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Paris,  ce  1er  Janvie\  18g0. 


Amis  lecteurs! 

La  date  inscrite  sur  ce  premier  numéro  de  notre 
sixième  année  d'existence,  nous  impose  la  douce  obliga- 
tion de  vous  transmettre  l'assurance  de  tous  nos  vœux 
de  prospérité,  et  de  tous  nos  sentiments  de  gratitude. 

Grâce  à  vos  encouragements,  grâce  à  la.  bienveillance 
de  nos  honorables  correspondants,  grâce  au  zèle  de  nos 
jeunes  collaborateurs,  nous  avons  pu  maintenir,  haut  et 
ferme,  sur  la  brèche  de  la  publicité  le  drapeau  de  la  vul- 
garisation scientifique  de  l'hygiène. 

Consacrant  à  cette  œuvre  tout  ce  que  la  Providence  a 
pu  nous  octroyer  de  forces  physiques  et  de  dons  intellec- 
tuels, il  nous  est  matériellement  impossible  de  faire  plus, 
mais  nous  continuerons  à  faire  de  même,  dans  la  pensée 
que  vous  nous  continuerez,  de  votre  côté,  votre  plus  sym- 
pathique adhésion  (1)  1  la  rédaction. 


Les  médecins  de  l'état-civil  et  les  Inspecteurs  de 
la  vérification  des  décès  devant  le  budget  muni- 
cipal de  1880. 

Le  rapport  présenté  au  Conseil  municipal  de  Paris  par 
M.  Georges  Martin,  sur  les  importants  services  de  la 
constatation  des  naissances  et  de  la  vérification  des  décès, 
nous  fournit  l'occasion  de  leur  consacrer  aujourd'hui  un 
assez  long  article,  à  l'effet  de  répondre  aux  demandes 
réitérées  de  renseignements  qui  nous  ont  été  adressées 
par  d'honorables  correspondants  de  l'étranger.  Si  c, 


rons 


(1)  Sur  la  demande  de  plusieurs  abonnés,  nous  nous  efforcerons 
d'assurer  au  Feuilleton  des  allures  moins  techniques  afin  de  donner 
plus  ample  satisfaction  à  notre  cher  Monsieur  Tout  ue  mondb. 


ions  intéressent  tous  les  grands  centres  de  popula- 
**ien-  du^monde  civilisé,  il  ne  sera  pas  superflu  de  faire 
c^âître^avec  quelques  détails,  les  divers  projets  de 
l_l!Àdfflinistr'ation  préfectorale,  les  discussions  de  la  Com- 
mission du  budget,  les  résolutions  adoptées  en  dernier 
lieu  par  le  Conseil. 

De  cette  exposition  surgiront  ainsi  des  notions  préci- 
ses sur  l'inauguration  et  le  fonctionnement  actuel  des 
services  de  l'état-civil. 

I. 

L'année  dernière  la  Commission  du  budget  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  au  moment  de  voter  les  fonds  pour  le 
service  des  médecins  de  l'état-civil,  appelait  l'attention 
de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  sur  la  disproportion  existant 
entre  l'importance  des  diverses  circonscriptions,  et  les 
traitements  alloués  aux  médecins  de  l'état-civil  de  cha- 
cune d'elles.  Elle  demandait  à  l'Administration  d'exami- 
ner s'il  n'y  aurait  pas  lieu  : 

.  Soit  de  revenir  à  l'ancienne  rétribution  de  2  fr.  par 
visite;  soit  de  maintenir  l'indemnité  fixe, -mais  en  rema- 
niant les  circonscriptions  actuelles,  de  façon  à  mettre  la 
rémunération  des  médecins  plus  en  rapport  avec  leurs 
services  respectifs  ; 

Et  enfin,  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  recruter  dans  l'ave- 
nir les  médecins  de  l'état-civil  par  voie  de  concours. 

Après  une  étude  préalable  des  diverses  questions,  ten- 
dantes toutes  à  assurer  l'organisation  et  le  fonctionnement 
le  plus  régulier,  M.  le  Préfet  de  la  Seine  a  soumis  au 
Conseil  les  combinaisons  suivantes  : 

1°  Maintien  des  circonscriptions  actuelles  ;  révision 
des  traitements  sur  une  échelle  variable  de  1,000  à 
3,000  fr.  d'après  le  nombre  et  le  prix  moyen  des  visites, 
et  en  tenant  compte  de  la  superficie  des  quartiers.  Dans 
ce  système  vingt-quatre  médecins  recevraient  des  aug- 


FEUILLETON 
Les  œuvres  de  Charité. 

Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe, 
Ainsi  nous-mêmes  nous  passons, 
Hélas  !  sans  laisser  plus  de  trace 
Que  cette  barque  où  nous  gKssoos 
Sur  cette  mer  où  tout  s'effaoeî 

Tout  passe,  excepté,  cher  lecteur,  la  profonde  gratitude 
que  m'inspire  votre  constante  bienveillance  pour  moi. 
Tout  change,  excepté  mon  vif  désir  de  vous  intéresser. 
Tout  change  et  tout  passe,  excepté  surtout  la  Charitb. 
Pille  du  Ciel  pour  les  uns,  manifestation  de  la  Fraternité 
pour  les  autres,  Créatrice  infatigable  pour  tous. 

Nous  ne  trouvons  rien  à  ce  sujet  dans  les  traditions  de 
l'Antiquité,  les  philosophes  de  ce  temps  se  préoccupant 
bien  plus  de  délivrer  la  sooiété  des  membres  gênants  que 


d'alléger  les  misères  de  leurs  concitoyens.  Le  Moyen  âge 
voit  apparaître  quelques  établissements  hospitaliers  pres- 
que exclusivement  fondés  et  administrés  par  des  reli- 
gieux. Au  vu0  siècle,  Mainbeuf,  évêque  d'Angers,  ouvre 
le  premier  hospice  pour  les  orphelins  ;  son  exemple  est 
suivi,  au  x"  siècle,  en  Bourgogne  ;  au  xr%  à  Montpellier. 
Vers  1360,  au  cours  d'un  hiver  désastreux,  des  bourgeois 
de  Paris  fondent,  sous  le  nom  des  Enfants  bleus,  un  asile 
pour  les  orphelins  ;  trois  cents  ans  plus  tard,  s'établit  la 
première  ferme-ècole,  que  nous  retrouvons  aujourd'hui 
avec  quelques  modifications  dans  ï Asile  Fénelon,  à  la  fois 
industriel  et  agricole. 

Mais  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'aux  approches 
du  xixe  siècle  qu'un  puissant  mouvement  de  charité  se 
fait  sentir  à  tous,  pour  ne  plus  s'éteindre  jusqu'à  nous, 
comme  s'il  devait  servir  de  contre-poids  au  mal  social  qui 
nous  envahit.  Nous  retrouvons  son  impulsion  dans  le  cœur 
de  la  mère  qui  guide  vers  un  enfant  plus  pauvre  la  petite 
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mentations  variant  entre  100  et  1,000  fr.,  vingt-six  mé-  • 
decins  subiraient  des  diminutions  variant  entre  , 200  et 
1,500  fr.,  seuls  vingt  et  un  médecins  conserveraient  leur 
traitement  actuel. 

Pour  M.  le  Préfet,  la  situation  actuelle  serait  ainsi 
améliorée,  mais  on  ne  réaliserait  pas  encore  l'équité  ma- 
thématique que  doit  rechercher  une  révision  conscien- 
cieuse. » 

2°  Le  second  système  consisterait,  tout  en  conservant 
les  traitements  fixes,  à  distinguer  la  constatation  des 
naissances,  de  la  vérification  des  décès,  et  à  donner  à 
chaque  arrondissement  deux  médecins  pour  chacun  de  ces 
services,  ce  qui  porterait  l'effectif  du  personnel  médical 
de  l'état-civil  à  80  agents  au  lieu  de  71,  avec  une  augmen- 
tation de  10,700  fr.  pour  le  budget  de  la  Ville. 

Les  traitements  varieraient  de  500  à  3,000  fr.  pour  les 
naissances,  et  de  800  à  4,000  fr.  pour  les  décès. 

«  Cette  division  du  service  en  deux  parties  aurait  pour 
effet  de  donner  satisfaction  aux  familles  qui,  à  tort  ou  à 
raison,  sont  toujours  désagréablement  impressionnées  en 
voyant  un  praticien  qu'on  sait  être  chargé  de  la  constata- 
tion officielle  des  décès,  pénétrer  dans  la  chambre  d'une 
nouvelle  accouchée  au  sortir  d'une  chambre  mortuaire, 
et  toucher  le  nouveau-né  au  risque  d'apporter  à  la  mère 
et  à  l'enfant,  selon  la  croyance  populaire,  les  germes 
d'une  maladie  contagieuse. 

c  Mais  d'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  que  toutes 
les  objections  soulevées  par  le  premier  système  au  point 
de  vue  de  la  stricte  équité,  s'appliqueraient  non  moins 
exactement  à  cette  seconde  combinaison.  » 

3°  Le  troisième  système  offre  moins  de  prise  à  la  criti- 
que. C'est  le  retour  à  la  rémunération  par  visite,  telle 
qu'elle  avait  été  pratiquée  avant  1869,  mais  avec  la  dis- 
tinction des  deux  services  (naissances  et  décès) . 

L'adoption  de  ce  système  (avec  un  prix  uniforme  de 
2  fr.  par  visite),  exigerait  un  personnel  de  l'état-civil  de 
95  agents  au  lieu  de  71 . 

Les  Médecins  de  l'état-civil  dans  un  mémoire  au  Pré- 
fet repoussent  toute  idée  de  réorganisation;  ils  deman- 
dent un  simple  remaniement  des  circonscriptions.  Ils 


main  que  le  Bébé  sait  à  peine  conduire  lui-même  ;  nous 
la  suivons  à  travers  tous  les  orages  de  l'existence,  et 
quand  la  vie  a  passé  lourdement  sur  nos  têtes,  le  soin 
pieux  de  ceux  qui  survivent  laisse  d'ordinaire  aux  pauvres 
quelque  chose  de  celui  qui  n'est  plus. 

Il  est  cependant  certaines  existences  plus  particulière- 
ment vouées  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  bonnes 
œuvres:  on  les  retrouve  toujours  sur  la  brèche,  ces  hardis 
pionniers  de  l'assistance,  ces  saint  Vincent  de  Paul  de 
tous  les  temps.  Mme  de  Pastoret  conçoit  la  première  idée 
de  la  crèche,  mais  elle  n'est  complètement  mise  en  prati- 
que que  quelques  années  plus  tard,  et  le  nom  de  M.  Mar- 
beau  se  lie  indissolublement  à  cette  création.  La  salle 
d'asile,  née  dans  les  Vosges,  expérimentée  en  Ecosse,  est 
définitivement  établie  chez  nous  par  M.  Cochin,  et  devient 
un  des  premiers  rouages  de  notre  organisation  scolaire. 
L'adolescence  a  les  ouvroirs  pour  les  filles,  les  écoles 
d'apprentis  pour  les  garçons  :  s'ils  sont  infirmes,  des  éta- 


protestent  contre  le  retour  au  paiement  par  visite,  et  de- 
mandent le  maintien  du  traitement  fixe  qui  leur  semble 
«  plus  conforme  à  la  dignité  médicale,  en  tant  qu'il  sera 
basé  sur  une  allocation  plus  rémunératrice.  » 

Le  susdit  mémoire  rejette  la  division  du  service  qui  fe- 
rait renaître  cette  vulgaire  et  malencontreuse  appellation 
de  médecin  de»  morts,  il  déclare  inadmissible  les  consta- 
tations à  domicile  par  de  simples  employés  de  la  mairie. 

Quatrième  système.  Il  maintient  la  réunion  des  deux 
services  (naissances  et  décès)  ainsi  que  les  circonscrip- 
tions existantes;  mais  il  adopte  le  mode  de  paiement  à  là 
visite  (à  fixer  a  2  fr.  50.) 

Dans  ce  système  8  médecins  toucheraient  un  traitement 
inférieur  à  1,000  ;  23  iraient  de  1,000  à  2,000;  22  iraient 
de  2,000  à  3,000;  9  dépasseraient  3,000;  9  seraient  rame- 
nés au  maximum  de  3,500. 

Cette  application  nécessiterait  dans  les  mairies  une 
comptabilité  plus  minutieuse,  mais  le  principal  avantage 
serait  la  rémunération  de  chaque  agent  selon  l'impor- 
tance de  son  service. 

L'étude  des  quatre  systèmes  proposés  par  M.  le  Préfet 
de  la  Seine  a  conduit  M.  Georges  Martin,  rapporteur  de 
la  Commission  du  Budget  pour  le  chapitre  IV,  à  se 
prononcer  pour  la  quatrième  combinaison  (1).  Il  pro- 
pose donc  au  Conseil  municipal  une  délibération  dans  le 
sens  de  la  proposition  de  l'Administration,  mais  en  y  in- 
troduisant toutefois  quelques  modifications. 

Il  ne  trouve  pas  logique  de  prendre  pour  base  l'alloca- 
tion de2fr.50  par  constatation  de  décès  ou  de  naissance, 
et  d'autre  part  de  ne  pas  admettre  de  traitement  au-des- 
sous de  3,500,  alors  que  certains  médecins  auraient  droit 
à  5,700;  comme  rien  n'oblige  l'Administration  à  conser- 
ver pour  la  distribution  du  service  de  l'état-civil  la  divi- 
sion en  quartiers,  il  serait  équitable  de  diviser  en  deux 
parties  des  circonscriptions  qui  atteindraient  les  chiffres 
maximum  de  5  et  6,000,  et  de  réunir  en  une  seule  les 
circonscriptions  qui  ne  donneraient  droit  qu'à  une  somme 
inférieure  à  1,000  fr. 

(i)  Chap.  IV.  Art.  1".  Propositions  du  Préfet  .  .  .   174.000  fr. 

—      de  la  Com.  du  Bud  160.000 


blissements  spéciaux;  si  leur  naturel  vicieux  a  besoin 
d'une  compression  plus  énergique,  des  refuges  pour  les 
unes,  des  colonies  agricoles  pour  les  autres. 

Avec  les  années  parfois  le  malheur  se  lasse,  plus  sou- 
vent il  s'accentue  davantage  :  c'est  alors  que  la  Charité 
se  multiplie  ;  les  secours  à  domicile  s'étendent  de  tous 
côtés,  par  les  Bureaux  de  bienfaisance,  par  les  Dames  de 
charité  des  paroisses,  par  les  Comités  de  toutes  les  Reli- 
gions, et  plus  d'un  infortuné  a  dû  l'adoucissement  de  ses 
souffrances  à  un  inconnu  dont  l'âme  sœur  de  la  sienne 
avait  reçu  du  ciel  quelque  avertissement  mystérieux. 
Nous  avons  vu  successivement  s'ouvrir  les  Caisses  d épar- 
gne par  l'initiative  de  M.  de  Malarce;  les  Bibliothèques 
pour  les  malades  des  hôpitaux  dues  à  M.  Godard  (1)  ; 
Y  Hospitalité  de  nuit  (2),  cette  conception  admirable  où  se 


0)  Voir  Journal  d'hygiène,  4«  vol.»  p.  85  et  512. 
(2)      Id.,  IV«  vol.,  p.  49  et  352. 
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La  Commission  du  Budget  après  un  examen  sérieux,  i 
contrairement  aux  propositions  de  l'Administration  et  aux  j 
conclusions  du  Rapporteur,  a  estimé,  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'élever  sensiblement  le  crédit  inscrit  au  budget  de 
1879  pour  les  médecins  de  l'état-civil,  et  qu'en  consé- 
quence il  n'était  pas  possible  de  leur  allouer  plus  de 
2  francs  par  constatation  de  naissanee  ou  de  décès.  Voici 
les  termes  de  son  piojet  de  délibération. 

Les  médecins  de  l'état-civil  recevront  : 

1°  Une  rétribution  de  2  francs  par  constatation  de  nais- 
sance ou  de  décès; 

2°  Une  indemnité  fixe  annuelle  de  200  fr.  lorsque  la 
superficie  de  leur  circonscription  dépassera  150  hectares, 
et  400  fr.  lorsqu'elle  dépassera  200  hectares. 

3°  Lorsque  pendant  trois  années  consécutives  les  ho- 
noraires du  médecin  d'une  circonscription  atteindront 
4,000  francs,  cette  circonscription  sera  divisée  en  deux. 

Par  contre  l'Administration  réunira  deux  quartiers  peu 
peuplés  en  une  seule  circonscription,  si  la  moyenne  des 
constatations  annuelles  paraît  devoir  être  inférieure  à 
1,500  francs,  minimum  au-dessous  duquel  ne  devra  pas 
descendre  le  produit  d'une  circonscription. 

4°  Les  médecins  de  l'état-civil  seront  nommés  au  Con- 
cours. 

Dans  la  séance  du  18  décembre  dernier,  après  une  dis- 
cussion à  laquelle  ont  surtout  pris  part  M.  le  Préfet  de  la 
Seine  et  M.  Thulié,  le  Conseil  a  pris  la  délibération  sui- 
vante: 

«  Les  médecins  de  l'état-civil  recevront  une  rétribu- 
tion de  3  fr.  par  constatation  de  naissance  ou  de  décès. 
Lorsque,  pendant  trois  années  consécutives,  les  honorai- 
res du  médecin  d'une  circonscription  atteindront 4,000 fr., 
cette  circonscription  sera  divisée  en  deux.  Par  contre, 
l'Administration  réunira  deux  quartiers  peu  peuplés  en 
une  seule  circonscription,  si  la  moyenne  des  constata- 
tions annuelles  parait  devoir  être  inférieure  à  1,800  fr., 
minimum  au-dessous  duquel  ne  devra  pas  descendre  le 
produit  d'une  circonscription.  » 

C'est  à  M.  le  Dr  Thulié  que  revient  l'honneur  et  le  mé- 
rite d'avoir  fait  adopter  le  chiffre  de  3  francs  par  visite, 
plus  conforme  aux  exigences  du  travail  et  de  la  dignité 
professionnelle. 

M.  Hérold  a  combattu  avec  de  très  solides  raisons  le 


i  principe  du  concours.  Les  positions  des  médecins  de 
j  l'état-civil  sont  plus  administratives  que  scientifiques.  Ce 
|  serait  se  priver  bénévolement  du  concours  éclairé  de  pra- 
ticiens de  valeur,  que  de  vouloir  leur  imposer  les  chan- 
ces de  luttes  dans  lesquelles  se  font  jour  d'interminables 
intrigues,  et  des  considérations  plus  ou  moins  politiques. 

L'exemple  récent  de  ce  qui  s'est  passé  pour,  les  In- 
spections du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
n'est  pas  fait  pour  encourager  de  semblables  tentatives. 
Les  candidats  avaient  été  placés  par  l'ordre  de  mérite 
que  leur  assignaient  les  coefficients  des  épreuves  écrites 
et  des  épreuves  orales;  au  moment  de  la  nomination  par 
scrutin,  Messieurs  les  conseillers  généraux  de  la  Seine 
ont  fait  entrer  en  ligne  de  compte  un  troisième  élément 
'  d  ardre  moral,  et  tel  candidat  qui  ne  figurait  qu'après  le 
numéro  dix  s'est  trouvé  compris  dans  les  six  premières 
nominations. 

La  décision  du  Conseil  municipal  de  Paris  noua  parait 
de  nature  à  donner  satisfaction  aux  médecins  de  l'état- 
civil,  mais  nous  doutons  fort  qu'elle  soit  aussi  bien  reçue 
dans  l'une  de  ses  principales  dispositions  par  l'opinion 
publique. 

M.  Hérold,  comme  on  l'a  vu  au  projet  n°  2,  a  parfaite- 
ment exposé  les  arguments  qui  militaient  en  faveur  de  la 
division  des  services  de  la  constatation  des  naissances  et 
de  la  vérification  des  décès. 

En  pareille  occurrence,  les  vœux  des  familles  méritent 
d'être  pris  en  sérieuse  considération  par  leurs  représen- 
tants naturels  a  l'édilité  parisienne.  Il  est  incontestable 
qu'il  y  a  de  réels  inconvénients  a  voir  tin  médecin  passer 
alternativement  de  la  chambre  d'un  décédé  à  celle  d'une 
nouvelle  accouchée. 

Maintenant  que  la  rémunération  des  visites  est  plus 
équitable,  il  y  aurait  avantage  à  faire  alterner  d'année 
en  année  chaque  médecin  de  quartier,  du  service  de  la 
constatation  de  naissance  au  service  de  la  vérification  de 
décès. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  hautement  :  cela 
peut  contrarier  nos  honorables  confrères,  mais  cela  con- 


déploie  le  zèle  de  notre  digne  ami  le  Dr  Passant  ;  Y  asile 
de  nuit  pour  les  femmes  (1),  fondation  de  son  émule  en 
bienfaisance,  la  Société  philanthropique  ;  l'établissement 
des  fourneaux  économiques  si  appréciés  par  tous  les  mal- 
heureux à  des  degrés  divers,  que  la  légende  populaire  a 
immortalisé  leur  auteur  M.  Champion  aousëIe  nom  plus 
familier  du  petit  manteau  bleu. 

A  l'âge  des  infirmités,  nous  trouvons  les  Petites-Sœurs 
des  pauvres,  fondées  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle  par  une 
pauvre  fille  de  Saint-Malo;  ayant  donné  asile  à  une  vieille 
femme  infirme  plus  pauvre  qu'elle,  elle  ne  craignit  pas 
d'implorer  pour  sa  compagne  les  secours  qu'elle  était  im- 
puissante à  lui  procurer.  Aujourd'hui  53  maisons  de  ce 
genre  secourent  8,000  vieillards,  puissante  annexe  de 
l'hospice  des  Incurables,  que  sa  royale  fondatrice  Marie 
de  Médiçis  ne  supposait  certes  pas  devoir  être  un  jour 
insuffisant. 

(i)  Voir  Journal  d'hygiène,  IV«  vol.,  p.  289.  ~ 


Deux  œuvres  demandent  aujourd'hui  une  mention  par- 
ticulière, l'une  est  la  fondation  d'une  Bibliothèque  canto- 
nale qui  fournirait  aux  ouvriers  une  occupation  salutaire 
pour  les  heures  de  désœuvrement  ;  M.  Tourasse,  Prési- 
dent des  Sociétés  de  prévoyance  du  département  des 
Basses-Pyrénées,  s'engage  à  donner  10  fr.  par' chaque 
habitant  du  canton  et  demande  aux  Conseils  municipaux 
du  chef-lieu  de  canton  une  subvention  de  10  fr.  par  habi- 
tant de  ce  chef-lieu  seulement,  ce  qui  fournirait  environ 
56,000  fr.  dont  43,000  fr.  pris  sur  sa  fortune  personnelle 
et  13,000  fr.  à  la  charge  du  département. 

L'autre  est  Y  Assistance  aux  mutilés  -pauvres  (1)  que 
nous  avons  pu  voir  à  l'Exposition,  digne  pendant  de  la 
Société  de  secours  aux  blessés.  Sa  mission  est  de  rempla- 
cer un  membre  perdu  au  malheureux  qui  vit  de  son  tra- 
vail. Née  d'hier,  cette  Société  a  déjà  accompli  des  miracles, 
■  DiyilizuU  Uy  VjQOQ4C 

(i)  Voir  Jouratl  d'hygiène,  1V«  vol.,  p.  353. 
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vient  beaucoup  aux  familles  des  contribuables,  qui,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  doivent  avoir  voix  au  chapitre  ! 

II. 

CHAP.  IX.  TRAITEMENT  DU  PERSONNEL  DÊ  L'INSPECTION 
DE  LA  VÉRIFICATION  DES  DÉCÈS. 

Propositions  du  Préfet   33,600 

—       de  la  Commission...  33,600 
Avec  le  taux  de  2,50,  le  quart  des  visites  à  faire,  soit 
9,922  représenterait  pour  ces  huit  inspecteurs  24,825. 

La  différence,  soit  12,000  environ,  serait  donc  employée 
aux  faux  frais,  aux  fournitures  de  bureau,  etc.,  etc. 

A  plusieurs  reprises,  au  sein  du  Conseil  municipal 
comme  dans  la  presse,  politique  et  scientifique,  la  raison 
d'être  de  ce  service  d'inspection  a  été  révoquée  en  doute. 

Tout  en  reconnaissant  que  ces  positions  sont  occupées 
par  des  confrères  des  plus  honorables,  et  qu'il  faut  tenir 
grand  compte  des  droits  acquis,  nous  avons  soutenu  et 
nous  soutenons  encore  le  principe  de  leur  médiocre  utilité. 

Le  contrôle  d'un  docteur  en  médecine  par  un  docteur 
en  médecine,  pour  la  constatation  d'un  fait,  nous  paraît 
chose  illogique  et  antiprofessionnelle  ;  sans  compter  que 
les  familles  ne  se  soucient  en  aucune  manière  de  cette 
double  visite  du  médecin  vérificateur  du  décès  et  du  mé- 
decin inspecteur. 

Cette  thèse  que  nous  avons  développée  autrefois  de- 
vant la  Société  médicale  des  Bureaux  de  bienfaisance, 
dont  fait  partie  M.  Georges  Martin,  est  combattue  avec 
d'amples  détails  historiques  par  M.  le  rapporteur  de  la 
Commission  du  budget.  Suivons-le  tout  d'abord  dans  sa 
savante  exposition. 

La  création  de  l'inspection  de  la  vérification  des  décès 
remonte  à  l'année  1839.  L'arrêté  préfectoral  du  15  avril 
a  été  pris -conformément  à  une  délibération  du  Conseil 
municipal. 

Dans  un  rapport  très  concis,  le  professeur  Orflla  dé- 
montrait à  ce  moment  l'utilité  d'une  vérification  scrupu- 
leuse des  décès,  et  la  nécessité,  par  la  création  de  l'in- 
spection, de  prendre  des  garanties  contre  la  négligence, 
I oubli  des  devoirs  et  les  entraînements  de  l'habitude! 


Le  service  fut  confié  à  quatre  médecins  choisis  parmi 
les  plus  habiles  praticiens  de  Paris,  qui  recevant  sous 
le  titre  d'inspecteurs  un  traitement  annuel  de  3,000  fr., 
furent  chargés  de  faire  chaque  jour  aux  domiciles  des 
décédés,  un  minimum  de  visites  fixé  au  quart  des  décès. 

Lors  de  l'annexion  de  la  banlieue  à  la  ville  de  Paris,  ce 
nombre  fut  successivement  porté  &  6  (1859),  puis  à  8 
(1864),  enfin  à  10  (1865).  En  1873,  le  Conseil  municipal 
ayant  exprimé  formellement  le  vœu  que  l'on  revînt  au 
cadre  fixé  en  1864  (8),  il  n'a  pas  été  pourvu  aux  deux  va- 
cances qui  se  sont  produites  par  décès. 

M.  Georges  Martin  reconnaît  avec  la  Commission  du 
budget,  qu'il  y  aurait  des  inconvénients  à  supprimer  le 
personnel  chargé  du  contrôle  de  la  vérification  des  décès, 
mais  après  avoir  énuméré  tous  les  services  que  ces  mes- 
sieurs peuvent  rendre  à  l'Administration,  il  arrive  à  cette 
conclusion  singulière  :  a  Nous  pensons  que  le  nombre  des 
o  inspecteurs  peut  être  réduit,  et  que  cette  réduction 
«  peut  porter  sur  3  emplois.  Leur  nombre  sera  donc  ra- 
«  mené  par  voie  d'extinction  au  chiffre  dé  5.  » 

Leur  indemnité  sera  calculée  à  raison  de  2  fr.  50  ;  et 
ils  devront  visiter  le  quart  des  décès. 

Mais  s'il  y  a  à  Paris  dans  une  année  39,688  décès 
(1878),  ce  chiffre  du  quart  des  décès  sera  représenté  par 
9,922;  les  cinq  inspecteurs  auront  à  faire  chacun  1,384 
visites  par  an,  soit  116  visites  par  mois,  soit  4  visites  en- 
viron par  jour.  Quel  est  le  praticien  autorisé  et  un  peu 
occupé  qui  pourra  ainsi  faire  ces  4  visites  par  jour  au 
prix  modique  de  2  fr.  50  à  3  fr.  dans  des  quartiers  loin- 
tains, alors  que  les  visites  de  sa  olientèle  ordinaire  lui 
rapporteront  aisément  le  double  ? 

Avant  de  terminer,  il  nous  paraît  raisonnable  d'énu- 
mérer  les  arguments  énoncés  par  M.  le  Rapporteur  pour 
justifier  la  raison  d'être  de  l'inspection. 

Nous  tenons  d'autant  plus  à  cette  petite  digression 
qu'elle  nous  montrera  une  fois  encore  l'étrange  préten- 
tion de  l'Administration  de  Paris,  de  vouloir  monopoliser 
des  attributions  qui  en  réalité  appartiennent  au  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine 
siégeant  à  la  Préfecture  de  Police. 


car  c'est  en  réalité  sauver  la  vie  à  toute  une  famille  que 
de  rendre  à  son  chef  une  main,  un  bras  indispensables, 
dont  chacun  de  nous  a  pu  dernièrement  admirer  l'adresse 
au  Palais  de  l'Industrie.  Qu'il  nous  soit  donc  permis, 
trompant  la  modestie  du  comte  de  Beaufort,  fondateur  dé 
l'œuvre  et  inventeur  de  bon  nombre  de  ses  appareils,  de 
proclamer,  puisqu'il  y  tient,  la  gloire  de  l'Association, 
mais  de  confondre  au  moins  dans  la  même  pensée  de  re- 
connaissance publique  l'œuvre  et  son  inspirateur,  le  dra- 
peau et  les  nobles  combattants  qu'il  abrite  et  qui  le  sou- 
tiennent si  vaillamment. 

Un  mot  aussi  sur  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  cette 
manifestation  de  la  charité  professionnelle  qui  rend  cha- 
cun l'obligé  de  tous,  à  charge  seulement  par  lui  de  chan- 
ger de  rôle  à  un  moment  donné  ;  et  sur  ces  œuvres  toutes 
spéciales,  conséquence  de  la  saison  rigoureuse  que  nous 
traversons,  qui  sont  nées  et  qui  mourront  avec  elle:  — le 
rachat  des  couvertures,  —  celui  des  matelas  qui  a  coûté 


jusqu'à  9  et  10,000  fr.  par  jour,  —  le  fourneau  écono- 
mique de  la  rue  d'Anjou,  VIII0  arrondissement,  créé 
par  Mm0  Isaac  Péreire,  et  où  elle  délivre  à  elle  seule 
2,000  rations  par  jour,  —  l'ouverture  d'un  établisse- 
ment de  bouillon  dans  le  XIe  arrondissement  aux  frais 
de  M""»  Dorian,  —  et  celle  d'une  boulangerie,  faubourg 
Montmartre,  où  une  autre  femme  de  cœur,  Mme  Frank, 
distribue  par  jour  en  deux  fois  697  rations  de  pain. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  ce  sujet,  un  peu  pour  ne 
pas  fatiguer  nos  lecteurs,  beaucoup  parce  que  nous  ne 
savons  pas  tout,  mais  nous  confondons  dans  le  même  élan 
de  reconnaissance  ceux  qui  ont  agi  et  ceux  qui  voudraient 
agir,  et  nous  regretterons  avec  notre  cher  collègue  et 
ami,  le  Dr  Marius  Roland  (1),  de  ne  pas  retrouver  ici  l'u- 
sage établi  à  Turin  de  réserver  les  étages  supérieurs  d'une 
maison  aux  petits  ménages,  qui  reçoiventinévitablement 

 DiyllizuU  Uv  C_J  Q OQ  lC—  ' 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  I«*  >ol.,  p.  313. 
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D'après  M.  Georges  Martin,  1°  ce  sont  les  Inspec- 
teurs de  la  vérification  des  décès  «  qui,  lors  de  la  der- 
nière épidémie  de  fièvre  typhoïde,  ont  été  ohargés  de  four- 
nir les  documents  propres  à  élucider  la  question  de  la 
contagion  ou  non-contagion  de  cette  maladie.  » 

Sans  chercher  à  établir  que  ce  rôle  revenait  de  droit, 
soit  aux  Médecins  des  Epidémies  de  la  Préfecture  de  la 
Seine,  soit  au  Conseil  de  salubrité,  nous  nous  bornons  à 
constater,  dans  l'intérêt  de  la  science,  que  ces  importants 
documents  qui  donnent  la  solution  d'un  problème  très 
discuté,  auraient  dû  recevoir  la  plus  large  publicité,  et 
nous  ignorions  complètement  leur  existence  1 

«  2°  Tout  réoemment,  pendant  l'Exposition  univer- 
selle, un  certain  nombre  de  certificats  de  médecins  de 
l'état-civil  portaient  comme  causes  de  décès  :  Le  choléra 
sporadtque  et  même  asiatique. 

«  L'Administration  centrale  s'en  émut,  provoqua  une 
enquête  et  acquit  la  conviction  que  presque  tous  les  cas 
prétendus  de  choléra  étaient  deB  cas  de  diarrhée  choléri- 
forme. 

«  On  peut  juger  de  l'importance  de  cette  rectification, 
ajoute  le  Rapporteur,  en  pensant  à  l'influence  que  pou- 
vait avoir  sur  le  succès  de  l'Exposition  la  publication 
d'indications  données  à  la  légère  et  non  contrôlées.  » 

Si  cette  appréciation  de  M.  Georges  Martin  est  de  na- 
ture à  satisfaire  l'amour-propre  de  messieurs  les  Inspec- 
teurs, elle  ne  doit  pas  flatter  beaucoup  celui  de  messieurs 
les  Médecins  vérificateurs  I 

Mais  sans  vouloir  donner  à  notre  observation  une  im- 
portance démesurée,  nous  dirons  à  qui  de  droit  :  que  de- 
viennent en  semblables  occurrences  les  droits  et  les 
devoirs  des  membres  du  Conseil  de  salubrité  de  Ja  Seine  ? 

Quelle  est  l'utilité  de  cette  confusion  de  pouvoirs  et 
de  cette  multiplicité  d'enquêtes?  quelle  valeur  acquièrent 
alors  les  documents  reoueillis  par  la  Préfecture  de 
Police? 

Tout  cela  n'est  ni  orthodoxe,  ni  conforme  aux  tradi- 
tions, ni  en  harmonie  avec  les  attributions  de  nos  gran- 
des institutions  d'hygiène. 

«  3°  D'autres  enquêtes  d'une  nature  plus  délicate  sont 


à  un  moment  donné  l'assistance  de  leurs  riches  voisins  ; 
véritable  association  de  secours  mutuels  celle-là,  qui  di- 
minue peu  à  peu  l'inégalité  par  le  plus  doux  des  moyens, 
une  confiance  mutuelle  ;  puissions-nous  trouver  là  quelque 
jour  la  solution  du  grand  problème  social. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  que  nous  traversons  ce  qu'on 
appelle  un  des  grands  hivers  du  siècle,  grand,  hélas  I  par 
les  misères  qu'il  sème  autour  de  lui,  n'estrce  pas  le  mo- 
ment de  rappeler  ce  mot  profond  d'un,  philanthrope  sin- 
cère :  «  La  charité  est  ambitieuse,  plus  elle  fait  de  bien, 
PLUS  elle  veut  en  faire.  » 

Dr  Every  Bodt. 

Société  française  d'hygiène. 

société  des  sciences  physiques,  naturelles  bt 
cumatologiqubs  d'alger. 
M.  le  Dr  E.  Bertnerand,  l'infatigable  secrétaire  géné- 
ral de  cette  Société  qui  a  rendu  des  services  importants 


confiées  à  l'inspection  dans  les  cas  de  plaintes,  sous  pré- 
texte de  négligence,  de  manque  de  formes  convenables, 
de  critiques  sur  la  direction  d.es  soins  des  médecins  trai- 
tants. » 

Au  sujet  de  ce  troisième  argument,  nous  n'avons 
qu'un  mot  d'explication  à  demander  à  M.  le  Rapporteur. 

Ces  enquêtes  délicates  ne  pourraient-elles  pas  être 
confiées  au  service  médical  de  la  Préfecture  de  la  Seine? 
Ce  service,  très  bien  composé,  très  largement  rétribué, 
trouverait  dans  ces  circonstances  le  moyen  d'utiliser 
une  activité,  et  une  compétence,  très  restreinte  aujour- 
d'hui aux  limites  de  la  signature  des  bulletins  hebdoma- 
daires recueillis  par  les  Bureaux  de  la  statistique. 

Au  moment  du  vote,  M.  le  Dr  Loiseau  a  demandé  le 
maintien  du  nombre  actuel  des  médecins  vérificateurs 
(aux  honoraires  de  3,000).  «  C'est  un  service  important 
qui  peut  faire  découvrir  bien  des  crimes.  » 

M.  de  Lanessan  conteste  l'utilité  du  service  et  demande 
sa  suppression  parce  que  le  contrôle  s'exerce  dans  les 
mêmes  conditions  que  la  première  constatation.  «Le  mé- 
decin inspecteur  a  devant  lui  un  cadavre  dont  fl  ne  peut 
faire  l'autopsie  ;  il  n'est  pas  plus  avancé  que  le  médecin 
vérificateur.  » 

M.  le  Préfet  insiste  sur  l'utilité  du  contrôle.  C'est  une 
épée  de  Damoclès  qui  force  le  médecin  vérificateur  à 
s'assurer  avec  soin  de  la  réalité  des  décès. 

Le  Conseil  prononce  le  renvoi  de  l'affaire  à  la  Com- 
mission du  budget. 

En  résumé  :  1°  nulle  harmonie  entre  les  prémisses  dn 
Rapport,  établissant  la  raison  d'être  de  l'Inspection,  et 
les  conclusions  de  ce  même  rapport  demandant  la  réduc- 
tion du  nombre  des  inspecteurs. 

2°  Difficulté  d'assurer  un  service  régulier,  efficace 
avec  cinq  praticiens  compétents  et  autorisés. 

3°  Nécessité,  dans  les  cas  d'épidémies,  de  respecter 
les  attributions  du  Comité  d'hygiène  publique  de 
France  et  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine. 

4°  Utilité  de  ne  pas  compliquer  les  rouages  adminis- 
tratifs de  l'hygiène,  en  déplaçant  les  responsabilités  sous 


à  notre  chère  Algérie,  fait  hommage  à  la  Bibliothèque  de 
la  collection  des  Bulletins  pour  l'année  1875.  Il  a  bien 
voulu  y  joindre  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  So- 
ciété depuis  sa  fondation  en  1863. 

Nous  vous  rappellerons  les  deux  grandes  enquêtes  sur 
la  phthisie  pulmonaire  en  Algérie  et  sur  l'Eucalyptus 
globulus,  qui  ont  valu  à  la  Société  les  éloges  et  les  félici- 
tations les  plus  légitimes  aux  Congrès  annuels  delaSor- 
bonne.  (Réunion  des  Sociétés  savantes.) 

Jules  Duval,  le  savant  auteur  des  Rapports  de  la  Géo- 
graphie avec  l'Economie  politique,  qui  écrivait  :  «  que 
cette  Société  aurait  dû  peut-être,  dans  l'intérêt  de  la 
science  et  de  la  colonisation,  être  la  première  créée  en 
Algérie,  »  serait  '.à  coup  sûr  justement  fier  des  résultats 
qu'elle  a  produits. 

Nous  ne  pouvons  oublier  que  la  Société  a  bien  voulu 
couronner  «  nos  Etudes  climatologiques  sur  l'Algérie  et 
les  stations  du  midi  de  la  France.  » 
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prétexte  de  justifier  le  maintien  de  fonctionnaires  dont 
le  rôle  n'est  pas  à  la  hauteur  de  leur  mérite  et  de  leur 
autorité  scientifique. 

"  D*  de  Pibtra  Santa. 


De  l'Assainissement  des  villes  et  des  habitations 

PAR  LA  DESTRUCTION  COMPLÈTE  DES  GAZ  MÉPHITIQUES  ET  DES 
ÉMANATIONS  DÉLÉTÈRES  DE*  ÉGOUTS  ET  AUTRES  FOYERS 
D'INFECTION  AU  MOYEN  DU  COMBURATEUR  HYGIÉNIQUE  AU 
GAZ  (1). 

Le  mémoire  de  notre  distingué  collègue  le  Dr  Jules 
Félix  a  été  couronné  par  l'Académie  de  médecine  de 
Paris.  Nous  sommes  certains  de  donner  une  idée  de  son 
importance  en  en  transcrivant  ici  quelques  extraits  avec 
dessins  à  l'appui. 

D'après  l'auteur,  pour  que  les  égouts  d'une  ville  ne 
soient  pas  nuisibles,  il  faut  : 

1°  Eviter  la  stagnation  des  matières,  si  favorable  à  leur 
fermentation,  par  des  lavages  fréquents  et  à  grande  eau 
qui  en  permettent  l'écoulement  rapide. 

2°  Aérer  les  égouts,  c'est-à-dire  en  renouveler  l'air  par 
un  courant  vif  et  continu,  afin  d'éviter  la  condensation 
des  miasmes  et  des  gaz  méphitiques. 

3°  Détruire  complètement  et  à  mesure  qu'ils  se  forment, 
ces  produits  subtils  de  la  fermentation  des  matières  or- 
ganiques qui  sont  la  cause  des  épidémies. 

Les  mille  moyens  que  l'on  a  préconisés  jusqu'ici  pour 
obvier  aux  inconvénients  que  présentent  les  égouts  actuels, 
sont  tous  plus  ou  moins  défectueux.  (Clapets,  coupes  d'air 
de  tout  genre,  boîtes  Defosce,  cheminées  d'aérage  avec  ou 
sans  vis  d'Archimède,  cheminées  aspiratrices  de  M.Fried- 
mam.) 

Il  n'y  a  donc  de  moyen  parfait  que  les  combustions  des 
gaz  des  égouts  sur  place,  et  à  mesure  qu'ils  se  produi- 
sent; à  cet  effet  il  est  indispensable  d'installer  des  appa- 
reils comburaleurs  dont  la  dimension  et  la  force  de  com- 

(i)  Broch.  in-8°.  Bruxelles,  Lib.  Manceaux,  1880. 


bustion  soient  en  rapport  avec  la  capacité  des  canaux 
souterrains. 

Le  comburateur  proposé  par  MM.  Mouliu  et  J.  Félix 
par  sa  construction,  et  les  dispositions  des  diverses  piè- 
ces qui  le  composent,  répond  ainsi  à  toutes  les  exigences 
requises. 

Il  se  compose  : 

1°  D'un  cylindre  en  cuivre  rouge  ou  tout  autre  métal, 
ayant  quinze  centimètres  de  diamètre  et  trente  centimè- 
tres de  hauteur,  recouvert  d'un  pavillon  se  rétrécissant 
vers  une  cheminée  ayant  cinq  centimètres  de  diamètre, 
d'une  élévation  convenable  et  munie  d'engins  de  tirage 
usités,  tel  que  le  ventilateur  à  vis  d'Archimède  de  James 
Howorth. 

2°  A  huit  centimètres  de  la  base  est  établi  un  foyer 
circulaire  au  gaz  mélangé  d'air  pris  à  l'extérieur  ;  ce  foyer 
circulaire  est  percé  de  vingt-deux  trous  de  deux  milli- 
mètres chacun  de  diamètre,  et  mesure  soixante-douze 
millimètres  de  diamètre  extérieur;  il  laisse  au  centre 
pour  le  passage  des  gaz  méphitiques  et  des  miasmes  une 
ouverture  circulaire  de  vingt-cinq  millimètres  de  diamè- 
tre ;  et  entre  les  parois  du  cylindre  et  sa  circonférence  ex- 
térieure, un  espace  circulaire  de  trente-neuf  millimètres 
pour  le  même  passage. 

3°  A  douze  centimètres  de  la  base  est  placée  une  cap- 
sule pleine,  en  terre  réfractaire,  ayant  8  centimètres  de 
diamètre;  cette  capsule  au  diaphragme  est  très  légère- 
ment bombée. 

4°  Au  niveau  de  la  capsule  s'élève  tout  autour  et  uu 
peu  au-dessus  d'elle  une  .lame  métallique  inclinée;  cette 
lame  imprime  au  courant  des  gaz  une  direction  vers  le 
centre  du  foyer  incandescent;  à  cette  lame  métallique  on 
peut  substituer  : 

5°  Tout  autour  du  cylindre  un  anneau  en  terre  réfrac- 
taire et  placé  au  niveau  du  foyer  du  champignon  au  gaz. 

Entre  la  paroi  du  cylindre,  dans  l'angle  que  forme  avec 
elle  la  partie  courbe  et  réfléchie  de  l'anneau  en  terre  ré- 
fractaire, sont  des  trous  perforés  dans  la  paroi  du  cylin- 
âre  servant  à  activer  le  tirage  de  la  cheminée  pour  la 
sortie  des  gaz  de  la  combustion,  et  empêchant  l'effet  de 


C'est  obéir  à  un  sentiment  d'équité  que  de  transcrire 
la  péroraison  par  laquelle  notre  distingué  collègue  a  ter- 
miné son  intéressante  exposition  : 

«  Quant  à  moi,  obscur  promoteur  de  cette  initiative, 
sociétaire  que  votre  zèle  soutenu  a  si  heureusement  fer- 
tilisé, vous  me  permettrez  sans  doute  l'émotion  d'une  légi- 
time fierté  en  présence  des  hommes  éminents  dont  la  per- 
sévérance et  le  savoir  ont  assuré  le  succès  de  cette  entre- 
prise. Il  est  doux  pour  un  Français  de  pouvoir  répéter,  sur 
cette  terre  si  longtemps  assoupie  par  l'indolence  musul- 
mane, ce  que  Pline  le  Jeune  écrivait  il-  y  a  dix-huit 
siècles  à  l'un  de  ses  amis  de  Rome  : 

«  Réjouis-toi  en  mon  nom;  réjouis-toi  en  ton  nom;  ré- 
jouis-toi aussi  au  nom  du  peuple  ;  les  études  sont  encore 
ici  l'objet  d'un  honneur.  » 

Société  protestante  de  prévoyance   et  de  secours 
mutuels  de  Paris  fondée  en  1825,  Compte  rendu  de 


l'exercice  1878  (52e  rapport  par  M.  Georges  Wickham). 

Tout  a  été  dit  sur  les  services  rendus  par  les  Sociétés 
de  secours  mutuels  aux  classes  peu  aisées  ou  pauvres  de 
la  population.  Mais  c'est  surtout  dans  celles-ci  que  l'on 
constate  l'heureuse  influence  d'un  service  médical  intel- 
ligent et  dévoué.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  lorsqu'on  ren- 
contre sur  la  liste  les  noms  de  nos  chers  collègues  : 
Donadieu,  Wickham,  Wecker,  Garrigou  -  Désarônes, 
Chevrier,  Delpech. 

En  face  d'un  cniffre  de  recettes  de  20,244  fr.  figure 
celui  des  dépenses  de  19,285  fr.,  et  dans  ce  dernier  nous 
enregistrons  avec  plaisir  la  part  importante  réservée  au 
service  hygiénico-médico-pharmaceutique. 

Journées  de  subvention  aux  vieillards. . .     8,032  fr. 

Journées  aux  malades   1,768 

Médicaments   1,314 

Honoraires  aux  médecins   1,777 

DigitizedbyGOO^C*' 
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la  rafale  sur  le  foyer  comburant,  qui  ne  peut  pas  s'étein- 
dre. (Voir  au  plan  n°  7  pour  les  trous.) 

6°  A  quinze  centimètres  de  la  base  se  présente  l'extré- 
mité conique  et  arrondie  d'un  cylindre  en  terre  réfractaire 
que  l'on  remplit  de  sable  ou  de  craie  ;  ce  oylindre  est 
maintenu  au  centre  du  cylindre  en  cuivre  rouge  ou  métal; 
sert  à  empêcher  une  trop  grande  perte  du  calorique. 


7°  Si  par  excès  de  précaution  on  veut  éviter  l'exhala- 
tion des  gaz  méphitiques  non  brûlés,  au  cas  peu  probable 
où  par  une  cause  imprévue  l'appareil  s'éteindrait,  il  suf- 
firait d'établir  à  la  base,  une  boîte  à  double  clapet  don- 
nant accès  aux  gaz  méphitiques  quand  l'appareil  brûle, 
et  se  fermant  dès  que  celui-ci  vient  à  s'éteindre.  (Voir  au 
plan,  modèle  B,  les  figures  n°  2.) 


Comburateur  hygiénique  au  gaz  du  docteur  Jules  Félix  et  de  M..  Moulin. 


Voyez  au  plan  la  figure  X  qui  représente  une  coupe 
horizontale  du  comburateur  au  niveau  du  foyer  au  gaz  et 
du  champignon  percés  de  trous. 

Les  applications  du  comburateur  hygiénique  au  gaz 
sont  très  variées- 

1°  Aux  égouts  collecteurs  des  villes, 

2°  Aux  habitations  particulières. 

3°  Comme  moyen  d'aération,  de  ventilation  et  de  dé- 


sinfection des  appartements,  chambres  de  malades,  hôpi- 
taux, écoles,  salles  de  réunion,  ateliers,  etc. 

Puisque  tout  le  secret  d'une  saine  et  parfaite  aération 
consiste  à  bigler  sans  cesse  F  air  usé  et  à  le  remplacer 
constamment  par  une  atmosphère  nouvelle,  il  suffit  pour 
assainir  à  peu  de  frais  et  d'une  façon  complète  et  facile, 
un  appartement,  une  salle  d'hôpital,  d'école,  d'atelier,  de 
tribunal,  etc.,  etc.,  d'établir  des  bouches  d'air  communi- 


Comme  il  est  facile  de  le  voir,  répondant  à  son  institu- 
tion, la  Société  protestante  distribue  largement  ses  se- 
cours à  ceux  de  ses  membres  qui  en  ont  besoin,  sans  se  pré- 
occuper des  fonds  de  réserve  et  desressources  pour  l'ave- 
nir. Elle  peut  être  assurée  de  son  existence  et  par  son  passé 
et  par  les  noms  honorables  qui  composent  son  Comité 
d'administration. 

(Compte-rendu  du  Secrétariat.) 


VARIA. 

Les  Écoles  de  nourrices  à  Washington. 

L'an  dernier  s'ouvrait  à  Washington  une  école  pra- 
tique pour  l'instruction  et  l'éducation  des  nourrices. 
D'abord  peu  fréquentée,  cette  école  prenait  rapidement 
un  accroissement  considérable,  et  le  27  octobre  de  cette 
année  avait  lieula  deuxième  session  scolaire.  La  séance  de 


rentrée  était,  présidée  par  son  fondateur,  le  Dr  Tonner,  de 
Washington,  si  connu  pour  les  bienfaits  qu'il  a  prodigués 
à  l'humanité  et  pour  l'avancement  qu'il  fait  faire  à  l'édu- 
cation médicale.  Le  discours  prononcé  par  le  Dr  Taber 
Johnson  invoquait  «  la  nécessité  d'une  éducation  saine 
etpratique  à  offrir  aux  nourrices,  aussi  bien  pour  les  soins 
à  apporter  aux  enfants  malades  dans  les  hôpitaux,  que 
pour  ceux  à  donner  aux  jeunes  nourrissons  confiés  à 
leurs  soins.  Dans  presque  toutes  les  communautés,  il  est 
demandé  chaque  jour  des  nourrices  pour  l'éducation  des 
enfants.  Que  les  personnes  intéressées  apportent  la  plus 
grande  attention  à  cette  création,  et  elles  trouveront 
sans  peine  les  femmes  instruites  qu'elles  désirent  pour 
élever  leurs  enfants  !  » 

Pour  cette  question,  comme  pour  tant  d'autres  intéres- 
sant l'hygiène  publique  et  privée,  resterons-nous  tou- 
jours en  arrière  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique? 


(In  Virginia  médical.) 
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quant  avec  l'extérieur,  et  pour  éviter  les  courants  il  est 
bon  pour  les  vastes  salles  de  prendre  cet  air  au  toit,  par 
des  cheminées  qui  s'ouvrent  à  la  partie  inférieure  et  à 
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4°  A  l'assainissement  des  navires,  et  surtout  de  ceux 
qui  font  le  service  de  l'émigration. 

En  établissant  sut  le  pont  de  ces  navires  des  foyers 
oomburateurs,  ou  bien  des  cheminées  d'aérage  faisant 
communiquer  les  cabines  et  la  cale  avec  le  foyer  de 
la  machine,  les  miasmes  seront  détruits,  et  pour  que 
l'aération  soit  complète  et  suffisamment  renouvelée , 
il  suffirait  de  faire  arriver  constamment  de  l'air  pur  dans 
la  cale  du  navire  par  des  bouches  ou  des  tuyaux  s'ou- 
vrant  sur  le  pont.  De  cette  façon  l'encombrement  mias- 
matique est  impossible,  et  les  conditions  d'hygiène  telles 
que  le  lavage,  les  soins  de  propreté,  la  désinfection  des 
habits  étant  rigoureusement  observées,  la  santé  des  pas- 
sagers aurait  de  sérieuses  garanties. 


Aveuglement  par  le  tabac. 

Dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  «  Des  désordres  causés 
par  l'usage  du  tabac,  »  le  Dr  Martin  arrivait  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

1°  Il  est  facile  de  distinguer  au  premier  abord  l'am- 
blyopie  provenant  de  l'abus  des  boissons  alcooliques,  de 
celle  causée  par  l'usage  du  tabac  :  ces  deux  cas  présen- 
tent des  symptômes  caractéristiques. 

2°  Le  plus  remarquable  de  ces  symptômes  est  l'état  de  la 
pupille  ;  elle  est  dilatée  dans  l'empoisonnement  alcooli- 
que et  contractée  dans  l'autre  cas.  La  maladie  progresse 
irrégulièrement  et  par  saccades  dans  le  premier  cas, 
avec  des  alternatives  de  mieux  et  de  rechutes  ;  alors  que 
ces  progrès  sont  plus  lents,  mais  intermittents  dans  le 
seoond.  Dans  l'un,  les  deux  yeux  sont  toujours  atteints 
ensemble  et  au  même  degré  ;  dans  l'autre,  ils  ne  sont  pas 


hauteur  d'homme  tout  autour  des  parois  de  la  salle  ;  et 
d'établir  au  sommet  de  la  salle  des  cheminées  aspiratri- 
ces  activées  par  des  comburateurs.  (Voir  le  dessin  A.) 
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Entre  les  sols  toxiques  et  contagifères,  écrit  avec 
beaucoup  d'autorité  M.  le  Pr  Fonssagrives,  il  en  est  un 
surtout  qu'il  faut  surveiller  attentivement  :  c'est  le  na- 
vire ;  ce  sol  qui  marche  condense  les  poisons  exotiques  et 
apporte  des  germes  encore  chauds  et  (vivants  aux  points 
d'atterrissage.  Le  choléra  est  trop  manifestement  im- 
porté par  des  agglomérations  humaines  en  mouvement, 
caravanes,-  armées,  pèlerinages,  pour  qu'on  puisse  dou- 
ter que  le  navire  ne  soit  par  lui-même  et  par  son  équi- 
page un  véhicule  habituel  de  cette  maladie. 

Nous  sommes  heureux  d'adresser  toutes  nos  sincères 
félicitations  à  M.  le  Dp  Jules  Félix.     Dr  J.-M.  Cyrnos. 


affectés  tous  deux,  ou  du  moins  ne  le  sont  point  simulta- 
nément. Les  malades  par  suite  de  l'usage  de  l'alcool 
peuvent  supporter  non-seulement  la  forte  lumière,  mais 
celle  du  soleil,  alors  que  les  autres  ne  peuvent  qu'avec 
peine  et  fatigue  faire  usage  de  léurs  yeux  pendant  le 
jour,  et  sont  presque  atteints  de  cécité  complète. 

J.  de  P.  S. 


Correspondance. 

A  M.  le  Dr  Boens,  Oharleroi.  —  Votre  intéressante 
lettre  sur  les  Mariages  consanguins  sera  publiée  pro- 
chainement avec  une  note  complémentaire  du  DrGelineau. 

A  M.  le  Dr  E.  Verrier,  Paris.  —  L'article  :  L'éventail 

AU  POINT  DE  VUE  HYGIENIQUE,  QUELQUES  MOTS  SUR  SON  HIS- 
TOIRE, figurera  au  Feuilleton  dans  le  courant  de  janvier. 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  12  décembre  1879. 

Présidence  de  M.  le  Dr  Passant. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance.  Nomination  de  nouveaux  membres  : 

Membres  associes  étrangers  :  Dr  Pedro  Mallo,  pro- 
fesseur d'hygiène  à  Buenos-Ayres  ;  Dr  ConstantinoGomez- 
Reig,  professeur  d'hygiène  à  Valence  (Espagne)  ;  Dr  Ra- 
faël Branchât,  professeur  d'hygiène  à  Grenade  (Espagne)  ; 
Comte  Alexandre  Lubawski,  à  Toula  (Russie). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  M.  P.  Gille,  'administra- 
teur des  Bureaux  de  bienfaisance  ;  comte  de  Beaufort  (So- 
ciété des  mutilés  pauvres);  M.  A.  Schlnmberger  et  M.  Cer- 
ckel,  chimistes  ;  D'  Servaux,  Dr  Quarante,  M.  Casalonga, 
Rédacteur  en  chef  de  la  Chronique  industrielle  ;  (Pro- 
vince) M.  J.-L.  Plonquet,  à  Ay  (Marne). 

M.  Marié-Davy  empêché  par  le  temps  d'assister  à  la 
séance,  nous  envoie  des  détails  très  intéressants  sur  les 
grands  hivers  du  siècle  (voirie  n°  169  du  Journal). 

M.  le  Président  annonce,  en  termes  émus,  la  perte 
douloureuse  que  la  Société  a  faite  dans  la  personne  de 
M. Alphonse  Chevallier,  son  premier  Président;  aux 
obsèques,  M.  Marié-Davy,  Président  actuel,  tenait  l'un  des 
cordons  du  poêle  ;  un  prand  nombre  de  membres  de  la 
Société  assistaient  à  cette  triste  cérémonie. 

Sur  l'invitation  de  M.  Passant,  M.  de  Pietra  Santa 
donne  lecture  des  paroles  qu'il  a  prononcées  sur  latombe 
de  notre  vénéré  maître.  (Des  applaudissements  unanimes 
prouvent  à  notre  collègue  du  Secrétariat  qu'il  a  été  l'in- 
terprète éloquent  des  sentiments  de  toute  l'assemblée). 

La  Société  a  fait  une  nouvelle  perte  dans  la  personne 
de  M.  l'ingénieur  Charles  Autier,  membre  du  premier 
conseil  d'administration  de  la  Société,  à  laquelle  il  a  tou- 
jours apporté  le  concours  d'une  grande  expérience,  d'un 
talent  distingué,  et  d'un  réel  dévouement.  (Une  lettre  de 
regrets  et  de  condoléance  sera  adressée  à  Mme  Autier.) 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  des  lettres  de  remercie- 
ments adressées  au  Président  par  leD'M.  Roth  (de  Lon- 
dres) et  parles  membres  reçus  dans  la  dernière  séance  : 

M.  Roth  écrit  qu'il  a  été  très  heureux  de  saisir  l'oc- 
casion «  d'exprimer  (autant  que  mes  moyens  me  le  per- 
mettent) une  légère  partie  de  ma  gratitude  vers  ce  grand 
pays,  votre  France,  pour  son  hospitalité,  et  unique  géné- 
rosité de  permettre,  sans  exception,  à  tous  les  étrangers, 
de  profiter  gratuitement  de  l'instruction  donnée  dans  tous 
vos  collèges,  académies  et  universités  publiques.  »  (Ap- 
plaudissements.) 

o  La  prophylaxie,  dit  M.  le  professeur  Potain,  a  de  si 
grands  avantages  sur  la  thérapeutique,  que  je  serai  tou- 
jours heureux  d'apporter  mon  concours  aux  efforts  inces- 
samment (faits  pour  améliorer  l'hygiène  publique.  » 

MM.  les  Dr*  Dauplet,  Dépasse,  Zabé,  Biondetti,  etc., 
expriment  en  excellents  termes  les  mêmes  sentiments. 

La  lettre  de  M.  Pillot  (de  Rochefort)  nous  apporte  un 
lointain  écho,  des  regrets  qu'a  fait  naître  en  province  la 
mort  de  notre  Président  :  a  Je  sens  aussi  l'impérieux  be- 
soin de  venir  vous  charger  d'une  mission  douloureuse 


auprès  de  tous  mes  collègues,  c'est  de  leur  dire  que  j'a- 
dresse à  la  Société  mon  vif  sentiment  de  regret  pour  la 
perte  que  nous  avons  faite  en  la  personne  de  M.  Al.  Che- 
vallier. S'il  nous  reste  une  consolation,  c'est  de  savoir  que 
cet  homme  illustre  laisse  des  doouments  et  des  travaux 
qui  seront  impérissables,  notamment  son  Dictionnaire  sur 
les  falsifications,  et  les  moyens  de  les  reconnaître.  Cette 
œuvre  est  bien  l'image  du  maître  ;  elle  appartient  a  tous 
les  membres  de  la  Société,  car  elle  peut  provoquer  chez 
eux  un  sentiment  de  légitime  orgueil.  »  (Vive  sensation.) 

M.  le  Dr  Mattbi  envoie  la  notice  biographique  de 
M.  Poggiale  qu'il  a  rédigée  avec  tout  son  cœur,  et  toute 
son  intelligence,!  et  que  nous  joindrons  religieusement 
au  dossier  de  notre  très  regretté  membre  honoraire. 

MM.  Schlumbbrghr  et  Ckrckkl  ont  bien  voulu  enri- 
chir nos  collections,  par  l'envoi  de  l'intéressante  série 
des  salicylates  et  des  acides  salicyliques,  qu'ils  préparent 
avec  tant  de  soin  et  d'habileté,  aveo  le  concours  de  notre 
distingué  collègue  M.  Chevrier.  (Remerciements.) 

M.  le  Dr  Benjamin  Dupont  nous  envoie  des  échantillons 
de  plantes  médicinales  recueillies  par  lui  au  cours  d'une 
récente  expédition  militaire  dans  les  Pampas  de  la  Répu- 
blique Argentine.  (Renvoi  de  la  note  et  des  échantillons 
à  M.  le  Dr  Servaux.) 

Brochure  de  la  Société.  Le  Bulletin  de  novembre  de 
la  Commission  centrale  des  comités  de  salubrité  de  l'ag- 
glomération Bruxelloise,  contient  la  lettre  par  laquelle 
M.  Rolin-Jacquemyns,  Ministre  de  l'intérieur  de  Belgique, 
annonce  la  signature  de  l'arrêté  royal  qui  alloue  un  sub- 
side sur  les  fonds  du  Trésor,  pour  la  publication  en  texte 
français  et  en  texte  flamand  de  la  brochure  «  Hygiène  et 
éducation  de  la  première  enfance.  » 

M.  le  Dr  de  Giaxa,  de  Trieste,  nous  transmet  les  pre- 
mières épreuves  de  la  traduction  italienne,  format  in-18. 
C'est  la  troisième  traduction  faite  en  Italie  ;  elle  sera  plus 
particulièrement  utilisée  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  Péninsule  ;  celle  de  M.  Donarelli,  de  Rome,  et  celle  de 
M.  Matoni,  de  Naples,  vulgariseront  les  sages  préceptes 
dans  les  contrées  du  centre  et  du  midi. 

M.  le  Dr  Georges  Walton,  de  Cincinnati,  nous  annonce 
que  l'édition  anglaise  paraîtra  le  V  janvier  1880. 

Fidèle  à  ses  précédents,  la  Société  décernera  une  mé- 
daille de  bronze  aux  zélés  traducteurs,  les  Dri  de  Giaxa 
et  Walton.  (Vote  unanime.) 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  dossiers 
suivants  : 

—  M.  le  Dr  Evrard,  de  Beauvais  :  Note  sur  des  Eaopé' 
riences  physiologiques  faites  sur  un  décapité,  en  collabora- 
tion avec  lesDraE.  et  G.  Decaisne,  accompagnée  d'une  no- 
tice historique  et  physiologique  Sur  le  supplice  de  la  guil- 
lotine, en  collaboration  avec  le  Dr  Dujardin-Beaumetz.  (Un 
extrait  en  sera  publié  au  Compte  rendu  du  Secrétariat.) 

—  M.  le  Dr  Constantino  Gomez-Rbio  :  Mémoire  très  com- 
plet sur  Vutilisation  agricole  des  eaux  dégoût  dans  la  ville 
de  Valence  (Espagne).  Le  savant  professeur  d'hygiène  ré- 
clame pour  sa  patrie,  le  mérite  de  s'être  la  première  dé- 
barrassée de  ses  immondices  en  les  utilisant  comme  en- 


10 


JOURNAL  D'HYGIENE 


grais  pour  la  fertilisation  des  terres.  (Ce  travail  que  notre 
collègue  leDr  Castaneda  yCampos  atraduit  avec  beaucoup 
de  soin,  sera  inséré  au  Bulletin  de  la  Société.) 

—  M.  le  Dr  Vicbntb  Gabbllo,  d'Algésiras  :  Détails  très 
intéressants  sur  la  question  de  la  vaccination  en  Espagne. 
Ce  document  a  été  utilisé  par  le  Secrétariat  pour  la  com- 
munication à  l'Académie  de  médecine.  (La  traduction 
qu'a  bien  voulu  en  faire  M.  le  Dr  de  Franco  sera  publiée 
au  Compte  rendu  du  Secrétariat.) 

—  M.  Boullenot  aîné,  expose  sommairement  ses  idées 
de  Paris  port  de  mer  pour  ses  ègouts. 

—  M.  Bonabry,  de  Cahors,  auteur  d'un  important  tra- 
vail sur  les  Inondations,  pense  que  la  solution  du  problème 
en  discussion  devant  la  Société  ne  peut  être  résolue  que 
par  un  ensemble  de  moyens,  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes qu'il  a  exposés  dans  sa  brochure. 

—  M.  le  Dr  Landur  demande  à  être  inscrit  à  l'ordre  du 
jour  pour  une  communication  sur  «  une  cause  de  fièvre 
typhoïde  à  Paris  »  (pour  séance  de  janvier). 

—  M.  E.  Cachbux  désirerait  que,  de  même  qu'à  Lea- 
mington  et  à  Pise,  la  Société  française  d'hygiène  fût  re- 
présentée par  un  envoi  collectif  à  la  prochaine  Exposition 
d'hygiène  de  Rome.  (Le  Bureau  espère  pouvoir  faire  droit 
aux  désirs  de  notre  collègue.) 

—  M.  le  Dr  Marmissb  nous  transmet  des  renseignements 
sur  le  comité  médical  fondé  à  Bordeaux,  en  1864,  pour  le 
service  des  sociétés  de  secours  mutuels.  (Mention  en  sera 
faite  au  compte  rendu  do  Secrétariat.) 

M.  le  Dr  Badaloni,  de  San  Léo,  nous  envoie  des  pièces 
anatomiquef  constituées  par  la  mâchoire  inférieure  de  la 
vipère  (viperaberus),  munie  de  ses  diverses  dents,  à  l'effet 
de  les  soumettre  à  un  examen  microscopique  soigné.  No- 
tre collègue  désirerait  voir  établir  d'une  manière  précise 
si  la  dent  de  la  vipère  est  forée  au  centre,  ou  si  elle  a 
seulement  un  sillon  creux  à  sa  partie  inférieure  et  la- 
térale. (Renvoyé  à  l'examen  du  Dr  Galippe.) 

—  M.  Husson,  de  Toul  :  Note  sur  la  fumée  des  fours  à 
chaux.  (Sera  publiée  in  extenso.) 

— M.  le  Dr  MACARio/de  Nice,  nous  envoie  :  1°  une  note 
sur  les  nébuleuses  et  la  multiplicité  des  centres  dans  l'u- 
nivers ;  2°  une  lettre  sur  la  question  du  Paillon  de  Nice. 
Il  désirerait  avoir  l'avis  de  la  Société  ;  mais  il  est  bien 
difficile  à  si  grande  distance  d'apprécier  l'opportunité  des 
travaux  que  l'on  se  propose  de  faire.  (Des  extraits  de  ces 
documents  seront  insérés  au  Bulletin.) 

—  M.  Voinesson  de  l' A  VELINE  donne  quelques  détails 
intéressants  sur  la  conservation  des  sangsues,  le  surme- 
nage des  bêtes,  et  le  nettoyage  des  bouteilles  grasses. 
(Voir  au  compte  rendu  du  Secrétariat.) 

—  M.  le  Dr  Deligny,  de  Toul  :  Mémoire  sur  l'hygiène 
de  la  première  enfance  dans  les  campagnes.  (Sera  publié 
in  extenso  ) 

—  M.  Lbjeunb  transmet  le  Rapport  qu'il  a  rédigé  après 
examen,  du  siphon  pour  eaux  minérales  non  gazeuses, 
présenté  par  le  Dr  Carpentier,  de  Saint-Quentin  (Aisne) . 
(Sera  inséré  dans  le  Bulletin.) 

—  M.  Aumonnier  transmet  de  son  côté  son  Rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Stanislas  Meunier  ;  Les  causes  ac- 
tuelles en  géologie.  (Sera  également  publié.) 


—  M.  le  Dr  Blache  transmet  un  dossier  de  M.  Egassb, 
au  sujet  d'un  produit  chimique  de  sa  fabrication  à  base  de 
chlorure  de  zinc  basique. 

Notre  sympathique  collègue  désirerait  que  cet  agent  à 
propriétés  désinfectantes  remarquables,  et  pouvant  être 
utilisé  dans  la  désinfection  des  eaux  d'égout,  fût  soumis 
à  l'appréciation  du  Comité  de  chimie. 

M.  Duvbrdy  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'un  mémoire 
dans  le  même  sens  a  été  agressé  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine 
par  MM.  Fournier  et  Billange,  qui  proposent  à  l'Adminis- 
tration un  traité  dans  lequel  ils  s'engageraient  à  épurer 
chaque  jour  toutes  les  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris. 
Ces  chimistes  ont  déjà  passé  un  traité  semblable  avec  la 
ville  de  Reims,  qui  ne  débite  pas  moins  de  30,000  mètres 
cubes  d'eau  d'égout  jpar  jour.  Les  résultats  obtenus  à 
Reims  ont  été  très  satisfaisants.  Si  la  ville  de  Paris  con  • 
sentait  .à  traiter  dans  les  mêmes  conditions,  il  y  aurait 
pour  elle  d'énormes  avantages.  On  n'aurait/ plus  besoin 
d'envoyer  les  eaux  d'égout  dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main, et  l'on  éviterait  ainsi  des  dépenses  considérables, 
puisque,  d'après  l'aveu  de  M.  Alphand,  le  projet  de 
MM.  les  ingénieurs,  s'il  était  réalisé,  coûterait  en 
outre  des  25,000,000  de  fr.  pour  premier  établissement, 
1,600,000  fr.  par  an. 

M.  Victor  Borie  ne  croit  pas  que,  dans  la  pratique,  un 
système  de  désinfection,  quel  qu'il  soit,  puisse  être  uti- 
lement appliqué.  On  ne  peut  pas  traiter  chaque  jour 
300,000  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  des  désinfectants. 
Ayant  eu  l'occasion  d'assister  une  fois  à  des  expériences 
de  désinfection  opérée  par  l'un  des  auteurs  du  mémoire 
dont  il  s'agit,  il  a  dû  constater  après  l'opération  que  les 
eaux  étaient,  il  est  vrai,  d'une  grande  limpidité,  mais 
tout  aussi  infectes  qu'avant.  Il  croit  d'ailleurs  que  ce 
système  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  vidanges  et  nullement 
aux  eaux  d'égout. 

M.  V.  Borie  ne  s'en  déclare  pas  moins  opposé  au  projet 
des  ingénieurs  de  la  ville,  et  estime  que  ce  projet,  s'il 
était  exécuté,  ne  produirait  que  les  [plus  mauvais  résul- 
tats. En  théorie,  ces  messieurs  peuvent  avoir  raison  ; 
mais  il  faut  distinguer  essentiellement  entre  la  théorie  et 
la  pratique. 

J'ai  vu  faire,  ajoute-t-il,  des  essais  d'irrigation  par  les 
eaux  d'égout.  Les  terres  ont  produit  de  très  belles  et 
très  bonnes  luzernes.  On  en  a  donné  à  des  vaches  qui  en 
ont  mangé  sans  aucune  répugnance,  mais  le  lait  de  ces 
vaches  était  détestable. 

L'adoption  du  système  de  déversement  proposé  par  les 
ingénieurs  de  la  ville  serait  d'autant  plus  regrettable  que, 
d'après  le  projet,  on  a  l'intention  de  mélanger  aux  eaux 
d'égout  toutes  les  matières  fécales  provenant  des  fosses 
d'aisances.  Dans  ce  cas,  les  fosses  fixes  seraient  rempla- 
cées par  le  système  diviseur. 

M.Victor  Borie  condamne,  d'une  manière  absolue,  le 
système  diviseur  qui  consiste  à  avoir  une  tinette  filtrante, 
ne  retenant  que  lès  matières  solides,  pendant  que  les  uri- 
nes et  même  une  grande  partie  des  matières  fécales  sont 
entraînées  dans  les  égouts.On  se  prive  ainsi  d'un  engrais 
très  précieux  qui,  mélangé  à  l'eau,  perd  absolument  ses 
propriétés. 
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Pierre  Leroux  disait  :  «  Tout  homme  produit  assez 
«  d'engrais  pour  faire  pousser  le  blé  qu'il  doit  manger.  » 
On  ne  devrait  pas  perdre  de  vue  ce  principe  très  vrai. 
Mais  pour  obtenir  avec  les  matières  fécales  d'excellents 
engrais,  il  ne  faut  point  les  mélanger  à  l'eau.  Or  le  sys- 
tème diviseur  a  au  contraire  pour  effet  le  lavage  des 
matières  à  grandes  eaux. 

M.  le  Dr  Salet  dit  qu'en  ce  qui  concerne  le  mémoire 
adressé  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  et  déposé  par  M.  Du- 
verdy  sur  le  bureau  de  la  Société,  le  système  de  désinfec- 
tion proposé  par  les  auteurs  s'applique  bien  aux  eaux 
d'égout  et  non  aux  vidanges.  Il  cite  d'ailleurs  les  expé- 
riences faites  depuis  quelque  temps  à  Reims,  expérien- 
ces qui,  paralt-il,  ont  parfaitement  réussi.  M.  le  Dr  Salet 
ajoute  qu'il  est  heureux  de  voir  un  homme  aussi  compé- 
tent et  aussi  expérimenté  que  M.  Victor  Borie,  reconnaî- 
tre que  le  projet  des  ingénieurs  de  la  ville  n'aurait  pour 
résultat  que  d'infecter  les  terrains  sur  lesquels  on  déver- 
serait les  eaux  d'égout. 

M.  Fichet  demande  si  parmi  les  divers  systèmes  divi- 
seurs il  n'en  est  point  qui  puisse  être  employé  avec 
avantage.  Ainsi  le  système  Tacon  a  pour  effet  de  séparer 
complètement  les  matières  sèches  des  matières  liquides. 
M.  Fichet  voudrait  savoir  quelle  est  la  richesse  en  azote, 
des  matières  restant  dans  les  tonnes  lorsqu'on  emploiece 
système. 

M.  Victor  Boris  répond  que  les  matières  solides  qui 
restent  sont  moins  riches  en  azote  que  les  urines.  Or, 
avec  le  système  Tacon,  comme  avec  tous  les  systèmes 
diviseurs,  les  urines  vont  toujours  à  l'égout.  D'après  lui, 
il  ne  faut  rien  jeter  à  l'égout.  Le  meilleur  système  serait 
celui  qui  consisterait  à  séparer  l'eau  que  l'on  jette  dans 
les  fosses,  des  matières  fécales  et  des  urines. 

M.  le  Dr  Lunibr  fait  connaître  que  dans  les  prisons  et 
dans  les  établissements  d'aliénés,  l'essai  des  systèmes 
diviseurs  a  été  fait,  mais  qu'on  a  dû  y  renoncer.  On  se 
contente  aujourd'hui,  dans  la  plupart  de  ces  établisse- 
ments, d'enlever  les  matières  fécales  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  et  d'y  ajouter  de  la  terre  et  de  la  paille.  On  les 
dépose  souvent  ainsi  au  milieu  même  des  cours,  et  l'on 
s'en  aperçoit  à  peine.  Il  se  produit  en  effet  un  phénomène 
très  curieux  :  grâce  à  l'addition  de  terre  et  de  paille, 
l'odeur  est  complètement  détruite,  sans  qu'on  ait  besoin, 
pourobtenir  ce  résultat,  d'employer  aucune  matière  dés- 
infectante. M.  le  Dr  Lunier  ajoute  qu'en  ce  qui  concerne 
le  déversement  des  eaux  d'égout,  il  considère  les  expé- 
riences faites  àGennevilliers  comme  essentiellement  dan- 
gereuses. Il  ne  croit  point  que  toutes  les  matières  soient 
détruites  par  la  végétation.  Enfin,  de  même  que  M.  Vic- 
tor Borie,  il  considère  comme  impossible  la  désinfection 
sur  place  des  matières  fécales. 

M.  Paliard,  sans  se  prononcer  sur  la  question  du  dé- 
versement des  eaux  d'égout  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain,  déclare  ne  pouvoir  partager  l'opinion  de 
M.  Victor  Borie  sur  les  systèmes  diviseurs.  Avant  de 
chercher  à  utiliser  les  matières  fécales,  on  doit  songer  à 
désinfecter  les  maisons. 

Un  grand  nombre  des  maisons  de  Paris  sont  encore 
infectées  par  les  fosses  de  vidanges.  D  n'y  a  rien  de  ter- 


rible comme  ces  foyers  d'infection.  On  a  cherché  par  tous 
les  moyens  possibles  à  désinfecter  les  vidanges  ;  on  n'a 
jamais  pu  obtenir  de  résultats  vraiment  satisfaisants.  Un 
illustre  savant,  M.  Boussingault,  a  dit  souvent  :  «  Depuis 
60  ans  vous  cherchez  à  utiliser  les  matières  fécales,  vous 
n'y  arrivez  pas  et  vous  nous  infectez  d'une  façon  perpé- 
tuelle. »  Après  avoir  essayé  un  grand  nombre  de  moyens 
on  s'est  arrêté  au  système  tliviseur,  grâce  auquel  on 
peut  éviter  ces  inconvénients;  c'est  à  tort  qu'on  voudrait 
le  repousser.  M.  Victor  Borie,  se  plaçant  au  point  de  vue 
agricole,  voudrait  qu'on  ne  jetât  point  d'eau  dans  les 
fosses;  M.  Paliard,  envisageant  la  question  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  publique,  désire  au  contraire  qu'on  en 
jette  la  plus  grande  quantité  possible.  Il  voudrait  ne  plus 
voir  aucune  fosse  dans  les  maisons,  car  il  n'admet  pas 
qu'on  veuille  conserver  au  milieu  des  habitations,  des 
foyers  d'infection  dans  le  seul  but  de  conserver  des 
engrais. 

M.  Duvbrdy.  fait  remarquer  que  la  question  ne  doit 
pas  être  envisagée  seulement  à  ce  point  de  vue.  A  l'aide 
du  système  diviseur  on  veut  envoyer  chaque  jour  dans 
les  égouts  le  produit  de  286,244  fosses,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  délayé  les  matières  de  ces  fosses  on  en- 
verra dans  les  égouts  une  quantité  énorme  d'eau  chargée 
de  matières  fécales.  On  aura  désinfecté  les  maisons,  mais 
que  fera-t-on  ensuite  des  matières?  Les  ingénieurs  de  la 
ville  répondent  :  «  On  les  déversera  sur  les  terrains  de 
la  forêt  de  Saint-Germain.  »  Or,  pour  M.  Duverdy,  il  n'est 
pas  douteux  que,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  la  surface 
irriguée  ne  soit  complètement  saturée.  M.  Marié-Davy, 
dans  la  précédente  séance,  a  fait  connaître  le  résultat  des 
expériences  faites  à  Montsouris;  mais  ces  expériences 
ne  peuvent  être  concluantes.  On  a  opéré  en  effet  avec 
des  terres  fraîchement  remuées,  qui  ont  facilement  ab- 
sorbé les  matières.  11  n'en  sera  pas  ainsi  quand  on  opé- 
rera sur  le  sol  même.  De  sorte  qu'en  débarrassant  Paris 
de  ses  matières  fécales,  on  ne  supprimera  point  les  foyers 
d'infection;  on  ne  fera  que  les  transporter  dans  un  autre 
endroit. 

M.  Paliard  répond  qu'il  n'ignore  pas  que  le  fond  de  la 
question  soit  le  déversement  des  eaux  d'égout.  Mais 
comme  il  n'a  pas  à  défendre  ni  à  attaquer  les  projets  de 
la  Ville,  il  a  voulu  se  prononcer  seulement  sur  les  incon- 
vénients que  présente  le  maintien  des  fosses  dans  les  ha- 
bitations. Or  il  n'est  pas  douteux  qu'au  point  de  vue  de 
la  salubrité  de  la  ville  de  Paris,  il  faut  avant  tout  se 
débarrasser  des  fosses  fixes. 

M.  le  Dr  Guibout  appuie  cet  avis.  Quand  il  était  méde- 
cin des  Bureaux  de  bienfaisance,  il  a  constaté  souvent 
dans  ses  visites,  que  des  maisons  étaient  absolument  in- 
fectées par  des  fosses  d'aisances.  Or  cette  infection  se 
produit  parce  que  l'eau  manque. 

M.  le  Dr  Lunier  croit  au  contraire  que  la  cause  de  l'in- 
fection provient  de  l'emploi  de  tuyaux  de  chute  horizon- 
taux. Si  l'on  n'employait  que  des  tuyâux  verticaux  on 
n'aurait  pas  besoin  d'eau  de  lavage. 

M.  Paliard  fait  remarquer  que  d'après  la  loi  tous  les 
tuyaux  doivent  être  verticaux.  Il  n'existe  donc  pas,  même 
dans  les  maisons  infectées,  de  tuyaux  horizontaux. 
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.  M.  le  Dr  de  Pietra  Santa  ne  voudrait  pas  laisser  clore- 
la  discussion  sans  rappeler  quelles  sont,  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  et  de  l'hygiène,  les  idées  qui  ont  oours 
dans  les  principales  contrées  de.l'Europe.  En  .envisageant 
à  ce  seul  point  de  vue  la  question  du  déversement  des 
eaux  d'égout  et  de  leur  utilisation  agricole,  il  est  impossi- 
ble de  déclarer  que  ces  procédés  puissent-engendrer  le» 
fièvres  intermittentes,  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra. 

Les  faits  précis  recueillis  en  Angleterre,,  dans  lès 
Flandres,  en  Espagne,  en  Italie  sur  plusieurs  points  de . 
la  Péninsule  (Milanais,  province  de  Lueques)  sont  en 
pleine  contradiction  avec  dépareilles  affirmations. 

Non,  mille  fois  non,  ajoute  l'orateur,  les  eaux  d'égout 
répandues  dans  la  presqu'île  de  Gennevijliers  n'ont  pu 
produire  la  fièvre  intermittente.  Tout  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  à  ce  sujet,  prouve  à  l'évidence  que  nos  savants  con- 
frères n'avaient  pas  de  notions  précises  sur  la  véritable 
étiologie  des  fièvres  paludéennes. 

Le  Rapport  de  M.  Lagneau  consigné^  l'enquête,-  et 
dont  M  .  Salet  vous  a  parlé  avec  trop  d'enthousiasme,  a  été 
combattu  par  M.  H.  Bouley,  par  M.  Belgr&nd,  par 
M.  Schkesing.  Mk  H.  Bouley  lui  a  démontré  que  son 
opinion,  en  contradiction  avec  celles  de  la  Commission, 
ne  reposait  sur  aucun  fait  ;  M.  Belgrand  lui  a  rappelé  que 
pendant  les  trois  épidémies  4e  choléra  de-Paris,  les  vi- 
dangeurs et  les  ouvriers  des  dépotoirs  de  Bondy  avaient 
présenté  une  immunité  relative  très  caractéristique. 

M.  Schlœsin'g  a  fait  ressortir  l'inconséquence  qui  exis- 
tait entre  les  mémoires  du  Rapport  de  M.  Lagneau  re- 
latant les  prémisses  anglais,  tous  favorables  à  la  thèse 
de  la  salubrité,  et  ses  conclusions*  reposant  sur  des  hypo- 
thèses pessimistes  toutes  personnelles. 

«  Péur  ce  qui  me  concerne,  dit  en  terminant  M.  de 
Pietra  Santa,  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  établir  dans  un 
article  du  Journal  d'hygiène,  que  Ton  pouvait  être  un  sa- 
vant statisticien,  un  anthropologiste  distingué,  et  ne  pas 
connaître  la  nature  protéiforme  de  la  fièvre  paludéenne. 

«  D*Silleurs  en  face  d'un  problème  d'hygiène  publique 
de  cette  importance,  est-il  raisonnable  de  se  préoccuper 
de  l'existence  d'une  centaine  de  fièvres  intermittentes, 
échelonnées  Sur  une  pêTîodô  dépîusièurs  années,  toujours 
bénigne%}  de  discuter  ces  observations  alors  qu'on  ne 
peut  invoquer  une  expérience  personnelle  dans  les  ma- 
rais Toscans,  dans  l'Agro  Romano,en  Sologne,  en  Corse. 

«  Mais  quels  sont  les  grands  travaux  publics  ayant 
donnéMieu  à  des  tranchées,  à  des  déplacements  de  terres, 
où  la  pioche  n'avait  pas  pénétré  depuis  de  longues  années, 
dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  qui  n'aient 
donné  lieu  a  quelques  manifestations  de  fièvres  telluri- 
ques  ;  au  moment  de  l'ouverture  des  grands  boulevards  de 
Paris,  n'avons-nous  pas  eu  des  cas  de  fièvre  intermit- 
tente, même  à  forme  pernicieuse,  et  qui  oserait  mettre 
ces  accidents  passagers  au  compte  de  la  transformation 
hygiénique  de  la  Capitale.  Respectons,  Messieurs,  cet 
axiome  d'économie  politique  :  «*Les  grands  résultats  ne 
s'obtiennent  qu'au  prix  de  sérieux  sacrifice».  »  • 

M.  lb  Dp  Salet  partage  entièrement  l'avis  de  M.  de- 
Pietra  Santa, mais  à  la  condition  que  la  population  ne  soit 
pas  trop  dense;  que  les  terrains  soient  très  perméables; 


et  enfin  que  les  quantitésde  matières  éévereéessoientpeu 
considérables.  Il  propose  qu'une  Commission  soit  nommée 
pour  étudier  la  question,  et  présenter  ensuite  un  rapport 
à  M.  lç  Préfet  de 'la  Seine  et  au  Conseil^cauiiicipal.  Le 
programme  des  travaux  de  cette  Commission  pourrait  se 
formuler  ainsi  : 

«  Rechercher- si  le  déversement  ém  •mm  d'égiut  ians 
la  forêt  de  Saint-Germafa,  ne  présenterai^  pas  des  incon- 
vénients graves  au  point  de  vue  de  là  salubrité  publique  ; 
et  dans  l'affirmative,  quels  seraient  les  moyens  qu'il  y 
aurait  lieu  d'employer  pour  arriver  à  une, solution  plus 
avantageuse.  ».  . 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Guibout  et 
de  Pietra  Santa  sur  l'importance  que  le  Conseil  munici- 
pal pourrait,  accorder  .-aux  avis  et  décisions  prises  par  la 
Société,  cette  proposition1  est  adoptée.  Les  membres  nom- 
més pour  faire  partie  de  la  Commission  sont  MM.  Marjé- 
Davy,  Guibout,  Victor  Borie*  de  Pietra  Santa,  Salet, 
Duverdy,  E.  Cacheux,  Domerc,  P.  Mercier. 

M„  de  Pietra  Santa  dépose  ensuite  .sur  le  bureau  les 
brochures,  volumes  et  ouvrages  offerts  en  don  à  la  Bi- 
bliothèque de  la  Société.  Dès  fiches  qui  accompagnent 
chaque  envoi,  et  qui  résument  la  pensée  mère,  seront  in- 
sérées au  compte  rendu  du  Secrétariat. 

M.  En-ww  Ohawick;  Àddress  &  l'AssociationTnter- 
nationale  des  eaux  potables  (Congrès  d'Amsterdam). 

2°  DrtGALippE  et  Bbaurbgàrd.  Guide  pratique  pour  les 
travaux  de  Micrographie. 

3°  Dr  Pedro  Mallo  (de  Buenos- Ayres).  Traité  d'hy- 
giène privée  et  d'hygiène  publique,  2  vol. 

4°  R.  P.  Houlés.  La  1"  caravane  scolaire  d'Arcueil. 

5°  Commission  centrale  de  l'agglomération  Bruxelloise 
(fascicule  de  novembre  1879).  h 

6°  Dr  Monoorvo  (de  Rio-Janeiro).  Etude  clinique  sur 
le  croup. 

7°  P'  G.  Polli  (de  Milan).  La  Médication  sulfltée  dans 
les  Epizooties.  * 

8°  DT  Rbnoade.  La  vie  normale  et  la  santé. 

9°,  Dp  A.  Mattbi.  Notice  biographique  sur  M.  Poggiale. 

10°  Dr  Evrard  (de  Beauvais).  Travaux  des  Conseils 
d'hygiène  du  département  de  l'Oise  pour  l'année  1878. 

11°  M.  Boudard  (de  Gannat).  Guide  pratique  de  la 
.-chèvre  nourrice,  2*  édition. 

12°  Dr  L.  Ripa.  La  Médecine  communale  et  la  civili- 
sation par  l'hygiène.   

13°  Revue  périodique  des  travaux  de  l'Académie  des 
sciences  et  arts  de  Padoue  (Italie). 

14°  M.  Carlo  Pavbsi  (de  Mortara)  .  Bromure  de  potas- 
sium et  chloral.  ■  •  '  1 

15°  Dr  B.  Dupont  (de  San-Luiz)  (Rép.  Argentine).  Por- 
nographie de  Buenos -Ayres. 

16°  M.  Prota  Giurleo  (de  Naples).  Le  fer  dfalysè. 

17»  M.  Pbderioo  Prats  Grau  (de  Barcelone).  Critique 
raisonnée  dos  classifications  pharmacologiques. 

18°  M.Th.  Dbfresne.  Etudes  expérimentales  sur  fa.  Di- 
gestion. *  ... 

19°  Dr  Macario  (de  Nice).  Du  cerveau  au  point  4e.vue 
du  Transformisme. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

L'un  des  Secrétaires, 

A.  JOLTRAIN.  . 

Propriétai^Gétant  :  D*  De  P,etRa  Santa.  ; 
Pari».  —  Typ.  Apparent,  nie  Momieur-Je-Prince,  W-31. 
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DISPOSITION  DES  MATÉRIAUX  DANS  LE  JOURNAL  D'HYGIÈNE 

Le  JOURNAL  D'HYGIÈNE  comprend  3  grandes  divisions  : 

I.  Le  Journal  proprement  dit  (16  colonnes  A  40  lignes).  —  II.  Le  Feuilleton  (16  colonnettes  à  18  lignes).  —  ' 
•   III.  Le  Bulletin  de  la  Société  française  d'hygiène  (8  colonnes  à  59  lignes). 

I.  Dans  le  Journal  Tordre  des  matières  est  ainsi  établi  : 

1.  Articles  Premier-Paris  (Questions  du  jour). 

2.  Travaux  originaux  afférents  à  l'Hygiène  ;  à  la  Climatologie  ;  aux  Eaux  minérales  ;  à  l'Épidémiologie. 
8.  Bulletin  des  Sociétés  savantes  (Institut,  Académie  de  médecine.  Congrès,  etc.). 

4.  Renie  étrangère  (Travaux  :  Langues  latines,  Anglais,  Allemands). 

5.  Bulletin  des  travaux  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  de  France. 

6.  Bulletin  des  travaux  et  publications  des  Bureaux  d'hygiène  et  Bureaux  de  statistique  de  l'Étranger. 

7.  Mémento  bibliographique   Publications  périodiques  sur  l'hygiène,  (françaises  et  étrangères).  — 

Annales.  —  Revue.  —  Santé  pour  tous.  —  Société  de  médecine  publique  de  Belgique.  —  Société 
Italienne  d'hygiène.  —  Sanitary  Institute.  —  Ladies  Sanitary  Association,  etc.) 

8.  Revae  bibliographique  (mensuelle  et  rétrospective). 

9.  Bulletin  mensuel  de  démographie  et  de  statistique  médicale  de  Paris.  —  Les  Fléaux  régnants. 

II.  Le  Feuilleton  est  plus  spécialement  consacré  aux  questions  qui  intéressent  tout  le  monde.  Les  articles  à 

allures  moins  scientifiques  visant  surtout  la  vulgarisation  de  l'hygiène. 
III.  Le  Bulletin  de  la  Société  exclusivement  consacré  aux  Procès-verbaux  des  séances.  —  Discussions.  — 
Rapports  présentés  et  tous  autres  documents  concernant  la  Société. 


Paris,  ce  8  Janvier  1880. 

I.  L'hygiène  publique  aux  Etats-Unis.  —  II.  Les 
volunteer  sanitary  Associations. 

I.  Le  mouvement  de  progrès  et  de  vulgarisation  qui 
s'est  produit  depuis  quelques  années  aux.  Etats-Unis, 
s'accentue  et  se  généralise  de  jour  en  jour.  La  jeune  na- 
tion s'est  jetée  dans  l'arène  avec  toute  l'ardeur,  toute 
l'initiative  qui  caractérisent  sa  vie  sociale  et  politique. 
Nous  nous  félicitons  d'avoir  été  des  premiers  à  signaler 
ces  manifestations  salutaires,  dans  les  nombreux  articles 
que  nous  avons  consacrés  aux  travaux  d'hygiène  dte  nos 
savants  confrères  transatlantiques  ;  aussi  n'avons-nous 
rien  négligé  pour  nous  mettre  en  rapport  direct  avec  les 


principaux  bureaux  d'hygiène  ou  do  santé  de  la  grande 
République. 

Le  bulletin  du  National  board  ofhealth  de  Washington 
nous  apprend  qu'aujourd'hui,  20  Etats  possèdent  des 
bureaux  de  santé  parfaitement  organisés,  et  fonctionnant 
régulièrement  ;  18  ne  possèdent  encore  aucune  organisa- 
tion sanitaire. 

'  Lorsque  l'Etat  de  Massachussetts  a  été  le  premier  à 
proclamer  la  réforme,  les  nouveaux  Etats  de  l'Ouest, 
Michigan,  Minnesota,  Illinois,  Wisconsin,  Colorado, 
California,  se  sont  empressés  de  suivre  ce  bon  exemple. 

Les  Etats  du  Sud,  la  Virginie  en  tête,  n'ont  pas  tardé 
cependant  à  sè  placer  au  niveau  des  premiers,  en  créant 
des  bureaux  de  santé  d'Etat.  Mais  chose  singulière,  les 


FEUILLETON 

L'hiTer  1879-80  eu  Italie. 

Les  froids  rigoureux  qui  désolent  nos  contrées  n'ont 
pas  épargné  la  belle  et  riante  Péninsule. 

A.  Florence,  les  amateurs  ont  pu  patiner  sur  l'Arno;  la 
plupart  des  canaux  intérieurs,  y  compris  ceux  des  lagunes 
de  Venise,  ont  été  pris,  pendant  que  le  Pô  charriait 
d'énormes  blocs  de  glace, 

La  circulation  des  chemins  de  fer  a  été  entravée  sur 
plusieurs  lignes;  entre  Naples  et  Foggia,  un  train  s'est 
trouvé  bloqué  par  d'épaisses  couches  de  neige  de  1  m.  40c. 
de  hauteur. 

Dans  certaines  localités,  à  Florenoe  et  à  Gênes  entre 
autres,  des  décès  par  congélation  subite  ont  été  enre- 
gistrés; Toutes  les  cours  des  hôpitaux  regorgeaient  de 


malades  atteints  d'affections  inflammatoires  graves 
(Bronobites,  Pleurésies,  Plcuro-pneumonies  aiguës).  Le 
taux  de  la  mortalité  de  ces  trois  derrières  semaines  par 
le  fait  des  maladies  pulmonaires,  s'est  élevé  à  un  chiffre 
très  considérable.  Les  classes  pauvres  et  peu  aisées  ont 
payé  un  large  tribut  à  ce  malencontreux  fléau  ;  ces  po- 
pulationS)  habituées  à  vivre  en  plein  air  et  au  grand  so- 
leil, ne  sont  pas  outillées  contre  les  intempéries  des  sai- 
sons. L'habitation  ne  connaît  pas  les  ressources  précieuses 
d'un  chauffage  complet  et  économique  ;  dans  les  anti- 
chambres des  vastes  palais,  sont  encore  installés  de  larges 
brasero.  Les  maisons  particulières  ne  possèdent  le  plus 
souvent  que  des  brasero  portatifs  en  terre  cuite  (scaldim), 
que  l'on  tient  à  la  main  ou  sous  les  pieds  pendant  le  jour, 
et  que  l'on  suspend  le  soir  à  un  moine,  sous  les  couvertures, 
pour  bassiner  le  lit. 

Les  vêtements  des  pauvres  laissent  beaucoup  à  désirer 
aù  point  de  vue  du  confort  et  de  la  chaleur  ;  d'autre  part, 
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Etats  à  population  plus  dense,  à  civilisation  plus  avancée, 
New-York,  Pensylvanie,  Ohio,  Indiana,  Missouri,  n'ont 
pas  apporté  beaucoup  d'enthousiasme  à  la  direction  des 
nouvelles*  études  hygiéniques,  relatives  aux  maladies 
.contagieuses,  aux  statistiques  démographiques  et  médi- 
cales. Comme  ces  Etats  étaient  plus  à  l'abri,  par  leur  po- 
sition géographique,  des  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  ils 
n'ont  pas  semblé  se  préoccuper  outre  mesure  de  l'exces- 
sive mortalité  qu'occasionnaient  chez  eux  la  scarlatine, 
la  diphthérie,  la  petite  vérole. 

Aux  approches  des  sessions  législatives  de  chaque  Btat, 
il  importe  de  rappeler  aux  retardataires,  la  nécessité 
absolue  d'organiser  conformément  aux  principes  de  la 
Science  leurs  bureaux  respectifs  de  santé.  L'Amérique 
doit  se  rappeler  que  les  progrès  remarquables  obtenus 
par  l'Angleterre,  dans  la  soience  sanitaire,  l'ont  été  sous 
le  patronage  et  la  direction  des  grands  hommes  d'Etat 
Lord  Beaconsfield  et  Gladstone. 

Un  State  board  of  health,  bien  organisé,  muni  de  pou- 
voirs assez  étendus  pour  faire  respecter  ses  décisions, 
pourvu  d'un  budget  suffisant  pour  faire  face  à  toutes  les 
éventualités,  doit  être  considéré  comme  la  sauvegarde  la 
plus  certaine  de  la  santé  publique. 

II.  Le  dernier  numéro  de  novembre  du  même  bulletin 
(National  board  of  health,  de  Washington),  contient  un 
article  intéressant  intitulé  Volunteer  sanitary  Associa- 
tions. H  adjure  toutes  les  classes  de  la  Société  améri- 
caine, de  se  préoccuper  des  développements  à  donner  à 
l'hygiène  publique  dans  toutes  ses  ramifications. 

Là  où  il  n'existe  pas  dé  bureaux  de  santé,  il  provoque 
l'organisation  de  comités  locaux,  d'associations  particu- 
lières qui  deviendraient  les  auxiliaires  les 
pour  les  bureaux  d'hygiène,  en  leur  fournissant 
seignements  précis.  ^, 

L'organisation,  les  asaooiationjfsanitaires  volontaires 
dans  toute  la  contrée,  doivent  être  considérées  comme 
une  nécessité  de  premier  ordre.  ? 

Voici  sur  quelles  bases  fonctionne  cèlle  de*  Trenton 
dans  le  New-Jersey. 


>ns  narticu- 

pluftfc* 

int  des  f en- 


Objbt.  1°  Provoquer  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  en 
faveur  de  la  soience  •sanitaire  ;  vulgariser  parmi  les  po- 
pulations les  moyens  de  prévenir  les  raaladips. 

2°  Réclamer  des  autorités  locales  l'adoption  des  mé- 
thodes les  plus  efficaces  pour  assurer  les  conditions  sa- 
nitaires de  là  cité*  les  plus  favorables.  . 

3°  Demander  à  ses  membres  .une  cotisation  minime, 
pour  faire  face  aux  frais  d'inspection  s' appliquant  à 
toutes  les  substances  et  à  toutes  les  choses  qui  touchent 
à  la  santé  générale. 

Membres.  Tout  citoyon  peut  devenir  membre  de  l'as- 
sociation en  payant  la  cotisation  annuelle  fixée  par  les 
statuts  ;  si  la  cotisation  n'est  pas  soldée  au  bout  des  trois 
mois  de  l'échéance,  le  membre  est  aussitôt  considéré 
comme  démissionnaire. 

Privilège  des  membres.  Chaque  membre  titulaire  sera 
tenu  de  présenter  un  rapport  annuel  sur  les  conditions 
sanitaires  de  sa  maison  ou  d'une  maison  voisine.  Des 
hygiénistes  compétents  désignés  et  rétribués  par  l'asso- 
ciation, leur  fourniront  les  renseignements  et  les  con- 
seils indispensables. 

Des  inspections  supplémentaires  seront  organisées,  en 
cas  d'accidents  spéciaux,  au  momentde  l'imminence  d'une 
épijjémie  ou  au  cours  de  cette  même  épidémie.    t  .  v 

Le  Comité  directeur  aura  toujours  le  droit  de  détermi- 
ner s'il  y  a  lieu  d'inspecter,  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité, telles  maisons  particulières,  ou  tels  établissements 
publics,  sur  lesquels  son  attention  aura  été  appelée. 

Droits  officiels.  Le  Comité  exécutif  sera  responsable 
de  l'organisation  et  du  fonctionnement  de  l'association. 
Il  se  réunira  en  assemblée  tous  les  trois  mois  ;  il  se  sub- 
divisera en  sous-comités  de  3  membres  chargés,  chacun  en 
ce  qui  les  concerne,  fl'une  branche  de  la  salubrité  pu- 
blique. Comité  de  vulgarisation  scientifique,.  Comité  de 
salubrité.  Comité  de  l'inspection  sanitaire. 
.vLe  Comité  scientifique,  à  l'effet  de  répandre  le  plus 
possible  les  connaissances  de  la  science  sanitaire,  pro- 
voquera des  meetings,  des  conférences,  des  articles  spé- 
ciaux dans  la  presse,  des  tracts  d'hygiène  populaire. 

Le  Comité  de  salubrité  devra  s'enquérir  de  toutes  les 


la  nourriture,  très  peu  réparatrice,  combat  très  impar- 
faitement la  perte  incessante  de  la  chaleur  animale. 

Voici  du  reste  quelques  chiffres  significatifs. 

Les  plus  basses  températures  ont  été  observées  à: 
Modène  —  15°,0  centigrades, 
Rovigo  —  15°,6  •  — 

.  Les  villes  qui  n'ont  pas  souffert  du  froid  sont  celles  de 
Reggio  (Calabre),  dePalerme  et  de  Syracuse  (Sioile).. 

Dans  la  première  "décade  de  décembre,  les  chiffres 
extrêmes  de  température  sont  ainsi  représentés  ; 

Minhn*.  Maxim». 

Rome.  —  13°  -|-  16° 

Naples.  —  2°,2  +  15»,8 

Florence.  —6°  -f.  14» 

Pise.  —  8«  -f  16» 

Turin.  —  13°  4-  8° 

Milan.  —  12»  +  2»,4 

Gênes.  —4*  -j-  13» 


Les,  lecteurs  qui  voudraient  se  reporter  à  l'étude  com- 
parative des  climats  du  midi  de  la  France,  avec  les  cli- 
mats d'Italie  jet  d'Egypte  de  notre  Rédacteur  en  chef, 
trouveront  dans  la  descriptioySAopographique  de  ces 
villes,  la  raison  d'être  Ses  principales  différences  indi- 
quées par  le  thermomètre. 

D'  Ch.  Boillet.  „ 


'  Les  Eaux  et  Egouts  an  Japon. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  adressée  de  Kioto,  en 
août  1879,  au  Rédacteur  en  chef  du  The  Sanitary  Plom- 
ber, de  New- York,  des  renseignements  curieux  et  peu 
cottus  sur  le  drainage  et  l'utilisation  des  eaux  d'égout 
au  Japon.  Alors  que  cette  question  est  toute  d'actualité , 
nous  pourrons  établir  un  parallèle  entre  les  procédés  de 
nos  ingénieurs  français  et  ceux  des  Japonais. 

«  Les  mesures  sanitaires,  dit  le  correspondant  améri- 
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améliorations  apportées  dans  les  systèmes  qui  peuvent 
plus  sûrement  éloigner  les  dangers  de  l'infection,  et  as- 
surer de»  conditions  sanitaires  meilleures. 

Le  Comité  d'inspection  présentera  tous  les  ans  un  rap- 
port annuel  sur  les  mesures  ordonnées  et  les  résultats 
obtenus.  A  lui  sera  réservé  le  soin  do  désigner  le  nom 
des  inspecteurs  officiels,  en  fixant  leups  honoraires. 

Chaque  membre  de  l'association  s'impose  l'obligation 
de  dénoncer  au  Comité  exécutif  toute  infraction,  acciden- 
telle ou  permanente,  aux  lois  et  ordonnances  sur  la  ma- 
.  tière  sanitaire. 

Nos  vœux  les  plus  sincères  pour  la  généralisation 
prompte  et  immédiate  de  pareilles  institutions. 

Dr  du  Pibtra  Santa. 

P.  S.  —  Au  prochain  numéro,  les  détails  de  l'enquête 
américaine  sur  la  fièvre  jaune  de  Cuba. 


Note  sur  la  fumée  des  fours  à  chaux. 

M.  le  Directeur,  Dans  un  des  derniers  numéros  du 
Journal  d'hygiène,  vous  reproduisez  les  conclusions  du 
travail  de  M.  E.  Delcominète  sur  l'action  de  la  fumée  des 
fours  &  chaux  chauffant  à  la  houille. 

Cette  question  ayant  déjà  été  traitée  dans  votre  journal, 
vous  désiriez  passer  rapidement  sur  ce  sujet.  Cependant 
je  vous  demanderai  de  vouloir  bien  y  consacrer  encore 
quelques  lignes. 

Le  procès  R...,  dont  parle  M.  Delcominète,  s'est  passé  à 
Toul;  j'ai  été  nommé  expert,  puis  j'ai  porté  le  débat 
devant  le  conseil  d'hygiène  de  l'arrondissement. 

Par  suite  d'un  défaut  de  procédure,  le  jugement  rendu 
a  été  cassé,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  nouveau  procès 
dans  lequel  ont  été  nommés  contre-experts,  MM.  For- 
thomme,  Sohleydenchauffer  ét  Delcominète  ;  ce  dernier 
chimiste  a  soulevé  également  une  discussion  à  ce  sujet 
au  conseil  central  d'hygiène  de  Nancy.  • 

Bien  qu'au  fond  les  conclusions  des  deux  expertises  «e 
trouvent  les  mêmes,  il  y  a  cependant  dans  les  rapports 
des  divergences  notables  que  le  titre  seul  du  mémoire  de 


cain,  étaient  chose  presque  inconnue  au  Japon,  et  il  a 
fallu  l'apparition  du  choléra,  dont  les  ravages  ont  été 
considérables  dans  la  province  de  Yeddo  et  de  Yokohama 
ces  deux  dernières  années,  pour,  que  Yqn  se  décidât  à 
prendre  quelques  précautions  hygiéniques,  ■tin  conseil 
d'hygiène  fut  organisé,  sous  la  présidence  d'un  Ministre, 
avec  mission  de  donner  les  moyens  pratiques  pour  em- 
pêcher ou  atténuer  ce  fléau  et  d'autres  analognes  ;  ses 
résultats  se  sont  bornés  jusqu'à  ce  jour  à  la  réglemen- 
tation de  la  quarantaine. 

Dans  un  rapport  publié  dernièrement  par  'un  docteur 
américain,  qui  a  séjourné  quelque  temps  dans  ces  con- 
trées, j'ai  vu  que  l'auteur  attachait  un  grand  prix  aux 
dispositions  de  drainage  Japonais,  à  l'utilisation  des  eaux, 
et  attribuait  à  cet  état  de  choses  la  moyenne  de  la  mor- 
talité des  enfants,  plus  faible  ici,  d'après  lui,  qu'en  Amé- 
rique. Sôn  dire  me  surprit  beaucoup,  et  je  fis  des  re- 
cherches sérieuses  pour  m'assurer  de  la  véracité  de  ses 


M.  Delcominète  met  en  évidenoe  :  Action  de  la  fumée  des 
fours  à  chaux  chauffant  à  la  houille  sur  le  vin  des  vignes 
voisines. 

Ce  titre  justifie  les  conclusions  du  travail.  La  houille 
seule  produit  l'altération  signalée,  assertion  quin'est  pas 
acceptée  par  tous  les  chimistes. 

Car,  si  c'est  à  la  houille  seule  que  doit  être  attribué  le 
méfait;  pourquoi  la  fumée  des  usines,  pourquoi  celles  des 
locomotives,  ne  produiraient-elles  pas  aussi  les  mêmes 
accidents? 

C'est  ce  que  j'ai  cherché  &  expliquer  dans  mon  exper- 
tise au  sujet  de  cette  vigne  située  entre  les  fours  à  chaux 
et  une  pompe  d'alimentation  où,  pendant  de  longues 
heures,  des  locomotives  venant  faire  eau  lancent  une 
fumée  noire,  épaisse  et  d'une  odeur  forte.  Voici  ce  que 
j'ai  observé  :  t. 

1°  Une  locomotive  promenée  le  long  de  la  vigne,  laisse 
déposer  sur  la  haie  et  sur  les  premiers  ceps  un  résidu 
charbonneux  qui  n'altère  pas  la  saveur  du  raisin. 

2°  En  plaçant  une  grappe  de  raisin  dans  la  fumée  la 
plus  épaisse  d'une  locomotive,  elle  se  couvre  de  charbon 
et  le  vin  qu'on  en  retire  est  décoloré,  mais  sans  goût 
prononcé. 

3°  Les  raisins  qui  restent  près  des  fours  à  chaux  ont 
une  odeur  infecte. 

.  4°  En  mettant  les  raisins  dans  la  fumée  des  fours  à 
chaux  et  en  les  écrasant  ensuite,  on  obtient  un  vin  qui  a 
une  odeur  empyreumatique  extrêmement  désagréable. 

Pourquoi  cette  différence  ?  On  pourrait  l'expliquer  en 
disant  que  dans  les  fours  à  chaux,  pendant  que  les  cou- 
ches inférieures  de  houille  se  consument,  les  autres  dis- 
tillent des  matières  goudronneuses,  tandis  que  la  houille 
des  loèomotives  brûlant  sur  un  foyer  où  le  tirage  est  actif, 
"ne  laisse  dégager  que  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde 
de  carbone  ;  mais,  l'odeur  forte  de  la  fumée  des  locomo- 
tives contredit  cette  assertion. 

Il  fallait  absolument  justifier  les  anomalies  dont  la 
défense  savait  tirer  un  excellent  parti. 

Tout  4'abord,  j'ai  constaté  qu'en  établissant  un  four 
à  chaux  factice  à  l'aide  d'un  fourneau  à  réverbère, 


assertions  :  cette  lettre  est  le  résultat  de  mes  investi- 
gations personnelles. 

Les  maisons  Japonaises  sont  d'une  architecture  gra- 
cieuse, extrêmement  simples  à  l'extérieur,  très  ornées  à.- 
l'intérieur.  Construites  plutôt  dans  le  but  de  procurer  le 
frais  en  été,  que  la  chaleur  en  hiver,  grâce  aux  stores  qui 
pendent  à  toutes  les  fenêtres;  elles  n'ont  pour  seul  appa- 
reil de  chauffage  que  de  petits  brasiers  où  brûle  du  char- 
bon .  Les  Japonais  sont  un  peuple  éminemment  sociable, 
et  leurs  maisons  de  la  ville  et  des'champs  sont  ouvertes 
à  tous  venants,  sauf  les  fermes.  La  maison  est  générale- 
ment petite,  et  les  chambres  de  derrière  seules  reçoivent 
une  lumière  directe,  l'habitation  n'ayant  qu'une  grande 
fenêtre  sur  le  côté.  Elle  est  bâtie  le  plus  communément 
sur  la  rue  et  séparée  d'elle  par  une  petite  cour  avec  mur 
ou  grille  élevée.  La  fenêtre  est  garantie  par  un  store  et 
par  un  treillage  qui  ne  laisse  passer  qu'un  très  léger  filet 
de  lumière.  La  cour  est  plantée  d'arbres  et  d'arbustes  qui 
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lorsque  la  houille  seule  est  en  ignition,  l'odeur  de  la 
fumée  est  à  peu  près  celle  des  usines  à  gaz,  mais  dès  que 
l'action  de  la  chaleur  se  fait  sentir  sur  la  pierre  à  chaux, 
alors  seulement  apparaît  l'odeur  empyreumatique  désa- 
gréable qu'on  observe  dans  le  Tin. 

En  mêlant  100  grammes  de  pierre  à  chaux  pulvérisée  à 
10  grammes  de  potasse,  et  en  plaçant  ce  mélange  dans  une 
cornue  qui  est  ensuite  chauffée  au  rouge,  au  bout  de 
quelques  instants  on  voit  subitement  sortir  du  ôol  de  la 
cornue,  un  nuage  blanc  suivi  bientôt  de  vapeurs  qui  se 
condensent  en  un  liquide  jaunâtre,  bleuissant  franche- 
ment le  papier  de  tournesol,  ayant  une  odeur  empyreu- 
matique qui  rappelle  celle  des  huiles  animales  et  celle 
des  fours  à  chaux,  odeur  pénétrante  qui  se  fixe  après 
les  vêtements. 

Ce  produit  est  abondant  lorsqu'on  opère  avec  le  cal- 
caire argileux  du  sous-groupe  oxfordien,  dit  Zailloway- 
rock,  qui  sert  à  la  préparation  de  la  chaux  hydraulique. 
On  le  retrouve  encore,  mais  en  moins  grande  quantité 
dans  la  pierre  dite  roche  rouge  de  l'oolite  inférieure, 
enfin  il  n'y  en  a  plus  que  des  traces  dans  la  pierre  blanche 
dite  Balin,  de  la  grande  oolithe. 

La  nature  de  la  pierre  influe  donc  sur  l'odeur  de  la 
fumée  des  fours  à  chaux  et'  par  conséquent  sur  celle  qui 
est  communiquée  au  vin. 

Cette  influence  s'ajoutant  aux  actions  climat  ériqu  es, 
explique  pourquoi  certains  fours  à  chaux  ne  nuisent 
pas  aux  récoltes,  pourquoi  des  chimistes  distingués  nient 
l'action  de  leur  fumée. 

Les  matières  empyreumatiques  produites  par  les  cal- 
caires calcinés  s'unissant  aux  substances  goudronneuses 
dégagées  par  la  houille,  forment  une  sorte  d'empois  qui 
se  fixe  sur  les  grains  de  raisin  au  moment  de  la  matu- 
rité, si  les  vents  viennent  abattre  la  fumée  sur  la  vigne. 

C'est  ce  que  j'ai  tenu  à  démontrer  par  une  réaction  chi- 
mique. A  cet  effet  j'ai  recherché  et  j'ai  mis  en  évi- 
dence l'aniline  par  le  procédé  de  mon  savaat  maître 
M.  Jacquemin. 

Cela  était  suffisant  puisque  l'aniline  se  retrouve,  dans 
la  fumée  de  houille  et  dans  les  huiles  animales. 


donnent  un  délicieux  ombrage,,  mais  interceptent  encore 
plus  la  clarté.  Ce  manque  d'air  et  de-  lumière  amène  na- 
turellement l'humidité,  et  ne  contribue  pas  peu  aux 
rhumatismes  et  à  la  consomption,  très  communs  eu  ce 
pays. 

Le  water-oloset  est  enfermé  dans  la  maison»  près  de  la 
salle  de  bains,  ou  placé  à  cété  de  la  porte  d'entrée.  Dans 
les  hôtels,  il  est  une  des  principales  causes  d'infection, 
et  le  voyageur  doit  bien  se  garder  de  prendre  une  chambre 
a  voisinante. 

Les  Japonais  seeervent  des  déjections  humaines  comme 
principal  engrais. Non  seulement  les  matières  des  water- 
closets  privés  sont  soigneusement  conservées,  mais  de 
nombreux  établissements  sont  installés  au  coin  des  rues  et 
le  long  des  routes.  Chaque  matin,  \es  paysans  des  villages 
voisins  arrivent  à  la  ville  avec  les  légumes  qu'ils  vendent 
au  marché  et  deux  seaux  vides  qui  leur  servent  à  emporter 
matières  fécales.  Se  promener  dans  la  ville  pendant  le 


J'ai  cru  prudent  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  ne  pas 
employer  les  procédés  connus  pour  trouver  le  phénol. 

En  effet  la  recherche  d'une  trace  d'acide  phénique  par 
l'addition  d'une  goutte  d'aniline  m'a  paru  dangereuse. 

L'aniline  seule  sous  l'influence  des  hypoehlorWes  donne 
une  coloration  violette  qui  vire  au  bleu  lorsqu'il  y  s  une 
trace  de  phénol,  et  qui  est  d'un  bleu  franc  quand  l'aniline 
peut  être  transformée  en  phônate  d'aniline. 

Quand  cette  dernière  coloration  n'est  pas  atteinte,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'incertitude,  d'autant  que  bien  des  causes 
peuvent  modifier  ces  couleurs. 

Ainsi:  1°  la  teinte  violette  donnée  par  l'aniline  est  le 
résultat  de  deux  couleurs,  l'une  brune,  l'autre  bleue  qde 
je  sépare  par  l'éther. 

2°  L'alcool,  l'acide  salicylique  donnent  avec  l'aniline 
une  coloration  verte.  C'est  là  une  difficulté  que  je  cher- 
che à  résoudre  pour  trouver  le  phénate  de  soude  dans  le 
salicylate. 

3°  Une  foule  d'autres  corps  peuvent  apporter  des  mo- 
difications dans  la  couleur  qui  se  développe  sous 
l'influence  des  hypochlorites  en  présence  de  l'aniline. 

La  transformation  du  phénol  en  acide  pioriqué,  puis 
en  acide  isopurpurique  n'est  pas  moins  dangereuse,  car 
dans  mes  recherches  microscopiques  sur  les  falsifications 
delà  bière,  j'ai  observé  qu'une  foule  de  substances  peu- 
vent se  transformer  ainsi  en  acid»  picrique  par  l'acide 
azotique.  La  production  d'acide  picrique  ne  peut  donc 
servir  de  base  à  un  expert. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  discussion  soulevée  au  sujet  du 
procès  H...,  il  résulta  que  les  locomotives  peuvent  tra- 
verser les  terrains  plantés  de  vignes  sans  leur  causer  de 
dommage,  et  que  les  conseils  d'hygiène  feront  bien  de 
ne  pas  autoriser  l'établissement  des  fours  a  chaux  au 
milieu  des  vignobles. 

C.  Husson  (de  Toufy 

N.  B.  —  Dans  l'article  que  M.  le  Secrétaire  de  la  Rédac- 
tion avait  consacré  aux  fours  a  chaux,  il  avait  étudié  la  ju- 
risprudence des  Conseils  d'hygiène  du  Tarn,  du  Nord,  des 
Boucbes-du-Rhône  et  de  la  Seine.  (Voir  Journal  d'hygièn e, 
2„  vol.,  p.  46,  et. 4e  toI.,  p.  559.) 


défilé  de  ces  (seaux  de  nouveau  genre  n'est  pas  une  des 
plus  agréables  distractions  de  la  cité,  à  moins  qu'on  jie 
conserve  l'usage  adopté  pendant  l'épidémie  cholérique, 
par  ordre  du  gouvernement,  de  recouvrir  les  seaux  de 
terre  sècbje.  La  valeur  de  ce  procédé  de  fertilisation  est 
très  connue  ici,  et  l'on  cite  l'histoire  de  deux  fermiers  qui 
établirent  à  leurs  frais  deux  water-olosets  publies  pour 
se  procurer  de  l'engrais,  et  allèrent  chercher  les  voya- 
geurs pour  les  amener  dans  leur  établissement.  Cet  en- 
grais est  versé  dans  les  champs  sous  la  forme  liquide  et 
à  ras  du  soi  au  moyen  d'une  grande  cuillère,  en  bois  plon- 
geant dans  des  seaux  attachés  aux  deux  extrémités  d'un 
bâton  que  l'on  porte  sur  les  épaules.  Pendant  cette  opé- 
ration, et  surtout  durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  il 
est  Impossible  de  demeurer  dans  les  maisons  de  cam  - 
pagne avoisinantes  et  même  il  est  fort,  désagréable  de  cir- 
culer sur  les  routes,  tellement  l'odeur  nauséabonde  qui 
s'en  exhale  est  forte  et  pén@(ftM  bY  VjtJw£<>  ^ 
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BETDE  ÉTRANGÈRE 

TRAVAUX  ITALIENS. 

Recherches  sur  le  centre  nerveux  qui  préside  aux 
phénomènes  de  la  catalepsie,  par  le  Pr  Maggiorani.  . 

Dans  sa  leçon  clinique  du  dimanche  7  décembre,  M.  le  ' 
professeur  Chareot  rappelait  à  la  Salpétrière,  en  présence 
d'un -nombreux  et  sympathique  auditoire,  que  c'était  au 
professeur  Maggiorani,  notre  éminent  collègue  de  la  80- . 
ciété  française  d'hygiène,  qu'était  due  la  réhabilitation 
de  l'aimant  dans  la  thérapeutique  des  maladies  nerveuses, 
principalement  de  l'hystérie. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  des  travaux  qui  sont 
aujourd'hui  universellement  connus  et  appréciés.  Tou- 
tefois, noue  pensons  que  nos-lecteurs  ne -liront  pas  sans 
intérêt,  que  de  1  récente»  recherches  de  l'iHustre  profes- 
seur de  Rome,  l'ont  conduit  à  considérer  le  cervelet  oomtne 
le  centre  nerveuse- qui  préside*  aux  phénomènes  »i  curieux 
et  toujoun  st eèeçura  de  la  catalepsie. 

Dans  une  brochure  de  trente  pages  environ,  parue  & 
Rome  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  l'autearpublie  l'obser- 
vation intéressante  d'une  jeune  hystérique  de  18  ans  qu'il 
a  observée  pendant  85  jours  dans  son  service  hospitalier. 
Il  plongeait  cette  malade,  par  le  simple  contact  d'un 
aimant  de  médiocre  intensité,  dans  l'état  dit  hypnotique, 
état  bientôt  suivi  de  convulsion  s  toniques  de  courte  durée, 
après  lesquelles  se  manifestait  la  catalepsie. 

Mais  ioi  laissons  la  parole  à  l'auteur. 

La  catalepsie,  dit-il,  est  accompagnée  de  la  suspension 
complète  de  toute  sensibilité  d'intelligence,  dn  sentiment 
du  «toi;  et  de  mouvements  volontaires.  Les  traits  indi- 
quent l'étonnement;  les  yeux  a  moitié  ouverts  sont  im- 
mobiles et  les  globes  oculaires  déviés  à  gauche. 

C'estdans  cet  état  que  se  trouvait  notre  jeune  malade 
lorsque  nous  commençâmes  nos  expériences. 

«  Après  avoir  observé  que  la  jeune  fille  se  trouvait 
^  dans  cet  état  qui,  sans  être  le  relâchement  musculaire, 
«  n'était  pas  non  plus  la  rigidité  absolue  ;  après  avoir 
«  observé  que  le  membre  supérieur  droit  restait  à  un  ni- 


Les  Japonais  -prennent  leurs  bains  dans  des  établisse- 
ments publies  où  la  même  eau  sert  à  une  grande  multi- 
tude de  personnes,  d'où  il  résulte  une  grande  économie  ; 
de  combustible,  mais  un  effet  déplorable  sur  la  santé  pu-  ' 
blique.  Une  grande  quantité  d'eau  sert  néanmoins  pour  le 
lavage  du  riz  et  les  autres  usages  domestiques,  les  Japo- 
nais en  usent  avec  une  grande'  prodigalité.  Les  é goûts 
au  Japon  n '-existent  pas  &  proprement  parler.  L'eau  dé- 
pensée est  conduite  à  des  puisards  ou  aux  ruisseaux  de  la 
rue  par  des  gouttières,  extrêmement  malpropres,  et  fort 
mal  entretenues .  Cette  eau  sale  déversée  dans  les  égouts 
sert  au  nettoyage  des  rues,  ce  qui  présente  de  nombreux 
et  graves  inconvénients. 

Les  Japonais  font  des  provisions  d'eau  dans  des  puits 
peu  profonds,  chaque  maison  ayant  le  sien  particulier. 
Avec  une  population  vivant  aussi  renfermée  en  elle-même 
et  avec  un  système  si  primitif  d'ôgouts,  l'eau  courante 
est  nécessairement  impure.  Heureusement  que  ces  effets 


,«  veau  plus  élevé  que. le  plan  du  lit,  nous  bons  occupâmes 
h  de  changer  la  position  des  membres,  ce  qui  pût  se  faire 
u  sans  grande  difficulté  et^safis  .déployer  une  grande 
«  énergie  musculaire,  ceux-ci  demeurant  du  reste  dans 
«  l'attitude  qu'on  leur  donnait. 

«  Nous  souvenant  alors  que  o'était  l'aimant  qui. avait 
.«  déterminé  l'accès,  nons.  voulûmes  voir  quelle  était  son 
«  action  dans  cette  nouvelle  condition  du  système  ner- 
«  veux,  et  à  notre  grand  étonnement  nous  vîmes  la  tâte, 
«  le  tronc  et  les  membres  suivre  les  mouvements  im- 
«  primés  à  l'aimant,  partout  où  on  l'approchait  à  la  sur- 
it face  du  corps,  en  le  maintenant  à  un  centimètre  en- 
«  viron.de  distance  et  quelque  direotion  qu'on  lui  donnât.» 

Donc  dans.ee  cas  ourieux  de  catalepsie,  au  milieu  delà 
suspension  totale  de  toute  espèce  de  sensibilité  générale 
et  spéciale  de  la  perception,  de  la  :  conscience,  et  de  tout 
mouvement  dépendant  de  la  volonté,  l'aimant  trouvait 
une  voie  ouverte  jusqu'à  un  centre  nerveux  et  donnait 
lieu  à  des  mouvements  réflexes.  En  effet,  les  mouvements 
imprimés  à  la  tête,  au  trône  et  aux  membres  de  la  cata- 
leptique par  l'approche  d'an  corps  déterminé  sur  une 
surface  périphérique  correspondante,  ne  peuvent  être 
interprétés  physiologiauement  qu'en  admettant  que  l'Un- 
pression  exercée  par  ce  corps  sur  les  extrémités  sensibles, 
et  transmise  à  un  centre  nerveux,  est  finalement  relayée 
vers  la  sphère  motrice  sous  la  forme  des  mouvements  ob- 
servés. 

Quel  est  clone  oe  oentre  nerveux,  encore  en  éveil,  lors- 
que tout  l'axe  cérébro-spinal  paraît  engourdi  î 

M.  le  professeur  Maggiorani  se  fondant  sur  diverses 
considérations  anatomo-physiologiques,  telles  que  la  dé- 
viation â  gauche  et  en  haut  des  globles  oculaires  dont  les 
muscles  ont  une  innervation  d'origine  cérébelleuse,  et  la 
contraction  active  des  mus'cles  élévateurs  de  la  mâchoire 
inférieure,  innervés  par  une  branche  du  trijumeau,  nerf 
dont  l'origine  profonde  est  également  située  dans  le  cer- 
velet, désigne  cette  partie  de  l'encéphale  comme  étant 
celle  qui  préside  anx  phénomènes  si  curieux  .de  la  cata- 
lepsie. 

Em.  Vaisson. 


malfaisants  sont  en  quelque  sorte  atténués  par  l'usage 
qu'ont  les  Japonais  de  ne  jamais  boire  d'eau,  si  ce  n'est 
dans  le  thé  èt  après  l'avoir  préalablement' filtrée. 

La  mortalité  des  jeunes  enfants,  au  dire  d'un  des  pra- 
ticiens les  plus  autorisés  du  Japon,  est  plus  grande  ici 
que  dans  les  classes  correspondantes  de  l'Amérique,  mais 
combien  de  décès  doivent  être  attribués  au  manque  de 
précautions  sanitaires,  combien  à  d'autres  causes  géné- 
rales, il  serait  difficile  dé  l'affirmer.  

Le  plombage  est  encore  inconnu  au  Japon  ;  leurs  seules 
réparations  sont  faites  avec  de  l'étain  qu'ils  travaillent 
eux-mêmes.  Les  conduites  d'eau  et  lés  gouttières  sont  le 
plus  communément  faites  avec  des  bambous  creusés.  » 

Ces  procédés,  comme  on  le  voit,  sont  encore  bien  pri- 
mitifs et  bien  défectueux.  L'hygiène  a  encore  beaucoup 
à  gagner  dans  ce  pays,  malgré  le  travail  constant,  cou- 
rageux et  persévérant  des  classes  élevées  du  Japon.  Et 
nous  nous  expliquons  pourquoi  leurs  jeunes  gens  viennent 
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BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 

Les  Bureaux  municipaux  d'hygiène  et  les  Conseils 
de  Salubrité. 

Dès  les  premiers  jours  de  là  fondation  du  Journal  iïhy- 
giène,  notre  Rédacteur  en  chef,  passant  en  revue  les  ins- 
titutions qui  régissent  en  France  l'hygiène  publique  (1), 
faisait  ressortir  le  rôle  important  que  ces  institutions 
sont  appelées  à  remplir.  Tout  en  admettant  que  leur  or- 
ganisation, telle  qu'elle  résulte  du  décret  de  1848,  est 
aussi  parfaite  que  possible,  il  n'hésitait  pas  à  reconnaître 
l'insuffisance  des  résultats  obtenus,  grâce  à  la  parcimo- 
nie des  Conseils  généraux,  au  défaut  de  centralisation 
sous  une  direction  commune,  souvent  même  à  l'incurie 
des  administrations  Préfectorales. 

Il  ajoutait  néanmoins  qu'il  valait  mieux  améliorer  l'in- 
stitution qui  a  déjà  rendu  de  grands  services,  que  de  pré- 
coniser là  sôlution  radicale  du  changement  complet  du 
décret  constitutif  de  décembre  1848. 

«  Ce  qu'il  importe  de  donner  aux  membres  des  Conseils 
d'hygiène,  c'est  l'autorité  qui  leur  fait  défaut;  le  droit 
d'initiative  ;  les  moyens  de  contrôle  et  d'exécution  de 
leurs  délibérations;  un  budget  convenable,  une  publicité 
suffisante.  » 

Dans  les  articles  que  noua  avons  été  à  même  de 
publier  depuis  sous  le  titre  :  bulletin  des  conseils 
d'hygiène,  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  dé- 
montrer que  nous  partageons  entièrement  sur  ce  point 
l'avis  de  notre  Rédacteur  en  chef.  Nous  avons  la  convic- 
tion, en  effet,  que  si  le  décret  de  1848  sur  l'organisation 
des  Conseils  d'hygiène  et  les  instructions  ministérielles 
qui  l'ont  suivi  recevaient  partout  leur  entière  exécution, 
notre  Administration  n'aurait  rien  à  envier  sous  ce  rap- 
port aux  nations  étrangères.  * 

Nous  nous  sommes  toujours  trouvés  d'sccord  avec  nos 
confrères,  et  avec  la  grande  majorité  des  membres  des 
Conseils  d'hygiène,  quand  nous  avons  constaté  l'insuf- 
fisance des  résultats  obtenus.  Mais  quand  il  s'agit  de  dé- 
fi) Voir  Journal  tf  hygiène  (au née  1875,  numéros  6  et  7). 


terminer  les  moyens  d'en  obtenir  de  meilleurs,  l'accord 
est  moins  unanime. 

Pendant  que  nous  nous  bornons  à  réclamer  sans  cesse 
l'amélioration  des  institutions  actuelles,  à  l'aide  d'une 
impulsion  plus  grande  donnée  à  leurs  travaux.,  d'autres, 
sans  tenir  compte  des  services  déjà  rendus,  réclament  à 
grands  cris  des  institutions  nouvelles. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  Conseil  municipal 
du  Havre,  ainsi  que  nous  l'annoncions  récemment-,  a  dé- 
cidé la  création  dans  cette  ville  d'un  bureau  municipal 
d'hygiène.  Beaucoup  ont  applaudi  des  deux  mainsà  cette 
merveilleuse  idée ,  quelques-uns  ont  fait  mieux  ;  Us  ont 
résolu  de  l'imiter.  C'est  à  ce  sujet  que  nous  devons  re- 
venir aujourd'hui  sur  la  question. 

Le  Bureau  municipal  d'hygiène  fonctionne  au  Havre 
depuis  le  lor  juillet  dernier.  Il  ne  s'est  guère  occupé  jus- 
qu'à ce  jour  que  des  renseignements  fournis  à  l'état  civil 
au  sujet  des  naissances  et  des  décès,  et  des  études  météo- 
rologiques quotidiennes.  Il  se  compose  de  cinq  membres 
qui,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  reconnaître,  met- 
tent toute  l'activité  dont  ils  peuvent  disposer  à  faire  un 
travail  qui  était  fait  précédemment  par  une  seule  per- 
sonne dans  des  conditions  bien  satisfaisantes.  C'est  là  un 
résultat  précieux,  et  pour  l'obtenir,  la  ville  du  Havre, 
animée  d'une  générosité  dont  on  ne  saurait  trop  la  louer, 
n'hésite  pas  à  consacrer  une  somme  de  8,000  francs  ins- 
crite annuellement  à  son  budget  (1). 

Il  est  vrai  que,  grâce  à  cette  libéralité,  les  membres  du 
Bureau  d'hygiène  ne  se  refusent  rien.  Ils  ont  pour  organe 
officiel  un  bulletin  qu'ils  répandent  à  profusion,  pendant 
que  les  rapports  sur  les  travaux  des  Conseils  d'hygiène 
du  département  sont  imprimés  à  un  nombre  d'exemplaires 
■tellement  insuffisant  que  les  membres  de  oes  conseils 
peuvent  à  peine  obtenir  ceux  qui  leur  sont  nécessaires.  Et 
cependant  les  Conseils  d'hygiène  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  ne  sont  point  de  ceux  que  l'on' puisse 

(i)  Cette  somme  de  8,080  francs  s  été  votée  pour  le  bureau  d*hy- 
giène  du  Havre  par  le  Conseil  municipal  de  cette  vile.  Bile  sera 
facilement  dépassée  si  l'on  ne  met  un  frein  aux  dépenses  déjà  faites. 


s'instruire  chez,  uuua,"  pouT"  pUuvSîf  enseigner"  ensuite* 
dans  leur  pays  ce  qu'ils  ont  appris  à  notre  école.  Nous 
répondrons  aux  Japonais,  ces  Français  d'Asie,  comme  on 
les  a  nommés,  de  persévérer  dans  cette  voie  de  progrès 
et  de  méditer  notre  devise  de  la  Société  française  d'hy- 
giène, pour  laquelle  nous  luttons  nous  aussi.  «  Labo- 
remus.  » 

Joseph  de  Pietra  Santa. 


Hygiène  professionnelle» 

DANGER  QUE  PRESENTE  L'EMPLOI  DES  SELS  DE  CHROME  (1). 

L'action  des  sels  de  chrome,  bichromates  de  potasse  et 
d'ammoniaque,  employés  dans  la  photographie  au  char- 
bon, est  très  dangereuse,  et  l'on  ne  saurait  en  user  avec 
trop  de  précaution. 

(l)Extrait  du  Ttailé  de  photographie  au  charbon  de  M.  Léon  Vidal 
(Gauthier-Villara). 


Ils  sont  inoffensifs  si  l'on  se  borne  à  un  contact  non 
prolongé  d'une  dissolution  de  bichromate  avec  la  peau. 
Pourvu  qu'elle  soitsaine,  exempte  de  coupures  ou  de  lé- 
sions quelconques.  Mais,  dès  que  le  contact  avec  la  peau 
est  fréquent,,  et  surtout  quand  il  y  a  pénétration  dans  la 
circulation  par  contact  immédiat  avec  une  plaie  ou  avec  des 
muqueuses,  il  peut  s'ensuivre  des  désordres  considérables 
et  souvent  même  un  véritable  empoisonnement.  Il  a  fallu 
cpuper  des  bras  à  la  -  suite  de]  désordres  graves  causé» 
par  l'action  du  bichromate  de  potasse. 

On  ne  saurait  donc  être  trop  prudent  dans  les  mar 
nipulations  qu'implique  le  procédé  au  charbon.  La  plus 
dangereuse  est  celle  de  la  sensibilisation  des.niixtions. 

Les  ouvriers  chargés  de  cette  opération  se  familiarisent; 
bientôt  avec  le  produit  dangereux  qu'ils  emploient,  et. 
sans  se  soucier  des  maux  qu'il  peut  leur  causer,  ils 
plongent  leurs  bras  dans  le  bain  de  bichromate  et  du- 
rant des  heures  entières,  pour  recommencer  chaque  jour»; 
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accuser  de  stérilité.  Le  Journal  cthygiène  a  eu. maintes ; 
fois  l'occasion  de  rendre  justice  à  leur  activité.  De  {dus, . 
notre  opinion  à  ce  sujet  est  suffisamment  corroborée  par 
lé  Comité  consultatif  d'hygiène  qui,  dans  chacun  de  ses 
rapports  annuels,  ne'manque  pas  de  èonstater  que  le  dé- 
partement de  la  S.ein'e-Inifêrieure  occupe  la  première 
place  parmi  ceux  où  le  décret  de  1848  reçoit  la  plus  satis- 
faisante exécution. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  subvention  de  8,000  francs  ac- 
cordée parla  ville  du  Havre  à  son  Bureau  d'hygiène,  doit 
permettre  auxmembres  des  Conseils  de  salubrité  de  faire 
de  curieuses  réflexions  surla prodigalité  de  certains  corps 
municipaux,  comparée  à  la  parcimonie  de  la  plupart  des 
Conseils  généraux.  La  Revue  d'hygiène  faisait  en  effet 
tout  récemment  le  relevé  des  sommes  allouées  annuelle- 
ment aux  différents  Conseils  de  salubrité.  Or  ce  relevé 
nous  prouve  que  parmi  ces  Conseils  : 

20  ne  reçoivent  absolument  rien  ; 

3  ont  un  budget  annuel  de  50  francs  ; 

17  reçoivent  100  frarics; 

12  de*100  à  200  francs; 

13  de  200  à  500  francs; 
8  de  500  à  1,000  francs; 

7  ou  8  de  1,000  à  4,000  francs'.' 

Seul  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  publique  du, 
département  de  la  Seine,  qui  ne  figure  pas  dans  îe  relevé 
dressé  par  notre  confrère,  a  un  budget  annuel  de  45,465  fr. 

Nouà  n'ajouterons  aucun  commentaire,  et  nous  laisse- 
rons à'nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier  les  résultats  qu'on 
peut  espérer  d'un  tel  état  de  choses. 

L'exemple  donné  par  là  Municipalité  du  Havre  ne  de- 
vait pas  tarder  à  porter  ses  fruits.  La  ville  de  Nancy, 
grâce  a  la  libéralité  de  son  Conseil  municipal,  a  mainte- 
nant aussi  son  jBureau  d'hygiène.  Ce  Bureau,  comme 
celui  du  Havre,  fonctionne  depuis  quelque  temps. 

-■Enfin  la  proposition  de  fonder  dans  le  chef-lieu  de  la 
Gironde  une  institution  analogue,  a  été  portée  dernière- 
ment à  l'ordre  du  jour  de  la  Société  de  médecine  et  de 
chirurgie  de  Bordeaux,  par  MM.  Dupuy  et  Mauriac. 

LéS  journaux  scientifiques  de  cette  ville  nous  ont  ap- 


porté  le  compte-rendu  de  la  séance  dans  laquelle  a  été 
discutée  <$tte  pragmoHutd*  (jui.u  été  eomlmttHe  énergi- 
quement  par  M.  le  Dr  J^atàeux-;  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  et  les  plus  distingués  du  Conseil  central  de  salu- 
brité de  la  Gironde. 

MM.  Dupuy  et  Mauriac  trouvant  défectueuse  l'organi- 
sation actuelle  des  services  sanitaires  municipaux,  pen- 
sent qu'il  y  aurait  lien  de  les  grouper  sous  une  même  di- 
rection compétente,  et  que  le  seul  moyen  d'atteindre  ce 
but  consisterait  dans  la  création  d'un  Bureau  municipal 
d'hygiène.  ... 

Pendant  que  M.  Mauriac  voudrait  voir  ce  bureau,  ins- 
tallé dans  les  mêmes  conditions  que  celui  qui  fonctionne 
à  Bruxelles,  M.  Dupuy  estime  qu'il  ne  serait  pas  possible 
de  l'organiser  sur  les  mêmes  bases,  parce  que  notre  lé- 
gislation diffère  notablement  de  la  législation  belge,  et 
que  ce  qui  est  possible  à  Bruxelles  ne  l'est ;  pas  à  Bor- 
deaux, ïl  suffirait,  "d'après  ce  dernier,  que  la,  création 
d'un  bureau  eût  pour  effet,  d'unifier  les  divers  services 

•  municipaux  qui  ont  Jrait  À  l'hygiène,  et  de  les  cent*ed> 
ser  sous  là  direction  d'un  fonctionnaire  compétent.  J^es 
attributions  dé  ce  bureau  comprendraient  tout  xse  qui  a: 
trait  à  l'hygiène  municipale,  c'est-à-dire  :  l'inspection  de* 
hôpitaux,  des  écoles,  des  établissements  insalubres,  de  la 
voirie,  des  aliments  mis  en  vente;  la  prophylaxie  des 
maladies  contagieuses,  les  mesures  de  désinfection,  etc. 

•  C'est  en  vain  que  M.  le  Dr  Levieux  a  fait,  ressortir  en 
termes  excellents  l'inutilité  d'une  telle  création,  en  pré- 
sence des  Conseils  de  salubrité  qui ,  dans.'  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  comme  dans  celui  de  la  Seine-Infé- 
rieure, ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'ac- 
tivité. C'est  en  vain  qu'il  a  démontré  que  la  Municipalité 
avait  en  mains  tous  les  moyens  nécessaires  pour  assurer 
l'application  des  règlements  relatifs  à  l'hygiène  et  à  la 
salubrité  ;  et  que  si  les  résultats  désirables  n'étaient  pas 
toujours  obtenus,  cela  tenait  moins  au  défaut  de  rensei- 
gnements qu'à  l'indifférence  municipale  en.  matière  d'hy- 
giène et  de  prophylaxie.  La  parole  de  M.  Levieux  a  été 
écoutée  avec  la  plus  bienveillante  attention  pur- ses  col- 
lègues, de     Société  A*  médeaine-et  de  afciwrgic,-  mais 


Aussi  ne  tardent-ils  pas  à  avoir  les  bras  recouverts  de 
bouton»,  et  si  par  malheur  une  coupure,  une  simple 
écorchurë  vient  permettré  l'introduction  plus  directe  du 
sel  dangereux  dans  la  circulation,  il  s'ensuit  une  inflam- 
mation douloureuse  du  membre  atteint,  et  il  faut  alors 
cesser  immédiatement  ce  genre  de  travail,  qui,  accrois- 
sant chaque  jour  le  mal  naissant,  amènerait  les  consé- 
quences les  plus  graves. 

Le  net,  les  yeux  doivent  aussi  être  maintenus  loin  de 
toute  atteinte  de  cette  sorte. 

Nous  ne  connaissons  aucun  remède  sérieux  contre  une 
pareille  action,  et  nous  pensons  que  le  mieux  est  de  ne 
pas  s'y  exposer. 

La  chose  est  facile.  Au  moment  de  la  sensibilisation, 
on  doit  protéger  les  mains  etl'avant-bras  avec  des  gants  en 
caoutchouc,  et  dans  aucun  cas  ne  se  baigner  en  plein 
bichromate,  comme  le  font  bien  des  opérateurs  impru- 
dents.     '  " 


■  Il  est  des  organisations  plus  ou  notes  sensibles  à  l'ac- 
tion du  bichromate  dépotasse. 

En  principe,  on  ne  peut-  sè  soustraire  *  aux  atteintes' 
pernicieuses  de  ce  sel  qu'en  évitant  de  le  considérer 
oomme  un  corps  'iaoflensif,  et,  dès  que  l'on  prendra  les 
précautions  les  plus  élémentaires,  on  sera  certain  de 
n'avoir  jamais  à  se  nefesetftif  de  son  emploi.      L.  Y. 

ï  «  L'ày^iètfe  pour  tous!  »'H 

i  Notre  savant  collègue  le  D*  Félix  Brémond  vient  de 
f  f  ire  sabir  à  sa  «  Revue  de  littérature  médicale  *  une  trans- 
formation complète  dui  sera,  nous  l'espérons  dn  moins, 
fértile  en  heureux-  résultat». 

,.A  la  nouvelle  publication  hebdomadaire  portant  en 
premier  titre  «l'hygiène  pour  tous  »  nous  adressons  nos 
voeux  les  plus  sincères  de  prospérité.  J^VJ.O.Vil. 
Il  nous  souvient  encore  qu'en  1875,  au  moment  de  la 
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on  n'en  a  pas  moins  voté  ,  contre  lui  avea  la  plu*  tou- 
chante  unanimité.    .  .._  ... 

Et  cependant,  quand  le  savant  vice-président  du  Con- 
seil d'hygiène  de  Bordeaux  parlait  de  l'indifférence  mu- 
nicipale, personne  plus  que  lui  n'était  autprisé  à  le  faire. 
N'avait-il  pas,  en  effet,  quelque  temps  auparavant,  dans 
un  rapport  remarquable  sur  les  causes  d'insalubrité  de 
cette  ville,  appelé  l'attention  de  la  Municipalité  sur  une 
foule  d'améliorations  indispensables?  N'avait-il  pas  eu 
le  regret  de  constater  qu'aucun  de  ses  avertissements 
n'avait  été  entendu  ? 

«  Quelle  triste  époque  que  la  nôtre  1  s'est  écrié  M.  Le- 
vieux.  On  rêve  sans  cesse  la  [création  d'institutions  nou- 
velles, et  non  seulement  on  ne  fait  aucun  effort  pour 
faire  fonctionner  celles  qui  existent,  mais  on  se  plait  à 
semer  sur  la  route  des  obstacles  toujours  nouveaux  et 
des  entraves  incessantes.  » 

A.  Joltrain, 
{A  suivre.)  Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Les  fléaux  régnants. 

Sous  ce  titre  nous  avons  donné  jusqu'ici  avec  les  seu- 
les ressources  de  nos  correspondances  particulières,  les 
renseignements  que  nous  recevions  sur  l'état  des  maladies 
contagieuses,  épidémiques  ou  infectieuses  qui  faisaient 
leur  apparition  sur  plusieurs. points  du  Globe. 

Le  Bureau  d'hygiène  de  Washington  a  organisé  un 
service  de  dépêches,  des  plus  importants,  aux  termes  des 
prescriptions  nouvelles  de  la  loi.  Toutes  les  Agences  con- 
sulaires des  Etats-Unis,  existant  à  l'Etranger,  sont  tenues 
d'envoyer  régulièrement  des  dépêches  succinctes  sur 
l'état  sanitaire  des  contrées,  près  des  Gouvernements 
desquels  ils  sont  accrédités. 

Cette  source  féconde  d'informations,  recevant  une  pu- 
blicité des  plus  considérables,  nous  paraît  de  nature  à 
éclairer  l'opinion  publique,  en  favorisant  les  relations 
commerciales  et  industrielles  des  Etats. 

Voici  les  renseignements  que  nous  puisons  dans  le  pre- 
mier numéro  du  mois  de  décembre  1879. 


L»  .Choléra  au  Japon.  Des  premiers  jours  d'avril  1879 
(date  de  l'invasion)  à  la  deuxième  décade  d'octobre  1879, 
le  nombré  des  cas  de  choléra  asiatique  à  été  Je  I56;20ï 
avec  une  mortalité  de  89,702,  ce  qui  représenteTénorme 
proportion  de  décès  de  £7,43  p.  0/0.  . 

M.  Ringham,  le  ministre  américain,  affirme  que  l'épi- 
démie aurait  été  moins  grave  si  le  gouvernement  Japo- 
nais n'avait  pas  été  entravé  dans  les  mesures  sanitaires 
qu'il  voulait  prescrire  pour  enrayer  la  marche  du  fléau. 

Port-Louis,  Ile-Maurice.  Malgré  les  conditions  sani- 
taires de  la  ville  qui  sont  déplorables,  la  mortalité  des 
mois  de  septembre  et  octobre  ne  s'est  élevée  qu'à  35p .  1 ,000. 
La  fièvre  typhoïde  et  les  fièvres  paludéennes  sont  toujours 
les  affections  qui  occupent  la  première  ligne  dans  le  cadre 
hosologique. 

Buenos-Ayreb  (République  Argentine).  La  fièvre  jaune 
n'a  pas  reparu  dans  la  capitale  depuis  l'épidémie  de  1871. 
La  mortalité  la  plus  élevée  est  représentée  par  la  variole 
et  la  fièvre  typhoïde. 

Tanger,  Maroc.  L'apparition  du  oholéra  que  l'on  redou- 
tait dans  l'empire  du  Maroc  ne  s'est  pas  heureusement 
réalisée.  Une  enquête  sévère  des  D"  Schmidt  et  Ysem  a 
démontré  qu'il  ne  s'agissait  que  de  cas  de  dyssenterie  à 
forme  maligne,  provoqués  par  insuffisance  de.  nourri- 
ture et  conditions  déplorables  d'habitation. 

"Valparaiso,  Chili.  Les  conditions  sanitaires  de  la  ville 
sont  mauvaises.  La  variole  y  fait  des  ravages  effrayants. 
Sur  une  population  de  101 ,088  habitants,  on  compte  une 
moyenne  de  970  décès  par  mois,  dont  400  environ  par  va- 
riole, soit  une  proportion  de  41  p.  100. 

Foo-Chow  (Chine).  Malgré  l'indifférence  des  Chinois 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  préceptes  de  l'hygiène, 
écrit  M.  le  consul  de  Lano,  malgré  les  conditions  d'en- 
combrement et  de  relations  journalières  avec  les  navires 
étrangers  qui  viennent  à  l'ancrage  à  quelques  milles  seu- 
lement de  la  ville,  je  n'ai  jamais  constaté  ni  la  fièvre 
jaune,  ni  la  peste,  ni  le  typhus.  L'affeetion  la  plus  com- 
mune est  là  aussi  la  petite  vérole,  d'autant  plus  meur- 
trière qu'on  ne  prend  aucune  précaution  pour  la  prévenir. 

Dr  DE  FoURNBS, 


création  du  Journal  d'hygiène  (alors  bi-mensuel)  des  maî- 
tres en  journalisme  médical  prédisaient  très  charitable- 
ment :  qu'il  n'aurait  ni  assez  de  matériaux  pour  alimenter 
ses  colonnes,  ni  assez  de  lecteurs  pour  s'intéresser  à  son 
succès. 

Aujourd'hui  les  publications  spéciales  afférentes  à 
l'hygiène  se  sont  multipliées^  et  les  principaux  journaux 
de  médecine  consacrent  des  chapitres  particuliers  à  des 
revues  d'hygiène. 

Heureux  d'avoir  contribué,  pour  une  [large  part,  à  ce 
mouvement  d'expansion,  nous  saluons  avec^empressement 
les  nouvelles  recrues  qui  se  présentent  dans  l'arène.  Au 
bout  de  quelques  mois  leurs  cartons  déborderont,  comme 
les  nôtres,  d'articles  et  de  documents.  Quant  aux  lecteurs 
ils  seront  toiyours  en  raison  directe,  de  l'intérêt  et  de 
l'utilité  que  nous  saurons  imprimer  à  nos  publications  ! 

D'deP.S. 


Le  fort  de  Vincennes. 

Quelques  journaux  politiques  ayant  parlé  d'affections  épi- 
démiques graves,  constatées  au  fort  de  Vincennes,  nous 
avons  demandé  à  M.  le  Dr  Foucher,  de  Saint-Mandé,,  des 
renseignements  précis  sur  l'état  sanitaire  delà  garnison. 

Voici  quelques  extraits  de  la  réponse  de  notre  cher  et 
distingué  confrère  : 

«  Il  n'y  a  absolument  rien  de  fondé  dans  les  bruits  qui 
circulent  dans  les  journaux  à  propos  des  épidémies,  ré- 
gnantes au  fort  de  Vincennes.  Comme  partout,  se  sont 
présentés,  il  est  vrai,  quelques  cas  isolés  de  fièvre  typhoïde, 
mais  à  aucun  moment  la  maladie  n'a  revêtu  la  forme  épi- 
démique. 

«  A  Saint-Mandé,  j'ai  observé  plusieurs  cas  de  variole 
hémorrhagique.  » 

Nous  tenons  du  vaccin  de  génisse  à  la  disposition  de 
notre  distingué  confrère  et  ami  le  Dr  Foucher.. 

D*  DE  P.  S, 
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AVIS.  —  La  séance  mensue|le  de  la  Société  aura  lieu 
le  vendredi  9  du  courant  dans  la  galle  du  rez-de-chaussée 
de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  de  Rennes,  à 
huit  heures  du  soir. 

Ordre  du  jour  :  1°  Nomination  de  nouveaux  membres; 
8°  Correspondance  et  Compte-rendu  du  Secrétariat  ; 
3*  Coupage  du  lait  dans  l'allaitement  artificiel  ;  4°  Com- 
munications :  D*  Landur,  Dr  Guibout. 


Compte-rendu  du  Secrétariat. 

Séance  du  12  décembre  1879. 

Vaccination  animale.  —  Le  D'  Ernest  Hart  envoie 
deux  exemplaires  du  Rapport  préliminaire  qu'il  a  pré- 
senté au  Comité  scientifique  et  parlementaire  de  l'Asso- 
ciation médicale  britannique.  Cet  important  document  a 
déjà  été  résumé  dans  le  n°  1Ô8  du  Journal  d'hygiène. 

Au  cours  de  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du 
3  décembre  courant,  M.  de  Pietra  Santa  a  lu,  au  nom  de 
la  Société,  une  note  complémentaire  sur  la  vacoination 
animale  ;  oette  note  comprend  trois  chapitres.  Dans  le 
premier  il  énumère  les  suppléments  d'enquête  qui  sont 
parvenus  à  la  Société  :  d'Italie,  d'Espagne,  de  Russie, 
d'Allemagne,  de  Suisse,  d'Autriche-Hongrie. 

Dans  le  deuxième  il  expose  l'état  de  la  question  aux 
Etats-Unis  et  dans  l'empire  des  Indes. 

Le  troisième  est  consacré  au  récit  sommaire  des  études 
entreprises  en  Angleterre. 

Noue  croyons  devoir  transcrire  in  extenso  la  pérorai- 
son de  notre  collègue. 

a  En  descendant  de  oette  tribune,  permettez-nous  de 
vous  adjurer  de  reprendre  en  main  oette  grave  question 
d'hygiène  publique  :  La  vaccination  animale.  » 

«  Jusqu'en  1864  elle  végétait-pour  ainsi  dire,  isolée  et 
méconnue  à  l'extrémité  de  la  Péninsule  Italique,  lorsque 
les  discussions  qui  ont  retenti  dans-  oette  enceinte,  lui 
ont  donné  cetteforoe  d'expansion  souveraine,  qui  du  pre- 
iuifir.fiQUjU^ujfia^ 
acclimatée  dans  les  contrées  les  plus  lointaines. 

«  Et  lorsque  tout  marché  autour  de  nous,  ne  serait-il 
pas  illogique,  antipatriotique  même,  de  rester  ainsi 
stationnaires. 

«  Il  vous  faut  tenir  compte,  Messieurs,  des  efforts  que 
fait  la  Société  française  d'hygiène  pour  creuser  les  pre- 
miers sillons  qui  portent  les  traces  de  votre  intervention 
sur  la  grande  voie  de  la  réforme. 

«  Vous  accueillerez  donc  avec  bienveillance,  cette  ini- 
tiative, ces  efforts,  ces  sacrifices,  alors  surtout  que  de 
toutes  parts,  comme  nous  venons  de  le  signaler,  arri- 
vent non  seulement  des  paroles  d'encouragement,  mais 
des  statistiques,  des  faits  précis,  démontrant  que  vous 
aviez  posé  la  question  sur  sa  véritable  base  pratique . 

«  A  vous  donc.  Messieurs,  le  droit  de  nous  réconforter 
par  une  marque  de  bienveillant  patronage  ;  à  la  Société 
française  d'hygiène,  le  devoir  de  doter  Paris  d'un  établis- 
sement modèle,  pourvu  des  deux  sortes  de  vaccin,  qui, 
profitant  "de  l'expérience  acquise  à  l'étranger,  lui  laissera 


l'empreinte' que  vous  savez  graver  sur  toutes  les  œuvres 
de  Progrès  scientifique.  » 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  plusieurs  mem- 
bres de  l'Académie  ont  vivement  complimenté  notre.  Se- 
crétaire. 

M.  le  Dr  Benjamin  Dupont,  de  villa  Mercédès  in  San 
Luis  (République  Argentine)  nous  envoie  trois  paquets 
contenant  des  plantes  curieuses  pour  leurs  propriétés 
médicales,  très  actives.  Ces  plantes  ont  été  recueillies 
oin  de  tout  centre  civilisé,  au  cours  de  la  campagne  que 
le  Gouvernement  Argentin  vient  d'entreprendre  contre 
les  Indiens  Haugueles. 

Attaché  à  la  colonne  expéditionnaire  qui  s'est  internée 
plus  de  six  mois  chez  les  Indiens,  notre  cher  collègue  et 
compatriote,  M.  Dupont,  a  étudié  la  topographie  et  les 
plantes  de  ce  terrain  foulé  pour  la  première  fois  par  des 
hommes  civilisés. 

Dans  une  note,  sont  énumérôs  quelques  détails  sur  le 
Rbtornuno,  le  Nm-Nm,  et  le  Nerweuny  (Prière  à  M.  le 
Dr  Servaux  d'étudier  l'action  thérapeutique  de  ces  trois 
plantes.) 

Lus  eqouts  de  Paris.  M.  Boullenot  développe,  dans 
une  lettre,  l'opinion  qu'il  avait  émise  à  la  fin  de  la  der- 
nière séance  de  la  Société  à  propos  de  la  discussion 
pendante. 

En  dehors  des  systèmes  préconisés  à  Edimbourg  et  à 
Gennevilliers,  notre  collègue  croit  pouvoir  offrir  une  troi- 
sième solution  à  l'examen  de  tous  les  hommes  compé- 
tents, ingénieurs,  chimistes,  médecins ,  hygiénistes  et 
pharmaciens.  Pour  lui,  le  seul  moyen  infaillible  de  pur- 
ger à  jamais  Paris  de  ces  égouts  infects  pour  la  santé 
publique,  et  corrompant  l'atmosphère  aussi  bien  que  l'eau 
de  la  Seine,  est  de  faire  d'ABORD  Paris  port  de  mer  pour 
ses  égouts,  c'est-à-dire  de  conduire  directement  lés  eaux 
vannes  et  les  déjections  de  la  Capitale  à  la  mer  :  la  pente 
est  suffisante  avec  des  écluses  de  chasse  alimentées  par 
d'autres  eaux  que  celles  de  la  Seine  surtoute  la  longueur 

La  dépense  irait  à  80  ou  100  millions,  mais  la  ville  de 
Paris  sait  bien  payer  ses  charges  utiles  et  impératives 
sans  méprise?'  les  conséquences  qui  suivront  infaillible- 
ment, et  dont  un  mémoire  déposé  dans  les  cartons  4u 
Ministère  de  la  marine,  du  temps  du  Premier  Empire, 
donne  des  aperçus  parfaitement  réalisables. 

Comité  médical  pour  le  service  des  sociétés  de  secours 
mutuels.  «Notre  Société,  écrit  avec  raison  M.  leDrMar- 
misse,  s'intéresse  à  la  question  des  Sooiétés  de  séconrs 
mutuels,  entant  qu'élément  de  la  médecine  sociale.  (Test 
ce  motif  qui  m'engage  à  vous  envoyer  des  documents 
sur  l'organisation  du  Comité  médical  à  la  fondation  du- 
quel j'ai  été  heureux  de  contribuer,  et  dont  je  suis  encore 
le  secrétaire. 

«  Notre  idée  étant  féconde  en  bons  résultats  aussi 
bien  pour  les  médecins  que  pour  les  Sociétés  elles-mêmes, 
il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  prise  en  considération  par 
la  Société  française  d'hygiène.  » 


22 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


Le  Comité  médical  de  Bordeaux  a  été  organisé  en 
1864  par  un  groupe  de  médecins  désireux  d'apporter  j 
leur  concours  professionnel  au  fonctionnement  des  So- 
ciétés de  secours  mutuels.  •  | 

Voici  leur  programme  : 

Procurer  aux  membres  participants  la  faculté  de  choisir  j 
librement  leur  médecin,  loin  de  toute  pression ,  et  .cela,  sans  1 
aggraver  le»  charges  financières  des  Sociétés,  sans  modifier  j 
-leur  fonctionnement  administratif,  tel  fut  le  double  but  qui  î 
inspira  le  Comité  Médical,  et  tel  est  le  double  résultat  qu'il  j 
*  obtenu»  Une  expérience  de  quinze  années  le  prouve  d'une  \ 
manière  péremptoire. 

Voici  en  quoi  consiste  l'organisation  que  le  Comité  Médical . 
est  parvenu  à  introduire  successivement  dans  dix-sept  Sociétés 
de  la  ville. 

Une  liste  dé  vingt  et  un  Médecins  dont  lé  nombre  peut  s'ac-  s 
«rottre,  et  qui  feont  disséminés  dans  les  divers  quartiers  de  \ 
la  ville,  est  présentée  aux  membres  des  Sociétés  et  chacun  . 
d'eux  choisit  celui  qu'il  désire.  En  janvier  et  en  juillet  de  ■ 
chaque  année,  les  sociétaires  peuvent  faire  un  nouveau  choix,  : 
a  leur  convenance.  ' 
.  A  la  même  ,  époque,  la  Société  dresse  une  liste  de  tous  les  ! 
Membres  participants,  avec  leur  adresse  et  le  nom  du  méde-  ' 
cin  qu'ils  ont  choisi.  Cette  liste  est  remise  au  Trésorier  du 
Comité  Médical,  qui,  à  la  fin  de  chaque  trimestre,  reçoit  du  ', 
Trésorier  de  chaque  Société  les  honoraires  du b  et  les  répartit  ] 
aana  intervention  de  la  Société. 

Par  cette  combinaison,  le  Sociétaire  redevient  ce.qu'il  doit 
être,  ua  client  ordinaire,  choisissant  son  Médecin,  et  le  Mé- 
decin, choisi  et  non  plus  imposé,  trouve  de  la  sympathie 
chez  le  malade  qui  lui  demande  ses  conseils  et  ses  soins. 

Les  Sociétaires  dont  le  domicile  est  éloigné,  s'adressant  de 
préférence  à  l'un  des  Médecins  de  leur  quartier,  sont  assurés 
de  recevoir  des  soins  aussi  assidus  que  les  clients  ordinaires, 
ce  qui  est  presque  impossible,  lorsqu'une  Société,  se  trou- 
vant disséminée  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  sou- 
vent dans  des  quartiers  excentriques,  n'a  qu'un  Médecin  pour  ; 
faire  tout  son  service. 

Ajoutons  que  les  Membres  du  Comité  Médical,  très  com- 
pétents dans  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à  la 
bonne  administration  des  Sociétés  de  secours  mutuels,  savent 
remplir  avec  conscience  le  rôle  administratif  qui  leur  est 
confié,  et  sans  lequel  aucune  Société  ne  peut  fonctionner 
avec  prospérité.  C'est  une  raison  sérieuse  qui  doit  désigner 
le  Comité  Médical  au  choix  dé  ces  Sociétés. 
(Suivent  les  Statuts  et  le  Règlement  du  Comité  Médical.) 

,  -  La  Société  d'hygiène  ne  peut  que  donner  toute  son  ap- 
probation à  un  fonctionnement  aussi  simple  qu'efficace. 

EXPÉRIENCES  PHYSÏOLOCOQTJKS  SUR  UN  DBCAPITÉ,  —  Notre 

savant  confrère,  le  Dr  Évrard,  de  Beau  vais,  nous  trans- 
met une  copie  de  la  note  qui  a  été  lue  à  l'Académie  de  \ 
médecine,  en  son  nom  et  au  nom  des  Dr»  Decaiene,  à  pro- 
pos des  expériences  physiologiques  faites  sur  le  jeune 
eriminel  (Prunier),  qui  a  été  exécuté  ces  jours  derniers. 

Voici  le  paragraphe  de  la  lettre  d'envoi  du  Dr  Evrard. 

«  L'autopsie  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  faire 
élever  quelque  doute  sur  la  responsabilité  du  déoapité,  J 
mais  il  n'en  est  rien,  si  l'on  veut  bien  tenir  eompte  des] 
renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  b  a  vie  entière. 
~  <f  Pas  d'antécédente  de  famille, ^pas  d'attaques,  d'épi- 
lepsië.  — «  Comme  ses  frères  et  sœurs,  il  a  reçu  l'instruc-  < 
tion  de  son  village.  —  Il  savait  lire  et  écrire.  —  Très 


dur  pour  les  chevaux,  il  était  bon  ouvrier  et  ses  maîtres 
avaient  pour  lui  beaucoup  d'égards.  Depuis  quatre  à  cinq 
ans,  il  s'adonnait  aux  liqueurs  alcooliques,  et  maintes 
fois  U  m'a  dit,  à  la  prison,  que  c'était  bien  là  la  cause  de 
son  malheur.  Pendant  tout  le  temps  de  la  détention, 
il  s'est  montré  fort  doux  et  très  reconnaissant.  Jamais  la 
raison  ne  s'est  démentie.  Il  a  toujours  raconté  les  circon- 
stance» de  son  crime  de  la  même  manière.  »  . .  .  , 
•  Nous  vous  présentons,  en  outre,  une  note  historique  .et 
physiologique  sur  le  supplice  de  la  guillotine  rédigée  par 
le  Dr  Dujardin-Beaumetz,  médecin  major  de  %*  classe,  et 
le  Dr  Evrard,,  médecin  des  prisons.de  Be  aurais. 

Àvee  la  plus  entière  conviction  et  dans  un. style  tou- 
jours élevé,  nop  savants  confrères,  après  avoir  rappelé 
l'apostrophe  de  Danton  au  bourreau,  qui  ne  voulait  pas 
que  ses  compagnons  d'infortune  lui  donnassent  le  baiser 
d'adien.  «  Tu  es  donc  plus  cruel  que  la; mort,  car  elle 
n'empêchera,  pas  nos  tètes  de  se  baiser,  tout  à  l'heure 
dans  le  même  panier,  »  «écrient  ;  «  Les  têtes  ne  «'em- 
brassent pas  plus  qu'elles  ne  se  mordent  dans  la  panier 
funèbre.  —  Mais  ne  laissons  pas  notre  imagination  se 
livrer  à  ces  images,  et  rassurons  notre  âme  par  cette 
certitude  physiologique  que  ces  intéressantes  victimes, 
que  ces  hommes ,  puissants  par  l'intelligence  et  d'un 
cœur  éprouvé,  sont,  au  moment  même  où  le  glaive  de  la 
guillotine  les  a  frappés,  entrés  tout  vivants  dans  la  mort.» 
.  Vous,  savez  que  M.  Bûchez,  dans  son  Histoire  parler- 
mentaire  de  la  Révolution  française,  avait  écrit  ces  li- 
gnes :  «  Les  hommes  énergiques  qui  périssent  martyrs 
d'une  cause  politique  noblement  soutenue,  doivent  sentir 
et  penser  longtemps  encore  après  que  leur  tête  est  tom- 
bée dans  ce  fatal  panier.  » 

MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Evrard  n'hésitent  pas  à  ré- 
pondre avec  énergie: 

«  Ces  affirmations  sont  en  contradiction  avec  ce  que  nous 
apprend  la  physiologie  expérimentale,  avec  ce  que  tous  les 
médecins  savent  du  mécanisme  de  la  mort  subite.  — 
Quoi  de  plus  grave,  en  tout  état  de  cause,  que  de  jeter 
dans  un  public  incompétent  cette  affirmation  hardiè,  et 
quoi  de  plus  propre  à  troubler  la  conscience  des  citoyens 
à  qui  la  loi  impose  le  devoir  de  juger  les  criminels?» 

Ajoutons  que  des  observations  faites  par  M.  le  docteur 
Bonnafont,  à  Alger,  sont  entièrement  çonfirmatives  des 
idées  de  nos  savants  confrères. 

Société  médico-chirurgicale  de  Montréal  (Canada). 

Bien  qu'arrivant  d'au  delà  de  l'Atlantique,  les  bro- 
chures et  mémoires  que  nous  recevons  de  notre  distingué 
collègue  A.-B.  La  Rocque  sont  écrits  en  langue  française. 
C'est  vous  dire  que  le  Canada  n'a  jamais  renié  la  mère- 
patrie  ;  c'est  vous  dire  aussi  que  la  lecture  des  tra- 
vaux qui.  nous  arrivent  de  Québec  et  de  Montréal,  fait 
toujours  naître  en  nous  des  sentiments  d'affection  et  de 
regrets. 

A  travers  l'immensité  des  mers,  nous  envoyons  un  sa- 
lut oordial  à  ces  dignes  champions  qui  proclament  la 
France  «  toujours  la  première  à  la  recherche  des  ques- 
tions scientifiques.  » 

Les  grandes  Villes  du  Canada  tmt  depuis  longtemps 
des  Bureaux  de  santé,  sous  l'autorité  de  M.  le  maire  et 
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des  officiers  de  santé  chargés  de  la  surveillance  et  du 
contrôle  de  toutes  les  mesures  d'hygiène  et  de  salubrité. 

M.  le  D'  Brochard  lira  avec  un  intérêt  particulier  les 
,  rapports  sur  l'état  sanitaire  de  la  cité  de  Montréal,  en 
1875,  1876  et  1877,  parce  qu'il  y  trouvera  des  apprécia- 
tions très  élogieuses  sur  ses  travaux:  Mortalité  de  l'en- 
fance et  Question  des  Tours. 

Nous  recommandons  à  l'attention  ei  à  l'examen  de 
M.  le  Dr  Moreau,  de  Tours,  un  intéressant  rapport  de 
MM.  Landry  et  Roy,  sur  l'asile  d'aliénés  de  Québec- 11  y 
trouvera  les  éléments  de  l'un  de  ces  résumés  qu'il  rédige 
avec  tant  de  soin  pour  le  Bulletin  de  la  Société. 

La  brochure  «  Remarques  sur  la  vaccination,  »  par 
M.  le  Dr  Hington,  président  du  Bureau  de  santé.  C'est  la 
reproduction  d'une  lecture  faite  par  son  Honneur  le  Maire 
aux  vaccinateurs  publics,  et  autres  médecins  et  citoyens 
(1876). 

Elle  avait  d'autant  plus  de  raison  d'être  que  quelques 
médecins  (en  grande  minorité  toutefois),  avaient  ■  voulu 
prêcher  une  croisade  dite  des  antivacoinateurs. 

M.  Hington,  avec  grand  renfort  de  faits  et  de  chiffres, 
pose  et  résout  les  questions  suivantes  : 

1°  La  vaccination  est-elle  juqu'à  un  certain  point  un 
préservatif  de  la  variole  ? 
R.  Très  certainement.. 

2°  Les  effets  de  lâ  vaccination  sont-ils  permanents  ? 

R.  En  règle  générale  on  peut  répondre  affirmative- 
ment, toutefois  il  faut  tenir  compte  de  l'opinion  de  ceux 
qui  professent  «  que  .le  pouvoir  prophylactique  de  la  va- 
riole n'a  qu'une  durée  limitée. 

3°  Y  a-t-il  danger  de  donner  naissance  à  une  action 
inflammatoire  locale  t 

R.  Les  accidents  du  genre  érysipèle  à  la  suite  de  la 
vaccination,  sont  très  rares,  beaucoup  plus  rares  même 
qu'après  une  forte  contusion,  ou  une  simple  extraction  de 
dents. 

4e  Y  a-t-U  danger  d'inoculer  les  scrofules,  ou  autres 
maladies  héréditaires  par  la  vaccination? 

R.  Cette  idée  est  complètement  erronée,  et  comme 
l'affirme  le  Dr  Collin  (in  Guide  médical),  jamais  aucune 
maladie  n'a  été  inoculée  avec  le  vaccin,  et  ce  dernier, 
pris  sur  l'enfant  le  plus  malingre  (pourvu  qu'il  ait  les  qua- 
lités physiques  normales),  est  aussi  bon  que  celui  qui  pro- 
vient du  plus  bel  enfant. 

5°  Y  a-t-il  danger  d'inoculer  la  syphilis  ou  autres  ma- 
ladies acquises  ? 

R.  Non  si  Ton  a  soin  do  constater  qu'aucune  goutte- 
lette du  sang  du  vaccin  if  ère  ne  se  mélange  à  la  lymphe 
vaccinale. 

En  terminant,  notre  éminent  confrère  adjure  en  termes 
éloquents  les. mères  de  famille,de  fournirsans  hésitation 
le  vaccin  de  leurs  enfants  vaccinés  avec  succès.  «  Une 
mère  ne  devrait  jamais  hésiter  à  faire  servir  son  enfant 
à  préserver  de  la  variole  d'autres  enfants  non  moins  ado- 
rés de  leurs  mères.  » 

(A  suivre.) 


Paris  contemporain  (i). 

EAUX  DE  LA  SEINE. 
POLLUTION  DES  BAUX  DE  LA  SEINE. 

Analyse  des  eaux  de  la  Seine,  après  leur  mélange  avec  les 
eaux  dégoût.  —  Purification.  —  FiUration  intermit- 
tente (procédé  anglais).  —  Colmatage. 

Les  eaux  de  la  Seine  si  justement  célèbres,  de  tant 
temps,  parleurs  vertus  bienfaisantes,  perdent évidaa*- 
ment,  hors  Paris,  quelques-unes  de  leurs  qualités,  après 
leur  mélange  avec  les  eaux  d'égont. 

Vous  pouvez  vous  rendre  compte  de  l'action  de  ces 
eaux  d'égont  sur  les  eaux  de  la  Seine,  si  vous  considères 
les  résidus  des  égouts  de  Paris. 

Ces  résidus  sont  de  deux  sortes  : 

1°  Les  souillures  de  l'économie  domestique. 

Ces  «ouil  lares  sont  le  résultat  foroé  de  la  propreté  des 
habitants  et  de  Pentreiien  des  maisons. 

2*  La  boue  industrielle  : 

Ces  boues  proviennent  des  établissements  de  tout 
genre  installés  à  Paris.  Elles  sont  rejetées  jour  et  nuit, 
par  millions  de  litres  dans  les  égouts.  Jngez  quels  élé- 
ments d'infection  naissent  ainsi  à  toute  minute,  et  de 
quelle  utilité  est  l'observation  des  règles  de  l'hygiène. 

Aussi,  depuis  plus  de  soixante  ans,  la  préoccupation 
constante  de  la  Commission  sanitaire  4e  la  .Seine  «st-ejUe 
l'aménagement  rationnel  de  ces  souillures  et  de  ces  boues. 
Depuis  1865,  l'édilité  parisienne  s'est  occupée,  tout  d'a- 
bord, de  relier  entre  eux  fiés  égouts  qui  reçoivent  les 
résidus  et  de  les  déverser  dans  de  vastes  artères  ou 
«  collecteurs.  » 

Ces  collecteurs  dégorgent  les  immondices  solides  et 
liquides  dans  la  Seine,  en  aval  de  Paris  (Clichy  et  Saintr- 
Denis).  Certes,  à  l'aide  des  puissantes  masses  d'eau  qui, 
sans  relâche,  lavent  le  réseau  des  principaux  égouts,  on 
assainit  la  plupart  des  quartiers  de  la  métropole.  Mal- 
heureusement,' les  eaux  du  fleuve  s'empoisonnent  ainsi 
et  l'infection  se  transporte  avec  le  courant,  au  voisinage 
des  autres  villes  assises  anx  bords  de  la  Seine,  à  divers 
intervalles,  depuis  Saint-Denis  et  Mantes  jusque  bien  loin 
de  la  Capitale. 

Préoccupée  de  cet  inévitable  contre-temps,  la  voirie  a, 
voulu  débarrasser  sea  eaux  «  vannes  »  de  leurs  immon- 
dices, sans  polluer  ses  eaux  limpides.  Elle  essaie,  notam- 
ment aujourd'hui,  à  gros  frais,  d'employer  les  éaux;  du 
collecteur  d'Asnières,  en  irrigation,  dans  la  plaine  de 
Gennevilliers.  Il  existe,  en  effet,  à  Gfrennevilliers  un  vaste 
terrain  enveloppé  par  le  second  coude  que  figure  la 
Seine,  en  se  repliant  sur  elle-même  de  NeuUly  à  Chaton. 
Impossible  de  rencontrer  une  friche  plus  rebelle.  C'est  le 
paradis  terrestre  des  orties,  du  chardon,  de  la  petite  eu- 
phorbe. Figurez-vous  du  sable  et.  des  cailloux  à  peine 
recouverts  d'une  mince  couche  de  terre  végétale.  Cette 
pauvre  pellicule  fertile  ne  peut  pas  conserver  l'humidité 
que  la  pluie  lui  apporte.  L'eau  pénètre  immédiatement 
le  lit  de  gravier  et  y  disparaît.  Les  noms  qu'on  a  prêtés 
aux  divers  lopins  qui  divisent  cette  vaste  lande,  prouvent 

(l)Voir  lel«  article  lu  Journal  d'hygiène,  IV«  vol.,  p.  538. 
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combien  elle  est  improductive.  Les  Grésillons  ;  le  Trou 
aux  Lapins  ;  l'Arbre  sec  ;  le  Fossé  blanc  ;  l'Echaudé  ;  la 
Grosse  pierre.  Sur  une  superficie  de  plusieurs  hectares 
cultivés  en  jardins  maraîchers  surtout,  elle  obtient,  de- 
puis 1869  ,  des  résultats  dignes  d'attention. 

L'hectare  s'y  louait,  en  moyenne  78  à  86  fr.  Aujour- 
d'hui, le  prix  a  quintuplé.  L'eau  d'égout  y  est  distribuée 
par  un  réseau  de  canaux.  En  parcourant  ces  terrains 
ainsi  arrosés,  on  s'attend  a  être  saisi  au  passage  par  des 
senteurs  d'un  aloi  douteux.  Nulle  odeur  cependant,  si  ce 
n'est  le  parfum  subtil  des  absinthes,  des  camomilles,  de 
la  sauge,  etc.  Un  parfumeur  célèbre  à  Paris  a  même 
bâti,  là-bas,  une  vaste  usine  de  distillation  fine,  on  y  re- 
cueille entre  autres  plantes  odoriférantes  la  menthe  poi- 
vrée que  nous  étions  obligés  de  demander  à  l'Angleterre 
qui  la  cultive  dans  les  marais  de  la  Tamise.  Le  résultat 
est  déjà  palpable  et  s'accuse  en  belles  pièces  d'or  son- 
nant, mais,  lorsque  l'édilité  parisienne  fera  couler  ses 
«  eaux  vannes  »  sur  un  terrain  de  deux  mille  hectares 
préalablement  drainé,  d'après  les  principes  posés  en  ces 
derniers  temps  par  M.  Gérardin,  chimiste  à  Paris,  soyez 
sûr  que  la  production  sera  encore  plus  fructueuse.  Mal- 
heureusement la  plaine  de  Gennevilliers  ne  pourra  pas 
suffire,  à  elle  seule,  sans  relâche  et  pendant  nombre 
d'années,  à  ce  travail  d'Hercule.  L'énorme  cube  d'eau 
salie  que  ce  filtre  gigantesque  doit  boire  jour  et  nuit  est 
hors  de  proportion  avec  sa  capacité  d'imprégnation.  Il 
ne  s'agit,  en  effet,  de  rien  moins  que  d'absorber  chaque 
jour,  un  véritable  lac  d'impuretés  (300  mille  mètres 
cubes).  En  attendant  mieux,  le  drainage  et  l'irrigation 
combinent,  là-bas,  leur  action.  Quant  au  reste,  la  Seine 
reçoit  dans  son  sein  ët  emporte  à  l'Océan  la  plus  grosse 
part  des  immondices  qui  n'ont  pas  été  mis  en  usage  (1). 
Mais  ces  reliefs  que  la  Seine,  entraîne  voyageant  à  ciel 
ouvert  et  ballottés  par  les  eaux,  ne  restent  'pas  inertes, 
surtout  au  début  de  leur  trajet.  Leurs  particules  corrom- 
pues et  désagrégées  flottent  en  suspension  dans  le  fleuve, 
mêlent  leurs  âcretés  à  ces  eaux  bienfaisantes  et  leurs 
émanations  trahissent  bientôt  leur  présence  dans  les 
airs.  Les  riverains  de  Saint-Denis  et  de  Glichy,  comme 
ceux  d'Asnières,  s'en  aperçoivent  à  merveille  et  aux  tiè- 
des  matinées  de  juin,  les  parfums  qui,  dans  la  buée  rose 
du  crépuscule,  flottent  autour  de  leurs  balcons  découpés 
à  jour,  ne  rappellent  en  rien  l'arôme  pénétrant  du  jasmin 
et  de  l'héliotrope. 

Etonnez-vous  ensuite  si  les  propriétaires  se  plaignent. 
Vous  comprenez  qu'ils  insistent  avec  une  éloquence  d'au- 
tant plus  naturelle,  que  l'infection  des  eaux  du  fleuve  va 
croissant  d'année  en  année,  avec  l'accroissement  de  la 
population  et  l'expansion  de  l'industrie. 

Non  moins  que  les  hygiénistes,  les  économistes  récla- 
ment le  perfectionnement  de  cet  aménagement  encore 
imparfait.  Chacun  sait  en  effet  que  dans  son  trajet  de 
Saint-Denis,  Corbeil,  Mantes,  jusqu'à  son  embouchure,  la 


(1)  Bien  d'autres  matières  sont»  ainsi,  perdues  pour  l'agriculture. 
L'engrais  humain  de  Paris  (engrais  si  intelligemment  exploité  en  Flan- 
dre) suffirait  à  la  fertilisation  du  tiers  du  territoire  de  la  République. 
De  rengrais  flamand  (1872).  Girardin,  doyen  de  la  Faculté  des  scien- 
oesde  Lille. 


Seine  nous  fait  payer  cher  ses  services  de  voirie.  Il  suffit 
de  constater,  entre  autres  points  de  détail,  qu'elle  roule 
à  l'Océan  une  énorme  réserve  d'engrais  et  nous  vole  ainsi 
un  puissant  élément  de  richesse  agricole.  C'est  bon  an, 
mal  an,  le  produit  de 

Près  d'un  demi  million  à? hectare* 

que  nous  jetons  à  l'eau.  Comme  nous  l'avons  vu,  en  une 
seule  nuit  Paris  jette  aux  égouts  plus  de  52,500  h.  d'engrais 
humain.  En  résumé,  qui  ne  voit  le  double  intérêt  qu'il  y  a 
pour  la  santé  et  l'agriculture  de  la  banlieue  de  Paris,  à 
presser  l'exécution  d'une  mise  à  profit  plus  pratique  et 
plus  active  de  nos  eaux  d'égout.  En  surveillant  avec  plus 
de  scrupule  encore  les  débris  de  notre  voirie,  en  em- 
ployant avec  une  libéralité  nouvelle  sur  les  friches  sté- 
riles, les  résidus  organiques  et  industriels,  bref,  en  trans- 
formant en  principes  réparateurs  ces  miasmes  infects, 
ces  boues  pleines  de  germes  morbides,  on  récoltera  double 
bénéfice  : 

La  santé  et  T argent, 

deux  valeurs  qu'au  xvi6  siècle  on  ne  s'attendait  pas  à  voir 
sortir  d'un  égout  (4). 

Ach.  Bossuwe. 
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(4)  Il  n'en  sortait  parfois  que  la  mort  et  une  mort  inexpliquée.  En 
1633,  cinq  ouvriers  sont  foudroyés  au  moment  où  ils  mettent  la  pa- 
lette dans  la  boue  de  l'égoûtdu  Ponoeau.  Des  médecins  réunis  discu- 
tent le  fait,  en  recherchent  attentivement  la  cause  et  tombent  d'accord 
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Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietra  Santa. 
Paris.  —  Typ.  A  Parbht,  rue  MoMi«ur-J»-Princ«,  J»-M. 


6»  ANNEE,  5«  VOLUME. 


15  JANVIER  1880 


JOtTENAL  D'HYGIÈNE 


III  H'I    f    rrn'  Mt  1U1II  111  I  II  fflTTTrfrU    MilT11""  f""»'  ii.ii  nu    -  .-  a 

I 

Paris,  ce  15  Janvier  1880j 

Installation  d'appareils  frigorifiques 

à  la  Morgue  de  Paris.  j 

.C'est  avec  un  véritable  sentiment  de  tristesse,  quenfous 
venons  d'aohever  la  lecture  du  rapport  rédigé  sur  cette 
question  par  M.  le  professeur  Brouardel. 

Nous  avions  enoore  à  l'esprit  le  rapport  magistral  que 
M.  le  D*  Devergie  avait  présenté  au  Conseil  d'bygiènè  et 
de  salubrité  de  la  Seine  (analysé  dans  ces  colonnes*  a  la 
daté  du  7  août  1879)  (1),  et  cependant  dans  le  travail  de 
son  jeune  successeur,  nous  n'avons  pas  trouvé  une  seule 
fois  le  nom  de  ce  maître  vénéré  de  la  Médecine  légale. 

Par  l'une  de  ces  anomalies  que  l'on  ne  rencontre  que 
dans  les  temps  d'agitations  politiques  et  morales,  l'Admi- 
nistration préfectorale  de  la  Seine,  ne  tenant  aucun  oonipte 
des  patientes  études  élaborées  à  la  Préfecture  de  police, 
avait  institué  une  commission  spéciale  «  pour  désigner 
le  système  qm  présenter»  Je-plus  é-'avantage s  tant  sous  le 
rapport  de,  la  ya^ur  wien^âque  qne;*0U8  le  rapport  éco- 
nomique. » 

Toujours  autel  contre  autel  I  Membres  de  l'Institut 
(Pasteur,  Boussingault,  Laknne,  Péligot)  contre  mem- 
bres de  l'Institut  (Becquerel ,  Jamain).  Membres  du 
conseil  de  salubrité,  contre  membres  du  Conseil  muni- 
cipal. Comme  trait  d'union,  le  nouveau  titulaire  du  ser- 
vice médical  de  la  Morgue,  répondant,  par  la  conspiration 
du  silence,  aux  critiques  que  son  illustre  prédécesseur 
avait  faites  it  son  programme,  en  sa  présence  même,  au 
sein  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité. 

Triste,  triste,  comme  dirait- Ham le tl 

Le  système  de  réfrigération  proposé  par  M.  Tellier, 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  IV  vol.,  p.  377. 


qui  a  fait  ses  preuves  sur  le  Frigorifique  (1)  et  pour  lequel 
M.  Devergie  avait  marqué  ses  préférences,  a  été  reli- 
gieusement écarté,  et  d'un  avis  unanime  la  Commission 
s'est  rangée  à  l'avis  de  M.  Brouardel  préconisant  le  pro- 
cédé Giffard  et  Berger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  que  le  rappor- 
teur fait  du  nouveau  système  : 

«  Il  diffère  entièrement  des  précédents  (Crespin  et 
Marteau,  Raoul  Pictet,  Tellier,  Fixary)  par  le  mode  de 
production  du  froid.  De  l'air  est  pris  dans  l'atmosphère 
comprimé  à  deux  ou  trois  atmosphères  ;  pendant  cette 
compression  l'air  perd  une  quantité  de  chaleur  qui  est 
enlevée  par  l'eau  qui  baigne  les  parois  du  condenseur, 
puis  cet  air  s'échappe  de  l'appareil  et  en  reprenant  son 
volume  il  subit  un  refroidissement  qui  au  point  de  sortie 
était,  lors  de  nos  visites,  inférieur  à  —  50  degrés. 

«  MM.  Giffard  et  Berger  proposent  de  doubler  la  salle 
d'exposition  par  une  paroi  métallique,  séparée  de  la  paroi 
extérieure  par  un  couloir  dans  lequel  circulerait  cet  air 
refroidi.  Dans  ce  couloir  .  on  placerait  des  alvéoles  pour 
déposer  les  corps  que  l'on  voudrait  soumettre  à  un  refroi- 
dissement rapide  et  considérable.  » 

Voici  les  termes  mêmes  du  résumé  : 

«  Votre  sous-commission  estime  qu'en  se  plaçant  au 
point  de  vue  scientifique,  le  refroidissement  d'une  grande 
salle  de  4  à  500  mètres  cubes  à  une  température  de  2  ou 
de  3  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  d'une  petite  salle  à  une 
température  de  12  à  15  degrés  au-dessous  de  zéro,  peut 
être  obtenu  par  plusieurs  des  procédés  proposés  ;  quatre 
d'entre  eux  ont  été  expérimentés.  (Tellier,  Crespin  et 
Marteau,  Raoul  Pictet,  Giffard  et  Berger.) 

«  Tous  ces  procédés  utilisent  le  froid  produit  par  le 
changement  d'état  d'un  corps  qui  passe  de  l'état  liquide  à 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  I  vol.,  p.  184,  284  et  346. 


FEUILLETON 

l'Ôventaîï  att  point  de  vue  hygiénique.  Quelques  mots 
sur  son  histoire. 

L'éventail,  dont  nos  coquette»  parisiennes  font  un  objet 
de  maintien  et  de  luxe;  a  aussi  son  utilité  att  point  de  vue 
de  l'hygiène. 

'  CTest  ainsi  que  Tété  il  est' d'usage  de  le  porter  à  la  ville, 
voire  même  à  la  campagne  ;  l'hiver,  att  contraire  il  ne  sert 
que  dans  les  grandes  réunions,  les  théâtres,  les  bals,  par- 
tout enfin  otx  l'air  chaud  et  calme  a  besoin  d'être  agité, 
pow  pro  curer  à  «lie  qui  le.  respire  la  doace  sensation  d'un 
air  frais  et  agréable. 

En  Espagne,  les  dames  sont  arrivées  à  manier  l'éventail 
avec  une  grande  habileté";  il  leur  sert' non  seulement  à 

rafraîchir  l'air,  échauffé,  par  le  soleil  brûlant  de.  ce  pays, 


mais  encore  à  ménager  le  jeu  de  leurs  yeux  et  de  leur 
physionomie. 

Dansles  Indes,  les  éventails  sont,  comme  dans  beau- 
coup de  pays  de  l'Orient,  maniés  par  des  esclaves  pendant 
la  veille  ou  le  sommeil  du  maître  ou  de  la  maîtresse.  Sou- 
vent suspendus  au-dessus  du  lit  de  repos,  ils  sont  agités  à 
l'aide  d'une  corde  par  balancement  régulier  qui  entretient 
autour  du  dormeur  une  fraîche  atmosphère,  laquelle  l'aide 
à  supporter  la  chaleur  torride  du  climat. 

C'est  de  l'Orient  que  nous  viennent  ces  éventails  à  bois 
odoriférant  qui  entêtent  plus  qu'ils  ne  soulagent,  et  indis- 
posent même  les  voisins  s'ils  sont  agités  dans  une  petite 
pièce  ou  dans  un  endroit  très  chaud. 

Les  femmes  des  peuplades  demi-sauvages  de  l'Afrique 
font  usage  pour  la  fabrication  de  leurs  éventails  de 
feuilles  de  palmier  ou  de  bois  du  pays. 

Nulle  part  l'art  de  l'éventaUliste  n'a  été  porté  aussi 
loin  qu'à  Paris,  où  les  peintures  les  plus  magnifiques  sur 
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l'état  gazeux  à  une  température  très  basse.  Il  y  a  dans 
l'utilisation  de  cette  chaleur  latente  de  vaporisation,  une 
source  puissante  et  économique  de  refroidissement  que 
ne  méconnaît  pas  votre  sous-commission.  Mais  ces  pro- 
cédés exigent  l'emploi  des  deux  liquides  ;  celui  à  l'aide 
duquel  le  froid  est  produit,  éther  méthylique,  chlorure  de 
méthyle,  acide  sulfureux,  et  d'un  second  liquide  incon- 
gelable  à  la  température  produite,  eau  chargée  de  chlo- 
rure de  calcium  ou  de  chlorure  de  magnésium.  De  là  deux 
sources  de  dépenses  qui  compensent  et  au  delà  l'économie 
signalée  plus  haut,  et  surtout  complication,  car,  s'il  sur- 
vient une  fuite,  le  liquide  incongelable  se  répand  et  en- 
vahit tout. 

«  Dans  le  procédé  GifFard  et  Berger  la  matière  utilisée 
est  l'air  atmosphérique,  il  n'y  a  pas  de  liquide,  par  con- 
séquent pas  d'attaque  chimique  possible  des  métaux  for- 
mant parois,  pas  de  dépenses  pour'le  renouvellement  des 
liquides.  Actuellement  MM.  GifFard  et  Berger  utilisent 
par  un  ingénieux  artifice  l'eau  échauffée  (20  à  25°)  pen- 
dant la  compression  de  l'air  dans  le  condenseur,  au  béné- 
fice de  leur  machine  motrice.  » 

Dans  un  paragraphe  spécial  M.  Brouardel  expose  ainsi 
la  question  financière  : 

a  La  sous-commission  vous  prie  de  remarquer  que  les 
deux  industriels  qui  ont  fait  application  de  leurs  procédés 
dans  des  conditions  comparables  à  celles  que  l'on  voudrait 
établir  à  la  Morgue,  MM.  Tellier  et  Giffard-Berger,  ont 
pu  établir  leur  estimation  avec  une  précision  que  leur  ex- 
périence du  passé  rend  probablement  assez  exacte.  La 
sous-commission  ne  trouve  pas  d'ailleurs  dans  la  diffé- 
rence des  chiffres  des  dépenses  prévues  d'installation  et 
d'entretien,  un  écart  qui  force  à  adopter  ou  à  repousser 
un  des  procédés  proposés.  » 

Mais  dans  ces  conditions  nous  nous  demandons  pourquoi 
la  préférence  n'a  pas  été  donnée  au  système  Tellier  qui 
a  fait  ses  preuves  sur  le  Frigorifique,  pendant  de  longs 
mois  au  cours  de  longues  traversées  transatlantiques  ? 

Quant  à  la  nécessité  de  cette  petite  chambre  accessoire 
à  une  température  de  —  15°,  nous  ne  la  voyons  pas  dans 
la  grande  généralité  des  cas . 


des  tissus  d'une  finesse  extrême  donnent  aux  éventails  de 
nos  élégantes  un  prix  inestimable  et  où,  d'autre  part,  on 
trouve  des  éventails  si  richement  ornés  de  pierres  fines 
et  de  métaux  précieux. 

H  peut  être  curieux,  à  divers  points  de  vue,  de  faire  une 
revue  historique  des  éventails  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  ce  sera  la  meilleure  preuve  de 
l'utilité  de  l'éventail  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  puisque 
depuis  ces  époques  reculées,  les  races,  les  peuples  les 
plus  divers  n'ont  pas  cessé  d'en  faire  usage  et  que  les  ca- 
prices de  la  mode,  tout  en  variant  la  forme  et  la  matière 
des  éventails,  n'ont  pas  prévalu  contre  leur  emploi  d'une 
façon  générale. 

J'ai  dit  qu'en  Afrique,  les  habitants  des  oasis  et  les 
naturels  des  bords  de  l'Atlantique  faisaient  leurs  éven- 
tails de  feuilles  de  palmier. 

Les  matelots  hollandais  avaient  rapporté  à  leurs  femmes 
des  branches  de  palmier  qui  formèrent  les  manches  de 


«  Pour  arrêter  la  putréfaction,  écrit  le  savant  rappor- 
teur, pour  empêcher  les  germes  putrides  de  se  développer, 
il  faut  en  quelque  sorte  les  tuer  par  l'application  d'un  froid 
intense  dont  le  degré  peut  étre'fixé  approximativement 
entre  15  et  20  degrés  au-dessous  de  zéro.  » 

La  création  de  la  chambre  ad  hoc  entraînera  une 
grande  dépense  d'installation  et  d'entretien  qui  n'est  pas 
en  rapport  avec  le  nombre  très  exceptionnel  des  cas  où 
cet  abaissement  extrême  deviendra  une  nécessité. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'expériences  de  laboratoires,  d'ex- 
périmentations scientifiques.  Il  faut  que  l'exemple  de  la 
Morgue  de  Paris  puisse  être  suivi  dans  d'autres  grandes 
villes  ;  et  pour  cela  il  est  indispensable  de  faire  ce  qui  est 
réellement  utile,  et  avec  la  moindre  dépense  possible. 

Les  expériences  multiples  de  notre  distingué  confrère 
le  Dr  Danet,  contrôlées  par  M.  Devergie,  ont  établi  que 
«  tout  phénomène  de  vitalité  disparaît  sur  les  microzoaires 
et  les  mycrophites  à  une  température  de  —  5°,  et  que  par 
conséquent  les  phénomènes  de  putréfaction  cessent  aus- 
sitôt d'avoir  lieu.  » 

De  même  quelle  nécessité  de  descendre  à  une  tempéra- 
ture de  —  15°,  alors  surtout  que  cet  abaissement  ne  peut 
être  obtenu  qu'au  prix  d'une  somme  considérable  d'in- 
stallation et  d'entretien  ? 

Dans  de  pareilles  questions  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  le  côté  pratique  et  économique,  car  toutes  les  muni- 
cipalités n'ont  pas  les  inépuisables  ressources  de  la  ville 
de  Paris. 

Dr  de  Pibtra  Santa. 


L'Enquête  américaine  pour  la  fièvre  jaune  de  Cuba. 

Nous  avons  donné  dans  un  précédent  numéro  (1) 
la  composition  et  le  programme  de  la  Commission  améri- 
caine nommée  par  le  Congrès  fédéral,  à  l'effet  d'étudier 
la  fièvre  jaune  dans  ses  principaux  foyers  de  l'île  de 
Cuba,  et  en  particulier  dans  les  ports  de  la  Havane  et 
Matanzas.  Nous  sommes  en  mesure  aujourd'hui  de  faire 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  18  septembre  1819. 


ces  grands  et  vilains  éventails  en  papier  vert,  que  les  gra- 
vures de  ce  pays  nous  montrent  comme  servant  aux  fem- 
mes du  peuple  pour  se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  so- 
leil et  des  insectes  aquatiques,  lorsqu'elles  vont  se  pro- 
mener sur  les  canaux  dont  la  Hollande  est  sillonnée. 

Dans  les  possessions  hollandaises  de  l'Océanie,  on 
trouve  que  les  femmes  des  Malais,  des  habitants  de  la 
Polynésie  etc.,  font  usage  de  feuilles  de  coco,  de  pisong 
et  de  roseaux  en  guise  d'éventails. 

Le  papyrus  dont  les  larges  feuilles  précédèrent  si  long- 
temps le  papier,  fut  aussi  un  des  premiers  arbres  dont  les 
produits  servirent  d'éventails. 

On  utilisait  ses  feuilles  à  cet  usage  surtout  en  Egypte. 
On  dit  que  la  fille  de  Pharaon  qui  sauva  Moïse  des  eaux 
du  Nil,  avait  entre  les  mains  pendant  sa  promenade  sur 
les  rives  du  fleuve  sacré  un  éventail  fait  de  ce  papyrus 


cyperus. 

Dans  les  Indes,  a^ant  l'invention  des 
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connaître  les  premiers  résultats  de  cette  enquête,  con- 
signée dans  un  rapport  préliminaire  publié  par  la  com- 
mission, à  la  date  du  18  novembre  1879. 

Les  principaux  points  sur  lesquels  devait  porter  l'en- 
quête étaient  les  suivants  :  1°  Etudier  les  conditions 
actuelles  de  salubrité  des  principaux  ports  de  Cuba  en  re- 
lation avec  les  Etats-Unis,  spécialement  la  Havane  et 
Maternas  ;  rechercher  les  moyens  d'améliorer  ces  condi-. 
tions  et  surtout  d'empêcher  l'introduction  dans  les  ports 
de  l'Union, des  agents  producteurs  de  la  fièvre  jaune; 
2° perfectionner  l'étude  clinique  de  cette  maladie;  3°  re- 
cueillir le  plus  possible  d'informations  en  vue  d'établir  ce 
qu'on  appelle  l'endémicité  de  la  fièvre  jaune  à  Cuba  et 
les  conditions  qui  l'entretiennent.  Ces  recherches  entraî- 
naient l'étude  minutieuse  des  localités  environnantes  pré- 
servées du  fléau,  et  dans  lesquelles  l'influence  de  l'agent 
infectieux  se  localise  d'une  manière  permanente. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'une  investigation  scien- 
tifique peut  donner  le  plus  de  résultats  pratiques  ;  mais 
le  «National  Board  of  Health  »  invitait,  en  outre,  ses  dé- 
légués à  porter  leur  attention  sur  d'autres  points  non 
moins  importants,  quoiqu'ils  se  rapportent  à  des  pro- 
blèmes peut-être  insolubles,  mais  que  le  Bureau  sani- 
taire est  résolu  à  éclaircir,  à  la  condition  que  l'on  puisse 
justifier  d'avance  les  dépenses  et  le  travail  nécessaires 
pour  arriver  à  une  solution  définitive,  s'il  est  possible  de 
l'espérer.  Il  s'agit  de  savoir  s'il  existe  des  indices  de  la 
présence  des  agents  producteurs  de  la  fièvre  jaune,  autres 
que  la  maladie  elle-même  observée  sur  l'homme.  Les  ani- 
maux inférieurs  en  sont-ils  incommodés  ?  Existe  t-il  un 
a  microdème  »  spécial  dans  tous  les  cas  de  fièvre  jaune,  et 
que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  d'autres  maladies  ?  Si  les 
animaux  inférieurs  peuvent  être  ainsi  utilisés  comme 
indices  de  l'influence  nocive  dans  les  localités  reconnues 
comme  pernicieuses  pour  l'homme,  ne  sera-ce  pas  un 
premier  pas  de  fait  pour  la  solution  du  problème  posé  ? 
Dans  le  cas  prévu  où  la  Commission  ne  suffirait  pas  à 
cette  tâche,  l'essentiel  était  que  son  travail  fût  complété 
sur  les  points  examinés,  de  telle  sorte  que  les  commis- 
sions ultérieures  n'eussent  pas  à  y  revenir. 


éventails  que  des  esclaves  des  deux  sexes  portent  devant 
les  Nababs,  les  Bramines  nous  ont  appris  que  dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  femmes  de  ce  pays  se  servaient  en 
guise  d'éventails  et  d'émouchoirs,  de  la  queue  de  bœufs 
noirs,  surmontée  d'un  joli  bouquet  de  poils  blancs  à  leur 
extrémité  inférieure.  Du  reste,  Martial  relate  dans  ses 
épigrammes  que,  chez  les  Romains,  ces  queues  de  bœufs 
revêtues  de  leurs  poils  tenaient  lieu  de  brosses  à  habits. 

Si  nous  arrivons  à  l'histoire  écrite  sur  les  monuments 
du  temps,  nous  trouvons  dans  l'ancienne  Grèce  que  les 
éventails  et  les  chasse-mouches  dont  on  se  servit  dans 
l'origine,  étaient  faits  débranches  de  myrthe,  d'acacia  et 
de  platane.  Nous  retrouvons  fréquemment,  en  effet,  sur 
les  bas  reliefs  et  les  anciens  monuments  de  ce  pays,  que 
les  bacchantes,  dans  les  processions  et  les  cérémonies 
en  l'honneur  de  leur  Dieu,  étaient  porteurs  de  thyrses 
entourés  de  lierre  et  de  pampre  qui  avaient,  outre  leur 
destination  solennelle,  l'avantage  de  procurer  de  la  fraî- 


A  l'arrivée  de  la  Commission  à  la  Havane,  le  Gouver- 
neur lui  adjoignit  une  commission  auxiliaire  composée 
presque  exclusivement  de  médecins  résidants.  Dans  la 
séance  générale  du  25  septembre,  fut  décidée  la  publica- 
tion du  rapport  préliminaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  MM.  G.-E.  Chaillé, 
président,  et  G.-M.  Steinberg,  secrétaire,  et  dont  l'objet 
devait  être  d'exposer  les  résultats  généraux  du  travail 
accompli. 

Ces  résultats  sont  les  suivants  : 

I.  L'île  de  Cuba,  située  à  moins  de  100  milles  de  l'ex- 
trémité de  la  Floride,  présente  une  superficie  de 
47,278  milles  carrés,  un  peu  plus  que  l'Etat  de  New- 
York,  et  une  ligne  de  côtes  de  2000  milles,  sur  laquelle 
s'échelonnent  plus  de  200  havres,  la  plupart  excellents. 
Sur  la  côte  nord,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  11  qui  comptent 
comme  ports  de  première  classe  et 22  qui  comptent  comme 
ports  de  seconde  classe.  Sur  la  côte  sud,  il  y  en  a  5  de 
première  classe  et  6  de  seconde.  De  ces  44  ports,  15  seu- 
lement ont  des  relations  commerciales  avec  l'étranger,  et 
ce  sont  les  seuls  qui  présentent  de  l'intérêt  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe.  Celui  de  la  Havane  est  de  beaucoup 
le  plus  important.  La  Commission  ayant  borné  ses  re- 
cherches statistiques  aux  relations  commerciales  des 
Etats-Unis,  qui  ne  représentent  que  les  deux  tiers  du 
commerce  de  Cuba,  cette  première  partie  de  son  travail 
n'a  pas  un  grand  intérêt  pour  nous. 

Cependant  ce  commerce  n'occupe  pas  moins  de  2500 
navires  qui  passent  de  Cuba  aux  Etats-Unis  et  qui  sont 
montés  par  20,000  hommes  d'équipage.  Il  faut  y  joindre 
un  nombre  de  passagers  qu'il  est  difficile  de  fixer,  mais 
qui  est  considérable,  puisque  de  la  Havane  seule  il  en  part 
annuellement  de  4  à  6000  à  destination  des  Etats-Unis. 

L'activité  commerciale  a  son  maximum  pendant  le  se- 
cond trimestre,  et  principalement  en  avril  et  mai,  quel- 
quefois en  juin.  Dans  tous  les  cas,  elle  est  plus  grande 
d'avril  en  octobre  que  d'octobre  en  avril.  Les  mois  les 
plus  redoutables,  juin,  juillet,  août  et  septembre, 
viennent  ensuite  pour  la  fréquence  des  départs. 

On  se  demande  quelle  serait  l'étendue  de  la  perte 


cheur  et  de  l'ombrage  aux  adorateurs  échauffés  de  Bac- 
chus.  (Voir  pour  les  explications  :  Montfaucon  Atiq.  expl. 
T.  IH,  p.  11,  pl.  129.  Description  des  pierres  gravées  du 
Duc  d'Orléans,  1. 1,  p.  25.) 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  ve  siècle  avant  J.-C.  que 
l'oiseau  de  Junon  —  le  paon  —  fut  connu  dans  la  Grèce. 
C'est  aussi  de  cette  époque,  que  date  pour  les  dames  grec- 
ques l'usage  de  la  queue  du  paon,  comme  une  nouvelle  et 
magnifique  espèce  d'éventail  importé  des  côtes  de  l'Asie 
Mineure  et  surtout- de  la  Phrygie.  Euripide,  dans  une  de 
ses  tragédies  (Oreste,  p.  1426-30),  raconte  qu'un  eunuque 
phrygien,  suivant  la  mode  de  son  pays,  avait  rafraîchi  les 
boucles  de  cheveux  et  les  joues  d'Hélène  avec  une  queue 
de  paon  garnie  de  toutes  ses  plumes.  Depuis  cette  époque 
chaque  fois  qu'il  est  fait  mention  de  la  parure  des  femmes 
dans  les  auteurs  grecs  ou  romains,  il  y  est  question  de 
oes  queues  de  paons. 

On  en  retrouve  sur  un  tableau  des  antiquités  d'Hercu- 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


qu'occasionnerait  aux  Etats-Unis  la  suspension  des  rela- 
tions commerciales  pendant  ces  quatre  mois,  de  juin  à 
septembre .  On  a  dit  que  les  mesures  restrictives  appliquées 
à  la  Nouvelle-Orléans,  en  janvier  1879,  à  l'égard  des  na- 
vires de  la  provenance  des  Antilles,  avaient  fait  perdre  à 
cette  ville  cent  millions  de  dollars.  Il  est  piquant  de  re- 
marquer que  cette  assertion  n'ait  pas  été  contrôlée,  alors 
que  le  commerce  annuel  de  Cuba  avec  le  reste  du  monde 
a  rarement  dépassé  ce  chiffre.  En  1878,  la  totalité  des 
échanges  entre  Cuba  et  les  Etats-Unis  montait  à70|millions, 
et  pour  les  dix  années  précédentes  à  80  millions  de  dol- 
lars en  moyenne.  Les  profits  sont  évidemment  inférieurs 
à  cette  somme;  et,  si  l'on  considère  que  les  Etats-Unis 
représentent  l'un  des  marchés  indispensables  de  Cuba,  il 
est  à  croire  que  la  suspension  des  relations  commerciales 
pendant  ces  quatre  mois  entraînerait  leur  accroissement 
pendant  le  reste  de  l'année,  plutôt  qu'elle  ne  diminuerait 
d'une  manière  absolue  l'activité  des  échanges.  La  marine 
nationale  seule  en  souffrirait. 

II.  Vendêmicité  est  difficile  à  définir.  Malgré  l'in- 
suffisance des  documents,  il  parait  hors  de  doute  que  la 
fièvre  jaune  existait  dans  la  plupart  des  îles  des  Antilles, 
au  moment  où  les  Européens  s'y  établirent.  Elle  existait  a 
Saint-Domingue,  dès  1493-1494  ;  à  Porto-Rico,  en  1508; 
à  Darien,  en  1514;  à  la  Guadeloupe,  en  1635,  etc.  Ce- 
pendant les  relations  authentiques  d'épidémies  de  cette 
nature  ne  remontent  pas  au-delà  de  celle  de  la  Guade- 
loupe, en  1640,  de  la  Martinique,  en  1641,  de  la  Barbade, 
en  1647  ;  mais  avant  l'époque  de  sa  première  apparition  à 
la  Havane,  en  1761,  on  ne  compte  pas  moins  de  trente  lo- 
calités où  elle  est  signalée  plus  de  cent  fois  ;  et  parmi  ces 
localités,  il  y  en  apas  moins  de  dix  qui  appartiennent  aux 
Etats-Unis  où  la  fièvre  jaune  est  signalée  plus  de  cin- 
quante fois  avant  cette  année  1761. 

Ce  fut  une  rude  année  pour  la  Havane,  qui  fut  as- 
siégée, prise  et  occupée  par  plus  de  trente  mille  Anglais 
pendant  plus  d'un  an.  Mais  rien  ne  prouve  que  l'épidémie 
meurtrière  qui  sévit  alors  ait  été  la  première,  tout  porte 
à  croire  que  la  maladie  existait  dans  ce  port  et  dans 
d'autres  localités  de  l'île  pendant  au  moins  quatre  années 


lanum  (Pitture  d'Ercolano,  T.  III,  Tav.  XXTV),  et  dans 
les  figures  des  douze  mois  de  l'année  de  Lambéoius,  près 
du  génie  du  mois  consacré  à  Auguste.  (Comment,  ap- 
pendix,  liv.  IV,  p,  284,  vol.  supp.  de  Montfaucon,  T.  I, 
pl.  XII.) 

L'art  de  l'éventailliste  commence  à  naître  ;  au  lieu  de 
se  servir  des  plumes  naturelles  de  l'oiseau,  comme  ces 
plumes  seules  seraient  trop  souples  et  trop  pliantes,  et 
que  pour  battre  l'air  suffisamment  afin  de  procurer  la 
fraîcheur  désirée  il  leur  fallait  une  certaine  résistance 
et  raideur,  l'artiste  conçut  l'heureuse  idée  de  placer 
entre  chaque  plume  du  paon  une  petite  planchette  ou 
lame  de  bois  fort  minces  qui  donnait  en  même  temps  plus 
de  durée  à  ces  éventails  de  plume. 

Dr  E.  Verrier. 

(A  suivre.) 


de  la  période  1645-1648,  bien  que  tous  les  récits  des  voya- 
geurs représentent  la  Havane  comme  une  localité  émi- 
nemment salubre,  et  en  fassent  des  éloges  qui  seraient  in- 
compatibles avec  la  possibilité  d'aucune  épidémie  de  cette 
nature. 

Depuis  lors,  on  peut  dire  que  la  fièvre  jaune  est  endé- 
mique à  la  Havane,  en  ce  sens  qu'elle  y  existe  constam- 
ment et  que  les  années  signalées  comme  particulièrement 
mauvaises  marquent  simplement  des  recrudescences  du 
fléau,  toujours  actif,  alors  même  qu'il  n'en  est  pas  fait 
mention. 

Il  résulte  des  renseignements  recueillis  que  la  fièvre 
jaune  sévit  dans  tous  les  ports  de  l'île,  en  raison  de  l'ac- 
tivité commerciale  et  de  l'importance  de  leur  population 
non-acclimatée.  La  Commission  s'est  assurée  que  dans 
une  foule  de  circonstances  où  les  patentes  délivrées  aux 
navires  mentionnaient  l'absence  de  cas  de  fièvre  jaune, 
ces  assertions  étaient  fautives.  Elle  cite  quatorze  loca- 
lités où  la  maladie  a  régné  constamment  depuis  plusieurs 
années,  bien  qu'avec  une  intensité  variable.  A  la  Ha- 
vane, l'endémicité  est  moins  marquée.  Au  moins  peut- 
on  dire  que  la  fièvre  jaune,  épidémique  de  juin  à  octobre, 
y  est  simplement  endémique  le  reste  de  l'année.  Les  per- 
sonnes étrangères  aux  localités  infectées  en  sont  atteintes1 
quand  elles  y  passent,  ce  qui  prouve  que  la  cause  de  la 
maladie  doit  être  recherchée  ailleurs  que  dans  les  condi- 
tions communes  à  ces  localités  et  aux  localités  indemnes. 

III.  La  recherche  des  causes  de  cette  endémicité  n'a 
donné  que  des  résultats  négatifs.  Les  conditions  géo- 
graphiques, géologiques  et  météorologiques  à  la  Havane 
sont,  depuis  1761,  ce  qu'elles  étaient  avant  cette  époque. 
Le  fait  que  la  fièvre  jaune  y  sévit  d'une  manière  perma- 
nente, tandis  qu'elle  ûe  sévit  qu'accidentellement  ou 
périodiquement  dans  les  autres  localités  de  la  mer  des 
Antilles  ou  du  golfe  du  Mexique,  ce  fait,  disons-nous, 
doit  être  pris  en  considération.  La  commission  fait  re- 
marquer que  le  commerce  n'existait  pas  avant  1762  ;  que 
les  ports  de  l'île  n'ont  été  ouverts  au  commerce  étranger 
qu'à  partir  de  1818;  que  de  1836  à  1863  la  construction 
des  chemins  de  fer  a  facilité  les  communications  dans 


La  gymnastique  Zander 

a  l'exposition  universelle  db  1878. 

Dans  l'article  que  nous  avons  consacré  à  la  Gymnasti- 
que médicale  du  Dr  Zander,  de  Stockholm  (1)  (et  qui  a 
reçu  les  honneurs  de  plusieurs  traductions  ou  reproduc- 
tions), nous  proclamions  a  la  nécessité  de  réserver  à 
Paris  une  large  et  bienveillante  hospitalité  à  la  méthode 
nouvelle.  » 

Nous  sommes  en  mesure  d'annoncer  que  dans  quel- 
ques mois  la  Capitale  sera  dotée  d'un  établissement  mo- 
dèle de  ce  genre,  et  nous  remercions  sincèrement  les 
savants  confrères,  qui,  dédaigneux  de  certaines  suscep- 
tibilités assez  déplacées,  n'ont  pas  craint  d'assurer  à 
l'œuvre  leur  patronage  scientifique. 

Autant,  et  peut-être  plus,  que  les  grands  moralistes  en 

(1)  Voir  Journal  tthygUne,  fol.  IV,  p.  468,  p.  533,  p.  M. 
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l'île  ;  que  l'insurrection  de  1868  à  1878  y  a  introduit 
beaucoup  de  non-acclimatés  ;  que  la  navigation  à  vapeur 
a  dû  accroître  considérablement  le  mouvement  commer- 
cial depuis  1848  ;  qu'enfin  Cuba  diffère  des  Petites- An- 
tilles par  l'importance  de  ses  produits  échangeables.  En 
outre,  on  n'y  applique  auoune  des  mesures  d'assainisse- 
ment qui  semblent  avoir  réussi  ailleurs.  Bien  plus,  l'hô- 
pital principal  de  la  Havane  est  situé  sur  l'un  des  points 
les  plus  insalubres  de  la  ville,  et  dans  le  fort  des  épidé- 
mies, il  sert  de  dépôt  au  matériel  destiné  aux  autres  hô- 
pitaux. L'insouciance  est  telle  que,  vers  le  4  octobre  1879, 
quoique  l'on  eût  relevé  pendant  les  semaines  précéden- 
tes vingt  décès  à  la  Havane,  et  que  ce  jour  même  on  y 
eût  constaté  jusqu'à  quatre-vingts  cas  de  fièvre  jaune, 
les  officiers  sanitaires  n'en  délivraient  pas  moins  des  pa- 
tentes nettes  aux  navires.  Etant  donnée  l'endémie,  l'on 
ne  pouvait  mieux  favoriser  la  propagation  du  fléau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucune  des  causes  mentionnées  ne 
suffit  à  expliquer  ce  fait  que  dans  l'île  de  Cuba,  seule, 
partout  où  existe  une  ville  ayant  d'importantes  relations 
commerciales,  une  nombreuse  colonie  de  non-acclimatés, 
une  mauvaise  exposition  eu  égards  aux  vents  régnants, 
des  maisons  agglomérées,  trop  peuplées,  ou  malpropres, 
mal  ventilées  et  mal  drainées  ;  partout  où  ces  conditions 
Sont  réunies  on  trouve  un  foyer  endémique.  C'est  le  cas 
de  la  Havane. 

IV.  A  l'exception  de  la  température  aucun  factèurjmê- 
téorique  ne  parait  avoir  fd'influenoe  déterminée.  Quant 
à  la  chaleur,  on  n'a  pas  établi  ses  relations  d'intensité 
ou  de  durée  avec  les  oscillations  des  épidémies  ;  et  dans 
maintes  circonstances,  la  maladie  a  été  plus  bénigne 
pendant  la  saison  ohaude  que  pendant  la  saison  froide  ; 
le  contraire  est  loin  d'être  une  règle  constante.  Les  con- 
ditions climatériques  peuvent  exercer  une  double  in* 
fluenoe  :  d'une  part,  sur  l'agent  infectieux,  d'autre  part, 
sur  l'organisme  récepteur,  mais  il  sera  toujours  difficile 
de  démêler  les  circonstances  où  ces  influences  s'asso- 
oient,  se  contrarient  ou  s'isolent;  et  le  problème  n'est 
pas  plus  compliqué  pour  la  fièvre  Jaune  que  pour  toute 
autre  maladie  infectieuse  ou  miasmatique* 


Les  conditions  hygiéniques  à  la'  Havane  sont  déplora- 
bles à  tous  égards.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  La 
mortalité  pour  toute  l'île  est  de  27  pour  1000  habitants. 
Elle  est,  à  la  Havane,  de  39,5  pour  1000.  Les  maladies 
leB  plus  meurtrières  sont  la  phthisie,  la  dysentérie  et  la 
fièvre  jaune;  toutefois  cette  dernière  ne  vient  qu'en 
troisième  ordre.  Sur  7100  décès,  1700  sont  dus  &  la 
phthisie,  1500  à  la  dysentérie  et  1500  à  la  fièvre  jaune  ; 
mais  celle-ci  diffère  d'intensité  d'une  année  à  l'autre. 

V.  L'assainissement  du  seul  port  de  la  Havane  entraî- 
nerait une  dépense  évaluée  par  les' ingénieurs  à  20  mil- 
lions de  dollars.  Elle  est  au-dessus  des  ressources  de  la- 
colonie  et  l'Espagne  n'est  pas  en  état  de  lui  venir  en  aide. 
De  l'aveu  de  tous,  elle  ne  remédierait  qu'en  partie  au 
mal. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  internationale,  la  com- 
mission partant  de  ce  principe,  que  les  navires  sont  con- 
taminés en  raison  directe  de  la  fréquence  et  de  la  facilité 
des  communications  avec  la  terré,  et  que  l'agent  infec- 
tieux est  localisé  à  terre  et  non  dans  les  eaux  du  port,  ttë 
trouve  pas  de  moyens  plus  pratiques  de  limiter  les  épidé- 
mies que  de  supprimer  les  communications  avec  la  terre, 
de  mouiller  les  navires  le  plus  loin  possible  du  rivage  en 
évitant  de  les  placer  sous  le  vent  des  navires  infectés,  et 
de  leur  interdire  de  prendre  pour  lest  les  détritus  qu'ils 
trouvent  a  cet  effet  dans  le  port  même  de  la  Havane  et 
qui  sont  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'ab- 
sorption comme  au  transport  des  principes  infectieux. 
Quant  aux  Etats-Unis,  puisqu'ils  ne  peuvent  rien  faire 
pour  éteindre  le  fléau  sur  place,  ils  n'ont  pas  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fermer  les  ports  aux  navires  de 
cette  provenance  pendant  la  mauvaise  saison,  tout  en 
insistant  auprès  des  diverses  nations  du  globe  pour  la 
rédaction  d'un  code  sanitaire  international. 

Le  rapport  résume  les  diverses  précautions  à  prendre 
pour  l'assainissement  des  navires  contaminés  et  propose 
comme  un  modèle  nos  règlements  français. 

VI.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  travaux  qui  ont 
eu  pour  objet  la  recherche  de  l'agent  infectieux.  Malgré 
tous  les  soins  qu'y  amis  le  Dr  Steinberg,  aidé  des  appa- 


paroles,  nous  déclinons  toute  ingérence  financière,  mais 
nous  serions  bien  aise  d'apprendre  d'eux,  le  moyen  de 
procéder  &  une  création  importante  sans  faire  un  appel 
sérieux  aux  Capitaux  ! 

A  l'instar  des  établissements  de  Gymnastique  qui  fonc- 
tionnent en  Suède  et  dans  le  Nord  de  l'Europe,  vont 
s'organiser  des  établissements  analogues  en  Belgique  et 
en  Italie.  Pourquoi  resterions-nous  en  France  à  l'arrière- 
garde  du  Progrès  ? 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  de  1878  que  la  méthode  Zander  à  reçu  la  plus  écla- 
tante sanction  séientifique,  par  la  haute  récompense  que 
lui  a  décernée  le  Jury  de  la  classe  d'hygiène  où  figuraient 
des  hommes  d'une  compétence  incontestée,  et  d'une 
Autorité  incontestable  (1)  ! 

(1)  Président,  M.  le  professeur  Lister  (Angleterre). 
MM.  BertaBi  (Italie)  ;  Béolard,  Th.  Roussel,  professeur  Léon  Le 
Port,  professeur  Ulysse  Trélat  (France). 


Si  nous  ne  pouvons  transcrire  ici  les  termes  mêmes  du 
Rapport  de  réminent  professeur  de  la  Faculté,  M.  Ulysse 
Trélat,  parce  que  cet  important  document  n'a  pas  encore 
été  publié,  nous  pouvons  affirmer  que  le  jugement  du 
Jury  était  basé  «  sur  l'ingéniosité  des  appareils  ;  sur  les 

RESSOURCES  MULTIPLES  QU'ILS  OFFRENT  A  LA  GYMNASTIQUE 
ACTIVE  ET  PASSIVE.  » 

Quel  plus  énergique  encouragement  pour  marcher, 
d'un  pas  ferme  et  assuré,  vers  la  prompte  réalisation 
d'une  œuvre  scientifiquement  et  pratiquement  utile  ! 

Dr  de  P.  S. 


La  démission  du  Dr  William  Farr. 

Avec  tous  nos  confrères  de  la  presse  scientifique  de 
Londres,  nous  regrettons  profondément  la  retraite  du 
Dr  W.  Parr  {dépvdy  regùtrar  gênerai).  L'impulsion  qu'il 
a  su  imprimer  depuis  plus  de  30  ans  aux  études  de  dé- 


30 


JOURNAL  D'HYGIENE 


reils  perfectionnés  dont  il  s'était  muni  et  observant 
dans  toute  leur  rigueur  les  méthodes  nouvelles  d'explo- 
ration, l'examen  du  sang  n'a  révélé  la  présence  d'aucun 
organisme  spécial,  alors  même  que  son  exposition  à  l'air 
y  laissait  développer  différents  germes  connus.  Les  ani- 
maux soumis  à  l'expérimentation  n'ont  pas»  été  incommo- 
dés d'une  manière  particulière  par  l'agent  infectieux. 
L'eau  du  port  a  paru  plutôt  nuisible  au  développement 
des  bactéries  et  des  autres  germes  ou  organismes  qui  y 
étaient  apportés  du  rivage  ;  les  canaux  que  l'on  propose 
de  faire  à  grands  frais  pour  l'assainir  sont  donc  inutiles 
et  les  fonds  qu'ils  exigeraient  seront  bien  mieux  employés 
à  paver  les  rues  de  la  ville,  à  construire  des  quais  de 
pierre,  à  établir  des  égouts  qui  manquent,  etc.  L'air  n'a 
rien  présenté  non  plus  de  spécial,  si  ce  n'est  quelques  cris- 
taux microscopiques  mêlés  aux  poussières  aériennes  et 
vraisemblablement  de  nature  inorganique,  puisqu'ils  se 
dissolvent  au  seul  contact  de  l'eau. 

Cependant  on  a  cru  constater  une  alcalinité  de  l'air, 
particulière  à  l'atmosphère  de.  La  Havane  et  de  quelques 
autres  localités  suspectes.  Cette  alcalinité  serait  en  rap- 
port avec  l'intensité  de  la  fièvre  jaune,  et  l'on  peut  rap- 
procher ce  fait  de  l'alcalinité  du  sang  et  des  autres  liqui- 
des, constatée  chez  les  malades  par  le  Dr  Blair.  En  outre, 
les  symptômes  de  la  fièvre  jaune  rappellent,  a-t-on  dit, 
ceux  des  empoisonnements  alcalins  ;  le  Dr  Parkes  a  cru 
retrouver  le  principe  infectieux  de  la  fièvre  jaune  dans 
l'air  des  égouts,  et  la  présence  d'éléments  ammoniacaux 
pouvait  tout  au  moins  favoriser  la  combinaison  des  élé- 
ments carbonés  qui  représentent  ce  principe.  Enfin,  les 
acides  sont  les  meilleurs  désinfectants,  et  ils  entrent 
dans  la  composition  de  presque  tous  les  remèdes  empiri- 
ques des  indigènes,  comme  s'ils  se  proposaient  pour  ob- 
jectif une  saponification  de  principes  alcalins.  Il  serait 
donc  à  souhaiter  que  l'on  poursuivit  les  recherches  faites 
en  ce  sens. 

Dr  An.  Nicolas. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 

Les  Bureaux  municipaux  d'hygiène  et  les  Conseils 
de  Salubrité. 

(Suite  et  fin  voir  n°  172.) 

Ces  paroles  présentent  bien,  en  effet,  la  situation  sous 
son  véritable  jour.  Fonder  des  institutions  nouvelles, 
sans  s'occuper  de  faire  fructifier  celles  qui  fonctionnent 
déjà,  c'est  quitter  le  certain  pour  l'incertain  ;  c'est  agir 
de  même  que  le  marin  qui,  surpris  par  la  tempête,  et  vou- 
lant gagner  plus  sûrement  le  port,  abandonnerait  le  na- 
tire  sur  lequel  il  est  embarqué  pour  se  jeter  dans  un 
frêle  esquif. 

Après  avoir  exposé  les  idées  qui  poussent  actuellement 
certaines  municipalités,  sous  l'influence  de  quelques  am- 
bitions plus  ou  moins  remuantes,  à  patronner  la  création 
de  Bureaux  municipaux  d'hygiène,  il  importe  de  recher- 
cher quelles  pourront  être  les  attributions  de  cea  bu- 
reaux. Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  promoteurs  de 
cette  création  invoquent  tous  l'institution  qui  fonctionne 
à  Bruxelles.  Or  les  attributions  du  Bureau  municipal  de 
cette  ville  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Constatation  de  l'état  sanitaire  de  la  ville  ;  service  mé- 
dical de  l'état  civil  ;  inspection  hygiénique  et  médicale 
des  écoles  publiques;  assainissement  de  la  voirie,  des  im- 
passes et  des  habitations  ;  recherche  de  toutes  les  causes 
qui  sont  de  nature  à  nuire  àla santé  publique  ;  propagation 
de  la  vaccine  ;  désinfection  et  autres  mesures  réglemen- 
taires tendant  à  prévenir  ou  à  combattre  les  épidémies  et 
les'épizooties  ;  constatation  de  la  qualité  des  aliments  mis 
en  vente  ;  informations  relatives  à  la  police  des  établisse- 
ments dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  et  inspec- 
tion hygiénique  des  établissements  publics;  direction  du 
service  des  secours  publics,  en  cas  d'accidents  ou  dé  ma- 
ladies subites,  etc. 

Si  nous  examinons  maintenant  quelles  sont  les  attri- 
butions déférées  aux  Conseils  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  par  le  décret  de  1848,  nous  remarquons  qu'elles 


mographie  et  de  statistique  médicale,  a  été  telle,  que 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  il 
est  proclamé  sans  conteste  pour  ce  genre  de  recherches, 

«  MAITRE  DBS  MAITRES.  » 

Tous  les  bureaux  de  statistique  ont  successivement 
adopté  sa  méthode,  ses  formules,  son  système  de  ta- 
bleaux, ses  rapports  périodiques. 

«  D'autre  part,  écrit  avec  raison  M.  le  Dr  Ernest  Hart, 
on  trouve  réunies  dans  sa  personne,  à  un  degré  rare,  l'ap- 
titude administrative,  les  connaissances  mathématiques, 
l'expérience  médicale,  la  méthode  d'un  logicien,  l'imagi- 
nation d'un  artiste,  toutes  qualités  que  l'âge  avait  mûries 
sans  les  compromettre.  Aussi  regardons-nous  la  dispari- 
tion de  M.  W.Farr,  du  service  actif  de  son  pays,  comme 
une  perte  dont  on  ne  peut  apprécier  l'étendue,  mais 
qu'on  ne  saurait  déplorer  trop  vivement.  » 

Nous  nous  associons  d'autant  plus  volontiers  à  ces  sen- 
timents, que  depuis  plus  de  20  ans,  nous  avions  été  ho- 


norés de  la  bienveillance  de  cet  éminent  confrère.  Il  a 
encouragé  nos  premiers  pas  dans  ce  genre  d'études  et  de 
recherches  ;  ses  conseils  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut, 
et  ses  encouragements  nous  ont  permis  de  mettre  con- 
stamment en  relief  l'importance  de  ses  vastes  et  utiles 
travaux  !  Puisse-t-il  utiliser  les  loisirs  de  sa  verte  vieil- 
lesse au  profit  de  cette  science  qu'il  a  toujours  aimée,  et 
qui  lui  doit  la  plus  grande  partie  de  ses  progrès. 

Dr  de  P.  S. 


Réservoirs  et  filtres. 

Au  dernier  Congrès  de  l'Association  des  Sciences  (sec- 
tion d'hygiène),  leDr  Macadam  d'Edimbourg  a  présenté  de 
sérieuses  observations  sur  ce  sujet.  Il  a  expérimenté  at- 
tentivement le  système  de  réservoirs  en  plomb,  et  trouvé 
qu'on  devrait  sans  retard  les  abandonner  complètement  ; 
oeux  en  schiste  sont  de  beaucoup  préférables  ;  ceux  en 
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ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  du  Bnreau  mu- 
nicipal de  Bruxelles.  L'article  9  de  ce  décret  est,  en  effet, 
ainsi  conçu  : 

«  Les  Conseils  d'hygiène  d'arrondissement  sont  chargés 
de  l'examen  des  questions  relatives  à  l'hygiène  publique 
de  l'arrondissement,  qui  leur  seront  renvoyées  par  le  Pré- 
fet ou  le  Sous-Préfet.  Ils  peuvent  être  spécialement  con- 
sultés sur  les  objets  suivants  : 

«  1°  L'assainissement  des  localités  et  des  habitations  ; 

«  2°  Les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et  combattre 
les  maladies  endémiques,  épidémiquesf  et  transmissibles  ; 

«  3°_Les  épizooties  et  les  maladies  des  animaux  ; 

«  4°  La  propagation  de  la  vaccine  ; 

«  5°  L'organisation  de  la  distribution  des  secours  mé- 
dicaux aux  malades  indigents  ; 

«  6°  Les  moyens  d'améliorer  les  conditions  sanitaires 
des  populations  industrielles  et  agricoles  ; 

«  7*  La  salubrité  des  ateliers,  écoles,  hôpitaux,  mai- 
sons d'aliénés,  établissements  de  bienfaisance,  casernes, 
arsenaux,  prisons,  dépôts  de  mendicité  et  asiles,  etc.  ; 

«  8°  Les  questions  relatives  aux  enfants  trouvés  ; 

«  9°  La  qualité  des  aliments,  boissons,  condiments  et, 
médicaments  livrés  au  commerce  ; 

«  10°  L'amélioration  des  établissements  d'eaux  miné- 
rales appartenant  à  l'Etat,  aux  départements,  aux  com- 
munes et  aux  particuliers,  et  les  moyens  d'en  rendre  l'u- 
sage accessible  aux  malades  pauvres  ; 

«  11°  Les  demandes  en  autorisation,  translation  ou 
révocation  des  établissements  dangereux,  insalubres  ou 
incommodes  ; 

«  12°  Les  grands  travaux  d'utilité  publique,  construc- 
tions d'édifices,  écoles,  casernes,  ports,  canaux,  réser- 
voirs, fontaines,  halles,  établissement  des  marchés,  trot- 
toirs, égouts,  cimetières,  la  voirie,  etc.,  sousle  rapport  de 
l'hygiène  publique.  » 

On  peut  voir  d'après  cette  énumération,  qu'il  serait  dif- 
ficile de  donner  aux  bureaux  d'hygiène  des  attributions 
qui  ne  fussent  pas  déjà  légalement  conférées  aux  Conseils 
de  salubrité  d'arrondissement. 

On  objectera  peut-être  que  ces  Conseils  ne  s'acquittent 


zinc  présentent  également  de  graves  inconvénients.  Ceux 
en  poterie  de  faience,  qu'il  juge  encore  les  meilleurs, 
sont  inoffensifs  quand  ils  sont  vernis  avec  du  sel  com- 
mun, mais  très  nuisibles  à  la  santé  lorsque  cette  opération 
est  faite  avec  des  sels  de  plomb.  Il  sait  bien  qu'il  est  plus 
avantageux,  et  plus  agréable,  de  boire  une  eau  filtrée  par 
quelque  procédé  chimique  ou  autre,  et  pourtant  il  est  op- 
posé en  principe  à  la  filtration,  source  fréquente  de  con- 
tamination. Lorsque  l'on  verse  un  certain  nombre  de  litres 
d'eau  dans  un  filtre,  soit  sur  du  charbon,  une  éponge  en 
toute  autre  matière,  c'est  à  l'effet  que  toutes  les  impu- 
retés demeurent  dans  l'appareil:  mais  de  jour  en  jour  et 
en  fort  peu  de  temps,  ces  impuretés  qui  demeurent  dans 
le  filtre  entrent  en  état  de  putréfaction  et  deviennent 
nuisibles.  Aujourd'hui  que  l'usage  des  filtres  se  répand 
rapidement  dansle  peuple,  il  est  urgent  d'apporter  unre- 
mède  sérieux  à  ces  trop  graves  inconvénients. 
{In  British  médical.)        Joseph  de  Pibtra  Santa. 


pas  tous  exactement  de  la  tâche  qui  leur  imcombe.  Mais 
nous  avons  eu  déjà  maintes  fois  l'occasion  de  démontrer 
que  les  causes  de  cet  état  de  choses  résident  la  plupart 
du  temps  dans  la  trop  grande  parcimonie  des  Conseils 
généraux,  quelquefois  même,  ce  qui  est  plus  regrettable 
encore,  dans  l'indifférence  de  l'administration.  D'ailleurs 
tel  n'est  point  le  cas  dans  la  circonstance. 

Nous  l'avons  dit,  en  effet,  et  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter  :  les  départements  dans  lesquels  on  veut  instal- 
ler aujourd'hui  des  bureaux  d'hygiène  sont  précisément 
au  nombre  de  ceux  où  les  Conseils  de  salubrité  déploient 
la  plus  grande  activité  et  fournissent  les  travaux  les  plus 
sérieux.  L'objection  tirée  de  l'inaction  des  Conseils  insti- 
tués par  le  décret  de  1848  serait  donc  ici  sans  aucune 
valeur. 

Nous  venons  de  voir  que  les  attributions  des  bureaux 
d'hygiène  se  confondront  nécessairement  avec  celles  des 
Conseils.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  consé- 
quence certaine  d'un  tel  état  de  choses  sera  une  série  de 
conflits  inévitables. 

Qu'il  se  présente  une  question  importante  à  résoudre  : 
L'administration  municipale  voudra  nécessairement  en 
confier  l'examen  à  son  Bureau  d'hygiène,  tandis  que,  de 
son  côté,  l'administration  préfectorale  devra  en  saisir  le 
conseil  de  l'arrondissement  ou  le  Conseil  central  du  dé- 
partement. 

Admettons  que  la  question  soit  traitée  simultanément 
par  l'un  et  par  l'autre.  Admettons  encore,  ce  qui  n'est 
pas  invraisemblable,  que  la  solution  ne  soit  pas  tout  à  fait  „ 
identique  ou  qu'il  y  ait  quelques  différences  dans  les  me- 
sures dont  l'exécution  sera  proposée.  A  qui  appartiendra- 
t-il  de  trancher  le  différend? 

Il  est  en  effet  permis  de  supposer  que  les  uns  et  les 
autres  voudront  maintenir  énergiquement  toutes  leurs 
conclusions. 

Tant  mieux!  diront  les  optimistes.  Ces  luttes  stimule- 
ront le  zèle  de  chacun,  et  tous  travailleront  avec  plus 
d'ardeur.  Prenons  garde  au  contraire  qu'elles  n'engen- 
drent le  découragement  chez  ceux  qui  sont  animés  de  la 
meilleure  volonté  ! 


L'hygiène  à  l'armée  des  Indes. 

Nous  trouvons  dans  un  ordre  général  du  Commandant 
en  chef  de  l'armée  des  Indes  d'excellentes  instructions 
pour  l'hygiène  préventive  des  troupes.  «  Lorsque  les 
troupes  devront  entrer  en  campagne  et  abandonner  leurs 
cantonnements,  une  visite  minutieuse  sera  passée  par  les 
médecins,  de  tout  officier  et  soldat,  à  l'effet  de  constater 
son  aptitude  physique  à  supporter  les  fatigues  du  service 
actif.  Cette  précaution  est  de  toute  nécessité  pour  éviter 
l'encombrement  des  hôpitaux,  et  assurer  le  transport  des 
malades  avant  le  commencement  des  opérations.  Sem- 
blable visite  devra  être  passée  à  tout  militaire  qui  vien- 
rait  rejoindre  individuellement,  ou  en  troupe,  le  canton- 
nement pendant  la  durée  des  hostilités.  » 

Excellentes  dispositions  qui  font  honneur  à  la  sagacité 
du  Commandement.  Recommandé  au  sérieux  examen  de 
nos  généraux  commandants  I 

J.  de  P.  S. 
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Enfin  il  faut  nous  occuper  aussi  des  éléments  dont  se 
composeront  les  bureaux  d'hygiène.  Nous  savons  déjà 
que  les  conseils  de  salubrité  sont  recrutés  parmi  les  hom- 
mes de  science  (médecins,  vétérinaires,  pharmaciens  ou 
chimistes)  dont  l'autorité  et  les  connaissances  spéciales 
sont  le  moins  contestées.  Or  les  hommes  éminents  dans 
la  science  ne  sont  pas  dans  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince en  nombre  illimité. 

C'est  cet  inconvénient  que  le  Journal  d'hygiène  signa- 
lait déjà  en  1878  dans  les  termes  suivants  : 

«  En  admettant  même  que  l'on  puisse  éviter  les  conflits 
et  les  confusions  d'attributions  respectives,  comment 
trouver  dans  une  seule  ville  un  personnel  compétent  et 
autorisé  assez  nombreux  pour  faire  face  à  toutes  les  exi- 
gences? Par  la  force  des  circonstances,  l'on  verra  les 
mômes  personnalités  figurer  à  la  fois  dans  deux  ou  même 
-trois  conseils,  et  dès  lors  on  arrivera  fatalement  à  ren- 
contre d'inconvénients  graves  sans  retirer  de  résultats 
importants  (1).  » 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  la  création  de  Bu- 
reaux municipaux  d'hygiène  est,  à  notre  avis,  non  seule- 
ment inutile,  mais  tout  à  fait  contraire  au  but  que  se 
proposent  ses  promoteurs.  Une  semblable  institution  ne 
pourrait  avoir  pour  résultat  que  de  satisfaire,  aux  dépens 
des  budgets  municipaux,  quelques  ambitions  plus  ou 
moins  justifiées. 

Les  corps  municipaux  qui  reconnaissent  la  nécessité 
de  seconder  les  institutions  qui  régissent  l'hygiène  pu- 
blique, agiraient  plus  sagement  en  consacrant  aux  Conseils 
de  salubrité  les  fonds  qu'ils  destinent  aux  Bureaux  d'hy- 
giène. Ce  moyen  est  déjà  mis  en  pratique  par  la  ville  de 
Nantes,  qui  alloue  au  Conseil  central  d'hygiène  une 
somme  égale  ou  supérieure  à  celle  qui  est  votée  par  le' 
Conseil  général  du  département.  Pourquoi  cet  exemple 
ne  serait-il  pas  imité  par  ceux  qui  consentent  à  voter 
pour  un  simple  bureau  un  budget  annuel  de  8,000  fr. 

Nous  préférons  ce  moyen  à  celui  proposé  par  M.  Droui- 
neau,  qui  voudrait  qu'il  fût  pourvu  aux  besoins  des  Con- 


(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  année  1878,  p.  175. 


Du  lait  comme  véhicule  de  la  quinine. 

Les  praticiens  en  général,  et  les  mères  de  famille  en 
particulier,  connaissent  les  difficultés  que  l'on  rencontre, 
dans  l'administration  aux  enfants  des  sels  quiniques. 

Pour  les  éviter,  le  Dr  Batterburg  recommande  le  lait 
comme  un  excellent  dissolvant  du  sulfate  de  quinine, 
dont  il  dissimule  la  saveur  en  grande  partie.  5  centigr. 
de  ce  sel  dans  30  grammes  de  lait,  n'offrent  qu'une  sa- 
veur à  peine  perceptible  ;  avec  10  centigr.,  l'amertume 
n'est  pas  très  prononcée  ;  25  centigr.  peuvent  être  ingérés 
dans  30  grammes  de  lait,  sans  que  cette  boisson  présente 
une  saveur  désagréablement  amère.  A  contrôler  dans  les 
services  des  Enfants-Malades!  Dr  Ch.  B. 


La  propriété  industrielle  littéraire  et  artistique. 

Parmi  les  publications  périodiques  qui  ont  fait  leur 
première  apparition  avec  l'année  1880,  nous  devons  une 


seils  d'hygiène  au  moyen  du  prélèvement  d'une  taxe  de 
visite  sur  »les  établissements  industriels  surveillés  ou 
inspectés.  Rien,  dans  notre  législation,  n'autorise  en  effet 
un  semblable  prélèvement,  et  le  Préfet  qui  autoriserait 
une  industrie  classée,  en  imposant  au  propriétaire  la  con- 
dition de  payer  une  indemnité  annuelle  pour  les  visites 
des  membres  du  Conseil  de  salubrité,  serait  certainement 
exposé  à  voir  son  arrêté  annulé  par  le  conseil  d'Etat. 
Aussi  ne  nous  arrêtons-nous,  en  passant,  à  la  proposition 
de  M.  Drouineau  que  pour  dire  qu'elle  est  profondément 
arbitraire  et  illégale. 

S'il  nous  était  permis,  en  terminant,  de  donner  un 
conseil  aux  Municipalités  qui  s'intéressent  à  l'hygiène  de 
leurs  communes,  sans  avoir  l'intention  de  venir  en  aide 
aux  Conseils  de  salubrité  de  leur  arrondissement,  nous 
leur  dirions  : 

La  loi  de  1850  sur  les  logements  insalubres  vous  indi- 
que  la  véritable  voie  que  vous  devez  suivre. 

Il  y  a  certainement  dans  vos  communes  de  nom- 
breuses maisons  dans  lesquelles  les  ouvriers  ou  les  per- 
sonnes peu  aisées  vivent  continuellement  dans  les  con- 
ditions les  plus  déplorables  au  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

Profitez  donc  de  l'initiative  que  vous  confère  la  loi  de 
1850.  Instituez  dans  vos  localités  des  commissions  de 
logements  insalubres,  qui  auront  des  attributions  bien 
nettes  et  bien  définies,  ne  pouvant  se  confondre  avec 
celles  des  Conseils  de  salubrité  d'arrondissements. 

Vous  éviterez  ainsi  des  conflits  regrettables,  et  vous 
rendrez  aux  populations,  dont  l'intérêt  est  confié  à  votre 
8 âge  vigilance,  des  services  plus  réels  et  plus  nom- 
breux que  ceux  que  vous  pourriez  leur  rendre  en  sacri- 
fiant des  sommes  considérables  pour  des  Institutions  ap- 
pelées à  n'être  d'aucune  utilité. 

A.  Joltràdï, 
Secrétaire  de  la  Rédaction, 


mention  très  spéciale  au  journal  bimensuel  La  propriété 
industrielle  littéraire  et  artistique^  publié  par  J.  Dbjet 
et  C0.  Il  a  d'autant  plus  une  raison  d'être,  que  les  nom- 
breuses questions  qui  rentrent  dans  son  programme,  nous 
intéressent  tous. 

«  A  mesure  que  l'instruction  se  propage,  lisons-nous 
dans  l'avant-propos,  le  besoin  de  connaître  par  soi-même 
les  questions  théoriques,  les  dispositions  de  lois  et  les 
applications  delà  jurisprudence,  pénètre  davantage  dans 
les  cercles  intéressés.  » 

Dans  la  brillante  cohorte  des  membres  du  Comité  de 
rédaction,  nous  avons  remarqué  les  noms  aimés  et  auto- 
risés de  MM.  J.  Bozérian,  Aron  Duperret,  Cresson,  Guer- 
rier, Emile  Muller,  Léon  Renault,  Charles  Thirion, 
Dp  Lamouroux,  Frédéric  Thomas,  etc. 

Tous  nos  voeux  les  plus  sympathiques  de  succès  1 

LA  RÉDACTION. 
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Epuration  des  eaux  d'égout. 

LA  PRESQU'ÎLE  DE  GENNEVIIJJBRS  PENDANT  l'hTVBR. 

Mon  cher  Directeur, 

Dans  une  de  mes  précédentes  communications  à  la 
Société  d'hygiène,  j'ai,  en  réponse  à  une  demande  qui 
m'était  faite,  affirmé  que  les  irrigations  pourraient  être 
continuées  pendant  l'hiver.  J'avais  en  vue,  je  l'avoue,  les 
hivers  ordinaires  de  Paris  et  non  des  froids  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  subir. 

Vous  connaissez  la  raison  qui,  pendant  plus  d'un  mois, 
m'a  empôohé  de  me  rendre  à  Gennevilliers  et  m'a  con- 
traint à  y  suspendre  momentanément  mes  expériences. 
A  ma  première  sortie,  j'ai  voulu  me  rendre  compte  de  ce 
qui  s'était  passé  pendant  le  mois  de  décembre  ;  mais  au 
lieu  de  parcourir  au  hasard  les  ohamps  et  les  jardins  de 
Gennevilliers,  ainsi  que  l'a  fait  un  de  nos  honorables 
contradicteurs,  pour  y  découvrir  les  traces  des  arrosages 
annoncés,  au  Conseil  municipal  par  M.  le  Directeur  des 
travaux  de  Paris,  j'ai  consulté  le  livre  des  machines  sur 
lequel  sont  inscrits  jour  par  jour,  les  heures  de  marohe, 
la  quantité  de  combustible  brûlé  et  le  Volume  d'eau  d'é- 
gout refoulée  dans  la  plaine  pour  y  être  répandue  sur 
les  cultures. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre,  alors  que  le 
froid  commençait  à  sévir,  M.  Durand-Claye  avait  donné 
l'ordre  d'arrêter  les  machines.  On  sait,  en  effet,  que  le 
service  de  Gennevilliers  n'est  encore  que  bénévole  et 
gratuit.  Aucune  précaution  n'avait  été  prise  pour  s'ap- 
provisionner de  combustible.  Mais  des  cultivateurs  de  la 
plaine  vinrent  prier  instamment  l'Administration  de  leur 
fournir  de  l'eau  pour  fondre  partiellement  la  neige  et  la 
glace  qui  recouvraient  leurs  champs,  et  leur  permettre 
d'enlever  quelques  récoltes  telles  que  poireaux,  chous,  etc., 
très  bien  venues  de  la  Halle.  On  a  accédé  à  leur  désir 
dans  la  limite  des  quantités  de  charbon  disponibles,  et  les 
machines  ont  marché  pendant  seize  jours  de  décembre, 
élevant  uh  total  de  322,000  mètres  cubes  d'eau  d'égout  qui 
ont  été  répandus  sur  31  hectares  75  centiares.  Cela  cor- 
respond à  un  cube  de  20,125  mètres  par  jour  moyen,  et 
de  10,140  mètres  par  hectare  moyen.  La  température  des 
eaux  au  débouché  du  collecteur  était  de  5  à  6  degrés 
malgré  les  neiges  jetées  à  l'égout;  la  température  des 
eaux  du  drain  d'Asnières  était  de  11  à  12  degrés.  Je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Durand-Claye  ces  données  que  je 
n'ai  pu  prendre  moi-même. 

Un  service  régulier  pourrait  donc  franchir  sans  inter- 
ruption nos  hivers  ordinaires. 

Voici  une  nouvelle  preuve  d'un  autre  fait  que  j'ai  déjà 
signalé  à  la  Société  d'hygiène  dans  une  de  ses  séances. 
M.  le  Maire  de  Gennevilliers,  agissant  officiellement,  a 
certifié  sur  la  réclamation  d'un  de  ses  administrés  qui  se 
plaignait  de  l'abaissement  de  l'eau  dans  son  puits  :  —  que 
'  plusieurs  puits  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  celui 
du  réclamant;  que,  par  suite  de  l'établissement  du  drai- 
nage, l'eau  a  considérablement  baissé,  et  qu'il  serait  in- 


dispensable que  l'administration  de  la  Ville  fit  le  néces- 
saire pour  obvier  aux  inconvénients  causés  par  la  pénurie 

d'eau  dans  les  puits. 

Les  eaux  d'arrosage  ne  donnaient  à  la  nappe  souter- 
raine qu'une  très  faible  fraction  de  leur  volume  ;  on  s'est 
plaint  des  inondations  et  les  plaintes  continuent.  Les 
drains  actuels  n'enlèvent  qu'une  très  faible  portion  du 
volume  des  eaux  versées  sur  le  sol,  on  se  plaint  du  man- 
que d'eau  dans  les  puits.  Ces  drains  ont  été  construits  de 
telle  façon  qu'il  suffise  de  tourner  un  robinet  pour  modé- 
rer ou  suspendre  leur  débit.  Il  ne  reste  plus  qu'à  mettre 
d'accord  ceux  qui  se  plaignent  de  l'inondation  et  ceux  qui 
se  plaignent  du  manque  d'eau. 

Les  adversaires  des  projets  de  la  Ville  proclament 
qu'on  empoisonne  le  sol  et  les  eaux  de  Gennevilliers.  Les 
uns  accepteraient  l'épuration  chimique  dont  l'insuffisance 
a  été  démontrée  par  toutes  les  analyses;  les  autres  vou- 
draient que  l'on  conservât  soigneusement  dans  chaque 
maison  toutes  les  urines  et  les  déjections  solides  et  qu'on 
ne  jetât  à  l'égout  que  les  eaux  pures.  Il  est  bien  difficile 
d'accorder  des  opinions  aussi  discordantes.  Après  y  avoir 
appliqué  l'analyse  chimique,  nous  avons  commenoé  à 
Montsouris  à  y' appliquer  le  microscope.  Voici  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  Albert  Lévy  par  la  chimie,  et  par 
M.  P.  Miquêl  par  le  microscope  : 

Poida  d'aiote  Nombre  de  germw 

organique.  de  bactériene. 

Eau  de  condensation  de  la  va- 
peur de  l'air                          »  200 

Eau  de  pluie  de  Montsouris. .     0,025  3,500 

Eau  de  vanne  à  la  bâche  d'ar- 

rivée                                 0,038  6,200 

Eau  de  Seine,  amont  de  Paris.     0,040  120,000 

Eau  d'égout  du  collecteur...     2,174  2,000,000 

L'analyse  chimique  place  l'eau  du  drain  d'Asnières  à 
côté  de  l'eau  de  Seine.  La  saison  a  empêché  M.  Miquel 
d'opérer  sur  cette  eau  du  drain  ;  mais  ce  n'est  qu'un  re- 
tard. Il  opérera  concurremment  sur  l'eau  d'égout  clari- 
fiée par  les  procédés  chimiques  -et  on  jugera  alors  de 
la  différence. 

Nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  rappeler  que 
l'épuration  chimique  rend  à  la  Seine  la  totalité  des  eaux 
sur  lesquelles  elle  opère,  et  avec  tous  les  germes  qui 
échappent  à  la  clarification  ;  tandis  que  l'épuration  par 
le  sol  en  culture  ne  rend  pas  la  vingtième  ou  la  cen- 
tième partie  du  volume  employé  ;  et  cette  minime  partie 
est  déjà,  par  elle-même,  à  un  degré  de  pureté  dont  les 
procédés  chimiques  n'approcheront  jamais. 

Quant  au  feutrage  et  à  l'imperméabilisation  du  sol  ir- 
rigué, nous  n'avons  plus  à  en  parler  désormais  :  c'est 
tout  au  plus  une  question  de  charrue. 

Agréez,  etc. 

Mabie-Davt. 


Observatoire  de  Montsouris,  13  janvier  1880. ïOOg 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 

Séances  d'octobre,  novembre  et  décembre  1879. 

COMMISSION  CENTRALE  DES  COMITÉS  DE  SALUBRITÉ 
DE  L'AGGLOMÉRATION  BRUXELLOISE. 

Comptes  rendus  des  séances  [mai,  juin  et  juillet  1879). 

Parmi  les  questions  étudiées  dans  les  séances  de  mai, 
nous  citerons  les  suivantes  :  galeries  mortuaires;  établis- 
sement de  bornes-fontaines  aux  stations  de  voitures; 
hygiène  scolaire. 

En  juin.  Etat  sanitaire  de  la  ville  de  Bruxelles  :  postes 
de  secours  ;  association  internationale  pour  l'eau  potable 
(cette  association  cherche  à  provoquer  l'intervention  de 
tous  les  corps  compétents  auprès  de  leurs  gouvernements 
respectifs  pour  arriver  à  ce  que  toutes  les  populations 
aient  à  leur  disposition  de  l'eau  potable). 

Curage  des  regards  dégoût.  Ce  service  laisse  à  désirer^ 
M.  Belval  rappelle  que  les  règlements  interdisent  for- 
mellement (sous  peine  d'amende  et  de  prison)  de  jeter 
aucun  immondice  sur  la  voie  publique  ou  d'y  renverser 
les  bacs  contenant  les  détritus  de  ménage.  Et  sous  l'é- 
gide de  l'administration,  le  service  des  boues  étale  sur  la 
voie  publique  les  boues  infectes  extraites  des  cuvettes 
des  regards  d'égout;  ces  boues  restent  pendant  plu- 
sieurs heures  parfois  avant  d'être  enlevées,  et  quand 
elles  l'ont  été,  le  sol,  sur  une  surface  d'environ  1  mètre 
carré  à  chaque  orifice  d'égout,  reste  couvert  d'une 
couche  de  vase  insalubre.  La  commission  demande  de- 
puis longtemps  que  ces  boues  soient  déposées  directe- 
ment dans  un  bac  que  le  cureur  transporterait  sur  une 
brouette  et  que  l'on  viderait  dans  les  charrettes  de 
la  ferme  des  boues.  Chaque  particulier  a  des  bacs  de  ce 
genre  pour  ses  immondices,  que  la  ferme  des  boues  aie 
les  siens.  Si  l'on  ne  veut  pas  avoir  recours  à  ce  moyen, 
qu'on  ouvre  une  bouche  d'eau  dans  chaque  regard  d'é- 
gout, et  que  l'on  entraîne  dans  le  collecteur  par  irriga- 
tion les  vases  déposées  dans  ces  orifices. 

Toutes  ces  dispositions  sont  très  sages  ;  elles  nous  pa- 
raissent d'ailleurs  conformes  à  celles  que  l'on  pratique  à 
Paris  sur  une  vaste  échelle. 

Le  fascicule  de  Juillet  renferme  un  rapport  de  M.  Van- 
devyvere  sur  les  caractères  que  doivent  posséder  les 
eaux  destinées  à  l'alimentation. 

L'orateur  rappelle  d'abord  la  réponse  que  fit  le  Congrès 
d'hygiène  de  1852  à  la  question  :  quels  sont  les  caractè- 
res de  l'eau  potable? 

«  L'eau  est  d'autant  meilleure  qu'elle  réunit  à  un  plus 
haut  degré  les  caractères  suivants  : 

«  Elle  doit  être  limpide,  fraîche,  sans  odeur,  d'une 
très  faible  saveur  qui  ne  soit  ni  désagréable,  ni  fade,  ni 
douceâtre,  ni  salée; 

«  Elle  doit  être  aérée  et  tenir  en  solution  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique  ; 

«  Elle  ne  peut  renfermer  ni  matières  minérales,  ni 
matières  végétales  et  particulièrement  aucune  de  ces 
dernières  substances  en  état  de  décomposition  ; 

«  Elle  ne  peut  acquérir  une  odeur  désagréable  après 
avoir  été  conservée  dans  un  vase  fermé  ou  ouvert  ; 


«  Elle  doit  dissoudre  le  savon  sans  former  de  gru- 
' meaux,  et  bien  cuire  les  légumes; 

«  Elle  doit  contenir  le  moins  possible  de  principes  mi- 
néraux fixes. 

«  Les  meilleures  eaux  de  source  en  renferment  de  1  à 
2  dix-millièmes.  On  ne  peut  considérer  comme  bonne  eau 
celle  qui  en  contient  au  delà  de  5  dix-millièmes. 

«  Les  matières  fixes  communiquent  à  l'eau  une  saveur 
désagréable  et  la  rendent  crue,  dure. 

«  Parmi  les  matières  les  plus  nuisibles,  il  faut  compter 
en  première  ligne  les  sels  métalliques,  le  sulfate  de 
chaux,  ensuite  les  azotates  de  chaux  et  de  magnésie,  les 
chlorures  de  ces  bases,  ainsi  que  les  sels  ammoniacaux. 
L'existence  de  1  dix-millième  de  carbonate  de  chaux 
n'est  pas  nuisible.  » 

Malheureusement,  ajoute  notre  savant  confrère,  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  pourra  rencontrer  de 
l'eau  présentant  ces  conditions. 

Les  eaux  renferment  toujours  plus  ou  moins  de  matiè- 
res organiques,  sans  compter  les  matières  minérales  (sul- 
fates, azotates,  carbonates,  etc.). 

Si  on  admettait  les  conclusions  de  1852,  il  faudrait 
condamner  l'eau  de  la  distribution  de  Bruxelles. 

Le  Congrès  d'hygiène  de  1876  posa  la  question  : 
Qu'est-ce  que  l'eau  de  bonne  qualité  ? 

Mais  la  discussion  n'amena  pas  de  conclusions  précises, 
l'on  ne  détermina  point  quelles  sont  les  substances  qui 
rendent  l'eau  .insalubre  et  quelles  sont  les  quantités 
maxima  qu'on  peut  y  tolérer. 

L'Annuaire  officiel  des  eaux  de  France  donne  les  di- 
verses conditions  requises  pour  avoir  une  bonne  eau  po- 
table (ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  énoncées 
par  le  congrès  de  1852,)  mais  il  ne  donne  aucune  indica- 
tion'permettant  de  nous  appuyer  sur  des  règles  fixes  pour 
condamner  une  eau. 

M.  Vandevyvere  insiste,  avec  beaucoup  de  raison,  sur  la 
nécessité  de  voir  établir  par  une  autorité  scientifique,  les 
règles  fixes  permettant  de  condamner  telle  ou  telle  eau 
potable  comme  insalubre. 

c  II  faudrait  un  tableau  indiquant  les  substances  que 
l'on  trouve  dans  les  eaux,  celles  que  l'on  peut  y  rencon- 
trer sans  que  l'eau  en  soit  altérée,  les  doses  maxima  tolé- 
rées, ainsi  que  les  matières  dont  la  simple  présence  suf- 
firait pour  faire  considérer  l'eau  comme  impropre  à  la 
consommation.  » 

Nous  suivrons  avec  intérêt  la  discussion  du  susdit  rap- 
port devant  la  Commission  centrale. 

Sur  notre  demande,  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Com- 
mission a  bien  voulu  nous  envoyer  pour  notre  Bibliothè- 
que la  collection  complète  des  documents  et  comptes 
rendus  des  séances  publiés  par  elle  depuis  sa  création. 

Nous  lui  en  exprimons  ici  toute  notre  reconnaissance, 
persuadés  que  vous  applaudirez  très  volontiers  à  notre 
pensée. 

M.  Belval,  en  ajoutant  à.  l'envoi  un  tirage  à  part  d'im- 
portants articles  d'hygiène  publique  :  Lies  Règlements 
communaux,  publiés  par  lui  dans  le  Pi^pgrès  par  la 
Science,  nous  a  permis  de  réunir  ce  document  instructif 
à  ceux  qui  précèdent.  y- 
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Lorsqu'on  veut  approfondir  tous  ces  problèmes  d'hy- 
giène et  de  salubrité  publique,  on  éprouve  une  bien  grande 
satisfaction  à  pouvoir  consulter  les  travaux  des  maîtres 
qui  nous  ont  précédés  dans  l'arène. 

Conditions  sanitaires  dk  Merthyr-Tydfil  . 

(14e  Rapport  annuel  (année  1878)  par  le  médical  ofûcer 
of  health  Thqmas  Jonbs  Dyke. 

En  lisant  le  rapport  sanitaire  annuel  de  notre  savant 
collègue,  nous  avons  éprouvé  la  même  satisfaction  que 
les  années  précédentes.  C'est  toujours  la  même  méthode 
d'observation  sérieuse,  et  la  même  exposition  sobre  de 
détails  surperfius,  de  considérations  plus  ou  moins  géné- 
ralisées. 

Le  district  comprend  trois  paroisses,  qui  dans  leurs 
9,787  maisons  renferment  une  population  de  50,354  âmes. 

Les  mariages  ont  été  au  nombre  de  470,  158  de  moins 
qu'en  1877,  et  163  de  moins  que  ne  comporte  la  moyenne 
des  douze  années  antérieures. 

Les  naissances  ont  atteint  le  chiffre  de  1,656  (851  sexe 
masculin  et  805  sexe  féminin),  soit  une  proportion  de  32,8 
p.  1,000.  La  moyenne  pour  l' Angleterre  etle  pays  de  Galles 
s'est  élevée  cette  année  à  35,0. 

Le  nombre  des  enfants  illégitimes  est  de  75,  soit  une 
proportion  de  4,4  p.  %. 

Le  registre  des  décès  porte  le  chiffre  total  de  1,132. 
(586  hommes  et  546  femmes),  soit  un  chiffre  proportion- 
nel de  32,4  par  mille  habitants. 

Pendant  les  douze  années  antérieures,  la  proportion  a 
été  de  24,8. 

Le  taux  de  la  mortalité  dans  le  Royaume-Uni  était 
cette  année  de  21,7,  il  en  résulte  que  Merthyr  est  au- 
dessus  de  la  moyenne  d'une  fraction  représentée  par  0^7. 

Après  avoir  énuméré  et  commenté  ces  données  statis- 
tiques. M.  Dyke  fait  une  étude  des  plus  intéressantes 
des  conditions  industrielles  de  la  contrée.  Les  deux  élé- 
ments de  prospérité  du  pays  sont  l'exploitation  des  mi- 
nes de  charbon  de  terre,  et  la  transformation  du  minerai 
de  fer  en  acier.  Or  ces  deux  industries  ont  été  moins  ac- 
tives que  les  années  précédentes,  par  le  fait  de  la  plus 
grande  extension  que  l'une  et  l'autre  ont  prises  récem- 
ment aux  Etats-Unis. 

L'émigration  des  bons  ouvriers  en  Amérique  où  ils 
trouvaient  un  salaire  plus  élevé,  et  la  multiplication  des 
voies  de  communication,  ont  eupour  résultat  immédiat  de 
diminuer  sur  les  marchés  anglais,  les  demandes  de  houille 
et  d'acier. 

Avec  la  diminution  de  l'exportation,  est  arrivée  la  di- 
minution des  heures  de  travail,  et  la  diminution  du  sa- 
laire de  la  semaine. 

Il  est  bien  instructif  de  suivre  l'éminent  auteur  dans 
les  détails  historiques  qu'il  énumère,  pour  prouver  la  re- 
lation intime  qui  existe  entre  les  périodes  de  prospérité, 
de  stagnation,  et  les  proportions  de  mariages,  de  nais- 
sances, de  maladies  et  de  décès. 

En  terminant,  l'auteur  examine  un  autre  élément  d'ap- 
préciation. C'est  le  chiffre  des  personnes  inscrites 
pour  participer  à  la  taxe  dite  des  pauvres.  Ce  chiffre  a 
été  en  1878  de  2,770.  Pendant  les  années  antérieures  il 
s'élevait  à  5,500. 


Mais  c'est  ici  que  viennent,  en  ligne  de  compte,  les  tra- 
vaux importants  entrepris  par  les  soins  de  la  Municipalité, 
pour  améliorer  les  conditions  de  la  salubrité  générale 
du  district.  (Bonne  distribution  d'eaux  potables,  draina- 
ges nombreux,  enlèvement  régulier  des  eaux  d'égout  et 
immondices  de  la  ville.)  Comme  nous  avons  été  très  heu- 
reux de  le  faire  dans  les  comptes-rendus  précédents, 
nous  prions  M.  Dyke  de  recevoir  l'hommage  de  toutes 
nos  plus  sincères  félicitations! 

Rapport  du  médecin  sanitaire  {Médical  officer  of 
health)  sur  l'état  sanitaire  du  Borough  of  Portsmouth 
(année 1878), par  le Dr G.TuRNBR.avec  tableaux, planches 
illustrées  et  diagrammes  (médico-météorologiques). 

En  vousprésentant  lesRapports  des  années  1875, 1876, 
1877,  nous  avons  constaté  avec  empressement  l'utilité 
pratique  de  ce  genre  de  publication.  Elles  acquièrent,  de 
jour  en  jour,  une  plus  grande  valeur,  parce  qu'elles  por- 
tent sur  un  nombre  plus  considérable  d'années  d'obser- 
vations, parce  qu'elles  permettent  d'établir  des  compa- 
raisons ou  parallèles  entre  les  divers  districts  sanitaires 
du  Royaume-Uni. 

D'ailleurs  nous  retrouvons  toujours  dans  ces  documents 
la  même  précision  de  chiffres  et  de  faits,  la  même  clarté 
d'exposition,  la  même  logique  de  déduction. 

L'état  sanitaire  du  district  de  Portsmouth  peut  se  résu- 
mer dans  ces  deux  chiffres. 

2,463  décès,  soit  19,02  pour  mille  de  la  population 
recensée,  et  4,230  naissances. 

Pour  démontrer  l'heureuse  influence  produite  par  les 
travaux  de  drainage,  d'assainissement,  de  salubrité  géné- 
rale, provoqués  et  poursuivis  par  l'autorité  municipale  de 
Portsmouth,  notre  distingué  collègue  établit  une  compa- 
raison entre  la  période  1841-1850  et  celle  de  1851-1878. 
Pour  chacune  d'elles,  il  met  en  regard  les  résultats  obte- 
nus pour  les  autres  villes  analogues  d'Angleterre. 

Ainsi  par  exemple,  dans  le  premier  cas,  Portsmouth 
donne  un  chiffre  de  mortalité  plus  élevé  qu'à  Londres, 
Brighton,  Norwich,Sunderland,  et  moins  élevé  qu'à'Bir- 
mingham,  Nottingham,  Oldham  et  Bradfort. 

Dans  ces  dernières  années  Portsmouth,  au  point  de  vue 
de  la  salubrité,  marche  immédiatement  après  Brighton. 

En  rendant  compte  des  principales  causes  des  maladies 
et  des  affections  qui  se  sont  montrées  les  plus  graves, 
M.  Turner  est  conduit  à  étudier  de  plus  près  la  diarrhée 
(qui  compte  170  décès  dont  132  enfants  des  deux  sexes 
au-dessous  d'un  an) . 

Quelle  est  l'influence  de  la  température  ou  chaleur 
sur  la  production  de  la  maladie? 

Les  opinions  sont  divergentes.  Les  uns  considèrent  la 
chaleur  comme  un  facteur  essentiel,  voire  même  comme  le 
seul  facteur;  les  autres  (Dr  Edg.  Buck,  Alexandre  Me. 
Cook  Weir)  font  à  ce  sujet  de  sérieuses  réserves. 

M.  Turner,  après  avoir  fait  un  dépouillement  des  sta- 
tistiquesdela  mortalité  par  diarrhée,  deLondres, pour  une 
période  de  douze  années,  a  mis  en  regard  des  chiffres  les 
conditions  atmosphériques  observées  dans  leurs  divers 
éléments  température,  pluie,  humidité. 

De  cette  étude  reprise  sur  plusieurs  autres  centres  im- 
portants, il  résulte  que  la  diarrhée  infantile  a  réellement 
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un  rapport  avec  la  hauteur  -du  thermomètre;  mais  cette 
influence  ne  se  fait  sentir  que  plus  tard,  surtout  lorsque 
les  chaleurs  se  sont  prolongées  pendant  un  certain 
temps. 

La  pluie  a  une  influence  marquée  sur  la  présence  et  la 
gravité  de  la  maladie.  Il  faut  tenir  un  compte  exact  et 
du  nombre  successif  de  jours  de  pluie,  et  de  la  quantité 
d'eau  tombée. 

L'auteur  croit  pouvoir  déduire  de  ses  patientes  recher- 
ches cette  conclusion  : 

A  Londres,  chaque  pouce  d'eau  tombée  (constatée  au 
Pluviomètre)  diminue  le  chiffre  de  la  mortalité  par 
diarrhée  infantile  dans  la  proportion  de  62,  par  mille 
naissances. 

En  terminant,  l'auteur  remercie  les  autorités  sanitai- 
res de  la  ville,  pour  avoir  construit  sur  sa  demande  ex- 
presse, une  chambre  mortuaire  commode  (Mortuary)f 
création  aussi  utile  au  point  de  vue  des  investigations 
microscopiques,  qu'à  celui  des  exigences  de  l'hygiène,  et 
de  la  sécurité  des  familles. 

Guide  de  l'èlbvb  et  du  praticien  pour  les  travaux 
pratiques  de  microûraphih,  comprenant  la  technique 
et  les  applications  du  microscope  à  l'histologie  végé- 
tale, à  la  physiologie,  à  la  clinique,  à  l'hygiène  et  à 
la  médecine  légale,  par  le  Dr  Beauregard,  profes- 
seur agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  et  le 
Dr  V.  Galippe,  ancien  chef  des  travaux  de  microgra- 
phie à  la  même  Ecole. 

Ce  volume,  petit  in-8°  de  plus  de  900  pages,  illustré 
d'un  très  grand,  nombre  de  figures  intercalées  dans  le 
texte,  ne  tardera  pas  à  prendre  une  place  honorable  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  l'élève  et  du  praticien. 

Il  a  été  présenté  avec  éloges  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Chatin,  auquel  le  volume  est  dédié  en  ces  termes  : 

a  Quel  que  soit  le  jugement  que  vous  portiez  sur  ce 
manuel,  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  en  accepter 
la  dédicace,  certains  que  vous  n'avez  pas  oublié  qu'à 
l'heure  difficile  où  il  fallait  tout  organiser,  tout  improvi- 
ser, les  auteurs,  vos  élèves,  vous  ont  secondé  de  toutes 
leurs  forces  et  de  tout  leur  dévouement.  » 

A  l'Académie  de  médecine,  l'ouvrage  a  été  présenté 
par  M.  le  professeur  Depaul,  et  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'emprunter  ses  paroles  au  Bulletin  officiel  : 

«  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinc- 
tes. La  première  comprend  l'histologie  végétale.  Procé- 
dant du  simple  au  composé,  les  auteurs,  partant  de  la 
cellule,  se  sont  élevés  des  tissus  aux  organes,  J'ai  lu  sur- 
tout avec  intérêt  tout  ce  qui  a  trait  aux  cryptogames  et 
aux  organismes  microscopiques  qui  jouent  actuellement 
en  médecine  un  rôle  si  considérable. 

«  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à 
l'histologie  animale.  J'insisterai  davantage  sur  les  prin- 
cipaux chapitres,  parce  qu'ils  rentrent  davantage  dans 
mes  études. 

«  L'histoire  du  sang  et  du  pus  a  été  faite  d'une  façon 
très  oomplète.  J'en  dirai  autant  du  chapitre  oonsaoré  à 
l'étude  des  sédiments  urinaires,  dont  la  connaissance 


prend  chaque  jour  en  clinique  une  importance  de  plus  en 
plus  considérable. 

a  L'un  des  auteurs,  attaché  à  mon  service  depuis  de 
longues  années,  a  consacré  à  l'étude  microscopique  du 
lait  un  chapitre  fort  intéressant.  Il  a  également  trouvé 
dans  mon  service  des  éléments  de  recherches  précieux, 
au  point  de  vue  de  la  détermination,  en  médecine  légale, 
d'un  certain  nombre  de  taches,  parmi  lesquelles  je  cite- 
rai celles  produites  par  l'enduit  fœtal  et  le  méconium. 

«  L'étude  microscopique  des  matières  fécales  des  en- 
fants nouveau-nés  a  donné  également  des  résultats  très 
intéressants. 

«  De  longs  développements  ont  été  consacrés  aux  pa- 
rasites divers  de  l'homme,  ainsi  qu'à  l'examen  des  viandes 
de  boucherie,  examen  dont  la  nécessité  devient  chaque 
jour  de  plus  en  plus  évidente. 

«  Les  affections  parasitaires  des  animaux  domestiques 
qui  peuvent  être  transmises  à  l'homme  ont  été  également 
étudiées.  Un  certain  nombre  de  chapitres  ont  été  consa- 
crés à  la  détermination  des  taches  au  point  de  vue  de  la 
médecine  légale. 

«  Les  auteurs  ont  voulu  mettre  le  lecteur  en  situation 
de  suivre  avec  fruit  les  discussions  qui  agitent  actuelle- 
ment le  monde  scientifique,  et  ils  ont  exposé  impartiale- 
ment l'état  de  la  science  sur  les  corpuscules  et  sur  les 
miasmes  de  l'air,  auxquels  ils  ont  joint  la  description  des 
principaux  infusoires. 

«  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'examen  des 
cheveux  et  des  poils.  Il  contient  un  grand  nombre  de> 
faits  nouveaux  sur  cette  question  peu  étudiée.  Je  citerai 
en  particulier  ce  qui  a  trait  au  développement  des  che- 
veux chez  le  fœtus  et  le  nouveau-né.  Un  grand  nombre 
de  poils  de  nos  animaux  domestiques  figurent  également  • 
dans  ce  chapitre,  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  les 
personnes  qui  s'occupent  de  médecine  légale. 

«  Les  auteurs  ont  compris  que  de  nombreuses  figures 
étaient  nécessaires  pour  fixer  les  idées,  et  leur  volume 
en  contient  570. 

«  Cet  ouvrage,  conçu  dans  le  but  de  faciliter  les  appli- 
cations du  microscope  à  l'hygiène,  à  la  clinique,  à  la  mé- 
decine légale,  me  paraît  remplir  parfaitement  le  bat  qae 
se  sont'proposé  les  auteurs.  » 

Profitant  de  l'offre  qu'a  bien  voulu  nous  faire  notre 
modeste  et  laborieux  collègue  M.  Galippe,  de  quelques- 
uns  des  clichés,  nous  consacrerons  dans  le  Bulletin  do  la 
Société  trois  articles  aux  sujets  suivants: 

1°  Amidon  et  fécules  ; 

2°  Bactéries  et  vibrions  ; 

3»  Application  de  l'aéroscopie  à  l'hygiène. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  manière  dont 
sont  traitées  ces  questions,  vous  n'hésiterez  pas  à  pro- 
clamer avec  nous  :  que  MM.  Beauregard  et  Galippe  ont 
bien  mérité  de  la  science  en  général,  et  de  l'hygiène  an 
particulier. 

{A  suivre,) 


Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Pietra  Santa, 


Parii.  -  Typ.  A  Parbnt,  rue  MoMiw^Prir.,* 


6«  ANNEE,  5«  VOLUME.  Numéro  174  22  JANVIER  1880 

JOUENAL  D'HYGIÈNE 


Paris,  22  janvier  1880. 
Mortalité  Générale  de  Paris  en  1879. 

L'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous  nous  étions 
mis  en  mesure  de  donner  la  mortalité  générale  de  Paris, 
en  empruntant  les  chiffres  statistiques  aux  Bulletins 
mensuels  de  statistique  municipale  de  la  Ville  pour  les 
neuf  premiers  mois,  et  aux  bulletins  hebdomadaires  pour 
le  4e  trimestre. 

Aujourd'hui,  les  chiffres  certains  ne  porteront  que  sur 
les  huit  premiers  mois  de  l'année;  pour  les  autres  quatre 
mois,  nous  les  demanderons  aux  Bulletins  hebdomadai- 
res. Ces  bulletins  ne  faisant  pas  mention  des  chiffres 
rectifiés  de  la  semaine  précédente,  il  en  résulte  naturel- 
lement, dans  le  total,  des  différences  assez  notables,  et 
toujours  regrettables. 

C'est  ainsi  que  pendant  que  le  chiffre  assigné  par  ces 
procédés  à  la  mortalité  générale  de  Paris  était  évalué 
à  47,306,  il  s'est  élevé,  en  réalité,  à  47,851  d'après  le  Bul- 
letin récapitulatif  de  statistique  municipale  pour  l'année 
1878  (1).  (Voir  les  détails  au  Bulletin  mensuel,  p.  44  .) 

Dr  de  P.  S. 

P.  S.  Nous  consacrerons,  jeudi  prochain,  un  long  ar- 
ticle au  «  Nouveau  bulletin  hebdomadaire  de  statistique 
démographique  de  la  ville  de  Paris  »  à  l'effet  d'apprécier, 
en  toute  indépendance)  la  valeur  de  ce  document,  et  les 
desiderata  qu'il  présente,  encore,  au  double  point  de  vue 
des  données  météorologiques,  et  des  indications  de  la 
constitution  médicale  régnante. 


(1)  Naissances,  55,334  enfanta  viables,  dont  28,241   garçons  et 
21,083  filles. 
Mariages  91,9  mariages  pour  10,000  habitants» 


FEUILLETON 

L'éventail  an  pointde  vue  hygiénique.  Quelques  mots 
sur  son  histoire. 

(Suite  et  fin,  voir  n°  173.) 

Les  poètes  latins  Ovide  et  Properce  parlent  de  tablettes 
à  l'aide  desquelles  on  procurait  de  la  fraîcheur  aux  jolies 
filles  dans  les  journées  brûlantes  de  l'été.  Or,  on  trouve 
fréquemment  dans  les  anciens  tableaux  et  sur  les  vases 
antiques  parmi  des  formes  très  variées  d'éventails,  cette 
espèce  d'éventail  de  plumes  garnie  de  lames  de  bois,  qui 
ne  pouvait  être  que  celle  dont  parlent  Ovide  et  Properce 
(Picturx  etruscorum  in  vesculis,  t.  I,  tav.  16,  28,  63,  67  ; 
t.  m,  tav.  221,  Passeri). 

Plaute  appelait  flabelliferx  des  filles  esclaves  spéciale- 
ment employées  &  porter  les  parasols  et  les  éventails, 


Les  Mariages  consanguins. 

Mon  cher  collègue, 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  question  des  Mariages 
Consanguins  a  été  l'objet  de  l'attention  des  hygiénistes. 
Chez  lesPerses  et  autres  peuples  de  l'antiquité,  les  unions 
entre  proches  parents  à  tous  les  degrés  étaient  fort  ho- 
norées et  les  sages  de  ce  temps-là  furent  loin  d'y  trouver 
à  redire,  non  plus  sous  le  rapport  de  l'hygiène  qu'au  point 
de  vue  social.  Comment  se  fit-il  que  les  législateurs  an- 
ciens et,  après  eux,  le  Christianisme  qui  s'inspira  de  leurs 
leçons,  en  vinrent  à  proscrire  ces  unions?  Les  historiens 
ne  s'accordent  guère  à  ce  sujet;  cependant  nous  incli- 
nons, pour  notre  part,  à  penser  que  l'interdiction  des 
Mariages  Consanguins  à  certains  degrés  est  postérieure 
à  l'organisation  de  la  famille  sous  l'autorité  paternelle, 
et  ,)fut  la  conséquence  des  complications  inextricables 
que  la  liberté  absolue  des  mariages  entre  père  et  fille, 
fils  et  mère,  frères  et  sœurs,  apportait  dans  la  constitu- 
tion patriarcale  ou  héroïque  du  groupe  familial. 

L'opinion,  si  accréditée  de  nos  jours,  que  les  mariages 
consanguins  doivent  être  réprouvés  au  nom  de  l'hygiène 
est  relativement  moderne.  L'Eglise  romaine  en  les  pros- 
crivant ne  s'est  nullement  placée  à  ce  point  de  vue. 
Aussi,  à  propos  du  curieux  article  publié  par  le  Dr  Heirtz- 
mandans  les  Archivesmèdicales  de  Neio-York,  avez-vous 
jugé  bon  de  déclarer  que  cette  question  tant  controver- 
sée n'est  pas  encore  parfaitement  résolue,  les  idées  sur 
ce  point,  dites-vous,  étant  en  effet  bien  différentes. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  vous  apporter  cette 
solution  ;  mais  observant  depuis  de  longues  années  dans 
un  milieu  favorable  à  l'étude  de  semblables  problèmes, 
dans  ces  villes  populeuses  de  province  où  l'on  trouve  le 
double  avantage  de  rencontrer  une  clientèle  plus  intime 


pour  garantir  de  l'ardeur  du  soleil  et  de  la  piqûre  des 
mouches  les  dames  de  l'antiquité  lorsqu'elles  devaient 
paraître  en  public.  Nos  élégantes  sous  ce  rapport  sont 
donc  beaucoup  plus  modestes,  puisqu'elles  se  contentent 
de  porter  le  leur,  suspendu  à  une  chaîne  à  leur  côté.  Il  y 
avait  plus  encore,  car  sur  certains  de  ces  vases  dont  j'ai 
parlé,  des  esclaves  portaient  devant  leurs  maîtresses  de 
petites  corbeilles  ad  hoc,  dans  lesquelles  étaient  étalés  en 
parade  plusieurs  éventails  de  prix. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  richesse  de  ces  bijoux,  celui 
qui  était  le  plus  estimé  tant  à  cause  de  sa  beauté  qu'en 
raison  de  sa  souplesse  pour  agiter  l'air,  était  l'éventail  de 
plumes  de  paon  entrelacées  et  placées  les  unes  sur  les 
autres  de  manière  à  former  un  bouquet  rond,  peu  épais 
et  en  demi-cercle.  Ce  fut  celui  des  anciens  éventails  que 
la  mode  conserva  le  plus  longtemps. 

On  en  retrouve  au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvn*  siècle 
non  seulement  dans  l'Italie,  mais  même  en  France  et  en 
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et  plus  fixe  que  dans  les  grandes  cités,  plus  variée  et 
plus  suivie  que  dans  les  campagnes,  je  puis  vous  rendre 
sommairement  compte  du  résultat  de  mes  recherches, 
relativement  aux  conséquences  des  mariages  consanguins 
dont  j'ai  suivi  les  évolutions. 

Mais  cette  question,  comme  vous  le  faites  remarquer, 
n'est  pas  seulement  intéressante  au  point  de  vue  hygié- 
nique, elle  l'est  également,  et  beaucoup,  au  point  de  vue 
scientifique. 

En  effet,  sous  le  rapport  scientifique,  elle  se  rattache  à 
la  quest^m  plus  générale  est-il  bon  que  les  groupes  hu- 
mains vivent,  séjournent  et  se  reproduisent  constamment 
dans  le  même  milieu  climatérique  et  social?  Est-il  préfé- 
rable que  les  familles  et  les  races  humaines  qui  possè- 
dent les  mêmes  mœurs,»  les  mêmes  habitudes  et,  par 
suite,  des  constitutions  organiques  plus  ou  moins  sembla- 
bles, se  perpétuent  entrelles  plutôt  qu'avec  des  familles 
ou  des  races  différentes  sous  tous  les  rapports?  En  d'au- 
tres termes  :  le  changement  d'habitat  et  de  genre  de 
vie,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  croisement  dans  les  al- 
liances conjugales,  sont-ils  favorables  au  développement 
physique  et  moral  de  l'homme  !  Graves  problèmes  de  bio- 
logie et  de  sociologie,  qui  mériteraient  d'être  inscrits  sur 
les  programmes  de  Concours  des  Académies  des  sciences 
morales  et  politiques. 

En  ce  qui  a  rapport  exclusivement  à  l'hygiène,  nous 
n'a'sons  qu'à  examiner,  ici,  l'influence  des  mariages  con- 
sanguins sur  la  conformation  et  la  santé  des  enfants. 

Deux  opinions  extrêmes  sont  aujourd'hui  en  présence 
sur  ce  point.  D'après  l'une,  les  consanguins  ne  produisent 
que  de  mauvais  fruits  ;  d'après  l'autre,  le  fait  de  la  con- 
sanguinité dans  le  mariage  n'exerce  aucune  action  fâcheuse 
sur  les  rejetons. 

Pour  ma  part,  après  vingt-cinq  années  d'observation  et 
de  pratique,  je  n'ai  jamais  constaté  par  moi-même  que  le 
seul  fait  de  la  consanguinité  des  parents,  en  dehors  de 
certaines  conditions  individuelles  de  santé  dont  je  dirai 
tout  à  l'heure  un  mot,  ait  été  préjudiciable  à  l'organisa- 
tion ou  à  la  santé  de  leur  progéniture.  Je  connais  bon 
nombre  de  familles,  issues  d'unions  entre  cousins  et  cou- 


sines au  premier  degré,  et  dont  tous  les  membres  sont 
parfaitement  sains  et  bien  constitués.  Cependant  il  en 
est  trois,  qui  paraissaient  faire  exception  à  la  règle.  Mais 
en  allant  au  fond  des  situations,  j'ai  pu  me  convaincre 
qu'il  y  avait  autre  chose  que  l'état  de  consanguinité  pour 
expliquer  ces  exceptions.  C'est  ainsi  que  dans  l'une  de  ces 
familles  d'époux  germains,  trois  enfants  étaient  nés  suc- 
cessivement, malingres,  cacochymes,  et  n'avaient  vécu, 
chacun,  que  de  quinze  jours  à  cinq  mois.  Naturellement 
on  accusait,  de  ce  chef,  le  degré  trop  rapproché  de  pa- 
renté. Je  fus  appelé  à  donner  des  soins  au  troisième  de 
ces  petits  êtres  si  peu  viables,  et  je  soupçonnai  l'existence 
d'une  diathèse  syphilitique  chez  les  conjoints.  Après 
avoir  interrogé  en  particulier  le  mari,  en  lui  faisant  car- 
rément part  de  mes  réflexions  et  des  raisons  qui  devaient 
l'engager  à  me  bien  renseigner  à  cet  égard,  je  reconnus 
que  mes  doutes  étaient  fondés.  Le  mari  et  la  femme, 
celle-ci  à  son  insu,  furent  soumis  à  un  traitement  dépu- 
ratif et  à  un  régime  succulent,  mais  principalement  com- 
posé de  végétaux  choisis  et  de  viandes  jeunes,  pendant 
près  d'une  année.  Depuis  cette  époque,  à  la*  grande  satis- 
faction du  père,  et  à  la  non  moins  grande  surprise  de  la 
mère,  quatre  enfants  vigoureux  sont  nés. 

Des  circonstances  analogues  m'ont  permis  de  rapporter 
également  à  une  cause  étrangère  à  la  consanguinité,  les 
conséquences  regrettables  des  deux  autres  unions  con- 
sanguines auxquellts  j'ai  fait  allusion  plus  haut.  1 

Personnellement  donc,  je  n'ai  aucune  raison  sérieuse, 
réelle,  de  m'élever  contre  le  fait  de  la  consanguinité  dans 
le  mariage,  au  point  de  vue  exclusivement  hygiénique. 
Faut- il  en  conclure  que  les  mariages  consanguins  ne  peu- 
vent jamais  avoir  d'effets  fâcheux  pour  les  enfants?  Je 
ne  vais  pas  jusque-là,  mais  je  puis  m'autoriser  de  mes 
recherches  pour  engager  les  savants  qui  soutiennent  la 
thèse  contraire  à  se  mettre  en  garde  contre  des  causes 
d'erreur  auxquelles  on  n'a  pas  paru,  jusqu'à  ce  jour, 
attacher  l'importance  qu'elles  méritent. 

Citons  d'abord  quelques  faits  que  j'ai  minutieusement 
recueillis. 

Voici  un  ménage  où  tous  les  enfants  naissent  sourds- 


Angleterre,  avec  cette  seule  différence  que  c'étaient 
toujours,  plutôt  des  bouquets  de  plumes  que  des  éven- 
tails comme  ceux  de  nos  jours,  dont  ils  remplissaient 
néanmoins  les  usages. 

A  cette  époque  donc,  les  plumes  de  paon  devaient  faire 
une  branche  importante  du  commerce.  En  effet,  Alexan- 
drie et  les  autres  villes  maritimes  de  l'échelle  du  Levant 
expédiaientà  Venise  et  dans  les  villes  commerçantes  des 
républiques  de  la  haute-Italie,  une  quantité  considérable 
de  plumes  de  paon  et  d'autruche  qui  se  préparaient  de 
la  manière  la  plus  ingénieuse  et  de  toutes  les  façons  pos  - 
sibles, et  bientôt  les  plumes  d'autruche  finirent  par  dé- 
trôner les  plumes  de  paon,  pour  la  fabrication  des  éven- 
tails. 

Dans  des  dessins  du  grand  Titien  et  de  son  frère,  se 
trouvent  des  éventails  de  plumes  des  dames  italiennes  des 
xne,  xiue,  xiv°  siècles,  affectant  des  formes  diverses. 

Habiti  antichi,  overo  Raccolta  di  figure  delineate  dal 


Gran  Titiano  et  da  Cesare  suo  fratello  —  conforme  aile 
nationi  del  Mundo,  in  Venilia  1664. 

Les  bouquets  de  plumes  sont  communément  attachés  à 
un  manche  bien  orné  et  joliment  entortillé.  Le  manche 
était  fréquemment  d'ivoire  et  souvent  aussi  incrusté  d'or 
et  de  pierres  précieuses. 

Dans  ces  dessins  ainsi  que  dans  un  petit  volume  de 
gravures  richement  enluminées  et  représentant  les  modes 
et  les  costumes  de  l'Italie,  que  l'on  conserve  à  labiblio- 
thèque  de  Milan,  ou  bien  encore  dans  d'autres  anciens 
tableaux  de  l'époque,  on  voit  que  non  seulement  les 
plumes  d'autruche  étaient  venues  faire  concurrence  aux 
plumes  de  paon,  maïs  que  l'on  se  servait  aussi  de  plumes 
de  perroquet,  d'autres  oiseaux  bigarrés  et  jusqu'aux 
plumes  du  corbeau  pour  les  éventails  de  deuil. 

C'est  vers  le  xiv*  ou  xv°  siècle  que  l'on  commença  à 
porter  des  ceintures  de  chaînes  d'or  artistement  travail- 
lées à  jour,  auxquelles  les  dames  suspendaient  leurs  clefs 
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mue(s.  Le  père  et  la  mère  ne  sont  pas  parents.  Mais  le 
premier  a  l'ouïe  un  peu  dure  et  l'esprit  lent,  paresseux. 
Il  est  timide,  sombre,  misanthrope,  aimant  la  solitude, 
parlant  peu,  mal  et  avec  cette  vivacité  bredouillante  qui 
constitue  le  premier  degré  du  bégayement.  Cet  état  con- 
stitutionnel pouvait  se  rencontrer  dans  une  union  de  con- 
sanguins. Qui  eût-on  accusé?  La  consanguinité,  ou  l'état 
cérébral  du  père  ? 

Un  homme  sec,  nerveux,  élancé,  au  teint  légèrement 
bistré,  dcué  d'un  tempérament  bilieux  très-prononcé, 
épouse,  il  y  a  vingt-deux  ans,  une  femme  sèche,  ner- 
veuse, élancée,  noire,  d'un  tempérament  bilieux  égale- 
ment très  prononcé.  Dans  le  cercle  de  mes  intimes,  je 
prédis  ce  qu'il  adviendra  des  enfants  si  cette  union  en 
produit.  Et  fausses  couches,  avortons,  fœtus  vieillots,  peu 
viables,  se  succédèrent  pour  ainsi  dire  d'année  en  année, 
malgré  l'excellente  santé  dont  jouissaient  les  parents. 
Ajoutons  qu'aucun  de  ces  derniers  n'a  jamais  été  atteint 
de  syphilis  ni  d'autre  maladie  grave,  aiguë  ou  chronique. 

Dans  certaine  petite  ville  existaient  deux  familles, 
dont  les  époux  n'avaient  jamais  été  malades,  mais  pré- 
sentaient les  attributs  du  lymphatisme  poussé  jusqu'à  la 
diathèse  scrofuleuse  simple,  sans  autres  manifestations 
extérieures  que  des  engorgements  ganglionnaires  sous- 
cutanés  très  étendus.  La  première  a  eu  onze  enfants  gras, 
replets,  que  j'ai  connus  et  soignés  en  partie,  et  qui  tous 
"ont  succombé  à  la  phthisie  pulmonaire  dès  l'âge  de  15  à 
25  ans.  La  seconde  a  perdu  de  la  même  manière  ses  trois 
enfants  à  l'âge  de  16,  18  et  21  ans.  Quant  aux  parents, 
qui  n'étaient  pas  issus  des'mêmes  familles  et  qui  n'avaient 
jamais  été  sérieusement  indisposés, ils  sontdevenus vieux 
et  sont  morts  à  la  suite  de  maladies  organiques  diverses 
autres  que  celles  des  poumons  :  hypertrophie  du  cœur, 
ramollissement  du  cerveau,  etc. 

Je  me  borne  à  ces  faits,  que  je  pourrais  multiplier 
beaucoup  en  compulsant  mes  notes.  Ils  suffiront,  je  pense, 
jjour  nous  faire  admettre  que  des  rapprochements  acci- 
dentels de  cette  nature  doivent 'se  rencontrer  fréquem- 
ment dans  les  alliances  conjugales,  et  même  plus  fré- 
quemment encore  peut-être  dans  les  mariages  consan- 


et  autres  objets  de  femmes.  De  là  vint  la  mode  encore 
en  honneur  aujourd'hui,  de  suspendre  son  éventail  à  la 
ceinture  d'or  à  l'aide  d'une  petite  chaînette  du  même 
métal.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  à  l'extrémité  du 
manche  de  l'éventail  d'un  grand  anneau,  le  plus  souvent 
d'or,  qui  devait  donner  attache  à  la  chaînette.  Un  éven- 
tail ayant  appartenu  à  Catherine  de  Médicis,  conservé  au 
musée  du  Louvre,  porte  ainsi  ce  grand  anneau. 

Plusieurs  de  ces  éventails  prirent  même  la  forme  de 
clefs,  mais  ils  ne  furent  tout  d'abord  portés  que  par  les 
femmes  légères  qui  faisaient  avec  ces  clefs,  des  signaux 
intelligibles,  alors  que  les  dames  honnêtes  portaient 
réellement  des  clefs  de  grandeur  considérable  en  signe 
de  leur  économie.  C'est  l'origine  du  bijou  que  l'on  a 
nommé  la  châtelaine. 

Les  chaînettes  qui  supportaient  les  éventails  à  Gênes 
ou  à  Venise,  occupaient  en  effet  la  place  de  ces  châtelai- 
nes de  nos  jours  sur  le  côté  de  la  cuisse  droite.  On  voyait 


guins  que  dans  les  autres.  Aussi,  avant  d'imputer  à  la 
consanguinité  les  difformités  ou  les  maladies  dont  cer- 
tains enfants  issus  de  parents  germains  sont  quelquefois 
affligés,  est-il  toujours  prudent  de  chercher  à  saisir  les 
sources  vraies,  réelles  du  mal.  Certes,  bien  plus  souvent 
qu'ailleurs,  c'est  parmi  les  représentants  d'une  même 
famille  qu'on  doit  constater  l'existence  des  mêmes  tem- 
péraments, des  mêmes  prédispositions  morbides.  Pour 
peu  que  ces  conditions  individuelles  soient  très  pronon- 
cées chez  les  deux  époux,  il  y  a  évidemment  plus  de 
chances  de  les  voir  se  reproduire  avec  excès  chez  les  re- 
jetons. La  consanguinité,  c'est  donc  quelque  chose,  mais 
ce  n'est  pas  tout;  et  à  coup  sûr,  ce  ne  peut  être  elle  qui 
est  cause  que  deux  sujets  étrangers  d'origine  l'un  à  l'autre 
engendrent  parfois  des  hystériques,  des  épileptiques  et 
des  idiots,  s'ils  sont  excessivement  nerveux  ;  des  scrofu- 
leux  et  des  rachitiques,  s'ils  sont  lymphatiques  ;  des  ar- 
thritiques, s'ils  sont  bilieux  ;  ou  s'ils  sont  mal  conformés, 
des  boiteux  et  des  bossus. 

Le  rôle  de  la  consanguinité  dans  les  mariages  ne  peut 
être  contesté;  mais,  selon  moi, il  ne  devient  nuisible  que 
dans  des  circonstances  déterminées,  telles  que,  les  mêmes 
circonstances  se  produisant  dans  des  mariages  entre 
étrangers,  occasionneraient  inévitablement  des  inconvé- 
nients analogues,  quoique  moins  prononcés  peut-être. 

11  est  probable,  en  effet,  comme  je  l'ai  dit  autre  part, 
que  les  spermatozoaires  sont  des  réductions  microscopi- 
ques et  photographiques,  en  même  temps,  de  l'être  mâle 
dont  ils  émanent.  Il  est  toutefois  certain  qu'ils  s'imprè- 
gnent des  sucs  exprimés  par  l'être  femelle.  Comment  les 
rejetons  de  cette  double  souche  ne  seraient-ils  pas  pour- 
vus des  qualités  et  des  défauts  propres  à  chacune  d'elles? 

En  résumé,  ce  qu'il  faut  craindre  dans  les  mariages,  ce 
n'est  pas  l'union  des  consanguins,  mais  celle  de  deux  indi- 
vidus, consanguins  ou  non,  dont  les  propriétés  spéciales 
sont  également  exagérées  chez  l'un  comme  chez  l'autre. 

Je  pourrais  m'étendre  longuement  sur  ce  sujet,  qui 
prête  à  de  curieuses  considérations,  mais  je  m'arrête  ici, 
en  vous  présentant  mes  plus  cordiales  civilités. 

Charbroi,  décembre  1879.  H.  Boens. 


ainsi  suspendues,  où  pendent  les  montres  de  nos  élé- 
.  gantes  d'aujourdlmi,  de  grands  bouquets  de  plumes  très 
bien  arrangés  et  dont  le  mélange  des  couleurs  s'accordait 
parfaitement  avec  le  labyrinthe  de  fleurs  qu'on  pouvait 
remarquer  dans  ce  temps-là  sur  les  étoffes,  et  qui  ressem- 
blait assez  à  un  parterre  asiatique  de  tulipes.  Telle  fut  la 
grande  mode  après  les  dernières  croisades,  dans  les  villes 
de  la  haute  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  Et  tel 
était  le  costume  que  portaient  encore  les  dames  vénitien- 
nes, lorsqu'elles  se  présentèrent  au  roi  Henri  III,  en  1574, 
précisément  avec  ces  éventails  en  forme  de  grandes  clefs, 
dans  lesquelles,  au  lieu  du  panneton,  on  avait  introduit  une 
petite  planche  carrée  fort  habilement  sculptée  de  volutes 
ou  d'autres  figures. 

En  Angleterre,  du  temps  de  la  reine  Elisabeth,  ces 
éventails  étaient  encore  en  usage.  Le  manche  en  était 
ordinairement  d'or  ou  d'argent  ciselé.  L'éventail  était 
donc  un  bijou  de  prix;  aussi  les  pick*pockets  de  l'époque 


40 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


RÉFLEXIONS    DU    Dr  GÉLINEAU. 

M.  le  D'  Boëns  vient  apporter  des  arguments  saisissants 
et  pris,  pour  ainsi  dire,  sur  le  vif,  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, qui  compte  du  reste  des  adhérents  de  jour  en  jour 
plus  nombreux  :  que  la  consanguinité  n'est  pas  nuisible 
aux  enfants  quand  le  père  et  la  mère  ont  une  bonne  con- 
stitution. Il  serait  à  souhaiter,  comme  il  le  désire,  que 
les  médecins  exerçant  dans  de  petites  localités  depuis 
20  ou  25  ans,  recueillent  avec  autant  de  soin  que  lui  les 
exemples  qui  leur  passent  sous  les  yeux. 

Quant  à  l'opinion  de  notre  confrère  de'  Charleroi,  que 
la  proscription  des  mariages  entre  proches  parents  (père 
et  fille,  fils  et  mère,  frère  ou  sœur),  est  d'origine  relati- 
vement moderne  et  due  surtout  à  l'influence  du  Christia- 
nisme, nous  ne  pouvons  être  de  son  avis.  Cette  licence 
n'existait  que  chez  les  peuples  polygames  et  barbares  ou 
vivant  dans  la  promiscuité  du  harem.  A  mesure  que  la 
civilisation  a  fait  des  progrès,  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Carthaginois,  l'ont  répudiée  bien  plus  comme  une 
idée  répugnant  aux  instincts  élevés  de  notre  nature  que 
contraire  à  l'autorité  des  chefs  de  famille. 

Le  Christianisme,  en  posant  cette  défense  comme  une 
de  ses  lois  les  plus  absolues,  n'a  fait  que  confirmer  une 
coutume  en  vigueur  depuis  longues  années  chez  les  peu- 
ples où  il  a  pris  naissance,  en  même  temps  que  chez  les 
Juifs  dont  il  a  continué  les  traditions  religieuses  et  hygié- 
niques en  grande  partie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ancienneté  de  cet  usage,  le 
D(  Boëns  nous  prouve  combien  les  mariages  consanguins 
(entre  cousins)  ont  été  souvent  accusés,  à  tort,  faute 
d'examens  sérieux,  d'exercer  une  influence  fâcheuse  sur 
les  enfants  qui  en  naissent.  Sur  un  grand  nombre  qu'il  a 
observés,  trois  seulement  donnent  des  enfants  débiles  et 
mourant  aussitôt  leur  naissance.  Eh  bien  1  en  recherchant 
avec  soin  la  cause  de  ces  dispositions  maladives  *  notre 
confrère  trouve  chez  les  parents  une  diathèse  syphili- 
tique qu'il  soigne,  et  bientôt  après  les  mêmes  parents  ont 
la  satisfaction  d'avoir  des  enfants  tous  magnifiques  et 
viables. 


s'en  donnaient-ils  à  cœur-joie  dans  les  foules  et  les  ba- 
garres. Shakespeare,  dans  un  passage  des  femmes  gaies  de 
Windsor,  fait  allusion  à  cette  facilité  d'escamoter  les 
éventails,  et  c'était  une  aubaine  d'autant  meilleure  pour  le 
filou,  qu'il  y  avait  quelquefois  de  ces  éventails  qui  coû- 
taient jusqu'à  40  livres  sterlings  (1000  fr.,  somme  énorme 
pour  ce  temps-là)  Malone  in  Scholies  de  Marston. 

La  reine  Elisabeth  reçut  un  jour  pour  ses  étrennes  un 
de  ces  éventails,  avec  le  manche  richement  serti  de  dia- 
mants, et  dont  Nichols  nous  a  donné  la  description  dafls 
son  ouvrage  sur  les  voyages  de  la  reine  —  theprogress  and 
public  processions  of  Queen  Elisabeth  —  vol.  II,  p.  106. 

On  voit  sur  le  titre  d'une  ancienne  comédie  anglaise, 
de  l'an  1616,  intitulée  :  faut  suivre  les  volontés  de 
madame,  une  vignette  représentant  l'héroïne  de  cette 
pièce,  avec  un  pareil  éventail. 

Qui  n'a  entendu  parler  à  Londres  de  l'éventail  à  la 
Malborough,  avec  lequel  une  femme  coquette  de  cette 


Que  de  fois  a-t-on  dû  procéder  ainsi  sans  examen  ap- 
profondi, comme  le  remarque  le  Dr  Boëns  ! 

Rappelons  à  ce  sujet  que  M.  A.  Voisin,  après  avoir  vécu 
pendant  un  mois  au  bourg  de  Batz,  dans  une  population 
isolée  pour  ainsi  dire  du  reste  du  monde,  conclut  en  disant 
que  dans  cette  agglomération  de  3,300  habitants  compre- 
nant 46  mariages,  dont  5  entre  cousins  germains, 31  entre 
cousins  issus  de  germains  et  10  entre  parents  au  quatrième 
degré  (tous  les  autres  habitants  sont  parents  au  cinquième 
ou  sixième  degré),  il  n'y  avait  aucune  influence  fâcheuse 
sur  les  enfants,  que  les  vices  de  conformation,  la  folie, 
l'idiotie,  la  surdi-mutité,  l'épilepsie,  n'existent  pas  dans 
le  pays,  que  la  stérilité,  le  cancer,  la  phthisie,  y  sont 
inconnus,  et  qu'il  n'existe  qu'un  seul  cas  de  scrofule  ! 

Ce  sont,  comme  le  dit  fort  bien  le  Dr  Boëns,  les  unions 
entre  des  personnes  d'un  tempérament  maladif  uniforme 
affectées  d'une  diathèse  adéquate,  alors  même  qu'elle  est 
peu  développée,  qui  donnent  le  plus  d'enfants  maladifs, 
parce  qu'alors  ces  rejetons  présentent  l'exagération  de 
ce  tempérament  à  un  haut  degré,  et  c'est  ainsi  que  de 
deux  lymphatiques  simples  naît  un  enfant  scrofuleux  ou 
phthisique,  de  deux  nerveux  un  épileptique  ou  un  hysté- 
rique, de  deux  graveleux  ou  de  deux  rhumatisants  légè- 
rement atteints,  un  goutteux,  etc. 

Nous  désirons  avec  lui  que  tous  les  médecins  prati- 
quant leur  art,  depuis  longues  années,  dans  de  petites  loca- 
lités, fassent  publier  à  la  fin  de  leur  carrière  active  (plus 
tôt  ce  serait  peut-être  dangereux,  car  tout  le  monde  se 
connaît  et  aime  à  causer  dans  les  petites  villes),  leurs 
observations  sur  les  mariages  consanguins  ;  on  finirait 
alors  par  reconnaître  : 

1«  Que  les  mariages  consanguins  ne  sont  pas  nuisibles, 
comme  on  l'a  prétendu,  et  que  lorsque  les  enfants  qui  en 
naissent  sont  maladifs,  c'est  que  les  époux  sont  atteints 
plus  ou  moins  de  la  même  diathèse,  transmise  au  germe 
sans  aucun  correctif,  mais  au  contraire  avec  des  condi- 
tons  d'exagération  facile  à  comprendre  d'après  la  re- 
marque de  notre  oonfrôre  ; 

2°  Que  lorsque'des  époux  consanguins  sont  très  saini, 


ville  s'était  acquis  assez  de  réputation  pour  former  des 
élèves  à  ce  jeu  dangereux  de  l'éventail  dans  la  guerre 
d'amour?  On  lit  dans  le  Spectateur  de  l'époque,  que 
cette  virtuose  tenant  à  la  main  son  éventail  de  comman- 
dement, enseignait  à  ses  élèves  toutes  les  évolutions  de 
ce  nouvel  exercice  copiées  sur  le  maniement  des  armes. 

L'éventail  à  cette  époque  fut  encore  un  moyen  de  cor- 
respondance à  l'aide  des  encres  sympathiques,  ou  de  signes 
cabalistiques. 

Peu  à  peu,  en  France  particulièrement,  et  à  Paris  sur-  , 
tout,  où  les  ouvriers  sont  si  habiles  dans  ces  petits  tra- 
vaux d'arts,  (articles  de  Paris)  ces  bandes  rigides  forte- 
ment tendues  et  adaptées  à  un  manche  immobile  et  d'une 
seule  pièce,  firent  place  à  nos  éventails  à  baguettes  et  à 
plis  dès  la  fin  du  siècle  passé,  éventails  que  le  génie  de 
la  mode  française  rendit  si  parfaits,  si  légers  et  si  com- 
modes, aussi  bien  pour  les  jeux  de  l'amour  que  pour  les 
usages  plus  sérieux  et  bien  entendus  de  l'hygiène. 
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le  mariage  peut  exagérer  les  qualités  des  enfants,  de 
même  qu'elle  en  augmente  la  dégénérescence  ; 

3°  Que  d'autre  part,  toutes  les  fois  que  des  époux  hors 
parenté  offriront  une  parité  de  jdiathèses,  les  enfants  qui 
en  naîtront  seront  maladifs,  surtout  dans  de  mauvaises 
conditions  climatériqaes  ou  hygiéniques  ; 

4°  Qu'enfin  avant  d'accuser  la  consanguinité  d'autant 
de  méfaits,  il  est  nécessaire  de  s'assurer  si  l'un  des  époux 
n'est  pas  atteint  d'une  maladie  passagère  exerçant  sur 
les  produits  de  la  conception  une  influence  défavorable. 

Que  chaque  praticien  observe  et  remarque  aussi  judi  - 
cieusement que  le  D'Boèns,  et  cette  question  sera  bien- 
tôt résolue. 


REVUE  ÉTRANGÈRE 

TRAVAUX  ALLEMANDS. 

A.  Baer.  —  Der  alcoolisme.  —  L'alcoolisme,  son  ex- 
tension; ses  effets  dans  l'organisme  au  point  de  vue  in- 
dividuel et  social,  et  les  moyens  de  le  combattre.  Ber- 
lin, 1878,  in-8,  Hirschwald,  éditeur. 

M.  Baer  a  le  mérite  d'avoir  étudié  l'alcoolisme  à  tous 
les  points  de  vue  possibles;  l'hygiéniste,  le  médecin,  le 
législateur  pourront  également  profiter  de  ses  recher- 
ches. Le  livre  se  divise  en  trois  parties  : 

l°Des  effets  de  l'alcool  et  des  boissons  alcooliques 
dans  l'organisme  individuel  ; 

2°  De  leurs  effets  au  point  de  vue  social  ; 

3°  Des  moyens  de  combattre  l'alcoolisme. 

L'auteur  a  le  regret  de  constater  que  dans  tous  les 
pays,  le  chiffre  des  individus  qui  se  livrent  à  l'alcoolisme 
s'élève  toujours  de  plus  en  plus. 

L'alcoolisme  des  parents  transmet  aux  enfants  de  fâ- 
cheuses prédispositions,  non  seulement  au  point  de  vue 
physique,  mais  encore  au  point  de  vue  moral.  M.  Baer  a 
fait  à  cet  égard  des  recherches  consciencieuses  dans  les 
prisons  d'Allemagne,  et  il  a  trouvé  pour  cent  détenus  une 
forte  proportion  d'alcooliques  chez  les  ascendants. 


Ainsi  en 

Prusse,  2,5  p.  cent.  Saxe,  10,5  p.  cent, 

Bavière,  34,6   »      Bade,  19,6  » 

Wurtemberg,  19,8  »      Alsace-Lorr.,  22  » 
L'auteur  ajoute  que  la  conclusion  pratique  d'un  tel  état 
de  choses  est  celle-ci  ;  «  c'est  que  plus  les  populations  se- 
ront éclairées,  moins  on  trouvera  d'alcooliques  et  par 
conséquent  moins  de  criminels.  » 

Gustav  Jaeger.  —  Seuchenfustigkeit  und  Constitutions^ 
kraft  und  ïhre  Bezichung  zwn  specifischen  Geioicht 
des  hebenden.  De  la  prédisposition  de  l'organisme  à 
l'égard  des  épidémies,  et  importance  du  poids  spécifique 
du  corps.  Leipsick,  1878.  Gauthier,  éditeur. 

Le  poids  spécifique  des  corps  varie  d'après  la  quantité 
d'eau,  de  graisse,  de  substances  albuminoïdes  et  de*sels 
que  l'organisme  contient.  Il  augmente  quand  les  sels  et 
les  substances  albuminoïdes  augmentent  ;  il  diminue  au 
contraire  quand  la  quantité  de  graisse  et  d'eau  s'élève. 
H  y  a  une  relation  incontestable  entre  le  poids  spécifique 
du  corps  et  l'aptitude  de  ce  dernier  à  prendre  les  mala- 
dies en  général,  et  en  particulier,  à  recevoir  les  germes 
morbides  des  maladies  épidémiques. 

Plus  le  poids  spécifique  du  corps  est  grand,  plus  faible 
est  son  aptitude  à  contracter  les  maladies  épidémiques. 

C'est  par  un  régime  hygiénique  bien  entendu,  aidé  de 
la  gymnastique,  que  le  poids  spécifique  du  corps  peut  aug- 
menter; il  diminue  dans  le  cas  contraire.  Chez  les  indi- 
vidus de  constitution  robuste,  les  recherches  que  l'on  a 
faites  ont  donné  un  chiffre  élevé  quant  au  poids  spéci- 
fique; chez  ceux  de  faible  constitution,  on  a  trouvé  un 
chiffre  beaucoup  plus  petit. 

Si  donc  nous  augmentons,  en  nous,  la  quantité  relative 
des  matières  albuminoïdes,  nous  rendrons  notre  consti- 
tution plus  robuste  et  par  conséquent  moins  apte' à  con- 
tracter la  maladie. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  auxquels  a  été  con- 
duitM.  Jaeger.  Nous  espérons  qu'il  continuera  ces  recher- 
ches précieuses  dont  l'hygiène  et  la  thérapeutique  pour- 
raient faire  tant  de  profit.  Dr  Edouard  Reich. 


Certes  on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que 
si  l'éventail,  tel  qu'il  était  même  constitué  avant  ces  der- 
niers perfectionnements,  et  a  fortiori  après,  n'avait  pas 
été  un  véritable  instrument  d'hygiène,  il  n'aurait  pas  ré- 
sisté pendant  tant  de  siècles  aux  caprices  changeants  de 
la  Mode. 

D*  E.  Verrier. 


De  la  cécité  de  Tobie  produite  par  la  matière  excré- 
mentitielle  d'une  hirondelle,  et  de  sa  guérison 
scientifiquement  expliquée. 

Par  le  Dr  Mattioli. 

Un  nid  d'hirondelles  contenant  cinq  petits,  prêts  à 
prendre  leur  vol,  et  salissant  son  balcon  de  leurs  excré- 
ments, attira  l'attention  du  Dr  Mattioli,  et  le  porta  à  étu- 
dier le  fait  de  la  cécité  de  Tobie  et  à  chercher  une  ex- 
plication scientifique  de  sa  guérison. 


L'analyse  démontre  que  les  excréments  des  hiron- 
delles sont,  entrés  grande  partie, formés  de  sels  de  chaux  : 
phosphate  et  hydrate  de  chaux  principalement. 

Or,  il  est  probable  que  le  vieux  Tobie  s'étant  étendu  le 
long  d'une  muraille^sous  un  nid  d'hirondelles,  et  s'étant 
endormi,  reçut,  pendant  son  sommeil,  les. excréments  de 
ces  oiseaux  "sur  les  yeux.  Lorsqu'il  s'éveilla,  il  se  trouva 
privé  de  l'usage  de  la  vue. 

L'auteur  pense  qu'unejjartie  de  ces  excréments  dut 
pénétrer,  peu  à  peu,  dans  les  yeux  du  vieillard  et  former 
à  leur  surface  une  sorte  d'incrustation  calcaire.  Ce  que 
la  Bible  dit  de  la  cécité  de  Tobie  qui  était  due  à  des 
taches  blanchâtres  qu'il  avait  sur  les  yeux,  ne  contredit 
en  rien  l'opinion  du  Dr  Mattioli. 

Le  vieillard  recouvra  la  vue  grâce  à  son  flls  qui,  se 
conformant  aux  conseils  de  l'ange  Gabriel,  frotta  les 
yeux  de  son  père,  pendant  une  demi-heure,  avec  le  foie 
d'un  poisson,  et  cette  opération  fit  sortir  de  ces  organes 
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Etude  climatologique  sur  la  Corse  et  sur  Ajaccio  ; 
leur  utilité  comme  station  hivernale. 

Sous  ce  titre,  le  Journal  de  Médecine  de  Bordeaux 
publie  un  travail  des  plus  instructifs,  communiqué  à  la 
Société  de  Médecine  et  de  chirurgie  de  cette  ville,  par 
M.  J.-M.  Muselli. 

Après  avoir  adopté  le  groupement  des  climats  indiqués 
pour  l'île,  par  Volney  (Région  supérieure  ou  monta- 
gneuse ;  Région  moyenne  correspondant  aux  climats  de 
la  Bourgogne  et  du  Morvan;  et  Région  de  la  plage  mari- 
time embrassant  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  200  mètres 
environ)  il  décrit  ainsi  ce  dernier  : 

a  II  est  doux  et  tempéré  comme  celui  des  côtes  paral- 
lèles de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Ici  le  paysage  est  splen- 
dide  et  varié,  la  végétation  riante.  On  y  trouve  indiffé- 
remment les  céréales,  l'olivier,  l'oranger,  le  palmier,  la 
canne  à  sucre,  toutes  ces  plantations  qui  sont  l'indice 
d'une  température  sinon  chaude,  du  moins  tempérée. 

»  C'est  à  ce  dernier  climat  qu'appartient  Ajaccio.  Sa 
position  topographique  lui  donne  une  température  plus 
chaude  encore  ;  elle  détermine  sa  classification  dans  le 
groupe  des  climats  maritimes  intermédiaires  entre  celui 
de  la  Provence  et  celui  d'Alger,  jouissant  comme  eux  de 
la  plus  grande  uniformité  et  de  la  plus  grande  égalité  de 
température.  » 

■Voici  d'ailleurs,  en  lieu  et  place  de  compte-rendu,  quel- 
ques extraits  du  mémoire,  qui  en  feront  mieux  compren- 
dre l'importance  et  la  portée,  et  qui  justifieront  les  félici- 
tations qu'il  nous  est  bien  agréable  d'adresser  à  notre 
jeune  compatriote. 

D'J.M.  C. 

a  Les  statistiques  que  je  viens  de  donner  me  parais- 
sent éloquentes.  En  les  lisant  on  ne  peut  qu'éprouver  un 
véritable  sentiment  d'admiration  pour  le  climat  d' Ajaccio  ; 
aussi  peut-on  se  demander  si  l'état  sanitaire  du  pays  est 


en  rapport  avec  une  pareille  égalité  de  température.  L'in- 
fluence  pathogénique  des  climats  est,  en  effet,  admise 
depuis  longtemps.  Personne  n'ignore  que  chaque  pays 
est  soumis  à  un  certain  nombre  de  maladies  et  échappe  à 
beaucoup  d'autres;  les  pays  chauds  voient  naître  les  en- 
gorgements ganglionnaires  et  hépathiques;  les  régions 
paludéennes  produisent  les  fièvres  intermittentes  ;  l'Eu- 
rope septentrionale  voit  une  partie  de  sa  population  dé- 
cimée par  la  tuberculose.  La  Corse  et  Ajaccio  en  parti- 
culier sont  loin  de  faire  exception  à  cette  loi.  Dans  les 
régions  basses  du  département,  et  môme  à  13  ou  14  kilo- 
mètres d'Ajaccio,  on  trouve  des  marais  qui  sont  souvent 
la  cause  de  véritables  épidémies  de  fièvre  intermittente. 
Mais  c'est  làla  seule  affection  endémique  et  tenace .  Jamais, 
en  effet,  on  n'a  noté  aucune  autre  épidémie  dans  le  pays,  et, 
sous  le  rapport  des  affections  les  plus  communes,  comme 
la  scrofulose  et  la  tuberculose,  l'état  sanitaire  est  excel- 
lent. Ainsi,  malgré  les  assertions  de  Boudin  dans  son 
Traité  de  statistique  et  de  géographie  médicales,  malgré 
le  travail  de  Laveran  dans  le  Dictionnaire  de  Dechambre, 
je  suis  heureux  de  constater,  à  la  suite  de  Costa,  de  Mat- 
tei,  de  Pietra  Santa,  que  la  tuberculose  est  loin  d'y  faire 
de  nombreuses  victimes. Les  personnes  qui  succombent  & 
cette  affection  en  ont  pris  généralement  les  germes  dans 
un  pays  étranger. 

»  En  utilisant  cette  étude  climatologique  pour  la  pra- 
tique médicale,  on  peut  dire,  avec  de  Pietra  Santa,  que  la 
ville  d'Ajaccio  possède  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  constituer  l'une  des  plus  délicieuses  stations  d'hiver 
du  midi  de  la  France.  Mais  ici  3e  nombreuses  objections 
peuvent  être  faites.  Les  stations  hivernales  sont-elles 
d'une  utilité  réelle?  Et  si  cette  utilité  existe,  pourquoi 
envoyer  des  malades  en  Corse  ?  Conseiller  la  Corse  à  un 
phthisique,  n'est-ce  pas  lui  rappeler  bénévolement  à 
l'esprit  les  romans  de  Mérimée  ? 

»  Les  études  de  Laënnec,  de  Smith,  de  Villemin,  de 
Jaccoud,  et  de  toute  cette  phalange  de  cliniciens  qui  font 
la  gloire  de  notre  époque,  ont  répondu  victorieusement  à 
la  première  objection,  et  nous  ne  saurions  admettre  au- 
jourd'hui qu'une  atmosphère  limpide  et  sans  nuages,  un 


.une  matière  blanchâtre  assez  semblable  à  la  membrane 
d'un  œuf. 

Et  lenivit  oculos  patris  sui  per  dimidiam  fere  horam, 
et  cepit  albuqo  ex  oculis,  quasi  membrana  ovi,  egredi. 

Cette  matière  blanchâtre  était  tout  simplement  un 
savon  soluble,  dû  à  la  combinaison  des  sels  de  chaux 
avec  l'huile  qui  s'était  développée  dans  le  foie  du  pois- 
son, conservé  depuis  trois  semaines,  et  qui  avait  dû  at- 
teindre un  degré  avancé  de  décomposition. 

Le  savant  auteur  a  fait  des  expériences  sur  des  pigeons 
et  des  poules  auxquelles  il  a  pratiqué  l'opération  de  To- 
bie  :  ces  expériences  confirment  son  opinion. 

Emile  Vaisson. 


Les  toiles  d'araignées  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Le  Dr  Mary-Durand,  du  Courrier  médical,  rapporte 
dans  le  dernier  numéro  de  son  intéressant  journal  l'ob- 


servation d'un  cas  de  guérison  de  fièvre  intermittente  par 
la  toile  d'araignée. 

Elle  a  été  recueillie  par  le  D'  Corominas  et  publiée 
dans  la  Oazetta  medica  de  Cataluna. 

Notre  excellent  ami  rappelle,  avec  raison,  que  le  Dr  Co- 
rominas n'a  rien  inventé  ;  il  y  a  bien  des  années  (plus  de 
trente  ans)  que  la  toile  d'araignée  a  été  préconisée  dans 
des  cas  analogues  :  nous  l'avons  vu  expérimenter  non 
sans  succès. 

«  Mais  c'est  une  médication  sur  laquelle  il  ne  faut  pas 
compter,  et  à  laquelle  il  serait  ridicule  d'avoir  recours 
quand  on  peut  avoir  à  sa  disposition  les  préparations 
quiniques.  » 

Tout  en  partageant  cet  avis,  nous  devons  ajouter  que 
nous  avons  retrouvé  cette  médication  empirique  dans 
les  montagnes  des  Apennins  et  de  la  Corse.  Lorsque  les 
maris  ou  les  enfants  revenaient  de  la  plaine,  avec  les 
symptômes  de  l'accès  fébrile  paludéen,  la  mère  de  famille, 
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ciel  d'azur,  si  utile  au  fonctionnement  normal  de  notre 
organisme,  soient  une  cause  de  mortalité  à  brève  échéance 
pour  un  sujet  malade  ou  valétudinaire,  qu'ils  n'exercent 
aucune  influence  bienfaisante  sur  un  organisme  affecté. 

«  Ici  pourrait  s'arrêter  mon  étude  ;  mais,  pour  être 
utile  à  un  malade,  il  .ne  suffit  pas  de  lui  conseiller  un 
elimat  chaud  ;  il  faut  encore  connaître  l'opportunité  de 
son  retour.  Ne  pas  remplir  cette  dernière  condition,  c'est 
ne  remplir  son  devoir  qu'à  demi  ou  le  remplir  mal.  Ainsi, 
voici  un  tuberculeux  au  premier  degré.  On  sait  que  l'hu- 
midité de  son  pays  lui  est  nuisible  et  on  l'envoie  dans  une 
station  méridionale  pendant  la  saison  froide.  Au  retour 
du  printemps,  ce  malade,  qui  s'est  habitué  à  un  climat 
chaud,  regagne  sa  patrie  ou  une  région  élevée  de  l'Europe  ; 
qu'arrivera- t-il  ?  Il  arrivera  certainement  ce  fait  désas- 
treux que  l'habitation  d'une  région  septentrionale  occa- 
sionnera une  hématose  puissante,  des  fluxions  capillaires 
du  poumon,  et  la  maladie,  qu'on  n'avait  pas  encore  en- 
rayée, mais  simplement  arrêtée,  reprendra  une  marche 
plus  rapide.  De  la  sorte,  le  médecin  qui  aura  conseillé  une 
station  hivernale  sera  moralement  responsable  de  cette 
fin  funeste,  pour  n'avoir  pas  mis  des  points  d'interroga- 
tion sur  le  moment  et  sur  l'opportunité  du  retour.  Ainsi 
donc,  le  malade  soucieux  de  sa  santé  ne  doit  pas  s'em- 
presser de  regagner  la  Suisse,  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
au  retour  du  beau  temps,  s'il  veut  retirer  de  bons  effets 
d'un  hiver  passé  dans  un  pays  chaud  ou  tempéré  ;  tant  que 
la  santé  ne  sera  pas  revenue,  il  doit  continuer  à  habi- 
ter la  station  hivernale,  que  cette  station  s'appelle  le 
Caire,  Corfou,  Madère f  Nice,  Menton,  Pau  ou  AJâccib. 
Lorsque  les  chaleurs  torrides  de  l'été  arriveront,  il  pourra 
se  retirer  dans  les  lieux  élevés  situés  autour  de  la  station. 
Menton,  Alger,  Pau  et  même  Antibes,  ne  me  paraissent 
guère  offrir  les  conditions  d'une  retraite  tout  à  la  fois  dé- 
licieuse et  hygiénique  ;  mais  nous  n'en  pourrions  dire  au- 
tant de  Constant  me,  qui  a  près  d'elle  les  montagnes  de 
la  Kabylie;  d'Arcachon,  qui  a  à  sa  disposition  les  flots 
de  l'Océan  et  les  vapeurs  résineuses  de  ses  pins;  d'Ajac- 
cio,  situé  non  loin  de  riantes  vallées,  de  belles  forêts  et 
de  paysages  tour  à  tour  agrestes  et  splendides,  où  une 


à  défaut  de  sulfate  de  quinine,  commençait  par  recueillir, 
dans  les  recoins  de  la  cabane,  la  toile  d'araignée  lamoins 
poussiérée,  la  roulait  en  pilules,  et  l'administrait  avec 
accompagnement  d'un  verre  de  vin  très  chaud. 

La  foi  et  l'adjuvant  aidant,  le  succès  répondait  aux 
pratiques  de  la  matrone  ! 

Nous  faisons  procéder  en  ce  moment  à  l'analyse  chi- 
mique de  ce  singulier  agent  thérapeutique. 

DrJ.-M.  Ç. 


Le  plombage. 

Dans  une  des  dernières  séances  du  Sanitary  Institute, 
M.  W.  Eassie  donnait  communication  d'un  mémoire  sur 
.  c  les  dangers  et  les  défectuosités  du  plombage.  »  11  se 
plaignait  fortement  de  la  façon  négligée  avec  laquelle  il 
est  exécuté  de  nos  jours,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 


température  toujours  modérée  pendant  l'été  lui  rappel- 
lera le  souvenir  de  la  patrie  sans  la  lui  faire  regretter. 
Mais  je  n'ai  pas  plus  tôt  écrit  ces  mots,  qu'une  idée  se 
présente  à  mon  esprit,  idée  terrible  que  les  romanciers 
ont  décrite  sous  des  traits  noirs  :  le  malade  sera-t-il  tran- 
quille en  pleines  montagnes  de  la  Corse  ?  Et  le  bandi- 
tisme?... Je  répondrai  à  cette  objection  par  un  seul  mot  : 
le  banditisme  est  une  légende  qui  n'existe  plus  de  notre 
temps.  » 

J.-M.  Musblu. 


Les  fléaux  régnants. 

La  piôvre  jaunb  aux  Etats-Unis.  —  Nous  trouvons  dans 
le  Bulletin  du  Bureau  de  statistique  de  New- York,  une 
statistique  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  des  Etats-Unis. 
Une  différence  entre  l'épidémie  de  1879  et  celle  de  1878, 
est  que  celle-ci  présenta  une  puissance  de  diffusion  que  n'a 
pas  l'autre.  En  1878,  la  fièvre  jaune  envahit  rapidement 
non  seulement  les  cités  populeuses,  mais  aussi  les  villages 
environnants,  qu'elledécima  avec  une  rigueur  implacable. 
A  cette  époque  de  l'année,  elle  s'étendait  à  un  grand 
nombre  de  petites  villes  de  la  Louisiane,  du  Mississip*, 
du  Tennessee,  du  Kentucky,  en  dehors  des  villes  de  pre- 
mier ordre  de  ces  Etats.  Au  contraire,  cette  année,  ses 
progrès  àMemphis  ont  été  des. plus  lents,  et  à  la  Nouvelle- 
Orléans  elle  s'est  promptement  éteinte. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  en  1878,  du  20  au  27  septembre, 
ôn  comptait  926  cas  et  332  décès» -ce  qui  portait  le  total 
général  à  8,484  cas  et  2,700  décès.-  En  1879,  pendant  la 
même  période,  on  ne  comptait  aucun  cas  nouveau  et  le 
total  était  arrêté  à  22  cas  et  6- décès. 

AMoryan-City  (Louisiane),  le  total  était  pour  1878,  de 
145  cas  et  30  décès;  pour  1879,  20  cas  et  4  décès. 

A  Memphis  (Tennessee),  en  1878,  total  des  cas  inconnu  ; 
décès  2,428  ;  en  1879,  total  des  cas,  1,136  ;  décès,  320. 

En  1879  il  y  a  eu  un  plus  grand  nombre  de  localités 
atteintes,  et  les  cas  ont  été  généralement  plus  mortels. 

D'deF. 


soudures.  Des  gaz  délétères  s'en  échappent  et  présentent 
les  dangers  les  plus  grands  pour  la  santé.  Un  des  incon- 
vénients, les  plus  remarqués  et  les  plus  dangereux,  est 
l'habitude  de  joindre  les  tuyaux  de  dégagement  des  eaux 
qui  servent  aux  bains,  aux  tuyaux  des  water-closets,  ce 
qui,  dans  une  maison,  causait  dernièrement  mort  d'homme 
par  suite  des  émanations  provenant  de  ces  tuyaux. 
(In  British  Architect).  J.  dk  P.  S 


L'hiver  actnel  à  Ajaccio. 

Notre  savant  ami  le  Dr  Colonna  nous  écrit  :  «  A  part 
trois  jours  d'un  froid  assez  vif,  nous  ne  nous  sommes  pas 
aperçus  que  nous  étions  en  hiver.  C'est  tin  printemps  con- 
tinuel avec  un  soleil  splendide.  Que  do  richesses  climaté- 
riques  dans  ce  beau  pays  auquel  l'éminent  D'  Lombard, 
de  Genève,  vient  de  consacrer  un  chapitre  si  intéressant!» 
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BULLETIN  MENSUEL  DE  STATISTIQUE  DÉMOGRAPHIQUE  ET  MÉDICALE. 


1879 
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LA  POPULATION. 
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DÉCÈS  PAR  AGES. 


Naissance  à 
1  an  à 
5 


10 
20 
30 
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60 


1  an.. 
5  ans. 
à  10  ans. 
à  20  ans. 
&  30  ans. 
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à  80  ans. 
au  delà... 


TOT Ai. . 
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539 
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313 
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709 
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3720 


CAUSES  PRINCIPALES  DE  DÉCÈS. 


I.  Maladies  zymotiques. 


Variole  

Rougeole  

Scarlatine  

Diphthérie  

Croup  

Fièvre  typhoïde.. 
Fièvre  puerpérale. 


II.  Maladies  tuberculeuses. 


Phthisle  pulmonaire.. 
Méningite  et  carreau. 


A  REPORTER. 


53 
80 
9 

143 

94 
3 


567 


1211 


Report  r.. 

III.  Maladies  g  en.  et  saisonnières. 


Apoplexie  cérébrale  

Bronchite  et  pneumonie . . 
Mal.  organiques  du  cœur. 
Diarrhées  entérites  


IV.  MALADIE8  VIOLENTES. 


Accidents. 
Suicides. . . 


V.  Autres  causes  de  décès. 


Total. 


1211 


175 
418 
194 
367 


53 
51 

1251 


3720 


Tableau  de  la  Mortalité  par  mois  et  par  classes  des  principales  maladies  pendant  l'année  1879. 


CAUSES. 


Fièvre  typhoïde. 
Rougeole  


Scarlatine  

Variole  

Diphthérie  

Bronchite  el  pneumonie. 
Affections  puerpérales.. . 

Phthisle  

Autres  causes  


Totaux  par  mois  

Totaux  comparatifs  en  1878. 


8 
35 
9 
44 
169 
956 
77 
684 
2453 
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6 
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11 
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14 
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99 

26 

43 

38 

461 
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8 

13 

15 
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595 
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2240 

3134 

28169 

3545 

3632 

4473 

49  461 

3422 

3805 

4153 

47  851 

Total  général,  année  1879. .... 

D»  de  Fournès. 


49  461 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  9  janvier  1880. 

Présidence  de  M.  le  Dr  Domerc. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance.  Nomination  de  nouveaux  membres. 

Membres  associés  étrangers  :  D'Pellizzaro,  de  Venise, 
et  DrRobu8to  Mori,  de  Cesena  (Italie). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  Dr  A.  Bertrand;  M.  L.  Gal- 
lay,  chirurgien-dentiste  ;  Dr  Juglard.  . 

(Province):  M.  Delamotte,  vétérinaire  principal  de 
l'armée  à  Alger  ;  M.  Jules  Jonanne,  professeur  de  sciences  ' 
au  Lycée  de  Caen  (Calvados). 

Des  lettres  de  remerciements  sont  adressées  à  la  So- 
ciété, par  les  membres,  associés  étrangers  et  titulaires, 
reçus  dans  les  précédentes  séances. 

Appelée  à  renouveler  le  Bureau,  la  Société  décide  à 
l'unanimité  des  membres  présents,  qu'elle  confirme  ses 
pouvoirs  pour  l'année  1880. 

Le  Bureau  reste  donc  ainsi  constitué  : 

Président:  M.  Marié-Dàvy. 

Vice-présidents  :  MM.  Moutard-Martin,  Em.MuLLBR, 
Durand-Fardbl,  Bonnapont. 

Secrétaires  :  MM.  de  Pietra  Santa,  Sapfrat,  Mè- 
wére,  d'Angers,  A.  Joltrain. 

Membres  du  Conseil  d'Administration  :  MM.  A.  Du- 
rand-Clayb,  Péan,  Limousin,  Passant,  Tollet,  Calvo, 
Mallez,  Brochard,  Ladreit  de  Lacharrièrb,  Domerc 
(Paris.)  —  MM.  Maurin,  Lecadre,  Rampal,  Nivet, 
Evrard,  Houzé  de  l'Aulnoit,  Levieux,  G.  Trapenard, 
Farina,  Tourassb.  (Province.) 

Trésoriers:  MM.  Tréhtou  et  Lbmaire. 

Bibliothécaire:  M.  Dromain. 

Chef  du  laboratoire:  M.  E.  Lebaigue. 

Archiviste:  M.  Guignard. 

Malgré  des  pertes  douloureuses,  et  de  petites  défec- 
tions, la  Société  compte  à  ce  jour  sept  cent  trente  neuf 

MEMBRES  : 

Membres  honoraires   59 

—  associés  étrangers.  288 

—  titulaires  (Paris)..  270 

—  —  (province).  122  Total  :  739. 
Sur  la  proposition  de  M.  le  Trésorier,  une  Commis- 
sion de  finances  composée  de  MM.  Domerc,  Passant,  et 
Chevrier,  procédera  à  l'appuration  des  comptes  pour  la 
période  1877-1880  ;  établira  le  Budget  pour  1880;  et  sta- 
tuera sur  la  position  des  vingt  et  quelques  membres  qui 
n'ont  pas  encore  régularisé  leurs  cotisations  statutaires. 

M.  Joltrain  ayant  dressé  une  liste  complète  des  mem- 
bres qui  ont  assisté  aux  séances  de  la  Société  pendant 
l'année  1880,  aux  termes  d'une  décision  antérieure,  des 
médailles  de  bronze  sont  accordées  à  ceux  qui  ont  été  les 
plus  assidus  (MM.  Grenet,  Passant,  Ménière,  Meynet, 
Joltrain,  de  Pietra  Santa,  Domerc,  Bouffé,  Dromain, 
Bégin,  Landur  et  Brochard) . 

M.  le  Bibliothécaire  soumet  à  l'approbation  de  la  So- 
ciété le  règlement  intérieur  pour  le  service  de  la  biblio- 
thèque. (Approuvé.) 


M.  de  Pietra  Santa  rend  compte  de  l'audience  qu'il 
avait  demandée,  au  nom  du  Bureau,  à  M.  le  Sénateur 
Préfet  de  la  Seine,  pour  lui  remettre  les  premiers  exem- 
plaires de  la  2°  édition  (tirée  à  10,000)  de  la  brochure 
«  Hygiène  et  éducation  de  la  première  enfance.  » 

M.  Hérold,  agréablement  surpris  du  succès  qu'elle  avait 
rencontré  à  l'étranger,  a  bien  voulu  promettre  de  joindre 
ses  efforts  à  ceux  de  Messieurs  les  maires  de  Paris 
(MM.  Kœchlin-Schwartz,  Victor  Borie,  E.  Ferry,  Girod, 
Germa,  etc.),  pour  encourager  et  vulgariser  cette  inté- 
ressante publication. 

Aux  dix  traductions,  en  langues  étrangères,  que  pos- 
sède déjà  la  Société,  viendra  se  joindre  une  traduction  en 
Grec  moderne,  proposée  par  M.  C.-P.  Bratimos,  sous  la 
bienveillante  direction  de  M.  le  D'  Zinnis,  d'Athènes. 
(Remerciements  empressés.) 

Pour  le  concours  de  1880,  «  Hygiène  de  la  deuxième 
enfance,  la  SALLE  d' asile  modèle,  »  la  Société  a  reçu 
7  mémoires  inscrits,  par  ordre  de  date,  avec  les  épigra- 
phes suivantes  : 

N°  1.  We  ought  to  love  ail  weak  créatures. 
N°  2.  J.  Bambini  muoiono  (Dr  G.  Gaja). 
N°  3.  Là  où  la  physiologie  finit,  l'hygiène  commence 
(Bouchardat). 

N<>  4.  L'asile  est  la  station  intermédiaire  qui  sépare  le 
berceau  de  l'école;  c'est  le  supplément  de  la 
sollicitude  maternelle. 

N°  5.  L'air  pur  est  le  pain  de  la  respiration. 

N°  6.  Parvis  succurere  disco. 

N°  7.  Il  est  un  domaine  où  l'empire  de  la  médecine  est 
entier,  sans  intervention  de  la  crédulité  d'une 
part,  du  charlatanisme  d'autre  part,  et  où  ses 
services  sont  aussi  grands  que  son  empire,  à 
savoir  l'hygiène  publique  (Littré). 
Les  7  mémoires  sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  Com- 
mission, dont  feront  partie  sous  la  présidence  de 
M.  Emile  Muller,  MM.  Paliard,  P.  Mercier,  Passant, 
Bégin,Landur,  Ménière  (d'Angers),  Dromain,  E.  Cacheux, 
auxquels  pourront  s'adjoindre  MM.  les  Secrétaires. 
La  correspondance  comprend  : 

1°  Une  lettre  de  M.  le  D*  Mathias  Roth,  qui  transmet 
son  don  annuel  de  250  fr.  pour  la  médaille  d'or  du  con- 
cours de  1880  (double  salve  d'applaudissements). 

2°  Une  lettre  de  condoléance  de  la  Société  italienne 
d'hygiène,  pour  la  perte  douloureuse  que  la  Société  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  son  premier  président  M.  Al. 
Chevallier. 

3°  Une  lettre  de  Mme  Vve  Autier,  qui,  très  sensible  à  la 
part  prise  par  la  Société  à  sa  grande  douleur,  envoie  la 
photographie  de  notre  regretté  collègue. 

4°  Une  lettre  de  M.  Ernest  Hart,  demandant  des  ren- 
seignements complémentaires  sur  le  service  de  la  vac- 
cination animale . 

5°  Une  lettre  de  M.  le  Dr  Bonnafont,  au  sujet  des  ob- 
servations qu'Q  a  faites  sur  2  têtes  d'Arabes  décapités. 

6°  Une  lettre  publiée  dans  ElSiglo  medico,  par  rémi- 
nent hygiéniste  le  Dr  Francisco  Mendez  Alvaro,  au  sujet 
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de  la  vaccination  animale  en  Espagne.  Cette  lettre  dédiée 
à  M.  le  Dr  de  Pietra.  Santa,  respire  les  plus  vifs  senti- 
ments de  satisfaction,  pour  l'œuvre  èntreprise  par  la  So- 
ciété, et  pour  l'importance  de  l'enquête  scientifique  qu'elle 
poursuit  avec  persévérance  sur  cette  question  d'hygiène 
publique  de  premier  ordre. 

Parmi  les  mémoires  et  manuscrits  envoyés  à  la  Société, 
M.  le  Secrétaire  signale  : 

1°  Un  mémoire  de  M.  le  Dr  Orloff  de  Jaroslawl  (Mani- 
festations de  V ozone  pendant  les  étés  chauds  et  secs  dans 
les  localités  humides  et  marécageuses).  (Renvoyé  à  l'exa- 
men et  analyse  de  M.  E.  Forfer.) 

2°  Un  travail  de  M.  Carlo  Pavesi,  de  Mortara.  (La  mé- 
dication sulfitèe  dans  le  traitement  des  fièvres  miasmati- 
ques sur  les  Rizières,)  (Sera  analysé.) 

3°  Les  conclusions  des  recherches  de  M.  Th.  Defresne. 
(Etudes  comparatives  sur  la  ptyaline  et  la  diastase.) 
(Seront  publiées  au  Bulletin.) 

4°  Une  note  complémentaire  de  M.Voinesson  de  l'Ave- 
line, sur  les  falsifications  et  fabrications  du  vin.  (Un  ex- 
trait en  sera  inséré  au  Bulletin.) 

M.  le  Président  se  fait  l'interprète  de  la  Société,  en 
remerciant  MM.  les  Secrétaires  du  soin  qu'ils  apportent 
à  la  rédaction  des  procès-verbaux  «  véritables  photo- 
graphies des  séances  »  ainsi  qu'au  dépouillement  de  la 
correspondance. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  «  Le  coupage 

DU  LAIT  DANS  L' ALLAITEMENT  MIXTE.  » 

,La  parole  est  donnée  à  M.  le  Dr  Laurent,  le  savant 
Rédacteur  de  l'hygiène  de  L'ENPANCB.jarrivé,  tout  exprès, 
de  Rouen  pour  prendre  part  à  la  discussion . 

M.  le  Dp  Laurent  commence  par  rappeler  les  faits  qui 
l'ont  conduit  à  préconiser  l'addition,  dans  le  lait,  d'une 
certaine  quantité  d'eau  et  d'un  peu  de  sel  marin  ou  de 
bioarbonate  de  potasse.  On  prévient  par  ce  moyen  les 
troubles  intestinaux  et  les  diarrhées  infantiles.  Sur  plus 
de  3,000  enfants  qui  ont  passé  par  sa  Consultation,  il  a 
pu  vérifier  les  bons  résultats  de  cette  méthode.  Les  don- 
nées physiologiques  sur  la  digestion  confirment  les  pré- 
ceptes de  l'hygiène  clinique. 

M.  le  D'  Grange  rejette  tout  d'abord  l'addition  duns 
le  lait  d'un  liquide  contenant  de  l'orge, .  de  la  graine  de 
lin,  ou  de  toute  autre  substance  ferme ntescible.  D'après 
lui  il  faut  toujours  donner  du  lait  pur  aux  enfants  élevés 
au  biberon,  sous  ces  deux  conditions  essentielles  d'avoir 
constamment  du  lait  pur  et  de  l'administrer  chaque  fois 
en  quantité  modérée. 

L'orateur  se  livre  à  un  examen  comparatif  des  ana- 
lyses des  laits  de  vache,  de  chèvre  et  de  femme,  et  con- 
clut en  approuvant  la  pratique  de  Trousseau,  faisant  éle- 
ver des  enfants  malingres  au  pis  de  la  chèvre. 

M.  le  Dr  Guibout  reconnaît  l'importance  pratique  de  la 
question,  et  apf ès  une  exposition  méthodique  des  deux 
systèmes  en  présence,  il  ne .  craint  pas  de  se  prononcer 
pour  celui  que  préconise  M.  Grangé. 

M.  le  D'  Dépasse  rappelle  des  analyses  très  intéres- 
santes qu'il  a  faites  sur  les  matières  excrémentitielles 
d'ënfants  nourris  à  l'eau  de  gomme.  Celle-ci  s'est  retrou- 
vée intacte  à  la  sortie. 


f  M.  Meynet,  qui  avait  eu  la  bonté  de  traduire  le  mé  - 
moire  de  M.  Harkin,  «  On  the  milk-fccding  ofchildren 
at  nurse,  »  expose  en  peu  de  mots  les  raisons  qui  ont 
déterminé  le  savant  médecin  irlandais  à  formuler  eette 
proposition. 

«  L'addition  de  l'eau,  en  proportion  plus  ou  moins  con- 
sidérable, au  lait  de  vache  destiné  à  l'alimentation  des 
enfants  du  premier  â  ge,  addition  pratiquée  par  les  mères 
et  les  nourrices,  sanctionnée  et  conseillée  par  un  grand 
nombre  de  médecins,  est  irrationnelle.  Sérieusement  pré- 
judiciable à  l'enfant,  elle  retarde  son  développement  na- 
turel et  sacroissance,  devenant  ainsi  la  cause  d'altérations 
profondes  de  l'organisme,  et  pouvant  môme  entraîner  la 
mort.  » 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Laurent, 
Grangé,  Dépasse,  Guibout,  M.  le  Drde  Pietra  Santa  ré- 
sume sommairement  les  diverses  opinions  et  remercie  au 
nom  de  tous,  M.  Laurent,  de  l'intéressante  discussion  qu'il 
a  provoquée. 

En  raison  même  de  cet  intérêt,  M.  le  Président  prie  les 
divers  orateurs  de  remettre  au  Secrétariat  des  notes  dé- 
taillées, pour  figurer  au  Bulletin  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

L'un  des  Secrétaires, 

A.  JOLTRAIN. 

Les  irrigations  d'eanx  d'égout  à  Yalencia. 

Au  Secrétariat  de  la  «  Société  Française  d'Hygiène.  » 
Très  honorables  confrères , 

Ayant  suivi  avec  grande  attention  l'intéressante  dis- 
cussion soulevée  dans  cette  Société  sur  l'utilisation  des 
eaux  d'égout  pour  l'irrigation  des  terres  et  prairies,  dis- 
cussion dans  laquelle  les  deux  opinions  contraires  ont  été 
soutenues  par  des  arguments  d'égale  importance,  je 
viens  vous  fournir  un  exemple  pratique,  un  des  plus 
anciens  qui  existent  dans  le  monde,  et  qui  vous  don- 
nera la  valeur  de  cette  pratique  et  ce  qu'on  peut  en 
attendre.  Si  cette  considération  scientifique  n'était  pas 
suffisante  pour  me  décider  à  vous  écrire,  il  y  aurait  le 
devoir  que  j'ai  de  revendiquer  pour  ma  patrie,  l'honneur 
d'avoir  été  la  première  nation  européenne  qui  a  obtenu 
l'épuration  des  eaux  d'égout  par  l'irrigation. 

Valencia  est  la  première  ville  d'Europe  (que  je  sache 
du  moine)  qui  s'est  débarrassée  de  ses  immondices  en  les 
utilisant  comme  engrais  pour  la  fertilisation  des  terres 
de  cultive.  Sa  position  géographique  et  les  conditions 
géologiques  de  son  sol,  sont  autant  de  circonstances  qui 
facilitent  les  bons  résultats  obtenus.  Située  à  l'est  de  la 
péninsule  Ibérique,  à  38°  28  lat.  nord  et  3°  18'  45"  long, 
est  du  méridien  de  Madrid,  à  2  kilom.  environ  de  la  mer, . 
et  traversée  dans  la  partie  nord,  parla  Turia  qui  dessertlo 
centre  de  la  ville  et  ses  environs,  elle  se  trouve  placée  sur 
un  terrain  en  pente  douce  qui  permet  la  canalisation  sans 
grands  efforts.  La  constitution  géologique  du  sol,  formée 
d'une  couche  souterraine  crétacée  sur  laquelle  existent 
de  l'argile,  sable,  craie,  fossiles  marins  et  un  terrain 
d'alluvion  composé  de  galets,  d'argile,  calcaires,  gneiss  et 
une  tourbe  sablonneuse  végétale,  expliquent  assez  bien 
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sa  fertilité  et  sa  luxurieuse  végétation,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  l'a  nommée  la  ville  des  jardins,  des  orangers,  des 
fleurs.  Cette  même  constitution  géologique  montre  les 
bonnes  conditions  que  ces  terrains  ont  pour  la  filtration 
et  l'épuration. 

C'est  sans  doute  aussi  pour  cette  même  raison  que  de- 
puis les  temps  reculés,  ses  anciens  habitants,  soit  par  le 
hasard  ou  plutôt  par  calcul,  ont  profité  de  ces  disposi- 
tions pour  exploiter,  au  profit  de  l'agriculture,  les  eaux 
des  égouts.  Tout  nous  fait  croire  que  les  anciens  fossés 
servaient  au  temps  des  Romains,  ses  fondateurs,  pour  re- 
cevoir les  immondices  de  la  ville,  car  ii  y  existe  des 
égouts  qui  ont  parfaitement  la  forme  de  substructions 
romaines. 

Pendant  la  domination  gothe  et  musulmane,  la  ville 
s'élargit  successivement  ;  on  couvrit  les  anciens,  fossés 
qui  furent  transformés  en  égouts,  et  on  destina  les  nou- 
veaux au  même  usage  que  les  premiers.  Le  dévelop- 
pement que  les  égouts  ont  aujourd'hui  suivent  presque 
exactement  la  muraille  qui  marquait  la  limite  de  la  ville 
avant  la  reconquête  par  don  Jaime  I  d'Aragon.  Pourtant 
les  Arabes  avaient  déjà  organisé  ce  service  si  complète- 
ment, que  le  roi  ordonna  la  conservation  des  ouvrages 
déjà  faits,  la  construction  de  ceux  dont  on  aurait  besoin, 
et  réglementa  tout  en  s'appuyant  sur  les  lois  existantes; 
après  quoi,  il  céda  la  propriété  à  la  ville  l'an  1269.  Lors- 
que don  Pedro  II  fit  élargir  la  ville  en  1358,  il  voulut 
suivre  les  traces  de  ses  prédécesseurs  et  il  créa  une  com- 
mission d'administration  chargée  exclusivement  de  la 
conservation  et  amélioration  des  égouts,  et  il  lui  procura 
toutes  les  ressources  pour  arriver  à  cette  fin.  Depuis 
cette  époque,  Valencia  possède  un  système  d'épuration 
bien  conçu  dont  l'entretien  se  poursuit  avec  une  grande 
sollicitude. 

Voici  la  disposition  des  égouts.  Un  grand  aqueduc  sou- 
terrain traverse  la  ville  et  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est, 
deux  autres  de  la  même  grandeur  placés  respectivement 
au  nord  et  au  sud  vont,  en  formant  un  demi-cercle, 
chercher  le  débouché  commun  placé  à  l'est,  c'est-à-dire, 
du  côté  de  la  mer.  Il  y  a  en  outre  une  quantité  d'autres 
plus  petits  qui  forment  un  réseau  souterrain  assez  serré 
et  qui  enveloppe  toute  la  ville.  On  comprendra  l'exten- 
sion des  égouts,  dès  le  moment  qu'on  saura  que  les  excré- 
ments, ainsi  que  les  eaux  ménagères,  vont  directement 
aux  égouts  et  ceci  dans  toute  la  ville  ;  n'ayant  pas  besoin 
parconséquentde  puits,  de  tonneaux,  de  dépôts,  etc.,  pas 
plus  que  d'un  système  quelconque  d'extraction.  Les  autres 
immondices  sont  enlevées,  tous  les  jours,  par  des  milliers 
de  paysans  qui  pénètrent  dans  la  ville  avec  leurs  mon- 
tures et  utilisent  comme  engrais  tous  les  déchets  après 
leur  avoir  fait  subir  la  putréfaction. 

Voyons  maintenant  les  moyens  d'entraînement  et  de 
désinfection.  La  rivière  Turia  est  coupée  dans  toute  sa 
longueur  par  d'innombrables  canaux  d'irrigation  dont  8 
sont  consacrés  aux  plantations  de  tabac.  L'un  d'eux 
nommé  Rovella  a  pour  objet  principal  la  propreté  et 
salubrité  de  la  ville  et  la  traverse  dans  la  partie  la  plus 
haute,  de  l'ouest  àl'est.  Mais  comme  cela  n'aurait  pas  suffi 
pour  assurer  le  nettoyage  complet,  malgré  la  quantité 


d'eau  qu'on  peut  ajouter  (résultant  des  pluies  et  des 
eaux  ménagères,)  la  loi  ordonne  qu'à  certains  jours  on 
laisse  couler  pendant  24  heures  toute  l'eau  de  l'aqueduc, 
afin  d'éviter  la  stagnation  des  eaux  ou  l'obstruction  des 
canaux  avec  leurs  émanations  putrides  consécutives.  Pour 
cette  raison  aussi,  quelle  que  soit  la  pénurie  d'eau  dans  la 
rivière,  il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  le  canal  moins  d'une 
muela  (1)  d'eau  pour  assurer  le  nettoyage. 

L'égout  principal  aussi  bien  que  les  égouts  secondaires 
sortent  de  la  ville  par  la  partie  est  et  se  dirigent  vers  la 
mer;  mais  au  lieu  de  suivre  une  ligne  droite,  ils  vont  en 
zigzag  et  s'étendent  dans  une  portion  de  terrain  équiva- 
lente environ  à  515  hectares. 

Valencia  dans  sa  partie  la  plus  basse,  qui  est  celle  qui 
regarde  vers  la  mer,  se  trouve  à  4  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  celle-ci.  Pour  pouvoir  bien  distribuer  toutes 
jes  eaux  qui  sortent  de  la  ville,  on  a  fait  un  canal  collec- 
teur torlueux,  de  manière  à  l'étendre  sur  une  surface  bjen 
plus  considérable  ;  lorsque  ce  canal  est  arrivé  à  environ 
300  mètres  de  la  mer,  au  lieu  de  le  faire  aboucher  di- 
rectement, on  l'a  dirigé  vers  le  sud,  et  il  aboutit  ainsi 
près  du  lac  d'Albufera,  de  manière  que  tous  les  terrains 
baignés  se  trou  vent  compris  entre  la  ville  et  le  susdit  lac. 

Lorsque  ces  eaux  sortent  de  la  ville,  elles  sont  d'une 
couleur  gris  plombé,  sans  transparence  ;  par  décantation, 
il  se  dépose  une  quantité  de  substances  qui  fermentent 
rapidement,  auxquelles  il  faut  ajouter  d'autres  qu'on  n'ap- 
précie pas  à  première  vue  parce  qu'elles  se  trouvent  en 
dissolution.  On  n'en  a  pas  encore  fait  d'analyse  complète. 
Dans  les  premières  portions  du  canal,  les  paysans  reti- 
rent, à  certaines  époques,  une  énorme  quantité  de  vase 
noirâtre,  fétide,  très  chargée  de  substances  propres  pour 
engrais,  qu'ils  mêlent  directement  à  la  terre,  obtenant 
une  désinfection  tellement  complète  qu'on  peut  passer 
impunément  à  côté  de  ces  dépôts  sans  percevoir  la 
moindre  odeur.  Ces  substances,  en  se  déposant,  privent 
l'eau  de  ses  plus  grossières  impuretés  et,  à  mesure  que 
l'eau  avance,  elle  devient  de  plus  on  plus  claire,  gris  clair, 
puis  jaunâtre.  Dès  le  moment  que  l'eau  commence  à  se 
distribuer  dans  les  terrains,  elle  s'épure  excessivement, 
de  manière  que  la  couche  d'eau  qui  pénètre  dans  une 
épaisseur  de  4  centimètres  dans  ce  pays,  soit  complète- 
ment claire  et  transparente,  de  telle  manière  ainsiqu'à  800 
mètres  du  premier  point  de  distribution,  les  paysans  sont 
obligés  d'ajouter  à  la  terre  une  certaine  quantité  de  fu- 
mier pour  arriver  au  résultat  désiré.  La  nappe  d'eau 
qui,  au  commencement,  avait  4  mètres  de  large  n'a,  à  son 
extrémité  terminale,  que  0,75,  et  l'eau  est  si  pure  et  si 
cristalline  que  les  riverains  n'ont  pas  d'inconvénient  à 
l'employer  comme  boisson. 

On  peut  calculer  l'eau  qui  sort  ainsi  delà  ville  à  14,870 
mètres  cubes]  par  jour,  ou  5,427,694  m.  c.  par  an,  qui  se 
distribuent  sur  une  surface  de  515  hectares  environ,  de 
telle  sorte  que  chaque  hectare  reçoit,  par  an,  10,536  m.  c, 
et  cette  quantité  peut  augmenter  selon  les  circonstances. 

Examinons  maintenant  le  terrain.  Il  est  formé  d'une 
terre  poreuse,  peu  lourde,  sans  odeur,  presque  du  fumier, 

(1)  Mesure  du  pays.  Quantité  d'eau  nécessaire  pour  faire  marcher 

uo  moulin. 
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un  humus  résultant  de  l'oxydation  des  matières  organiques 
qui  ne  peut,  en  aucune  manière,  nuire  à  la  santé  publique. 
Malgré  l'espace  de  temps  si  considérable  depuis  lequel  on 
emploie  les  terres  pour  cet  usage,  le  sol  n'est  pas  saturé. 
Dans  ce  terrain  ainsiirrigué,  on  peut  faire  de  2à  5  récoltes 
par  an  :  2  si  on  y  sème  des  céréales  ;  3,  4  et  même  5  s'il 
s'agit  de  légumes.  Ces  derniers  sonttrès  appréciés  sur  le 
marché"  de  Valehcia  par  leur  développement,  surtout  dans 
lès  parties  vertes,  par  la  quantité  de  sucs  qu'ils  contiennent 
et  par  leur  goût.  Une  observation  très  curieuse  que  les 
gens  du  pays  eux-mêmes  ont  faite,  c'est  que  les  légumes 
se  chargent  abondamment  de  principes  sulfureux,  très 
abondants  dans  cette  zone,  à  tel  point  qu'on  peut  recon- 
naître les  choux  qui  en  proviennent  par  l'odeur  qu'ils  ré- 
pandent pendant  la  cuisson .  Quant  aux  arbres  ils  sont 
peu  abondants  :ony  trouve  seulement  le  mûrier,  quelques 
figuiers  et  quelques  'arbres  fruitiers  ;  les  fruits  sont  telle- 
ment aqueux  qu'on  ne  les  apprécie  guère. 

La  grande  zone  d'irrigation  est  peuplée  parude  grande 
quantité  de  maraîchers  qui  habitent  dans  des  baraques, 
disséminées  sur  le  terrain,  et  quelques-unes  adossées  au 
canal  même.  Ces  gens,  malgré  de  pareilles  conditions 
jouissent  d'une  excellente  santé  ;  ils  sont  forts,  agiles, 
travailleurs  et  ne  diffèrent  en  rien  des  maraîchers  d'au- 
tres régions  de  Valencia.  Les  maladies  zymotiques  ne 
sont  pas  plus  fréquentes  chez  eux,  et  les  maladies  or- 
dinaires n'y  sont  pas  plus  fréquentes  de  manière  à  cons- 
tituer une  exception  spéciale.  L'impaludisme  seulement 
se  présente  quelquefois  sous  la  forme  endémique  ;  les 
fièvres  quotidiennes,  tierces,  quartes ,  les  fièvres  perni- 
cieuses y  sont  rares.  L'impaludisme  est-il  dans  ce  cas 
un  effet  des  conditions  dans  lesquelles  est  placé  le  ter- 
rain par  suite  de  l'irrigation?  Evidemment  non,  et  pas 
un  médecin  du  pays  n'oserait  le  dire.  En  effet,  il  faut 
tenir  compte  de  la  proximité  du  lac  d'Albufera,  du  sé- 
jour à  côté  des  plantations  de  riz  et  du  fait  qu'ils  re- 
çoivent directement  les  vents  qui  viennent  fréquemment 
de  ces  régions  ;  ces  circonstances  expliquent  bien  les  effets 
palustres.  Voici  encore  une  preuve  de  l'innocuité  de  ces 
terrains.  Un  industriel  de  cette  ville  obtint  la  permission 
d'employer  les  eaux  de  la  rivière  comme  moteur.  La  ri- 
vière n'est  qu'à  la  distance  de  100  mètres  des  terrains. 
On  bâlit  une  digue  et  on  arrêta  le  courant,  formant  ainsi 
un  véritable  marais. 

Immédiatement  les  fièvres  sévirent  avec  une  intensité 
telle  que  les  colons  réclamèrent.  Il  résulta  de  l'enquête 
établie  -que  les  réclamants  avaient  raison,  car  ordinaire- 
ment les  fièvres  nejse  présentaient  pas  dans  la  région  avec 
l'intensité  et  la  fréquence  qu'elles  avaient  acquis  depuis 
l'établissement  de  la  digue.  Au  nom  de  l'hygiène  ^les  di- 
gues furent  détruites  et  les  fièvres  furent  presque  anéan- 
ties. En  outre,  tous  les  terrains  placés  au  S.-E.  de  la 
ville  et  placés  en  dehors  et  même  loin  des  terrains  irri- 
gués, possèdent  aussi  les  fièvres  des  marais.  Finalement 
en  étudiant  les  effets  de  la  malaria  dans  la  limite  même 
des  terrains  irrigués,  on  remarque  que  dans  la  partie 
avoisinante  du  lac,  les  fièvres  sont  plus  fréquentes, 
tandis  qu'elles  deviennent  nulles  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  la  ville. 


Pour  achever  ce  qui  a  trait  à  la  pathologie  de  cette 
région,  je  dirai  qu'on  n'y  a  jamais  vu  un  cas  de  fièvre 
jaune,  et  que  le  choléra  n'a  jamais  été  ici  plus  intense 
qu'ailleurs. 

Avant  de  finir,  je  me  permettrai  quelques  réflexions. 
Le  chiffre  de  10,536  mètres  cubes  par  hectare  qui  sert  à 
l'irrigation  des  terrains  dont  il  s'agit,  se  rapproche 
assez  de  celui  qu'on  doit  employer  pour  obtenir  une 
bonne  épuration  et  un  profit  agricole.  Je  dis  ceci,  parce 
qu'on  a  exagéré  les  chiffres,  et  que  l'on  est  allé  jusqu'à 
dire  que  chaque  hectare  peut  épurer  40  et  même  45,000 
mètres  cubes.  Je  ne  nie  pas  la  possibilité  du  fait;  mais 
je  conteste  la  convenance  au  nom  de  l'hygiène  et  de 
s'économie.  Le  maraîcher  qu'on  oblige  à  recevoir  dans 
les  terrains  une  telle  quantité  d'eau,  sait  très  bien 
qu'elle  sera  nuisible  ;  il  abandonnera  la  culture  ou  bien 
il  cherchera  à  contourner  la  loi. 

Dans  Valencia,  ces  terrains  sont  arrosés  tous  les  huit 
jours,  et  ils  absorbent  complètement  toutes  les  eaux;  mais 
s'il  arrive  de  fortes  pluies,  ou  si  par  quelque  autre  motif 
la  quantité  d'eau  est  excessive,  le  maraîcher  ne  l'accepte 
pas,  et  à  cet  effet  le  canal  principal  a  une  ramification 
qui  va  s'aboucher  directement  à  la  rivière,  et  par  la- 
quelle s'écoule  l'excédant  d'eau. 

Je  vous  prie  d'agréer  tous  mes  sentiments  de  confra- 
ternité. 

Dr    CONSTANTINO  GoMEZ  BJOG, 

,  (Traduit  de  l'espagnol  par  le  Dr  Caotaneda  y  Campob.) 


OUVRAGÉS  OFFERTS  A  LA  80CIBTK. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau,  les  43  ouvrages, 
volumes  et  brochures  envoyés  par  les  membres  corres- 
pondants, ou  transmis  par  Messieurs  les  membres  titu- 
laires. (Séance  de  Janvier.) 

1.  M.  C.  Husson,  de  Toul.  Le  Café,  la  Bière  et  le  Tabac, 

in-18.  Asselin  et  C»,  1879. 

2.  DrW.-H.  Day.  Traduction  parle  Dr  Sentinon,  de  Bar- 

celone. Les  Céphalalgies;  élégant  in-18,  avec  flg. 
Typographie  Barcelonaise,  1880. 

3.  Gixjseppe  Cbsari,  de  Modène.  Etude  physiologique  et 

thérapeutique  sur  le  Fer  et  ses  préparations,  1  vol. 
in-8,  2'  édit. ,  Dr  F.  Vallardi.  Milan,  1880. 

4.  MM.  Fournier  et  B  il  ange.  Traitement  chimique  des 

eaux  d'égout,  broch.  in-4«.  Paris,  1879. 

5.  Il  nuovo  presaoho.  (Bonne  augure.)  Livre  d'étrennes 

pour  l'Institut  des  rachitiques  de  Milan.  1880. 

6.  Dr  John  Lemoine.  Traitement  local  de  l'Angine  diph- 

théritique,  par  les  injections  directes  de  coaltar 
saponiné  LeBeuf.Th.  de  doctorat,  in-8.  V.  Adrien 
Delahaye,  lib.  éd.,  Paris,  1879. 

7.  D'Antoine  Mattei.  L'Obstétrique,  journal  mensuel 

de  32  pages  in-8.  Prix  de  l'abonnement  :  10  fr. 

8.  Dr  Brochard.  Almanach  illustré  de  la  Jeune  Mère, 

5*  année.  Berthier,  libraire-éditeur,  1880. 

{A  suivre.) 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Pi 
^igiii.îQrl  h; 
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Paris  t  ce  29  Janvier  1880. 

Le  nouveau  bulletin  hebdomadaire  de  Statistique 

démographique  de  la  ville  de  Parie.  j 

Habemus  Ponte ficem!  Nous  possédons  enfin  un  chef  { 
des  travaux  de  la  Statistique  municipale,  dans  la  personne 
de  M.  le  Dr  Bertillon  ;  pour  les  hommes  de  science,  connu 
par  des  études  sur  les  champignons  de  la  forêt  de  Mont- 
morency et  par  de  nombreux  travaux  démographiques  ; 
pour  les  hommes  de  progrès,  recommandé  par  ses  fonc- 
tions d'ancien  maire  du  V*  arrondissement  de  Paris,  j 
(celui-là  même  qui,  en  1870,  l'écharpe  tricolore  en  sau- 
toir, présidait  sur  la  vaste  estrade  du  Panthéon  aux  en- 
rôlements volontaires  pour  la  Patrie  en  danger). 

Nous  ne  reviendrons  pas,  aujourd'hui,  sur  les  réflexions 
et  les  appréciations  que  nous  avons  déjà  exposées  en  fé- 
vrier 1877  (1)  à  propos  des  projets  et  des  plans  présentés 
au  Conseil  municipal  ;  elles  demeurent  vraies  et  oppor- 
tunes dans  leurs  moindres  particularités.  Pour  atteindre 
le  but,  préparé  de  longue  main,  il  va  eu  un  peu  de  tirage, 
comme  l'on  dit  vulgairement,  mais,  en  définitive,  les 
choses  se  sont  mieux  passées  qu'à  l'Académie  de  méde- 
cine, et  la  bonne  cause  a  triomphé. 

Nous  constatons  tout  d'abord,  avec  une  entière  fran- 
chise, l'échec  le  plus  complet  des  idées  que  nous  avons 
toujours  préconisées  dans  ces  colonnes,  et  le  dédaigneux 
accueil  qui  a  été  fait  au  mémoire  présenté  à  la  préfecture 
de  laf  Seine  par  MM.  Trébuchet,  Tholozan  et  de  Pietra 
Santa  (2),  alors  que  ces  études  étaient  bien  nouvelles  en 
Europe,  alors  que  nous  formulions  un  plan  tout  français, 
sans  aller  chercher  nos  exemples  en  Amérique . 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  2*  vol.,  p.  265. 

(2)  Voir  Journal  d'hygiène,      vol.,  p.  346. 


Ce  premier  point  bien  établi,  nous  maintenons  cepen- 
dant que  les  dispositions  du  Bulletin  de  statistique  dé- 
mographique et  médicale,  adoptées  pour  le  Journal  d'hy- 
giène, sont  plus  conformes  aux  traditions  des  Congrès  de 
démographie,  plus  logiques,  plus  utiles  aux  praticiens  de 
la  Capitale.  En  retour  du  concours  que  l'on  exige  de  ces 
honorables  confrères  dans  le  nouveau  service  de  la  consta- 
tation des  décès,  ils  ont  droit  de  réclamer,  en  lieu  et 
place  de  chiffres  arides,  des  informations  précises  sur 
l'état  sanitaire  de  la  Cité. 

Au  cours  de  cet  article,  nous  nous  préoccuperons  plus, 
de  défendre  les  principes  que  nous  croyons  être  bons, 
que  d'apprécier  le  nouveau  bulletin  hebdomadaire.  C'est 
vraiment  une  tâche  ingrate,  que  cette  critique  perpé- 
tuelle des  choses  et  des  hommes  ;  mais  chacun  obéit  à  son 
tempérament,  et  nous  aimerions  mieux  briser  notre  plume, 
que  de  nous  confiner  dans  ce  rôle  d'écrivain  optimiste, 
toujours  prêt  à  accepter  les  faits  accomplis,  toujours  heu- 
reux d'enregistrer  commodément  et  sans  réserve  d'aucune 
sorte  les  événements  les  plus  singuliers,  les  circonstances 
les  plus  inattendues  1 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  pour  répondre  aux  justes 
exigences  de  cette  partie  de  la  science,  nous  faisons  fi- 
gurer dans  le  cadre  de  notre  tableau  mensuel  quatre  élé- 
ments ou  catégories  de  recherches. 

1°  Le  mouvement  de  la  population.  Démographie.  (Ma- 
riages, naissances,  décès.) 

2°  La  statistique  médicale.  (Ciluses  diverses  des  décès, 
leur  répartition  par  âges.) 

3°  Les  observations  météorologiques.  (Pression  atmos- 
phérique, température,  humidité,  pluie,  ozone,  vents.) 

4°  La  constitution  médicale  régnante. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter, 
caria  vérité  a  toujours  tôt  ou  tard  son  heure  de  triomphe  : 


FEUILLETON 

Lès  Martyre  de  la  science. 

Vieux  soldats  de  plomb  que  nous  sommes, 

Au  oordeau  nous  alignant  tous, 

Si  des  rangs  sortent  quelques  hommes, 

Tous  nous  crions  :  A  bas  les  fousl 

On  les  persécute,  on  les  tue, 

Sauf,  après  un  lent  examen, 

A  leur  dresser  une  statue 

Pour  la  gloire  du  genre  humain  ! 

Ces  vers  de  Béranger,  en  tout  temps  profondément 
vrais,  servent  d'épigraphe  à  un  fort  beau  volume  de 
M.  Gaston  Tissandier,  édité  avec  beaucoup  de  luxe  et  de 
goût  par  Dreyfous  (1). 

(1)  Que  l'intelligent  éditeur  nous  permette  nne  critique  :  les  gravu- 
res qui  illustrent  le  volume  sont  toujours  loin  de  la  biographie  de 
l'homme  qu'elles  représentent.  C'est  très  incommode. 


Impossible  d'analyser  avec  l'auteur  l'histoire  des  126 
martyrs  dont  il  se  fait  l'apôtre.  Nous  allons  brièvement 
passer  en  revue  les  chapitres  V,  VII,  X,  XI,  XII  qui  se 
rattachent  plus  spécialement  à  notre  cadre  :  ce  sera  don- 
ner au  lecteur  l'envie  de  parcourir  le  volume  tout  entier. 

L'imprimerie  fut  inventée  au  commencement  du  xve  siè- 
cle par  Quttenberg.  Pauvre  et  dénué  de  ressources,  il  fut 
obligé  par  deux  fois  de  s'associer  à  des  gens  qui  s'appro- 
prièrent le  mérite  de  son  invention.  A  la  fin  de  sa  car- 
rière, recueilli  à  Nassau,  il  y  imprima  jusqu'à  l'âge  de 
68  ans  et  mourut  ne  laissant  a  sa  sœur  pour  tout  héritage 
«  que  la  richesse  de  presque  tous  les  inventeurs,  sa  jeu- 
nesse consumée,  sa  vie  persécutée,  son  nom  méconnu, 
ses  insomnies  et  l'oubli  de  ses  contemporains.  »  A  peine 
sa  tombe  était-elle  refermée  cependant,  que  des  presses 
apparaissaient  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe 
et  qu'à  travers  les  siècles  nous  bénissons  son  nom. 

La  race  des  Manuce  en  Italie  et  des  Estienne  en  Franco 
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«  Dans  les  œuvres  de  ce  genre,  l'on  ne  doit  pas  se  borner 
à  enregistrer  des  chiffres  et  des  observations  météorolo- 
giques ;  il  convient  surtout  d'interpréter'les  uns  et  les 

AUTRES,  AFIN  D'EN  TIRER  LOGIQUEMENT  DES  CONSÉQUENCES 
PRATIQUES.  » 

Si  cela  est  indiscutable,  il  faut  de  toute  nécessité,  à  côté 
du  Chef  des  travaux  de  statistique,  une  commission  per- 
manente d'hygiène  et  de  statistique  municipales,  dans 
laquelle  figureront  les  membres  délégués  de  nos  Acadé- 
mies et  Sociétés  savantes,  de  la  Société  médicale  des  hô- 
pitaux, de  la  Société  des  médecins  de  l'état  civil,  de  la  So- 
ciété médicale  des  bureaux  de  bienfaisance. 

Seule  une  réunion,  ainsi  composée,  possédera  l'autorité 
voulue  pour  formuler  les  conditions  précises  de  l'état  sa- 
nitaire de  la  Cité. 

Seule  la  formule  de  la  constitution  médicale  régnante 
arrêtée  par  une  Commission  indépendante  (formule  syn- 
thétique déduite  des  éléments  démographiques, médicaux 
et  météorologiques)  pourra  satisfaire  les  légitim 
rations  des  praticiens  et  des  hygiénistes. 

Ce  serait  faire  œuvre  superflue  d'éru 
treprendre  la  comparaison  des  bulleti 
variés,  qui  se  publient  dans  les  bureaux  d 
tistique  des  deux  mondes.  Nous  somme 
cette  uniformité  d'enregistrements  et  de 
imposée  par  le  Congrès  de  Buda-Pesth  ;  mais 
les  publications  les  plus  soignées  etvous  trouverez  à  côté 
des  chiffres,  avec  I'interprétation  de  leur  valeur,  l'im- 
portance DE  LEUR  VÉRITABLE  SIGNIFICATION. 

Le  nouveau  bulletin  hebdomadaire,  malgré  les  progrès 
qu'il  réalise  sur  les  précédents,  répond-il  à  ces  principes, 
à  ces  desiderata? 

.  Non  certainement.  On  y  trouve  deux  des  éléments  de 
la  question  :  la  démographie,  la  statistique  médicale; 
mais  les  observations  météorologiques  brillent  par  leur 
absence,  mais  les  réflexions  sur  la  constitution  médicale 
régnante  sont  absolument  passées  sous  silence. 

Voici  du  reste  ses  dispositions  principales  :  la  lre  page 
est  divisée  en  deux  parties  : 


on  que-4^«- 
^c^re^ôlïfaë' 


En  haut  le  bulletin  démographique,  mariages,  nais- 
sances, décès;  plus  bas  les  décès  par  âges  et  par  sexes. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  quelques  critiques  de 
détail.  Dans  une  énumération  de  dix-neuf  types  seuls, 
d'affections,  réserver  deux  places  à  la  fièvre  typhoïde  et 
au  typhus,  nous  paraît  chose  superflue. 

Inscrire  la  Grippe  comme  maladie  causant  la  mort, 
nous  semble  d'autant  plus  illogique,  que  la  grippe  ne  fi- 
gure plus  dans  la  nouvelle  classification  nosologique,  et 
que  même  dans  cette  première  semaine  de  janvier, 
elle  est,  comme  le  typhus,  représentée  par  toute  une  ligne 
en  blanc. 

Le  choléra  épidémique  et  le  choléra  nostras  ne  de- 
vraient pas  figurer  d'une  manière  permanente  sur  cette 
nomenclature.  Il  sera  toujours  temps  de  s'occuper  de  ces 
épidémies,  au  moment  de  leur  triste  manifestation. 

La2 0  page  donne  la  répartition  des  décès  suivant  leurs 
causes  et  leurs  lieux. 
Ce  tableau  est  très  instructif,  car  en  outre  des  vingt 
.  arrondissements  et  des  quatre-vingts  quartiers,  il  signale 
'%Oécès  dans  la  population  civile  et  militaire,  dans  les 
pristfms  et  à  la  Morgue. 

tf»  La  3  page  est  intitulée  :  «  Comparaison  des  naissances 
et  desjflécès  de  Paris  et  d'un  certain  nombre  de  villes  de 
•.  ÇbWe  et  de  l'Etranger,  avec  indication  de  la  maladie 
démique  dominante,  d'après  les  documents  reçus  par  le 
Bureau  de  statistique  municipale  de  Paris.  » 

Pour  le  moment,  ces  renseignements  ne  sont  pas  à  la 
hauteur  de  ceux  que  nous  fournissent  toutes  les  semaines 
le  Weekly  return  de  Londres,  le  Bulletin  du  national 
board  ofhealth  de  Washington,  les  Bulletins  hebdoma- 
daires de  New- York  et  de  Brooklyn,  mais  petit  à  petit, 
il  est  incontestable  que  des  progrès  seront  réalisés  sur 
ce  chapitre. 

Les  articles  que*nous  publions  sous  la  rubrique  les 
fléaux  régnants  utilisent,  avec  fruit,  les  documents  que 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  demande  à  ses  Agences 
consulaires  dans  les  deux  hémisphères.  Cette  source  de 
renseignements  est. bien  plus  précieuse. 
Là  4°  page  contient  le  plan  de  Paiis  indiquant  les  quar- 


fit  faire  à  l'imprimerie  de  grands  et  rapides  progrès,  mais 
les  persécutions  et  la  misère  les  accompagnèrent  ainsi 
que  Dolet,  qui,  auteur  et  imprimeur  distingué,  fut  brûlé 
sur  la  place  Maubert. 

Créateurs  de  science.  Biaise  Pascal  se  mit  dès  l'âge  de 
11  ans  à  faire  de  la  géométrie,  exécutant  des  figures  avec 
du  charbon  sur  les  briques  de  sa  chambre  ;  à  19,  il  inventa 
une  machine  arithmétique,  et  quatre  ans  après  nous  don- 
nait la  théorie  du  baromètre. 

Il  fit  de  nombreuses  expériences  sur  la  pesanteur  de 
l'air  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  à  Paris  en  haut  et  au  bas 
de  grands  monuments  ;  de  là  (1648)  date  la  physique  mo- 
derne. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devint  religieux  à  l'excès 
et  termina  ses  jours  dans  la  mortification. 

Huygens  inventa  le  micromètre  pour  mesurer  le  dia- 
mètre apparent  des  planètes,  perfectionna  la  machine 
pneumatique  et  le  baromètre,  et  découvrit  les  horloges  à 
pendule,  ce  qui  rendit  son  nom  populaire. 


Le  premier  chimiste  français  se  nomme  Lémery  ;  il  pu- 
blia un  cours  de  chimie  très  remarquable  qui  se  transmit 
de  génération  en  génération.  Mais  comme  Huygens.comme 
de  Serres,  le  créateur  de  l'agronomie,  et  comme  tant 
d'autres  savants  artistes  ou  industriels,  Lémery  était 
protestant  et  fut  obligé  de  s'enfuir  lors  de  la  Révocation 
de  l'Edit  de  Nantes;  tenant  heureusement  plus  à  sa 
science  qu'à  sa  religion,  il  se  convertit  et  continua  en 
paix  ses  nombreux  travaux. 

En  1770,  trois  hommes  éminents,  d'âge,  de  condition,  et 
de  pays  tous  différents, firent  faire  de  grands  progrès  à  la 
chimie.  Ce  furent  Scheele,  Priestley  et  Lavoisier.  Le 
premier  mourut  le  jour  de  son  mariage,  le  second  fut 
empoisonné,  et  le  troisième  exécuté  le  8  mai  1794. 

Nous  signalerons  encore  deux  martyrs  pour  clore  la 
liste  des  chimistes  :  Adam,  inventeur  d'un  procédé  de 
distillation  des  alcools,  qui  mourut  de  fatigue,  jeune 
encore,  et  Courtois,  qui  s'éteignit  dans  la  misère^Sgrès 
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tiers  où  sont  survenus  des  décès  par  maladies  épidémi- 
miques  ou  contagieuses. 

Les  maladies  sont  indiquées  par  une  lettre  (T,  fièvre 
typhoïde  ;  V,  variole  ;  R,  rougeole)  et  le  chiffre  inscrit  à 
gauche  de  la  lettre  marque  le  nombre  exact  des  décès. 

Dans  notre  mémoire  sur  «  la  fièvre  typhoïde  à  Paris  en 
1876  »  nous  avions  imaginé  une  disposition  analogue  dont 
M.  leDr  Lamouroux  abien  voulu  se  rappeler  dans  son  rap- 
port ;  cette  idée,  à  part  quelques  imperfections  typographi- 
ques (exigeant  actuellement  l'intervention  d'une  forte 
loupe),  est  bonne  en  elle-même,  mais  dans  l'espèce  il  y  a 
double  emploi  avec  les  rennseigements  donnés  par  la 
2e  page. 

A  notre  humble  avis,  il  serait  plus  sage  de  consacrer 
cette  page  aux  observations  météorologiques  de  la  se- 
maine (en  haut),  et  plus  bas  à  des  réflexions  générales  sur 
l'état  sanitaire  de  cette  période.  Gela  frappera  moins  les 
yeux  des  lecteurs,  mais  cela  satisfera  davantage  l'es- 
prit et  l'intelligence  des  praticiens  ! 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  à  ces  critiques  dans  les 
régions  officielles,  nous  ne  pouvons  termiuer  sans  pré- 
senter une  dernière  observation. 

Dans  la  correspondance  journalière  que  nous  avons  le 
bonheur  d'entretenir  avec  tous  les  Directeurs  et  Chefs  des 
bureaux  d"hygiène  et  de  statistique  des  deux  mondes, 
nous  adoptons  les  uns  et  les  autres  la  formule  :  «  Mon- 
sieur et  très  honoré  confrère.  »  C'est  celle  dont  nous 
nous  sommes  servi  vis-à-vis  du  nouveau  fonctionnaire  de 
la  Ville.  La  formule  de  la  réponse  de  M.  Bertillon  nous 
paraît  moins  heureuse  : 

«  Le  chef  du  Bureau  de  statistique  a  l'honneur  de  saluer 
M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  Il  lui  donne  avis  que  les  change- 
ments d'adresse  ont  été  faits  comme  il  a  indiqué. 

«  ....  II  pourra  en  effet  envoyer  le  Journal  d'hygiène,  1, 
avenue  Victoria. 

«  Signé  :  Bertillon.  »  (Tout  court.) 

Ce  style  régence  aura-t-il  beaucoup  de  succès  dans  les 
régions  du  journalisme  scientifique? 

Nous  posons  en  fait  qu'en  s'adressant  à  des  confrères 
du  Conseil  municipal,  M.  le  chef  du  bureau  de  statis- 


tique n'emploierait  pas  cette  disgracieuse  troisième  per- 
sonne. Et  dam  1  le  diplôme  de  Docteur  établit  cependant 
pour  tous  les  médecins  une  parfaite  égalité.  Il  y  a  fagot 
et  fagot,  dira-t-on,  mais  il  fut  un  temps,  hélas  1  un  peu 
éloigné,  aux  beaux  jours  de  la  collaboration  dans  I'Union 
médicale,  où  nous  étions  heureux  d'être  appelé  par  M.  Ber. 
tillon  a  Mon  cher  confrère  »  ! 

Dr  de  Pietra  Santa. 


Vaccinations  et  revaccinations. 

LEUR  utilité  actuelle  (1). 
[Suite,  voir  n°«  167  à  170.) 

La  vaccine.  Avant  d'exposer  ses  diverses  phases,  de 
1795  à  nos  jours,  il  convient  de  bien  préciser  la  valeur 
des  mots  vaccine,  vaccin,  cow-pox. 

On  appelle  vaccine  la  maladie  pustuleuse  et  conta- 
gieuse particulière  aux  vaches,  qui,  inoculée  aux  enfants, 
les  préserve  de  la  petite  vérole  (2). 

Le  vaccin,  c'est  le  virus  particulier,  le  germe  doué  de 
la  propriété  anti-variolique.  Il  a  été  ainsi  nommé  parce 
qu'il  a  été  recueilli  dans  les  pustules  qui  surviennent 
quelquefois  au  pis  des  vaches. 

Le  cow-pox  (de  cou>,  vache,  etpox,  variole)  est  le  nom 
donné  en  Angleterre  à  l'éruption  (pustule  ombelliquée) 
qui  se  manifeste  sur  les  trayons  des  vaches,  et  qui  con- 
tient le  virus  vaccin. 

D'après  quelques  auteurs,  la  picote  des  vaches  laitières 
se  développe  spontanément;  d'après  d'autres,  elle  est 
toujours  transmise  par  le  cheval  (horse-pox). 

Edouard  Jenner  naquit  le  17  mai  1749  à  Berkley,  comté 
de  Glocester.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à  Cir- 

(1)  Conférence  faite  h  la  salie  du  boulevard  des  Capucines,  le  5  juin 
1879  par  M.  le  Dr  Pkospbr  de  Pietra  Santa. 

Les  nouvelles  dispositions  prises  pour  le  Feuilleton  nous  obligent 
à  publier  &  cette  place  la  suite  de  cette  conférence,  en  cours  de  tra- 
duction dans  plusieurs  journaux  étrangers. 

(2)  Transporté  par  l'inoculation,  de  la  vache  sur  l'homme,  le  cow-pox 
produit  une  éruption  de  nature  particulière,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  «  vaccine»  pour  rappeler  l'origine  de  la  chose  par  l'étymologie 
du  mot  (Bousquet). 


avoir  découvert  l'iode  qui  nous  rend  tant  de  services  mul- 
tiples. 

Les  médecins  victimes  de  leur  dévouement  à  la  science, 
sont  tellement  nombreux  qu'il  est  bien  difficile  de  les  si- 
gnaler tous.  Si  les  inventeurs  peuvent  encore  être  mé- 
connus, du  moins  ne  seront-ils  plus  persécutés,  tandis  qu'à 
travers  tous  les  siècles  l'on  verra  périr  par  le  croup,  la 
diphthérie,  la  peste,  des  jeunes  gens  d'avenir  comme  de 
Montègre,  Poirier,  Tourné,  Blache  et  tant  d'autres,  dont 
le  nom  ne  se  retrouve  pas  en  ce  moment  sous  ma  plume 
et  qui  sont  enlevés  journellement  au  chevet  de  leurs 
chers  malades. 

Bichat  succomba  dans  son  amphithéâtre,  victime  de 
ses  observations  sur  la  décomposition  du  sang.  Vésale, 
Wirsung,  Dombey,  Wells  qui  découvrit l'éthcr,  moururent 
de  misère  ou  furent  assassinés;  le  dernier  s'ouvrit  les 
veines  dans  un  bain,  désespéré  de  voir  que  Morton  et 
Jackson,  de  Boston,  poursuivaient  avec  succès  les  expé- 


riences anesthésiques  par  le  protoxyde  d'azote  et  par 
l'éther,  et  que  l'Europe  entière  acclamait  leur  succès  dû 
à  ses  découvertes.  Sa  mort  passa  inaperçue,  il  n'y  eut 
sur  sa  tombe  ni  larmes,  ni  regrets. 

Sitôt  qu'à  son  déclin,  votre  astre  tutélaire  ( 

Epanche  son  dernier  rayon, 
Votre  nom  qui  s'éteint  sur  le  flot  populaire 

Trace  à  peine  un  léger  sillon. 
Passez,  passez,  pour  vous  point  de  haute  statue; 

Le  peuple  perdra  votre  nom, 
Car  il  ne  se  souvient  que  de  l'homme  qui  tue 

Avec  le  sabre  ou  le  canon  (1). 

Science  et  patrie.  Archimède,  le  grand  géomètre,  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  sauver  sa  patrie,  et  lors  du 
siège  de  Syracuse  par  les  Romains ,  inventa  une  série  de 
machines  quilançaient  sur  les  assiégeants  une  grêle  de  pro- 


(1)  Aug.  Barbier.  Les  lombes  :  l'Idole. 
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censter  et  à  Londres,  il  vint  exercer  [la  médecine  dans 
son  pays  natal.  , 

Elève  de  Ludlow,  ami  de  John  Hunter,  admirateur 
passionné  des  œuvres  de  la  nature,  partisan  convaincu 
de  l'inoculation,  Jenner  se  préoccupa  tout  d'abord  de  cette 
contagioh  terrible  et  meurtrière,  la  variole,  qui  s'attaque 
directement  aux  sources  de  la  vie,  et  qui,  si  la  vie  lui 
échappe,  se  venge  sur  la  beauté  presque  aussi  chère  que 
l'existence. 

J'emprunte  les  détails  qui  suivent  à  l'un  de  ces  petits 
livres  ou  tracts  publiés  par  I'association  sanitaire  des 
dames  de  Londres,  tohen,  wkere  yeri  vaccinedl  Quand  et 
comment  avez  vous  été  vacciné  ? 

Dans  la  pensée  de  vulgariser  en  France  une  publication 
analogue,  notre  distingué  collègue  M.  Meyn et  l'a  traduite 
en  conservant  sa  forme  de  dialogue  populaire. 

Un  jour  Jenner  rentrait  au  logis  après  avoir  visité  bon 
nombre  de  malades. 

En  traversant  une  prairie  dans  laquelle  des  laitières 
trayaient  leurs  vaches,  il  s'arrêta  auprès  de  l'une  d'elles 
pour  lui  demander  des  nouvelles  d'un  de  ses  voisins  at- 
teint de  la  petite  vérole. 

La  bonne  femme  répondit  à  la  question  du  docteur, 
puis  elle  ajouta  :  «  Si  comme  moi  il  eût  trait  les  vaches, 
il  ne  serait  pas  si  malade. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  s'écria  Jenner? 

—  Certainement,  répliqua  la  laitière  en  montrant  ses 
mains,  ceux  qui  portent  ces  marques  n'ont  jamais  la  pe- 
tite vérole. 

—  Mais  d'où  proviennent-elles? 

—  Regardez,  mon  bon  Monsieur,  ces  vaches  qui  por- 
tent sur  leur  pis  des  marques  semblables  à  celles  de  mes 
mains.  En  les  trayant  elles  nous  les  transmettent.  Dans 
le  principe  nous  fûmes  très-effrayées,  mais  maintenant 
que  nous  savons  que  les  personnes  atteintes  de  ces  pus- 
tules n'ont  jamais  la  petite  vérole,  nous  sommes  toutes 
très-heureuses  lorsque  nous  en  avons  une  ou  deux. 

Le  docteur  reprit  sa  route  tout  pensif,  méditant  sur  ce 
qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre. 
Cette  tradition  populaire,  devait-elle  aboutir  à  une  il- 


lusion? Cette  prétendue  préservation  renfermait- elle  une 
grande  vérité?  Pour  résoudre  la  question,  Jenner  institua 
une  double  expérience.  D'une  part,  il  inocula  plusieurs 
laitières,  ayant  sur  les  mains  les  marques  caractéris- 
tiques, et  ces  opérations  ne  fournirent  aucun  résultat. 

D'autre  part,  il  prit  sur  là  main  de  Sarah  Nelmes  le 
précieux  virus,  et  le  porta  sur  les  bras  d'un  enfant  de 
8  ans  le  jeune  Phipps.  Trois  jours  après,  les  piqûres  se 
couvraient  de  petits  boutons,  vers  le  huitième  jour  il 
constatait  la  pustule  ombelliquée.  Restait  à  savoir  si 
l'enfant  était  préservé.  L'année  suivante,  Phipps  fut  ino- 
culé, mais  au  quatrième  jour  les  piqûres  s'éteignirent 
sans  aucun  signe  d'infection. 

La  double  démonstration  était  péremptoire  ;  la  décou- 
verte de  la  vaccine  devenait  un  fait  scientifique  indiscu- 
table, aussi  dès  1798  Jenner  la  rendait-elle  publique  dans 
une  brochure  de  60  pages. 

Je  ne  saurais  mieux  résumer  ce  chapitre  qu'en  vous 
présentant  une  citation  tirée  de  l'Eloge  de  Jenner  pro- 
noncé par  M.  Bousquet,  l'un  de  ses  fervents  admira- 
teurs, devant  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

«  A  20  ans,  il  entend  parler,  par  hasard,  de  la  picote 
des  vaches  et  de  ses  merveilles  ;  il  s'empare  de  la  tradi- 
tion comme  d'un  champ  neuf  qu'il  faut  cultiver  et  fécon- 
der. Il  le  féconde  par  l'observation  et  la  pensée,  enfin 
après  20  ans  de  travaux  et  de  soins  il  dérobe  aux  vaches 
leur  secret. 

a  Voilà  le  génie!  la  vérité  se  laisse  entrevoir;  la 
foule  passe  sans  regarder;  le  génie  s'arrête  et  dissipe 
tous  les  nuages.  Je  date  la  découverte,  du  jour  où  Jenner 
distingua  l'éruption  que  renferme  le  préservatif,  sans  me 
dissimuler  tout  ce  qui  restait  à  faire  pour  le  démontrer.» 

C'est  dans  le  courant  de  l'année  1800  que  la  France 
reçut  le  bienfait  des  mains  de  Woodville  ;  une  société  se 
forma  pour  le  répandre.  M.  le  duc  de  Larochefoucault- 
Liencourt  en  était  le  président,  le  Dr  Husson  en  devint 
l'âme  et  la  lumière.  Accueillie  avec  transport  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  la  vaccine  prit  promptement  sa 
place  parmi  les  meilleures  pratiques  médicales. 

Les  deux  Amériques  l'ont  reçue  avec  d'autant  plus 


jectiles  de  toute  sorte.  Malgré  les  prodiges  du  savant,  la 
ville  fut  prise  et  il  fut  tué  par  un  soldat  romain. 

Plus  près  de  notre  époque,  qui  ne  connaît  la  vie  de 
Lazare  Carnot  et  tous  les  services  qu'il  rendit  à  son  pays  ; 
de  Chappe,  l'auteur  de  la  télégraphie,  qui  mourut  dans 
un  puits  ;  de  Bailly,  l'astronome  distingué,  qui  fut  guil- 
lotiné, et  de  l'illustre  Condorcet,  qui  s'empoisonna  dans 
sa  prison  pour  ne  pas  subir  le  même  sort  1 

Simples  soldats.  «  Les  simples  soldats  de  la  science, 
s'écrit  notre  ami  Tissandier,  se  trouvent  dans  les  rangs 
de  l'innombrable  armée  des  ouvriers  qui  font  agir  les  ma- 
chines dans  les  manufactures,  qui  chauffent  les  fourneaux 
dans  les  usines,  mélangent  et  combinent  les  produits  dans 
les  fabriques,  arrachent  le  minerai  aux  entrailles  des 
filons,  et  la  houille  au  sein  de  la  terre.  Travailleurs 
obscurs,  ils  contribuent  au  progrès  et  aux  bienfaits  de 
la  civilisation.  S'ils  ne  font  pas  les  découvertes,  ils  en 
apportent  souvent  les  éléments;  eux  aussi  ils  savent  mou- 


rir pour  la  science,  s'élever  par  le  sacrifice,  se  signaler 
par  le  martyr. 

«  L'histoire  des  mineurs,  à  elle  seule,  fournirait  d'iné- 
puisables documents  sur  le  courage  et  le  dévouement  ;  les 
plus  récentes  catastrophes  nous  offriront  de  trop  nom- 
breux exemples  d'innombrables  victimes.  Choisissons  au 
hasard  parmi  ces  terribles  drames  des  houillières.  » 

En  1877,  le  puits  Tynewidd,  du  comté  de  Clamorgan,  fut 
envahi  par  les  eaux  d'une  rivière  du  voisinage.  Les  mi- 
neurs se  sauvèrent  de  tous  côtés,  mais  quatorze  manquaient 
à  l'appel;  ils  étaient  restés  emprisonnés  au-dessous  d'une 
couche  de  charbon  ;  l'air  comprimé  avait  tenu  lieu  da 
matelas,  et  ils  se  trouvaient  enfermés  dans  une  sorte  da 
cloche  à  plongeur. 

Ils  ne  furent  sauvés  qu'au  bout  de  neuf  jours  de  trai- 
vailassidu,  étant  restés  tout  ce  temps  à  moitié  plort  Iv^s 
dans  l'eau  dont  le  niveau  montait  toujours,  ne  reapfe  tou  t 
qu'un  air  comprimé  et  ne  prenant  auoune  nourritn,  jer^] 
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d'enthousiasme,  qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  avant  son 
introduction  les  tribus  indiennes  abandonner  lâchement 
les  localités  où  sévissait  la  variole,  laissant  sans  secours 
et  sans  ressources  parents  et  amis. 

Au  milieu  de  ce  concert  d'éloges  et  de  reconnaissance, 
une  seule  voix  discordante  s'est  élevée  pour  protester 
contre  les  sentiments  universels,  pour  renverser  de  fond 
en  comble  cet  édifice  de  principes,  de  faits,  de  résultats 
heureux. 

Entassant  chiffres  sur  chiffres,  statistiques  sur  statisti- 
ques,PellionsurOssa,M.le  capitaine  d'artillerie  Carnot n'a 
pas  craint  d'affirmer  que  la  vaccine  n'était  pas  un  bien- 
fait pour  l'humanité,  car  toutes  les  victimes  qu'elle  en- 
levait à  l'impitoyable  Parque,  pendant  l'enfance,  ve- 
naient payer  leur  tribut  à  la  meurtrière  fièvre  typhoïde 
aux  époques  de  Fâge  adulte  et  de  la  virilité. 

Si,  à  un  moment  donné,  la  presse  médicale  a  gémi  sous 
le  poids  d'une  critique  ardente  et  d'une  controverse  non 
moins  passionnée,  le  temps,  éclairé  par  l'observation 
clinique,  a  fait  justice  des  aberrations  d'un  esprit  intelli- 
gent, débordé  par  les  formules  de  l'arithmétique  et  de 
l'algèbre! 

Sans  vouloir  aborder  toutes  les  questions  de  pratique 
qui  se  rapportent  au  sujet,  il  convient  néanmoins  de  ré- 
pondre à  quelques  points  d'interrogation. 

A  celui-ci  d'abord  : 

Quel  est  l'âge  où  il  est  opportun  de  vacciner? 

Nous  répondrons  avec  le  Dr  Lalagade,  d'Albi  «  qu'il 
faut  vacciner  à  tous  les  âges,  depuis  les  premières  heures 
de  la  naissance  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  vie. 

Le  vaccin  est-il  susceptible  de  dégénérer? 

Problème  ardu  pour  la  solution  duquel  les  affirmations 
semblent  contrebalancer  les  dénégations  I 

Le  célèbre  Fox  demandant  un  jour  à  Jenner,  devenu 
vieux,  si  le  vaccin  n'avait  subi  aucun  changement  depuis 
son  origine,  Jenner  répondit  sans  hésiter.  «  Pas  plus 
que  l'herbe  des  champs,  pas  plus  que  la  feuille  de  la 
rose.  » 

Le  Comité  français  de  vaccine,  par  l'organe  du  Dr  Hus- 


son,  a  constamment  rejeté  l'affaiblissement  du  vaccin,  en 
défendant  l'inviolabilité  de  la  vaccine. 

Le  Comité  national  de  Londres  affirme  en  1854  comme 
en  1878,  par  la  plume  du  Dr  Seaton  : 

«  Que  la  prétendue  dégénération  du  virus  vaccinal, 
soutenue  par  des  praticiens  peu  expérimentés  sur  la  ma- 
tière, n'a  jamais  été  admise  par  les  hommes  qui  ont  con- 
sacré la  majeure  partie  de  leur  existence  à  l'étude  de 
ces  intéressants  problèmes  (Seely,  Steele,  Marson,  etc.). 

Parmi  les  auteurs  français  qui  ont  admis  l'altération  du 
vaccin,  je  citerai  :  Brisset,  Rigal,  Fiart. 

Bousquet  qui  jusqu'en  1836  avait  défendu  la  tradition, 
et  les  principes  de  Husson  et  de  Sédillot,  abjura  publi- 
quement son  erreur  dans  les  Mémoires  mêmes  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  lorsqu'un  heureux  hasard  lui  fit  ren- 
contrer du  cowpox  aux  portes  de  Paris. 

Le  virus  des  pustules  que  portait  sur  la  main  une  lai- 
tière de  Passy,  la  femme  Fleury,  fut  inoculé  sur  9  en- 
fants, et  dès  la  seconde  inoculation,  ces  pustules  se  mon- 
trèrent en  tous  points  mieux  formées,  plus  plates,  plus 
déprimées,  plus  brillantes,  plus  fermes  que  les  boutons 
d'ancienne  origine. 

Le  virus  qui  en  sortait,  ajoute  l'habile  expérimenta- 
teur, avait  toute  l'apparence  du  cristal  le  plus  pur  l 

De  ses  recherches  comparatives  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau vaccin,  Bousquet  tire  la  conclusion  suivante  : 

t  II  résulte  de  ce  parallèle  que  le  nouveau  vaccin 
marche  tout  à  la  fois  plus  vite  et  plus  lentement  que  l'an- 
cien ;  plus  vite,  en  ce  qu'il  donne  plus  tôt  signe  de  vie, 
plus  lentement,  en  ce  qu'il  prolonge  sa  carrière  beaucoup 
plus  loin.  » 

En  présence  de  ces  résultats,  les  partisans  de  l'altéra  - 
tion  du  virus  vaccinal  sont  partis  en  guerre,  armés  de 
statistique  et  de  pathologie,  pour  eombattre  la  vaccina- 
tion comme  mesure  préservatrice. 

Des  Associations,  véritables  ligues  de  bien  public,  se 
sont  organisées  au  delà  du  Rhin  pour  demander  au  haut 
Reichstag  de  l'Empire  d'Allemagne,  la  réforme  de  la  lé- 
gislation relative  à  la  vaccine. 

Chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  des  meetings  se  sont 


En  1879  une  explosion  de  grisou  se  produisit  au  puits  de 
l'Agrappe,  près  de  Mons;  il  n'y  eut  que  87  ouvriers  de 
sauvés  sur  plus  de  200  qui  étaient  desoendus  le  matin 
dans  la  mine. 

(A  ntivre.)  D' Marins  Roland. 


Le  goitre  et  le  crétinisme  dans  la  province  de  Mendoia. 

(République  Argentine). 

Le  Dr  Abraham  Lemos  nous  a  transmis,  à  l'appui  de  sa 
candidature  comme  Membre  associé  étranger,  une  mono- 
graphie des  plus  intéressantes  de  ces  terribles  infirmités, 
sur  le  sol  de  la  république  Argentine. 

Les  documents  les  plus  anciens  constatent  que  la  po- 
pulation autochtone,  celle  qui  occupait  ces  vastes  soli- 
tudes avant  l'arrivée  des  Espagnols,  n'avait  jamais  pré- 
senté de  traces  de  goitre  et  de  crétinisme.  Çes  deux  affec- 
tions n'ont  apparu  qu'après  la  conquête,  elles  ontété  im- 


portées par  l'élément  cantabre  ,  et  comme  elles  ont 
rencontré  dans  le  pays  des  conditions  nombreuses,  favo- 
rables à  leur  développement,  elles  y  ont  acquis  bientôt 
le  caractère  de  véritable  endémicité. 

Après  une  exposition  méthodique  des  principes,  des 
opinions  et  des  faits  se  rapportant  au  sujet  en  question, 
M.  Lemos  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Le  goitre  dans  la  province  de  Mendoza  est  constam- 
ment de  provenance  héréditaire;  l'altitude  et  l'alimenta- 
tion, jointes  à  d'autres  causes  accessoires,  en  favorisent  le 
développement. 

2*  La  qualité  des  eaux  ne  joue  auoun  rôle  dans  cette 
évolution  de  la  maladie. 

3*  L'idiotisme  et  le  crétinisme  ne  constituent  que  deux 
degrés  d'un  même  état  morbide,  provoqué  par  la  présence 

ZïïïZZS? pa*0,ogi,ne  âe" Mtttre'  - 

4*  D'ordinaire  Je  g'oître  ooexiste  ayec  Je  crétinisme  ; 
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multipliés  pour  saper  l'œuvre  de  leur  illustre  compatriote. 

Au  cours  d'une,  récente  séance  de  la  Chambre  des 
communes,  MM.  Wihtweel  et  Hopwood  n'ont  pas  craint 
de  formuler  des  critiques  et  des  réserves  sur  l'utilité  et 
sur  l'efficacité  des  vaccinations. 

L'organe  du  gouvernement, ,  l'honorable  M.  Sclater 
Booth,  a  répondu  qu'il  s'était  toujours  préoccupé  des 
moyens  de  répandre  à  profusion  le  vaccin  recueilli  par 
les  méthodes  les  plus  scientifiques,  en  assurant  delà 
façon  la  plus  large  les  services  afférents  à  cette  institu- 
tion tutélaire  de  la  santé  publique. 

En  quoi  consiste  cette  organisation  en  Angleterre? 
Comment  le  service  fonctionne -t-il  en  France?  C'est  ce 
•  que  je  me  propose  d'exposer  brièvement. 

Au  siège  même  du  Bureau  de  la  Santé  (Local  Govern- 
ment board)  et  sous  son  contrôle  direct,  est  installé  l'éta- 
blissement national  de  vaccine  qui  alimente,  non-seule- 
ment le  Royaume-Uni,  mais  encore  l'Empire  des  Indes  et 
les  colonies. 

Deux  succursales  fonctionnent  à  Londres,  à  Surrey 
chapel  et  à  Tottenham  court  road  :  là,  des  médecins  vac- 
cinateurs  officiels  procèdent  aux  vaccinations  gratuites, 
fournissent  aux  praticiens  de  la  capitale  le  vaccin  dont  ils 
ont  besoin,  et  recueillent  avec  soin  la  vaccine  lymphe  qui 
doit  alimenter  les  26  stations  réparties  sur  la  surface  du 
Royaume. 

Pendant  l'année  1877  le  chiffre  des  vaccinations  s'est 
élevé  à  12,000  environ. 

,  Vous  n'ignorez  pas  qu'en  Angleterre,  la  vaccination 
est  obligatoire.  Un  texte  de  loi  précis  porte  :  que  tout 
enfant,  quelle  que  soit  la  saison,  non  seulement  doit 
être  amené  par  ses  parents  à  la  vaccination,  dans  les 
trois  mois  qui  suivent  sa  naissance,  mais  encore  qu'il 
doit  être  ramené  à  huitaine,  pour  servir  au  besoin  de 
vaccinifère. 

Dans  les  deux  cas  d'infraction  à  la  loi,  les  parents 
sont  passibles  d'amende  et  de  prison. 

(A  suivre.) 


BULLETIN  DES  BUREAUX  D'HYGIÈNE  ET  DE 
STATISTIQUE  DE  L'ÉTRANGER. 

I.  Médical  Reports  de  l'Empire  Chinois  ; 

(heàlth  of  Tientsin). 

Le  dernier  fascicule  (17  th.  issue)  des  Médical  Reports 
de  Chine,  publiés  sous  l'intelligente  direction  du  Dr Robert 
Hart,  contient  entr'autres  travaux  intéressants,  une  note 
du  Dr  Irwin  sur  l'état  sanitaire  de  Tientsin  pendant  le 
premier  trimestre  de  l'année  1879. 

Pendant  cette  période,  la  population  de  la  ville  (Indi- 
gènes et  Etrangers),  a  été  sérieusement  éprouvée.  Une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  a  fait  de  nombreuses  victi- 
mes dans  les  deux  classes,  pendant  que  la  petite  vérole 
et  les  affections  de  poitrine  donnaient  une  mortalité  plus 
élevée.  Ces  dernières  reconnaissaient'pour  cause,  des 
changements  brusques  de  température  et  des  tourmentes 
de  vent  qui  remplissaient  l'atmosphère  de  tourbillons 
d'une  poussière  irritante. 

L'étiologie  de  l'invasion  typhique  a  été  des  plus  mani- 
festes ;  la  famine  qui  désolait  les  diverses  parties  de  la 
province,  a  refoulé  dans  la  ville  toute  une  population  de 
pauvres  réfugiés,  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
déplorables. 

Insuffisance  ou  absence  depuis  plusieurs  mois  de  nour- 
riture, même  de  qualité  médiocre  ;  vêtements  en  guenil- 
les, après  un  hiver  rigoureux,  encombrement  et  saleté  des 
taudis  qui  leur  servent  d'habitations,  dépression  morale 
intense.  La  classe  pauvre  s'est  ainsi  trouvée  décimée  et 
par  la  famine  et  par  la  fièvre. 

D'après  les  calculs  des  autorités  Chinoises,  des  80,000 
personnes  qui  avaient  demandé  un  asile  à#Tientsin  pen- 
dant l'hiver  de  1877-78,  18,000  à  peine  restaient  sur  pied 
à  la  fin  du  mois  de  mai. 

Les  rues  étaient  encombrées  de  malades  et  d'affamés. 
Journellement,  en  arrivant  en  ville,  je  rencontrais  sur 
mon  passage  deux  ou  trois  cadavres  étendus  par  terre, 
une  fois  j'en  ai  compté  sept,  entre  l'aller  et  le  retour  à 
mon  logis.  Ces  corps  restaient  deux  ou  trois  jours  sans 


toutefois  dans  la  province  deMendoza  cette  concomitance 
.  devient  l'exception.  On  compte  à  Mendoza  232  idiots  et 
1500  goitreux. 

5°  Il  serait  désirable  que  lè  recensement  de  1879,  con- 
formément aux  lois  constitutionnelles,  pût  donner  des  dé- 
tails circonstanciés  sur  les  caractères  et  la  nature  des  idiots, 
des  sourds-muets,  et  des  orétins  proprement  dits. 

6°  Le  croisement  des  races,  à  éléments  étrangers  au 
pays,  favorise  la  disparition  du  goitre. 

7°  L'immigration  sur  une  vaste  échelle  contribuera 
grandement  à  éteindre  sur  place,  dans  la  province  de 
Mendoza,  l'évolution  de  la  maladie. 

Il  serait  de  même  très  intéressant  de  contrôler  sur 
d'autres  points  des  deux  Amériques,  les  idées  de  notre 
savant  confrère  le  Dr  Lemos. 

(Extrait  du  Compte-rendu  du  Secrétariat.) 


Un  exemple  à  ne  pas  suivre. 

Dans  le  numéro  du  8  janvier,  à  propos  des  bruits  qui 
circulaient  sur  l'existence  d'épidémies  graves  au  fort  de 
Vincennes,  nous  avons  publié  les  renseignements  qu'avait 
recueillis  M.  le  Dr  Foucher  de  Saint-Mandé  sur  l'état  sa- 
nitaire de  la  garnison. 

Cette  enquête  a  paru  intéressante  au  rédacteur  des 
Informations  du  XIX4  Siècle,  mais  pour  ne  pas  avoir  à 
citer  le  Journal  d'hygiène,  le  reporter,  bien  renseigné, 
n'a  pas  craint  de  faire  précéder  le  texte  de  notre  colla- 
borateur de  cette  déclaration  toute  imaginaire  : 

«  M.  le  ministre  de  la  guerre  ayant  ordonné  une  enquête 
sur  les  faits  relatifs  à  la  garnison  de  Vincennes,  nous 
donnons  les  conclusions  de  la  commission.  » 

Au  dernier  paragraphe  le  jb  dont  se  servait  M.  le 
D' Foucher  pour  rappeler  les  cas  de  variole  qu'il  avait 
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sépulture.  Les  autorités  de  la  ville,  sans  se  préoccuper 
des  funérailles,  les  faisaient  recouvrir  de  quelques  pelle- 
tées de  terre.  Sur  la  rivière  de  Peiho  les  cadavres  flot- 
taient à  la  surface  de  l'eau,  trente-trois  en  avaient  été 
retirés  pendant  la  dernière  semaine  de  mars. 

M.  le  Dlrwin  donne  des  détails  très  circonstanciés  sur 
la  sjmptomatologie  de  l'affection,  et  insiste  sur  les  pré- 
cautions hygiéniques  et  sauitaires  à  prendre  pour  com- 
battre de  pareils  fléaux. 

n.  Rapports  annuels  du  Conseil  de  santé  de  Massa- 
chussetts  [state  boardof  health). 

Ces  deux  volumes,  le  9°  et  le  10«  de  la  collection,  com- 
prennent l'exposé  des  travaux  des  années  1877  et  1878. 
Ils  sont  rédigés  par  une  commission  de  sept  membres, 
présidée  par  le  Dr  Henry  Bowditch,  de  Boston,  ayant 
pour  secrétaire  le  Dr  Charles  Folsom,  et  illustrés  de 
nombreux  plans,  gravures,  tableaux  statistiques  et  dia- 
grammes variés. 

Indépendamment  d'une  exposition  méthodique  des  faits 
sanitaires  de  l'année,  chaque  volume  contient  des  mono- 
graphies spéciales  sur  un  point  déterminé  de  l'hygiène 
publique. 

Voici  les  titres  de  quelques-unes  d'entre  èlles  : 

9°  volume.  La  pollution  des  sources  et  des  rivières. 

Le  drainage  et  la  santé  publique. 

Les  Cottage-hospitals  par  le  Dp  Adams,  de  Pittsfleld. 

Les  dangers  du  Daltonisme  (color  blindness),  par  le 
Dr  Joy  Jeffries. 

La  flltràtion  des  eaux  potables  (M.  Ripley  Nichols), 

La  fièvre  scarlatine  (scarlet  fever),  par  le  Dr  A.-H. 
Johnson. 

Les  conditions  sanitaires  de  Cambridge  (D*  Edward 
Cogswell). 

10»  volume.  Après  le  rapport  général  sur  la  constitu- 
tion médicale  de  l'année  1878,  les  conditions  météorolo- 
giques, les  données  statistiques,  la  législation  sani- 
taire, etc.,  etc.,  nous  signalerons  un  mémoire  des  plus 
intéressants  sur  la  croissance  des  Enfants,  The  growth 
ofchildren. 


observés  à  Saint-Mandé,  est  simplement  remplacé  par  la 
particule  on. 

Ces  petits  stratagèmes,  ne  tirent  pas  à  conséquence, 
direz-vous,  mais  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  l'espèce,  c'est 
que  le  Rédacteur  en  chef  du  XIX«  Siècle,  esprit  élevé, 
libéral,  progressif,  n'a  tenu  aucun  compte  des  observa- 
tions très  confraternelles  que  nous  lui  avons  adressées 
pour  rétablir  les  faits. 

Soyez  donc  Président  d'un  Congrès  ayant  pour  but  la 
défense  de  la  propriété  littéraire,  pour  faire  si  peu  de 
cas  du  suum  cuiquk  1 

^^^^^^     La  RÉDACTION. 

L'obstétrique. 

Voici  le  premier  numéro  du  nouveau  Journal  que  fonde 
M.  le  J>*  Antoine  Mattbj. 

Après  avoir  rappelé  que  la  ville  de  Paris,  il  y  a  huit 
ans  encore,  n'avait  pas  une  publication  périodique  d'ob- 


Le  Dr  Bowditch  étudie  avec  le  plus  grand  soin  l'impor- 
tance relative  du  mode  de  vie  et  de  la  race,  pour  déter- 
miner la  stature  et  le  degré  de  croissance  chez  les  en- 
fants des  deux  âges. 

Sur  onze  planches  intercalées  dans  le  texte,  sont  figu- 
rés les  diagrammes  qui  font  voir  du  premier  coup  d'œil, 
les  rapports  divers  de  la  croissance  dans  la  population 
des  Ecoles. 

Parents  aisés  et  parents  de  la  classe  ouvrière  (pour  les 
deux  sexes). 

Parents  de  race  américaine  ou  de  race  irlandaise. 
M.  Bowditch  adopte  pour  les  professions  la  classifica- 
tion du  Dr  Baxter. 

1»  Elément  professionnel  (architectes,  médecins,  avocats, 
littérateurs). 

2*    —     Commercial  (marchands ,  négociants,  bouti- 
quiers). 

3°  —  .  Travail  artistique  {skilled  labor),  demandant 
une  certaine  intelligence  (graveurs,  joail- 
liers, lithographes,  tailleurs,  bottiers,  pa« 
petiers,  relieurs,  etc.). 
4°  -r  Travail  plus  ou  moins  manuel  (laboureurs, 
pêcheurs,  mineurs,  etc.). 

L'auteur,  très  au  courant  des  mesures  anthropométri- 
ques, sait  donner  à  tous  ses  résultats  statistiques  toute  la 
précision  scientifique  désirable  » 

(Ce  travail  mérite  une  analyse  spéciale.) 

Contribution  à  l'étude  de  la  ventilation,  par  le  Dr  Ed- 
ward Cowlcs,  avec  détail  des  analyses  chimiques,  par 
le  Dr  Edward  S.  Wood. 

Le  chapitre  intitulé  health  op  towns  examine  avec 
soin,  dans  chaque  grand  centre  de  population,  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à  la  salubrité  générale,  aux  ma- 
ladies dominantes,  au  drainage ,  &  la  distribution  des 
eaux  publiques  etjpotables. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  jeunes  con- 
frères qui  aspirent  au  légitime  honneur  de  faire  partie 
des  commissions  d'hygiène,  de  leurs  arrondissements  res- 
pectifs, de  lire  avec  soin  l'ensemble  de  ces  travaux. 

Ils  leur  offriront  ce  double  avantage  de  les  initier  aux 


stétrique  et  qu'elle  en  a  quatre  aujourd'hui,  notre  labo- 
rieux collègue  déclare  formellement  qu'il  se  présente  sur 
la  brèche  delà  publicité  pour  défendre  ses  idées  et  faire 
respecter  ses  principes,  «  Chose  très  significative, 
ajoute-t-il,  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui  tout  d'abord 
trouvaient  mes  idées  impossibles,  vieilles,  insignifiantes, 
qui  commencent  à  les  trouver  désormais  excellentes, 
magnifiques,  parce  qu'elles  ont  passé  par  les  mains  de 
l'Ecole  1  » 

Le  premier  numéro  s'ouvre  par  un  appel  chaleureux  à 
tous  les  représentants  de  la  Presse  médicale  : 

«  Je  dois  à  la  Presse  médicale  une  bonne  partie  de  la 
position  que  j'ai  acquise.  C'est  auprès  d'elle  que  j'ai 
trouvé  le  plus  de  justice  et  d'encouragement,  aussi  je  lui 
en  ai  témoigné,  je  lui  en  témoigne  encore  la  plus  pro- 
fonde reconnaissance.  » 

Vous  permettrez  à  un  ami  de  plus  de  trente  ans,  à  un 
compatriote,  de  faire  des  vœux  sincères  pour  le  succès 
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diverses  questions  sanitaires  et  de  leur  montrer  par  com- 
paraison les  principes  qui  prévalent  de  chaque  côté  de 
l'Atlantique. 

III.  Bureau  de  santé  {board  ofhealth)  de  l'Etat 
de  Michigan. 

Notre  savant  collègue  M.  Wyckoff  de  Brooklyn  a  bien 
voulu  nous  mettre  en  rapport  avec  le  Bureau  d'hygiène 
de  l'Etat  de  Michigan  (M.  le  D'  Kedzie,  président, 
M.  D.  Henry  Baker,  secrétaire)  qui  s'est  empressé  de 
nous  envoyer  la  collection  de  ses  publications  officielles. 

Tous  ces  travaux  dénotent  une  tendance  très  accentuée 
à  répandre  dans  le  public  les  sages  notions  de  l'hygiène, 
en  rendant  ses  applications  pratiques  les  plus  faciles  et  les 
plus  efficaces  possible.  Voici  les  titres  de  quelques-unes  de 
ces  brochures  populaires. 

Attributions  des  officiers  de  santé  {of/tcers  of  health) 
dépendant  du  Bureau  de  santé  de  l'Etat. 
La  loi  votée  en  1877  impose  à  chaque  grande  agglomé- 
ration d'avoir  un  Bureau*  de  santé  ;  dans  les  petites  loca- 
lités le  conseil  de  la  ville  (municipal)  désignera  les  per- 
sonnes qui  doivent  faire  partie  des  commissions  sanitai- 
res qui  auront  à  se  pourvoir  d'un  offloer  of  health. 

PROPHYLAXIE  ET  PREVENTION  DE  LA  DIPHTHERIB. 

Les  instructions  commencent  par  établir  que  cette 
terrible  maladie  qui  fait  de  jour  en  jour  de  plus  grands 
ravages,  est  cependant  une  de  celles  dont  on  peut  arrêter 
le  plus  aisément  l'évolution  en  utilisant  les  mesures  que 
préconise  l'hygiène  publique. 

La  diphthérie  étant  une  maladie  contagieuse,  il  importe 
que  tous  les  cas  sans  exception  soient  dénoncés  immédia- 
tement au  Bureau  de  santé.  La  désinfection  des  apparte- 
ments et  chambres  à  coucher,  la  plus  pratique,  s'obtient 
en  faisant  brûler  sur  des  charbons  ardents  du  soufre  en 
poudre  (gaz  sulfureux). 

PROPHYLAXIE  ET  PRÉVENTION  DE  LA  PIEVRH  SCARLATINE. 

C'est  l'une  des  affections  les  plus  contagieuses  que  l'on 
connaisse.  Les  instructions  portent  principalement  sur 
l'isolement  des  malades,  sur  la  propreté  des  chambres  à 
coucher,  sur  la  nécessité  de  les  aérer  et  de  les  désin- 
fecter. 


d'un  journal,  entrepris  avec  énergie  et  conviction,  au 
moment  où  d'autres  confrères  songeraient  à  jouir  paisi- 
blement des  fruits  légitimes  d'une  nombreuse  clientèle! 

D'DE  P.  S. 


Les  morts  violentes  dans  l'Inde. 

Dernièrement,  dans  un  article-varia  «  Strtjgglb  for 
lifb  »  (1),  nous  constations  que  pendant  l'année  1877, 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  des  Indes  : 

150,146  bêtes  féroces,  bêtes  fauves  ou  serpents  avaient 
été  détruits  par  l'homme,  pendant  que  ces  farouches  ani- 
maux avaient  occasionné  la  mort  de  19,685  personnes  ! 

Le  journal  américain  The  Procedings  du  comté  de 
Eings,  nous  donne  aujourd'hui  le  chiffre  des  morts  vio- 
lentes constatées  en  1879. 


(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  4*  vol,,  p.  4*2. 


Circulaire  aux  inspecteurs  et  aux  contrôleurs  de  la 
salubrité  publique,  à  l'effet  de  leur  faire  connaître  les 
maladies  qui  constituent  un  danger  permanent  pour  la 
s  an  té  publique. 

(Droits  et  devoirs  des  médecins,  des  propriétaires,  et 
des  locataires.) 

instruction  populaire  pour  le  trattehent  des 
asphyxiés. 

Deux  choses  sont  indispensables,  et  doivent  primer 
toute  autre  mesure  :  ranimer  la  respiration  ;  ranimer 

LA  CHALEUR  ANIMALE. 

Un  texte  précis  avec  figures  à  l'appui,  détermine  les 
meilleures  conditions  de  pratiquer  la  respiration  artifi- 
cielle. Des  observations  fort  sages  indiquent  les  diffé- 
rences qu'il  faut  établir  dans  les  cas  d'asphyxie  par  gaz 
méphytiques,  d'asphyxie  par  inhalations  d'anesthésiques 
(chloroforme  et  éther)  ;  d'asphyxie  par  strangulation  ou 
pendaison. 

Le  paragraphe  Bbwarb  (prenez  garde)  contient  entre 
autres  conseils  les  suivants  : 

«  Ne  perdez  pas  une  minute  ;  à  ce  moment,  un  terrain 
sec,  un  abri,  de  la  chaleur,  des  stimulants,  sont  choses 
secondaires  ;  l'essentiel  c'est  la  respiration  artificielle. 
Sans  chercher  à  déshabiller  l'asphyxié,  commencez  les 
pratiques  de  la  respiration,  et  éloignez  les  curieux,  pour 
ne  pas  empêcher  le  renouvellement  de  l'air  pur.  Persistez 
patiemment  dans  les  manœuvres,  ear  souvent  le  succès 
arrive  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  s 

Dr  de  Fournbs. 


Service  médical  de  nuit. 

M.  le  D»  Passant  poursuit  avec  persévérance  sa  statistique 
des  visites  médicales  de  nuit,  qui  deviendra  peu  à  peu  un 
élément  utile  pour  apprécier  la  constitution  médicale  régnante. 

Le  chiffre  total  des  visites  de  nuit  a  été  de  b,282  pour  l'an- 
née 1879. 

Pendant  le  dernier  trimestre  de  Tannée,  la  moyenne  des 
visites  par  nuit  ressort  à  16  3/10.  Dans  43  cas,  la  mort  avait 
précédé  l'arrivée  du  médecin.  Ce  chiffre  élevé  met  en  évidence 
la  nécessité  d'une  intervention  plus  prompte  I 


Dans  les  seules  provinces  du  Nord-Est  de  l'Inde  et 
dans  le  royaume  d'Aoude,  pendant  l'année  1879,  quatre 
mille  neuf  cent  cinquante-trois  personnes  (4,953)  ont 
perdu  la  vie  par  l'aggression  des  bêtes  féroces  et  des 
serpents.  Les  piqûres  de  serpent  figurent  pour  75  0/0 
dans  ce  triste  martyrologe. 

J.dbP.  S. 


Dernière  heure. 

L'émotion  causée  par  le  nouveau  bulletin  de  la  constatation 
des  naissances,  imposé  aux  médecins  de  l'Etat  civil,  par  le 
Bureau  de  statistique  de  la  ville,  grandit  de  jour  en  jour. 

Dans  toutes  les  classes  de  la  Société  s'accentuent  des  pro- 
testations contre  ces  procédés  d'investigations  et  d'enquêtes, 
qui,  pour  une  satisfaction  scientifique  très  contestable,  fran- 
chissent fatalement  les  murs  de  l'enceinte  privée  de  la  famille. 

A  bientôt  l'examen  de  ce  premier  document  de  l'école  di» 
positivisme  et  de  la  libre  pensée, 
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Comptes-rendus  du  Secrétariat. 

MEMOIRES  ET  BULLETINS  DE  LA  SOCIETE  DE  MÉDECINE 
ET  DE  CHIRURGIE  DE  BORDEAUX. 

Cette  Société,  sans  contredit  l'une  des  plus  actives  de 
la  province,  publie  dans  ce  volume  le  1er  et  le  2*  fasci- 
cule de  l'année  1878. 

Les  [noms  de  MM.  Hameau,  Armaingaud,  de  Bier- 
mont,  Vergely,  Armaignac,  Delmas,  Saint-Philippe, 
Mauriac,  Dubreuilh,  Caries  et  tant  d'autres,  vous  disent 
assez  quelle  doit  être  l'importance  pratique  des  dis- 
cussions. 

Nous  vous  recommandons  plus  spécialement  celle  qui 
a  été  provoquée  par  des  mémoires  de  MM.  Le  vieux  et 
Lugeol,  intitulés  : 

«  L'ENGRAIS  HUMAIN,   CAUSE  D 'ÉPIDÉMIE S.  » 

M.  Lugeol  s'est  vivement  élevé  contre  les  pratiques 
des  maraîchers  des  environs  de  la  Ville,  faisant  venir  en 
cachette  la  nuit  les  tonnes  des  vidanges  pour  arroser 
avec,  leurs  légumes. 

«  Jusqu'à  présent,  dit-il,  on  avait  utilisé  les  vidanges 
pour  fumer  les  terres  ;  mais  ici  ce  n'est  plus  de  la  fu- 
mure, c'est  de  l'arrosage.  Les  principes  ne  sont  donc 
plus  détruits,  ils  sont  en  contact  direct  aveo  les  produits 
du  sol.  Il  y  a  là  certainement  un  danger,  étant  donné  sur- 
tout que  des  maladies  contagieuses,  comme  la  fièvre  ty- 
phoïde, le  choléra,  semblent  naître  des  émanations  des 
matières  fécales.  » 

A  ce  propos,  M.  Armaingaud  rappelle  un  fait  qui  semble 
prouver  que  les  matières  fécales  peuvent  être  une  cause 
de  maladies. 

A  Rome,  ou  conservait  les  excréments  des  vestales 
dans  un  lieu  consacré  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  il  se 
produisit  dans  le  quartier  voisin,  des  épidémies  succes- 
sives, et  on  finit  par  se  décider  à  jeter  ces  excréments 
dans  le  Tibre. 

En  traitant  ex  professo  cette  question  de  l'engrais  hu- 
main, M.  Levieux  ne  se  préoccupe  pas  du  môme  point  de 
vue  que  M.  Lugeol. 

Ce  qu'il  craint,  c'est  la  contamination  du  sol  ;  plusieurs 
faits  personnels  la  lui  font  grandement  redouter.  «  Je 
suis  absolument  persuadé,  s'écrie-t-il,  que  lorsque  cer- 
tains terrains  sont  gorgés  d'engrais  humain  liquide,  ils 
peuvent  devenir  une  source  sérieuse  d'infection.  Quant 
à  l'action  des  matières  fécales  en  nature,  pour  moi  elles 
sont  hors  de  doute. 

«  Quand  le  Conseil  d'hygiène  fut  appelé  au  Saujon 
pour  y  chercher  les  causes  d'une  terrible  épidémie  de 
choléra  qui  décimait  ce  village,  nous  constatâmes  qu'il 
n'y  avait  de  fosses  d'aisance  dans  aucune  maison  :  toutes 
les  matières  étaient  jetées  dans  une  barrique,  et  quand  la 
barrique  était  pleine,  on  en  répandait  le  contenu  dans  les 
jardins  voisins.  C'était  bien  la  véritable  cause. 

«  En  résumé,  je  suis  convaincu  que  l'emploi  de  l'en- 
grais humain,  affranchi  de  règlements  et  de  précautions 
hygiéniques,  offre  un  danger  réel  pour  les  populations.  » 


L'Hygiène  populaire  (Société  Italienne  d'hygiène). 

Aux  premiers  jours  de  son  organisation,  la  Société  Ita- 
lienne d'hygiène  a  senti  l'importance  des  Conférences  sur 
l'hygiène  populaire,  et  de  leur  publication  en  forme  de 
petites  brochures  in-18°  (Genre  tract). 

Les  membres  les  plus  autorisés  de  la  Société  n'ont  pas 
craint  de  donnerle  bon  exemple,  et  nous  possédons  aujour- 
d'hui la  première  série  de  ces  opuscules. 

La  Trichina,  par  le  Dr  Achille  Visconti. 

La  Peste,  par  le  Dr  Arrigo  Tamassia. 

L' ALLAT AMENTO  MERCBNARIO,  par  le  Dr  GlUSEPPB  CHIAR- 
LEONI. 

L'Igiene  dei  Denti,  par  le  Dr  Alberto  Coulliaux. 

Une  question  d'hygiène  pédagogique,  par  le  Dr  G. 
Pini,  secrétaire  de  la  Société. 

Nous  serons  très  reconnaissants  à  ceux  de  nos  collè- 
gues qui  voudraient  consacrer  à  ces  petits  volumes  quel- 
ques développements  analytiques  pour  le  Bulletin  de  la 
Société. 

Académie  medico-fisica  de  Florence.  —  Compte-rendu 
général  par  le  D*  Tommaso  Tommasi,  années  1878-79). 

Nous  trouvons  dans  ce  travail  écrit  avec  beaucoup  de 
bon  sens  et  d'élégance,  un  essai  bibliographique  sur  le 
Dr Louis  Calosi,  auteur  d'une  brochure  intéressante  sur  la 
vaccination.  Sa  conclusion  peut  se  formuler  ainsi  : 

«  La  propriété  (virtu)  antivariolique  du  vaccin  n'a 
jamaisété,  n'est  pas,  et  ne  sera  jamais  temporaire;  elle 
est  au  contraire  infailliblement  perpétuelle.  » 

Notre  confrère,  poussant  les  choses  jusqu'à  l'exagéra- 
tion, s'était  refusé  obstinément  à  faire  revacciner  son 
enfant,  alors  que  des  données  scientifiques  certaines  éta- 
blissaient l'importance  de  cette  mesure. 

H  n'en  reste  pas  moins  certain  que  le  D'  Calosi  peut 
être  considéré  comme  l'un  des  médecins  qui,  par  ses  écrits 
et  par  son  exemple,  ont  le  plus  contribué  à  faire  triom- 
pher en  Italie  les  bons  principes  en  fait  de  vaccination 
prophylactique. 

Détails  assez  curieux  :  pendant  que  les  premières  vac- 
cinations se  faisaient  à  Paris  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre  1800,  la  méthode  avait  été  appliquée  quelques 
semaines  avant  dans  plusieurs  villes  d'Italie;  c'est  à  Gênes 
que  se  sont  pratiquées  les  premières  vaccinations. 

Académie  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Barcelone. 

Séances  solennelles  du30janvierl878etdu25janvierl&î9, 
sous  la  présidence  du  Dr  Emilio  Piay  Molist. 

Dans  la  première  séance,  après  le  compte-rendu  des 
travaux  importants  de  l'année,  le  Dp  Francisco  de  Asis 
Llagostera  y  Sala,  a  donné  lecture  de  ses  Brèves  conside- 
raciones  criticas  sobre  la  vaccina  y  la  vaccination. 

C'est  une  monographie  complète  de  la  question  qui 
peut  se  résumer  en  ces  termes  : 

La  variole  constitue  l'une  des  affections  éruptives  et 
contagieuses  les  plus  terribles  pour  l'espèce  humaine. 

La  vaccine  en  forme  le  préservatif  le  plus  efficace,  le 
plus  incontesté. 

Le  rôle  du  médecin  et  de  l'hygiéniste  doit  tendre  à  pro- 
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pager  le  plus  cette  vérité,  en  combattant  dans  les  masses 
les  préjugés  de  l'ignorance  et  de  la  routine. 

L'origine  première  du  vaccin,  c'est  toujours  le  cow-pox 
spontané  de  la  vache. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'expérimentateur  clini- 
que apporte  sur  la  valeur  du  vaccin,  jennérien  ou  du  vac- 
cin animal,  il  faut  plus  se  préoccuperdes  résultats  obtenus 
par  le  virus  vaccinal,  que  de  l'origine  même  de  ce  virus. 

Voici  la  conclusion  pratique  que  nous  traduisons  tex- 
tuellement : 

«  Vivante  ou  conservée,  de  chose  (d'animal)  ou  de  per- 
sonne, seule* est  bonne  la  vaccine,  et  partant  préserva- 
trice, qui  par  l'inoculation  sur  l'être  humain,  provoque 
l'évolution  normale  (génuince)  de  la  pustule  variolique.  » 

A  la  séance  générale  de  cette  année,  notre  distingué 
collègue  le  DrEstanislao  Andréa  Serra,  Secrétaire  Géné- 
ral, a  fait  ressortir  en  termes  éloquents  l'activité  des  tra- 
vailleurs, et  la  somme  considérable  des  travaux  exécu- 
tés. Il  nous  apprend  qu'indépendamment  des  questions  de 
Médecine  et  de  Sciences  naturelles  appliquées,  le  DpMa- 
naut  y  Taberncr  a  mis  en  lumière  «  la  Importancia  de  la 
hygiène  »  ;  le  Dr  Cornet  y  Fargas  «  Y  Influence  du  tabac 
tur  les  affections  nerveuses  »  ;  le  Dr  Pablo  Pellicer  «  la 
desapiricion  de  las  rios  y  de  las  fuentes;  chapitre  des 
eaux  potables. 

Le  discours  solennel  a  été  prononcé  par  le  D'Faustino 
Curôs  Àlcantara  qui  avait  pris  pour  thèse  I'aptitude  de 
l'homme  et  de  la  femme  pour  les  études  scientifiques. 

Nous  reviendrons  sur  cette  savante  étude,  remplie  de 
considérations  originales  et  d'aperçus  anthropologiques 
dont  on  ne  peut  contester  l'actualité. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  de  janvier  {suite,  voir  n°  176). 

9.  Bureau  de  santé  (State  board  of  health)  du  Michigan, 

Etats-Unis.  Publications  diverses,  broch.  in-8,  et 
Instructions.  Lansing,  1878-79. 

10.  Dr  Fernand  de  Rochbmure.  Etude  de  physiologie  et 

de  thérapeutique  sur  les  sels  de  Pelletiérine . 
Thèse  de  doctorat.  0.  Doin,éditM  1879. 

11.  Dr  José  Ramon  de  Torrès  y  Martinbz.  Contribu- 

tion à  l'anthropologie. Thèse  soutenue  au  Congrès 
des  sciences  de  Cadix,  1879, 

12.  DrH.-C. Lombard,  de  Genève.  Les  stations  sanitaires 

au  bord  de  la  mer  et  dans  les  montagnes.  Les  sta- 
tions hivernales.  Choix  d'un  climat,  broch.  grand 
in-8.  J.-B.  Baillière  et  fils.  Paris,  1880. 

13.  M.  Venance  Patot.  Oscillations  des  quatre  grands 

glaciers  de  la  vallée  de  Chamounix,  1  vol.  in-18. 
Genève.  Sandoz,  Mb.  éd.,  1879. 

14.  D'Francesco  Marzolo.  Les  préjugés  en  médecine. 

L'hygiène  populaire.  Publications  de  la  Société 
Italienne  d'hygiène,  in-18,  n°  9.  Milan,  1879. 

15.  Dr  J.  Labordb.  Sur  l'action  physiologique  du  chlo- 

rure de  magnésium,  broch.  in-8.  Paris,  1879. 

16.  Dr  Aguilhon  de  Sabran.  Expériences  physiologiques 

sur  les  eaux  minérales  de  Chatel-Guyon  (Puy-de- 
Dôme),  broch.  in-8.  Paris,  1879. 


17.  DrE.  Verrier.  Traitement  des  déviations  de  la  ma- 

trice par  la  position  et  la  gymnastique,  broch.  in-8. 
Berger  Levrault,  lib.  éd.,  Paris,  1879. 

18.  M.  Bourguignon,  de  Donchéry.  Les  étoffes  déplume, 

broch.  in-8,  Paris,  1879. 

19.  Dr  Bourdeillette.  Eaux  de  Bagnères  de  Luchon, 

broch.  in-8.  Périgueux.  Ch.  Rastoul,  1879. 

20.  Th.  Defresne.  Etudes  expérimentales  sur  la  diges- 

tion, broc.  in-8.  J.-B.  Baillière,  Paris,  1880. 

21.  M.  Pierre  Mégnin.  Acariens  parasites  du  tissu  cellu- 

laire et  des  réservoirs  aériens  chez  les  oiseaux,  etc. 
Extrait  du  journal  de  MM.  Ch.  Robin  et  Ponchet. 

22.  Bulletins  de  la  Société  de  médecine  publique  du 

Royaume  de  Belgique,  6e  fasc.  sept.  1879. 

23.  Académie  royale  des  sciences  d'Amsterdam.  Mé- 

moires et  comptes-rendus.  (Veertiende  Deel 
Derde,  Stakh)  1879. 

24.  Dr  Ernest  Hart.  Rapport  préliminaire  sur  la  Vaccina- 

tion animale  devant  le  Comité  parlementaire  de 
l'Association  médicale  britannique,  in-8°,  1879. 

25.  Dr  Burggraeve.  Nouveau  Guide  pratique  de  méde- 

cine dosimétrique,  1880. 

26.  Dr  Gay,  de  Turin.  Miscellanées  médicales,  4  bro- 

chures. Turin,  1870  à  1871. 

27.  Bureau  national  de  santé  de  Washington.  Bulle- 

tins hebdomadaires,  décembre  1879. 

28.  J.-L.  Plonquet.  De  l'importance  du  chlorure  de  so- 

dium, du  sulfate  de  soude  et  du  sulfate  de  ma- 
gnésie en  hygiène  et  en  thérapeutique,  broch.  in-8. 

29.  J.-L.  Plonquet.  Observation  d'un  cas  d'hydropho- 

bierabiquechez  un  enfant,  broch.  in-8,  1877. 

30.  Dr  F.  Mendez  Alvaro.  La  préservation  de  la  va- 

riole. Discours  prononcé  à  l'Académie  de  méde- 
cine de  Madrid.  Ordonnances  royales  et  arrêtés 
ministériels  relatifs  à  l'organisation  du  service  de 
la  vaccine  animale  en  Espagne.  Madrid,  1871-77. 

31.  Dr  Dominique  Franco,  deNaplcs.  Etude  critique  sur 

la  diphthérie,  1  vol.  in-18,  2°  édit.  Naples,  1875. 

32.  Dr  Emile  Bertin.  Le  nouvel  hôpital  de  Saint-Eloi,  de 

Montpellier,  in-8, J.-B.  Baillière, Paris,1879. 

33.  Dr  Jules  Guérin.  Œuvres,  1er  fascicule,  gr.  in-8. 

Paris,  32,  rue  de  Vaugirard,  1880. 

34.  Connaissance  des  temps  publié  par  le  Bureau  des 

longitudes,  pour  1880,  Paris,  Gauthier- Villars. 

35.  Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 

France,  6<>  année,  4°  trimestre,  1878.  Lille,  1879. 

36.  A.  Schlumberger.  L'Acide  salicylique  et  ses  di- 

verses applications,  brochure  in-8.  Poissy,  1878. 

37.  Dr  Félix  Brémond.  L'Acide  salicylique  à  l'Académie, 

brochure  in-8.  Coccoz,  éditeur,  Paris,  1877. 

38.  P.  Nicole.  Le  Palais  de  cristal  français,  broch.  in-4. 

39.  Wilfrid  de  Fonvielle.  Néridah,  2vol.  delà  Biblio- 

thèque rose  illustrée.  Paris,  Hachette  et  C,  1880. 

40.  Musée  pédagogique  de  Saint  Pétersbourg.  Bro- 

chures et  documents  divers  publiés  par  le  Minis- 
tère de  la  guerre  de  l'Empire  de  Russie. 

41.  Dr  Floris  Bouffé.  Recherches  cliniques  sur  la  diph- 

thérie et  son  traitement  en  particulier,  brochure 
in-8.  Paris,  Berlhier,  libraire-éditeur,  1879. 
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42.  Dr  Zabé.  Manuel  de  l'allaitement  mixte  et  de  l'al- 

laitement au  biberon,  in-18.  Paris,  1879. 

43.  D'  H.  Cours  s  er  ant  .  De  la  cataracte  par  extraction. 

Modifications  importantes  apportées  dans  celte 
opération  par  M.  Coursserant  père,  brochure  in-8. 

Livres  offerts  à  la  Bibliothèque  : 

Dr  O.  Marchionneschi.  —  Compte-rendu  de  la  Condolta  mé- 
dico-chirurgicale de  Sarteano  (province  de  Sienne).  Bro- 
chure in-8.  Roux  et  Favate,  1878. 

Dr  Ugo  Palmerini.  —  Trois  cas  de  ramollissement  cérébral 
de  l'hémisphère  gauche.  Observations  cliniques.  Brocb. 
in-8.  Milan,  Rechiedei,  1877. 

Dr  Luigi  Ripa. —  La  médecine  communale,  ou  la  civilisation 
par  l'hygiène.  Publication  mensuelle  populaire  d'hygiène 
éducative  et  administrative.  In-8.  Seregno,  typogr.  Ven- 
tura, 1879. 

Dr  Emilio  R.  Cont.  —  Le  Mathé  (Layerba-mate).  Etude  avec 
analyses  du  D«"  Domingo  Parodi.  Broch.  in-18.  Buenos- 
Ayres,  1879. 

D'  Domingos  de  Almeida  Martius  Costa.  —  La  maladie  de 

Bright.  Thèse  de  concours  pour  l'agrégation  des  sciences 

médicales.  Rio  de  Janeiro,  1879. 
Dr  Manuel  Pjzarro  y  Ximenes.  —  Le  travail,  son  influence 

sur  la  santé  publique  et  sur  les  mœurs.  Broch.  in-8.  Sé- 

ville  (Andalousie),  1875. 


Rapport  sur  les  notions  d'hygiène  populaire 
du  Dr  Picqué. 

Messieurs,  vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte 
des  Notions  d'hygiène  du  Dr  Picqué,  publiées  aux  frais  de 
l'Association  polytechnique.  Cet  opuscule  qui  rentrerait 
facilement,  en  économisant  le  papier,  dans  la  dimension 
des  tracts  de  notre  Société,  me  paraît  très  digne  de  dis- 
cussion parce  que  la  Société  d'hygiène  doit,  à  mon  avis, 
publier  un  ouvrage  analogue.  Il  est  rédigé  en  demandes 
et  réponses,  forme  dogmatique  très  avantageuse  pour 
l'enseignement  élémentaire.  Il  est  sous  bien  des  rapports 
presque  parfait.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  en  faire  l'éloge, 
mais  au  contraire  je  ne  m'occuperai  qu'à  en  signaler  les 
quelques  points  défectueux  afin  de  contribuer,  autant  que 
possible,  à  l'élaboration  d'un  manuel  irréprochable. 

Les  endroits  qui  laissent  à  désirer  se  trouvent  dans  le 
chapitre  relatif  à  l'alimentation,  c'est  une  partie  de  l'hy- 
giène sur  laquelle  le  public  et  même  le  corps  médical 
ont  encore  beaucoup  de  préjugés. 

L'auteur  range  le  sel  et  le  sucre  dans  les  condiments, 
au  même  titre  que  le  poivre.  Le  sel,  condiment  d'un  genre 
spécial,  mériterait  bien  un  alinéa  à  lui  seul  ;  quant  au  su- 
cre, c'est  un  aliment  véritable,  incomplet  il  est  vrai,  mais 
d'une  digestion  extraordinairement  facile  :  il  fallait  le 
signaler  comme  tel,  quitte  à  insister  sur  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  résulter  de  son  usage  immodéré. 

Concernant  l'alimentation  des  nourrissons,  M.  Picqué 
a  des  doctrines,  naguère  classiques,  mais  que  je  ne  sau- 
rais approuver.  La  discussion  de  ce  grave  sujet  étant 
précisément  à  l'ordre  du  jour  de  la  Société,  je  n'y  in- 
siste pas. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  l'alimentation  des  adultes,  il 
conseille  une  infusion  de  thé  prise  trois  heures  après  le 
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repas.  Y  a-t-il  un  motif  quelconque  en  faveur  de  cette 
pratique  ? 

On  doit  manger  lentement,  dit-il,  les  aliments  sont 
ainsi  mieux  broyés.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  :  il  faut 
mâcher  pour  que  la  salive  se  mêle  intimement  aux  fécu- 
lents et  les  dissolve  ;  il  y  a  fort  peu  d'inconvénients  à  ne 
pas  mâcher  les  viandes.  Les  femmes  qui  allaitent  doivent 
suivant  notre  auteur,  se  priver  de  graines  féculentes. 
Cette  doctrine  est  étrange.  Les  graines  féculentes  qui  so 
trouvent  être  en  même  temps  des  aliments  protéiques 
très  riches,  conviennent  parfaitement  à  tout  le  monde, 
pourvu  qu'on  les  digère. 

Enumérant  les  aliments  par  ordre  de  digestibilité,  il 
compte  les  poissons  parmi  les  aliments  faciles  à  digérer 
et  le  beurre  parmi  ceux  de  difficile  digestion.  Il  jette 
aussi  un  anathème  sur  le  fromage,  sur  les  légumes  qui, 
dit-il,  n'ont  pas  d'autres  mérites  que  $  atténuer  (?7)  l'ac- 
tion des  viandes,  il  maudit  particulièrement  la  chou- 
croute. Tout  cela  est  rempli  de  préjugés.  D'abord  les 
aliments  ne  se  laissent  pas  ranger  en  série  suivant  leur 
digestibilité,  ce  qu'un  individu  digère  difficilement  passe 
très  facilement  chez  un  autre,  il  y  a  tant  d'estomacs  pa- 
radoxaux que  l'on  ne  peut  pas  établir  de  règles.  Je 
n'irais  pas  loin  pour  trouver  quelqu'un  qui  digère  mieux 
le  beurre  que  le  poisson. 

A  propos  de  l'huile  de  foie  de  morue,  je  n'aimerais  pas 
qu'on  donnât  comme  scientifique  une  opinion  conjectu- 
rale de  Trousseau  ;  à  savoir  que  cette  huile  peu!  être 
remplacée  par  le  beurre.  Avouant  notre  ignorance,  il 
vaudrait  mieux  dire  que  l'huile  de  foie  de  morue  est  un 
aliment  précieux,  que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  en  fait  la 
valeur  et  que  par  conséquent  nous  ne  pouvons  la  rem- 
placer par  rien. 

•  La  pomme  de  terre  est-elle  un  bon  aliment?  M.  Picqué 
dit  oui.  Uné  explication  complémentaire  serait  néces- 
saire. La  'pomme  de  terre,  facile  à  digérer,  est  le  plus 
pauvre  de  tous  les  aliments  féculents  ;  unie  au  lait  ou  à 
la  viande  elle  donne  un  ensemble  acceptable. 

Le  mépris  de  M.  Picqué  pour  les  légumes]  aqueux  et  la 
choucroute  n'est  pas  fondé.  L'alimentation  du  peuple 
dans  les  grandes  villes  est  devenue  trop  animale,  il  faut 
y  ajouter  des  légumes  riches  en  sels  alcalins.  La  chou- 
croute est  certainement  l'une  des  meilleures  et  des  plus 
ingénieuses  préparations  de  légumes  herbacés, 

Les  paragraphes  relatifs  au  vin  et  à  la  bière  sont  très 
insuffisants  :  «  le  vin  excite  doucement,  soutient  le 
corps.  La  bière  peut  remplacer  avantageusement  le  vin.» 
C'est  peu  dire.  La  bière  est  un  aliment  qui  se  rapproche 
des  aliments  féculents.  Le  vin  est  un  aliment  d'épargne  et 
probablement  générateur  de  force. 

Enfin  M.  Picqué  a,  sur  le  thé  et  le  café,  des  opinions 
qui  ne  semblent  pas  bien  exactes.  Il  est  partisan  du  café 
noir  le  matin  à  jeun,  et  il  enseigne  que  les  hautes  doses 
de  thé  ou  de  café  font  dormir. 

Ces  critiques,  je  le  répète,  ne  sont  pas  faites  pour  di- 
minuer la  valeur  du  livre  de  M.  Picqué  qui  est  excellent 
dans  tous  ses  autres  chapitres,  et  je  ne  me  serais  pas  ar- 
rêté à  la  faire  sij'avais  eu  en  main  un  écrit  vulgaire. 

Df  Landur. 
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La  presqu'île  de  Gennevilliers  pendant  l'hiver. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  lis,  dans  le  Journal  d'hygiène  du  15  janvier  1880, 
une  lettre  de  l'honorable  M.  Marié-Davy,  relative  à  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  pendant 
le  mois  de  décembre  dernier. 

M.  Marié-Davy  fait  allusion  à  une  visite  que  j'ai  faite 
dans  cette  plaine  le  26  décembre,  et  dont  j'ai  rendu 
compte  le  lendemain  à  une  réunion  d'une  commission  de 
la  Société  française  d'hygiène. 

Dans  une  précédente  communication  à  la  même  Société, 
M.  Marié-Davy  avait  affirmé  que  les  irrigations  à  l'eau 
d'égout  pouvaient  être  faites  pendant  l'hiver  et  pendant 
les  gelées.  Et  M.  le  directeur  des  travaux  de  Paris  avait 
dit  à  une  des  séances  du  Conseil  municipal,  au  mois  de 
décembre,  que,  grâce  aux  irrigations,  on  avait  pu,  pen- 
dant les  grands  froids,  approvisionner  Paris  avec  des  lé- 
gumes de  Gennevilliers. 

Le  26  décembre,  j'ai  voulu  vérifier  sur  place  si,  depuis 
la  neige  tombée  le  30  novembre,  des  irrigations  avaient 
été  faites  dans  la  plaine  de  Gennevilliers. 

J'ai  parcouru  la  plaine,  qui  était  couverte  d'une  neige 
d'une  blancheur  éblouissante. 

Dans  un  seul  champ,  à  droite  en  venant  d'Asnières, 
avantle  jardin  de  la  ville,  on  avait  essayé  de  faire  couler 
de  l'eau  d'égout  sur  une  surface  d'environ  50  mètres 
carrés.  Il  y  avait  sept  ou  huit  rigoles  où  l'on  voyait  qu'on 
avait  répandu  de  l'eau  noire,  qui  formait  de  la  glace  noire. 
L'essai  n'avait  pas  dû  paraître  satisfaisant,  car  il  n'avait 
pas  été  continué. 

J'ai  visité  toute  la  plaine.  Nulle  autre  part  je  n'ai  vu 
trace  de  tentatives  d'irrigation.  S'il  en  eut  été  fait,  elles 
eussent  frappé  les  yeux,  car  partout  la  neige  couvrait . 
les  champs  et  les  rigoles;  et  la  moindre  goutte  d'eau 
d'égout,  introduite  dans  une  rigole,  eût  fait  une  tache 
noire. 

Donc,  le  26  décembre,  avant-veille  du  dégel,  sauf  le 
point  dont  j'ai  parlé,  il  n'y  avait  dans  la  plaine  de  Gen- 
nevilliers aucune  trace  d'irrigation  à  l'eau  d'égout,  depuis 
que  le  sol  était  couvert  de  neige . 

Il  n'avait  non  plus  été  fait  aucune  irrigation  dans  le 
jardin  de  la  ville  que  j'ai  visité  dans  toutes  ses  parties. 

Dans  sa  lettre  M.  Marié-Davy  me  reproche  d'avoir  par- 
couru au  hasard  les  champs  et  les  jardins  de  Gennevil- 
liers. Il  est  vrai  que  je  les  ai  parcourus  un  peu  dans  tous 
les  sens  en  enfonçant  dans  la  neige  jusqu'aux  genoux.  Et 
c'est  pour  cela  que  je  puis  dire  ce  que  j'ai  vu. 

Après  le  dégel,  M.  Marié-Davy  est  allé  consulter  le 
livre  des  machines  élévatoires  de  Clichy;  et,  il  y  a  vu  que, 
pendant  16  jours  du  mois  de  décembre,  ces  machines 
auraient  élevé  322,000  mètres  d'eau.  C'est  possible.  — 
Qu'a-t-on  fait  de  l'eau?  —  Je  ne  le  sais  pas.  —  Mais  ce 
que  je  sais  bien,  c'est  que  le  26  décembre  on  n'avait  pas 
fait  d'irrigation  dans  la  plaine,  et  qu'on  n'avait  pas  fait 
couler  une  seule  goutte  d'eau  d'égout  dans  le  jardin  de 
la  Ville. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  322,000  mètres  cubes  d'eau 
d'égout?  C'est  le  débit  du  collecteur  en  un  jour. 


Ainsi,  d'après  la  lettre  de  M.  Marié-Davy,  pendant  un 
mois  on  n'aurait  employé  que  l'équivalent  du  débit  des 
égouts  en  un  jour.  De  sorte  que  les  eaux  rejetées  pendant 
les  29  autres  jours  avaient  dû  être  versées  dans  la  Seine. 
Cela  prouve  bien  qu'on  ne  peut  pas  faire  d'irrigations  par 
les  froids. 

Mais  ce  que  j'ai  vérifié,  ce|que  j'ai  vu  de  mes  yeux,  c'est 
qu'on  n'en  avait  pas  fait  du  tout. 

Quant  aux  légumes  qui  auraient  approvisionné  Paris, 
voici  ce  que  j'ai  constaté: 

Au  26  décembre,  après  vingt-sept  jours  de  neige,  on 
avait  peut-être  cueilli  200  choux  dans  la  plaine,  et  pas 
d'autres  légumes. 

Au  moment  où  j'ai  fait  ma  promenade,  il  était  très  fa- 
cile de  voir  les  champs  où  l'on  avait  marché  et  ceux  où 
l'on  n'était  pas  entré.  Chaque  pas  avait  marqué  sur  la 
neige,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  pas  se  tromper.  On 
voyait  quelques  champs  où  il  y  avait  des  traces  de  pas, 
et  l'on  pouvait  facilement  constater  les  endroits  où  des 
choux  avaient  été  coupés.  D'ailleurs  les  choux  qui  domi- 
naient la  neige  étaient  gelés  ;  ceux  qui  étaient  sous  la 
neige  avaient  été  un  peu  protégés.  C'étaient  quelques- 
uns  de  ceux-là  qu'on  était  venu  chercher,  comme  je  l'ai 
dit,  environ  200.  Qu'est  que  cela  pour  approvisionner 
Paris?  Admettons  que  je  me  sois  trompé  de  moitié  en 
moins  dans  mon  estimation,  que  serait-ce  encore  que  400 
choux  ? 

L'honorable  M.  Marié-Davy  dit  qu'il  doit  à  l'obligeance 
de  M.  Durand-Claye  les  données  sur  lesquelles  il  a  rédigé 
sa  lettre. 

Quant  à  moi,  (j'ai  vu  moi-même  ce  que  j'affirme,  et  je 
tiens  à  constater  que  le  26  décembre,  la  couche  de  neige 
dans  la  plaine  de  Gennevilliers  était  d'une  blancheur  im- 
maculée et  qu'il  n'y  avait  pas  trace  d'irrigation  à  l'eau 
d'égout. 

Agréez,  monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

Dr  Ch.  Duvbrdy. 


Nécrologie. 

M.  le  D'Bernier  de  Bournon ville  vient  d'avoir  la  dou- 
leur de  perdre  son  père,  docteur-médecin  à  Archiac  (Cha- 
rente-Inférieure), lauréat  de  l'Académie  de  médecine  et 
du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  l'un  des  plus 
vaillants  et  modestes  champions  de  l'hygiène  publique  de 
la  province. 

Que  notre  jeune  collègue  veuille  bien  agréer  l'expres- 
sion de  tous  nos  sentiments  de  sincère  condoléance» 


La  digne  compagne  du  célèbre  et  sympathique  philan- 
thrope M.  Marbeau,  vient  de  s'éteindre  dans  les  bras  de 
son  cher  fils,  l'intelligent  continuateur  de  l'œuvre  des 
crèches.  Puissent  nos  sentiments  d'admiration,  de  pro- 
fonde condoléance,  et  d'entier  dévouement,  calmer  la 
douleur  de  notre  éminent  collègue  I 


Propriétaire-Gérant  :  Dr  di 


ParU.  —  Typ.  A  Parbmt,  rue  MoMieur-Jo-pri..™,  »-M. 
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Paris,  ce  5  Février  1880. 

La  màtiôre  radiante. 

L'événement  scientifique  du  jour,  c'est  la  présence  à 
Paria  de  M.  William  Crookes,  de  la  Société  royale  de  ' 
Londres,  venant  répéter,  devant  un  public  d'élite,  les 
belles  expériences  qu'il  a  faites  au  Congrès  de  Scheffield 
(Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences), 
à  l'effet  de  démontrer  les  diverses  phases  de  cette  impor- 
tante découverte. 

Une  gracieuse  invitation  de  Mme  et  de  M.  l'amiral  Mou- 
chez, nous  avant  permis  d'assister,  dans  les  salons  de 
l'Observatoire,  à  la  brillante  conférence  du  savant  inven- 
teur du  Radiomètre  ;  sans  avoir  la  prétention  d'entrer 
dans  les  détails  techniques  de  la  théorie  et  de  l'expéri- 
mentation, nous  allons  nous  efforcer  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  les  faits  essentiels. 

Dès  1816  l'illustre  Faraday,  alors  simple  étudiant, 
avait  pris  pour  titre  de  l'une  de  Ses  leçons  :  «  La  Matière 
radiante.  » 

«  Si  nous  imaginons,  disait-il,  un  état  de  la  matière 
aussi  éloigné  de  l'état  gazeux  que  celui-ci  l'est  de  l'état 
liquide,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  de  l'accroisse- 
ment de  différence  qui  se  produit  à  mesure  que  le  degré 
de  changement  s'élève,  nous  pourrons  peut-être,  pourvu 
que  notre  imagination  aille  jusque-là,  concevoir  à  peu 
près  la  matière  radiante  ;  et  de  même  qu'en  passant  de 
l'état  liquide  à  l'état  gazeux  la  matière  a  perdu  un  grand 
nombre  de  ses  qualités,  de  même  elle  doit  en  perdre  plus 
encore  dans  cette  dernière  transformation.  » 

Trois  ans  plus  tard,  Faraday,  plein  de  cette  conception 
nouvelle,  accumule  les  preuves  et  les  arguments  à  l'appui 
de  son  hypothèse  hardie,  et  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la 


matière  quatre  états,  au  lieu  des  trois  (1)  admis  jus- 
qu'alors. 

.  Solide,  liquide,  gazeux,  et  radiant  ! 

Pour  démontrer  ce  quatrième  état  de  la  matière, 
M.  Crookes,  au  moyen  d'instruments  perfectionnés,  a 
poussé  la  raréfaction  de  l'air  dans  un  espace  clos  (tube 
en  verre)  aux  limites  extrêmes  de  1  millionième  d'atmo- 
sphère (en  nombre  rond). 

La  science  moderne  considère  maintenant  les  fluides 
élastiques,  ou  gaz,  comme  composés  d'un  nombre  pres- 
que infini  de  molécules,  lesquelles  sont  sans  cesse  en  mou>- 
vement,  et  animées  de  vitesse  de  toutes  les  grandeurs 
imaginables.  Plus. on  retire  d'un  vase  clos  une  partie 
de  l'air  ou  des  gaz  qu'il  contient,  et  plus  les  molécules 
peuvent  parcourir  une  distance  plus  grande  sans  se  heur- 
ter et  s'entre-choquer  ;  leur  course  libre  est  plus  étendue. 

Dans  les  tubes  où  le  vide  est  presque  parfait,  les  molé- 
cules du  résidu  gazeux  peuvent  s'élancer  d'un  bout  & 
l'autre  subissant  un  nombre  de  chocs  relativement  faible, 
et  en  rayonnant  du  pôle  avec  une  vitesse  énorme,  elles 
présentent  des  propriétés  assez  nouvelles  et  assez  carac- 
téristiques pour  justifier  tout  à  fait  l'appellation  de  mâ- 
tière  radiante  que  M.  Crookes  emprunte  à  Faraday. 

Avant  de  montrer  les  phénomènes  produits  par  la  ma- 
tière radiante  sous  l'influence  de  l'étincelle  électrique, 


(1)  Dans  l'état  solide  les  molécules  d'un  corps  sont  assujetties  à  res- 
ter les  unes  par  rapport  aux  antres  dans  des  positions  relatives  à  peu 
près  invariables. 

Dans  l'état  liquide  la  volume  du  corps  est  invariable,  mais  la  forme 
dépeud  du  vase  qui  le  contient,  aussi  les  rapports  des  molécules  en- 
tre elles  sont-ils  soumis  à  des  variations. 

Dans  l'état  gazeux,  les  molécules  tendent  à  s'écarter  indéfini- 
ment les  unes  des  autres.  Les  gas  sont  formés  d'un  nombre  immense 
de  molécules,  ou  particules  légères,  animées  constamment  de  vitesses 
de  toute  grandeur 
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Paris  dans  les  temps  anciens. 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix 
de  l'Association  philotechnique  de  Clichy,  M.  Félix  Hé- 
ment,  Inspecteur  de  l'Enseignement  primaire,  a  consacré 
au  Paris  d'autrefois  des  pages  charmantes  que  nous  som- 
mes heureux  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Il  y  a  quelques  milliers  d'années,  je  me  garderai  bien 
d'en  préciser  le  nombre,  le  paysage  qui  nous  entoure  of- 
frait un  aspect  différent  de  celui  qu'il  vous  présente  au- 
jourd'hui; de  vastes  forêts  couvraient  la  plus  grande 
partie  du  pays  qui  devait  être  la  Gaule  et  la  France  ;  fo- 
rêts primitives,  sauvages»  libre  manifestation  de  la  na- 
ture végétale,  comparables  à  quelque  coin  écarté  des 


forêts  du  nouveau  monde.  Des  arbres  puissants  se  dispu- 
taient la  terre  ;  leurs  cimes  touffues,  impénétrables  aux 
rayons  solaires,  projetaient  sur  la  terre,  une  ombre 
épaisse  et  mystérieuse.  Les  humbles  plantes  nées  à  leurs 
pieds  étouffaient  faute  d'air  et  de  lumière.  Sur  certains 
points  où  des  arbres  caducs  avaient  succombé,  d'immenses 
clairières  laissaient  voir  les  profondeurs  de  la  forêt  :  là, 
au  milieu  des  troncs  abattus,  des  ronces  gigantesques, 
une  herbe  sauvage,  non  encore  foulée,  s'élevait  vigou- 
reuse et  drue.  Sur  d'autres  points,  c'étaient  dévastes 
marécages,  peuplés  parla  tourbe  des  plantes  aquatiques, 
dont  les  débris  amoncelés  se  mêlaient  à  la  vase  épaisse 
et  noirâtre. 

«  A  peine  quelques  rares  sentiers  avaient  été  timide- 
ment frayés  par  l'homme. 

«  Des  animaux  divers  :  ours,  aurochs,  rennes,  etc., 
des  reptiles,  des  oiseaux,  des  légions  d'insectes  peuplaient 
ces  lieux  presque  déserts.  %t.zecfVKjOT>gTt 
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M.  Crookes  procède  par  comparaison.  Dans  un  tube  de 
verre  long  de  10  centimètres  et  rempli  d'air  atmosphé- 
rique, on  fait  passer  l'étincelle  :  il  se  produit  un  sillon 
lumineux  et  brisé,  absolument  semblable  à  un  éclair  :  il 
en  a  l'éclat  et  l'instantanéité . 

Dans  un  second  tube  ayant  les  mêmes  dimensions,  mais 
où  le  vide  a  été  oblenu  par  la  machine  pneumatique  or- 
dinaire, l'étincelle  prend  une  teinte  violette  uniforme. 
Si  l'on  a  fait  le  vide  dans  le  tube  au  moyen  de  machines 
perfectionnées,  pendant  le  passage  de  l'étincelle  électri- 
que, le  tube  se  remplit  d'une  lumière  laiteuse  qui  semble 
s'arrêter  au  voisinage  du  pôle  négatif.  En  ce  point  existe 
un  espace  sombre  qui  augmente  d'étendue,  selon  le  degré 
de  vide  obtenu.  C'est  cette  auréole  sombre  que  le  savant 
physicien  a  étudiée  particulièrement.  Elle  provient  de  ce 
qu'il  s'établit  un  courant  de  molécules  qui,  projetées  du 
pôle  négatif,  vont  frapper  directement  les  parois  du  tube. 
En  frappant  ainsi  un  tube  de  verre,  les  molécules  de  la 
matière  radiante  le  rendent  phosphorescent. 

La  phosphorescence  se  montre  d'ailleurs  sous  diverses 
couleurs,  suivant  la  nature  du  verre  dont  le  tube  est  com- 
posé. Le  verre  anglais  donne  une  lumière  bleue,  le  verre 
allemand  une  lumière  verte.  L'expérience  donne  lieu  à 
un  véritable  feu  d'artifice  lorsqu'on  la  fait  sur  des  tubes 
de  Geissler. 

Voici  comment  peut  se  mesurer  approximativement  ce 
degré  de  phosphorescence  : 

Un  papier  de  sulfure  de  calcium  est  tendu  contre  le 
mur  ;  à  deux  mètres  de  distance  sur  une  table  se  trouve 
un  tube  scellé  à  la  lampe,  et  contenant  aveo  de  l'air  raréfia- 
un  fragment  de  magnésium.  On  éteint  les  lumières  de  la 
salle,  on  fait  passer  le  courant  électrique  dans  le  tube, 
et  l'on  met  le  feu  au  magnésium.  La  lumière  du  magné- 
sium se  projette  sur  le  papier  de  sulfure  de  calcium  ; 
M.  Çrookes  laisse  pendant  quelques  secondes  sa  main 
au-devant  du  papier.  A  la  fin  de  l'expérience,  l'ombre  de 
la  main  se  trouve  nettement  photographiée  sur  le  papier. 

Actuellement,  énumérons  les  principales  expériences 
qui  ont  passé  successivement  sous  nos  yeux,  et  qui  avaient 
pour  but  dedémontrer  les  propositions  suivantes  : 


1°  Partout  ou  elle  frappe,  la  matière  radiante  dé- 
termine UNE  ACTION  phosphorégénique  énergique. 

Un  diamant  (vert  à  la  lumière  solaire,  et  incolore  à  la 
lumière  artificielle)  monté  au  centre  d'un  ballon  dans  le- 
quel on  a  fait  le  vide  (flg.  1)  et  soumis  à  l'action  d'un 
courant  moléculaire  dirigé  de  bas  en  haut,  donne  dans 
!  l'obscurité  une  lumière  phosphorescente  verte  dont 
l'éclat  est  égal  à  celui  d*une  bougie  (1). 


Fig.  i. 

-  -  ,■  •  • 

Après  le  diamant,  une  des  pierres  les  plus  remarquables 
par  leur  phosphorescence  est  le  rubis.  Dès  qu'on  fait  passer 
le  courant  d'induction  dans  un  tube  de  Geissler  conte- 
nant de  petits  rubis,  on  les  voit  émettre  une  belle  lu- 
mière rouge  comme  s'ils  étaient  incandescents  (fig.  2). 

Lorsque  la  raréfaction  est  portée  à  un  millionième 
d'atmosphère,  la  phosphorence  est  très-forte;  au-delà 


(1  )  Nous  devons  ces  clichés  à  l'obligeanco  de  M.  Wilfrid  de  Fon- 
vielle,  qui  a  déjà  rendu  compte  de  ces  expérleoces  daus  son  très  in- 
téressant journal  l'Electricité. 


«  Le  fleuve  qui  coule  près  d'ici  même  maintenu  par 
des  digues,  modéré  dans  ses  allures,  en  un  mot  civilisé, 
s'épandait  dans  un  lit  plus  large  et  plus  profond  où  ses 
eaux  roulaient  avec  furie,  rongeant  incessamment  ses 
rives,  et  menaçant  les  collinès  qui  lui  barraient  le  pas- 
sage. 

c  La  nature  était  là  dans  sa  sauvagerie  native,  puis- 
santé,  désordonnée,  et  encore  indomptée  par  l'homme 
qu'elle  semblait  défier,  d'autant  plus  énergique  et  plus 
fcmgueuse  que  les  hommes  étaient  plus  faibles  et  moins 
nombreux. 

«  Dans  ces  premiers  hommes,  nous  aurions  eu  quelque 
peine  à  reconnaître  des  ancêtres,  tant  ils  différaient  peu 
de  ce  quadrumane  poilu  et  grimpeur,  si  habile  imitateur 
des  gestes  humains  qu'on  croit  qu'il  nous  ressemble , 
tandis  qu'il  n'est  que  notre  grossière  caricature.  Leurs 
grandes  barbes  et  leurs  longs  cheveux  incultes  rappe- 
laient la  crinière  des  fauves,  leur  peau  était  bronzée, 


tannée,  roidie  par  des  intempéries  dont  les  brumes  d'au- 
tomne ne  nous  donnent  qu'une  idée  affaiblie. 

«  Leurs  vêtements  provenaient  des  animaux  avec  les- 
quels ils  étaient  constamment  en  lutte. 

«  Leurs  armes  se  réduisaient  d'abord  à  la  pierre  brute 
que  la  pluie  et  le  vent  avaient  détachée  d'un  rocher,  on 
à  la  branche  arrachée  à  un  arbre. 

«  La  demeure  primitive  de  nos  pères  fut  un  abri  na- 
turel, grotte  ou  caverne.  Ils  se  nourrissaient  de  fruits 
sauvages,  de  racines,  de  viandes  crues  et  de  sang.  Un 
jour  ils  connurent  le  feu.  La  difficulté  de  l'obtenir  et 
l'importance  qu'ils  lui  reconnurent,  expliquent  le  soin 
jaloux  avec  lequel  ils  le  conservèrent  et  le  transmirent 
bous  la  forme  du  feu  sacré  ou  de  la  lampe  permanente 
des  autels.  » 
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elle  diminue  jusqu'à  ce  que  l'étincelle  électrique  se  re- 
fuse a  passer. 


Fig.  2. 

La  fig.  3  sert  à  mettre  en  évidence  le  rapport  qui  existe 
entre  la  phosphorescence  du  verre  et  le  degré  de  raré- 
faction de  l'air. 

Le  petit  tube  supplémentaire  c  contient  de  la  potasse 
caustique  ;  en  le  faisant  chauffer,  il  se  dégage  de  la  va- 
peur d'eau  qui  se  répand  dans  l'espace  clos,  où  le  vide 
était  presque  parfait,  et  à  ce  moment,  aussitôt  que  la  con- 
duction électrique  commence,  une  lueur  phosphores- 
cente verte  brille  sur  toute  la  longueur  du  tube. 

Dès  que  l'on  retire  la  lampe  qui  chauffait  la  potasse, 
cette  phosphorescence  verte  devient  de  plus  en  plus 
faible  à  mesure  que  le  vide,  rendu  plus  parfait,  perd  sa 
propriété  conductrice. 


Fig.  3. 

2°  La  matière  radiante  se  meut  en  ligne  droite. 

M.  Crookes  pend  un  tube  en  forme  de  V,  portant  un 


électrode  à  chacune  de  ses  extrémités.  Le  pôle  de  la 
branche  droite  du  tube  étant  négatif,  on  la  voit  inondée  de 
lumière  verte  ;  mais  &  l'extrémité  inférieure  cette  lumière 
s'arrête  brusquement  sans  s'engager  dans  l'autre  branche. 
Si  l'on  renverse  le  courant,  en  rendant  négatif  le  pôle 
situé  à  l'extrémité  supérieure  de  la  branche  gauche,  la 
lumière  verte  passe  à  gauche,  pendant  que  la  branche 
droite  reste  dans  l'obscurité. 

3°  La  matière  radiante  interceptée  par  une  sub- 
stance SOLIDE  DONNE  UNE  OMBRE. 

Dans  un  tube  en  forme  de  poire  (fig.  4)  se  trouve  vers 
le  milieu  une  croix,  découpée  dans  une  feuille  d'aluminium, 
et  placée  de  manière  à  intercepter  une  partie  des  rayons 
qui  partent  du  pôle  négatif.  Dès  que  le 'courant  traverse 


Fig.  4. 

!  le  tube,  on  voit  l'ombre  noire  de  la  croix  se  dessiner  sur 
'l'extrémité  lumineuse  dans  la  partie  renflée  du  tube. 

4°  LA  MATIERE  RADIANTE  EXERCE  UNE  ACTION  MECANIQUE 
ÉNERGIQUE  SUR  LES  CORPS  QU'ELLE  VIENT  FRAPPER. 

Cette  action  est  mise  en  évidence  par  l'ingénieux  petit 
appareil  de  M.  Oimingham.Dans  un  tube  de  verre  oh  le  vide 
a  été  poussé  très  loin,  contenant  deux  petites  tiges  de 
verre  parallèles,  est  placée  comme  sur  les  rails  d'un  che- 
min de  fer  une  petite  roue  à  larges  palettes  de  mica... 
Dès  que  sous  l'action  du  courant  électrique  le  courant  de 
matière  radiante  s'élance  du  pôle  négatif,  il  parcourt  le 
tube,  frappe  les  palettes  supérieures  de  la  roue  et  lui 


Les  Martyrs  de  la  Science. 

{Suite  et  fin,  voir  n°  175). 

Cueillons  au  hasard  dans  les  autres  chapitres  quelques 
intéressants  renseignements  sur  des  existences  justement 
célèbres. 

Roger  Bacon  était  reçu  de  l'ordre  des  Cordeliers  et 
docteur  en  théologie,  il  s'occupa  des  propriétés  des  verres 
convexes  et  concaves,  construisit  des  lunettes  pour  les 
presbvtes  et  donna  le  premier  la  théorie  du  télescope. 
Il  perfectionna  aussi  la  fabrication  de  la  poudre  à  oanon 
en  donnant  le  moyen  d'en  purifier  le  salpêtre.  Bacon 
écrivit  énormément,  ce  qui  le  fit  accuser  de  magie  ;  il 
paya  la  rançon  du  génie  en  passant  quinze  années  de  sa 
vie  en  prison,  et  c'est  un  des  rares  savants  qui  à  son  lit 
de  mort  regretta  de  «  s'être  donné  tant  de  peine  dans  l'in- 
térêt de  la  science.»  Côtte  suprême  plainte  est  une  tache 
dans  cette  noble  existence. 


Galilée  découvrit  à  dix-neuf  ans  les  lois  du  pendule  qui 
fournissent  à  la  science  de  si  précieuses  ressources  pour 
la  juste  mesure  du  temps.  Professeur  de  mathématiques  à 
Pise,  puis  à  Venise,  il  inventa  le  thermomètre,  puis  le 
télescope,  ce  fut  alors  qu'il  s'occupa  spécialement  d'astro- 
nomie, le  ciel  étant  le  seul  champ  digne  de  ses  explora- 
tions. Il  fut  accusé  d'hérésie,  persécuté  longtemps,  et 
finalement  obligé  d'abjurer  qu'il  s'était  trompé  grossière- 
ment, que  le  Soleil  n'était  pas  le  centre  du  monde  et  que 
la  Terre  ne  marchait  pas  :  E  pur  si  muove,  s'écria-t-il  en 
frappant  le  sol  du  pied.  «  Et  pourtant  elle  se  meut!  »  II 
ne  recouvra  plus  sa  liberté  et  mourut  prisonnier  dans  sa 
villa  d'Arcetri  près  de  Florence,  à  soixante-dix-huit  ans. 

Newton,  selon  l'expression  de  Lagrange,  «  lapins 
haute  production  de  l'esprit  humain  »,  avait  dès  son  plus 
jeune  âge  une  aptitude  remarquable  pour  la  mécanique, 
il  s'adonna  avec  passion  à  l'étude  des  mathématiques  et 
ne  s'occupa  que  plus  tard  d'astronomie. 
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imprime  son  mouvement  de  rotation.  En  renversant  les 
pôles  M.  Crookes  peut  arrêter  la  roue  et  la  faire  marcher 
en  sens  contraire. 

5°  La  matière  radiante  est  déviée  par  un  aimant. 

Dans  un  tube  de  verre  pareil  aux  précédents,  est  dis- 
posé sur  une  grande  partie  de  la  longueur  un  écran 
phosphorescent.  En  face  du  pôle  négatif  se  trouve  une 
plaque  de  mica  percée  à  son  centre  ;  en  faisant  passer  le 
courant  d'induction,  une  ligne  de  lumière  phosphores- 
cente est  projetée  dans  toute  la  longueur  du  tube. 
M.  Crookes  place  alors  3ous  le  tube  un  aimant  puissant 
en  fer  à  cheval  :  la  ligne  lumineuse  (droite)  se  courbe 
aussitôt  sous  l'influence  de  l'aimant,  et  ondule  comme 
une  baguette  flexible  en  faisant  varier  la  position  de 
l'aimant. 

En  faisant  passer  dans  un  tube,  où  l'air  est  moins  ra- 
réfié (fig.  5)  l'étincelle  d'induction,  elle  traverse  le  tube 
sous  la  forme  d'une  raie  étroite  de  lumière  violette  joi- 
gnant les  deux  pôles.  Si  l'on  place  sous  le  tube  un  électro- 
aimant  puissant,  dès  que  l'on  met  le  fil  des  deux  bran- 
ches de  l'aimant  en  communication  avec  la  pile,  on  voit 
le  milieu  de  la  raie  lumineuse  s'abaisser  vers  l'aimant. 


Fig.  5. 

6°  LA  MATIERE  RADIANTE  PRODUIT  DE  LA  CHALEUR  LORS- 
QU'ELLEBST  ARRETEE  DANS  Ses  MOUVEMENTS. 

Dans  des  tubes  de  verre  spéciaux,  on  fait  converger  en 
un  point  donné  plusieurs  faisceaux  de  matière  radiante, 
et  l'on  produit  ainsi  un  foyer  calorifique  intense  capable 
4'amener  la  fusion  des  métaux- 
Dans  une  expérience  disposée  de  manière  à  ce  que  les 
phénomènes  soient  projetés  sur  un  écran,  M.  Crookes 


C'est  à  Bernard  Palissy,  protégé  par  Catherine  de 
Médicis,  que  nous  devons  le  premier  cabinet  d'histoire 
naturelle  (1575).  A  la  fois  physicien,  chimiste  et  agro- 
nome, l'illustre  potier  étudia  tout  et  voulut  savoir  tout. 
Il  mourut  dans  un  cachot  de  la  Bastille,  ayant  noblement 
rempli  sa  longue  existence. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  ne  fasse  que  signaler  trois 
gloires  de  la  Renaissance  :  André  Vésale,  AmbroiseParé 
et  Paracelse. 

Lebon  découvrit  le  gaz  d'éclairage  vers  1792,  mais  il 
se  heurta  tout  d'abord  contre  le  mauvais  vouloir  du  Gou- 
vernement et  ce  ne  fut  qu'après  des  expériences  publi- 
ques, faites  à  ses  frais,  et  qui  réussirent  pleinement,  que 
Napoléon  I°r  lui  accorda  une  concession  dans  la  forêt  de 
Rouvray,  pour  organiser  l'industrie  de  la  distillation  du 
bois  et  de  la  fabrication  du  gaz.  Le  2  décembre  1804,  le 
malheureux  était  trouvé  assassiné  dans  les  Champs-Ely- 
sées. Sa  veuve  ne  put  parvenir  h  oontinuer  son  œuvre. 


nous  a  montré,  aux  applaudissements  unanimes  de  la 
réunion,  la  fusion  d'un  fil  de  platine  par  le  ohoc  de  la  ma- 
tière radiante. 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  explications  chimiques, 
plus  ou  moins  hasardées,  nous  transcrirons  à  peu  près 
textuellement  la  péroraison  du  savant  conférencier. 

«  Dans  l'étude  de  ce  quatrième  état  do  la  matière,  il 
semble  que  nous  ayons  saisi  et  soumis  à  notre  pouvoir, 
les  petits  atomes  invisibles  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons 
de  considérer  comme  formant  la  base  physique  de  l'uni- 
vers. Nous  avons  vu  que  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés la  matière  radiante  est  aussi  matérielle  que  la 
table  placée  ici  devant  moi,  tandis  que  par  d'autres  pro- 
priétés elle  présente  presque  le  caractère  d'une  force  de 
radiation.  Nous  avons  donc  en  réalité  atteint  la  limite 
sur  laquelle  la  matière  et  la  force  semblent  se  confondre, 
le  domaine  obscur  situé  entre»  le  connu  et  l'inconnu  qui 
a  toujours  eu  pour  moi  un  attrait  particulier.  J'ose  croire 
que  les  plus  grands  problèmes  scientifiques  de  l'avenir 
trouveront  leur  solution  dans  ce  domaine  inexploré,  où 
se  trouvent  sans  doute  les  réalités  fondamentales,  sub- 
tiles, merveilleuses,  profondes.  » 

La  conférence  se  termine  par  la  citation  de  quatre 
magnifiques  vers,  dont  voici  la  traduction  : 

.«  Cependant,  toutes  ces  choses  existaient  quand  per- 
sonne ne  les  connaissait,  et  sont  restées  cachées  aux 
siècles  les  plus  éclairés,  et  l'avenir  nous  révélera  des  faits 
plus  inconnus  encore.  Pourquoi  donc  l'homme  ignorant 
s'imaginerait-il  que  rien  n'existe  que  ce  qu'il  a  vu?» 

Puissent  les  détails  de  cet  article,  intéresser  nos  lec- 
teurs, et  leur  donner  une  idée  précise  des  importants 
problèmes  que  soulève  la  découverte  de  M.  William 
Crookes.  Des  travaux  et  des  recherches  ultérieures  ne 
manqueront  pas  d'établir,  d'une  manière  incontestable, 
si  nous  nous  trouvons  en  présence  de  manifestations 
particulières  de  l'électricité,  ou  si  nous  avons  réellement 
devant  nous,  un  quatrième  état  de  la  matière. 

Dr  de  Pietra  Santa. 


Pour  bien  se  rendre  compte  du  développement  de  la 
fabrication  du  gaz,  il  est  assez  curieux  d'avoir  quelques 
renseignements  sur  la  consommation  actuelle  de  Paris. 
La  Compagnie  Parisienne  livre  journellement  1  million 
de  mètres  cubes  de  gaz  ;  elle  emploie  pour  la  manipula- 
des  produits  et  la  fabrication  6,000  ouvriers,  sans  comp- 
ter les  2,000  agents  préposés  à  l'entretien  et  à  l'éclairage 

L'auteur  nous  donne  ici  quelques  chiffres  bien  intéres- 
sants. 

—  La  force  des  machines  à  vapeur  fonctionnant  actuel- 
lement en  France  s'élève  à  1,500,000  ohe vaux- vapeur  ; 
elle  est  équivalente  au  travail  de  31,590,000  hommes, 
chiffre  qui  dépasse  de  dix  fois  notre  population  indus- 
trielle valide. 

—  Si  l'Angleterre  devait  faire  à  la  main  tout  le 
filé  de  coton  qu'elle  confectionne  en  un  an,  il  lui  faudrait 
91  millions  d'hommes,  à  peu  près  la  population  de  la  moi- 
tié de  l'Europe. 
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.   Vaccinations  et  Revaccinations. 

LBUR  UTILITé  ACTUBLLB  (1). 

(Suite,  voir  n"  167  à  170  et  175.) 
Arrivons  à  la  France. 

Au  mois  de  prairial  an  VIII,  douze  médecins  égale- 
ment recommandables  par  leurs  lumières,  se  réunirent, 
spontanément  et  librement,  sous  la  présidence  du  duc 
de  Laroohefoucault  -  Liancourt,  s'engageant  à  mettre 
leurs  travaux  en  commun.  Ce  fut  la  modeste  origine  du 
Comité  central  de  vaccine.  - 

Plus  tard,  en  sollicitant  de  Louis  XVIII  la  fondation 
de  l'Académie  de  médecine,  le  baron  Portai  se  proposa 
de  réunir  en  un  seul  corps  tout  ce  qui  tient  de  près  ou 
de  loin  aux  sciences  médicales. 

Epidémies,  épizooties,  hygiène,  police  sanitaire,  re- 
mèdes secrets,  eaux  minérales,  vacoine,  tout  sera  de  son 
ressort,  et  les  divers  établissements  consacrés  à  ces  di- 
vers objets  iront  se  fondre  au  sein  d'une  seule  et  même 
Institution. 

Dès  ce  moment,  il  était  aisé  de  prévoir  que  le  Comité 
central  de  vaccine  ne  subsisterait  pas  longtemps.  Sup- 
primé de  droit  le  20  décembre  1820,  il  fonctionna  de  fait 
jusqu'en  juillet  1823. 

A  peine  l'Académie  fut-elle  saisie  de  l'héritage  du 
Comité  qu'elle  s'empressa  de  nommer  une  Commission 
ohargée  de  veiller  sur  le  précieux  dépôt.  Il  fallait  une 
main  pour  pratiquer  les  vaccinations,  elle  choisit  celle 
de  Bousquet. 

Cette  prétendue  réforme  constituait  une  faute,  une 
grande  injustice  envers  les  hommes  dévoués  qui  avaient 
créé  le  Comité  central  de  vaccine. 

Toutes  les  fois  que  dans  les  œuvres  humanitaires,  l'of- 
ficiel se  substitue  &  l'initiative  privée,  les  horizons  se 
rétrécissent,  les  ambitions  ne  tardent  pas  à  éclore,  l'in- 
trigue et  la  camaraderie  se  mettent  en  lieu  et  place  du 
Bon  droit  et  de  la  Justice  distributive  I 

(1)  Conférence  faite  a  la  salle  du  boulevard  des  Capucines,  le  5  juin 
1879,par  M.  le  Dr  Prosper  de  Pietra  Santa. 


Aussi  les  noms  honorés  de  Bousquet,  de  MM.  Depaul 

et  Blot,  les  Directeurs  successifs  du  service  de  la  vac- 
cine à  l'Académie,  n'ont  pas  suffi  à  justifier  la  suppres- 
sion du  Comité  central  !  (1810-1823.) 

Les  vaccinations  officielles,  concentrées  à  Paris,  sont 
insuffisantes  pour  alimenter  les  servioes  particuliers  des 
départements. 

Cette  insuffisance  est  reconnue  implicitement  par  les 
statistiques  même  de  l'administration  supérieure.  Seuls 
quelques  rares  départements  possèdent  une  organisation 
véritable.  Dans  presque  tous,  les  vrais  Directeurs  de  la 
vacoine  sont  des  chefs  de  Bureau  des  Préfectures. 

Le  nerf  de  la  guerre,  Y  argent  fait  le  plus  souvent  dé-» 
faut.  «  Si  la  vaccine,  écrit  au  Journal  d'hygiène  le 
Dr  Drouineau  (de  la  Rochelle),  est  l'objet  d'une  négligence 
générale,  si  la  pratique  vaccinale  inspire  tant  d'indiffé- 
rence,  la  faute  en  est  à  cette  quasi-administration  qui 
semble  répondre  à  tous  les  besoins,  et  qui  cependant 
n'amène,  en  réalité,  que  le  discrédit,  le  découragement 
et  la  désuétude.  » 

Je  vous  ai  parlé  de  statistiques  officielles,  voici  les 
chiffres  que  je  relève  dans  un  document  publié  par  le 
Ministère  du  commeroe. 

Sur  87  départements,  il  en  est  : 

12  dans  lesquels  les  Conseils  généraux  n'inscrivent  à 
leur  budget  aucune  somme  pour  le  service  de  la  vaccine. 

15  dans  lesquels  la  somme  allouée  varie  de  300  à 
1,000  francs. 

Pour  toute  la  France,  le  budget  de  la  vaccine  n'at- 
teint pas  le  chiffre  de  180,000  fr.,  ce  qui  représente  en 
moyenne  un  peu  plus  de  2,000  fr.  par  département, 

soit  4  fr.  95  par  commune, 
soit  5  fr.  par  1,000  habitants, 

quelle  dérision  ! 

Pour  le  service  central  de  Paris  les  conditions  finan- 
cières ne  laissent  pas  moins  à  désirer,  comme  vous  allez 
le  constater.  M.  le  Dr  Broohard,  dont  les  travaux  sur 
l'enfance  s'étalent  sur  toutes  nos  bibliothèques,  et  dont 
le  nom  se  trouve  sur  les  lèvres  de  toutes  les  mères  de 


—  Une  habile  tricoteuse  arrive  &  faire  80  mailles  par 
minute,  le  métier  circulaire  lui  en  fera  faire  480! 

Ces  chiffres  fabuleux  se  passent  de  commentaires,  on 
n'aura  jamais  trop  de  reconnaissance  pour  les  inventeurs 
de  machines. 

Terminons  à  regret  par  la  biographie  de  l'entrepreneur 
d'un  travail  gigantesque,  le  tunnel  du  SainWJothard. 

Favre  avait  quitté  son  pays  pour  faire  son  tour  de 
France  comme  simple  ouvrier,  mais  arrivé  à  Lyon,  il  sut 
se  faire  remarquer  en  résolvant  de  la  manière  la  plus 
simple  un  problème  tout  pratique,  dont  les  ingénieurs  ne 
pouvaient  trouver  la  solution  qu'au  moyen  de  frais  énor- 
mes. A  partir  de  ce  moment  il  fut  chargé  successivement 
de  travaux  importants  relatifs  à  la  construction  des  che- 
mins de  fer  qui  lui  rapportèrent  une  grande  fortune. 

La  passion  de  son  état  l'entraîna  à  se  charger  du  grand 
tunnel  du  Saint-Gothard,  pour  son  malheur  et  pour  sa 
gloire.  Il  eut  contre  son  œuvre  le  mauvais  vouloir  et  la 


jalousie  des  administrateurs  qui  voulaient  le  voir  échouer, 
mais  il  sut,-  pendant  sept  années  de  lutte,  vaincre  tous 
les  obstacles  et  triompher  de  toutes  les  difficultés. 

Les  travaux  étaient  presque  entièrement  terminés  et 
Favre  songeait  à  se  charger  du  percement  du  Simplon, 
lorsqu'il  mourut  de  .fatigue  dans  l'intérieur  môme  de  son 
tunnel. 

Arrivé  au  bout  de  notre  tâche,  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  sincèrement  M.  A.  Tissandier  de  son  travail  et 
de  son  style.  Dr  Marius  Roland. 

Falsification  des  vins  et  des  alcools. 

La  falsification  des  denrées,  des  vins  et  des  alcools 
commence  à  prendre  une  proportion  telle,  qu'il  est  du 
devoir  des  hygiénistes  de  revenir  souvent  sur  cette  ques- 
tion, et  d'appeler  l'attention  de  l'autorité  sur  ces  ma- 
nœuvres frauduleuses  de  commerçants  peu  délicats.  La 
santé  publique  est  trop  souvent  attaquée  par  ces  procédés 
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famille,  a  publié  dans  sa  dernière  causerie  du  docteur,  un 
article  très-spirituel  intitulé, 

SERPENTS  ET  NOURRISSONS  ! 

«  Pendant  que  l'Administration  supérieure  met  à  la 
disposition  de  l'Académie  de  médecine,  2,000  fr.  pour 
récompenser  les  auteurs  des  mémoires  sur  l'hygiène  du 
premier  âge  et  1,200  fr.  pour  encourager  la  propagatiou 
de  la  vaccine,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
alloue  au  Jardin  des  Plantes  une  subvention  de200,000  fr. 
pour  que  les  boas,  caïmans  et  autres  reptiles  de  cet  éta- 
blissement soient  logés  d'une  manière  convenable,  et 
entourés  de  même  de  tout  le  bien-être,  de  tout  le  confor- 
table possible. 

«En  parcourant  le  palais  des  serpents  au  Muséum,lors- 
que  je  vois  les  rochers,  le  sable  chauffé  sur  lesquels 
rampent  ces  dangereux  reptiles,  lorsque  je  vois  ces  ro- 
seaux, cette  eau  que  l'on  donne  à  profusion  aux  caïmans 
pour  que  ces  horribles  animaux  puissent  se  croire  encore 
sur  les  bords  du  Nil,  lorsque  je  vois  tous  c*s  reptiles  iso- 
lés, séparés  les  uns  des  autres  de  manière  à  ce  que  cha- 
que promeneur  puisse  aisément  les  voir,  étudier  leurs 
mœurs,  etc.,  je  pense  involontairement  à  cette  salle  nue, 
délabrée  de  l'Académie  de  médecine,  dans  laquelle  se 
font  les  vaccines  officielles,  et  dans  laquelle  se  pressent 
ou  plutôt  s'entassent  chaque  semaine  les  médecins  et  les 
petits  Parisiens.» 

«  Puissent  ces  petits  êtres  humains  qui  s'appellent  des 
nourrissons,  et  qui  sont  si  chers  à  leurs  mères,  être  un 
jour  subventionnés  comme  le  sont  aujourd'hui  les  serpents  . 
et  les  caïmans  du  Jardin  des  Plantes  I  Tel  est  le  vœu  que 
je  ne  cesse  de  formuler  depuis  de  longues  années  et  qui 
est  cause,  hélas  I  que  je  ne  suis  rien  du  tout.  » 

M.  le  Dr  Brochard  se  trompe  étrangement.  Pour  nous, 
ses  collègues  et  ses  admirateurs,  il  est  toujours  le  père 
adoptif  des  nourrissons  des  Deux-Mondes  1 

En  Algérie  la  situation  n'est  guère  plus  satisfaisante. 
Malgré  le  zèle,  l'abnégation,  le  dévouement  de  nos  mé- 
decins militaires,  la  vaccine  leur  fait  souvent  défaut. 
Gela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'au  milieu .  des  oasis 


comme  au  fond  des  gourbis  kabyles,  ils  ont  à  combattre 
des  préjugés  invétérés,  des  résistances  inconscientes. 

M.  de  Lesseps,  notre  illustre  collègue,  le  héros  du  jour, 
déclarait  dernièrement  à  l'Institut  que  la  civilisation  pé- 
•  nétrerait  en  Afrique  par  les  Télégraphes.  Il  rappelait  que 
les  chameaux  des  caravanes,  en  apercevant  devant  eux 
les  poteaux  des  fils  télégraphiques,  acoélèrent  instincti- 
vement leurs  allures,  comme  pour  arriver  plus  vite  au 
terme  de  la  course. 

Sur  cette  terre  désormais  française  de  notre  Algérie, 
la  réforme ,  le  progrès ,  l'autorité ,  pénétreront  plus 
promptement  par  les  bienfaits  de  la  médecine  militaire, 
l'extinction  de  la  syphilis,  la  guérison  de  l'ophthalmie  pu- 
rulente, la  vulgarisation  de  la  vaccine  !  ■ 

LES  RE  VACCINATIONS. 

Faut-il  revacciner?  telle  est  la  question  que  se  sont 
posée  de  1830  à  1840  les  partisans  de  Jenner,  lorsqu'ils 
se  sont  trouvés  en  présence  de  faits  précis  démontrant 
que  la  vaccine  n'est  pas  inviolable.  Avant  de  la  résoudre, 
il  importe  de  s'enquérir  de  cet  autre  point  d'interrogation 
préjudiciel. 
Existe -t- il  des  récidives  de  la  petite  vérole? 
Les  médecins  arabes  croyaient  sans  difficulté  à  la  réci- 
dive. Fracastor,  Forestus,  Diemerbroeek,  Sylvius,  De- 
haen,  Chrestien,  etc.,  pensaient  à  cet  égard  comme  les 
Arabes.  Sydenham  au  contraire,  et  avec  luiBoerhaave,  Van 
Swieten,  Chirac,  Haller,  Tissot,  Portai,  etc.,  déclarent 
qu'ils  n'ont  jamais  renoontré  un  seul  cas  bien  avéré  de 
;;récidive.  - 

Cette  diversité  d'opinion  entre  des  autorités  égale- 
ment respectables,  prouve  tout  au  moins  que  le  problème 
n'est  pas  aussi  simple  qu'il  le  paraît  de  prime  abord. 

«  Les  anciens  médecins ,  écrit  à  ce  sujet  Bousquet, 
frappés  des  ravages  de  la  petite  vérole,  et  peut-être  aussi 
de  l'impuissance  de  leur  art,  étaient  heureux  de  pouvoir 
affirmer  que  si  la  maladie  était  si  dangereuse,  du  moins 
elle  ne  se  répétait  pas;  c'était  une  consolation  qu'ils  don- 
naient à  leurs  malades  en  plaoe  d'un  bon  traitement 
qu'ils  ne  pouvaient  leur  offrir.  » 


déloyaux  pour  que  l'on  ferme  plus  longtemps  les  yeux. 
Il  ne  se  passe  pas  de  mois,  où  de  nombreuses  condamna- 
tions ne  viennent  frapper  les  marchands  de  vin  de  Paris, 
notamment,  pour  falsification  et  tromperie  sur  la  qualité 
de  la  chose  vendue.  Que  ne  sévit-on  encore  plus  forte- 
ment pour  faire  cesser  ce  fléau? 

Il  est  presque  impossible,  àParis,  de  boire  aujourd'hui  du 
vin  à  peu  près  passable  et  pas  trop  falsifié.  Pour  en  boire 
du  pur,  il  faut  être  presque  millionnaire,  et  encore  n'est-on 
qu'à  moitié  certain  de  la  bonté  et  de  l'innocuité  du  liquide. 

La  coloration  des  vins  atteint  dans  le  midi  des  propor- 
tions exagérées.  Le  coupage  et  le  plâtrage  sont  laissés 
bien  loin  en  arrière  ;  le  fuchsinage  est  aujourd'hui  le 
maître.  Les  Chambres  vont  être  appelées  à  discuter  la  loi 
nouvelle  sur  les  débits  de  boissons  et  les  autorisations  à 
accorder  aux  commerçants.  Qu'elles  prennent  des  dis- 
positions sévères  contre  les  fraudeurs,  et  qu'elles  par- 
viennent &  empêcher  ces  scandaleux  abus  qui  sont  si  nui- 


sibles à  la  santé  publique.  Le  vin  est  le  meilleur  soutien 
du  travailleur,  de  l'ouvrier,  du  prolétaire.  Qu'il  puisse  le 
consommer  sans  danger  pour  sa  santé  au  moins,  s'il  est 
déjà  dans  l'obligation  de  le  payer  fort  cher. 

Joseph  de  Pietra  Santa. 


Les  femmes  qui  fument. 

M.  le  Dp  E.  Decaisne,  le  savant  chroniqueur  scienti- 
fique de  la  France,  continue  son  active  croisade  contre 
la  régie  des  tabacs. 

Dès  1864,  il  signalait  à  l'Académie  des  sciences,  parmi 
les  graves  inconvénients  qu'amène  à  sa  suite  l'usage  du 
tabac  chez  les  hommes  et  chez  les  enfants  :  V Intermit- 
tence des  battements  du  cœur  et  du  pouls. 

L'une  de  ses  effrayantes  conclusions  était  formulée  en 
ces  termes  : 

«  L'usage,  même  restreint,  du  tabac  à  fumer  chez  les 
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Pour  les  praticiens  de  nos  jours,  des  observations  cli- 
niques, recueillies  avec  soin,  établissent  sans  conteste 
que  la  même  personne  peut  avoir  deux  fois  la  petite 
vérole. 

M.  le  Dr  0.  Commenge,  dans  un  mémoire  couronné 
par  l'Académie  de  médecine,  basé  sur  des  recherches 
patientes  faites  à  Saint-Lazare,  a  nettement  établi  : 

1°  Que  la  revaccination  devient  nécessaire  surtout  de 
25  à  30  ans  ;  à  cette  époque  on  a  perdu,  d'une  manière 
générale,  les  bénéfices  du  premier  vaccin. 

2»  Qu'une  première  variole  ne  garantit  pas  toujours 
d'une  deuxième.  Les  revaccinations  sont  donc  utiles  au 
bout  d'un  certain  temps. 

La  raison  d'être  et  l'utilité  des  re vaccinations  a  sus- 
cité des  polémiques  d'autant  plus  sérieuses  que  les  repré- 
sentants du  pour  et  du  contre  étaient  tous  en  définitive  de 
fidèles  disciples  de  Jenner. 

La  pratique  est  surgie  de  l'observation  clinique  elle- 
même,  à  ce  point  que  des  médecins  qui  recherchaient  des 
faits  probants  contre  les  revaccinations,  jugées  tout  au 
moins  inutiles,  ont  été,  peu  à  peu,  conduits  a  reconnaître 
leur  indispensable  nécessité. 

«  Quelle  que  soit  la  préoccupation  qui  nous  dirige, 
écrit  Dourlen,  l'un  d'eux,  ne  doit-elle  pas  fléchir  devant 
l'évidence  des  faits  que  le  temps  et  l'observation  directe 
accumulent  incessamment  contre  elle.  » 

C'est  principalement  en  Allemagne,  et  tout  d'abord 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  que  les  revaccinations 
ont  été  préconisées  pour  les  armées.  Dès  leur  arrivée  au 
corps  les  recrues  étaient  soumises  à  cette  pratique,  et 
comme  elle  s'opérait  avec  beaucoup  de  soin,  des  statisti- 
ques sévères  sont  venues  au  bout  de  quelques  années  dé- 
montrer péremptoirement  toute  son  importance. 

Aujourd'hui  les  revaocinations  reconnues  utiles  et  in- 
dispensables sont  imposées  dans  toutes  les  armées  du 
monde  civilisé. 

Malgré  les  sentiments  de  tristesse  et  d'affliction  que 
réveillent,  en  notre  âme,  les  souvenirs  de  la  guerre  funeste 
de  1870-71,  sachons,  en  hommes  énergiques,  regarder  en 
face  la  situation,  et  tirer  de  cette  situation  même  des 


enseignements  salutaires.  Voici  cet  exemple  mémorable . 

L'armée  allemande,  modèle  d'organisation  militaire, 
envahit  la  France,  parcourt  et  dévaste  ses  plus  riches 
provinces  où  sévit  la  variole.  Sur  un  million  d'hommes, 
à  la  fin  de  la  guerre,  elle  ne  compte  que  261  décès  par 
petite  vérole. 

L'hygiène  militaire  avait  depuis  plusieurs  années  im- 
posé chez  tous  la  pratique  des  revaccinations. 

Par  contre  les  armées  françaises  où  se  pressaient  tous 
les  hommes  valides,  animés  par  l'amour  de  la  patrie,  la 
défense  du  foyer,  l'honneur  du  drapeau,  comptaient  dans 
leurs  rangs  des  représentants  de  toutes  les  classes  de  la 
société. 

La  plupart  d'entre  eux  n'ayant  d'autre  sauvegarde  que 
la  vaccination  de  la  première  enfance  furent  frappés  im- 
pitoyablement par  le  fléau. 

Pendant  le  siège  de  Paris  la  mortalité  générale  par 
variole  s'est  élevée  au  chiffre  énorme  de  13,130.  Sur  02,000 
gardes  mobiles,  4,470  ont  été  atteints,  dont  602  décès. 

Le  chiffre  proportionnel  des  soldats  frappés  par  la  con- 
tagion est  ainsi  représenté  par  13  1/2  pour  100  individus 
préalablement  vaccinés. 

Je  me  plais  à  reconnaître  que  des  circulaires  très  pré- 
cises de  notre  Conseil  de  santé  des  armées  prescrivent 
aujourd'hui  les  revaccinations  au  moment  même  où  les 
recrues  rejoignent  le  corps,  quelle  que  soit  l'époque  de 
l'année  ;  malheureusement  dans  les  diverses  garnisons  de 
province  les  médecins  n'ont  pas  toujours  à  leur  disposi- 
tion des  enfants  vaccinifères. 

Ils  en  sont  réduits  alors  au  vaccin  sur  plaques,  con- 
servé parfois  depuis  longtemps,  et  par  cela  même  souvent 
infidèle.  ' 

Le  vaccin  recueilli  en  tubes,  d'un  effet  plus  certain,  est 
délivré  en  proportion  infinitésimale  par  l'Aoadémie. 

Le  manque  de  temps  vient  se  joindre  ici  à  ce  manque 
d'argent  signalé,  plus  haut,  pour  le  service  général  de  la 
vaccine. 

(A  suivre.) 


enfants,  amène  souvent  une  altération  du  sang  et  les  prin- 
cipaux symptômes  de  la  chloro-anémie  ;  la  pâleur  du  vi- 
sage, l'amaigrissement,  le  bruit  de  souffle  aux  carotides, 
des  palpitations  et  des  intermittences  du  cœur,  la  dimi- 
nution de  la  quantité  normale  des  globules  sanguins,  les 
difficultés  de  digestion,  etc.,  etc.  » 

Les  recherches  que  M.  Decaisne  a  poursuivies  aveo 
une  méthode  sévère,  depuis  cette  époque,  sur  la  question  : 
Etude  des  effets  du  tabac  à  fumer  chez  les  femmes,  con- 
firment pleinement  ses  appréciations  antérieures. 

«  Chez  les  femmes  comme  chez  les  enfants,  l'inter- 
mittence des  battements  du  cœur  et  du  pouls  est  des 
plus  accentuées  ;  chez  elles,  même  à  une  dose  peu  élevée, 
le  tabac  amène  promptement  les  symptômes  de  la  chloro- 
anémie,  et  développe  pour  la  plupart  du  temps  un  goût 
prononcé  pour  les  boissons  fortes.  » 

Recommandé  aux  méditations  des  Andalouses  du 
grand  monde  et  du  demi-monde.  D*  Ch.  B, 


La  Vie  Normale. 

Notre  infatigable  confrère  le  Dr  Rengade  poursuivant 
ses  études  de  vulgarisation,  nous  donne  aujourd'hui  la  Vie 
Normale,  publioation  en  trois  volumes,  spécialement  des- 
tinée à  suivre  l'existence  pas  à  pas  du  berceau  &  la  tombe. 

La  première  partie  s'occupant  surtout  de  l'enfance, 
question  déjà  traitée  tant  de  fois  dans  ce  journal,  nous 
attendrons  les  autres  parties  pour  en  entretenir  nos  lec- 
teurs, bien  convainou  qu'elles  seront  à  la  hauteur  de  leur 
aînée.  Signalons  seulement  les  longues  pages  consacrées 
à  la  digestion,  dans  toutes  ses  phases,  avec  ses  difficultés, 
ses  correctifs  et  ses  soins  hygiéniques  qui  maintiennent 
la  vie  normale  en  bonne  santé,  justifiant  ainsi  le  titre  où 
l'auteur  donne  avec  un  rare  bonheur  d'expression,  le 
plan  même  de  cet  ouvrage  si  remarquable  dans  ses  moin- 

d™ déteU*-         •  .gi„zedby  GÇfô§  le 
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REVUE  ÉTRANGÈRE 


TRAVAUX  ALLEMANDS. 

Karl  Vierordt.  Physiologie  des  Kinders  alters  (Physio- 
logie de  la  première  enfance).  Tubinges,  1877,  in-8, 
Laupp,  éditeur. 

On  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  la  physiologie  de 
l'enfance  ;  mais  il  en  est  très  peu  qui  soient  basés  sur  des 
données  exactes.  Cependant,  nous  en  connaissons  deux 
qui  méritent  d'arrêter  l'attention  des  savants,  ce  sont  : 
l'Etude  sur  la  physiologie  de  la  première  enfance  de 
M.  Emile  Allix,  Paris,  1867,  qui  ne  traite  que  des  deux 
premières  années  de  la  vie,  et  l'ouvrage  de  M.  Vierordt. 
Ce  dernier  étudie  les  lois  de  la  croissance  de  l'enfant,  la 
circulation  du  sang,  le  nombre  de  pulsations,  l'influence 
de  la  taille  sur  la  fréquence  du  pouls. 

Il  passe  en  revue  les  grandes  fonctions  physiologiques 
de  l'enfant,  la  digestion,  l'absorption,  la  respiration,  les 
sécrétions,  le  système  nerveux,  enfin  la  psychologie  phy- 
siologique. M.  Vierordt  se  basant  sur  une  foule  d'expé- 
riences qui  lui  sont  personnelles,  et  sur  les  récentes  dé- 
couvertes de  la  physiologie  moderne,  nous  offre  un  travail 
très  consciencieux  et  nécessaire  pour  tous  ceux  qui  veu- 
lent comprendre  l'hygiène  et  la  pathologie  de  l'enfance. 

D*  Edouard  Rbich. 

EAU  POTABLE.  EAU  CORROMPUE. 

Le  professeur  Hirt,  de  Breslau,  vient  de  publier  le  ré- 
sultat des  recherches  microscopiques  qu'il  a  faites  sur  l'eau 
et  sur  les  produits  organiques  qui  peuvent  en  altérer  les 
qualités.  Il  divise  ces  matières  organiques  en  5  groupes  : 

1°  Les  Bactéries  : 

2°  Les  Saprophytes  ou  Monades  ; 

3*  Les  Algues  ; 

4°  Les  Infusoires; 

5°  Les  autres  produits  organiques  non  compris  dans 
les  groupes  précédents. 

Bactéries.  —  Les  bactéries  sont  des  agents  d'infection. 
L'eau  qui  les  contient  devient  trouble,  laiteuse,  opaque. 


Chose  curieuse,  lorsque  les  substances  aux  dépens  des 
quelles  elles  vivent  sont  épuisées,  elles  disparaissent  et 
l'eau  reprend  sa  limpidité. 

Saprophytes.  —  Ces  organismes  ne  produisent  pas 
l'infection,  mais  ils  vivent  aux  dépens  des  substances  en 
décomposition.  On  peut  les  rencontrer  en  petite  quantité 
dans  l'eau  potable. 

Algues.  —  Les  algues  vertes  existent  dans  toute  eau 
exposée  à  l'air.  Si  elles  s'y  trouvent  en  grande  quantité, 
elles  peuvent  par  leur  mort  engendrer  l'infection.  Ces 
organismes  ne  peuvent  vivre  dans  l'eau  corrompue;  aussi 
leur  absence  indique-t-elle  la  putréfaction. 

Infusoires.  —  Quelques  infusoires  se  nourrissent  de 
saprophytes;  d'autres  d'algues  vertes  ou  brunes.  Leur 
présence  dans  l'eau  n'a  donc  rien  d'extraordinaire  et  n'in- 
dique pas  nécessairement  que  l'eau  est  corrompue.  Mais 
s'ils  sont  en  nombre  considérable, la  corruption  est  incon- 
testable. 

Des  autres  produits  organiques  que  Ton  trouve  dans 
l'eau,  les  uns  la  corrompent,  les  autres  n'ont  sur  elle  que 
très  peu  d'action. 

Le  professeur  Hirt  considère  trois  sortes  d'eaux  : 

1°  Eaupure,  essentiellement  potable.  —  On  n'y  trouve 
aucun  produit  organiq'ue,  môme  après  un  séjour  de  4  ou  5 
jours  dans  un  endroit  renfermé,  ou  exposé  &  l'air  libre. 
Si  l'on  y  trouve  des  algues  en  quantité  assez  considérable 
pour  nourrir  des  infusoires,  l'eau  est  encore  potable,  mais 
elle  ne  mérite  plus  le  titre  à'eaupure. 

2°  Eau  douteuse.  —  Celle  qui  contient  des  saprophytes. 

3°  Eau  corrompue  non  potable.  —  Elle  contient  tou- 
jours des  bactéries,  des  saprophytes,  des  infusoires. 

Le  professeur  Hirt  donne,  d'après  l'ouvrage  du  profes- 
seur, Cohn  une  méthode  très  simple  pour  l'analyse  de  l'eau. 
Il  suffit  de  connaître  le  maniement  du  microscope  et  d'exa- 
miner avec  cet  instrument  l'eau  que  l'on  a  quelque  raison 
de  croire"  insalubre.  Après  quelques  expériences,  on  est 
tout  à  fait  apte  à  distinguer  les  produits  organiques  les 
uns  des  autres  et  à  juger  par  conséquent  des  qualités  de 
l'eau.  Eugène  Forfer. 


Almanach  illustré  de  la  jeune  môre. 

par  M.  Brochard. 

«  Lorsque  je  créai,  écrit  notre  excellent  collègue,  il  y 
a  cinq  ans,  l'almanach  illustré  de  la  Jeune  mère,  mon  but 
était  de  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  société  de 
saines  notions  sur  l'hygiène  du  premier  âge.  Le  succès 
de  ce  petit  livre,  tiré  chaque  année  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires,  prouve  combien  j'ai  eu  raison.  Partout, 
en  effet,  l'hygiène  des  nourrissons  est  l'objet  des  plus 
tristes  préjugés.  » 

Parmi  les  charmantes  poésies  qui  figurent  dans  l'alma- 
nach, nous  recommandons  à  votre  attention  celle  signée 
d'un  nom  qui  vous  est  très  cher.  (Mme  Sophie  Passant.) 

NID  ET  BERCEAU. 


Rien  n'est  en  ce  monde,  plus  doux 
Avec  les  baisers  d'un  époux 


Que  le  titre  de  môre . 
Soyez  moins  courts,  6  temps  jaloux! 
Car  un  enfant  sur  les  genoux 

C'est  le  ciel  sur  la  terre  ! 

Excentricité  thérapeutique  d'outre-Rhin. 

On  sait  avec  quelle  complaisance  les  médecins  recom- 
mandent l'usage  de  la  viande  crue  dans  certaines  maladies 
chroniques  de  la  poitrine. 

Pendant  que  nos  savants  Parisiens  mettent  au  compte 
de  cette  médication  la  plus  grande  fréquence  des  affec- 
tions vermineuse8  (taenias  de  toutes  variétés),  un  con- 
frère d'outre-Rhin  ne  craint  pas  d'affirmer  que  l'usage 
des  viandes  crues  et  des  fruits  constitue  le  meilleur  re- 
mède contre  la  goutte,  le  rhumatisme  et  les  dyspepsies. 
Morale  :  «  Cessez  de  faire  cuire  les  aliments.  » 

Pour  ne  pas  s'arrêter  en  si  bonne  voie,  notre  médecin 
allemand  s'attaque  aux  vêtements  etsoutientavee  convic- 
tion «  que  l'habitude  de  se  vêtir  est  une  erreur  de  la 
civilisation.  »  'X 1 
Oh!  jardins  enchantés  de  l'Eden !      Df  Ch.  B. 
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BULLETIN  DE  LA.  SOCIETE  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE. 


AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  Vendredi  13  du  courant,  dans  la  salle  du  rez-de-chaus- 
sée de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  de  Rennes,  à 
8  heures  du  soir. 

Ordre  du  jour:  1°  Nomination  dé  nouveaux  membres  ; 
2°  Correspondance  et  Compte-rendu  du  Secrétariat; 
3°  Rapport  de  la  Commission  des  finances  ;  4°  Communi- 
cations des  DM  Ouibout  et  Landur. 


Comptes-rendus  du  Secrétariat. 

CONTRIBUTIONS  A  LA  PHARMACIE  ET  A  LA  THERAPEUTIQUE, 

Par  S.  Limousin  (1). 

Le  titre  même  de  ce  recueil,  écrit  notre  sympathique 
oollègue,membre  de  notre  Conseil  d'administration,  indi- 
que que  son  intention  n'a  pas  été  de  faire  un  ouvrage 
spécial  concernant  ces  deux  branches  de  l'art  de  guérir  ; 
«  je  me  nuis  contenté  de  réunir  dans  un  même  cadre  les 
notes  et  les  communications  diverses  que  j'ai  présen- 
tées aux  Sociétés  savantes  dont  je  fais  partie.  » 

Inscrire  les  titres  des  divers  chapitres  du  volume,  c'est 
vous  rappeler  sans  périphrases,  la  part  intelligente  et 
active  qu'a  prise  M.  Limousin  dans  la  généralisation  de 
ces  produits,  et  dans  leurs  applications  pratiques.  L'oxy- 
gène, sa  préparation,  son  mode  d'emploi;  Cachets  médi- 
camenteux, cachets  cuillière  et  procédés  divers  pour  fa- 
ciliter l'administration  des  médicaments  ;  Chloral  et 
Chloral  perlé;  Compte-Gouttes,  leur  application  au  do-, 
sage  du  sucre;  Protoœyde  d'azote,  son  emploi  en  chirur- 
gie ;  Emploi  du  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d oxy- 
gène sous  pression  (méthode  P.  Bert)  ;  Sulfovinates  de 
soude  et  de  quinine  ;  Sucres-tisanes  ;  Crayons  à  V  huile  de 
Croton,  etc.,  etc. 

Vous  savez  le  rôle  que  notre  collègue  a  joué  dans  les 
deux  grandes  Expositions  de  Vienne  et  de  Paris. 
v  Dans  le  rapport  qu'il  a  rédigé  à  cette  dernière  occasion 
«  sur  le  matériel  de  la  pharmacie  »  (classe  53),  nons  re- 
levons avec  plaisir  les  passages  suivants  : 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  pharmacie  en  France,  il  existe 
deux  courants  dans  lesquels  peuvent  s'engager  ceux  qui 
cherchent  à  perfectionner  et  à  développer  leur  art  :  la 
science  pure,  et  la  pratique  industrielle  et  commerciale. 

«  Ces  deux  tendances  ne  sont  pas  opposées  l'une  àl'autre 
comme  certains  pharmaciens,  trop  exclusifs  dans  leur  ma- 
nière de  voir,  paraissent  le  croire  ;  au  contraire,  elles  se 
complètent  en  concourant  au  même  but,  le  progrès  d'une 
profession  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  santé  pu- 
blique. 

a  Quand  l'homme  de  science  dans  son  laboratoire  a  eu 
la  bonne  fortune  de  découvrir  un  nouvel  agent  thérapeu- 
tique, il  n'a  accompli  au  point  de  vue  de  l'art  de  guérir 
que  la  moitié  de  la  besogne.  C'est  au  praticien  de  com- 
pléter son  œuvre  en  propageant  et  en  vulgarisant  l'objet 
de  cette  découverte.  Il  est  difficile  de  ne  pas  dire  un  mot 
sur  les  inconvénients  et  les  avantages  de  la  spécialité 
pharmaceutique.  C'est  à  elle  que  sont  dus  presque  tous 


(1)  Un  vol.  ln-S»,  Paris,  Àssella  et  Comp.  1878-79, 


les  progrès  sérieux  accomplis  dans  notre  profession  depuis 
les  dernières  années. 

«  La  spécialité,  comme  l'annonce  qui  est  indispensable 
à  son  expansion,  est  à  la  fois  la  meilleure  et  la  pire  des 
choses,  suivant  qu'elle  s'applique  à  an  médicament  utile 
et  sérieux,  ou  à  l'une  de  ces  panacées  ridicules  qui  s'éta- 
lent si  souvent  à  la  4°  page  des  journaux. 

«  Les  produits  spéciaux  qui  peuvent  rendre  des  servi- 
ces aux  malades  ot  à  la  thérapeutique,  nécessitent  tons 
des  procédés  et  des  appareils  particuliers. 

«  Des  médicaments  préparés  en  France  par  des  procé- 
dés ingénieux  et  sous  des  formes  séduisantes  et  commodes 
s'emportent  dans  toutes  les  contrées  du  monde.  Il  faut 
s'empresser,  du  reste,  de  reconnaître  que  la  faveur  in- 
contestable dont  jouissent  nos  produits  auprès  des  étran- 
gère est  due,  en  grande  partie,  à  la  garantie  offerte  au 
public  par  les  études  sérieuses  et  les  connaissances  de 
jour  en  jour  plus  complètes  que  les  pharmaciens  puisent 
dans  nos  écoles. 

m  Aujourd'hui  le  pharmacien,  grâce  à  son  instruction 
complète  au  point  de  vue  théorique  et  pratique,  est  à  même 
de  contribuer  pour  une  part  sérieuse  aux  progrès  des 
sciences  qui  lui  ont  été  enseignées.  » 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  remettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  ces  appréciations,  aussi  éloquentes 
que  vraies,  que  dans  plus  d'une  circonstance  nous  avons 
fait  ressortir  la  haute  estime  et  l'admiration  que  nous  ont 
inspiré  les  travaux  remarquables  de  plusieurs  de  nos 
collègues  de  la  section  de  chimie  et  de  pharmacie. 

=  Emploi  de  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène 
sous  pression  comme  agent  anesthésique,  d'après  la  mé- 
thode du  professeur  Paul  Bert.  = 

Voici,  d'après  M.  Limousin,  le  mode  de  procéder  : 

«  On  introduit  dans  un  sac  en  caoutchouc,  à  parois 
élastiques,  un  mélange  des  deux  gaz  établi  dans  des  pro- 
portions convenables,  et  on  ne  le  fait  respirer  au  patient 
enfermé  avec  l'opérateur  et  l'appareil  anesthésique  dans 
jin  cylindre  à  air  comprimé,  que  lorsque  la  pression  inté- 
rieure, dans  ce  milieu,  est  suffisante  pour  ramener  lès 
deux  gaz  à  un  volume  tel  que  chaque  respiration  faite  dans 
le  sac  représente  en  même  temps,  une  quantité  de  pro- 
toxyde d'azote  égale  à  sa  tension  normale,  c'est-à-dire  à 
une  atmosphère,  et  une  proportion  d'oxygène  équivalente 
à  peu  de  choses  près,  à  celle  qui  est  normalement  con- 
tenue dans  l'air  ordinaire.  »  ' 
•  Les  expériences  nombreuses  exécutées  à  la  Sorbonne 
sur  divers  animaux,  les  opérations  pratiquées  par  M.  Péan, 
dans  l'établissement  aérothérapique  de  M.  le  DrDaupIey, 
et  à  l'hôpital  Saint-Louis,  ne  laissent  plus  aucun  doute 
sur  l'efficacité  de  cette  méthode  anesthésique. 

M.  Limousin  ayant  été  chargé  de  préparer  les  gaz  et 
d'opérer  leur  mélange  dans  des  proportions  convenables, 
décrit  ainsi  son  modus  agendi. 

«  Les  deux  gaz,  protoxyde  d'azote  et  oxygène,  ont  été 
préparés  par  les  moyens  ordinaires,  c'est-à-dire  avec  le 
nitrate  d'ammoniaque  pour  le  premier,  et  par  la  décom- 
position à  chaud  du  chlorate  de  potasse  additionné  de 
péroxyde  de  manganèse  pour  le  second. 

«  Ils  ont  été  introduits  dans  des  sacs  de  caoutchouc 
dans  la  proportion  de  85  volumes  de  protoxyde  d'azote 
pour  15  volumes  de  gaz  d'oxygène  et  on  a  procédé  à  leur 
dosage  rigoureux  à  l'aide  d'un  petit  compteur  à  gaz,. 
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«  Les  sacs  en  caoutchouc  étaient  reliés  entre  eux  au 
moyen  de  tubes  en  caoutchouc  et  de  tubes  en  verre,  bi- 
furqués  de  façon  à  faire  arriver  le  gaz  dans  un  petit  bal- 
lon intermédiaire  servant  de  régulateur  et  muni  de  deux 
tubes. 

«  Cette  dernière  pièce  communiquait  par  le  tube  de 
sortie  avec  l'embouchure  adaptée  comme  un  masque  sur 
la  bouche  et  le  nez  du  malade  ;  -  cette  embouchure  ima- 
ginée par  Clover  est  munie  de  deux  soupapes  :  Tune  sert 
à  l'aspiration  du  gaz  et  s'ouvre  de  dehors  en  dedans  ; 
l'autre  est  destinée  à  donner  issue  aux  gaz  expirés  et 
fonctionne  de  dedans  en  dehors. 

«  Le  pourtour  de  cette  pièce  est  garni  d'un  bourrelet 
formé  par  un  tube  de  caoutchouc  extensible  qu'on  peut 
gonfler  avec  de  l'air  au  moyen  d'une  poire  à  insufflation, 
de  façon  à  lui  donner  un  plus  ou  moins  grand  volume,  ce 
qui  permet  de  l'adapter  très  exactement  sur  la  face  du 
patient.  » 

Nous  avons  pensé  que  nos  collègues  nous  sauraient  gré 
de  rappeler  ici  l'exposition  nette  et  précise  que  M.  Li- 
mousin a  faite  des  nouveaux  procédés  d'anesthésie. 

Annales  dh  statistique  du  Royaume  d'Italie, 
année  1870,  vol.  4,  5  et  7. 

Publiées  par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
mèrce,  sous  la  direction  de  notre  éminent  collègue 
M.  L.  Bodio,  et  toujours  riches  de  documents  d'une  haute 
valeur 

Le  vol.  4  contient  une  notice  historique  et  statistique 
sur  la  réorganisation  de  l'impôt  des  Biens  ecclésiastiques 
par  M.  l'ingénieur  J.-C.  Bertozzi. 

Nous  trouvons  dans  le  vol.  5,  entre  autres  mémoires, 
importants  : 

1°  De  la  célébration  du  mariage  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  (avocat  Boyd-Kinneav)  ; 

2°  La  statistique  des  infanticides  en  Angleterre 
(M.  Dove-Wilson)  ; 

3°  Les  famines,  the  famines  ofthe  world  (dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  M.  A.  Cornélius  Walford)  ; 

4*  La  distribution  de  la  mortalité  par  âge  en  Italie 
(M.  Louis  Perozzo),  avec  des  planches  montrant  la  distri- 
bution graphique,  d'après  la  théorie  du  professeur 
Lexis  ; 

5*  Les  Caisses  d'Epargne  en  Autriche  (M.  Ehrenberger, 
analysé  par  M.  Y.  Magaldi). 

Vol.  7. 1*  La. statistique  et  les  problèmes  sociaux.  Le- 
çon d'ouverture  du  professeur  Giuseppe  Tammeo,  de 
l'Université  de  Naples  ; 

2*  Conception,  limites  et  moyens  d'exécution  de  la  sta- 
tistique, Mémoire  du  professeur  A.  Wagner; 

3°  Un  travail  des  plus  complets  et  des  plus  intéressants 
rédigé  par  le  sénateur  Fedele  Lampertioo,  sous  le  titre  : 

«  Etudes  sur.  la  statistique  théorique  en  général,  et  plus 
spécialement  sur  les  travaux  de  Melchiore  Gioya.  » 

Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  regret,  que  signaler 
ici  l'indication  des  sources  auxquelles  voudront  bien  re- 
courir, ceux  de  nos  collègues  qui  s'intéressent  à  ces  pro- 
blèmes dont  personne  ne  voudrait  contester  l'importance 
et  l'actualité. 

Inutile  d'ajouter  d'ailleurs  que  sous  la  haute  et  persé- 
vérante direction  de  M.  L.  Bodio,  ces  Annales  ont  pris  le 
rang  élevé  qu'elles  méritaient,  à  tous  égards,  dans  les 


nombreuses  publications  analogues  des  autres  capitales 
du  monde  civilisé. 

Annales  de  statistiques,  publiées  par  la  Direction  de 
statistique  du  Ministère  de  l'agriculture,  industrie  et 
commerce  du  Royaume  d'Italie. 

2«  série,  1870,  vol.  8 et  vol.  0. 

Cette  publication  renferme  toujours  les  détails  et  les 
faits  les  plus  intéressants.  L'appendice  du  8°  vol.  nous 
donne  un  travail  complet  de  notre  éminent  collègue 
M.  L.  Bodio  sur  les  conditions  d'alimentàtion  des  pay- 
sans dans  les  diverses  zones  agricoles  de  la  Péninsule. 

Le  voL  9  est  entièrement  consacré  à  une  statistique 
internationale  des  prisons  et  des  établissements  péniten- 
tiaires. Nous  espérons  pouvoir  revenir  très  prochaine- 
ment sur  la  question. 

Rapport  général  au  Conseil  municipal  de  Stockholm, 
pour  l'année  1877. 

(Bureau  d'hygiène  et  de  statistique.) 

Les  nombreux  et  intéressants  détails  que  fournit  ce 
beau  volume  grand  in-8,  se  répartissent  sous  les  divers 
titres  généraux  qui  suivent  : 

1°  Compte  rendu  des  séances  du  Conseil  municipal,  et 
des  travaux  des  commissions,  de  finances,  sanitaire,  as- 
sistance publique,  commerce  et  navigation,  recensement; 

2°  Statistique  et  données  météorologiques; 

3°  Population,  hygiène  publique,  mortalité  ; 
,  4«  Ecoles,  musées;  *. 

5° Tribunal  de  police,  prostitution,  prisons; 

Ô°  Caisse  d'Epargne,  Mont-de-Piété  ; 

7*  Commerce,  grande  et  petite  industrie,  navigation  ; 

8°  Mouvement  de  la  vente  et  du  débit  de  l'eau-de-vie  ; 

0°  Impôts  ; 

10°  Voirie,  égouts,  balayage,  service  des  eaux; 
1 1°  Service  médical  de  l'Assistance  publique,  Assis- 
tance publique  ; 
12°  Finances. 

Un  glossaire  par  ordre  alphabétique,  rédigé  sous  le 
contrôle  de**M.  J.-H.  Kramers,  est  destiné  à  faciliter 
la  compréhension  des  principaux  termes  contenus  dans 
les  tableaux. 

Cette  analyse  sommaire  et  aride, 'nous  parait  cependant 
de  nature  à  démontrer  la  haute  valeur  des  documents 
que  renferme  le  volume  qui  nous  a  été  transmis  par  notre 
éminent  collègue  le  professeur  Grahs. 

Mouvement  de  l'état  civil  du  Royaume  d'Italie  (par 
communes,  provinces  et  régions),  année  XVII,  1878, 
1*»  partie. 

Cet  important  dooument,  publié  comme  les  précédents 
par  la  Direction  de  la  statistique  près  du  Ministère  de 
l'agriculture,  industrie  et  commerce,  contient  le  nombre 
des  naissances,  des  mariages  et  des  décès  par  communes 
(urbaines  et  rurales),  par  provinces  et  par  grandes 
régions. 

Il  complète  la  collection  des  années  antérieures  que 
nous  conservons  avee  soin  dans  la  bi 
Société. 
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Budgets  provinciaux  (Bilanei),  année  XY1II,  1879. 

Parmi  les  publications  qne  nous  envoie  régulièrement 
M.  Louis  Bodio,  se  trouve  rénumération  des  Budgets 
des  diverses  provinces.  Les  chiffres  statistiques  qui  y 
sont  consignés  constituent  un  des  éléments  les  plus  cer- 
tains pour  établir  la  prospérité  et  la  richesse  de  chacune 
d'elles. 

Contributions  a  l'étude  de  l'Ethnologie  italienne, 
Par  le  Dr  L.  Raseri. 

Cet  important  travail  a  été  lu  à  la  Société  Italienne 
d'anthropologie  et  d'ethnologie,  fondée  à  Florence  par  le 
célèbre  professeur  Mantegazza.  (Prière  à  M.  le  D»  Ad. 
Nicolas,  si  compétent  sur  ces  intéressantes  questions,  de 
rédiger  pour  le  Bulletin  de  la  Société,  un  résumé  du  mé- 
moire de  notre  jeune  et  savant  confrère,  élève  et  colla- 
borateur de  M.  L.  Bodio.) 


Paris  contemporain  (1). 

ANALYSE  DBS  BAUX  DB  LA  SUHÉ'. 

QUANTITÉ  D'OXYGÈNE  DISSOU  DANS  UN  LITRE  D'EAU  DE 
SEINE.  MATIERES  ORGANIQUES  ET  MINERALES  EN  SUSPEN- 
SION. PROPORTION  DBS  RESIDUS  SOLJDB8  PAR  LITRE. 

U  ne  suffit  pas  d'avoir  détruit  une  partie  des  souillures 
de  la  Seine,  il  importe  d'opérer  plus  largement  si  nous 
voulons  conjurer  l'infection  croissante  des  eaux  du 
fleuve.  Jusqu'ici  cette  infection  augmente  d'année  en 
année.  Elle  était  déjà  signalée  il  y  a  quatre  ans,  dans  un 
remarquable  rapport  présenté  le  5  janvier  1875,  par 
M.  Boudet,  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

Chargé  par  le  Conseil  de  salubrité  et  d'hygiène  de 
Paris  d'analyser  les  eaux  de  la  Seine  depuis  Corbeil  jus- 
qu'à Mantes,  M.  Boudet  a  trouvé  que  les  gaz  extraits  de 
ces  eaux  contiennent  plus  de  72  0/0  d'hydrogène  proto- 
carboné et  2  1/2  0/0  d'oxyde  de  carbone,  gaz,  on  le  sait, 
très  vénéneux. 

Adoptant  l'ingénieuse  méthode  de  MM.  Schutzember- 
ger,  Risler  et  Gérardin,  pour  le  dosage  de  l'oxygène  libre 
dissous  dans  les  eaux,  M.  Boudet  est  arrivé  à  mesurer 
aveo  précision  le  degré  croissant  d'insalubrité  des  eaux 
du  fleuve,  prises  à  distance,  en  aval,  en  amont,  de  Paris 
et  dans  la  traversée  de  Paris  même. 

Voioi  le  résultat  de  ces  analyses  : 

Quantité  d'oxygène  libre 
dissous 
dans  on  litre  d'eau. 
En  amont  de  Corbeil   9,32 

A  1,500  mètres  en  aval  du  pont  de  Cor- 
beil (après  avoir  reçu  les  immondices 

de  la  ville   6,75 

Au  pont  de  Choisy-le-Roi   7,52 

Au  pont  d'Ivry'   9,50 

Au  pont  de  la  Tournelle   8,05 

Au  viaduc  d'Auteuil   5,90 

Au  pont  de  Billancourt   5,69 

Au  pont  de  Sèvres   5,40 

Au  barrage  de  Suresnes   5,32 

(1)  3*  artiole,  roir  pour  les  précédents  le  IV*  roi.  p.  588  et  le  V«  vol. 
p.  13. 


On  le  voit,  la  quantité  d'oxygène  dissous  va  en  décrois- 
sant depuis  Ivry  ;  par  suite,  l'infection  s'accentue  ;  et 
pourtant,  presque  toute  la  masse  des  eaux  d'égout  de  la 
rive  gauche  est  recueillie  par  le  siphon  qui,  passant  sous 
la  Seine  à  la  hauteur  du  pont  de  la  Concorde,  les  trans- 
porte dans  le  vaste  collecteur  de  la  rive  droite,  c'est-à- 
dire  de  celui  qui  se  termine  en  Seine,  à  Clichy-Asnières. 

A  quelques  centaines  de  mètres  du  point  où  le  collec- 
teur de  Clichy  déverse  journellement  ses  290,000  mètres 
cubes  d'eaux  fétides  et  grasses  (dans  ce  chiffre  sont  com- 
prises les  eaux  de  la  rive  gauche  contenant,  d'après 
M.  Boudet,  580  tonnes  de  matières  en  suspension  qui 
obstruent  le  lit  du  fleuve  et  autant  de  matières  infectes 
en  solution  qui  empoisonnent  ces  eaux),  la  quantité 
d'oxygène  descend  subitement  à  1,75  par  litre. 

Dans  ces  conditions,  l'eau  n'est  plus  un  élément  vital 
pour  les  herbes  d'une  organisation  avancée,  les  mollus- 
ques et  les  poissons.  Elle  est  fétide.  Elle  ne  peut  plus 
servir  aux  usages  domestiques.  Elle  est  nuisible  à  la 
santé. 

Cet  état  d'infection,  tout  en  s'atténuant  à  mesure  que 
vous  vous  éloignez  de  Paris,  se  fait  sentir  néanmoins 
très  loin,  sur  tout  le  parcours  du  fleuve.  Vous  constatez 
dans  la  constitution  de  ces  eaux  des  alternatives  remar- 
quables de  richesse  et  de  pauvreté  en  oxygène.  Cela 
tient  probablement  aux  séries  de  barrages  dont  les  chu- 
tes provoquent  la  dissolution  d'un  peu  d'oxygène  de  l'air 
danB  l'eau.  De  là,  une  légère  amélioration  dans  la  qualité 
des  eaux,  à  la  cascade  de  ces  barrages  et  un  peu  en  aval 
(de  leur  décharge. 

î  N'oublions  pas  que  ces  récentes  analyses  de  M.  Bou- 
det confirment  les  résultats  obtenus  en  1816  par  M.  Co- 
lin et  en  1861  par  M.  Barrai. 
Les  voici  : 

Résidus  laissés  par  l'eau  de  Seine  après  évaporation. 
En  1816,  l'eau  prise  sous  Paris  laissait  par  litre  0  gr.174. 
En  1861,  l'eau  prise  à  Chaillot  laissait  par  litre,  0  gr.432. 
.  Cette  infection  croissante  des  eaux  de  la  Seine  ne  sur- 
prendra aucun  hygiéniste  vigilant.  Les  rapports  du 
Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  constatent  que  l'eau  des 
égouts  qui  se  déversent  dans  le  fleuve,  se  charge  d'une 
proportion  croissante  d'immondices. 

Des  analystes  de  mérite  ont  en  1865,  1866,  1867  dosé 
l'eau  du  collecteur  d'Asnières  et  l'eau  de  la  Bièvre.  Leurs 
analyses  ont  corroboré  les  analyses  de  1816  et  1861. 
Résidus  de  F  eau  du  collecteur  d'Asnières. 

Les  eaux  du  collecteur  d'Asnières  prises  au-dessus  du 
dépôt  des  grilles,  à  la  tombée  du  flot  dans  la  Seine,  lais- 
sent aujourd'hui  par  mètre  cube,  à  l'évaporation  à  feu 
nu  :  1  kil.  500  de  résidu  chargé  de  matières  organiques. 

Pour  une  moyenne  de  9  mois,  M.  l'ingénieur  Mille  a 
Obtenu  2,745  par  mètre  cube. 

D'après  les  calculs  de  M.  Mille,  le  collecteur  d'Asniè- 
res décharge  dans  la  Seine, 

par  seconde,  1  m.  c.  54 

par  minute,  92  m.  c.  40 

par  heure,  5,544m.  cubes 

par  24  heures,  1^,056  ^ 
par  année,        48,565,440  — 
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C'est-à-dire  48  millions  565,440  mètres  cubes  par  an  ; 
on  bien,  en  24  heures,  et  en  prenant  le  débit  du  collec- 
teur d'Asnières  isolément  : 

Par  24  heures,    199,584  kilogrammes  de  matières  soli- 
des déversées  dans  la  Seine. 
Par  année,      72,848,160  — 

Soixante-douze  millions  huit  cent  quarante-huit  mille 
cent  soixante  kilog. 

Résidus  de  Veau  de  la  Bièvre. 

L'eau  de  la  Bièvre,  saisie  à  son  dégorgement  dans  la 
Seine,  au  pont  d'Austerlitz,  est  encore  plus  impure. 

A  l'évaporation,  à' la  suite  d'analyses  méthodiquement 
opérée?  en  1875,  elle  a  livré,  par  mètre  cube,  4  kil.  200 
de  résidu  très  riche  en  matières  organiques. 

Rappelons-nous,  au  surplus,  que  cette  eau  de  la  Bièvre 
dégage  souvent  des  flots  empoisonnés  d'hydrogène  sul- 
furé (H  S). 

Un  observateur  peut  B'en  convaincre  tout  à  son  aise  en 
longeant  dans  Paris  le  cours  de  ce  cloaque,  qui  infecte- 
rait de  ses  effluves,  même  un  castor. 

Ajoutons  aux  eaux  du  collecteur  de  la  Bièvre  et  d'As- 
nières, le  rendement  des  petits  égoûts,  en  Seine,  celui 
de  Croult  à  la  Briche  (Saint-Denis). 

Déjà,  en  1869,  les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris  ont 
mesuré  le  volume  des  résidus  de  ces  eaux. 

Voici  leurs  chiffres  vérifiés  : 

MATIÈRES     .  RÉSIDU 
organiques,  minérales,    total  par 
par  litre,    parlitre.  mètre  cube. 

Collecteur  d'Asnières  ou  de 

Clichy   0,73      1,59  2k.32 

Collecteur  de  Saint-Denis  . .    1,62      1,94      3k. 46 
Eaux  industrielles  des  petits 

égouts  en  Seine   1,57      2,59  4k.2ô 

Croult,  à  son  embouchure 

dans  la  Seine   0,21      0,41  Ok.62 

Le  vaste  système  d'assainissement  adopté  à  Paris  est 
imité  du  système  anglais  en  vigueur  à  Londres  aujour- 
d'hui. Il  consiste  à  jeter  aux  égouts  tous  les  immondices 
de  la  Capitale.  De  puissantes  nappes  d'eau  de  lavage  se 
préoipitent  ensuite  dans  ce  oloaque  et  emportent  les 
souillures  dans  la  Seine. 

Si  les  eaux  du  collecteur  d'Asnières,  après  avoir  reçu 
les  flots  d'eau  de  lavage,  contiennent  encore  : 

1  kil.  500  de  résidu  par  mètre  cube,  ou  bien  2  kil.  320 
à  2  kil.  745  d'après  l'ingénieur  Mille,  nous  devons  ad- 
mettre que  les  eaux  de  fabrique,  les  eaux  ménagères  qui 
sont  jetées  chaque  jour  par  millions  de  litres  aux  égouts, 
sont  elles-mêmes  chargées  de  divers  résidus  solubles  ou 
insolubles. 

Restaient  donc  pour  l'hygiéniste  deux  points  essen- 
tiels à  préciser  : 

1°  Quelle  est  la  nature  des  différents  liquides  industriels 
versés  aux  égouts  ? 

2°  Quelle  quantité  de  résidu  solide  abandonnent  ces 
eaux  industrielles,  si  vous  les  laissez  évaporer  à  feu  nu? 

Les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris  ont  répondu  à 
cette  double  question. 

Ils  ont  saisi  ces  liquides  industriels,  au  moment  où  ils 
tombent  dans  les  ruisseaux  à  fleur  de  terre.  La  plupart 


d'entre  eux  coulent,  en  effet,  encore  aujourd'hui,  en  plein 
jour,  dans  les  ruisseaux  de  certains  quartiers  de  Paris. 
Pour  préciser  avec  netteté  leur  travail,  les  ingénieurs 
ont  mis  à  contribution  tous  les  points  importants  de 
Paris.  Les  eaux,  ainsi  examinées  par  eux,  représentent  la 
plus  large  partie  des  industries  de  la  capitale  ;  les  trois 
quarts  des  masses  liquides  ainsi  signalées  sont  colorées, 
nauséabondes.  Les  moins  infectes  d'entre  elles  gagnent 
dans  leur  décomposition,  qui  est  très  rapide,  une  odeur 
«sut  generis».  Plusieurs  contiennent  des  acides,  d'autres 
des  sels  métalliques  vénéneux  ;  je  citerai,  par  exemple, 
les  eaux  de  céruse  et  les  eaux  arsénicales  des  fabriques 
de  papiers  peints.  r  i 

Achil  Bossuwb. 


Température  des  eaux  d'égont. 

M.  Al.  Durand-Claye  a  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences  (séance  du  26  janvier),  au  nom  du  service  des 
Ingénieurs  delà  ville  de  Paris,  la  série  des  observations 
thermométriques  faites  pendant  les  jours  de  grands  froids 
de  ces  dernières  semaines. 

Les  eaux  d'égout  sont  toujours  restées  bien  au-dessus 
du  point  de  congélation. 

Tandis  que  toute  la  Seine  était  fortement  prise,  la  rive 
droite,  au-dessous  du  grand  collecteur  de  Clichy,  s'est 
maintenue  parfaitement  libre.  (La  moyenne  générale  de 
la  température  de  l'air  a  été  de  —  7°,6  pour  le  mois  ;  la 
Seine  s'est  tenue  constamment  aux  environs  de  0°  et  la 
température  moyenne  de  l'eau  d'égout  s'est  maintenue 
entre  -+-  5°  et  7*,5.)  Les  irrigations  de  la  presqu'île 
de  Gennevilliers  ont  pu  continuer  à  raison  de  25,000  mè- 
tres cubes  d'eau  d'égout,  par  jour,  et  les  cultivateurs  ont 
trouvé  dans  leur  emploi  l'avantage  imprévu  d'une 
fonte  immédiate  des  neiges,  ce  qui  leur  a  permis  de  ré- 
colter divers  produits,  tels  que  choux,  poireaux,  etc. 

Les  observations  recueillies  sur  les  eaux  de  la  nappe 
souterraine  d'infiltration  qui  se  trouve  sous  la  plaine  de 
Gennevilliers  (à  une  profondeur  variant  de  2m  à  4»),  ont 
démontré  que  pendant  toute  la  durée  des  grands  froids 
de  décembre,  la  température  prise  aux  regards  des  drains 
s'est  trouvée  comparée  entre  -f- 11°  et  -f  13°.  Ces  chiffres 
se  rapprochent  de  ceux  qui  ont  été  indiqués  pour  la  tem- 
pérature du  sous-sol,  par  M.  Becquerel  dans  ses  belles 
expériences  du  Muséum. 


Nouvelle  Ferme-Sewage. 

M.  Ogle  Tarbottin,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  de 
Nottingham  (Angleterre),  nous  annonce  qu'il  prépare  une 
grande  ferme  (de  la  contenance  de  250  hectares),  pour 
recevoir  les  eaux  d'égout  de  cette  ville  industrielle,  qui 
compte  une  population  de  plus  de  60,000  habitants.  11 
espère  pouvoir  commencer  ses  irrigations  l'été  prochain. 

Voici  encore  une  nouvelle  conquête  importante  de  l'ir- 
rigation, parles  eaux  d'égout,  en  Angleterre,  où  ce  sys- 
tème continue  son  développement  progressif! 


Propriétaire-Gérant  ;  D*  de  Pirtra  Santa 

Paris.  —  Typ.  A  Parent,  ruo  Mon»ieur-]»-Prii.c«.  M-3«. 
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Paris,  ce  12  Février  1880. 

Denrées  alimentaires  verdies  an  moyen  des  sels 
de  cuivre. 

Sous  ce  titre,  MM.  Pasteur  et  Brouardel,  membres  du 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité,  viennent  d'adresser  à 
M.  le  Préfet  de  police  un  rapport,  que  nous  nous  em- 
pressons de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  comme 
document  complémentaire  des  articles  publiés  par  le 
Journal  sur  [la  matière,  au  cours  de  ces  dernières  an- 
nées (1). 

Le  procès-verbal  de  la  séance  où  le  rapport  a  été  dis- 
cuté (12  décembre  1879),  nous  apprend  que  M.  leD'Del- 
pech  «  à  l'effet  d'éclairer  le  public  et  les  industriels  sur 
les  motifs  qui  ont~guidé  le  Conseil  d'hygiène  dans  sa  dé- 
cision, a  demandé  l'insertion  du  rapport  dans  les  Annales 
d 'hygiène.  » 

Plus  libéral,  M.  Lalanne  a  voulu  [lui  assurer  une  très 
grande  publicité  en  le  faisant  insérer  dans  le  Journal 
officiel. 

Dans  l'espèce,  M.  Delpech  nous  semble  s'abuser  étran- 
gement sur  l'importance  de  la  publicité  des  Annales 
d'hygiène,  qu'il  voudrait  ainsi  transformer  en  Moniteur 
officiel  du  Conseil  de  salubrité.  Malgré  ses  dernières 
modifications,  le  vénérable  Recueil  reste  toujours  à  l' ar- 
rière-garde de  l'actualité,  et  comme  exemple  récent,  il 
nous  suffira  de  rappeler  qu'il  ne  donne  que  dans  le  nu- 
méro de  Janvier  1880,  le  rapport  de  son  éminent  rédac- 
teur M.  Delpech  «  sur  les  maladies  contagieuses  dans  les 
écoles  et  asiles  » ,  alors  que  nous  l'avons  analysé  et  discuté 
dès  le  mois  de  Septembre  1879. 

La  publicité  du  Journal  officiel  est  effectivement  très 


(1)  Voir,  entre  autres,  lee  vol.  IV,  p.  37;  vol.  V,p.  160  et  171. 

FEUILLETON 

Observations  météorologiques  faites  en  forêt. 

Par  M.  Fautbat,  sous -inspecteur  des  forêts. 

Pendant  ces  dernières  années,  les  savants  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  se  sont  beaucoup  occupés  de  la  question 
des  forêts,  de  leur  utilité  au  point  de  vue  social,  de  leur 
influence  au  point  de  vue  du  climat  et  du  régime  des 
eaux. 

Les  travaux  de  Becquerel,  Mathieu,  de  Humboldt  ont 
montré  le  rôle  important  des  forêts  dans  l'harmonie  gé- 
nérale qui  règne  dans  la  nature,  en  signalant  les  désas- 
tres auxquels  s'exposent  les  nations  qui  ruinent  leurs 
forêts  et  gaspillent  sans  réserve  ces  merveilleuses  res- 
sources créées  par  la  Providence  pour  les  besoins  de 
l'homme. 

Dans  un      chapitre,  M.  Fautrat  examine  l'influence 


grande  dans  certaines  sphères,  mais  les  industriels  et 
les  médecins  hygiénistes  se  payent  bien  rarement  le 
luxe  de  cette  lecture. 

Dans  ces  conditions,  nous  espérons  répondre  aux  dé- 
sirs légitimes  de  MM.  Delpech  et  Lalanne,  en  prenant 
spontanément  les  devants.  Nous  pouvons,  du  reste,  leur 
donner  la  certitude  que  l'œuvre  du  Conseil  d'hygiène  ar- 
rivera dans  un  très  bref  délai  à  la  connaissance  des  Bu- 
reaux et  Conseils  d'hygiène  des  deux  mondes,  n'en  dé- 
plaise à  nos  anciens  collaborateurs  des  Annales  qui, 
depuis  six  ans,  n'ont  jamais  prononcé  le  nom  du  Journal 
d'hygiène.  Sic  voluere  fatal 

Mais  entrons  en  matière  par  quelques  mots  d'histo-  A 
rique:  Dans  un  rapport  du  8  février  1877,  M.  Pasteur  N 
déclare  qu'il  a  constaté  la  présence  du  cuivre  dans  dix 
boîtes  de  conserves  de  petits  pois  sur  quatorze,  soumises 
à  son  examen.  En  admettant  même  avec  M.  Galippe, 
ajoute  M.  Pasteur,  l'innocuité  presque  absolue  des  sels 
de  cuivre,  l'Administration  n'en  devrait  pas  moins  pros- 
crire le  traitement  des  conserves  alimentaires  par  les  sels 
de  cuivre.  Qui  dit  petits  pois  dit  un  produit  naturel  donné 
par  la  végétation,  et  où  le  cuivre  est  absent.  La  tolé- 
rance ne  pourrait  jamais  être  admise  qu'à  la  condition 
d'obliger  le  fabricant  et  le  vendeur  à  intituler  leurs  •{ 
boîtes  :  Conserves  de  petits  pois  verdis  par  les  sels  de 
cuivre.  / 

i 

En  présence  des  graves  intérêts  industriels  engagés  j 
dans  la  question,  M.  le  Préfet  de  police  demanda  à  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  nouvelles  \ 
instructions,  avant  de  donner  suite  aux  procès-verbaux 
dressés  contre  les  délinquants  (17  mai  1877). 

Sur  un  rapport  longuement  motivé  de  MM.  Tardieu, 
Ville  et  Bussy,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France 
déclara  «  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  rapporter  les  arrêtés  in* 


de  la  forêt  sur  la  répartition  des  pluies  (avec  tableaux 
graphiques). 

Le  2*  traite  de  l'influence  comparée  des  bois  feuillus 
et  des  bois  résineux  sur  l'état  hygrométrique  de  l'air. 

Le  3e  est  consacré  à  l'influence  des  forêts  sur  le  régime 
des  eaux. 

Le  4e,  pour  nous  le  plus  important,  détermine  l'influence 
des  forêts  sur  le  climat.  . 

Voici  les  conclusions  de  cet  intéressant  mémoire  : 

Des  observations  faites,  depuis  quatre  ans  dans  la  fo- 
rêt d'Halatte,  depuis  trois  ans  dans  les  pins  d'Ermenon- 
ville, se  dégagent  plusieurs  faits  importants,  intéressant 
la  météorologie. 

Ces  observations,  en  effet,  paraissent  établir  l'influence 
des  forêts  sur  la  répartition  des  pluies  dans  une  contrée, 
influence  variable  avec  les  essences,  produisant  dans  les 
forêts  de  pins  plus  du  double  de  l'effet  constaté  dans  les 
bois  feuillus. 
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erdisant  l'emploi  des  vases  et  des  sels  de  cuivre  dans  la 
préparation  des  conserves  de  fruits  et  de  légumes  des- 
tinées à  l'alimentation.  » 

A  la  suite  de  cette  déclaration  formelle,  des  boîtes  de 
conserves  furent  saisies,  des  procès-verbaux  furent 
dressés  contre  les  fabricants  et  les  vendeurs  des  con- 
serves alimentaires  verdies  aux  sels  de  cuivre,  et  le  tout 
fut  transmis  au  parquet  de  M.  le  Procureur  de  la  Ré- 
publique. 

Désireux  à  son  tour  d'éclairer  sa  religion,  ce  magistrat 
désigne  trois  experts  :  MM.  Brouardel,  Riche  et  Magnier 
de  la  Source,  «  à  l'effet  de  rechercher  :  1°  si  les  quantités 
de  sulfate  de  cuivre  découvertes  dans  les  conserves  sai- 
sies constituent  une  falsification  ;  2°  si  elles  sont  de  na- 
ture à  porter  atteinte  à  la  santé.  » 

Les  conclusions  des  experts,  négatives  sur  les  deux 
points,  sont  ainsi  formulées  : 

1°  Les  quantités  de  sulfate  de  cuivre  découvertes  dans 
les  conserves  saisies,  ne  nous  paraissent  pas  constituer 
une  falsification,  mais  la  présence  d'une  quantité  quel  - 
conque de  cuivre  est  en  contradiction  avec  les  arrêtés  et 
les  ordonnances  de  police. 

2°  Il  résulte  des  recherches  que  nous  avons  faites,  que 
le  cuivre,  aux  doses  où  il  a  été  trouvé  dans  les  con- 
serves, analysées  par  nous,  n'est  point  susceptible  de 
nuire  à  la  santé  ! 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  expertise, 
M.  le  Procureur  de  la  République,  le  22  mai  1879,  pré- 
vient M.  le  Préfet  de  police  que  :  «  Il  n'est  pas  dès  lors 
possible  de  faire  aux  fabricants  de  denrées  alimentaires 
application  de  la  disposition  de  la  loi  du  27  mars  1851 
qui  punit  la  falsification.  » 

«  Mais  l'emploi  des  sels  de  cuivre  dans  la  pré- 
paration des  conserves  alimentaires  constitue,  ajoute 
M.  V.  Delise,  une  contravention  à  l'ordonnance  de  po- 
lice du  l°r  février  1861.  Je  ne  crois  pas,  toutefois,  qu'il 
soit,  quant  à  présent,  opportun  d'exercer,  à  raison  de 
cette  contravention,  dés  poursuites  qui  devraient  être 
étendues  à  tous  les  fabricants  de  conserves  alimentaires. 
Tous  font  usage  du  sulfate  de  cuivre  pour  Je  reverdis- 


Elles  nous  montrent  les  forêts  entourées  d'un  vaste 
écran  de  vapeur,  et  ce  sont  encore  les  pins  qui  sont  plus 
aptes  que  les  autres  essences  à  former  cette  enve- 
loppe humide,  source  de  bienfaits  pour  toutes  les  terres 
voisines. 

En  étudiaut  le  couvert  des  arbres  et  l'obstacle  apporté 
par  cet  abri  à  l'évaporation,  nous  avons  été  amenés  à 
conclure  que  les  bois,  et  principalement  les  bois  résineux, 
protègent  le  sol  contre  les  effets  désastreux  des  pluies 
torrentielles,  et  qu'ils  ont  une  influence  marquée  sur  le 
régime  des  sources. 

Nous  avons  cherché  à  démontrer  que  les  forêts  ont  sur 
le  climat  une  action  directe. 

La  concentration  des  vapeurs  dans  le  milieu  où  s'élève 
le  massif,  leur  condensation,  cause  de  mouvements  con- 
tinuels dans  l'atmosphère  ;  l'action  frigorifique  des  bois, 
les  différences  de  température  sous  bois  et  hors  bois, 
donnant  naissance  à  des  courants  nombreux,  sont  en  effet 
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sage  des  légumes,  et  d'un  autre  côté  des  poursuites  ainsi 
généralisées  atteindraient  l'une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'industrie  française  dont  les  produits 
exportés  s'élèvent  chaque  année  à  plusieurs  millions.  » 

Malgré  ces  déclarations  franches,  logiques,  patrio- 
tiques de  M.  le  Procureur  de  la  République,  la  question 
du  reverdissage  des  légumes  revient  de  nouveau  à 
l'examen  du  Conseil  d'hygiène. 

Nous  transcrivons  ici  textuellement  la  partie  essentielle 
du  rapport  de  MM.  Pasteur  et  Brouardel. 

L'administration  doit-elle  tolérer  l'emploi  à  des  doses 
quelconque  des  sels  de  cuivre  dans  la  préparation  de 
substances  alimentaires? 

«  Votre  Commission  n'hésite  pas  à  répondre  que,  sui- 
vant elle,  l'Administration  ne  saurait  prendre  cette  res- 
ponsabilité, sans  que  les  intéressés  soient  informés,  c'est- 
à-dire  tout  le  public.  On  peut  discuter,  on  discutera 
longtemps  sur  l'innocuité  des  sels  de  cuivre  pris  à  telles 
ou  telles  doses.  On  pourra  se  montrer  convaincu,  même 
par  des  recherches  expérimentales  bien  dirigées,  que  le 
cuivre  est  inoffensif.  Ces  résultats  n'auront  de  valeur 
que  pour.les  conditions  dans  lesquelles  on  aura  opéré, 
pour  tel  ou  tel  animal,  pour  telle  ou  telle  constitution 
humaine;  mais  toute  généralisation  serait  une  témérité. 
Votre  Commission  n'aurait  pas  d'autre  réponse  dans 
beaucoup  de  circonstances  de  même  ordre,  dont  le 
nombre  ira  sans  cesse  croissant  avec  l'extension  du  com- 
merce et  de  l'industrie  et  les  progrès  des  applications  de 
la  science. 

«  La  viande,  le  poisson  peuvent-ils  être  conservés, 
avec  l'autorisation  administrative,  par  le  borate  de 
soude,  par  l'acide  benzoïque,  par  l'acide  salicyliqueî 

«  Peut-on  tolérer  l'usage  de  l'acide  salicylique  pour 
conserver  les  bières,  etc.? 

o  II  n'y  a  qu'un  moyen  pour  l'Administration  et  l'in- 
dustrie française  de  sortir  honorablement  de  ces  res- 
ponsabilités, c'est  d'exiger  la  déclaration  loyale  de  la 
nature  des  substances  étrangères  ajoutées  aux  produits 
alimentaires  : 


autant  de  causes  qui,  pendant  la  saison  chaude,  viennent 
tempérer  l'ardeur  du  climat. 

On  peut  donc  dire  que  les  bois,  à  l'intérieur  des  terres, 
exercent  la  même  influence  que  la  mer  sur  le  climat  des 
côtes,  et  affirmer,  avec  de  Humboldt,  que  les  forêts 
jouent  un  rôle  important  dans  l'harmonie  générale  qui 
règne  dans  la  nature. 

A  toutes  ces  observations,  pour  être  parfaitement  con- 
cluantes, il  ne  manque  que  la  durée  ;  c'est  là  l'œuvre  du 
temps.  Ces  modestes  recherches,  si  elles  ne  sont  pas  en- 
core fécondes  en  résultats,  peuvent  du  moins  servir  à  dé- 
montrer que  le  champ  d'exploration  est  vaste,  lorsque 
l'on  veut  étudier  le  rôle  des  forêts  dans  l'atmosphère,  et 
que  les  hommes  éminents,  tels  que  M.  Mathieu,  qui  ont 
consacré  leur  vie  à  cette  étude,  ont  bien  mérité  de  la 
science  et  du  pays. 

En  présentant  ce  travail  à  l'Académie  des  sciences, 
M.  Hervé  Mangon  a  fort  insisté  sur  cette  circonstance 


JOURNAL  D'HYGIENE 


75 


PETITS  POIS  CONSERVES  PAR  TEL  OU  TEL  INGRÉDIENT, 
VIANBB    CONSERVÉE  PAR  LE  BORAX,  PAR   L'ACIDE  BEN- 

zoïqub,  etc. 

«  Liberté  pleine  et  entière  serait  donnée  d'ailleurs 
aux  fabricants  d'ajouter  tout  .prospectus  explicatif,  toute 
consultation  de  médecins  ou  de  savants  sur  l'innoouité 
des  substances  dont  ils  feraient  usage. 

c  C'est  à  l'industrie  à  se  défendre  elle-même.  Elle  ne 
peut  demander  à  l'Administration  un  blanc-seing  pour 
ses  pratiques  quand  ce  blanc-seing  l'engage,  elle,  Admi- 
nistration, dans  des  questions  de  physiologie  et  d'hygiène 
qui  sont  non  seulement  en  dehors  de  sacompétence,  mais 
en  dehors  de  la  compétence  de  la  science  acquise  la  plus 
avancée. 

«  En  conséquence,  votre  Commission  soumet  à  votre 
approbation  la  conclusion  suivante  : 

«  L'administration  peut  tolérer  l'usage  du  verdissage 
des  conserves  alimentaires  par  les  sels  de  cuivre,  à  la 
condition  que,  sur  les  boîtes  de  conserves,  soit  im- 
primée, en  caractères  lisibles,  la  déclaration  de  la  sub- 
stance par  laquelle  ce  verdissage  a  été  obtenu.  » 

L.  Pasteur  et  P.  Brouardbl. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  déterminer  jusqu'à  quel 
point  M.  Brouardel,  expert  désigné  par  M.  le  Procureur 
de  la  République,  se  trouve  en  conformité  Logique  d'idées 
avec  M.  Brouardel,  membre  et  rapporteur  du  Consëil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  ! 

De  l'ensemble  des  documents  qui  précèdent,  nous  re- 
tiendrons ces  deux  faits  : 

1°  Le  refus  du  Parquet,  d'intenter  une  action  judi- 
ciaire aux  fabricants  et  vendeurs  de  denrées  alimen- 
taires reverdies  par  les  sels  de  cuivre  en  tant  que  fal- 
sification! 

2°  L'affirmation  catégorique  des  experts  déclarant  que 
le  cuivre  aux  doses  où  il  a  été  trouvé  dans  les  boîtes  de 
petits  pois  et  autres  conserves  alimentaire?,  n'est  point 

SUSCEPTIBLE  DE  NUIRE  A  LA  SANTE  ! 

C'est  précisément  la  thèse  que  nous  avons  soutenue 


«  que  les  forêts  et  surtout  les  bois  résineux  ont  la  pro- 
priété remarquable  de  soutirer  aux  courants  pluvieux  qui 
les  traversent,  un  plus  grand  volume  d'eau  que  les  terres 
et  les  champs.  » 

M.  Fautrat  combat  avec  énergie  les  opinions  de  M-.  le 
Dr  Hohnël  qui  admet  que  les  pins  transpirent  dix  fois 
moins  que  les  bois  feuillus  (1). 

C'est  par  l'affinité  des  bois  à  aiguilles  pour  les  vapeurs 
que  s'explique  le  merveilleux  équilibre  qui  relie  entre 
eux  tous  les  faits  de  la  nature.  Les  pins  destinés  à 
croître  sur  les  terrains  les  plus  arides  transpirent  peu, 
ont  peu  besoin  d'eau.  Ils  fécondent  de  tels  sols  en  rete- 
nant autour  de  leur  cimes  les  vapeurs  qui  vont  former  les 
nuages  et  la  rosée. 

D'  J.-M.  Cyrnos. 

(1)  C'est  à  tort  que  l'auteur  allemand  reproche  a  M.  Fautrat  de  De 
pas  avoir  teno  compte  des  températures  journalières  sous  bois  et  hors 
bois. 


dans  le  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  en  1858, 
sous  le  titre  :  «  De  la  non  existence  de  la  colique  pe 
cuivre.  » 

D'  de  Pietra  Santa. 


Régime  diététique  et  hygiène  des  maladies  de  la  peau, 

par  le  Dr  Duncan  Bulkley  (de  New- York). 

La  question  du  régime  et  de  l'hygiène  dans  les  maladies 
de  la  peau,  a  une  grande  importance  pour  ceux  qui  ne 
considèrent  pas  les  affections  de  cet  organe  comme  idio- 
pathiques,  mais  comme  liées  intimement  à  l'état  général. 
Le  régime  embrasse  la  quantité  et  la  qualité  du  boire  et 
du  manger,  le  mode  de  préparation,  les  heures  et  mé- 
thodes d'ingestion  des  aliments.  L'hygiène  comprend 
l'exercice,  le  bain, le  genre  de  vie,  l'habitation,  les  heures 
de  travail,  de  sommeil,  etc. 

L'influence  du  boire  et  du  manger  surla  peau  se  révèle 
aux  yeux  du  monde  par  les  érythèmes  aigus,  les  urticaires 
qui  se  manifestent  chez  des  sujets  prédisposés,  après  l'in- 
gestion de  certains  poissons  (surtout  des  coquillages), 
des  fraises,  des  bananes.  On  sait  que  le  sarrasin  provoque 
une  éruption  d'acné  ;  l'acné  suit  aussi  l'abus  de  tarte  aux 
fruits,  de  pâté,  de  saucisses,  de  fromage,  de  noix.  Les 
médecins  ont  remarqué  les  éruptions  produites  par  l'ad- 
ministration du  copahu,  de  la  belladone,  de  la  quinine, 
de  l'iodure  et  du  bromure  de  potassium. 

Des  effets  non  moins  évidents  peuvent  être  dus  à  des 
influences  portant  sur  un  plus  long  temps,  comme  le  scor- 
but à  l'absence  de  végétaux  dans  le  régime,  le  purpura 
à  l'usage  habituel  de  l'eau  comme  boisson.  Renault,  dans 
sa  Thèse  (Paris,  1874),  a  montré  que  l'abus  de  l'alcool  est 
une  des  causes  les  plus  puissantes  des  dernières  manifes- 
tations cutanées  de  la  syphilis  et  d'autres  affections  de 
la  peau. 

Ces  diverses  causes  agissent,  soit  par  irritation  réflexe, 
consécutive  à  celle  do  la  muqueuse  gastro -intestinale, 
(coquillages,  fraises),  soit  par  action  directe  sur  le  tissu 
cutané  (seigle  ergoté,  alcool,  bromures  et  iodures  alca- 


Du  cerveau  au  point  de  vue  transformiste  (1). 

Les  premiers  paragraphes  de  cette  intéressante  bro- 
chure établissent  clairement  le  point  de  vue  où  s'est  placé 
l'auteur. 

«  Depuis  quelques  années  l'anatomie  et  la  physiologie 
du  cerveau  ont  fait  de  grands  progrès,  mais  il  reste 
beaucoup  à  faire  ;  la  science  des  centres  cérébraux  n'est 
encore  que  dans  sa  première  enfance. 

«  Je  dis  à  dessein  centres  cérèbrauoo,  car  il  est  désor- 
mais acquis  que  le  cerveau  est  ,une  réunion,  une  collec- 
tion d'appareils  nerveux  comme  la  moelle  épinière.  Ces 
appareils  sont  groupés  les  uns  à  côté  des  autres  sans  so- 
lution de  continuité  ;  ils  se  servent  mutuellement  de  ré- 
gulateurs, ils  échangent  sans  cesse  de  l'énergie  motrice  ; 
leurs  vibrations  s'ajoutent,  se  superposent,  se  confondent 


(1)  Extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  sur  le  Transformisme. 
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lins),  soit  par  indigestion  chronique  et  élaboration  im- 
parfaite de  produits  d'éléments  acides  qui  irritent  les  ca- 
pillaires (sarrasin,  fromage,  douceurs),  soit  par  suppres- 
sion d'éléments  essentiels  à  la  nutrition  (scorbut,  eczéma 
strumeux). 

Les  ouvrages  consacrés  à  la  dermatologie  ont  pourtant 
traité  d'une  manière  incomplète  cette  importante  ques- 
tion. L'auteurs'efforce  de  combler  cette  lacune. 

Pour  l'eczéma  d'abord,  cette  «  pierre  angulaire  »  de  la 
dermatologie,  de  fréquentes  erreurs  de  régime  sont  à  re- 
lever. Chez  l'enfant  à  la  mamelle,  c'est  souvent  l'allaite- 
ment trop  fréquent.  Quelquefois  c'est  le  régime  de  la  mère 
qui  est  fautif,  quand  elle  prend  trop  d'ale,  de  bière,  de 
porter,  de  vin  ou  de  thé.  La  lactation  prolongée  empêche 
aussi  souvent  la  cure  à  cause  de  la  pauvreté  du  lait.  C'est 
le  moment  de  donner  l'huile  de  foie  de  morue  dont  les 
plus  petits  enfants  sont  très  avides. 

Les  enfants  une  fois  sevrés,  s'ils  ont  gardé  leur  eczéma, 
doivent  être  encore  astreints  à  un  régime  plus  correct. 
Rien  de  pire  que  de  leur  donner  un  peu  de  tout,  du  thé, 
du  café,  des  aliments  azotés  qui  imposent  à  leurs  reins 
un  travail  forcé  d'élimination.  Deux  petites  cuillerées  de 
gelée  de  bœuf  par  jour  suffisent  à  un  enfant  de  1  à  2  ans 
atteint  d'eczéma  et  encore  l'huile  de  foie  de  morue 
Serait  préférable,  le  lait  doit  être  toujours  la  base  de 
l'alimentation. 

L'eczéma  des  adultes  est  sans  aucun  doute  une  maladie 
de  faiblesse,  due  à  un  abaissement  de  vitalité  auquel  on 
croit  à  tort  remédier  en  augmentant  la  quantité  des  ali- 
ments,car  la  digestion  et  l'assimilation  sont  constamment 
en  cause  dans  l'eczéma  et  c'est  contre  cet  état  que  doivent 
être  dirigés  les  premiers  efforts.  Au  début  d'un  eczéma 
très  aigu  et  très  intense,  il  peut  même  y  avoir  intérêt  à 
diminuer  la  somme  des  aliments. 

Il  n'-est  pas  rare  de  voir  des  malades  gorgés  de  nour- 
riture, avec  la  langue  sale,  l'urine  chargée,  la  défécation 
incomplète,  la  peau  sèche  et  rude  ;  l'urine  chargée  est 
à  elle  seule  un  signe  qui  doit  tenir  le  praticien  en  alerte. 
.  Une  diète  modérée,  combinée  avec  le  massage,  l'électri- 
cité, le  repos,  est  alors  indiquée.  La  viande  bien  cuite,  en 


de  telle  sorte  qu'il  est  très  diffloile  de  les  distinguer,  de 
les  démêler. 

«  D'après  ces  dispositions  anatomiques,  il  résulte,  comme 
le  dit  avec  raison  Vacherot,  que  le  principe  de  la  division 
du  travail  doit  être  appliqué  au  travail  cérébral,  que  le 
siège  de  la  pensée  doit  être  divisé  en  plusieurs  départe- 
ments dont  chacun  a  ses  attributions  caractéristiques. 

«  Ainsi  toute  fonction  psychique  a  son  siège  spécial 
dans  le  cerveau,  comme  toute  fonction  vitale  a  son  or- 
gane spécial  dans  l'organisme.  » 

Nous  prierons  M.  le  D'  Bacchi,  l'un  des  élèves  dis- 
tingués du  professeur  Vulpian,  de  prendre  connaissance 
de  ce  travail,  auquel  nous  voulons  pour  le  moment  em- 
prunter deux  citations. 

«  Ainsi,  pour  nous  résumer  au  point  de  vue  de  l'anato- 
mie  générale  et  particulièrement  de  l'anatoraie  cérébrale, 
l'homme  est  un  singe,  un  singe  perfectionné  si  l'on  veut, 
et  cependant  quelle  différence,  quel  abîme  n'y  a-t-il  pas 


quantité  limitée,  peut  entrer  dans  ce  régime  même  dans 
les  cas  de  psoriasis  ou  dans  l'acné.  Le  gras  qui  est  évité 
en  général  par  les  malades,  surtout  par  les  strumeux  ou 
les  goutteux,  doit  leur  être  donné  surtout  sous  forme  de 
beurre  frais  en  tartines  ou  de  crème.  L'huile  de  foie  de 
morue  et  la  glycérine  viendront  aussi  comme  adjuvants. 
L'assimilation  de  cette  graisse  demandera  un  supplément 
d'oxygène  qu'on  cherchera  dans  l'exercice  en  plein  air 
et  les  autres  moyens  hygiéniques. 

Une  des  grandes  erreurs  des  malades  atteints  de  ma- 
ladies cutanées  est  de  manger  des  mets  amylacés  et  des 
friandises  en  quantité,  des  entremets,  des  crèmes,  des 
glaces,  des  hors-d'œuvre  épicés,Le  café  et  le  thé  pris  en 
petite  quantité  ne  sont  pas  mauvais  ;  mais  neuf  fois^sur 
dix,  le  vin,  l'aie  et  les  liqueurs  doivent  être  écartés  abso- 
lument du  régime.  Ils  doivent  l'être  dans  tous  les  cas 
chez  les  syphilitiques,  pour  lesquels  les  boissons  fermen- 
tées  sont  une  des  causes  les  plus  fréquentes  des  lésions 
ulcératives  graves. 

En  général,  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  l'indiges- 
tion sous  toutes  ses  formes.  Il  se  peut  qu'on  ne  trouve 
aucun  des  signes  ordinaires  du  désordre  stomacal,  et  qu'il 
se  rencontre  néanmoins  des  défaillances  graves,  dans  le 
pouvoir  de  convertir  la  nourriture  en  tissu  et  en  force,  ou 
d'éliminer  les  produits  excrémentitiels  de  la  nutrition. 

Quelquefois  il  faut  satisfaire  l'indication  contraire, 
donner  de  la  graisse  de  roast-beef,  de  mouton,  de  côte- 
lettes ou  de  beefsteak  et  même  de  l'huile  de  foie  de 
morue  à  des  sujets  strumeux  ou  goutteux.  Si  le  malade 
tombe  après  cela  dans  l'état  bilieux,  les  alcalis  seront 
d'un  bon  secours.  Le  lait  même  peut  être  prescrit  avec 
addition  d'acétate  de  potasse  (dix  à  douze  décigrammes), 
de  liqueur  de  potasse  (dix  à  vingt  gouttes). 

Pour  ce  qui  est  de  l'hygiène  proprement  dite  des  ma- 
ladies de  la  peau,  l'exercice  vient  en  premier  rang  quand 
il  est  réglé  par  des  prescriptions  médicales.  Après  vient 
le  bain  quotidien  froid  ou  tiède  avec  l'éponge,  suivi  de 
frictions  sérieuses,  le  bain  alcalin  doux,  deux  ou  trois 
fois  la  semaine  ;  le  repos  complet  aux  heures  de  la  nuit, 
une  bonne  aération,  l'exposition  au  soleil,  en  un  mot  tout 


entre  ces  deux  êtres.  L'homme  parle  et  le  singe  ne  parle 
pas,  quoique  le  singe  ait  les  lobes  antérieurs  divisés 
comme  ceux  de  l'homme,  quoiqu'on  y  trouve  les  mêmes 
scissures,  les  mêmes  plis,  les  mêmes  circonvolutions,  etc. 
C'est  que  l'homme  est  doué  d'une  force  d'intelligence, 
d'une  âme  immortelle,  disons  le  mot,  dont  le  singe  est 
privé.  Je  crois  à  l'existence  de  l'âme  parce  que,  avec  mon  re- 
gretté condisciple  et  ami  Gratiolet,  je  ne  puis  comprendre 
que  ce  qui  seul  au  monde  se  possède,  ce  qui  seul  a  notion 
de  son  être,  ne  soit  pas  l'être  par  excellence  !  » 

Dr  Macario  (de  Nice). 


Bases  de  l'organisation  dn  service  sanitaire  de 
la  ville  de  Sé ville. 

Par  le  Dr  Manuel  Pizakro  y  Ximknez. 

Bien  que  cette  brochure  ait  été  écrite  en  1861,  elle 
contient  des  renseignements  que  pourraient  consulter 
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ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  physique  du  malade, 
fait  partie  du  traitement  hygiénique  des  maladies  de  la 
peau. 

Dp  Pierre-J.  Mercier. 
(In  Virginia  médical  Monthly,) 


Vaccinations  et  Revaccinations. 

LEUR  UTILITÉ  ACTUELLE  (1). 

(Suite  et  fin,  voir  n"  167  à  170,  175 "et  176.) 

Le  seul  remède  possible,  en  présence  d'un  état  de  cho- 
ses si  préjudiciable  aux  intérêts  bien  entendus  de  la  santé 
publique,  c'est  une  vaste  organisation  de  la  vaccination 
animale,  attendu  que  le  vaccin  de  génisse  peut  être  cul- 
tivé, soigneusement  conservé,  et  intelligemment  répandu 
à  toutes  les  époques  de  l'année. 

La  vaccination  animale  consiste  à  semer  le  cowpox 
spontané  d'une  vache  laitière,  sur  des  génisses  ou  sur 
des  veaux,  pour  recueillir  ensuite  dans  l'éruption  des 
pustules,  le  vacçin  ou  lymphe  vaccinale  pour  la  vaccina- 
tion de  l'homme. 

Disons  de  suite,  que  ce  procédé  réputé  nouveau,  a  été 
celui  des  premières  années  de  la  découverte  de  Jenner. 
Les  médecins  n'ont  préféré  plus  tard  la  vaccination  de 
bras  à  bras  que  pour  rendre  l'opération  plus  facile,  plus 
commode  et  plus  économique. 

Les  raisons  qui  ont  fait  adopter  promptement  la  nou- 
velle méthode  dans  toutes  lés  contrées  de.  l'Europe  sont 
de  trois  ordres. 

D'une  part  la  possibilité  d'avoir  du  vacoin  en  plus 
grande  quantité,  été  -comme  hiver. 
i    De  l'autre  l'avantage  de  pouvoir  renouveler  le  virus 
vaccinal  toutes  les  fois  que  l'on  découvrirait  du  cowpox 
spontané. 

En  troisième  lieu,  et  c'est  la  raison  qui  a  frappé  le  plus 
l'opinion  médicale,  aussi  bien  que  l'opinion  publique,  la 

(i)  Conférence  faite  h  la  salie  du  boulevard  des  Capucines,  le  5  juin 
1879,par  M.  le  Dr  Prosper  de  Pietra  Santa. 


avec  fruit  les  organisateurs  des  nouveaux  bureaux  d'hy- 
giène. Notre  collègue  y  fait  preuve  d'une  grande  érudi- 
tion et  .d'une  connaissance  parfaite  de  son  sujet. 

Les  chapitres  relatifs  aux  affections  syphilitiques  et  à 
la  prostitution,  renferment  des  aperçus  nouveaux  et  des 
documents  du  plus  haut  intérêt. 

«  Alors  que  l'idéal  du  Christianisme,  écrit-il,  doit  être 
l'émancipation  morale  du  sexe  faible,  il  importe  de  mettre 
un  frein  à  cette  horrible  plaie  sociale,  la  prostitution,  non 
pas  par  des  réglementations  arbitraires,  mais  en  relevant 
la  femme  a  ses  propres  yeux,  et  aux  yeux  de  la  société.  » 

M.  le  Dr  Pizarro  a  eu  la  bonne  pensée  de  réunir  dans 
un  chapitre  final  les  documents  manuscrits  sur  la  matière, 
qu'il  a  retrouvés  dans  les  Archives  municipales  de  Séville. 

Le  premier  porte  la  date  de  l'année  1518,  relatif  aux 
maisons  de  tolérance,  organisées  et  surveillées  avec  soin. 
La  première  idée  de  cette  institution  moderne  remonte 


certitude  d'éviter  l'introduction  dans  l'organisme  d'un 
virus  syphilitique  meurtrier. 

La  syphilis  vaccinale  est  malheureusement  un  fait  in- 
. discutable  ;  à  ce  jour,  les  annales  de  la  soience  moderne, 
contiennent  des  renseignements  précis  et  circonstanciés 
sur  46  centres  d'infection  de  ce  genre. 

Les  premières  épidémies  sont  racontées  par  Moseley 
(1800)  et  Galbiati  (1810)  ;  les  plus  récentes  par  Tassani  , 
(1873)  et  Palasciano  (1874).  Les  plus  graves  ont  été  obser- 
vées à  Briavacca,  Aimé,  Crémone,  Cosenza,  Rivalta,  Lu- 
para  et  Udine. 

Fidèle  au  plan  d'exposition  que  j'ai  suivi  jusqu'ici, 
avant  de  préciser  l'état  actuel  de  la  vaccination  animale 
en  Europe,  voyons  les  diverses  étapes  qu'elle  a  parcourues 
depuis  son  origine. 

C'est  à  trois  médecins  napolitains  que  revient  l'honneur 
de  la  réforme.  Les  docteurs  Troja  (1805),  Galbiati  (1810) 
et  Negri  (1840)  (1)  au  prix  de  sacrifices  sans  nombre,  de 
persécutions  sans  précédents,  ont  doté  leur  pays  d'une 
méthode  basée  sur  cette  pensée  fondamentale  : 

«Ce  n'est  pas  une  panique,  ce  n'est  pas  une  hypothèse, 
que  l'homme  puisse  souvent  gagner  d'autres  maladies  avec 
la  vaccine  humaine.  C'est  prouvé  par  les  faits,  c'est  ap- 
puyé par  bas  raisonnements,  c'est  constaté  par  les  méde- 
cins observateurs.  » 

Pendant  vingt-trois  ans  la  pratique  de  Negri  n'avait  pas 
franchi  les  limites  de  la  ville  de  Naples  et  de  ses  environs, 
mais  lorsqu'au  Congrès  médical  de  Lyon  (1864)  le 
Dr  Viennois  apporta  de  nouveaux  faits  de  transmission  de 
virus  spécifique,  lorsqu'il  proposa  de  renoncer  aux  vacci- 


(1)  Troja,  le  premier  à  Naples,  inocula  le  vacoin  de  l'homme  à  la 
vache  pour  le  reprendre  sur  la  vache  et  l'inoculer  à  l'homme,  espérant 
lui  rendre  ainsi  sa  vigueur  et  sa  force  native. 

Oalbiati  suivit  son  exemple  pour  conjurer  les  premiers  faits  de  trans- 
mission de  la  syphilis  par  la  vaccine. 

Pénétrant  plus  loin  dans  la  voie  pratique,  Negri  B'étudia  à  propager 
le  vaccin  de  la  vache  à  la  vache,  par  une  série  uon  interrompue  d'ino- 
culations. Pendant  une  période  de  22  ans,  il  a  pu  renouveler  trois  fois 
son  vaoein  à  la  source  pure  du  oowpox  spontané.  Le  dernier  lui  a  été 
envoyé  de  Londres  en  1858  par  la  reine  Victoria. 


aux  couvents  qui  recueillaient,  dans  un  local  spécial,  les 
femmes  repenties,  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  que  la 
misère  et  la  honte  avaient  plongées  dans  le  plus  entier 
dénuement. 

Vers  1620,  le  gouvernement  central  de  Madrid  avait 
voulu  laisser  une  plus  grande  liberté  au  vagabondage 
des  prostituées,  et  mettre  certaines  limites  aux  droits  que 
s'arrogeaient  les  municipalités  de  renfermer  dans  des 
maisons -spéciales  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

Jean  Ruiz  de  Galera,  directeur  de  la  Casa  publica  de 
Séville,  écrit  au  Gouverneur  pour  l'informer  qu'à  la  suite 
des  nouvelles  ordonnances,  il  n'a  reçu  depuis  dix  mois 
aucune  pensionnaire,  au  grand  détriment  de  la  tranquil- 
lité publique  et  de  la  santé  de  la  population. 

Vous  lirez  avec  un  certain  intérêt,  sous  le  titre  Des 
antiques  ordonnances  de  Séville,  les  prescriptions  édic- 
tées par  le  roi  Don  Alonso,  relatives  à  la  tenue  exté- 
rieure des  prostituées. 
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nations  de  bras  à  bras,  pour  ne  plus  faire  que  des  vacci- 
nations de  l'animal  à  l'homme;  à  ce  moment,  dis-je,  l'un 
des  chirurgiens  les  plus  éminents  dont  s'honore  l'Italie,  le 
Dr  Palasciano,  aujourd'hui  sénateur,  fit  connaître  au  Con- 
grès qu'une  méthode  de  vaccination  de  la  génisse  à 
l'homme  était  en  usage  à  Naples,  et  que  depuis  un  demi- 
siècle  elle  y  fonctionnait  avec  autant  de  régularité  que 
de  succès. 

A  cette  nouvelle,  l'un  de  nos  confrères  de  Paris,  M.  le 
Dr  Lanoix,  conçut  la  pensée  de  doter  son  pays  d'un  éta- 
blissement utile.  Il  se  rendit  en  Italie,  étudia  avec  soin, 
sous  les  yeux  même  de  Negri  et  de  Palasciano,  la  ques- 
tion dans  ses  moindres  détails,  et  ramena  en  France  une 
génisse  inoculée  suivant  la  méthode  napolitaine. 

Ce  que  personne  ne  saurait  constater  aujourd'hui,  c'est 
que  de  la  révélation  de  Palasciano  au  Congrès  de  Lyon, 
du  voyage  à  Naples  du  Dr  Lanoix,  des  trois  mémoires 
qu'il  a  présentés  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  du 
remarquable  rapport  de  M.  le  professeur  Depaul  (Expé- 
riences sur  le  cowpox  ou  vaccin  animal,  avril  à  dé- 
cembre 1866)  date  pour  la  vaccination  animale  une  ère  de 
progrès  et  d'incessants  succès  1 

Parmi  ses  adversaires  les  plus  ardents  j'ai  le  très  grand 
regret  de  compter  celui  que  j'appelais  naguère  le  Père 
des  nourrissons. 

M.  Brochard,  en  s'appuyant  sur  sa  longue  expérience  et 
sur  les  recherches  de  M.  Chauveau,  veut  faire  rejeter 
complètement  de  la  pratique  médicale  le  vaccin  de  gé- 
nisse, qui  n'est  pas,  écrit-il,  comme  le  croit  le  public,  et 
comme  on  le  lui  fait  croire,  le  véritable  cowpox,  et  qui 
n'est  que  du  vaccin  altéré. 

«  Le  vaccin  humain  ou  Jennérien  doit  être  seul  employé. 
D  est  seul  préservatif  de  la  variole.  » 

Les  institutions  vaccinogènes,  dont  je  vous  raconterai 
dans  quelques  instants  la  création,  les  observations  clini- 
ques recueillies  par  des  centaines  de  praticiens  autorisés, 
les  statistiques  qui  se  chiffrent  par  centaines  de  mille, 
m'autorisent  à  protester  énergiquement  contre  les  asser- 
tions trop  absolues,  pessimistes,  j'allais  dire  injustes,  de 
mon  savant  ami. 


La  nature  et  le  genre  de  vêtements,  le  mode  de  coif- 
fure, sont  énumérés  avec  minutie,  de  même  que  leur  ma- 
nière d'être  dans  la  maison,  et  leur  contenance  en  public. 
Défense  est  faite,  aux  marchands  et  aux  marchandes  (quel 
que  soit  leur  commerce),  de  'séjourner  trop  longtemps 
en  la  mancebia  entre  las  mujeres  mundarias! 

Dr  Ch.  Boillet. 


Comment  se  propage  la  Variole. 

Nous  lisons  dans  la  Oesundheit  de  Leipsick  : 
Tout  récemment  un  paquebot  Hambourgeois  débarquait 
à  Londres  une  femme  accompagnée  d'un  enfant  atteint  de 
variole.  L'étrangère  put  voyager  en  toute  liberté  par  la 
ville,  monter  dans  les  voitures  publiques,  visiter  plusieurs 
logements,  en  un  mot,  porter  en  mille  endroits  différents 
le  premier  germe  de  la  redoutable  maladie  dont  souffrait 
son  enfant. 


Son  langage  hautain  contraste  singulièrement  avec  ce 
lui  des  partisans  du  vaccin  de  génisse.  Ecoutez  plutôt 
cette  déclaration  honnête  et  franche  du  Dr  Dell'  Acqua, 
de  Milan. 

«  Les  promoteurs,  les  soutiens,  les  vulgarisateurs  de  la 
vaccination  animale,  n'ont  jamais  eu  la  pensée  téméraire 
d'abattre  ou  d'anéantir  le  vaccin  Jennérien,  qui  a  été  et 
qui  sera  longtemps  encore  un  grand  bienfait  pour  la  pro- 
phylaxie de  la  variole.  Il  s'agit  uniquement  d'une  réforme 
sanitaire  qui  présente  de  sérieux  avantages,  en  mettant 
les  enfants  à  l'abri  d'affections  accidentelles  redoutables, 
qu'il  serait  inhumain  de  faire  pénétrer  dans  leurs  veines 
en  même  temps  que  le  virus  bienfaisant  et  tutélaire.  » 

J'arrive  au  mouvement  d'expansion  provoqué  par  les 
discussions  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

Des  Comités  de  vaccination  s'organisent  et  se  multi- 
plient en.  Italie,  à  Bologne  (1868),  à  Milan,  Bergame,  Si- 
nigaglia  (1869),  à  Ancône,  Foggia,  Udine,  Gênes,  Venise, 
Arezzo,  Vérone  (1870),  à  Vicence  (1870),  à  Rome  (1872). 
A  ce  jour  14  centres. 

En  Belgique,  sur  l'initiative  et  la  proposition  du 
Dr  Warlomont,  un  institut  vaccinal  de  l'Etat  est  créé 
dans  le  jardin  zoologique  de  Bruxelles. 

Aux  Pays-Bas,  des  parcs  vaccinogènes  sont  installés 
successivement  à  Rotterdam  (1868),  à  Amsterdam  (1869), 
à  La  Haye  (1871),  à  Utrecht  (1873),  sans  compter  trois 
parcs  vaccinogènes  temporaires  ouverts  pendant  l'été  à 
Harlem,  Groeningue  et  Kampen. 

A  Saint-Pétersbourg,  la  vaccination  animale  fonctionne 
sous  la  protection  du  gouvernement  et  la  direction  du 
Dr  Bulmerinck. 

A  Berlin,  le  service  a  été  organisé  par  le  Dr  Pissin. 

L'Autriche-Hongrie  n'est  pas  restée  en  arrière  des 
autres  nations,  et  l'Espagne  vient  de  fonder  à  Barcelone 
un  établissement  sur  les  mêmes  principes. 

Pour  rester  dans  la  vérité  historique,  j'ajoute  que 
MM.  Warlomont,  Carsten,  Pissin  et  tant  d'autres,  ont  été 
directement  initiés  aux  nouvelles  pratiques  par  nos  compa- 
triotes Parisiens. 

Il  n'existe  en  Angleterre  aucun  établissement  officiel 


Le  journal  de  Leipsick  ajoute  que  c'est  là  un  fait  re- 
grettable à  tous  égards,  que  la  sécurité  publique  demande 
plus  de  garantie,  que  la  liberté  dont  on  jouit  quand  on 
met  le  pied  sur  le  sol  de  l'Angleterre  ne  devrait  pas 
aller  jusqu'à  compromettre  la  santé  publique,  et  qu'il  se- 
rait urgent  de  prendre  des  mesures  pour  prévenir  le  re- 
nouvellement de  pareils  faits. 

Le  Journal  d'hygiène,  du  6  novembre,  rendait  compte 
de  la  mise  à  exécution  d'un  règlement  du  Conseil  sani- 
taire de  Zurich  à  l'égard  des  maladies  contagieuses. 
»  Depuis  1871,  un  règlement  analogue  est  en  vigueur 
dans  l'Etat  du  Michigan  (Etats-Unis).  Les  chefs  de  fa- 
mille sont  tenus,  sous  peine  d'une  amende  qui  ne  peut 
dépasser  100  dollars,  de  porter  à  la  connaissance  du  Co- 
mité d'hygiène  les  cas  de  maladie  contagieuse  qui  se  pro- 
duisent dans  leurs  habitations. 

Les  médecins  sont  liés  par  la  même  obligation,  quand 
un  cas  de  maladie  contagieuse  s'offre  à  leur  observation. 
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du  même  genre,  mais  à  l'une  des  séances  de  mai  de  la 
Chambre  des  communes,  le  Dr  Cameron  a  introduit  un 
bill  (admis  à  la  deuxième  lecture)  à  l'effet  de  rendre  facul- 
tatif pour  le  père  de  famille  le  choix  entre  le  vaccin  d'en- 
fant et  le  vaccin  de  génisse. 

Au  milieu  de  ce  grand  concert  européen  d'éloges,  de 
succès  et  d'espérances,  quelle  est  l'attitude  de  la  France? 

En  France,  pendant  que  l'opinion  médicale  demeure  in- 
différente ou  taciturne,  encore  sous  l'émotion  des  incer- 
titudes et  des  défaillances  des  premières  heures  de  lutte, 
l'opinion  publique  se  prononce  de  plus  en  plus  vivement 
pour  la  nouvelle  méthode. 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  Société  française  d'hy- 
giène s'est  imposé  le  devoir  d'éclairer  les  esprits  hési- 
tants, de  mettre  en  pleine  lumière  les  faits,  innombrables 
et  certains,  qui  nous  arrivent  de  toute  part. 

Pour  rester  de  pied  ferme  sur  le  terrain  scientifique, 
pour  répondre  à  tous  les  besoins,  pour  respecter  le  libre 
arbitre  de  tous  nos  concitoyens,  nous  avons  organisé  un 
service  de  vaccinations  et  de  revaccinations  abondam- 
ment pourvu  de  vaccin  Jennérien  (vaccin  d'enfant)  et  de 
vaccin  animal  (vaccin  de  génisse). 

Les  séances  de  vaccinations  gratuites  à  la  Société 
d'encouragement  (44,  rue  de  Rennes)  sont  des  plus  sui- 
vies, etle  zèle  de  nos  collègues  Lanoix,  Passant,  Dromain, 
Bouffé,  Fournol  et  tant  d'autres  ne  se  lassera  pas  de 
si  tôt. 

Permettez-moi  donc,  Mesdames  et  Messieurs,  déplacer 
sous  votre  bienveillant  patronage  le  progrès  et  l'avenir 
de  notre  œuvre  naissante,  Encouragez-là  par  l'exemple, 
par  la  parole,  parla  propagande!  Ne  craignez  pas  de  dire 
à  vos  parents,  à  vos  amis,  aux  favoris  de  la  fortune  comme 
aux  puissants  du  jour,  au  nqm  de  notre  orgueil  national, 
qu'il  est  temps  enfin  de  doter  notre  cher  Paris,  d'une  in- 
stitution analogue  à  celles  qui  fonctionnent  dans  les 
grandes  Capitales  de  l'Europe. 

Pour  conduire  à  bien  nos  légitimes  aspirations,  et  nos 
espérances,  nous  désirons  rester  dans  l'atmosphère  vivi- 
fiante de  l'initiative  individuelle. 

TOUT  PAR  TOUS! 


Excellente  mesure  qui,  nous  l'espérons,  se  généralisera 
de  plus  en  plus,  au  grand  bénéfice  de  l'hygiène  publique. 

Eugène  Forfer. 


De  l'écrémage  du  lait. 

L'ouvrage  du  Dr  J.  Arnould,  professeur  d'hygiène  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  qui  a 'été  honoré  d'une 
médaille  d'or  par  la  Société  industrielle  du  Nord  de  la 
France,  figure  dans  les  comptes  rendus  de  cette  impor- 
tante et  utile  Société.  Nous  avons  déjà  eu  le  plaisir 
de  faire  connaître  les  idées  de  l'éminent  hygiéniste  à 
propos  d'un  mémoire  sur  le  môme  sujet,  présenté  à  la 
Société  de  médecine  de  Lille,  par  M.  le  professeur  Houzé 
de  l'Aulnoit  (1). 

Toutefois,  il  nous  paraît  utile  de  résumer  les  conclu- 
sions principales  auxquelles  arrive  l'auteur. 

(i)  Compte  rendu  du  Secrétariat.  Séance  du  i3  juin.,  n°  145. 
3  juillet  1819. 


Voilà  le  mot  d'ordre  du  jour. 

Soyez-nous  propices,  vous  tous  qui  m'avez  fait  l'hon- 
neur insigne  de  m'écouter,  avec  une  attention  si  soute- 
nue, et  notre  énergie  comme  notre  reconnaissance  se 
maintiendront  toujours  à  la  hauteur  de  votre  intelligent 
patronage. 

En  prenant  congé  de  vous,  Mesdames,  avec  le  légitime 
espoir  de  laisser  dans  votre  esprit  une  pensée  tutélaire, 
veuillez,  je  vous  prie,  méditer  ces  belles  paroles  de  mon 
illustre  maître  Maurizio  Bufalini  (de  Cesena). 

«  Pères  et  mères,  chassez  bien  loin  de  vous  le  doute  et 
l'hésitation,  et  soumettez,  avec  une  entière  confiance, 
vos  enfants  chéris  à  cette  sauvegarde  de  la  santé,  la  plus 
certaine  que  la  médecine  ait  découverte  à  travers  les 
siècles  I 

«  Armés  d'une  énergique  conviction,  considérez  tou- 
jours la  vaccine,  comme  l'un  des  bienfaits  les  plus  signa- 
lés du  genre  humain,  comme  l'un  des  dons  les  plus  pré- 
cieux de  la  divine  Providence  1 


REVUE  ÉTRANGÈRE 

travaux  anglais. 

Composition  du  lait  de  vache  dans 'l'état  de  santé  et 
de  maladie  {Health  and  diseases),  par  le  Dr  Wynter 
Blyth,  analyst  pour  le  Comté  de  Devon. 
Ce  travail,  qui  a  exigé  d'innombrables  analyses  chimi- 
ques, présente  un  très  grand  intérêt.  Les  résultats  obte- 
nus par  notre  savant  collègue  et  ami,  peuvent  se  résumer 
ainsi  : 

1° Séparation  de  deux. nouveaux  alcaloïdes,  pouvant 
être  considérés  comme  des  agents  constitutifs  normaux 
du  lait. 

2°  Séparation  d'une  troisième  substance,  probablement 
un  glucosoïde  dérivé  'des  plantes  dont  s'est  alimenté 
l'animal. 

3°  Une  estimation  plus  précise,  mais  toutefois  encore 
incomplète,  des  éléments  constitutifs  du  lait. 
4"  Une  analyse  comDarative  d'échantillons  de  lait  pris 


I.  L'écrémage  simple,  l'écrémage  avec  substitution 
d'eau,  l'addition  d'eau  toute  seule,  sont  des  falsifications 
du  lait  emportant  avec  elles  les  conséquences  les  plus 
graves  pour  l'alimentation  des  consommateurs  les  plus 
habituels  du  lait,  c'est-à-dire  les  ouvriers  et  les  jeunes 
enfants.  • 

II.  Les  altérations  du  lait  peuvent  être  décelées  par 
l'analyse  chimique  et  même  par  le  simple  essai  à  l'aide 
des  lactomètres,  làctoscopes  et  crémomètres  ;  mais  l'é- 
crémage partiel  échappe  jusqu'à  un  certain  point  à  ces 
investigations. 

III.  La  répression  pénale,  en  vertu  des  lois,  est  un 
moy«n  préventif  insuffisant,  vis-à-vis  des  falsifications 
du  lait. 

IV.  Le  moyen  qui  peut  assurer  aux  consommateurs  le 
liquide  tel  qu'il  sort  du  pis  de  la  vache,  c'est  l'épreuve  à 
l'étable,  combinée  avec  les  mesures  propres  à  supprimer 
les  intermédiaires  commerciaux  et  à  garantir  l'intégrité 
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sur  des  vaches  en  bonne  santé,  ou  en  état  de  maladie,  à 
l'effet  de  pouvoir  déterminer  par  l'analyse  du  lait  l'état 
normal  ou  l'état  maladif  de  l'animal. 
Voici  l'analyse  d'une  vache  tuberculease  : 
Sur  100  parties  en  poids  : 

Eau   94.640  Alcaloïde   absent 

Caséine   1.210   Urée   0.039 

Albumine   2.387    Cendres   0.764 

Sucre  de  lait   0.470   Na  Cl  en  cendres . .  0.430 

Milk-fat   0.490    Acide  nitrique  en 

combinaison  ....  0.018 

La  quantité  totale  du  fluide  n'excédait  pas  70  ce.  Il 
était  d'une  couleur  ambrée  foncée. 
La  caséine  se  séparait  en  partie. 

Le  microscope  y  a  décelé  peu  de  globules  de  graisses 
et  plusieurs  éléments  histologiques  anormaux. 

C'est  là  un  exemple  frappant  de  lait  d'animal  phthi- 
sique.  Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vente  et  de  la 
consommation,  on  s'en  aperçoit  moins,  parce  que  ce 
lait  est  mélangé  à  d'autres  laits  de  bonne  provenance. 

Voici  la  composition  de  deux  échantillons  de  lait  pris  : 

1°  Sur  une  vache  en  bonne  santé  : 

Par  cent  du  poids. 


Milk-fat 
(matière 
grasse). 


f  Olein  

Stearin  and  palmitin. 

Butyrin  

Cuproin  

V  Caprylin  and  Rutin  . 


1.477 
1.750 
0.270 

0.003 


3.500 


Caséine   3.98 

Albumine   0.77 

Sucre  de  lait   4.00 

Galactine   0.17 

Luctochrome  Indéterminé 

Bitter  prinaple  (glucoside)   0.01 

2°  Sur  une  vache  atteinte  de  pneumonie  au  14e  jour, 
après  avoir  mis  bas.  Pouls  82.  Température  102,  Far. 

In  100  ce. 

Milk-fat   2.965 

Cholestérine   0.580 

Caséine   3.860 

Sucre  de  lait   3.880 


Albumine...   0.430 

Galactine   0.090 

Urée   0.005 

Cendres   0.800 

Na  Cl.  de  cendres   0.488 

Nous  serons  très  heureux  de  publier  les  recherches 
postérieures  du  savant  analyst,  M.  le  Dr  Wynter  Blytb. 

Sanitary  Examinations  op  Water,  Air  and  Food. 

Le  savant  auteur  de  l'Ozone  et  anti-  ozone,  l'hygié- 
niste éminent,  dont  nous  vous  avons  présenté,  à  plusieurs 
reprises,  les  intéressants  travaux,  M.  le  Dr  Cornélius 
B.  Fox,  a  eu  la  bonne  pensée  de  rédiger,  pour  ses  col- 
lègues du  service  sanitaire  (  Médical  officers  ofhealth), 
un  guide,  ou  Vade-Mecum,  leur  permettant  de  pro- 
céder eux-mêmes, 'avec  rapidité  et  précision,  aux  recher- 
ches et  aux  analyses  indispensables  pour  constater  les 
conditions  de  l'eau  potable,  de  l'air  ambiant  et  de  la 
nourriture  ou  alimentation. 

Le  volume  est  dédié  au  Dr  John  Simon,  «  dont  les  tra- 
vaux pour  le  développement  et  les  progrès  de  la  science 
de  prévention,  et  de  la  médecine  publique,  méritent  la 
gratitude  des  hygiénistes  de  toutes  les  nations.  » 

L'auteur  n'a'  pas  la  prétention  de  se  poser  en  profes- 
seur et  en  maître  vis-à-vis  de  ses  camarades.  En  voyant 
dans  sa  longue  carrière  de  médecin  sanitaire,  les  diffi- 
cultés sans  nombre  qu'il  a  rencontrées  pour  s'acquitter 
honorablement  de  ses  difficiles  fonctions,  il  a  voulu  for- 
muler des  conseils  pratiques  et  utiles.  Ce  n'est  pas  une 
route  «royale  que  vous  avez  à  parcourir,  dit-il  à  ses  col- 
lègues, c'est  un  chemin  tortueux,  accidenté  par  des  ob- 
stacles sans  nombre.  «  Profitez  donc  de  mon  expérience, 
et  suivez  mes  conseils.  » 

Nous  serions  bien  aises  de  voir  quelqu'un  de  nos  col- 
lègues entreprendre  la  traduction  de  ce  livre,  d'une  uti- 
lité pratique  incontestable,  puisqu'il  s'agit  d'atteindre  le 
but,  sans  avoir  les  connaissances  techniques  du  chimiste 
expérimenté,  en  procédant  à  ces  examens  par  des  moyens 
simples,  en  dehors  des  grands  laboratoires  de  chimie. 

Dr  DE  FoURNBg. 


du  lait  pendant  le  trajet  de  la  laiterie  au  domicile  du 
client.  (In  Compte-rendu  du  Secrétariat.) 

Il  nuovo  près  agio. 

Livre  d'Etrennes  destiné  aux  bienfaiteurs  de  l'œuvre 
de  l'Institut  des  rachitiques  de  Milan,  année  1880. 

Ce  charmant  volume,  pour  la  composition  duquel  il  a 
été  fait  un  chaleureux  appel  aux  écrivains  les  plus  re- 
nommés et  aux  poètes  les  plus  populaires  de  l'Italie,  est 
imprimé  avec  luxe.- 

Nous  applaudissons  à  cette  belle  pensée  1  Parler  à  ces 
jeunes  intelligences  dans  l'idiome  le  plus  pur  de  la  langue 
italienne,  avec  les  idées  les  plus  élevées  de  l'esprit  de 
charité  et  de  bienfaisance,  c'est  toujours  une  œuvre  émi- 
nemment salutaire. 

Aux  premières  pages  se  déroule,  sous  la  plume  de  son 
sympathique  directeur  le  D»  G.  Pini,  l'historique  de 
l'Institut  :  Le  passé;  le  présent  ;  l'avenir  1 


Voici  comment  s'est  produit  autrefois  ce  mode  de  pu- 
blication. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  la  jeunesse  artis- 
tique et  intelligente  de  Milan  faisait  paraître,  à  l'époque 
de  la  nouvelle  année,  sous  le  titre  de  Presagio  (Présage- 
vœux)  un  recueil  des  pages  littéraires  les  plus  pures,  des 
poésies  les  plus  émouvantes. 

Ce  véritable  cadeau,  modèle  de  bonne  littérature, 
étant,  chaque  année,  enlevé  chez  les  éditeurs  avec  la 
plus  active  sollicitude,  M.  le  Dr  G.  Pini  a  voulu  relier  le 
présent  au  passé,  et  faire  revivre  cette  publication. 

Dans  le  volume  actuel,  on  trouve  des  pages  émues, 
écrites  par  MM.  Alessandro  Arnaboldi,  Luigi  Capra- 
nica,  Giulio  Carcano,  La  Marchesa  Colombi,  Tullio  Mas- 
sarani,  Giuseppe  Sacchi,  Andréa  Verga,  etc. 

(In  Compte-rendu  du  Secrétariat.) 

nini,i~Hhvl:,OOQle 
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Le  coupage  du  lait  (1). 

COMMUNICATION  DK  M.  LE  Dr  JOANNBS  ORAN0B. 

Je  no  crois  pouvoir  mieux  faire,  pour  répondre  aux 
arguments  qui  ont  été  donnés  en  faveur  du  coupage  du 
lait,  par  notre  confrère  le  Dr  Laurent,  dans  la  dernière 
séance,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  dis-jc,  que  de 
venir  exposer  ici  les  quelques  faits  que  nous  avons  pu 
consigner  dans  une  courte  brochure  qui  a  trait  au  même 
sujet. 

—  Tout  d'abord  nous  croyons  être  de  l'avis  de  tous 
nos  confrères  en  disant  que  l'on  doit  rejeter,  d'une  façon 
absolue,  l'emploi  pour  le  coupage  du  lait,  de  décoctions 
essentiellement  fermentescibles  comme  celles  de  graines 
de  lin,  mauve,  guimauve,  etc.,  mais  nous  allons  plus 
loin,  nous  disons  que  l'on  fait  un  trop  grand  abus  du 
coupage  du  lait  en  général,  et  pour  le  prouver,  nous 
croyons  utile  de  rappeler  ce  que  prend,  comme  matériaux 
nutritifs,  un  enfant,  d'un  âge  donné,  prenant  une  quan- 
tité donnée  de  lait,  mais  élevé  au  sein,  et  de  comparer  ce 
chiffre  de  matériaux  nutritifs  à  celui  que  trouvera  un 
enfant  de  même  âge,  prenant  une  égale  quantité  de  lait, 
mais  élevé  au  biberon. 

On  sait  qu'aux  différents  mois  de  leur  première  année 
d'existence,  les  enfants  prennent  des  quantités  croissan- 
tes de  lait  et  pour  bien  fixer  les  idées  nous  choisirons,  si 
vous  le  voulez  bien,  l'enfant  après  le  troisième  mois, 
alors  qu'il  absorbe  en  moyenne  750  gr.  de  lait. 

—  Qu'est-ce  que  l'enfant  va  trouver  dans  ces  750  gr.  de 
lait,  1°  s'il  est  élevé  au  sein,  2°  s'il  est  élevé  au  biberon? 

—  Le  lait  contient  de  105  à  120  gr.  de  matériaux  nutri- 
tifs par  litre,  110  gr,  si  nous  prenons  le  chiffre  de  Bou- 
chardat  et  Quevenne.  Dans  ces  conditions,  l'enfant  ab- 
sorbera en  moyenne  82  gr.  de  matériaux  nutritifs  plasti- 
ques et  respiratoires. 

Et  l'enfant  de  3  à  4  mois  élevé  au  biberon,  que  va-t-il 
trouver  dans  ces  750  gr.  de  lait  de  vache  si  on  le 
coupe  d'un  liers  d'eau?  Les  matériaux  solides  du  lait  de 
vache  étant  représentés  par  13  gr.  3  0/0  si  le  lait  est  d'ex- 
cellente provenance  et  pur,  il  ne  trouvera  plus  que 
66  gr.  de  matériaux  nutritifs. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans,  cette  proportion 
qu'on  fait  le  mélange,  on  coupe  le  lait  de  vache  quelque- 
fois de  moitié,  on  fait  alors  descendre  le  chiffre  de  maté- 
riaux à  49  gr.  et  si  l'on  a  la  barbarie,  &t  je  ne  crois  pas 
le  mot  trop  fort,  si  I  on  a  la  barbarie  d'y  ajouter  les  3/4 
d'eau,  comme  je  l'ai  vu,  comme  le  conseille  Cazeau  en- 
tre autres,  on  fait  tomber  le  chiffre  de  matériaux  nutritifs 
à  24  gr. 

Ainsi  donc  l'enfant  élevé  au  sein,  trouvera  dans  le  lait 
de  sa  nourrice,  pour  réparer  ses  pertes  et  augmenter  de 
poids,  82  gr.  dans  Jes  24  heures,  et  je  me  suis  assuré  par 
de  nombreuses  analyses  que  la  plupart  du  temps  il  trou- 
vait davantage  ;  tandis  que  l'enfant  élevé  au  biberon,  avec 
du  lait  coupé,  ne  trouvera,  lui,  que  66,  49,  24  gr.,  selon 

(i)  Voir  le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  janvier  1880  (d°  174, 
pag.  46). 


le  coupage  et  encore  je  le  répète,  faut-il  supposer  que  le 
lait  est  d'excellente  provenance  1 

—  Comment  ne  pas  voir  que  cet  enfant  est  destiné  fa- 
talement à  mourir  d'inanition,  et  comment  ne  pas  com-  ' 
prendre  que  c'est  là  une  des  causes  les  plus  importantes  ' 
du  chiffre  énorme  de  la  mortalité  chez  les  enfants  élevés 
au  biberon? 

D'ailleurs  tout  le  monde  sait  que  Grisolle  avait  ob- 
servét  dans  son  service  de  nouveau-nés,  que  des  enfants 
nourris  avec  le  lait  pur  du  commerce  de  Paris,  mouraient 
avec  tous  les  symptômes  de  l'inanition,  et  qu'il  arrêta 
cette  mortalité  en  donnant  un  lait  d'origine  certaine  et  de 
pureté  garantie. 

—  Voyons  donc  sur  quelles  idées  tnéoriques  repose 
ce  préjugé  du  coupage  du  lait  de  vache. 

On  coupe  le  lait  de  vache  parce  que  l'idée  générale- 
ment répandue  est  qu'il  diffère  beaucoup  du  lait  de  femme 
et  qu'il  est  trop  fort. 

—  On  dit  qu'il  diffère  par  le  chiffre  des  matériaux 
gras,  des  matériaux  sucrés  et  des  matériaux  azotés.  Exa- 
minons chacun  de  ces  points .  Si  nous  devons  nous  en 
rapporter  aux  analyses  contemporaines,  à  celles  qui  ont 
été  prises  par  exemple,  par  Gauthier,  pour  établir  sa 
moyenne  de  composition  des  différents  laits,  nous  voyons 
que  c'est  à  tort  et  par  routine  que  l'on  regarde  le  lait  de 
vache  comme  trop  riche,  par  la  quantité  de  beurre;  ces 
quantités  sont  sensiblement  égales  :  4,05  dans  le  lait  de 
femme,  4,5  dans  le  lait  de  vache. 

—  Mais  admettons  un  instant  que  le  lait  de  vache  con- 
tienne plus  de  matières  grasses  que  celui  de  femme, 
comme  le  veulent  d'anciennes  analyses,  ce  qui  n'est  pas  : 
n'est  -ce  pas  un  préjugé  que  de  croire  que  ce  beurre  sera 
de  digestion  difficile  chez  l'enfant.  Le  foie  en  effet  n'est- 
il  pas  déjà  en  fonction  avant  même  la  naissance,  son  vo- 
lume n'est-il  pas  proportionnellement  plus  considérable 
que  celui  de  l'adulte?  De  plus  tout  le  monde  sait,  que  les 
corps  gras,  l'huile  de  foie  de  morue,  par  exemple,  sont 
supportés  par  les  enfants  mémo  très  jeunes  et  cela  même 
pendant  l'été?  La  sécrétion  biliaire  chez  l'enfant  est  donc 
suffisante  pour  rendre  assimilables  les  matières  grasses 
contenues  dans  le  lait  de  vache. 

Cependant  on  pourrait  encore  élever  une  objection. 

Ces  matières  grasses  seront-elles  brûlées  ou  bien 
créeront-elles,  par  leur  emmagasinement  dans  l'orga- 
nisme, des  surcharges  graisseuses  de  certains  tissus?  Or, 
si  nous  devons  nous  en  rapporter  aux  calculs  qui  permet- 
tent certaines  données  physiologiques,  nous  voyons  que 
l'enfant  peut  assimiler  une  quantité  de  matières  grasses 
plus  considérable  que  celle  qu'il  trouve  -habituellement 
dans  le  lait  de  vache. 

Ce  dont  je  me  suis  assuré  en  augmentant  le  chiffre  des 
matériaux  gras  par  l'addition  de  jaunes  d'oeuf  dans  le  lait 
donné  au  biberon. 

D'ailleurs  nous  pouvons  immédiatement  poser  ce 
dilemme  :  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  l'on  donnera  en 
réalité,  àoet  enfant  que  nous  avons  choisi,  750  gr.  de 
lait,  mais , additionné  d'une  certaine  quantité  d'eau,  et 
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l'on  n'aura  pas  par  cette  addition,  diminué  le  chiffre  des 
matériaux  gras,  ni  celui  des  autres  matériaux,  mais  on 
aura  augmenté  la  nourriture  de  l'enfant  d'une  certaine 
quantité  de  liquide  inutile,  je  dis  nuisible,  puisque  c'est 
elle  qui  produit  la  dilatation  de  l'estomac  et  ce  gros  ven- 
tre qui  est,  vous  le  savez,  la  caractéristique  des  enfants 
élevés  au  biberon,  quoiqu'en  dise  notre  confrère  le 
Dr  Laurent.  Ou  bien  alors  on  ne  donnera  à  l'enfant  qu'une 
portion  de  lait  seulement,  mais  additionné  d'assez  d'eau, 
pour  faire  750  gr.  de  liquide,  mais  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  que  par  suite  de  ces  différents  mélanges,  l'enfant 
était  destiné  la  plupart  du  temps  à  mourir  de  faim. 

—  Passons  au  second  point,  au  chiffre  des  matériaux 
sucrés.  Là  encore  nous  nous  heurtons  à  un  préjugé;  sur 
la  foi  d'anciennes  analyses  on  répète  que  le  lait  de  femme 
contient  beaucoup  plus  de  sucre  que  le  lait  de  vache.  Or 
les  analyses  plus  récentes  accusent  une  même  moyenne  : 
5,3  pour  le  lait  de  femme  ;  5,5  pour  le  lait  de  vache. 

Il  est  donc  superflu  d'ajouter  du  sucre  dans  le  lait 
donné  au  biberon  comme  le  prescrivent  quelques  méde- 
cins. Mais  non  seulement  cette  addition  de  sucre  de 
canne  est  inutile,  elle  est  de  plus  peu  rationnelle.  Les 
recherches  de  Claude  Bernard,  de  Schiffi,  deSonzino  ten- 
dent à  démontrer  que  la  salive  de  l'enfant  ne  jouit  d'au- 
cune propriété  saccharifiante  avant  l'époque  de  la  denti» 
tion.  On  comprend  en  effet  que  cette  propriété  était  par- 
faitement inutile  puisque  le  sucre  de  lait  est  immédiate- 
ment assimilable  sans  transformation. 

Si  dans  quelques  cas  particuliers  l'on  croyait  devoir 
ajouter  du  sucre  on  devra  recourir  au  sucre  de  lait. 

—  Enfin  on  a  dit  que*  le  lait  de  vache  différait  du  lait 
de  femme  par  le  chiffre  des  matériaux  azotés,  cela  est 
vrai,  bien  que  la  différence  ne  soit  pas  aussi  grande  que 
l'indiquent  les  anciennes  analyses.  Puis  nous  prions  de 
remarquer  que  chez  la  femme  elle-même  rien  n'est  varia- 
ble comme  le  chiffre  qui  représente  ces  matériaux.  On 
peut  se  convaincre  par  les  résultats  des  analyses  de  Si- 
mon que,  chez  la  même  femme  et  à  des  époques  différentes 
de  la  lactation,  les  chiffres  oscillent  et  se  rapprochent 
parfois  de  ceux  fournis  par  les  analyses  du  lait  de  vache. 

Nous  pouvons  faire  remarquer  en  outre  avec  Wundt 
«  que  dans  les  organismes  en  voie  de  développement,  les 
substances  azotées  sont  indispensables  à  l'aocroissement 
des  différents  tissus.  » 

—  Nous  disons  donc  que  c'est  par  routine  que  l'on 
continue  de  considérer  ces  matériaux  azotés  du  lait 
comme  de  digestion  difficile,  sans  rechercher  d'une  ma- 
nière positive  etcliniquement,  s'il  n'y  a  pas  là  une  autre 
question  qu'une  question  de  digestibilité .  Il  y  a  en  effet 
une  question  de  quantité.  Nous  soutenons  en  effet,  que  si 
l'on  a  à  reprocher  certains  accidents  à  l'allaitement  arti- 
ficiel, c'est  moins  le  fait  d'un  lait  trop  fort  que  celui 
d'une  quantité  trop  grande  de  lait  donné  à  la  fois.  Le 
professeur  Parrot  a  signalé  avec  justesse  cette  cause 
d'athrepsie.  Si  l'on  observe  les  femmes  qui  allaitent  arti- 
ficiellement leur  enfant,  on  verra  que  la  plupart  remplis- 
sent le  biberon  et  abandonnent  dans  le  berceau  enfant  et 
biberon.  Cette  quantité  de  lait  en  se  coagulant  forme 
dahs  le  tube  digestif  une  grosse  masse  qui  joue  le  rôle  de 


corps  étranger,  c'est-à-dire  un  rôle  mécanique,  d'où  la 
diarrhée,  les  vomissements  et  bientôt  tout  le  cortège  des 
accidents  causés  par  l'allaitement  artificiel,  mais  il  faut 
bien  le  reconnaître,  de  l'allaitement  artificiel  mal  dirigé. 

Pourquoi  donc  mettre  ces  accidents  sur  le  compte  du 
lail  pur,  puisque  nous  les  retrouvons  pour  ainsi  dire  con- 
stamment dans  l'allaitement  artificiel  par  le  lait  coupé, 
comme  le  savent  tous  les  confrères. 

—  Il  faut  donc  imiter  la  nature  et  ne  mettre  dans  le 
biberon  qu'une  quantité  de  lait  à  peu  près  correspondante 
à  la  quantité  de  lait  que  prend  un  enfant  du  même  âge 
et  élevé  au  sein.  Or,  si  l'on  recherche  par  des  pesées  fai- 
tes avant  et  après  les  tétées  ce  que  prennent  les  enfants 
élevés  au  sein,  on  voit  que  les  tétées  varient  entre  12  et 
35  gr.  et  pour  les  fortes^tétées  entre  60  et  120  gr. 

—  On  ne  devra  donc  pas  chaque  fois  que  l'on  donne  le 
biberon  remplir  ce  dernier.  D'ailleurs  celui-ci  doit  être 
tenu  à  la  main  et  il  doit  être  retiré  dès  que  la  faim  de 
l'enfant  paraît  satisfaite. 

—  Ainsi  donc  pour  nous,  il  y  a  deux  conditions  essen- 
tielles qui  doivent  être  remplies  pour  que  l'allaitement 
artificiel  donne  les  moins  mauvais  résultats  possibles  : 

"  1°  Donner  le  lait  pur;  2°  veiller  à  la  quantité  de. lait 
prise  à  chaque  tétée. 

J'ai  pu  m'en  convaincre  par  une  observation  conti- 
nuelle de  la  crèche  confiée  à  mes  soins.  Autrefois  nous 
coupions  le  lait;  les  cas  de  diarrhée  et  de  vomissements 
étaient  très  fréquents,  nous  étions  obligés  d'employer 
l'eau  de  chaux,  l'eau  albumineuse,  etc.  Aujourd'hui  nous 
donnons  le  lait  pur,  en  petite  quantité  à  la  fois,  à  l'aide 
d'un  biberon  te  au  à  la  main,  le  seul  que  doit  permettre 
un  médecin,  et  depuis  cette  époque  îl  est  bien  rare  que 
nous  ayons  à  constater  les  effets  fâcheux  reprochés  à  l'al- 
laitement artificiel. 

—  Ce  qui  prouve  bien  que  c'est  la  trop  grande  quan- 
tité de  lait  donnée  à  la  fois,  qui  rend  défectueux  l'allaite- 
ment artificiel,  c'est  que  chez  des  nouveau-nés,  j'ai  pu 
donner  dès  la  naissance  du  lait  pur,  alors  qu'on  a  pour 
habitude  de  leur  donner  de  l'eau  sucrée.  Eh  bien  je  n'ai 
jamais  eu  d'accidents,  seulement  je  donne  quatre  cuille  - 
rées  à  café  toutes  les  heures  et  demie  ou  toutes  les  deux 
heures. 

Une  seule  fois,  j'ai  vu  survenir  des  vomissements, 
alors  qu'une  garde  avait  donné  seize  cuillerées  à  café. 
Ita,  suffi  de  revenir  aux  petites  quantités  pour  voir  ces- 
ser les  accidents.  En  tout  cas,  si  l'on  croyait  devoir  cou- 
per le  lait,  il  faudrait  le  faire  dans  le  rapport  de  trois 
parties  de  lait  et  une  partie  d'eau  miellée,  afin  d'obtenir 
un  effet  légèrement  laxatif  utile  les  premiers  jours. 

—  L'emploi  du  lait  d'ânesse  et  du  lait  de  chèvre  nous 
fournit  encore  un  argument  en  faveur  du  lait  pur.  Le 
lait  d'ânesse  est  un  lait  qui  correspond  à  un  lait  très 
moyen  de  femme,  mais  on  a  souvent  dit  qu'il  était  bien 
supporté  et  que  des  enfants  élevés  au  biberon  avec  du 
lait  de  vache,  et  qui  dépérissaient,  avaient  été  sauvés 
grâce  à  ce  lait.  Je  le  crois  volontiers,  mais  je  nie  de- 
mande si  les  accidents  n'ont  pas  cessé  tout  simplement 
parce  qu'on  donnait  un  lait  plus  nourrissant  que  celui  de 
vache,  alors  probablement  qu'on  coupait  ce  dernier  outre 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


83 


mesure,  tandis  que  Ton  donnait  le  lait  d'ânesse  pur.  D'ail- 
leurs ce  lait  est  d'un  prix  tellement  élevé  que  si  les  pa- 
rents pouvaient  se  le  procurer,  ils  seraient  dans  la  posi- 
tion et  l'obligation  de  se  procurer  une  nourrice,  l'allaite- 
ment artificiel  ne  devant  être  toléré  par  le  médecin  que 
lorsqu'il  y  a  impossibilité  matérielle  de  faire  autrement. 

—  Mais  ce.  qui  réussit  très  souvent,  c'est  le  lait  de 
chèvre  donné  soit  au  biberon,  soit  au  pis  même  de  l'ani- 
mal. Dans  notre  arrondissement  (XVI8)  où  il  existe  beau- 
coup de  jardins,  j'ai  pu  voir  des  ménages  d'ouvriers  se 
procurer  une  chèvre  de  15  à  25  fr.  et  employer  ce  lait, 
avec  beaucoup  d'avantage. 

—  Ceci  est  en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens,  car 
on  ne  devra  pas  oublier  que  ce  lait  contient  deux  fois  plus 
de  caséine  que  le  lait  de  vache. 

—  Enfin,  disons  pour  terminer,  que  si  un  enfant  semble 
ne  pas  supporter  le  lait  pur  même  donné  en  quantités  ra- 
tionnelles, il  ne  faudra  pas  immédiatement  incriminer  le 
lait  pur;  il  sera  d'une  meilleure  observation  clinique  de 
rechercher  pourquoi  ce  lait  n'est  pas  supporté.  Souvent 
c'est  parce  que  le  lait  est  d'une  mauvaise  provenance  ou 
qu'il  est  mal  conservé.  Nous  avons  vu  souvent  des  enfants 
qui  vomissaient  le  lait  de  quelque  façon  qu'on  s'y  pritpour. 
le  faire  supporter,  il  suffisait  dans  ces  cas  de  changer 
la  provenance  du  lait  pour  faire  cesser  les  accidents. 

—  Le  lait  a  une  saveur  spéciale  et  quelquefois  désa- 
gréable et  que  l'on  pourrait  appeler  l'odeur  de  la  bête, 
car  cette  saveur  spéciale  n'est  pas  toujours  causée  par  la 
nature  de  l'alimentation.  Dans  un  lot  de  vaches  nourries 
de  la  même  manière,  on  peut  reconnaître  le  lait  de  telle 
ou  telle  vache,  au  goût,  comme  je  m'en  suis  assuré. 

—  Cette  saveur  désagréable  se  trouve  souvent  dans  le 
lait  de  ceà  grandes  vaches  hollandaises,  que  les  éleveurs 
préfèrent  parce  qu'elles  donnent  beaucoup  de  lait.  On 
devra  leur  préférer  les  petites  vaches  bretonnes. 

—  Quant  à  la  conservation  du  lait,  c'est  un  point  plus 
important  qu'on  ne  le  croit.  Souvent  le  lait  est  abandonné 
dans  une  chambre  malpropre,  il  se  recouvre  de  nom- 
breuses poussières  visibles  à  l'œil  nu  et  qui  sont  cause  de 
vomissements;  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  reviendrai 
dans  un  autre  travail. 

—  Le  lait  sera  mis  dans  un  vase  en  porcelaine,  lequel 
ne  devra  pas  être  hermétiquement  fermé,  mais  non  com- 
plètement ouvert.  La  meilleure  manière  est  d'en  recou- 
vrir l'orifice  à  l'aide  d'un  morceau  de  mousseline  vulgaire 
qui  aura  l'avantage  de  laisser  passer  l'air  et  de  retenir  les 
poussières.  Le  vase  devra  être  très  propre  et  placé  dans 
un  endroit  frais. 

—  On  ne  devra  jamais  faire  bouillir  le  lait,  mais  le 
faire  tiédir  au  bain-marie,  de  façon  qu'il  atteigne  à  peu 

-près  la  température  de  35  à  37  degrés. 


Comptes-rendus  du  Secrétariat. 

Actes  de  l'Académie  royale  de  médecine  dé  Rome, 
5»  année,  2e  vol.,  rédigés  par  les  soins  du  secrétaire 
Dr  Cesare  Bronelli. 

Depuis  que  la  ville  éternelle  est  devenue  la  Capitale 
du  nouveau  Royaume  d'Italie,  l'activité  scientifique  de 


l'Académie  de  médecine  de  Rome  s'accentue,  de  jour  en 
jour,  et  tend  à  constituer  le  véritable  centre  du  mouve- 
ment intellectuel  de  la  Péninsule. 

Présidée,  pendant  plusieurs  années,  par  notre  il- 
lustre et  vénéré  collègue  le  professeur  Maggiorani, 
l'Académie  a  eu  pour  Président  pendant  l'exercice  1879- 
1880  le  professeur  L.  Galassi. 

Parmi  les  travaux  les  plus  importants,  nous  devons  si- 
gnaler les  mémoires  suivants  : 

La  météorologie  dans  ses  rapports-  avec  les  fièvres 
miasmatiques  et  les  pleuro-pneumonies  en  1877  et  1878 
(Pr  François  Scalzi). 

Etudes  expérimentales  sur  l'étiologie  de  la^fièvre  ty- 
phoïde par  les  eaux  potables  (Dr  de  Rossi). 

Sur  le  centre  nerveux  qui  préside  aux  phénomènes 
morbides  de  la  catalepsie  (P  Maggiorani). 

Observations  cliniques  sur  l'endocardite  d'origine  pa- 
lustre des  enfants  (Dr  Blasi). 

Actes  de  l'Académie  fisico-médico-statistica  dh  Milan 
(année  académique  1879). 

Nous  avons  déjà  présenté  le  volume  comprenant  les 
travaux  pour  1878  de  cette  Société  savante  qui  compte 
trente-cinq  années  d'existence.  Les  noms  les  plus  émi- 
nents  d'Italie  figurent  sur  la  longue  liste  de  ses  membres 
honoraires. 

C'est  avec  un  vif  intérêt  que  vous  lirez  un  mémoire 
du  Dr  Achille  Pecorara  intitulé  :  «  Le  tabac  considéré 
spécialement  dans  ses  applications  thérapeutiques  ».  et 
portant  pour  épigraphe  la  devise  de  la  célèbre  Académie 
du  Ciraento  :  Provando  e  Riprovando. 

Les  préparations  pharmaceutiques  à  base  de  tabac 
sont  :  l'infusion  (1  ou  2  gr.  de  feuilles  dans  600  gr. 
d'eau  bouillante). 

L'extrait  obtenu  par  déplacement  du  suc  frais  des 
feuilles  et  de  l'évaporation  de  la  décoction. 

La  teinture  de  Fowler  (macération  de  30  gr.  de  feuilles 
sèches  dans  500  gr.  d'eau  bouillante,  en  vase  clos),  à 
120  gr.  de  liqueur  filtrée  on  ajoute  20  gr.  d'alcool. 

Pour  les  applications  externes,  on  utilise  les  feuilles 
sèches  ou  légèrement  trempées  dans  l'eau. 

Pour  les  clystères  on  emploie  la  décoction  ou  le  tabac 
ayant  subi  un  degré  de  fermentation. 

Parmi  les  applications  thérapeutiques  de  cet  agent, 
généralement  dangereux  à  cause  de  la  quantité  considé- 
rable de  nicotine  qu'il  contient,  nous  rappellerons  avec  le 
savant  auteur  les  suivantes  : 

Les  marins  hollandais  emploient  communément  la  fu- 
mée du  tabac  dans  les  cas  d'asphyxie  par  strangulation 
ou  immersion.  En  excitant  par  ce  moyen  les  mouvements 
vermiculaires  des  intestins,  on  réveille  cette  vie  latente 
qui  est  la  dernière  à  s'éteindre  dans  les  organes  de  la 
vie  végétative. 

Vigne  rapporte  vingt  observations  de  matelots  rappe- 
lés à  la  vie  après  quinze  ou  vingt  minutes  de  submersion. 

Le  Dr  Graves,  de  Berlin,  recommande  l'application 
sur  le  ventre  de  compresses  fortement  imprégnées  d'une 
décoction  de  tabac  dans  le  traitement  de  la  colique  des 
I  peintres. 
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Buchau  préconise  l'infuaiqn  de  feuilles  de  tabac  dans 
le  rhum  en  applications  in  situ  pour  combattre  la  mor- 
sure de  la  vipère. 

Dans  deux  cas  de  tétanos  traumatique,  Anderson  s'est 
servi  avec  succès  d'applications  externes  (cataplasmes, 
fomentations)  de  tabac  frais  de  l'Ile  de  la  Trinité. 

Les  mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  (1776) 
renferment  le  récit  .'que  fait  Paulet,  de  l'efficacité  des 
clystères  de  décoction  de  tabac  pour  combattre,  chez  la 
princesse  de  Conty,  les  symptômes  d'empoisonnement 
occasionnés  par  des  champignons  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. 

Revue  périodique  des  travaux  de  l'Académie  royale 

DBS  SCIENCES,  LETTRES  ET  ART8  DE  PADOUE,  fascicules 

*  51  à  54,  vol.  27,  28  et  29. 

Cette  société  savante,  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  laborieuses  de  la  haute  Italie,  compte  dans  son  sein 
plusieurs  de  nos  plus  savants  collègues  associés  étran- 
gers, les  Pr»Coletti,  etLussana,  les  Dr»  Musatti,  D'An- 
cona,  Panizza  ;  dans  ses  Revues  étrangères  (travaux  ita- 
liens), M.  Emile  Yaisson  nous  a  déjà  fait  connaître  les 
communications  les  plus  importantes. 

Nous  prions  notre  zélé  collaborateur  de  rédiger  pour 
le  Bulletin  un  résumé  des  deux  mémoires  curieux  du 
Dr  G. -M.  Mattioli  intitulés  :  «  la  cécité  de  Tobie  par  la 
fiente  des  hirondelles  ;  —  L'atmosphère  ambiante  d'une 
chambre  de  syphilitique  peut-elle  contaminer  un  indi- 
vidu sain  qui  viendrait  y  séjourner  pendant  quelque 
temps.  » 

Compte-rendu  économique  moral  de  la  régence  de 
l'association  médicale  nationale  (zone  de  l'Italie  cen- 
trale), par  le  Pr  L.  Casati. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  vous  dire  que  la 
grande  Association  médicale  d'Italie  subit,  depuis  J  quel- 
que temps,  une  crise  sérieuse  par  suite  de  malentendus 
graves  qui  ont  éclaté  entre  le  Comité  directeur  et  la  ma- 
jorité des  membres  de  l'Association. 

Il  nous  est  difficile  d'entrer  ici  dans  des  détails  cir- 
constanciés, nous  avons  l'espoir  que  les  décisions  adop- 
tées au  dernier  congrès  de  Naples  seront  de  nature  à  re- 
lever cette  institution  nationale  qui  mérite  à  bon  droit 
toutes  nos  sympathies.  Des  hommes  de  la  valeur  de 
MM.  Casati,  Berruti  et  Leoni  doivent  trouver  les 
moyens  pratiques  de  modérer  l'ardeur  des  impatients,  de 
secouer  l'apathie  des  indifférents,  en  donnant  satisfaction 
aux  justes  exigences  de  la  grande  majorité  des  membres. 

En  vous  rendant  compte  du  Congrès  de  Turin  en  1876, 
nous  avons  raconté  les  premières  phases  du  Collegio 
convitto,  cette  institution  bienfaisante, toute  d'initiative 
individuelle,  au  succès  de  laquelle  le  professeur  Casati 
mettait  toutes  les  forces  de  sa  belle  intelligence  et  de 
son  cœur  patriotique. 

Ce  lycée  ou  internat  pour  les  enfants  pauvres  ou  or- 
phelins des  médecins  italiens  possède,  à  cette  heure,  un 
capital  d'une  vingtaine  de  mille  francs  l 

Journal  de  la  Société  de  pharmacie  deConstantinople, 
organe  des  intérêts  scientifiques,  pratiques  et  moraux 
de  la  profession. 


Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  cette  utile  publication 
qui  compte  dans  son  comité  de  rédaction  plusieurs  de 
nos  savants  collègues  membres  associés  étrangers. 

Parmi  les  communications  que  renferme  ce  fascicule, 
nous  signalerons  à  MM.  Schlumberger  et  Cerckel  un 
mémoire  intéressant  de  M.  S.  Zanni,  sur  l'acide  salicy- 
lique,  au  point  de  vue  historique,  chimique,  pharmaco- 
logique  et  thérapeutique. 

Nous  trouvons  dans  les  miscellanées  la  formule  fran- 
çaise d'une  boisson  hygiénique  qui  a  rendu  à  Constanti- 
nople  des  services  réels,  tant  dans  les  ambulances  et  les 
hôpitaux  que  dans  la  population  pauvre,  qui  ne  trouve  le 
plus  souvent  à  sa  disposition  que  des  eaux  malsaines  et 
saumâtres.  On  la  compose  en  préparant  d'abord  la  tein- 
ture de  gentiane  et  de  genièvre. 

Racine  de  gentiane...     1  partie. 

Bain  de  genièvre   1  — 

Alcool  à  60»   10  — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  et  filtrez. 

D'autre  part,  dissolvez  3  kilog.  de  suc  de  réglisse  dans 
3  litres  d'eau.  Ajoutez  à  cette  solution  2  litres  de  la  tein- 
ture ci-dessus.  Filtrez  le  dépôt  et  réunissez  les  deux  li- 
queurs. Dix  grammes  du  mélange  (1/2  cuillerée  à  soupe) 
dans  un  litre  d'eau  donnent  une  excellente  boisson  hy- 
giénique. 


Les  maladies  virulentes,  et  en  particulier  la  maladie 
dite  le  choléra  des  poules. 

Sous  ce  titre,  M.  Pasteur  vient  de  communiquer  à 
l'Académie  des  sciences,  et  de  lire  à  l'Académie  de  mé- 
decine un  mémoire  qui  constitue,  sans  contredit,  l'évé- 
nement scientifique  du  jour. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  notre  illustre  collègue, 
nous  sommes  en  mesure  de  publier  le  travail  in  extenso 
dans  le  prochain  numéro  du  Journal. 

Service  des  vaccinations  de  la  Société. 

Vu  les  circonstances  sanitaires  de  la  Capitale,  et  pour 
répondre  aux  désirs  de  nos  collègues,  le  Conseil  d'Admi- 
nistration a  décidé  de  reprendre  immédiatement  le  ser- 
vice des  Vaccinations  et  Re  vaccination  s  gratuites  dans  le 
local  que  la  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie 
nationale  met  très  gracieusement  à  la  disposition  de  la 
Société  (44,  rue  de  Rennes).    ,  • 

Comme  par  le  passé,  les  séances  auront  lieu 
le  mardi  a  midi. 

Nos  confrères  de  Paris  trouveront,  à  leur  choix,  sans 
rétribution  aucune,  du  vaccin  jennérien  et  du  vaccin  de 
génisse. 

Les  confrères  de  Province  pourront  se  procurer  (va» 

leur  incluse  en  timbres-poste), 
Du  vaccin  de  génisse  au  prix  de  2  fr.  le  tube, 
Du  vaccin  jennérien      —       lfr.  la  pointe  d'ivoire, 
En  adressant  leur  demande  à  M.  l'Agent  de  la  Société 

française  d'hygiène,  30,  rue  du  Dragon. 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Fibtra  Santa. 

Parts.  —  Typ.  A.  Parkht,  rue  Moniienr-lo-Pri.-.ce,  S9-3*. 
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Paris,  ce  19  Février  1880. 
La  présence  du  mercure  dans  les  eaux  minérales. 

Nous  venons  de  recevoir  de  M.  le  Dr  Garrigou,  de  Tou- 
louse, sa  brochure  :  «  histoire  de  la  découverte  du  mer- 
cure dans  l'eau  de  la  source  du  rocher  a  Saint-Nectaire 
(Puy-de-Dôme),  »  sur  laquelle  il  importe  d'appeler  au- 
jourd'hui l'attention  de  nos  lecteurs. 

Si  d'aucuns  s'étonnaient  du  retard  que  nous  avons  mis 
à  publier  ces  recherches,  nous  répondrions  en  toute  fran- 
chise, que  c'est  intentionnellement,  parce  que  dès  les  pre- 
miers jours  elles  ont  été  contestées  par  d'éminents  chi- 
mistes. Nous  tenions  en  si  haute  estime  les  travaux  de 
M.  Garrigou,  qu'à  la  création  du  Journal  d'hygiène  nous 
avions  sollicité  son  concours  pour  toute  la  partie  affé- 
rente à  l'Hydrologie  ;  malheureusement  ce  concours  nous 
a  été  refusé,  soit  par  manque  de  confiance  dans  l'œuvre 
entreprise,  soit  à  cause  de  nos  vieilles  et  sympathiques 
relations  avec  deux  savants  chimistes  que  le  jeune  nova- 
teur a  retrouvés  souvent  en  face  de  lui,  le  professeur 
Filhol,  et  M.  Jules  Lefort,  nos  collègues  de  la  Société 
française  d'hygiène. 

Ceci  bien  établi,  énumérons,  avec  impartialité,  les  di- 
verses phases  de  la  question,  sans  nous  préoccuper,  avec 
la  brochure,  de  l'intervention  dans  le  débat  des  protec- 
tions complaisantes,  des  amitiés  respectables,  des  protes- 
tations, presque  toujours  compromettantes,  lorsqu'elles 
émanent  d'écrivains  amateurs,  sans  compétence  comme 
•ans  autorité. 

Au  mois  de  novembre  1876,  M.  le  Dr  Garrigou  en  pro-  . 
cédant  dans  son  magnifique  laboratoire  de  Toulouse  à 
l'analyse  des  eaux  de  Saint-Nectaire,  est  saisi  d'êtonne- 
ment,  en  trouvant  au  milieu  d'une  masse  charbonneuse 
de  résidus,  un  globule  de  la  grosseur  d'un  pois,  constitué 

FEUILLETON 

Le  Bouquet  des  vins. 

Dans  le  volume  instructif  d'ŒNOLOGiE  que  vient  de 
publier  M.  C.  Ladrey,  professeur  à  la  Faculté  dtes 
sciences  de  Dyon,  nous  trouvons  un  chapitre  des  plus 
intéressants  (qu'il  nous  est  agréable  de  résumer  à  l'in- 
tention de  nos  chers  lecteurs)  sur  le  bouquet  des  vins  (1). 

«  Tout  le  monde  sait  qu'on  désigne  par  cette  expres- 
sion l'odeur  agréable,  le  parfum  qui  s'exhale  de  ce  li- 
quide récemment  versé  dans  un  verre  à  une  tempéra- 
ture convenable  ;  pour  des  vins  similaires  et  de  même 
origine,  cette  odeur  se  développe  plus  ou  moins,  suivant 
la  qualité  du  liquide  et  les  soins  qui  lui  ont  ,été  donnés 
pendant  sa  conservation  et  lors  de  sa  mise  en  bouteilles. 

(i)  Traité  de  viticulture  et  d'œnologie.  F .  Savy,  libraire-éditeur, 
Paris,  1880. 


par  un  métal  blanc  grisâtre,  brillant,  mobile,  et  coulant 
comme  du  mercure! 

Dans  le  résidu  d'évaporation,  les  réactifs  et  les  pro- 
cédés les  plus  sensibles  signalent  la  présence  du  mercure, 
qui  peut  être  ainsi  caractérisé  chimiquement. 

Quelques  mois  plus  tard,  une  deuxième  analyse  sur  500 
litres  d'eau,  donne  les  mêmes  résultats.  Le  mercure  est 
recueilli  et  deux  spécimens  en  sont  envoyés  à  l'Académie 
de  médecine  et  à  l'Académie  des  sciences. 

Le  23  avril  1878,  M.  Lefort,  chargé  par  l'Académie 
de  médecine  de  l'examen  du  travail  de  M.  Garrigou,  dé- 
clare officiellement,  et  très  catégoriquement,  qu'il  n'y  a 
pas  de  traces  de  mercure  dans  l'eau  de  Saint-Nectaire. 

Toutefois,  certain  de  la  présence  du  mercure  dans  les 
eaux  de  Saint-Nectaire,  et  ayant  retrouvé  ce  métal  dans 
huit  autres  sources  du  centre  de  la  France  et  des  Pyré- 
rénées  (1),M.  Garrigou  écrit. lettre  sur  lettre, à  l'effet 
de  répéter  ses  analyses  en  présence  de  ses  contradicteurs. 

Sur  ces  entrefaites, M.  Willm,  préparateur  de  M.  Wurtz, 
croit  avoir  trouvé  une  fois  des  traces  de  mercure  dans 
une  masse  de  10  litres  d'eau  de  Saint-Nectaire.  Le  savant 
inspecteur  des  Eaux-Bonnes,  M.  Pidoux,  s'empresse  d'an- 
noncer à  Toulouse  que  la  découverte  est  positive,  incon- 
testable, et  qu'il  a  la  promesse  de  M.  Wurtz  de  com- 
muniquer l'heureuse  nouvelle  à  l'Académie  des  sciences 
et  à  l'Académie  de  médecine. 

A  ce  moment,  M.  le  Dr  Amédée  Latour,  toujours  prêt 
à  défendre  le  travail,  le  talent  et  Vhonnêtetè,  malmène 
assez  rudement  les  adversaires  de  son  jeune  compatriote, 
et  M.  Max.  Legrand  annonce  aux  lecteurs  de  V  Union  mè- 


(l)  Le  métal  fut  recueilli  sur  des  lames  de  cuivre,  sur  des  lames 
d'or,  de  platine,  et  caractérisé  chaque  fois,  soit  au  moyen  de  l'iode  sim- 
plement (qui  donne  un  iodure  rouge  de  mercure  caractéristique)  soit 
par  les  réactions  des  flammes  de  Bunsen. 


«  La  perception  du  bouquet  au  moment  de  la  dégusta- 
tion d'un  vin  constitue  la  première  sensation  qu'il  nous 
procure,  bientôt  suivie  de  celle  due  à  la  saveur  qui  la 
prolonge  et  la  complète. 

«  Ces  jouissances  du  goût  et  de  l'odorat,  si  hautement 
appréciées  par  des  gourmets,  sont  produites  par  des  sub- 
stances plus  ou  moins  volatiles  existant  en  dissolution 
dans  les  vins,  et  on  comprend  sans  peine  toute  l'impor- 
tance que  nous  présenterait  la  connaissance'  précise  de 
leur  nature  et  de  leur  composition.  » 

M.  Ladrey  reconnaît  que  la  solution  scientifique  du 
problème  n'a  pas  encore  été  donnée  ;  on  a  bien  décou- 
vert dans  les  vins  un  grand  nombre  de  composés  volatils, 
odorants  et  sapides  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  le  dé- 
veloppement de  leur  odeur  et  de  leur  saveur;  on  sait 
bien  que  tous  les  vins  renferment  des  alcools  et  des 
acides  divers,  qui  par  leurs  réactions  particulières,  don- 
nent naissance  aux  éthers,  mais  toutefois  si  tous  ces  vins 
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dicale  que  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  a  été  un 
triomphe  pour  son  très  honoré  et  très  aimé confrère  M '.  le 
D'  Oarrigou.  Nous  laissons  de  côté  les  autres  apprécia- 
tions des  journaux  soi-disant  spéciaux. 

Pendant  ce  temps,  M.  Lefort  refait  de  nouvelles  ana- 
lyses qui,  pas  plus  que  les  premières,  ne  lui  révèlent 
la  présence  du  métal;  pour  éclairer  sa  religion,  il  ne 
yaint  pas  alors  de  reprendre  avec  M.  Willm,  lui-même, 
les  procédés  qui  avaient  décelé  les  traces  du  métal,  et  fort 
de  ces  patientes  investigations,  il  les  résume  dans  une 
note  présentée  à  l'Institut  par  M.  Berthelot  sous  ce  titre  : 

«  Remarques  sur  V emploi  de  la  pile  de  Smithson  pour 
la  recherche  du  mercure  particulièrement  dans  les  eaux 
minérales.  » 

M.  Lefort  commence  par  déterminer  la  valeur  précise 
du  couple  voltaïque  or  et  étain,  imaginé  par  le  Dr  Smithson 
"pour  décélerle  mercure  en  quantités  minimes. 

«Les  acides  arsénieuxet  arsénique, écrit-il,  sont  aussi 
très  facilement  réduits  par  la  pile  de  Smithson.  Or  comme 
l'arsenic  métallique  est  volatil  ainsi  que  le  mercure,  et 
qu'avec  l'iode  il  forme  de  l'iodure  d'arsenic,  d'une  teinte 
rouge  plus  ou  moins  comparable  à  celle  du  biiodure  de 
mercure,  il  en  résulte  que  ce  métalloïde  et  ce  métal  peu- 
vent être  facilement  pris  V un  pour  Vautre,  surtout  si 
le  microscope  est  nécessaire  pour  distinguer  des  quan- 
tités très  minimes,  et  de  sublimé  métallique  et  d'iodure 
rouge.  » 

Après  avoir,  rappelé  que  les  courants  électriques  un  peu 
énergiques  réduisent  les  composés  arsénifères,  M.  Lefort 
relate  les  expériences  spéciales  qu'il  a  faites  pour  savoir 
si  le  faible  courant  produit  par  un  couple  d'or  et  d'étain 
pouvait  avoir  le  même  effet. 

Voici,  ajoute-t-il,  qui  lève  le  doute  à  cet  égard. 

«  1°  Si  dans  le  produit  de  la  concentration  sous  un  petit 
volume  d'eau  de  la  Bourboule,  acidulée  par  l'acide  chlor- 
hydrique, on  abandonne  pendant  quelque  temps  une  pile 
de  Smithson,  la  lame  d'or  enroulée  sur  celle  d'étain,  on 
voit  d'abord  l'étain  se  recouvrir  d'une  poudre  grise  ou 
noirâtre,  et  ensuite  l'or  prendre  une  teinte  brune  métal- 
lique. La  lame  d'or  séchée,  lavée,  frottée  n'indique  pas 


d'amalgame,  mais  si  on  la  chauffe  dansuh  tube  étroit  elle 
fournit  un  sublimé  à  aspect  métallique,  mais  non  mer- 
curiel,  et  que  l'iode  convertit  en  iodure  rouge  d'arsenic. 

«  2°  Mes  expériences  m'ont  montré  que  le  dépôt  arse- 
nical de  la  source  du  Rocher  à  Saint-Nectaire  ne  conte- 
nait pas  de  mercure.  J'ai  fait  dissoudre,  à  chaud,  dansl'a- 
cide  chlorhydrique  en  léger  excès  20  gr.  de  ce  dépôt,  re- 
cueilli par  moi  à  la  source,  et  dans  la  solution  j'ai  placé 
une  pile  de  Smithson,  quT  après  quelques  heures  seule- 
ment, s'est  entièrement  recouverte  d'arsenic  sans  la 
plus  légère  trace  de  mercure. 

«  3°  Dans  1  k.  d'eau  distillée,  contenant  quelques  déci- 
grammes  d'arséniate  de  soude  et  un  léger  excès  d'acide 
chlorhydrique,  j'ai  plongé  une  pile  de  Smithson  ;  après 
vingt-quatre  heures,  l'or  a  conservé  sa  teinte  jaune,  mais 
la  lame  d'étain  s'est  recouverte  d'arsenic  ;  après  huit  jours 
'  la  lame  d'or  vers  la  face  qui  était  plus  ou  moins  adhérente 
à  l'étain,  était  à  son  tour  imprégnée  d'arsenic. 

«  Il  n'est  donc  plus  douteux  que  dans  des  cas  spéciaux, 
la  pile  de  Smithson  peut  faire  confondre  l'arsenic  avec  le 
mercure  et  faire  commettre  une  erreur  complète  ;  tel  est 
précisément  le  cas  dans  lequel  s'est  trouvé  l'année  der- 
nière M.  Willm,  qui  a  pu  croire  un  instant  à  l'existence 
du  mercure  dans  l'eau  du  Rocher  à  Saint-Nectaire,  alors 
que  les  expériences  récentes  faites  en.  commun  avec  du 
dépôt  et  de  l'eau  recueillis,  par  moi-même,  à  la  source,  lui 

ONT  PROUVÉ  ÀUJOURO'HUI  TOUT  LE  CONTRAIRE  !  » 

En  résumé,  l'heure  du  triomphe  de  la  découverte  du 
mercure  dans  les  eaux  minérales  n'a  pas  encore  sonné  au 
cadran  de  la  Science  chimique,  et  devant  les  expériences 
si  sévères  et  si  précises  de  M.  Jules  Lefort,  qui  feront 
sans  doute  l'objet  d'un  rapport  spécial  à  l'Académie  de 
médecine,  il  nous  paraît  très  injuste  de  parler  de  criti- 
ques décourageantes,  d'oppositions  malveillantes,  dictées 
par  la  passion  plus  que  par  la  raison. 

Amiens  Plato  sed  magis  arnica  veritas!! 

Dr  de  Pietra  Santa. 


ont  une  odeur  spéciale  due  à  la  présence  des  combinai- 
sons volatiles  qui  s'y  développent,  tous  n'ont  pas  de  bou- 
quet, et  cette  qualité  constitue  le  caractère  exceptionnel 
des  vins  de  haute  qualité  et  d'un  prix  élevé. 

En  cherchant  à  déterminer  la  cause  qui  influe  sur  la 
propriété  qu'ont  les  bons  vins  d'acquérir  du  bouquet, 
l'auteur  reconnaît  que  le  cépage  est,  dans  les  conditions 
servant  à  établir  la  caractéristique  des  vins,  celle  qui  est 
dominante. 

«  On  dit  souvent  que  le  cépage  fait  ,1e  vin  et  déter- 
mine ses  qualités  particulières,  cela  est  surtout  vrai  à 
propos  du  bouquet  ;  tel  cépage  donneratoujours  des  vins 
à  bouquet,  celui-ci  pouvant  être  plus  ou  moins  déve- 
loppé. Déplus,  la  nature  du  bouquet  varie  considérable- 
ment avec  les  différents  cépages. 

«  Nous  sommes  donc  ainsi  naturellement  conduits  à 
admettre,  que  le  point  de  départ  de  la  formation  de  cet 
élément  si  précieux  de  certains  vins  réside  dans  la  con- 


stitution du  raisin,  et  que  c'est  dans  le  fruit  de  la  Vigne 
qu'il  faut  aller  chercher  les  substances  dont  les  modifi- 
cations ultérieures,  produites  certainement  sous  l'in- 
fluence d'autres  composés  du  vin,  développent  le  bouquet 
à  un  moment  donné  de  leur  conservation.  Cette  idée 
n'exclut  pas  le  rôle  que  doivent  jouer  dans  le  dévelop- 
pement du  bouquet  d'un  vin  donné,  les  autres  circon- 
stances de  sol,  d'exposition,  de  climat,  ainsi  que  l'appli- 
cation des  méthodes  de  vinification.  » 

Partant  de  ces  données,  M.  Ladrey  ne  veut  pas  considé- 
rer cette  qualité  comme  étant  due  à  une  substance  unique, 
susceptible  d'être  isolée  et  analysée  chimiquement. 

«  C'ést  plutôt  une  résultante  produite  par  une  harmo- 
nie parfaite  entre  plusieurs  composés  de  nature  et  d'ori- 
gine très  diverses,  et  parmi  les  corps  qui  la  déterminent 
tous  ne  sont  pas  dus  à  la  fermentation  ;  quelques-uns  se 
trouvent  déjà  dans  le  raisin  avant  les  modifications  qu'il 
éprouve  pendant  la  préparation  du  vin.  » 
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Amidon  et  fécules. 

Fidèle,  à  la  promesse  que  nous  avons  déjà  faite  à  nos 
lecteurs,  noua  emprunterons  au  Guide  de  Micrographie 
de  nos  savants  confrères  H.  Beauregard  et  V.Galippe  (1) 
quelques  chapitres  rentrant  plus  spécialement  dans  le 
cadre  du  Journal. 

Nous  commençons  aujourd'hui  par  celui  qui  traite  de 
l'amidon  et  des  fécules. 

La  matière  amylacée,  à  certaines  époques  de  la  vie  des 
végétaux,  se  réunit  en  quantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble en  des  points  déterminés  de  leurs  tissus,  et  revêt  dans 
l'intérieur  des  cellules  l'apparence  de  grains  dont  le  vo- 
lume et  la  forme  varient  à  l'infini.  Ces  grains  d'amidon 
qui  doivent  concourir  au  développement  du  végétal,  for- 
ment une  sorte  de  réserve  alimentaire  qui  sera  utilisée  au 
besoin  pour  servir  à  la  formation  de  nouveaux  éléments  . 

Relativement  à  la  structure  des  grains  d'amidon,  les 
auteurs  se  rallient  généralement  à  l'opinion  de  Nœgeli 
qui  admet  dans  sa  composition  deux  substances  :  l'une 
qui  prend  une  coloration  bleue  par  l'iode,  c'est  la  granu- 
lose;  l'autre,  qui  se  colore  en  jaune  par  le  même  réactif, 
reçoit  le  nom  de  cellulose  amylacée. 

Le  développement  des  grains  d'amidon  parait  se  pro- 
duire autour  d'une  sorte  de  noyau  transparent  (hile) 
formé  de  substance  amylacée  très  aqueuse. 

L'accroissement  de  tous  ces  grains  se  fait  par  intussus- 
ception,  et  non  par  dépôt  successif  de  couches. 

Les  grains  d'amidon  varient  de  configuration  d'une 
plante  à  l'autre;  d'une  manière  générale  dans  chaque  vé- 
gétal les  grains  ont  une  forme  caractéristique,  et  des  di- 
mensions qui  ne  dépassent  pas  un  certain  maximum. 

Au  moyen  de  la  configuration  générale  des  grains 
d'amidon,  on  peut  établir  les  subdivisions  suivantes  : 

1°  Amidon  des  céréales.  (Grains  à  forme  arrondie  len- 
ticulaire ou  polyédrique.  Zones  d'hydratation  générale- 
ment peu  visibles.) 

Amidon  de  Blé,  de  Seigle,  d'Orge,  d'Avoine,  de  Riz, 
de  Maïs. 

(1)  Paris,  G.  Masson,  éditeur,  1879. 


2°  Fécule  de  pomme  de  terre.  Les  grains  sont  géné- 
ralement ovoïdes,  et  comme  étirés  à  l'une  de  leurs  extré- 
mités qui  est  plus  mince  et  porte  le  hile. 


Fig.  1.  —  Fécules  diverses  :  A.  Fécule  de  pomme  de  terre.  B.  Ami- 
don de  blé.  C.  Fécule  de  lentille.  D.  Arrow-root.  E.  Mais.  F.  Fé. 
oule  de  suo  d'Euphorbis  latbyris. 

3°  Fécule  des  légumineuses.  (Forme  allongée,  quel- 
quefois assez  semblable  à  un  rein,  hile  allongé  dan*  le 
sens  du  grand  axe  du  grain.) 

Gros  Pois,  Haricot,  Lentille,  Grosse  Fève. 
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Fig.  2.  —  Diverses  fécules  (gross.  100  dlam.  environ).  A.  Amidon  de 
seigle.  B.  Farine  de  rix.  C.  Fécule  des  légumineuses.  D.  Arrow- 
root  de  Travancore.  E.  Fécule  de  tapioca. 


M.  Ladrey  rappelle  la  découverte  faite  par  Liebig  et 
Pelouze,  parmi  les  principes  odorants  contenus  dans  les 
vins  de  l'éther  œnanthique,  produit  volatil  à  odeur  très 
forte  et  très  désagréable  que  l'on  retrouve.toujours,  et 
qui  avec  l'alcool  communique  aux  produits  une  odeur  vi- 
neuse générale  et  caractéristique.  Mais  l'éther  œnan- 
thique ne  joue  aucun  rôle  dans  la  production  du  bouquet. 
Parmi  les  composés  éthérés,  volatils  et  à  odeur  agréable, 
que  l'on  introduit  souvent  dans  les  vins,  pour  les  parfu- 
mer, en  masquer  l'origine  ou  en  améliorer  les  qualités, 
l'auteur  cite  l'éther  acétique,  l'éther  butyrique,  l'éther 
caproïque,  l'éther  caprytique,  l'éther  pélargonique,  etc. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certains  raisins  pré- 
sentent dans  l'épiderme  de  leurs  baies  ou  pépins  des  cel- 
lules remplies  d'une  huile  essentielle,  contribuant  pour 
sa  part  a  la  formation  des  diverses  substances  volatiles 
et  odorantes. 

En  dernier  lieu,  il  est  bon  de  mentionner  l'un  des  pro- 


duits constants  de  la  fermentation,  la  glycérine,  espèce 
particulière  d'alcool  qui  participe  d'une  manière  inces- 
sante à  ces  mêmes  réactions. 

Indépendamment  des  composés  éthérés,  mentionnés 
plus  haut,  pour  donner  aux  vins  une  odeur  agréable,  il 
existe  une  autre  pratique,  tout  a  fait  semblable,  et  qui 
montre  bien  l'influence  qu'exercent  ces  matières  encore 
mal  connues,  donnant  à  certains  raisins  leur  odeur  ca- 
ractéristique, comme  celle  du  muscat  par  exemple  ;  à  cet 
effet,  on  emploie  des  fleurs,  des  feuilles,  des  racines  spé- 
ciales qui,  ajoutées  au  moût  avant  la  fermentation, 
donnent  au  vin  qui  en  résulte  un  goût  particulier. 

On  sait  tout  le  parti  que  l'on  tire  également  de  la  fleur 
de  la  vigne  dans  le  même  but: 

Avant  de  terminer  ses  réflexions  sur  la  nature  et  le 
rôle  de  ces  produits  volatils  dans  le  vin,  M.  Ladrey  dé- 
montre d'une  part  combien  ces  substances  sont  alté- 
rables et  facilement  impressionnées  par  l'élévation  de  la 
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.4°  Fécules  d'arrow-root.  Ces  fécules  présentent  des 
caractères  distincts  suivant  leur  provenance.  L'arroto- 
root  des  Antilles  produit  par  le  Maranta  arundinacea  est 
formé  de  grains  simples,  assez  semblables  à  ceux  de  la 
Pomme  de  terre,  mais  plus  petits. 

h'arrow-root  de  Malabar  ou  de  Travancore,  fécule 
extraite  des  racines  tubéreuses  des  divers  Citronna,  est 
composé  de  grains  aplatis,  et  de  configuration  ovale  ou 
allongée  (1). 

5°  Fécules  de  Sagou.  Ces  fécules,  extraites  de  divers 
Palmiers  des  genres  Metroxylon  et  Raphia,  subissent, 
avant  d'être  livrées  au  commerce,  des  préparations  qui 
modifient  les  caractères  des  grains  qui  les  composent. 

Le  Sagou  en  granules  n'a  pas  subi  l'action  du  feu, 
tandis  que  le  sagou  tapioca  a  subi  une  température  de  60° 
à  90°  dans  sa  préparation. 

6°  Fécules  de  Manihot.  On  en  distingue  également  de 
deux  sortes  : 

La  Moussache  ou  amidon  de  Cassave,  qui  n'a  pas  subi 
l'action  du  feu,  offre  ses  grains  généralement  séparés 
bien  qu'originairement  séparés  par  trois  ou  quatre. 

Le  Tapioca  ou  fécule  de  Manihot,  traitée  par  la  cha- 
leur, est  formée  de  grains  à  hile  considérablement  dilaté 
et  à  téguments  gonflés  et  plissés. 

Voyons  actuellement  comment  on  doit  procéder  à 
l'examen  des  grains  d'amidon. 

s'il  s'agit  de  les  rechercher  dans  un  tissu,  on  fait  une 
coupe  mince  à  travers  ce  tissu,  et  on  monte  la  prépara- 
tion dans  la  glycérine  ou  dans  l'eau. 

Pour  l'examen  des  fécules  et  des  farines,  on  prélève 
sur  la  substance  à  étudier  de  petites  quantités  que  l'on 
délaie  dans  l'eau  froide,  et  l'on  en  fait  des  préparations 
que  l'on  soumet  à  l'observation. 

Les  grains  d'amidon  présentent  quelques  réactions  qu'il 
est  bon  de  mettre  en  pratique. 

1°  Ils  sont  colorés  en  bleu  par  l'iode.  (Se  servir  de  so- 
lutions peu  concentrées.) 


(1)  Voir  les  articles  publiés  sur  l'arrow-root  par  MM.  le  P'  Al. 
Chevallier  et  Naudin,  de  l'Institut,  4«  vol.,  pag.  34,  463  et  512. 


température,  de  l'autre  comment  elles  peuvent  se  régé- 
nérer avec  le  temps  après  avoir  été  détruites  et  décom- 
posées par  la  chaleur.  Citons  textuellement  : 

«  Supposons  un  vin  ayant  un  bouquet  agréable  et  bien 
développé,  soumettons-le  à  la  distillation  dans  les  condi- 
tions ordinaires  et  dans  un  appareil  en  verre  bien  propre. 

«  L'eau-de-vie  recueillie  aura  une  odeur  agréable,  ne 
rappelant  nullement  celle  du  vin.  Quant  au  liquide  qui 
reste  dans  le  ballon,  il  aura  perdu  son  parfum  et  n'of- 
frira plus  que  l'odeur  désagréable  de  l'ôther  œnanthique. 

«  Mélangeons  alors  l'eau-de-vie  obtenue  à  la  distilla- 
tion, et  le  résidu  qui  a  bouilli  sans  distiller,  nous  ne  re- 
produirons pas  dans  ce  nouveau  mélange  l'odeur  pri- 
mitive du  vin.  . 

«  Mais  si  nous  prenons  ce  liquide  et  si,  après  l'avoir 
laissé  refroidir,  nous  le  mettons  dans  des  flacons  bien 
bouchés  que  l'on  conservera  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  température  pendant  un  temps  assez  Jong,  une 


2°  Action  de  la  chaleur.  H  faut  chauffer  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  délayé  de  l'amidon,  à  55°  pour  les  grains  vo- 
lumineux, à  65°  pour  les  petits,  afin  d'obtenir  leur  gon- 
flement. 

3°  Action  des  alcalis.  Une  dissolution  étendue  de  po- 
tasse (1,5  pour  100)  agit  sur  les  grains  d'amidon,  de  la 
même  manière  que  l'eau  chaude. 

4°  Lumière  polarisée.  Son  -usage  permet  de  retrouver 
le  hile,  lorsqu'il  n'est  point  apparent  à  la  lumière  ordi- 
naire. 


Fig.  3.  —  Fécule  de  pomme  de  terra  vue  à  la  lumière  polarisée. 

En  effet,  chaque  grain  d'amidon  donne  une  croix  avec 
les  niçois  croisés,  et  le  point  de  croisement  des  deux  bras 
de  la  croix  correspond  au  noyau. 

D"  H.  Beauregard  et  V.  Galippb. 
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A  tout  seigneur  tout  honneur  :  Le  Bureau  des  Longi- 
tudes a  ce  privilège  au  temps  même  où  les  privilèges 
s'abolissent  ;  il  le  mérite 


ou  deux  années,  nous  trouverons  que  le  bouquet  se  sera 
développé  de  nouveau  pendant  cet  intervalle,  et  le  vin 
aura  repris  au  point  de  vue  de  son  odeur  les  qualités 
qu'il  possédait  avant  l'expérience .  Il  n'y  aura  certaine- 
ment pas  identité  entre  les  deux  produits,  mais  on  aura 
par  le  nouveau  développement  d'un  bouquet  très  sem- 
blable au  bouquet  primitif,  la  meilleure  démonstration 
que  l'on  puisse  donner  de  la  cause  de  ce  parfum,  de  son 
origine,  de  l'influence  du  temps  dans  sa  production  et  de 
sa  facile  destruction  sous  l'influencé  de  la  chaleur.  » 

Parmi  les  trente-cinq  chapitres  qui  composent  le  vo- 
lume, nous  recommandons  plus  particulièrement  à  nos 
amis  comme  rentrant  plus  directement  dans  le  cadre  de 
leurs  études,  ceux  intitulés  :  Les  matières  colorantes  du 
vin  ;  l'étude  des  modifications  apportées  à  la  fabrication 
du  vin  dans  un  but  d'amélioration  ;  les  maladies  du  vin  ; 
la  falsification  du  vin.  Digiti; 

Dr  J.-M.  Ctrnos. 
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«  Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance.  » 

Si  Voltaire  n'avait  pas  fait  le  vers  pour  Henri  IV,  il  l'eût 
certes  légué  au  groupe  d'astronomes  qui  chaque  année 
publie  la  Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  cé- 
lestes. Gros  de  chiffres  et  de  faits,  les  uns  positifs,  les 
autres  probables,  dont  l'ensemble  s'offre  courtoisement 
sous  la  signature  Loewy,  chargé  de  la  rédaction,  1' An- 
nuaire m-80  poue  1881,  comprend  737  pages,  texte  cou- 
rant et  LXXXV  pages  d'Index. 

Après  la  supputation  des  obliquités  de  l'écliptique,  de 
la  marche  du  soleil  par  rapport  aux  jours,  de  la  longi- 
tude des  lieux  où  la  lune  passe  au  méridien  ;  après  l'ex- 
posé de  l'ascension  et  de  la  déclinaison  de  cet  astre  et 
des  satellites  du  soleil  à  midi,  moyen  de  Paris  ;  —  après 
d'effrayants  calculs  sur  les  positions  apparentes  des  étoiles 
et  les  distances  lunaires,  les  lecteurs  sont  placés  vis-à-vis 
des  sphères  ou  des  courbes  retraçant  les  phases  princi- 
pales de  chaque  éclipse.  L'explication,  l'usage  des  articles 
de  la  Connaissance  des  temps  suffisent  pour  les  initiés  ; 
la  table  des  positions  géographiques  locales  du  globe, 
continuée  aujourd'hui  par  M.  de  La  Roche-Pencié, 
achève  cet  ensemble,  vrai  code  de  lois  météorologiques. 

C'est  en  suivant  les  excellentes  données  expérimen- 
tales du  Bureau  des  Longitudes,  que  les  observatoires  de 
Lille,  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Toulouse  forment 
un  faisceau  de  lumières  météorologiques,  à  l'aide  duquel 
nous  soutenons  la  concurrence  avec  les  astronomes  An- 
glais, Russes,  et  surtout  avec  les  astronomes  d'Améri- 
que qui  semblent,  depuis  plusieurs  années,  jouir  du  pri- 
vilège d'être  particulièrement  écoutés  :  ils  ont  le  mono- 
pole des  bonnes  et  mauvaises  nouvelles  célestes.  La 
France,  par  malheur,  se  laisse  devancer  sous  le  rapport 
des  moyens  d'actions.  Quand  ses  rivaux  répandent  à 
pleines  mains  l'or  sur  le  domaine  scientifique,  dont  les 
récoltes  sont  en  raison  directe  de  la  dépense,  la  France 
liarde  et  temporise;  les  conseils  généraux  ne  comprennent 
pas  bien  l'importance  régionale  d'observations  dont  les 
travaux  concourraient  au  môme  but,  et  pourtant  depuis 
un  siècle  et  demi  les  avis,  les  efforts,  les  exemples  ne 


Les  comptes-rendus  du  Congrès  d'hygiène  de  Paris. 

H  n'est  pas  de  semaine  où  nous  ne  recevions  quelques 
lettres  de  province  et  de  l'étranger  réclamant,  à  grands 
cris,  le  volume  des  Comptes-rendus  du  Congrès  interna- 
tional d'hygiène  de  Paris  (1878). 

Nous  rappellerons,  une  dernière  fois  pour  toutes,  à  nos 
honorables  correspondants  que,  de  par  les  décisions  des 
grands  politiques  di  jour,  nous  n'avons  pris  aucune  part 
à  l'organisation  et  à  la  direction  du  Congrès. 

Il  est  sans  doute  étrange  que  cette^  publication  n'ait 
pas  vu  le  jour  après  dix-huit  grands  mois  d'attente,  mais 
il  est  de  même  certain  que  les  honorables  confrères  qui 
ont  été  les  premiers  aux  honneurs,  ne  sont  pas  restés 
les  premiers  à  la  peine. 

On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  M.  le  secrétaire  géV 
néral  du  Congrès  de  Paris,  député-docteur  Henri  Liouville, 
se  repose  tranquillement  sur  ses  lauriers,  car  nous  savons 


font  pas  défaut  :  Duhamel,  Rozier,  Royer  Schabrpl,  les 
deux  Poitevin,  Marcel  de  Serres  ont  démontré  l'applica- 
tion urgente  de  la  physique,  de  l'astronomie  météorologi- 
que à  l'agriculture,  et  aujourd'hui,  c'est  à  qui  produira 
comme  siennes  les  théories  de  ces  esprits  éminents.  La 
proposition  de  M.  H.  Viguier,  d'établir  un  Observatoire 
régional  dans  les  Cèvennes,  accueillie  déjà  par  la  So- 
ciété d'Agriculture  de  l'Héraut,  fera-t-elle  son  chemin, 
et  les  désirs  qu'exprimaient  Humbold,  Cassini  de  Thury, 
Babinet,  Ramond  et  tant  d'autres  recevront-ils  enfin  leur 
accomplissement  ?  Espérons-le,  car  tout  le  bassin  médi- 
terranéen retirerait  les  plus  grands  fruits  d'une  semblable 
création,  qui  concorderait  avec  les  nouveaux  observa* 
toires  météorologiques  du  Puy-de-Dôme  et  du  Pic-du* 
Midi  (Bigorre)  dont  M.  H.  Radau  a  fait  ressortir  si  bien 
l'utilité. 

L'intéressant  opuscule  de  M.  W.  de  Fonvielle  sua  la 
Prévision  du  temps,  déjà  vieux  d'une  année,  toujours 
jeune  néanmoins,  fait  très  bien  ressortir  les  secours  no- 
toires tirés  de  la  météorologie,  dont  Le  Verrier  fut  le 
premier  prophète  écouté  ;  en  même  temps  qu'il  prouve 
que  les  courants  généraux  venant  de  l'ouest,  à  cause  de 
la  rotation  de  la  terre,  les  Américains  doivent  éprouver 
avant  nous  les  effets  des  changements  atmosphériques  et 
pouvoir  nous  aviser.  M.  de  Fonvielle,  et  c'était  l'objet 
principal  de  sa  publication,  exquisse  d'une  manière  rapide 
la  lutte  infatigable  qu'eut  à  soutenir  l'illustre  astronome 
Le  Verrier  pour  faire  accepter  son  atlas  dks  mouve- 
ments généraux  de  l' atmosphère  et  organiser  le  service 
international  des  signaux,  avec  son  application  aux  be- 
soins immédiats  de  l'agriculture. 

Etant  donnée  la  météorologie  comme  base  essentielle, 
indispensable,  des  'almanachs  et  des  annuaires,  voyons 
maintenant,  autant  que  le  comporte  l'abondance  extrême 
de  la  matière,  ce  qu'est  relativement  à  l'hygiène,  la  phy- 
sionomie générale  d'une  source  d'instruction  dont  chacun 
reconnaît  l'utilité. 

L'Annuaire  modèle  que  l'Association  normande  publie 
depuis  46  années,  pour  les  cinq  départements  de  la  Nor- 
mandie, loin  d'avoir  déchu,  soutient  sa  haute  et  juste 


qu'il  se  préoccupe  activement  de  l'organisation  du  futur 
Congrès  d'hygiène  de  Turin.  Cela  est  très  méritoire  assu- 
rément, mais  un  petit  grain  de  mil,  c'est-à-dire  la  distri- 
bution du  volume  des  Comptes-rendus  du  Congrès  de 
1878,  ferait  bien  mieux  notre  affaire! 

D'deP.S. 


Gennevilliers  et  Saint-Germain. 

LA  CLOTURE,  S.  V.  P. 

Mon  cher  Rédacteur  en  chef, 

Voulez-vous  nous  permettre  de  vous  adresser  une  simple 
réflexion,  au  nom  d'un  grand  nombre  de  vos  lecteurs  qui 
n'osent  vous  la  faire  eux-mêmes. 

Depuis  plus  de  cinq  ans  que  le  Journal  existe,  nous 
n'avons  jamais  tant  barboté  dans  les  égouts  que  depuis 
quelques  semaines,  La  question  de  l'Assainissement  de 
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réputation.  C'est  véritablement  un  livre  où  la  statistique 
des  sciences,  de  l'industrie,  des  arts,  se  résume  avec  in- 
telligence. Quoique  l'actualité  doive  y  déborder  le  passé, 
les  éditeurs  ont  compris  l'importance  des  recherches  de 
M.  de  Glanville  relatives  à  Y  état  de  Vagriçulture  chez  les 
anciens,  et  l'intérêt  non'moins  grand  d'un  écrit  de  M.  S. 
Girardin  sur  Y  Art  agricole  et  V  économie  rurale  en  Grèce 
depuis  Hésiode  jusqu'à  l'ère  actuelle.  Le  46°  Congrès  de 
Y  Association  normande,  représentée  par  l'Annuaire,  est 
devenu,  comme  toujours,  l'heureuse  occasion  d'épanche- 
ments  affectueux,  d'excursions  instructives,  de  rapports 
réfléchis  et  d'enquêtes.  Beaucoup  plus  de  questions  furent 
posées  que  résolues  ;  mais  en  cinq  journées  il  n'était  pas 
possible  de  faire  mieux.  Nous  avons  trouvé  là,  sur  l'édu- 
cation des  classes  ignorantes  au  moyen  d'objets  dessinés, 
d'excellentes  vues  touchant  l'institution  de  Musées  can- 
tonaux, que  l'auteur  préfère  aux  bibliothèques  de  cam- 
pagnes, et  les  sages  seront  de  son  avis  (p.  256-268).  On 
lui  doit  le  programme  d'organisation  de  ces  Musées, 
conçu  de  manière  qu'un  type  commun  ne  les  assi- 
mile et  ne  les  nivelle  point.  — Dans  un  travail  bien  écrit, 
bien  pensé,  dont  la  lecture  fut  interrompue  fréquemment 
sous  un  tonnerre  de  bravos,  M.  Labre-Féret,  parlant  de 
l'instruction  primaire,  a  dit:  «Il  existe,  selon  moi,  une 
lacune  fâcheuse  dans  l'enseignement  de  l'Ecole  primaire  : 
on  ne  s'occupe  point  assez  d'initier  l'enfant  à  la  vie  so- 
ciale, en  lui  enseignant  ses  principaux  devoirs  envers 
Drêu,  la  patrie,  ses  parents,  ses  semblables,  enfin,  envers 

lui-même.  On  néglige  trop  l'éducation  »  Paroles 

graves  et  d'un  grand  prix  chez  un  homme  ami  des  insti- 
tutions laïques.  —  L'assistance  a  voté  l'impression  de 
son  discours.  —  L'alcoolisme  en  Normandie,  ques- 
tion si  souvent  agitée,  et  presque  toujours  neuve  parce 
que  les  principes  d'alcoolisme  ne  varient  pas  moins 
que  leurs  préparations,  pas  moins  que  leurs  effets 
selon  l'âge,  le  climat  et  les  habitudes,  appartient, 
comme  les  questions  précédentes,  à  l'hygiène  morale; 
à  cette  hygiène  intellectuelle  qui  forme  les  races, 
grandit  les  peuples,  consolide  les  Etats.  Elle  figure 
au  premier  rang  (pages  374-394)  du  chapitre  des 


sciences,  et  fait  beaucoup  d'honneur  à  notre  digne 
confrère,  le  Dr  Foville. 

La  maison  Blériot  frères,  met  au  profit  du  public  hon- 
nête et  religieux,  les  inspirations  de  bons  esprits,  des  gra- 
vures généralement  bien  choisies  et  soignées, un  beau  pa- 
pier, une  typographie  lisible.  Nous  avons  sous  les  yeux 
I'Almanach  de  l'Ouvrier,  dont  la  publication  date  de 
treize  années  ;  I'Almanach  des  Chaumières  (imp.  Donaud) 
et  I'Almanach  de  la  France  rurale,  imprimé  à  Angers 
avec  le  même  soin.  Grâce  à  ces  trois  moniteurs,  nous  sa- 
vons qu'au  dix-septième  siècle  l'Auvergne,  la  Normandie, 
la  Champagne,  la  Bourgogne,  le  Yélay  possédaient  des 
écoles  primaires  très  nombreuses,  fonctionnant  avec  une 
parfaite  régularité  ;  qu'en  fait  de  pisciculture ,  les  Euro- 
péens ne  sont  auprès  des  Chinois  que  d'inhabiles  appren- 
tis ;  nous  voyons  la  vérité  pratique  de  l'adage  du  célèbre 
J.  Bujault  :  «  Si  tu  veux  du  blé,  fais  des  prés  »  ;  nous 
apprenons  à  connaître  bien  des  causes  ignorées  de  la  sté- 
rilité- des  blés  de  semences  et  mille  faits  comparatifs  sur 
les  races  d'animaux  de  labour  ou  d'animaux  domestiques, 
sur  l'avantage  et  le  rendement  de  machines  diverses 
pour  économiser  la  main-d'œuvre.  Des  histoires  morales, 
instructives,  touchantes,  sont  particulièrement  réunies 
dans  YAlmanach  de  l'Ouvrier  et  dans  celui  des  Chau- 
mières. L'hygiène  du  physique  y  fait  défaut  ;  elle  s'en- 
tremêlerait avec  avantage  à  l'hygiène  morale. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution  matérielle,  I'Almanach 
du  Cultivateur  et  I'Almanach  du  Jardinier  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Le  fini,  le  bon  choix  des  sujets  gravés  ré- 
pondent à  la  netteté  d'un  texte  irréprochable  et  l'on  ne 
saurait  disconvenir  que  les  matières,  émanées  des  rédac- 
teurs de  la  Maison  rustique,  ne  présentent  un  ensemble 
satisfaisant.  L'hygiène  vétérinaire  y  puisera  plusieurs 
notions  importantes  ;  l'hygiène  humaine  ne  récoltera 
rien  et  c'est  un  tort  grave,  car  le  sol,  l'air  sont  créés 
aussi  bien  pour  l'homme  que  pour  la  brute. 

Parmi  les  almanachs  publiés  à  Paris,  nous  mentionne- 
rons aussi,  moins  toutefois  sous  le  rapport  moral  qu'au 
point  de  vue  singulier,  I'Almanach  Prophétique  et  I'Al- 
manach Astrologique,  écrits  de  la  même  encre,  du  même 


la  Seine,  'si  complètement  traitée  par  vous  dès  1875, 
n'était -elle  donc  qu'un  prélude  ;  et  leségouts  de  l'ancienne 
Rome,  du  Japon,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  de  Paris, 
bizarrement  accouplés,  en  seront-ils  le  dénouement? 

Par  grâce,  Messieurs  de  la  Société  d'hygiène,  ménagez- 
nous  un  peu  ;  si  nous  n'avons  pas  l'odorat  assez  subtil 
pour  reconnaître  dans  les  choux  de  la  ménagère  l'odeur 
sut  generis  de  l'arrosage  de  Gennevilliers  ;  si  notre  apti- 
tude forestière  se  refuse  à  apprécier  le  nombre  et  la  va- 
leur des  hectares  que  se  disputent  MontaigusetCapulets 
de  la  forêt  de  Saint-Germain  ;  ayez  pitié  de  notre  fai- 
blesse. Il  vous  faut  une  solution,  nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  l'accepter,  mais  ne  nous  forcez  pas  à  décider 
nous-mêmes  si  la  poule  vint  avant  l'œuf,  ou  l'œuf  avant 
la  poule  ;  et  puisque  on  ne  peut  ni  supprimer,  ni  rem- 
placer les  égouts,  supportons-les  comme  les  supportaient 
nos  pères  qui  n'étaient,  que  nous  sachions,  ni  plus  faibles 
ni  plus  malingres  que  nous. 


Nous  avons  entendu  parler  d'une  brochure  où  seront 
consignées  toutes  vos  opinions  si  diverses,  nous  la  salue- 
rons comme  le  couronnement  de  l'édifice  ;  et  dût-elle  ne 
rien  conclure,  ce  qui  est  le  partage  de  tant  de  discussions 
en  ce  monde,  et  ne  contenter  personne,  ce  qui  arrive 
presque  toujours,  nous  la  tenons  pour  une  promesse  de 

n'y  plus  revenir,  et  nous  nous  déclarons  satisfaits  que 

vous  n'en  parliez  plus  1 

Veuillez  agréer,  etc. 
11  février. 

Dr  Evert  Bodt 
N.  B.  A  Jeudi  prochain  la' Réponse. 


Remède  contre  l'Hydro phobie. 

Un  monastère  de  l'île  de  Salamine  possède  depuis 
longtemps  un  remède  que  l'on  dit  infaillible  contre  la 
rage  et  les  morsures  empoisonnées  des  chiens  atteints  de 
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papier,  du  même  esprit,  avec  similitude  d'accentuation  et 
de  variétés  amusantes  ;  c'est  drôle  et  mêlé  de  toutes 
choses. 

Le  Petit  almanach  national  de  la  France  pour  1880, 
se  présente,  ainsi  que  les  deux  précédents,  avec  une  cor- 
pulence de  200  pages,  qui  abondent  de  bons  conseils, 
d'indications  de  remèdes  contre  la  coqueluche,  la  grippe, 
les  rhumatismes,  la  goutte,  l'asthme  ;  préceptes  d'hygiène, 
voies  de  fortune,  scènes  de  mœurs  militaires  prises  sur 
le  fait,  saisies,  décalquées  avec  intelligence  ;  et  tout  cela 
pour  la  bagatelle  de  50  centimes,  comme  contexte  c'est 
déjà  bien,  comme  prix  de  livre  populaire,  c'est  encore 
un  peu  trop  dispendieux,  eu  égard  aux  moindres  bourses. 

A  I'Almanach  db  la  chasse  illustrée,  carnet  du  chas- 
seur, nous  ne  reprocherons  pas  de  sortir  des  presses  luxu- 
riantes de  Firmin  Didot,  ni  d'appartenir  à  une  série  digne 
des  bibliothèques,  car  la  chasse  ne  devient  possible 
qu'aux  riches,  et  ces  derniers,  blasés  par  leurs  jouissances 
habituelles,  n'aiment  à  reposer  les  souvenirs  que  sur 
des  images  réussies  et  sur  un  texte  soigné.  11  n'y  a  donc 
inconvenance,  ni  quant  au  format  in-4°,  ni  quant  au  prix 
de  1  fr.  pour  64  p. 

L' Almanach  db  l'Univers  illustré,  l' Almanach  du 
Magasin  pittoresque  et  tant  d'autres  almanachs  semés 
de  gravures  qui  captivent  ou  qui  font  rêver,  sont  moins 
des  œuvres  d'art  ou  de  science  que  des  œuvres  d'occasion. 
Il  y  a  toutefois  dans  Y  almanach  du  magasin  pittoresque 
une  tendance  remarquable  vers  les  choses  d'hygiène  pu- 
blique, d'hygiène  physique  et  morale.  Nous  y  avons  re- 
marqué des  résumés  satisfaisants  relatifs  à  la  piscine  de 
Siloë  (Palestine),  aux  citernes,  aux  fontaines  antiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  aux  principales  fontaines  d'Espa- 
gne et  d'Italie,  à  l'approvisionnement  d'eau  pour  les  villes, 
au  maraîchage,  aux  jardins  classiques,  à  différentes  ca- 
tastrophes par  lesquelles  l'humanité  sort  de  ses  voies  nor- 
males. Ce  choix  d'entretiens  témoigne  du  vif  intérêt  qu'on 
attache  aux  grands  procédés  de  la  vie  des  peuples  et  de 
l'existence  personnelle. 

Le  médecin  du  village.  Almanach  de  la  ville  et  de  la 
campagne  pour  1880;  par  le  Dr  Hippion,  Bar-sur-Seine, 


(typogr.  '  Saillard),  mérite  d'être  remarqué  non  moins 
qu'applaudi. 

Une  vingtaine  d'almanachs  sortent  annuellement  des 
presses  de  M.  Saillard.  Nous  indiquons  le  susnommé 
parce  qu'il  confirme  bien  des  ohoses  appropriées  aux  ha- 
bitudes villageoises  et  qui  rentrent  dans  le  domaine  hy- 
giénique. Cette  épigraphe  :  «  La  santé  est  la  mère  dè  la 
gaîté  »  est  conforme  à  l'esprit  du  livre,  où  des  contes  in- 
téressants, des  notions  pratiques  utiles,  des  anecdotes 
variées  ou  des  mots  heureux  s'entremêlent  très  convena- 
blement. 

Dans  I'Almanach  de  France  et  du  Musée  des  familles, 
il  y  a  de  tout  :  un  peu  de  médecine,  passablement  d'hy- 
giène, des  relevés  statistiques  curieux,  de  la  science  ré- 
trospective, beaucoup  d'actualités. 

L' Almanach  scientifique,  recueil  des  principales  dé- 
couvertes, semble  avoir  pris,  pour  objectif  essentiel,  les 
applications  de  la  science  à  l'hygiène  ainsi  qu'à  l'indus- 
trie, M.  Paul  Laurencin  sait  rendre,  depuis  neuf  années 
qu'il  le  publie,  son  Mémento  suffisamment  instructif  pour 
être  dispensé  d'amuser  les  ennuyés.  La  conservation  des 
viandes  par  le  borax,  l'usage  du  podomoteur,  la  greffe 
des  dents  sont  de  l'hygiène  au  premier  chef.  Il  n'a  point 
oublié  l'épidémie  de  varicelle  du  courant  de  l'année, 
pas  plus  que  les  discussions  académiques  entre  MM.  Co- 
lin et  Pasteur  sur  la  maladie  charbonneuse. 

Dans  le  conseiller  des  ménages,  qui  date  de  cinq  an- 
nées d'existence,  on  trouve  d'excellentes  indications  cli- 
matériques  relatives  aux  travaux  agricoles  et  horticoles, 
des  recettes  convenables  pour  certaines  préparations  cu- 
linaires usuelles  ;  les  témoignages  extérieurs  auxquels 
on  reconnaît  une  bonne  vache  laitière  ;  la  création  des 
sources,  les  dangers  du  seigle  ergoté  ;  l'importance  de 
certains  vieux  usages,  etc. 

En  un  siècle  d'oublis,  où  presque  toutes  les  choses  que 
pratiquaient  nos  pères,  semblent  repoussées  du  pied  comme 
la  vieille  ferraille,  il  fallait  à  Mme  la  comtesse  de  Bas- 
sanville  un  vrai  courage  pour  hasarder  par  le  monde 
I'Almanach  du  savoir-vivre. 

*   (A  suivre).  Dr  Emile  Bégin. 


cette  terrible  maladie.  Le  Dr  Landerer  écrit  au  New 
Remédies  que  ce  remède  jouit  en  Grèce  d'une  grande  ré- 
putation, et  qu'il  a  pu  lui-même  en  juger  dans  quelques 
expériences  qu'il  a  faites. 

Ce  remède  consiste  en  une  poudre  composée  de  l'é- 
corce  de  l'arbre  le  Cynarachum  erectum  (10  grains)  et 
des  cantharides  orientales  (1{2  et  1  grain).  Les  moines 
appliquent  en  outre  sur  la  plaie  en  suppuration,  un  moxa 
composé  de  laine  et  de  mastic,  qu'ils  laissent  séjourner 
quelque  temps. 

Sans  mettre  en  doute  la  croyance  du  docteur  anglais,  et 
l'efficacité  du  remède  des  bons  moines  de  Salamine,  heu- 
reux que  nous  serions  de  nous  tromper,  nous  ne  donnons 
le  remède  grec  de  l'hydrophobie  que  sous  les  plus  ex- 
presses réserves. 

Joseph  DB  PlETRA  SANTA. 

(In  British  médical.) 


Le  Café,  la  Bière  et  le  Tabac. 

M.  Ç.  Husson,  de  Toul,  vient  de  faire  paraître  à  la  li- 
brairie Asselin  un  élégant  petit  volume,  le  troisième  de  cette 
série  intéressante  que  publie  l'auteur,  dans  le  but  de  vul- 
gariser les  règles  de  l'hygiène  morale  et  physique,  en 
cherchant  des  moyens  simples  et  pratiques  pour  mettre 
la  fraude  en  évidence. 

«  Le  café,  la  bière  et  le  tabac,  écrit-il  avec  infi- 
niment d'à-propos,  m'ont  paru  convenir  à  ce  genre  de  tra- 
vail; aborder  l'étude  de  ces  substances,  c'est  passer  en 
revue  les  mœurs  de  notre  époque.  »> 

Rappelons  aveo  plaisir  que  tous  les  travaux  de  ce  vail- 
lant pionnier  de  l'hygiène,  riches  d'observations  micros- 
copiques et  de  recherches  chimiques,  sont  frappés  au 
coin  d'une  méthode  d'exposition  précise  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences. 

D'Ch.B. 
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725 

1  an 

498 

5 

à  10  ans. 

5  à  15 

10 

à  20  ans. 

178 

20 

à  30  ans. 

15  à  35 

30 

à  40  ans. 

816 

40 

à  60  ans. 

35  à  60 
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à  80  ans. 

1427 
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CAUSES  PRINCIPALES  DE  DÉCÈS. 


I.  Maladies  ztmotiques. 


Variole  

Rougeole  

Scarlatine  

Diphthérie....... 

Croup  

Fièvre  typhoïde.. 
Fièvre  puerpérale. 


II.  Maladies  tuberculeuses. 


Phthisie  pulmonaire. . 
Méningite  et  carreau. 


A  REPORTES. 


249 
22 
14 

148 

89 
17 


'714 


1253 


Report  » . . 

III.  Maladies  gén.  et  saisonnières. 


Apoplexie  cérébrale  

Bronchite  et  pneumonie.. 
Mal.  organiques  du  cœur. 
Diarrhées  entérites  


IV.  Maladies  violentes. 


Accidents. 
Suicides... 


V.  Autres  causes  de  décès. 


Total. 


1253 

946 
123 


2895 


5217 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  ET  CONSTITUTION  MEDICALE  RÉGNANTE. 


Pour  ne  pas  attendre  la  publication,  toujours  en  retard,  des  Bulletins  mensuels  de  la  statistique  municipale,  nous  an 
rions  désiré  emprunter  les  éléments  de  notre  Bulletin  mensuel  à  la  nouvelle  publication  des  Bulletins  hebdomadaires,  mais 
malheureusement  sur  plusieurs  points  les  chiffres  et  les  renseignements  ne  concordent  pas.  Les  chiffres  des  mariages  qui 
figuraient  dans  les  premiers  numéros,  sont  remplacés  aujourd'hui  par  des  chiffres  proportionnels  par  an,  par  habitants  et  par 
personnes  mariables.  Le  groupement  par  âges  adopté  par  le  Congrès  de  Buda-Pesth  ne  coïncide  plus  avec  celui  du  Bu- 
reau de  statistique.  La  classification  des  maladies  diffère  aussi  notablement. 

Comme  il  nous  serait  pénible  de  renoncer  aux  dispositions  de  notre  Tableau  que  nous  persistons  à  croire  plus  logiques» 
nous  ferons  de  notre  mieux  pour  utiliser  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  les  Bulletins  hebdomadaires. 

Pour  ce  qui  concerne  les  observations  météorologiques,  la  lacune  sera  comblée  grâce  â  l'obligeance  de  M.  Marié-Davy, 
directeur  de  l'observatoire  de  Montsouris. 

Nous  constatons  avec  empressement  que  les  deux  derniers  Bulletins  nous  offrent  quelques  détails  sur  la  constitution! 
médicale  régnante.  Ces  renseignements  seraient  plus  précis  si  l'on  pouvait  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  en  outre  d 
chiffres  de  mortalité  par  maladie  donnée,  les  chiffres  de  morbidité,  au  moyen  de  notes  demandées  aux  services  hospita-l 
liera  «t  aux  médecins  des  Bureaux  de  bienfaisance,  ceci,  bien  entendu,  en  attendant  la  Commission  d'hygiène  et  de  Sta- 
tistique municipale. 

Les  deux  faits  dominants  des  dernières  semaines  sont  l'accroissement  insolite  de  la  fièvre  typhoïde  (quatre  dernières^ 
semaines,  27,  17, 15,  30),  et  la  recrudescence  de  l'épidémie  de  variole,  97  en  novembre,  164  en  décembre,  280  en  janvier. 

Dr  de  Fournès, 


ex 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE. 


Sur  les  maladies  virulentes,  et  en  particulier  sur  la 
maladie  appelée  vulgairement  Choléra  des  poules. 

Par  M.  Pastbur. 

«  Les  maladies  virulentes  comptent  parmi  les  plus 
grands  fléaux.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  nommer 
la  rougeole, la  scarlatine,  la  variole,  la  syphilis,la  morve, 
le  charbon,la  fièvre  jaune, le  typhus,la  peste  bovine,  etc. 

»  Cette  liste,  déjà  si  chargée,  est  loin  d'être  complète. 
Toute  la  grande  Pathologie  est  là. 

»  Aussi  longtemps  qu'ont  régné  les  idées  de  Liebig 
sur  la  nature  des  ferments,  les  virus  furent  considérés 
comme  des  substances  livrées  à  un  mouvement  intestin, 
capable  de  se  communiquer  aux  matériaux  de  l'organisme 
et  de  transformer  ces  derniers  en  virus  de  môme  nature. 
Liebig  n'ignorait  pas  que  l'apparition  des  ferments,  leur 
multiplication  et  leur  puissance  de  décomposition,  offrent 
avec  les  phénomènes  de  la  vie  des  rapprochements  saisis- 
sants ;  mais  ce  n'est  là,  disait-il  dans  l'Introduction  de 
son  Traité  de  Chimie  organique,  qu'un  mirage  trompeur. 

»  Teutes  les  expériences  que  j'ai  communiquées  de- 
puis vingt-trois  ans  à  cette  Académie  ont  concouru,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  démontrer  l'inexacti- 
tude des  opinions  de  Liebig.  Une  méthode  pour  ainsi  dire 
unique  m'a  servi  de  guide  dans  l'étude  des  organismes 
microscopiques.  Elle  consiste  essentiellement  dans  la  cul- 
ture de  ces  petits  êtres  à  l'état  de  pureté,  c'est-à-dire 
dégagés  de  toutes  les  matières  hétérogènes  mortes  ou  vi- 
vantes qui  les  accompagnent.  Par  l'emploi  de  cette  mé- 
thode les  questions  les  plus  ardues  reçoirent  parfois  des 
solutions  faciles  et  décisives.  Je  rappellerai  une  des  pre- 
mières applications  que  j'en  ai  faites  (1857-1858).  Les 
ferments,  disait  Liebig,  sont  toutes  ces  matières  azotées 
de  l'organisme,  fibrine,  albumine,  caséine,  etc.,  dans 
l'état  d'altération  qu'elles  éprouvent  par  l'effet  du  con- 
tact de  l'air.  On  ne  connaissait  pas  de  fermentation  où  de 
telles  matières  ne  fussent  présentes  et  agissantes.  La 
spontanéité  était  partout  invoquée  dans  l'origine  et  la 
marche  des  fermentations  comme  dans  celles  des  mala- 
dies. Afin  de  démontrer  que  l'hypothèse  du  savant  chi- 
miste allemand  n'était,  à  son  insu,  pour  me  servir  de  son 
expression,  qu'un  mirage  trompeur,  je  composai  des  mi- 
lieux artificiels  comprenant  seulement  de  l'eau  pure  avec 
les  substances  minérales  nécessaires  à  la  vie,  des  matiè- 
res fermentescibles  et  les  germes  des  ferments  de  ces  di- 
verses matières.  Dans  ces  conditions,  les  fermentations 
s'accomplirent  avec  une  régularité  et  une  pureté,  si  l'on 
peut  dire  ainsi,  qu'on  ne  trouvait  pas  toujours  dans  les 
fermentations  spontanées  de  la  nature.  Toute  matière  al- 
buminoïde  se  trouvant  écartée,  le  ferment  apparaissait 
comme  un  être  vivant  qui  empruntait  à  la  matière  fer- 
mentescible  tout  le  carbone  de  ses  générations  successi- 
ves ;  et  au  milieu  minéral  l'azote,  le  phosphore,  le  potas- 
sium, le  magnésium,  éléments  dont  l'assimilation  est  une 
des  conditions  indispensables  de  la  formation  de  tous  les 
êtres,  grands  ou  petits. 

»  Dès  lors,  non  seulement  la  théorie  de  Liebig  n'avait 


plus  le  moindre  fondement,  mais  les  phénomènes  de  la 
fermentation  se  présentaient  comme  de  simples  phéno- 
mènes de  nutrition,  s' accomplissant  dans  des  conditions 
exceptionnelles,  dont  la  plus  étrange  et  la  plus  significa- 
tive, sang  doute,  est  l'absence  possible  du  contact  de 
l'air.  * 

»  La  médecine  humaine  comme  la  médecine  vétéri- 
naire s'emparèrent  de  la  lumière  que  leur  apportaient  ces 
nouveaux  résultats.  On  s'empressa  notamment  de  recher- 
cher si  les  virus  et  les  contages  ne  seraient  pas  des  êtres 
animés.  Le  Dr  Davaine  (1863)  s'efforça  de  mettre  en  évi- 
dence les  fonctions  de  labactéridie  du  charbon,  qu'il 
avait  aperçue  dès  l'année  1850  ;  le  D*  Chauveau  {1868) 
chercha  à  établir  que  la  virulence  était  due  aux  parti- 
cules solides  antérieurement  aperçues  dans  tous  les 
viras;  le  Dr  Klebs  (1872)  attribua  les  virus  traumatiques" 
à  des  organismes  microscopiques  ;  le  Dr  Koch  (1876),  par 
la  méthode  des  cultures,  obtint  les  corpuscules-germes 
de  la  baotéridie,  semblables  de  tous  points  à  ceux  que 
j'avais  signalés  dans  les  vibrions  (1865-1870),  etl'étiolo- 
gie  de  plusieurs  autres  maladies  fut  rapportée  à  l'exis- 
tence de  ferments  microscopiques.  Aujourd'hui,  les  es- 
prits les  plus  rebelles  à  la  doctrine  de  la  théorie  des 
germes  sont  ébranlés.  Mais  quelle  obscurité  pourtant 
voile  sur  plusieurs  points  la  vérité  1  Dans  la  grande  ma- 
jorité des  maladies  virulentes,  le  virus  n'a  pu  être  isolé, 
encore  moins  démontré  vivant,  par  la  méthode  des  cul- 
tures, et  tout  se  réunit  pour  faire  de  ces  inconnues  de  la 
Pathologie  des  causes  morbides  mystérieuses.  L'histoire 
des  maladies  qu'elles  provoquent  présente  également  des 
circonstances  extraordinaires,  au  nombre  desquelles  il 
faut  mettre  en  première  ligne  l'absence  de  récidive. 
Quelle  étrange  circonstance!  C'est  à  peine  si l'imagina- 
tion  trouve  à  hasarder  de  ce  fait  une  explication  hypothé- 
tique ayant  une  base  expérimentale  quelconque.  N'est-il 
pas  plus  surprenant  encore  d'observer  que  la  vaccine, 
maladie  virulente  elle-même,  mais  bénigne,  préserve  et 
de  la  vaccine  et  d'une  maladie  plus  grave,  la  petite  vé- 
role? Et  ces  faits  sont  connus  dès  la  plus  haute  antiquité. 
La  variolisation  et  la  vaccination  sont  des  pratiques 
connues  dans  l'Inde  de  temps  immémorial,  et,  lorsque 
Jenner  démontra  l'efficacité  de  la  vaccine,  le  peuple  des 
campagnes  où  il  exerçait  la  médecine  savait  que  la  picote 
des  vaches,  ou  coto-poa?,  préservait  de  la  variole.  Le  fait 
de  la  vaccine  est  unique,  mais  le  fait  de  la  non-récidive 
des  maladies  virulentes  parait  général.  L'organisme 
n'éprouve  pas  deux  fois  les  effets  de  la  rougeole,  de  la 
scarlatine,  dn  typhus,  de  la  peste,  de  la  variole,  de  la 
syphilis,  etc.;  du  moins  l'immunité  persiste  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

»  Quoique  l'humilité  la  plus  grande  soit  une  obligation 
en  face  de  ces  mystères,  j'ose  penser  que  l'Académie 
verra  dans  les  faits  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  lui 
communiquer  des  éclaircissements  inattendus  sur  les  pro- 
blèmes que  soulève  l'étude  des  maladies  virulentes. 

»  Parfois  se  déclare  dans  les  basses-cours  une  mala- 
die désastreuse  qu'on  désigne  vulgairement  sous  la  nom 
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de  choléra  des  poules.  L'animal  en  proie  à  cette  affection 
est  sans  force,  chancelant,  les  ailes  tombantes. Les  plumes 
du  corps,  soulevées,  lui  donnent  la  forme  en  boule.  Une 
somnolence  invincible  l'accable.  Si  on  l'oblige  à  ouvrir 
les  jeux,  il  paraît  sortir  d'un  profond  sommeil  et  bientôt 
les  paupières  se  referment,  et  le  plus  souvent  la  mort 
arrive  sans  que  l'animal  ait  changé  de  place,  après  une 
muette  agonie.  C'est  à  peine  si  quelquefois  il  agite  les 
ailes  pendant  quelques  secondes.  Les  désordres  intérieurs 
sont  considérables .  La  maladie  est  produite  par  un  or- 
ganisme microscopique,  lequel,  d'après  le  Dictionnaire 
de  Zundel,  aurait  été  soupçonné  en  premier  lieu  par 
M.  Moritz,  vétérinaire  dans  la  haute  Alsace,  puis  mieux 
figuré  en  1878  par  M.  Peroncito,  vétérinaire  de  Turin,  et 
enfin  retrouvée  en  1879  par  M.  Toussaint,  professeur  à 
l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse,  qui  a  démontré,  par  la 
culture  du  petit  organisme  dans  l'urine  neutralisée,  que 
celui-ci  était  l'auteur  de  la  virulence  du  sang. 

»  Dans  l'étude  des  maladies  parasitaires  microscopi- 
ques, la  première  et  la  plus  utile  condition  à  remplir  est 
de  se  procurer  un  liquide  où  l'organisme  infectieux  puisse 
se  cultiver  facilement  et  toujours  sans  mélange  possible 
avec  d'autres  organismes  d'espèces  différentes.  L'urine 
neutralisée  ^  qui  m'avait  servi  avec  tant  de  succès  pour 
démontrer  qu'une  culture  répétée  quelconque  de  la  bac- 
téridie  de  Davaine  était  bien  le  virus  charbonneux, (1877 
Potain  et  Joubert)  remplit  ici  très  mal  le  double  but  dont 
il  s'agit.  Mais  un  milieu  de  culture  merveilleusement  ap- 
proprié à  la  vie  du  microbe  du  choléra  des  poules  est  le 
bouillon  de  muscles  de  poule,  neutralisé  par  la  potasse 
et  rendu  stérile  par  une  température  supérieure  à  100° 
(110°  à  115*),  La  facilité  de  multiplication  de  l'organisme 
microscopique  dans  ce  milieu  de  culture  tient  du  prodi- 
ge. En  quelques  heures  le  bouillon  le  plus  limpide  com- 
mence à  se  troubler  et  se  trouve  rempli  d'une  multitude 
infinie  de  petits  articles  d'une  ténuité  extrême,  légère- 
ment étranglés  à  leur  milieu,  et  qu'à  première  vue  on 
prendrait  pour  des  points  isolés.  Ces  petits  articles  n'ont 
pas  de  mouvement  propre;  ils  font  certainement  partie 
d'un  tout  autre  groupe  que  celui  des  vibrions.  J'imagine 
qu'ils  viendront  se  placer  un  jour  auprès  des  virus,  au- 
jourd'hui de  nature  inconnue,  lorsqu'on  aura  réussi  à 
cultiver  ces  derniers,  comme  j'espère  qu'on  est  à  la  veille 
de  le  faire. 

«  La  culture  de  notre  microbe  présente  des  particu- 
larités fort  intéressantes. 

t  Dans  mes  études  antérieures,  un  des  milieux  de  cul- 
ture que  j'ai  utilisés,  avec  le  plus  de  succès,  est  l'eau  de 
levûre,  c'est-à-dire  une  décoction  de  levûre  de  bière 
dans  de  l'eau,  amenée  par  la  filtration  à  un  état  de  par- 
faite limpidité,  puis  rendue  stérile  par  une  tempéra- 
ture supérieure  à  ICO4.  Les  organismes  microscopiques 
les  plus  divers  s'accommodent  de  la  nourriture  que 
leur  offre  ce  liquide,  surtout  s'il  a  été  neutralisé.  Par 
exemple,  vient-on  à  y  semer  la  bactéridie  charbonneuse, 
elle  y  prend  en  quelques  heures  un  développement  sur- 
prenant. Chose  étrange,  ce  milieu  de  culture  est  tout  à 
fait  impropre  à  la  vie  du  microbe  du  choléra  des  poules; 
il  y  périt  même  promptement,  en  moins  de  quarante- 


huit  heures.  N'est-ce  pas  l'image  de  ce  qu'on  observe 
quand  un  organisme  microscopique  se  montre  inoffensif 
pour  une  espèce  animale  à  laquelle  on  l'inocule .  Il  est 
inoffensif  parce  qu'il  ne  se  développe  pas  dans  le  corps  de 
l'animal,  ou  que  son  développement  n'atteint  pas  les 
organes  essentiels  à  la  vie. 

«  La  stérilité  de  l'eau  de  levûre,  ensemencée  par  le 
microbe  qui  nous  occupe,  offre  un  moyen  précieux  de  re- 
connaître la  pureté  des  cultures  de  cet  organisme  dans  le 
bouillon  de  poule.  Une  culture  pure  ensemencée  dans 
l'eau  de  levûre  ne  donne  aucun  développement  :  l'eau  de 
levûre  reste  limpide.  Elle  se  trouble  et  se  cultive,  dans 
le  cas  contraire,  par  les  organismes  d'impureté. 

«  Je  passe  à  une  particularité  plus  singulière  encore 
de  la  culture  du  microbe  auteur  du  choléra  des  poules. 
L'inoculation  de  cet  organisme  à  des  cochons  d'Inde  est 
loin  d'amener  la  mort  aussi  sûrement  qu'avec  les  poules. 
Chez  les  cochons  .d'Inde,  d'un  certain  âge  surtout,  on 
n'observe  qu'une  lésion  locale  au  point  d'inoculation,  qui 
se  termine  par  un  abcès  plus  ou  moins  volumineux.  Après 
s'être  ouvert  spontanément,  l'abcès  se  referme  et  guérit 
sans  que  l'animal  ait  cessé  de  manger  et  d'avoir  toutes  les 
apparences  de  la  santé.  Ces  abcès  se  prolongent  souvent 
pendant  plusieurs  semaines  avant  d'abcéder,  entourés 
d'une  membrane  pyogénique  et  remplis  de  pus  crémeux 
où  le  microbe  fourmille  à  côté  des  globules  de  pus.  C'est 
la  vie  du  microbe  inoculé  qui  fait  l'abcès,  lequel  devient 
pour  le  petit  organisme  comme  un  vase  fermé  où  il  est 
facile  d'aller  le  puiser,  même  sans  sacrifier  l'animal.  Il 
s'y  conserve,  mêlé  au  pus,  dans  un  grand  état  de  pureté 
et  sans  perdre  sa  vitalité.  La  preuve  en  est  que,  si  l'on 
inocule  à  des  poules  un  peu  du  contenu  de  l'abcès,  ces 
poules  meurent  rapidement,  tandis  que  le  cochon  d'Inde 
qui  a  fourni  le  virus  se  guérit  sans  la  moindre  souffrance. 
On  assiste  donc  ici  à  une  évolution  localisée  d'un  orga- 
nisme microscopique  qui  provoque  la  formation  de  pus 
et  d'un  abcès  fermé,  sans  amener  de  désordres  intérieurs, 
ni  la  mort  de  l'animal  sur  lequel  on  le  rencontre,  et  tou- 
jours prêt  néanmoins  à  porter  la  mort  chez  d'autres  es- 
pèces auxquelles  on  l'inocule,  toujours  prêt  même  à 
faire  périr  l'animal  sur  lequel  il  existe  à  l'état  d'abcès,  si 
telles  circonstances  plus  ou  moins  fortuites  venaient  à  le 
faire  passer  dans  le  sang  ou  dans  les  organes  splanch- 
niques.  Des  poules  ou  des  lapins  qui  vivraient  en  compa- 
gnie de  cobayes  portant  de  tels  abcès,  pourraient  tout  à 
coup  devenir  malades  et  périr  sans  que  la  santé  des  co- 
chons d'Inde,  parût  le  moins  du  monde  altérée.  Pour 
cela  il  suffirait  que  les  abcès  du  cochon  d'Inde,  venant  à 
s'ouvrir,  répandissent  un  peu  de  leur  contenu  sur  les 
aliments  des  poules  et  des  lapins.  Un  observateur,  témoin 
de  ces  faits  et  ignorant  la  filiation  dont  je  parle,  serait 
dans  l'étonnement  de  voir  décimés  poules  et  lapins, 
sans  causes  apparentes,  et  croirait  à  la  spontanéité  du 
mal,  car  il  serait  loin  de  supposer  qu'il  a  pris  son  origine 
dans  les  cochons  d'Inde  tous  en  bonne  santé,  surtout  s'il 
savait  que  les  cochons  d'Inde  sont  sujets,  eux  aussi,  à  la 
même  affection.  Combien  de  mystères  dans  l'histoire  des 
contagions  recevront  un  jour  des  solutions  plus  simples 
encore  que  celle  dont  je  viens  de  parler  l  Repoussons 
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les  théories  que  nous  pourrons  contredire  par  des  faits 
probants,  mais  non  par  le  vain  prétexte  que  certaines  de 
leurs  applications  nous  échappent.  Les  combinaisons  de 
la  nature  sont  à  la  fois  plus  simples  et  plus  variées  que 
celles  de  notre  imagination. 

»  On  sera  mieux  convaincu  de  ce  que  j'avance,  si  j'a- 
joute que  quelques  gouttes  d'une  culture  de  notre  mi- 
crobe, déposées  sur  du  pain  ou  de  la  viande  qu'on  donne 
à  manger  à  des  poules,  suffisent  pour  faire  pénétrer  le 
mal  par  le  canal  intestinal,  où  le  petit  organisme  micros- 
copique se  cultive  en  si  grande  abondance,  que  les  excré- 
ments des  poules  ainsi  infectées  font  périr  les  individus 
auxquels  on  les  inocule.  Ces  faits  permettent  de  se  ren- 
dre compte  aisément  de  la  manière  dont  se  propage  dans 
les  basses-cours  la  très  grave  maladie  qui  nous  occupe. 
Évidemment  les  excréments  des  animaux  malades  ont  la 
plus  grande  part  à  la  contagion.  Aussi  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d'arrêter  celle-ci  en  isolant,  pour  quelques 
jours  seulement,  les  animaux,  lavant  la  basse-cour  à  très 
grande  eau,  surtout  à  l'eau  acidulée  avec  un  peu  d'acide 
sulfurique,  qui  détruit  facilement  le  microbe,  éloignant 
le  fumier,  puis  réunissant  les  animaux.  Toutes  causes  de 
contagions  auraient  disparu,  parce  que,  pendant  l'isole- 
ment, les  animaux  déjà  atteints  seraient  morts,  tant  la 
maladie  est  rapide  dans  son  action. 

»  La  culture  répétée  du  microbe  infectieux  dans  du 
bouillon  de  poule,  en  passant  toujours  d'une  culture  à  la 
suivante  par  l'ensemencement  d'une  quantité  pour  ainsi 
dire  infiniment  petite,  par  exemple  par  ce  que  peut  em- 
porter la  pointe  d'une  aiguille  simplement  plongée  dans 
la  culture,  n'affaiblit  pas  la  virulence  de  l'organisme  mi- 
croscopique non  plus,  ce  qui  revient  d'ailleurs  à  la  même 
chose,  que  la  facilité  de  sa  multiplication  à  l'intérieur  du 
corps  des  Gallinacés.  Cette  virulence  est  si  grande,  que, 
par  l'inoculation  d'une  minime  fraction  de  goutte  d'une 
culture,  vingt  fois  sur  vingt  la  mort  arrive  en  deux  ou 
trois  jours,  et  le  plus  souvent  en  moins  de  vingt-quatre 
heures. 

»  Ces  préliminaires  étant  connus,  j'arrive  aux  faits  les 
plus  saillants  de  cette  Communication. 

»  Par  certain  changement  dans  le  mode  de  culture,  on 
peut  faire  que  le  microbe  infectieux  soit  diminué  dans  sa 
virulence.  C'est  là  le  point  vif  de  mon  sujet.  Je  demande 
néanmoins  la  liberté  à  l'Académie  de  ne  pas  aller,  pour 
le  moment,  plus  avant  dans  ma  confidence  sur  les  procé- 
dés qui  me  permettent  de  déterminer  l'atténuation  dont 
je  parle,  autant  pour  conserver  quelque  temps  encore 
l'indépendance  de  mes  études  que  pour  mieux  en  assurer 
la  marche. 

«  La  diminution  dans  la  virulence  se  traduit  dans  les 
cultures  par  un  faible  retard  dans  le  développement  du 
microbe  ;  mais  au  fond  il  y  a  identité  de  nature  entre 
les  deux  variétés  du  virus.  Sous  le  premier  de  ses  états, 
l'état  très  infectieux,  le  microbe  inoculé  peut  tuer  vingt 
fois  sur  vingt.  Sous  le  second  de  ses  états,  il  provoque 
vingt  fois  sur  vingt  la  maladie  et  non  la  mort.  Ces  faits 
ont  une  importance  facile  à  comprendre  :  ils  nous  per- 
mettent en  effet  de  juger,  en  ce  qui  concerne  la  maladie 
qui  nous  occupe,  le  problème  de  sa  récidive  ou  de  sa 


non-récidive.  Prenons  quarante  poules,  inoculons-en 
vingt  avec  un  virus  très  virulent  :  les  vingt  poules  mour- 
ront. Inoculons  les  vingt  autres  avec  le  virus  atténué, 
toutes  seront  malades,  mais  elles  ne  mourront  pas.  Lais- 
sons-les guérir  et  revenons  ensuite,  pour  ces  vingt  pou- 
les, à  l'inoculation  du  virus  très  infectieux:  Cette  fois  il 
ne  tuera  pas.  La  conclusion  est  évidente  :  la  maladie  se 
préserve  elle-même.  Elle  a  le  caractère  des  maladies  vi- 
rulentes, maladies  qui  ne  récidivent  pas. 

Ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  la  singularité  de  ces 
résultats.  Tout  n'y  est  pas  aussi  nouveau  qu'on  pourrait 
le  croire  au  premier  abord.  Us  ont  cependant,  sur  un 
point  capital,  une  nouveauté  bien  réelle  qu'il  s'agit  de 
dégager.  Avant  Jenner,  et  lui-même  a  longtemps  prati- 
qué cette  méthode,  comme  je  le  rappelais  tout  à  l'heure, 
on  variolisait,  c'est-à-dire  qu'on  inoculait  la  variole  pour 
préserver  de  la  variole.  Aujourd'hui,  dans  divers  pays, 
on  clavelise  les  moutons  pour  les  préserver  de  la  clave- 
lée  ;  on  inocule  la  péripneumonie  pour  préserver  de  cette 
très  grave  affection  de  l'espèce  bovine.  Le  choléra  des 
poules  vient  de  nous  offrir  l'exemple  d'une  immunité  du 
même  genre.  Cest  un  fait  digne  d'intérêt  mais  qui  n'offre 
pas  une  nouveauté  de  principe.  La  nouveauté  vraiment 
réelle  des  observations  qui  précèdent,  nouveauté  qui 
donne  beaucoup  à  réfléchir  sur  la  nature  des  virus,  c'est 
qu'il  s'agit  ici  d'une  maladie  dont  l'agent  virulent  est  un 
parasite  microscopique,  un  être  vivant,  cultivable  en  de- 
hors de  l'économie.  Le  virus  varioleux,  le  virus  vaccin, 
le  virus  de  la  morve,  le  virus  de  la  syphilis,  le  virus  de  la 
peste,  etc.,  sont  inconnus  dans  leur  nature  propre.  Le 
virus  nouveau  est  un  être  animé  et  la  maladie  qu'il  pro- 
voque,offre  avec  les  maladies  virulentes  proprement  dites, 
ce  point  de  contact  inconnu  jusqu'ici  dans  les  maladies 
virulentes  à  parasites  microscopiques  :  le  caractère  de  la 
non-récidive.  Son  existence  jette  en  quelque  sorte  un 
pont  entre  le  terrain  propre  aux  maladies  virulentes  à 
virus  vivant  et  celui  des  maladies  à  virus  dont  la  vie  n'a 
jamais  été  constatée. 

Je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  que  les  faits  présen- 
tent la  netteté  et  la  régularité  mathématique  que  j'ai  in- 
voquées. Ce  serait  ne  pas  se  rendre  compte  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  variabilité  dans  les  constitutions  d'animaux, 
pris  au  hasard  dans  un  groupe  d'animaux  domestiques,  et 
dans  les  manifestations  de  la  vie  en  général.  Non,  le.  vi- 
rus très  virulent  du  choléra  des  poules  ne  tue  pas  tou- 
jours vingt  fois  sur  vingt,  mais  dans  les  faits  qui  ont 
passé  sous  mes  yeux,  il  a  tué  au  minimum  dix-huit  fois 
sur  vingt  dans  les  cas  où  il  n'a  pas  tué  vingt  fois.  Non, 
le  virus  atténué  dans  sa  virulence  ne  conserve  pas  tou- 
jours la  vie  vingt  fois  sur  vingt.  Dans  les  cas  de  moin- 
dres conservations  ça  été  dix-huit  fois  sur  vingt.  Il  n'em- 
pêche pas  davantage  d'une  manière  absolue  et  par  une 
seule  inoculation  la  récidive  de  la  maladie.  On  arrive 
plus  sûrement  à  cette  non-récidive  par  les  deux  inocula- 
tions que  par  une  seule. 

«  Si  nous  rapprochons  des  résultats  qui  précèdent  le 
grand  fait  de  la  vaccine  dans  ses  rapports  avec  la  variole, 
nous  reconnaîtrons  que  le  microbe  affaibli  qui  n'amène 
pas  la  mort  se  comporte  comme  un  vaccin  relativement 
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à  celui  qui  tue,  'puisqu'il  provoque,  eu  définitive,  une 
maladie  qu'on  peut  appeler  bénigne  du  moment  qu'elle 
n'amène  pas  la  mort  et  qu'elle  préserve  de  la  maladie 
sous  sa  forme  mortelle.  Que  faudra-t-il  pour  que  ce  mi- 
crobe, de  virulence  atténuée,  fût  un  véritable  vaccin, 
comparable  au  vaccin  du  cow-pox?  Il  faudrait,  si  je  puis 
ainsi  parler,  qu'il  fût  fixé  dans  sa  variété  propre  et  qu'on 
ne  fût  point  contraint  de  recourir  toujours  à  sa  prépara- 
tion d'origine  quand  on  veut  en  user.  En  d'autres  termes, 
on  retrouve  ici  cette  crainte  qui  pour  un  temps  préoccupa 
Jenner.  Lorsqu'il  eut  démontré  que  le  cow-pox  inoculé 
préservait  de  la  variole,  il  crut  que  pour  empêcher  cette 
maladie  on  devrait  toujours  s'adresser  au  cow-pox  de  la 
Vache.  C'est,  à  tout  prendre,  le  point  où  nous  en  sommes 
touchant  l'affection  du  choléra  des  poules,  avec  cette  dif- 
férence néanmoins,  différence  considérable,  que  nous 
"savons  que  notre  vaccin,  à  nous,  est  un  être  vivant.  Jen- 
ner reconnut  bientôt  qu'il  pouvait  se  passer  du  cow-pox 
de  la  vache  et  faire  passer  le  vaccin  de  bras  à  bras.  Nous 
pouvons  faire  une  tentative  analogue  en  faisant  passer 
notre  jnicrobe,  être  vivant,  de  culture  en  culture.  Repren- 
dra-tril  une  virulence  très  active  ou  conaervera-t-il  sa  vi- 
rulence discrète  ?  Pour  étonnantes  qu'elles  doivent  pa- 
raître, les  choses  arrivent  conformément  à  cette  seconde 
supposition.  La  virulence,  du  moins  dans  le  petit  nombre 
de  culture  successives  que  j'ai  tentées,  ne  s'est  pas  exal- 
tée, et  en  conséquence  on  peut  croire  que  nous  avons  af- 
faire à  on  véritable  vaccin.  Bien  plus,  un  ou  deux  essais 
sont  favorables  à  l'idée  que  le  virus  atténué  se  conserve 
tel  en  passant  par  le  corps  des  cochons  d'Inde.  Eu  sera-t- 
il  de  même  à  la  suite  de  plusieurs  cultures  et  de  plusieurs 
inoculations? Des  expériences  ultérieures  pourront  seules 
répondre  à  ces  questions. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  aujourd'hui  une 
maladie  à  parasite  microscopique,  qu'on  peut  faire  appa- 
raître dans  des  conditions  telles  qu'elle  ne  récidive  pas, 
malgré  son  caractère  parasitaire.  En  outre,  nous  con- 
naissons une  variété  de  son  virus  qui  se  comporte  vis-à- 
vis  d'elle  à  la  manière  du  vaccin  vis-à-vis  de  la  variole. 

Que  l'Académie  me  permette  une  digression  fort  di- 
gne d'intérêt.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'où  peut 
facilement  se  procurer  des  poules  malades  de  l'affection 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  choléra  des  poules,  sans 
que  la  mort  soit  une  conséquence  nécessaire  de  la  maladie. 
Cela  revient  à  dire  qu'on  peut  assister  à  la  guérison  de  tel 
nombre  de  ces  animaux  qu'on  voudra.  Or,  je  ne  crois  pas 
que  la  clinique  chirurgicale  ait  jamais  rencontré  des  phé- 
nomènes plus  curieux  que  ceux  qui  se  manifestent  danà 
ces  conditions  de  retour  à  la  santé,  à  la  suite  des  inocu- 
lations faites  dans  les  gros  muscles  pectoraux.  Le  mi- 
crobe se  multiplie  dans  l'épaisseur  du  muscle  comme  il  le 
fait  dans  un  vase.  En  même  temps,  le  muscle  se  tuméfie, 
durcit  et  blanchit  à  sa  surface  comme  dans  son  épaisseur. 
Il  devient  tout  lardacé, rempli  de  globules  de  pus,toutefois 
sans  suppuration.  Ses  éléments  histologiques  se  rompent 
avec  une  grande  facilité,  parce  que  le  microbe,  qui  les 
imprègne  par  îlots  nombreux,  les  altère  et  les  désagrège 
en  se  nourrissant  d'une  partie  de  leur  substance.  Je  don- 
nerai plus  tard  des  figures  coloriées  représentant  ces 


curieux  désordres  qu'entraîne  la  vie  du  microbe  dans  les 
cas  de  guérison.  Le  parasite  est  arrêté  péu  à  peu  dans 
son  développement  et  disparaît,  en  même  temps  que  la 
partie  nécrosée  du  muscle  se  rassemble,  durcit  et  se  loge 
dans  une  cavité  dont  toute  la  surface  ressemble  à  celle 
d'une  plaie  bourgeonnante  de  très  bonne  nature.  La  par- 
tie nécrosée  finit  par  constituer  un  séquestre  si  bien  isolé 
dans  la  cavité  qui  le  renferme,  qu'on  lèsent  sous  le  doigt, 
à  travers  la  peau,  dans  l'intérieur  du  muscle,  et  que  par 
la  moindre  incision  on  peut  le  saisir  avec  une  pince  et 
l'extraire.  La  petite  plaie  faite  à  la  peau  se  cioatrise 
tout  de  suite,  et  la  cavité  où  le  séquestre  était  logé  se 
remplit  peu  à  peu  des  éléments  réparés  du  muscle. 
Je  vais  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques-unes 
de  ces  démonstrations.... 

J'ai  hâte  de  terminer  par  une  explication,  qui  paraîtra 
à  tous  très  légitime,  du  fait  de  la  non-récidive  de  la 
maladie  virulente  qui  nous  oecupe.  Considérons  une 
poule,  très  bien  vaccinée  par  une  ou  plusieurs  inocu- 
lations antérieures  du  virus  affaibli.  Réinoculons  cette 
poule.  Que  va-t-il  se  passer?  La  lésion  locale  sera  pour 
ainsi  dire  insignifiante,  tandis  que  les  premières  inocu- 
lations, la  première  surtout,  avaient  provoqué  une  alté* 
ration  si  grande  du  muscle  qu'un  énorme  séquestre  se 
sent  encore  sous  les  doigtâ.  La  cause  des  différences  des 
effets  de  ces  inoculations  réside  tout  entière  dans  une 
grande  facilité  relative  du  développement  du  microbe  à 
la  suite  des  premières  inoculations,  et  .pour  la  der- 
nière, dans  un  développement  pour  ainsi  dire  nul  ou 
très  faible  et  promptement  arrêté.  La  conséquence  de 
ces  faits  saute  aux  veux,  si  l'on  peut  ainsi  dire  :  le 
muscle  qui  a  été  très  malade  est  devenu,  même  après 
guérison  et  réparation,  en  quelque  sorte  impuissant  & 
cultiver  le  microbe,  comme  si  ce  dernier,  par  une  culture 
antérieure,  avait  supprimé  dans  le  muscle  quelque  prin- 
cipe que  la  vie  n'y  ramène  pas  et  dont  l'absence  empêche 
le  développement  du  petit  organisme.  Nul  doute  que 
cette  explication,  à  laquelle  les  faits  les  plus  palpables 
nous  conduisent  en  ce  moment,  ne  devienne  générale, 
applicable  à  toutes  les  maladies  virulentes. 

«  Il  me  paraît  superflu  de  signaler  les  principales  con- 
quences  des  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'exposer 
devant  l'Académie.  Il  en  est  deux  cependant  qu'il  n'est 
peut-être  pas  sans  utilité  de  mentionner:  c'est,  d'une 
part,  l'espoir  d'obtenir  des  cultures  artificielles  de  tous 
les  virus,  de  l'autre,  une  idée  de  recherche  des  virus 
vaccins  des  maladies  virulentes  qui  ont  désolé  à  tant  de 
reprises  et  désolent  encore  tous  les  jours  l'humanité, 
et  qui  sont  une  des  grandes  plaies  de  l'Agriculture  dans 
l'élevage  des  animaux  domestiques. 

»  C'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour  moi  d'ajooter,  en 
terminant,  que  dans  ces  délicates  et  longues  études,  j'ai 
été  assisté  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  par 
MM.  Chamberland  et  Roux.  » 


Le  Service  des  "Vaccinations  gratuite»  de  la  Société  fonc- 
tionne le  mardi,  44,  rue  de  Rennes. 

Propriétaire-Gérant  :      de  Pietra  Santa. 

Paria.  —  Typ.  A  Parent,  ruo  Mon»ieur-l«.Priuc«,  19-84. 
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Paris,  ce  26  Février  1880. 

L'Installation  frigorifique  de  la  Morgue. 

M.  l'Ingénieur  Ch.  Tellier  vient  d'adresser  à  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  une  lettre  très  instructive,  à  l'occasion 
du  Rapport  de  M.  le  Professeur  Brouardel  (1). 

Nous  n'avons  pas  ici  mission  de  discuter  les  conclu- 
sions de  la  savante  Commission  (2),  et  nous  avons  encore 
moins  le  droit  d'incriminer  les  décisions  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine.  Mais  il  y  a  dans  l'espèce  une  question  scien- 
tifique de'premier  ordre,  mais  il  est  de  notre  devoir  d'é- 
clairer l'opinion  publique,  en  démontrant  la  supériorité 
incontestable  des  procédés  imaginés,  et  appliqués  par 
notre  modeste  et  laborieux  collègue. 

L'arrêté  préfectoral  du  6  octobre  1879  portait,  à  l'ar- 
ticle 1". 

La  Commission  désignera  le  système  qui  présentera  le 
plus  d'avantage,  taut  sous  le  rapport  de  la  valeur  scienti- 
fique, que  sous  le  rapport  économique. 

M.  Tellier  croit  avoir  parfaitement  rempli  ces  deux 
conditions,  et  c'est  à  la  démonstration  de  cette  thèse  qu'il 
Consacre  la  lettre  en  question. 

Transcrivons-en  quelques  passages  : 

«  Je  puis  offrir  à  la  Commission,  mieux  que  des  plans, 
—  des  faits  1 

«  1°  J'ai  d'abord  le  Frigorifique  qui  est  dans  les  eaux 
de  Paris  ;  c'est  un  navire  en  fer,  c'est-à-dire  placé  dans 
les  conditions  de  conductibilité  excessives  ;  néanmoins  il 

(1)  Voir  dans  le  numéro  173  (15  janvier  1880)  l'analyse  du  Rapport 
de  M.  le  D'  Brouardel,  à  M.  lè  Préfet  de  la  Seine,  au  nom  de  la 
Commission  chargée  d'étudier  le  meilleur  système  de  Réfrigération. 

(2)  Comment  se  fait-il  que  la  Sous-commisslon  ait  expérimenté 
les  procédé»  de  M.  Tellier  sans  même  l'avoir  convoqué  ;  car  c'est  par 
les  journaux  seuls  qu'il  a  appris  les  résultats  de  ses  délibérations. 


a  navigué  dans  les  eaux  à  28°,  avec  le  soleil  des  Tropi- 
ques sur  son  pont.  Il  a  conservé  dans  ces  conditions,  pen- 
dant plus  de  100  jours,  de  la  viande  fraîche,  comestible, 
ce  qui  ne  s'était  jamais  fait. 

a  29  J'ai  l'installation  des  Arts-et-Métiers,  montée  il  y 
a  dix  ans,  où,  dans  une  chambre  froide,  se  fait  la  vérifica- 
tion des  étalons  métriques. 

«  3°  J'ai  aussi  les  applications  faites  en  Angleterre, 
d'après  mes  procédés,  pour  le  transport  dans  ces  derniè- 
res années  de  plus  de  32  millions  de  kilogrammes  de 
viandes  conservées  parle  froid. 

«  Je  possède  en  outre,  comme  documents  scientifi- 
ques à  l'appui: 

«  1°  Un  Rapport  de  M.  Poggiale  (mai  1874)  au  Conseil 
de  salubrité  de  la  Seine,  et  communiqué  par  lui  à  l'Aca- 
démie de  médecine  (1). 

2*  Deux  Rapports  présentés  par  M.  H.  Bouley  au  Co- 
mité consultatif  d'hygiène  de  France  (septembre  1874) , 
et  à  l'Académie  des  sciences  (octobre  1874)  (2). 

(«  3°  Un  extrait  du  Rapport  présenté  à  M.  le  Procureur 
de  la  République  par  M.  le  Dr  Brouardel,  constatant  : 
«  que  si  ce  système  de  conservation  des  corps  est  appli- 
qué à  la  Morgue,  le  problème  sera  résolu,  d'une  façon 
plus  complète  que  dans  tous  les  Instituts  visités  (par  lui) 
à  l'étranger.  » 

Et  plus  loin,  en  parlant  du  chiffre  éventuel  de  dépen- 
ses, de  51,865  fr. 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  ce  chiffre  doit  paraître,  et 
est  en  réalité  très  élevé.  Deux  considérations  vous  fe- 
ront, je  l'espère,  penser  qu'il  y  a  pourtant  lieu  d'accepter 
cette  proposition  :  La  certitude  que  par  le  procédé  Tel* 
lier,  les  cadavres  seront  soumis  à  une  conservation  indé- 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  I*  vol.,  p.  181  et  S84. 

(2)  Voir  Journal  d'hygiène,  I"  vol.,  p.  181  et  284. 


FEUILLETON 


Ces  nébuleuses  et  la  multiplicité  des  centres 
dans  l'Univers. 

On  appelle  nébuleuses  d'immenses  accumulations 
d'étoiles  ou  de  matière  cosmique  qui  apparaissent  dans 
l'espace  infini  sous  forme  de  taches  blanchâtres,  comme 
laiteuses. 

Les  nébuleuses  sont  dites  résolubles  ou  irrèsolubles 
suivant  qu'elles  se  décomposent,  ou  ne  se  décomposent 
pas  en  étoiles. 

Les  premières  sont  des  mondes  déjà  formés,  les  se- 
condes des  mondes  en  voie  de  formation,  qui  gravitent,  à 
des  distances  incommensurables,  dans  l'immensité  de 


l'espace.  Il  y  en  a  qui  sont  situées  dans  des  régions  d'où 
la  lumière,  qui  parcourt  cependant  70  lieues  par.  se- 
conde, emploie,  suivant  Herschel,  plus  de  deux  mil- 
lions d'années  pour  arriver  jusqu'à  nous,  et  au-delà,  dans  . 
les  inexplorables  profondeurs  de  l'éther,  il  y  en  a  sans 
doute  d'autres,  en  nombre  infini  comme  l'espace,  que 
l'œil  de  la  terre  ne  verra  jamais,  tant  leur  distance  est 
prodigieuse. 

Les  Nébuleuses  résolubles  sont  composées  d'agglomé- 
rations plus  ou  moins  considérables  d'étoiles  ;  ce  sont, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  mondes  tout  formés.  Telles 
sont  les  Nébuleuses  du  Cancer,  de  Persée,  de  la  Ceinture 
d'Andromède,  la  Voie  Lactée. 

Le  caractère  distinctif  des  Nébuleuses  résolubles  c'est 
de  donner  au  spectroscope  un  spectre  continu. 

Les  Nébuleuses  irrèsolubles  sont  encore  à  l'état  ga^ 
zeux  ou  cosmique  et  occupent  d'immensos  espaces;  ce 
sont  des  mondes  en  voie  de  formation  qui)  plus  tard,  à  là 
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finie,  la  conviction  que,  si  nous  n'arrivons  pas  à  mettre 
les  corps  à  l'abri  de  la  putréfaction,  la  création  d'une 
autre  Morgue  s'imposera  bientôt.  » 

»  4°  Un  extrait  du  Rapport  de  M.  Devergie  concluant 
également  à  l'adoption  de  ces  mêmes  moyens  (1)  ». 

Abordant  le  fond  du  Rapport  de  la  Sous-commission, 
M.  Tellier  démontre  qu'elle  s'est  trompée  en  préférant 
lés  appareils  à  air  comprimé,  aux  appareils  à  compres- 
sion mécanique. 

D'abord,  avec  la  mobilité  du  sol  de  la  Morgue,  sur 
laquelle  M.  Brouardel  insiste  avec  raison,  il  eût  été 
sage  d'employer  le  genre  d'appareils  qui  emploie  le 
moins  de  force  motrice,  c'est  à-dire  qui  expose  le  moins  ce 
sol  défectueux  à  des  trépidations  et  par  suite  à  des 
dislocations. 

En  second  lieu, on  sait  que  les  appareils  à  air  comprimé 
jouissent  tous  de  cette  propriété  singulière,  et  peu  ra- 
tionnelle pour  des  appareils  à  froid,  que  leur  rènde- 
ment,  déjà  limité  l'hiver,  diminue  l'été. 

Troisièmement,si  les  appareils  à  air  comprimé  donnent 
effectivement,  au  courant  d'air  qu'ils  exhalent,  un  très 
grand  abaissement  de  température,  la  quantité  de  froid 
réellement  produite,  n'est  pas  en  proportion  avec  le  de- 
gré de  froid  marqué  par  le  thermomètre.  Pour  vérifier 
cette  assertion,  il  suffit  de  prendre  un  mètre  cube  d'air 
ainsi  abaissé  à  —  50°  et  de  l'appliquer  au  refroidissement 
de  l'eau  :  on  constate  alors  que  ce  mètre  cube,  qui  parais- 
sait être  un  travail  frigorifique  considérable,  abaissera 
de  seulement  15°5,  un  kilogramme  d'eau.  Et  quand  les 
machines  produiront  seulement  des  abaissements  de — 25° 
à  —  30°  ce  ne  sera  plus  que  7°  à  9°  qui  seront  enlevés  par 
un  kilogramme  d'eau. 

M.  Tellier  termine  en  réfutant  l'objection  «  des  cou- 
rants liquides  »  qui  ont  paru  effrayer  les  membres  de  la 
Commission. 

Il  observe  qu'il  pourrait  très  bien  s'en  passer,  car  il 
peut  avec  ses  machines,  directement,  produire  de  l'air 
froid;  mais  en  se  servant  de  ces  liquides  (dont  le  coût  est 


(i)  Voir  Journal  d'hygiène,  IV«  vol.  p.  377. 


suite  des  siècles,  se  transformeront  en  mondes  comme  le 
nôtre. 

Les  Nébuleuses  irrésolubles  donnent  au  spectroscope 
des  spectres  discontinus.  Ainsi  :  spectres  continus  pour 
les  mondes  déjà  formés  ;  spectres  discontinus  pour  les 
mondes  en  voie  de  formation. 

Tel  est  le  caractère  qui  distingue  chaque  espèce  de 
Nébuleuses. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  pour  admirer  la  puissance 
de  l'esprit  humain,  puissance  vraiment  prodigieuse.  Il 
est  parvenu  à  lire  distinctement  dans  les  abîmes  de  l'es- 
pace, comme  dans  un  livre  sorti  des  presses  des  Aide  et 
des  Didot,  et  un  tel  prodige  fut  opéré  par  Kirkoff  et  Bun- 
sen, grâce  à  l'invention  de  ce  petit  appareil  appelé  spec- 
troscope, appareil  merveilleux  qui  ouvrit  immédiatement 
une  ère  nouvelle  dans  les  sciences  physiques,  chimiques 
et  astronomiques. 

Mais  continuons.  Chaque  Nébuleuse  gravite  autour 


très  minime),  il  y  trouve  un  avantage  réel  parce  qu'ils 
donnent  de  très  grandes  facilités  d'action. 

Pour  ce  qui  concerne  le  point  de  vue  économique,  qui 
ne  rentre  pas  nécessairement  dans  notre  compétence,  nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les  devis  n'ont  pas 
été  établis  pour  les  deux  systèmes,  en  présence,  à  parité 
de  conditions/ 

«  J'ai  établi,  écrit  M.  Tellier,  un  coût  de  dépenses  jour- 
nalières et  un  nombre  d'heures  de  travail,  basé  sur  la 
moyenne  des  jours  chauds  et  froids  ;  or  dans  son  évalua- 
tion, M.  Brouardel  augmente  de  moitié  les  heures  de 
marche,  par  moi  indiquées,  qu'il  porte  ainsi  à  dix-huit 
heures,  en  augmentant  la  dépense  de  l'éther,  pendant  que 
par  contre  il  laisse  à  dix  heures  l'estimation  de  mes  con- 
currents, et  se  garde  de  toucher  à  l'appréciation  de  la 
dépense  faite  par  eux.  » 

En  rétablissant  les  chiffres  comparatifs,  il  est  facile 
de  prouver  que  le  système  Tellier  offre  une  économie  de 
40;p.  0/0  dans  les  frais  d'entretien. 

Il  résulte  des  détails  qui  précèdent  : 

—  Que  le  savant  Ingénieur  est  réellement  le  promo- 
teur des  applications  du  froid  à  la  conservation  des  vian- 
des de  boucherie,  et  à  la  réfrigération  des  cadavres  de  la 
Morgue. 

—  Que  ses  procédés  ont  reçu  la  double  sanction  des 
faits,  et  des  arguments  scientifiques: 

—  Que  ces  faits  et  ces  arguments  ont  été  hautement 
reconnus  par  M.  le  Rapporteur  de  la  Commission  Pré- 
fectorale. 

Comment  en  un  plomb  vil,  Vor  pur  s'est-il  changé? 
C'est  là  le  mystère  I 

Dr  de  Pietra  Santa. 


Hygiène  de  la  première  Enfance  dans  les  campagnes.. 

Mortalité.  —  La  protection  de  la  première  enfance  a 
préoccupé,  depuis  plusieurs  années,  les  économistès  et 
les  médecins  ;  des  lois  ont  été  faites,  des  sociétés  se  sont 
formées,  des  crèches  se  sont  ouvertes,  beaucoup  de  bien 
a  été  fait.  Mais  si,  dans  les  villes,  cette  protection  existe 


d'un  centre,  plein  ou  vide,  avec  tous  ses  éléments  ou 
tout  son  cortège  de  soleils,  lesquels  gravitent  eux-mêmes 
les  uns  autour  des  autres,  avec  un  ordre  et  une  pré- 
cision mathématique. 

C'est  ainsi  que  notre  soleil,  avec  toutes  ses  planètes 
et  leurs  satellites,  se  meut  dans  la  direction  de  la  con- 
stellation d'Hercule,  autour  d'un  centre  inconnu,  lequel 
tourne  lui-même  autour  d'un  autre  centre,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  centre  unique  de  la  Nébuleuse  entière  ;  et 
c'est  ainsi  que  la  voie  lactée,  dont  notre  système  solaire 
fait  partie,  tourne  avec  ses  quarante  millions  de  soleils 
comme  celui  qui  nous  éclaire,  avec  une  vitesse  de  44kil. 
par  seconde,  autour  d'un  centre  qui  se  trouve  dans  le 
groupe  des  Pléiades,  centre  qui  ne  se  déplace  plus  comme 
nous,  le  verrons  bientôt. 

Les  millions  d'étoiles  disséminées  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  notre  ciel  (voie  lactée)  sont,  suivant  Mondler, 
distribuées  en  couches  annulaires  séparées  par  de  vastes 
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dans  une  certaine  mesure,  en  est-il  de  même  dans  les 
campagnes?  Malheureusement  on  ne  peut  répondre  par 
l'affirmative.  Les  crèches  ne  peuvent  exister  que  dans 
des  centres  suffisamment  populeux,  et  un  hameau  de  deux 
ou  trois  cents  âmes  ne  pourra  jamais  bénéficier  de  cette 
institution.  Les  lois  nouvelles  ont  une  action  sur  les  nour- 
rices et  les  gardeuses,  mais  rien  de  plus. 

La  mortalité  de  la  première  enfance,  3e  nombreuses 
statistiques  l'ont  prouvé,  est  moins  grande  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes.  Pour  la  période  de  1856-1865, 
M.  Bertillon  donne  les  chiffres  suivants  : 
Mortalité  de  0  à  1  an  dans  les  villes. ...  226  pour  1000 
—  campagnes.   214  pour  1000 

Mais  il  ressort  aussi  des  recherches  statistiques  que  ce 
n'est  guère  qu'après  le  troisième  mois  que  l'influence 
favorable  de  la  campagne  commenoe  à  se  faire  sentir,  et 
que,  jusqu'à  cette  époque,  la  mortalité  est  moins  forte 
dans  les  villes. 

De  plus,  quoique  moins  élevée,  oette  mortalité  est  en- 
core considérable. 

De  nos  recherches  statistiques  concernant  l'arrondis- 
sement de  Toul  (Meurthe-et-Moselle),  il  résulte  que,  sur 
100  enfants  naissant  annuellement  dans  les  Communes 
rurales,  25,57  meurent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
7  ans.  Plus  du  quart  ! 

Cette  mortalité  se  répartit  suivant  les  âges  de  la  xaçon 
suivante  : 

Décès  de  0  à  1  an   17,34  pour  100  naissances. 

Décès  de  1  à  2  ans.  . . .  3,80  —  — 
Décès  de  2  à  7  ans.  ...      4,23       —  — 

Ces  chiffres  sont  la  moyenne  des  neuf  années  de  la  pé- 
riode 1870-1878.  Pendant  la  même  période,  la  proportion 
des  décès  des  enfants  de  0  à  1  an  a  été  de  23,07  pour 
100  naissances,  pour  la  ville  de  Toul. 

Malgré  cette  différence  notable  entre  les  campagnes  et 
les  villes,  la  mortalité  dans  les  premières  est  encore  très 
considérable,  surtout  si,  sans  tenir  compte  de  cette 
moyenne,  nous  faisons  observer  qu'il  est  des  communes 
où  la  proportion  des  décès,  pour  la  première  année  seu- 
lement, atteint  les  chiffres  de  31,  32  et  35  décès  pour 


intervalles  presque  vides  et  se  meuvent  toutes,  en  même 
temps,  autour  d'un  centre  de  gravitation  à  la  façon  des 
molécules  d'une  sphère  autour  de  son  axe,  quoique  les 
cercles  autour  desquels  elles  se  meuvent  se  dilatent  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu'ils  s'approchent  ainsi  de  la  cir- 
conférence. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est-à-dire  si  les  couches  stellaires 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  de  vastes  interval- 
les vides,  il  est  possible  que  chaque  couche  stellaire 
forme  au  sein  de  la  nébuleuse  un  organisme  indépen- 
dant par  rapport  aux  autres  couches,  et  qu'il  y  ait  par 
conséquent  plusieurs  centres  dans  la  voie  lactée.  Mais 
toujours  est-il  qu'elles  se  meuvent  toutes  de  concert,  au- 
tour du  point  central  de  la  Nébuleuse. 

Ce  sont  là  des  vues  de  l'esprit,  des  hypothèses,  qui  ne 
peuvent  être  prouvées  par  l'expérimentation,  il  est  vrai, 
mais  il  ne  demeure  pas  moins  avéré  que  tout  se  meut 
dans  l'Univers. 


100  naissances.  Et  ces  communes  sont  assez  nombreuses. 
Sur  55  communes  prises  au  hasard  parmi  celles  que  ren- 
ferme l'arrondissement,  nous  en  comptons  23  où  la  pro- 
portion des  décès  de  0  à  1  an  dépasse  le  chiffre  de  20  dé- 
cès pour  100  naissances. 

Diverses  causes  que  nous  allons  signaler,  en  ce  qui 
concerne  les  communes  rurales  de  l'arrondissement  de 
Toul,  ont,  à  notre  avis,  une  influence  fâcheuse  sur  la 
mortalité  de  la  première  enfance. 

Mode  d'allaitement.  —  Quoique  plus  rare  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes,  l'allaitement  artificiel  est  ce- 
pendant encore  trop  fréquemment  employé,  surtout  de- 
puis quelques  années. 

Beaucoup  de  femmes,  pour  se  livrer  aux  travaux  des 
champs,  nourrissent  leurs  enfants  au  petit  pot  ou  au  bi- 
beron, et  les  confient  à  des  gardeuses  pendant  des  jour- 
nées entières.  D'autres  emploient  l'allaitement  mixte; 
avant  de  partir  le  matin,  elles  donnent  une  tétée  à  l'en- 
fant, puis  vont  travailler  tout  le  jour  au  dehors,  et,  le 
soir,  présentent  au  pauvre  petit  un  sein  gonflé  par  un  lait 
échauffé  ;  dans  l'intervalle ,  le  biberon  a  remplacé  1  a 
mère.  Cette  manière  d'agir  est  mauvaise,  car  on  sait,  par 
les  expériences  de  M.  Péligot  sur  le  lait  d'ânesse,  qu'un 
séjour  trop  prolongé  du  lait  dans  les  mamelles  le  rend 
plus  séreux,  et  diminue  ainsi  le  nombre  des  globules 
graisseux. 

On  ne  saurait  trop  réagir  contre  cette  extension  de 
l'allaitement  artificiel  ;  on  ne  saurait  trop  répéter  aux 
mères  que  la  mortalité  est  cinq  fois  plus  grande  chez  les 
enfants  élevés  au  biberon  que  chez  les  enfants  élevés  au 
sein. 

Alimentation  prématurée.  —  Bien  plus  "grand  encore 
est  le  mal  causé  par  l'alimentation  prématurée. 

A  la  campagne,  les  mères  se  font  une  gloire  d'annon- 
cer que  leur  enfant,  à  peine  âgé  de  quelques  semaines, 
mange  comme  «  un  petit  homme.  »  Presque  partout, 
dans  nos  communes  du  moins,  on  donne  aux  enfants,  dès 
la  fin  du  deuxième  mois,  des  potages  gras  et  quelque- 
fois même  ils  ont  leur  part  du  bouillon,  de  la  soupe  au  lard 
de  la  famille.  Résultats  :  Inflammations  gastro-intesti- 


L'immobilité  n'existe  ni  dans  le  monde  physique,  ni 
dans  le  monde  moral,  et  c'est  en  vain  que  dans  le  monde 
des  idées  on  essaye  parfois  de  s'opposer  au  torrent  qui 
les  entraîne  fatalement,  irrésistiblement,  vers  le  terme 
qui  leur  fut  assigné  par  la  force  créatrice. 

En  somme,  chaque  Nébuleuse  se  meut  autour  d'un 
centre  qui  lui  est  propre.  Voilà  le  fait  ;  mais  il  y  a  plus. 
Les  Nébuleuses  qui,  en  nombre  infini,  peuplent  l'espace 
sans  limites,  sont-elles  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  soustraites,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  à  la  loi 
de  l'attraction  qui  régit  les  éléments  qui  composent 
chaque  Nébuleuse,  ou  bien  obéissent-elles  à  cette  loi  les 
unes  par  rapport  aux  autres?  En  d'autres  termes  :  le 
groupe  des  Pléiades,  centre  apparent  de  notre  Nébuleuse, 
tourne-t-il  autour  du  oentre  d'une  autre  Nébuleuse  et  ce 
dernier  centre  se  meut- il  à  son  tour  autour  d'un  autre 
point  mystérieux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  un  autre  centre 
unique,  absolu  dans  l'Univers? 
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nales,  diarrhée  Verte  acide,  ballonnement  du  ventre  et 
état  cachectique  consécutif.  Bien  plus,  à  ces  mères  plus 
ignorantes  que  malintentionnées,  il  est  difficile  de  faire 
comprendre  que  oes  accidents  sont  dus  à  leur  déplorable 
habitude.  Combien  en  avons-nous  vu  qui,  cédant  à  nos 
instances  et  abandonnant  cette  manière  d'agir,  recom- 
mençaient au  bout  de  quelques  jours  sous  prétexte  que 
leur  enfant  mourait  de  faim.  C'est  même  un  préjugé  très 
répandu  dans  les  campagnes  de  croire  que,  pour  câïmer 
les  coliques,  il  faut  donner  de  la  bouillie  aux  enfants  dès 
les  premiers  jours. 

Nous  sommes  persuadé  que  la  plus  grande  partie  de  la 
mortalité  dans  les  campagnes  est  due  à  l'alimentation 
prématurée. 

Causes  diverses.  —  On  n'a  pas  l'habitude,  dans  nos 
campagnes,  de  présenter  les  nouveau-nés  à  la  mairie 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  la  naissance  pour  dresser 
l'acte  légal  de  l'état  civil;  cette  coutume,  à  laquelle 
beaucoup  d'hygiénistes  reconnaissent  un  danger  réel, 
est  abandonnée  dans  toutes  nos  communes. 

Par  contre,  on  a  bien  souvent  l'habitudé  d'emporter  le 
jeune  enfant  dans  son  berceau  et  de  le  garder  tout  le 
jour  dans  les  champs,  exposé  aux  vicissitudes  de  l'atmo- 
sphère. MM.  Villermé  et  Milne  Edwards  (1)  ont,  en 
1829,  démontré  que  l'abaissement  de  la  température  est 
la  cause  d'une  augmentation  considérable  de  la  morta- 
lité des  jeunes  enfants.  La  pratique  que  nous  venons  de 
signaler  est  donc  blâmable  et  expose  aux  érysipèles,  af- 
fections pulmonaires,  etc.  Que  de  diarrhées  rebelles  dues 
à  cette  cause  1 

Beaucoup  de  mères  ont  l'habitude  de  recouvrir  le  ber- 
ceau, dans  lequel  l'enfant  dort,  d'une  couverture  épaisse 
qui  ne  laisse  pénétrer  ni  l'air,  ni  la  lumière.  Nous  avons 
souvent  remarqué  que  les  enfants  qui  ont  séjourné  sous 
cette  enveloppe  et  que  l'on  retire  du  berceau  sont,  pen- 
dant quelques  instants,  dans  un  état  d'hébétement  qui  se 
termine  par  dès  pleurs  et  des  cris.  Il  n'est  pas  étonnant 


(1)  De  l'Influence  de  la  température  sur  la  mortalité  des  nouveau» 
née.  (Annales  d'hygiène  1829.) 


C'est  là  une  énigme  que  l'esprit  humain  n'éclaircira 
jamais  expérimentalement.  Cependant,  s'il  est  vrai  que 
l'espace  est  infini,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  n'y  a 
pas  de  centre  proprement  dit,  car  le  centre  est  le  point 
également  éloigné  des  diverses  parties  de  la  circonfé- 
rence. L'Univers  n'a  donc  ni  centre  ni  ciroonférence 
puisqu'il  est  sans  limites  et,  partant  les  Nébuleuses,  a 
cause  de  l'immense  intervalle  qui  les  sépare  les  unes  des 
autres,  ou  par  toute  autre  cause  à  nous  inconnue,  ne  s'at- 
tirent pas  mutuellement.  L'attraction  qui  s'exerce  en 
raison  inverse  des  carrés  des  distances,  perd,  quand  ces 
distances  dépassent  certaines  limites,  ses  droits  à  leur 
égard.Tout  au  plus  pourrait-elle  être  la  cause  de  légers 
troubles  réciproques. 

D'après  cette  théorie,  les  Nébuleuses  peuvent  donc 
être  considérées  comme  étant  indépendantes  les  unes 
des  autres,  chacune  formant  un  organisme  à  part  et  in- 
dépendant dans  les  abîmes  de  l'espace. 


que  le  séjour  dans  un  air  si  étroitement  confiné  produire 
chez  les  enfants  une  sorte  d'engourdissement  as- 
phyxique. 

Aux  diverses  causes  que  nous  venons  de  signaler,  nous 
devons  ajouter  qu'il  existe  dans  nos  campagnes  de  nom- 
breux préjugés  concernant  les  maladies  de  ï'enfanoe  et 
que  souvent  ces  maladies  sont  soignées,  sans  l'avis  du 
médecin,  d'une* façon  inintelligente. 

C'est  ainsi  que,  partout,  on  respecte  les  éruptions  du 
ouir  chevelu,  quelle  que  soit  leur  nature,  et  on  les  con- 
sidère comme  un  signe  de  santé.  Nous  avons  vu,  dans  le 
même  village,  15  enfants  atteints  de  teigne  sans  que  les 
parents  consentissent  à  aucun  traitement,  sous  prétexte 
que  les  guérir  leur  serait  préjudiciable. 

Citons,  comme  curiosité,  un  moyen  de  traiter  les  vo- 
missements, les  bronchites,  etc.,  très  employé  dans  plu- 
sieurs villages  :  on  prend  un  jeune  pigeon,  on  lui  fend  le 
ventre  et  la  poitrine  et  on  l'applique  sur  le  creux  épi- 
gastrique  du  petit  . malade.  A  défaut  de  pigeon,  on  peut 
employer  un  jeune  lapin,  mais  il  paratt  que  les.  vertus 
thérapeutiques  de  ce  dernier  animal  sont  loin  d'être 
aussi  actives.  Précaution  indispensable  :  il  faut  éventrer 
l'animal  avec  une  grande  délicatesse,  car  il  doit  être  ap- 
pliqué encore  vivant,  sous  peine  de  n'obtenir  auoun  bon 
résultat  !  Ce  modus  faciendi,  que  nous  certifions  con- 
forme, fait  une  énergique  concurrence  à  la  graisse  di 
lièvre  et  de  blaireau. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  n'est  qu'après  le  troi- 
sième mois  de  la  vie,  que  l'heureuse  influence  de  la  cam- 
pagne se  fait  sentir  par  une  diminution  de  la  mortalité 
de  la  première  enfance  et  que  jusqu'à  cette  époque,  elle 
est  plus  considérable  que  dans  les  villes  (Bertillon).  Selon 
nous,  la  raison  en  est  que  l'alimentation  prématurée  est 
plus  répandue  à  la  campagne  chez  les  très  jeunes  en- 
fants ;  la  plupart  succombent  en  très  peu  de  temps  (avant 
le  troisième  mois),  ceux  qui  résistent  bénéficient  alors 
des  avantages  de  l'air  pur  au  milieu  duquel  ils  vivent. 
De  plus,  à  la  campagne,  beaucoup  d'enfants  meurent 
sans  avoir  été  vus  par  un  médecin. 

On  pourra  faire  maintes  lois  protectrices  de  l'enfance 


Il  y  aurait  donc  autant  de  centres  qu'il  y  a  de  Nébu- 
leuses; ces  centres  seraient  donc  multiples  et  partant  in- 
finis dans  l'Univers.  Cetté  théorie  répond  admirablement 
à  l'infinité  de  l'espace  admise  par  les  philosophes  et  les 
astronomes. 

Quant  à  moi,  j'avoue  que  je  la  trouve  aussi  claire. que 
la  lumière  du  jour,  aussi  précise  que  le  calcul  mathéma- 
tique. Je  la  soumets  toutefois  avec  réserve  au  jugement 
des  savants,  car  il  pourrait  peut-être  se  faire,  comme  le 
croit  le  professeur  Pitschnner,  que  l'espace,  quoiqu'in- 
fini,  ne  fut  point  peuplé  partout  par  la  matière  j  d'après 
cette  idée,  on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point,  concevoir 
un  centre  unique  autour  duquel  graviterait  alors  cet  uni- 
vers fini. 

Mais,  comme  je  l'ai  demandé  à  M.  Pitschnner  lui- 
même,  comment  concevoir  l'espace  sans  matière?  La 
chose  me  semble  absolument  impossible,  car  l'espace 
sans  matière,  c'est  le  néant,  et  le  néant  ne  peut  être 
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sans  pouvoir,  croyons-nous,  changer  en  rien  l'état  de 
choses  que  nous  venons  de  signaler;  l'active  surveil- 
lance que  l'on  peut  exercer  sur  les  nourrices  ne  saurait 
atteindre  les  mères. 

Instruire,  convaincre  par  les  faits,  répéter  sans  cesse 
les  mêmes  conseils,  combattre  les  préjugés,  tel  est  le 
seul  moyen  pratique  pour  atteindre  un  but  dont  le  ré- 
sultat a  tant  d'importance.  Il  faudrait  aussi  combattre  et 
poursuivre  le  charlatanisme  partout  où  on  le  rencontre . 

Il  serait  nécessaire  que»  dans  l'instruction  des  sages- 
femmes,  on  insistât,  tl'une  façon  toute  particulière,  sur  les 
règles  hygiéniques  qui  sont  si  rigoureusement  néces- 
saires pour  l'éducation  des  nouveau-nés.  Vivant  au  milieu 
des  populations  des  campagnes,  c'est  à  elles  que  l'on 
s'adresse,  dès  qu'un  enfant  est  souffrant,  et  leurs  conseils 
sont  même  plus  souvent  écoutés  que  ceux  du  médecin.  Il 
faudrait  que,  instruites  des  préceptes  d'une  bonne  hy- 
giène, elles  répètent  aux  mères  que  l'allaitement  artifiV 
ciel  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  affaire  de 
choix,  mais  comme  une  nécessité  ;  que  toute  mère  qui 
peut  allaiter  son  enfant  et  ne  le  fait  pas  est  coupable; 
que  ce  n'est  qu'à  sept  ou  huit  mois  qu'on  peut  commen- 
cer à  donner  à  l'enfant,  suivant  ses  besoins,  une  ou  déux 
cuillerées  d'une  de  ces  bouillies  légères  consacrées  par 
l'usage. 

Ce  n'est  pas,  dit  M.  Bertillon,  par  le  plus  grand 
nombre  des  naissances  qu'une  population  s'accroît,  mais 
bien  par  la  diminution  du  nombre  des  décès.  Or,  c'est  à 
la  mortalité  dé  la  première  enfance  qu'il  faut  s'attaquer, 
car  elle  atteint  des  proportions  énormes.  Les  campagnes 
sont  autant,  et  plus  peut-être  que  les  villes,  une  des  forces 
vives  du  pays  ;  les  maux  qui  les  frappent  doivent  attirer 
l'attention  et  on  ne  doit  pas  reposer  tranquille  sur  cette 
simple  observation  que  la  mortalité  y  est  moins  grande 
que  dans  les  villes. 

En  Angleterre,  en  1878,  l'accroissement  de  la  popula- 
tion a  été  de  145  par  10,000  habitants  ;  en  Suède,  en 
Norwége,  la  proportion  a  été  plus  forte  encore.  C'est 
que,  dans  ces  deux  pays,  l'allaitement  maternel  est  très 
général;  aussi  la  mortalité  des  enfants  de  0  à  1  an  n'est 


que  de  13  pour  100  pour  la  Suède  et  de  10  pour  100 
pour  la  Norvège.  En  Angleterre,  presque  tous  les  en- 
fants sont  d'abord  allaités  par  leur  mère,  et  ee  n'est 
qu'au  bout  de  plusieurs  mois  qu'ils  reçoivent  en  sup- 
plément le  biberon  et  de  légers  potages. 

Souvenons-nous  que  pour  la  môme  année  1878  la  pro- 
portion de  l'accroissement  de  la  population  a  été  de 
81  par  10,000  habitants  en  Suisse,  de  77  en  Italie;  sou- 
venons-nous surtout  qu'elle  a  été  de  136  en  Allemagne, 
et,  en  France,  de  36  seulement.  .  • 

Dr  Dhuont  (de  Toul). 


Application  dé  l'aéroscopie  à  Thygiôn»  (1); 

L'Imagination  se  figura  aisément,  mais  non 
sans  un  certain  dégoût,  tout  ce  que  renferment 
ces  poussières  que  nous  respirons  sans  cesse, 
et  que  l'on  a  parfaitement  caractérisées  en  les 

nommant  lea  Immondices  de  ratmotphère. 

(BOU36INGAULT.) 

Dans  une  foule  d'industries,  il  se  mêle  à  l'air,  que  les 
ouvriers  respirent,  des  poussières  qui,  par  un  mécanisme 
différent,  altèrent  plus  ou  moins  leur  santé.  On  a  tenté 
par  diverses  améliorations  de  diminuer,  sinon  d'annihiler 
complètement,  les  inconvénients  attachés  à  la  production 
de  ces  poussières  par  l'emploi  de  masques,  par  l'interpo- 
sition de  linges,  de  ouate  ou  d'épongés  mouillées,  etc., 
par  l'usage  de  cages  de  verre;  mais  la  précaution  la  plus 
élémentaire,  en  même  temps  que  la  plus  efficace,  c'est 
une  ventilation  énergique  qui  renouvelle  sans  cessé  l'air 
respiré  par  les  ouvriers.  Quels  que  soient  les  moyens  em- 
ployés, l'aéroscope  (2)  permet  de  voir  s'ils  sont  suffi- 
sants. En  effet,  en  faisant  fonctionner  cet  appareil  dans 
un  atelier  où  se  produisent  des  poussières  sur  la  nature 
desquelles  on  est  généralement  fixé,  on  verra  si  l'air 


(1)  Extraits  du  Guide  pour  les  travaux  pratiques  de  Micrographie 
par  les  D"  H.  Biaurboaru  et  V.  Oauppe,  Paris,  CK Masaon,  éd.  1879. 

(2)  Appareils  destinés  a  TeeueiHir  4es-  poussières  de  l'air.  Lea  plus 
pratiques  sont  ceux  de  Pouohct  et  da  Pasteur. 


ni  conçu  ni  pensé  ;  il  est,  par  sa  négation  même,  je  pour- 
rais dire  inexcogitable. 

Ma  théorie  sur  la  multiplicité  des  centres  dans  l'Uni-  • 
vers,  me  semble  donc  Inattaquable.  Mais  arrêtons-nous 
de  crainte  de  nous  égarer  dans  les  nuages  et  les  hypo-  1 
thèses  de  la  spéculation,  et  faisons  retour  aux  Nébuleuses. 

Les  Nébuleuses  connues  jusqu'ici  ne  sont  pas  toutes  ' 
distribuées  uniformément  dans  les  Cieux  ;  elles  sont  dis- 
posées et  réparties  sur  une  zone  croisant  à  angle  droit, 
la  voie  lactée,  dont  la  direction  générale  s'éloigne  peu  ■ 
de  celle  du  cercle  horaire,  à  savoir  de  0,12  h.,  suivant 
J.  Herschel. 

Les  Nébuleuses  découvertes  jusqu'à  présent  sont  au 
nombre  de  5,500  environ,  dont  quatre  ou  cinq  seulement 
sont  visibles  à  l'œil  nu  :  Exemple,  la  Nébuleuse  ellypti- 
que  d'Andromède,  composée  de  2,000  étoiles,  celle  d'Her- 
cule, composée  de  plus  de  6,000  étoiles  et  la  Nébuleuse 
d'Orion  qui  occupe  un  demi  degré  dans  le  Ciel. 


La  plus  grande  Nébuleuse  visible  à  l'œil  nu,  se  trouvé 
dans  le  Ciel  austral  :  elle  est  formée  de  deux  nuages  iné- 
gaux d'étoiles. 

Une  Nébuleuse  semblable,  mais  beaucoup  plus  petite, 
se  trouve  dans-  la  constellation  de  la  Vierge.  L'œil  fi 'y 
disoerne  qu'une  lueur  vague,  incertaine.  > 

La  forme  des  Nébuleuses  est  variable  *r  il  y. en  a  de 
tonne  ovale,  aphéroïdale,  fusiforme,  annulaire,  etc. 

Les  Nébuleuses  que  nous  croyons  apercevoir,  dans  les 
profondeurs  éthérées,  y  existent' peut-être  depuis  des  cen- 
taines de  millions  de  siècles,  mais  rien  ne  uoae  prouve 
qu'elles  y  soient  encore,  quoique  toujours  visiblesv  car 
les  rayons  lumineux  qu'elles  émettent  aujourd'hui,  si 
toutefois  elles  existent  encore,  n'arriveront  à  la  terre 
que  dans  un  avenir  prodigieusement  lointain,  de  sorte 
que  certains  mondes  ou  plutôt  leurs  images,  comme  l'ob- 
serve C.  Flammarion,  peuvent  continuer  à  noua  être  vi- 
sibles après  avoir  cessé  d'exister  depuis  une  longue  série 
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inspiré  est  ou  non  capable  de  nuire  aux  personnes  qui 
vivent  dans  un  semblable  milieu. 

Les  poussières  peuvent  agir  différemment;  parfois 
elles  ont  une  àotion  locale  et  directe  sur  la  peau,  sur  les 
muqueuses  (poudres  de  cantharides  d'Euphorbe),  ou  bien 
elles  agissent  par  action  mécanique,  tout  en  obstruant 
les  orifices  des  conduits  excréteurs,  des  glandes  cuta- 
nées et  produisent  ainsi  des  abcès;  dans  d'autres  circon- 
stances,"-  chez  les  ouvriers  qui  pulvérisent  les  écorces  ou 
chez  ceux  qui  peignent  le  chanvre,  de  fines  aiguilles  for- 
mées de  tissu  fibreux  pénètrent  sous  la  peau,  et  provo- 
quent des  démangeaisons  très  vives. 

A  côté  de  ces  accidents  purement  locaux,  il  en  existe 
de  plus  graveg-qui  sont  provoqués  par  l'introduction  dans 
les  voies  respiratoires  de  particules  solides  très  fines  qui 
provoquent  différentes  affections  dont  la  plus  grave  est 
la  phthisie  professionnelle.  Il  nous  suffira  de  citer  quel- 
ques-unes des  professions  dans  lesquelles  cette  déplorable 
conséquence  du  travail  a  été  observée,  et  l'on  se  convain- 
cra de  l'importance  de  ces  questions  que  nous  ne  pou- 
vons qu'effleurer. 

Le  médecin  et  l'hygiéniste  pourront  être  ohargés 
d'examiner  la  pureté  de  l'air  dans  les  ateliers  consacrés 
aux  industries  suivantes  : 

Aiguiseurs»  Couteliers j  Rémouleurs,  Fabricant  d'ai- 
guilles, qui  sont  exposés  à  respirer  un  air  contenant  à  la 
fois  des  fragments  de  métal  et  de  la  poussière  de  grès. 
Les  Orfèvres,  les  Bijoutiers,  les  Bronzeurs  respirent 
également  un  air  renfermant  des  corpuscules  métalliques. 
Les  Amidonniers,  les  Meuniers  absorbent  une  grande 
quantité  de  fécule  ou  d'amidon  par  les  voies  respira- 
toires. 

Les  débris  de  nature  organique  ne  sont  pas  moins  à 
redouter;  la  phthisie  est  fréquente  chez  les  ouvriers  bros- 
siers,  chez  ceux  qui  battent  le  Coton,  les  Fleuristes,  les 
Ouvrières  qui  diamantentles  fleurs,  celles  qui  manient  de 
grandes  quantités  de  plumes,  sont  également  exposées  à 
des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

Si  nous  citons  encore  les  Mouleurs  qui  respirent  un 
air  riche  en  particules  charbonneuses,  ou  en  sable  fin,  les 


Nacriers,  qui  absorbent  des  matières  calcaires,  nous  n'au- 
rons énuméré  qu'une  faible  partie  de  ces  professions 
souvent  meurtrières  pour  ceux  qui  les  exercent  (1). 

A  côté  de  ces  industries  qui  s'exercent  dans  les  ate- 
liers, il  en  est  d'autres  non  moins  dangereuses,  et  les 
travaux  publiés  récemment  sur  la  pathologie  spéciale 
des  houille  urs,  nous  ont  montré  qu'il  y  avait  encore  bien 
des  progrès  à  accomplir  pour  mettre  en  harmonie  les 
besoins  de  l'industrie  avec  les  exigences  de  l'hygiène. 
M.  F.-A.  Pouchet  a  recherché  dans  les  organes  respiratoi- 
res de  l'homme  et  des  animaux,  les  particules  atmosphé- 
riques qu'ilsy  avaient  fixées  pendant  leur  vie.  Cet  obser- 
vateur éminent  a  trouvé  dans  les  poumons  des  personnes 
mortes  dans  les  hôpitaux,  de  la  fécule  normale  et  pané- 
flée,  des  parcelles  de  farine  de  charbon  et  de  bois,  des 
corpuscules  de  carbonates  calcaires  et  de  silice,  et  même 
des  parcelles  de  verre;  beaucoup  de  filaments  d'étoffes 
de  laine,  de  chanvre  et  de  coton  diversement  colorés; 
des  fragments  de  bois  de  teinture  et  beaucoup  d'autres 
corps  variant  suivant  la  profession  exercée  par  les  indi- 
vidus et  les  conditions  au  milieu  desquelles  ils  avaient 
vécu. 

Les  animaux  qui  nous  entourent  n'échappent  pas  à 
cette  loi.  (Observations  de  M.  F.-A.  Pouchet  chez  les  oi- 
seaux). 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  cherché  dans  l'air 
l'origine  de  certaines  affections  endémiques,  telles  que 
les  fièvres  paludéennes  ;  on  a  prétendu  également  que  les 
débris  épithéliaux  qui  se  détachent  de  la  peau  des  ma- 
lades atteints  de  scarlatine,  de  rougeole,  de  variole,  pou- 
vaient devenir  des  germes  de  contagion  ;  l'air  expiré  a  été 
également  incriminé. 

Le  microscope  a  rendu  et  rendra  enoore  de  grands  ser- 


(I)  Nous  ne  saorions  trop  reoommander,  dans  toutes  ces  diverses  in- 
dustries, l'usage  du  respirateur  a  ouate  (D*  Wolf)  préconisé  par  la 
Société  française  d'hygièue,  qui  rend  tous  les  jours  des  servioes  réels. 
Sa  simplicité,  sa  facilité  d^entretien,  sa  commodité,  son  prix  de  re- 
vient modique,  sont  des  conditions  très  favorables  à  sa  prompte  gé- 
néralisation. 

La  Rédaction. 


de  milliers  de  siècles,  car  les  images  de  tout  ce  qui  a  été, 
cheminent  toujours  à  travers  l'espace  infini,  car  elles 
sont  éternelles,  au  point  que  lorsque  nous  observons  et 
étudions  les  changements  d'une  étoile  télescopique  dont 
la  lumière  emploie,  par  exemple,  100,000  ans  pour  arri- 
ver jusqu'à  nous,  c'est  peut-être,  dit  Flammarion,  son  his- 
toire d'il  y  a  100,000  ans  que  noùs  lisons  et  écrivons. 

A  mesure  qu'on  accroîtra  la  puissance  optique  des 
télescopes,  nous  découvrirons  certainement  de  nouveaux 
et  plus  anoiens  témoignages  de  l'existence  de  la  matière. 

En  vérité,  il  y  a  là  de  quoi  éblouir,  confondre,  anéan- 
tir la  plus  ardente  et  la  plus  féconde  des  imaginations 
humaines  (1). 

Dr  M.  MacàRio  (de  Nice). 


(i)  Extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  Intitulé  î  Entretiens  popu- 
laires sur  la  Genèse  des  mondes. 


Gennevilliers  et  Saint-Germain. 

RÉPONSE  AU  Dr  EVERY  BODY  (1) 

Mon  cher  collaborateur, 

Malgré  l'importance  et  l'opportunité  de  vos  observa- 
tions humoristiques,  je  persiste  à  croire  que  la  question 
de  l'Assainissement  de  Paris  est  une  de  celles  qui  s'im- 
posent à  l'étude  et  à  la  discussion  les  plus  étendues  ;  à  ce 
titre  nous  ne  pouvions  pas  lui  marchander  l'espace  dans 
les  colonnes  du  Journal  d'hygiène . 

Je  suis  intimement  convaincu  que  tous  les  hygiénistes 
des  deux  Mondes  liront,  avec  autant  d'intérêt  que  de  pro- 
fit, les  documents  que  contient  la  brochure  publiée  par  les 
soins  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  française 
d'hygiène.  Alors  même  que  Montaigus  et  Capulets  se 
confineraient  dans  leurs  retranchements  respectifs,  il  est 


(t)  Voir  Journal  d'hygiène,  n«  It§itiz 
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vices  dans  ces  recherches  qui  intéressent  à  un  si  haut 
degré  la  santé  publique. 

Donnons  actuellement  quelques  spécimens  des  pous- 
sières que  renferme  l'atmosphère,  sans  vouloir  entrer  au 
fond  des  discussions  et  des  controverses  qui  divisent  en- 
core MM.  Pouchet,  Pasteur  et  Ch.  Robin. 

M.  F.-A.  Pouchet  a  examiné  au  microscope  les  cor- 
puscules contenus  dans  l'atmosphère  de  lieux  très  diffé  - 
rents  et  très  éloignés  les  uns  des  autres.  Ce  naturaliste 
a  fait  fonctionner  son  aéroscope  dans  un  bas  quartier  de 
Constantinople,  et  il  a  recueilli  une  quantité  énorme  de 
corpuscules. 

A  mesure  qu'il  s'éloignait  des  villes  pour  gagner  les 
solitudes  de  la  haute  mer  et  des  montagnes,  il  a  vu  dis- 
paraître successivementla  fécule,la  farine  et  les  vestiges 
de  nos  vêtements  et  de  nos  aliments. 

Sur  le  sommet  de  l'Etna,  1  aéroscope  ne  retenait  plus 
que  des  parcelles  de  cendre,  de  lave,  de  soufre,  lancées 
par  le  cratère  du  volcan. 

Au  milieu  de  1a  Méditerranée,  l'instrument  accusait 
une  plus  grande  pureté  de  l'air. 

Voici  le  dessin  des  poussières  recueillies  en  Suisse,  à 
l'Observatoire  de  Genève. 


Fig.  1.  —  Poussière*  atmosphériques  recueillies  le  10  décembre  1878 
a  l'observatoire  de  Genève,  a  6 heures  do  soir.  Baromètre, 72l"",9, 
Thermomètre,  +  1»,6.  Humidité,  68.  Vent  N.-E.,  1.  Temps  nua- 
.  geux. 

Non  content  de  faire  ses  expériences  dans  des  lieux 
habités,  M.  Pouchet  s'est  transporté,  avec  son  aéroscope, 


dans  des  solitudes  uniquement  peuplées  de  ruines.  C'ést 
ainsi  qu'au  milieu  des  ruines  de  Thèb'es  il  n'a  recueilli 
que  des  corpuscules  siliceux  provenant  soit  des  maté- 
riaux employés  à  la  construction  de  la  ville,  soit  du  sol 
lui  môme. 


Fig.  2.  —  Poussières  atmosphériques  recueillies  le  13  décembre  1877, 
h  4  heures  du  soir.  Baromètre,  728.  Thermomètre,  +  6*,8.  Vent 
S.,  1.  Humidité,  65.  Temps  couvert. 

L'air  n'est  pas  toujours  si  riche  en  corpuscules  organi- 
ques; la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  grands  courants 
aérienB  servent  en  quelque  sorte  à  son  épuration. 


Pig.  8.  —  Môle  A.  Poussières  de  la  tieige  du  môle,  ramassées  le  21  fé- 
vrier 1878. 

Tout  le  monde  est  frappé  de  la  couche  épaisse  de  ma- 
tière noire  et  Baie  qui,  au  dégel,  couvre  les  monceaux  de 


indiscutable  que,  de  part  et  d'autre,  auront  été  mises  en 
œuvre  toutes  les  ressources  de  la  défense  et  de  l'attaque 
par  l'argumentation  et  la  dialectique  les  plus  scienti- 
fiques ! 

Comme  l'un  des  Secrétaires  de  la  Société,  je  suis  -fier 
d'avoir  provoqué  cette  longue  mais  brillante  campagne, 
qui  a  mis  en  lumière  des.  enquêtes  et  des  recherches  de 
premier  ordre;  comme  Rédacteur  en  chef  du  Journal,  je 
ne  voudrais  pas  commettre  un  acte  d'ostracisme  en  relé- 
guant dans  nos  cartons  des  mémoires  dignes  de  considé- 
ration, parmi  lesquels  je  me  borne  à  citer  aujourd'hui  ceux 
de  : 

MM.  AG0STiw.(de  Vérone):  «  Influence  de  l'emploi  des 
engrais  humains  considérés  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique.  Moyens  de  neutraliser  les  émanations  nocives 
qui  dérivent  de  ces  engrais.  » 

Edward  Blake  (de  Londres)  :  «  Seteage  Poisoning, 


Installation  des  eaux  ménagères  dans  les  habitations 
privées.  » 

Ach.  Bossuwe  :  <*  Paris  contemporain  (4e  article),  Mô» 
thodes  d'assainissement  des  égoute.  Le  colmatage.  > 

George  Waring  (de  Newport,  Etats-Unis)  :  «  TheSewe- 
rage  of  village-Cities.  Installation  du  meilleur  système 
d'égout  dans  les  petites  localités.  » 

Au  lieu  donc  de  décourager  les  modestes  travailleurs 
qui  obéissent  à  des  préoccupations  d'intérêt  général  et 
d'hygiène  publique,  usez  de  votre  légitime  influence,  mon 
cher  collaborateur,  pour  calmer  les  impatients  et  les  in- 
différents, en  plaidant  avec  moi  les  circonstances  atté- 
nuantes. En  agissant  ainsi,  nous  ferons  respecter  ce  grand 
principe  «  de  la  liberté  pleine  et  entière  de  discussion,  » 
qui  a  été  jusqu'ici  l'un  de  nos  éléments  de  succès,  et  qui 
restera  toujours  notre  force  tutélaire. 
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neige  en  train  de  se  fondre.  Cette  souillure  n'est  pas  due. 
kla^houe  des  environs  ni  à  la  poussière,  elle  n'est  abso- 
lument formée  que  par  les  corpuscules  de  l'atmosphère 
que  celle-ci  a  recueillis,  et  qu'elle  met  à  nu  par  sa  liqué- 
faction. 

D'expériences  soigneuses  de  M.  Yung,  il  résulte  que  la 
neige  ne  balaie  pas  complètement  l'atmosphère  des  ger- 
mes de  bactéries,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  con- 
tient un  grand  nombre  de  spores.  Ces  spores  donnent 
naissance  à  des  champignons  qui  se  multiplient  dans  les 
conditions  diverses  où  l'observateur  les  place,  comme 
l'indique  la  flg.  3. 

En  terminant,  nous  rappellerons  les  travaux  et  les  re- 
cherches, poursuivis  avec  persévérance  par  MM.  Yung, 
Gaston  Tissandier  et  Miquel  (1). 

•   D"  H.  Beauregarp  et  V.  Galippe. 


Tableau  mensuel  de  l'hygiène  littéraire. 

Enseignement.  Inventions  et  Créations.  Publications 

BIBUOOBAPHIQUBS,  etc» 

Annuaires  et  almanachs. 
(Suite,  voir  n»  178.) 

L'Auhanach  du  savoir- vivre,  de  Mm0  la  comtesse  de 
Bassan  ville,  petit  code  de  la  bonne  compagnie  renfermant, 
dans  ses  200  pages  in-18,  toutes  les  règles  rigoureuse- 
ment observables;  bonne  tenue,  visites,  style  èpistolaire, 
dîners,  réceptions,  mariage  et  deuil.  Ce  sont  autant  de 
ohapitres  à  travers  lesquels  l'hygiène  se  promène  en 
amateur  superficiel,  plutôt  qu'en  professeur;  nous  préfé- 
rerions ce  dernier  rôle  et  l'œuvre  y  gagnerait. 

Le  Parfait  Vigneron,  almanaoh  du  Moniteur  Vini- 
cole  pour  1880,  présente  un  long  calendrier  théologique 
et  pratique,  un  résumé  fort  instructif  de  l'année  précé- 
dente, vue  à  vol  d'oiseau,  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 
le  charbon  de  1%  vigne,  le  raisin  de  Corinthe  ou  Passolina, 

(!)  Voir  Journal  d'bygttne,  vol.  III,  p.  310. 


la  distillation  des  grains  et  la  consommation  do  leurs 
composés,  la  glucose  oii  sucre  de  fécule,  le  vino- calori- 
mètre, l'abbaye  des  vignerons  de  Vevey.lavendangeavant 
maturité,  l'analyse  des  vins  grecs,  des  détails  curieux  et 
pratiques  excellents.  Les  recherche»  analytiques  sur  le 
plâtrage  du  vin  sont  dues  à  unprofesseurdu  Val-de-Gr&ce, 
M.  H.  Marty,  In-18  de  158  p.  .  e 

L 'Almanaoh  de  l'agriculture,  fondé  par  M.  Barref  est 
l'œuvre  d'un  concours  d'hommes  estimés  et  connns,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  MM.  Heusé,  H.  Sagnier,  Flo- 
rent, Bouchardat,  Pluohet,  Pasteur,  Touréau,  Darbelle, 
Dailly,  Pradel...  Noos  y  avons  remarqué  des  vuestrès_ 
sames,  très  pratiques  concernant  l'élevage,  l'alimenta- 
tion des  animaux  domestiques  et  les  comestibles  cultivés 
en  Europe. 

Assurément  l'île  de  la  Réunion  (ancienne  île  Bourbon) 
ne  brille  ni  par  le  nombre,  ni  par  l'heureuse  exécution 
de  ses  travaux  littéraires,  et  pourtant  son  Almanacb  Re- 
ligieux, qui  s'est  renouvelé  déjà  vingt  et  une  fois,  qui 
se  vend  au  profit  des  Bibliothèques  diocésaines  des  bons 
livres,  mérite  une  attention  toute  particulière.  Noua  y 
avons  remarqué  un  bon  article  sur  les  cyclone*  ou  tem- 
pêtes tournantes,  une  notice,  en  l'honneur  de  Mme  la 
vicomtesse  de  Jurien,  par  M.  le  Dr  Auguste  Vérison,  rap- 
pelant à  quel  point  elle  et  son  père  se  sontocoupés  d'agro- 
nomie coloniale  et  de  bienfaisance  ;  le  legs  d'une  Lor- 
raine, signé  X...,  œuvre  poétique  marquée  du  patrio- 
tisme le  plus  pur,  des  traits  d'hygiène  morale  heureuse- 
ment choisis.  In-12  de  250  p. 

L'Almanach  Annuaire  de  la  Creuse,  beaucoup  moins 
religieux,  mais  non  moins  moral  que  celui  de  la  Réunion, 
atteint  presque  le  but  qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  ce 
genre  d'œuvres  locales.  On  y  trouve  d'excellents  conseils, 
des  notions  agricoles  et  horticoles,  un  peu  d'hygiène  vé- 
térinaire, des  préceptes  sur  l'élève  des  enfants  et  des 
animaux  domestiques. 

Dr  Emile  Bégin. 


Les  stigmates  de  maïs. 

Aux  premiers  jours  de  l'année  1876,  le  très  regretté 
Dr  Houlès,  de  Sorrèze,  nous  avait  envoyé  une  petite  pro- 
vision de  stigmates  de  maïs,  en  nous  parlant  des  bons  ef- 
fets diurétiques  qu'il  avait  obtenu  de  leur  usage  au  cours 
de  sa  longue  et  utile  carrière  médicale.  '. 

Pendant  quej  sur  sa  prière,  nous  faisions  contrôler  dans 
certains  services  hospitaliers  de  Paris  l'action  thérapeu- 
tique d'un  agent  qui  se  trouve  à  la  portée  des  bourses  lès 
plus  modestes,  il  s'est  fait  un  certain  bruit,  sur  les  stig- 
mates de  maïs,  que  d'aucuns  ont  présenté  comme  une  Vé- 
ritablè  découverte,  et  dont  d'autres  ont  fait  immédiate- 
ment une  série  de  spécialités  pharmaceutiques. 

En  suivant  de  très  prés  les  communications  faites,  à  ce 
sujet,  aux  Sociétés  savantes,  et  les  articles  publiés  dans 
les  journaux  de  médecine,  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
constater,  par  le  contrôle  des  observations  cliniques, 
l'exactitude  des  assertions  de  notre  vénéré  confrère. 


Un  premier  fait,  c'est  l'antiquité  de  cet  agent  théra- 
peutique, resté  longtemps  dans  le  domaine  de  l'Empi- 
risme, aussi  bien  en  France  et  en  Italie  qu'au  delà  de 
l'Atlantique. 

Les  paysans  et  les  colons  des  pays' producteurs  du 
zëa  mais  utilisent  l'infusion  des  stigmates  dans  le  catar- 
rhe vésical  et  dans  les  coliques  néphrétiques. 

Le  deuxième  fait,  mis  en  lumière  par  des  observations 
cliniques  récentes,  c'est  la  manifestation  de  phénomènes 
anesthésiques  locaux,  se  traduisant  par  la  diminution  de 
la  douleur  dans  l'acte  de  la  mixtion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mode  le  plus  simple  et  le  plus 
économique  d'administration  des  stigmates  de  maïs,  est 
sans  contredit  celui  d'une  infusion  théiforme,  qu'il  est 
très  facile  d'aromatiser  par  l'addition  de  quelques  feuil- 
les et  fleurs  de  tilleul. 

DigitizedbiïKfîfc(X)Qle 
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PROOàs-TSBJBM,  DE  LA  SÉANCE  DU  13  FEVRIER  1880, 

Présidence  de  M.  Marik-Davt, 

Lecture  et  adoption  do  procès-verbal  dè  la  précédente 
séance.  Nomination  de  nouveaux  membres  : 

Mhmbrbs  honoraires.  Académie  impériale  do  méde- 
cine de  Rio  de  Janeiro  (Brésil)  ;  M.  Cbatin,  de  l'Institut, 
directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris;  M.  Lcawy, 
de  l'Institut,  sous-directeur  de  l'Observatoire  de  Paris, 
Membres  associés  étrangers.  Dp  O.  de  Barcellos,  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Revùta  de  medieina;  Dr  Vladesou, 
rédacteur  en  chef  du  Progresul  médical,  de  Bucharest 
(Roumanie);  Dr  Ibanez, de  Aldecoa (Madrid)  ;  M.  Gav.de 
Turin  (Italie)  ;  D*  DonBenHo  Alsina,  professeur  d '.hygiène 
à  la  Faculté  de  Cadix  (Espagne). 

Membres  titui^airhs  (Paris).  D' Piéchaud  ;  Dr  Bouchot, 
Rédacteur  en  chef  du  Pari*  médical-, 

(Province.)  D'Chivé,  de  Caudebeo-en-Caux  (Seine- in- 
férieure); Dr  Charpentier,  de  Saint-Quentin  (Aisne); 
D'Badal,  professeur  a  l'Ecole  de  médecine  de  Bordeaux. 

Des  lettres  de  remerciements  sont  adressées  k  la  So- 
ciété par  les  membres  associés  étrangers  et  titulaires  re- 
çus dans  la  précédente  séance. 

La  Société  vient  de  faire  une  perte  douloureuse  dans 
la  personne  du  Dr  Ameriho  Boboiqtti,-  de  Florence,  le 
savant  directeur  de  la  statistique  municipale  de  Elo- 
renoe,  Tune  des  premières  en  date  et  en  importance. 

M-  le  Secrétaire  fait  connaître  que  M.,  le  Dr  Jourda- 
net  a  souscrit  pour  1,000  exemplaires  &  la  broohure 
«  Hygiène  et  éducation  de  la  première  Enfance  »  à  la 
condition  que  oes  exemplaires  seraient,  distribués  par  les 
soins  de  la  Société.  300  ont  été  envoyés  à  M.  le  maire  du 
XVIe  arrondissement  et  700  à  M.  le  maire  du  VIIIe  arron- 
dissement, qui  ont  transmis  leurs  remerciements. 

M.  Pizzaro,  de  Sôville,  annonoe  une  seconde  édition 
de  la  traduction  espagnole  faite  par  ses  soins. 

M.  Muller,  d' Ai  tkirch,  envoie  un  exemplaire  de  la  tra- 
duction en  allemand.  Il  annonce  qu'il  en  tient  un  certain 
nombre- a-ta- disposition  de  la  Société  pour  être  distribués 
à  Paris  aux  Alsaciens-Lorrains. 

Une  traduction  grecque  va  également  être,  faite  par 
M.  Bratimosj  d'Athènes,  sous  la  directionde  notre  distin- 
gué collègue,  le  DrZinnis. 

M*  le  Dr  Carenzi  envoie  des  documents  très  importants 
concernant  le  service  des  vaccinations  à  Turin  (Italie).  j 

M.  le  Maire  de  Florence  (Italie)  écrit  à  la  Société 
pour  la  prier  de  lui  envoyer  des  renseignements  précis 
sur  l'organisation  des  bureaux  de  bienfaisance  à  Paris 
(renvoyé  à  M.  le  Dr  Passant). 

M.  le  Dr  Henry  Baker,  secrétaire  du  Board  ofhealth, 
du  Michigan,  envoie  l'importante  collection  des  volumes 
.  publiés  jusqu'à  ce  jour.         .  ; 
M,  le  Dr  Marmissk,  de  Bordeaux,  un  travail  ayant  pour 
titre  «  De  l'influence  des  mois  sur  la  fécondité  et  la  sexua- 
lité dans  la  population  Bordelaise.  »  (Sera  résumé.) 

M.  E.  Cacreux,  qui  a  publié  dans  le  Journal  d'hygiène 
de  très  intéressants  articles  sur  les  habitations  ouvriè- 
res, annoncé  à  la  Société"  la  création  d'une  Société  pari- 


sienne des  habitations  économiques.  Le  but  de  cette  in- 
stitution sera,  non  pas  de  faire  de  la  charité,  mais  de  la 
philanthropie.  Les  actionnaires  ne  feront  pas  abandondu 
capital,  pi  même  des  intérêts,  mais  les  statuts  limiteront 
à  4  0[0  le  produit  des  actions,  afin  de  bien  établir  le  ca- 
ractèré,  de  l'œuvre  qui  peut  Se  résumer  en  quelques  mots  : 
«  Rendre  auxpersonnespeu  fortunées,  mais  laborieuses  et 
économes,  le  service  de  les  aider  à  devenir  propriétaires, 
par  le  système  de  l'amortissement.  » 

M.  le  Dr  Dbiagnt,  de  Toul,  transmet  un  travail  très 
intéressant  et  très  complet,  ayant  pour  titre  ;  Etude  sta- 
tistique et  hygiénique  des  communes  rurales  des  deux 
cantons  de  Toul  (Meurthe-et-Moselle).  (Renvoyé  à  l'exa- 
men du  Dr  E.'  Gibert.) 

M.  C  GmcwARD,  notre  zélé  archiviste,  dépose  sur  le 
bureau  une  note  sur  l'âge  moyen  des  Typographes  (sera 
insérée  dans  le  Bulletin). 

M.  Husson,  de  Ton!,  dont  lé  zèle  no  se  ralentit  point, 
envoie  une  note  sur  l'Absinthe  (sera  également  insérée). 

M.  le  Dr  Badalohi,  de  San  Léo,  avait  envoyé  la  mâ- 
choire d'une  vipera  bertts.  M.  le  D*  Galippe  a  bien  voulu 
prier  M.  Mégnin  d'en  faire  l'examen  microscopique . 
M.Mégnin  nous  adresse  aujourd'hui,  avec  planches  à  l'ap- 
pui, une  note  dans  laquelle  il  fait  connaître  le  résultat 
de  oet  examen.Nousnous  ferons  un  devoir  d'insérer  cette 
note  dans  l'un  dés  plus  prochains  numéros  du  Bulletin. 

Mi  le  Dr  Talmy  envoie  son  rapport  sur  le  travail  de 
notre  collègue  M.  le  Dr  Grazzi  (Hygiène  de  la  mer). 

MM.  Colly  Pujol  et  Ibanez,  de  Aldecoa,  nous  adres-  ^ 
sent  les  Bulletins  de  statistique  de  la  ville  de  Madrid  et  de 
la  ville  de  Barcelone  pour  les  mois  de  septembre,  octobre 
et  novembre. 

MM.  de  Pietra  Santa,  et  Muller,  d'Altkiroh,  font  don  à 
la  Société,  le  premier,  du  baromètre  Fortin,  qui  lni  a 
servi  dan  s  tontes  ses  recherches  climatojogiques, le  second 
d'un  modèle  de  son  appareil  à  traction  élastique  conti- 
nue pour  fracture  des  cuisses.  Ces  dons  viennent  enri- 
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En  raison  de  la, recrudescence  de  l'épidémie  de  variole, 
le  Bureau  de  la  Société  a  décidé  que  le  service  des  vacci- 
nations gratuites,  organisé  l'année  dernière,  serait  repris 
tous  les  mardis  de  midi  &  une  heure,  à  partir  du  17  fé- 
vrier courant. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa  fait  remarquer  &  ce  sujet 
que,  l'année  dernière,  M.  le  Lanoix  avait  bien,  voulu 
se  charger  d'assurer  le  service  des  vaccinations  avec  le 
vaccin  animal.  Cette  année,  M.  Lanoix,  ayant  fondé  pour 
sonpropre  compte  un  Institutvaccinal.etdisposédesheures 
affectées  à  la  Société, comme  l'indiqué  une  circulaire  aux 
confrères  de  Paris  ;  M.  de  Pietra  Santa  a  cru  devoir  en- 
gager des  pourparlers  avec  M.  Chambon,  qui  a  consenti, 
avec  beaucoup  d'empressement,  à  fournir  le  vaccin  de  gé- 
nisse, sous  la  surveillance  scientifique  et  la  responsabilité 
de  la  Société.  Tout  en  regrettant  d'être  privés  de  l'expé- 
rience de  M.  le  Dr  Lanoix,  il  propose  d'approuver  la 
nouvelle  organisation  du  service  faite  uniquement  dans 
l'intérêt  bien  entendu.de  la  Société. 
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Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Lanoix, 
Tréhyou  et  Dromain,  la  proposition  de  M.  le  Dp  de  Pietra 
Sauta  est  acceptée  a  l'unanimité. 

La  Commission  qui  avait  été  nommée  pour  étudier 
la  question  du  déversement  des  eattx  d'égout  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  après  s'être  deux  fois  réunie,  a 
décidé  que  la  Société  ne  pouvait  prendre  aucune  conclu- 
sion, mais  que,  pour  donner  à  chacun  la  faculté  de  choisir 
son  opinion,  il  y  avait  lieu  de  réunir  dans  une  brochure 
les  différentes  thèses  soutenues  au  cours  des  séances  par 
les  adversaires  et -par  les  partisans  du  projet.  Plusieurs 
membres  ont  demandé  qu'on  y  ajoutât  une  analyse  du 
rapport  de  M.  Alphand.  De  son  côté,  M.  Duverdy  de- 
mande que,  dans  ce  cas,  on  y  ajoute  également  une  ana- 
lyse du  rapport  qui  vient  d'être  rédigé  par  le  Comité  de 
défense  contre  les  projets  de  déboisement  et  d'irrigation 
de  la  forêt  de  SainUGermain.  M.  le  D'  db  Pietra  Santa 
communique  les  premières  épreuves  de  cette  brochure. 

M.  le  D'Dombrc  ne  se  contente  pas  de  la  décision  de 
la  Commission.  Il  voudrait  une  conclusion  nette  et  pré- 
cise. Les  Ingénieurs  de  la  Ville  dans  leur  projet  con- 
cluent nettement  ;  il  est  nécessaire  que  la  Société  fasse 
de  même. 

«  Puisqu'on  ne  peut  ni  supprimer,  ni  remplacer  les 
égouts,  on  pourrait  au  moins  les  prolonger  assez  loin 
—  même  jusqu'à  la  mer  —  pour  ne  les  rendre  incom- 
modes à  personne  et  rejeter;  ainsi,  loin  delà  grande  Ville 
et  de  ses  salubres  et  riants  environs,  lés  eaux  altérées, 
les  immondices  et  résidus  humains,  au  grand  profit  de 
l'hygiène  publique  et  de  l'agriculture,  libre  alors  d'user, 
à  son  temps  et  quand  elle  le  jugerait  convenable,  des 
avantages  fertilisants  qui  lui  seraient  offerts.  » 

M.  le  Dr  Nicolas  fait  remarquer  que  le  projet  de  déver- 
sement des  eaux  d'égout  comporte  deux  questions  dis- 
tinctes :  une  question  de  salubrité,  et  une  question  in- 
dustrielle; si,  pour  la  première,  la  Société  peut  exprimer 
un  avis  compétent,  il  n'en  est  point  de  même  en  ce  qui 
concerne  la  seconde. 

M.  Marié-Davy  ne  pense  pas  que  la  Société  puisse 
conclure  utilement.  Au  cours,  de  la  discussion  on  a  avancé 
des  faits  qui,  d'après  lui,  sont  exagérés.  On  a  mis  en 
avant  la  question  de  déboisement  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain.  Or,  dans  le  projet  des  Ingénieurs,  il  n'est  ques- 
tion que  de  prendre  une  très  petite  partie  de  la  forêt. 
On  a  dit  que  la  presqu'île  de  Gennevilliers  était  continuel- 
lement inondée,  que  le  déversement  avait  produit  de 
nombreux  cas  de  fièvre  intermittente.  Il  n'en  est  rien.  Il 
n'est  pas  possible  de  déclarer  que  le  déversement  des 
eaux  d'égout  soit  préjudiciable  à  la  salubrité  publique, 
quand  on  a  partout  les  preuves  du  contraire.  La  seule 
chose  que  puisse  faire  la  Société,  c'est  de  reconnaître 
qu'il  est  indispensable  de  ne  pas  jeter  les  eaux  d'égout  à 
la  Seine. 

M.  Duverdy  maintient  que  le  projet  des  Ingénieurs, 
s'il  est  adopté,  aura  pour  résultat  le  déboisement  delà 
forêt  de  Saint-Germain.  Le  rapport  de  M.  Alphand  ne 
peut  laisser  aucun  doute  a  cet  égard.  On  avait  pensé  tout 
d'abord  à  conserver  les  bois,  mais  l'Administration  fo- 
restière ayant  été  consultée,  a  déclaré  que  tous  les  bois 


moniTaient,  si  l'on  faisait  des  irrigations  de  cette  nature . 
A  la  suite  de  cette  déclaration,  M.  Alphand  n'a  pas  hésité 
à  avouer  que  l'on  déboiserait  les  1,423  hectares  irrigués 
pour  en  faire  des  prairies. 

M.  Marié-Davy  dit  que  les  chiffres  officiels  inscrits 
dans  le  projet  de  l'Administration  sont  seulement  de  455 
hectares.  On  ne  peut  dire  que  ce  soit  là  déboiser  la  forêt. 
En  ce  qui  concerne  la  question  de  salubrité,  M.  Marié- 
Davy  déclare  que  si  l'on  voulait  placer  un  Observatoire 
au  milieu  des  terrains  irrigués,  il  n'hésiterait  pas  à  ac- 
cepter le  poste  et  à  s'y  installer  avec  sa  famille.  Il  est 
convaincu  que  les  inconvénients  que  produira  le  déverse- 
ment des  eaux  d'égout  seront  moindres  que  ceux  qui  ré-; 
sultent  du  voisinage  des  dépotoirs.  Or,  si  le  projet  des 
Ingénieurs  de  la  Vill  e  n'était  pas  accepté,  on  arriverait 
bientôt  à  entourer  Paris  de  dépotoirs,  ce  qui  serait,  pour 
la  Capitale,  un  véritable  foyer  d'infection.  L'hygiène 
iexige  que  l'on  débarrasse  immédiatement  les  maisons  de 
toutes  les  matières  fécales  et  de  tous  les  détritus.  Si  l'on 
jette  ces  matières  sur  la  terre,  la  fermentation  se  fait 
àvec  une  rapidité  excessive,  et  par  le  contact  avec  l'air 
les  organismes  sont  détruits,  dans  un  temps  très  court. 
D'ailleurs,  si  la  Société  veut  prendre  des  conclusions 
motivées  en  ce  qui  concerne  la  question  de  salubrité,  il 
faut  qu'elle  fasse  elle-même  une  enquête,  et  qu'elle  ne 
s'en  rapporte  pas  aux  enquêtes  faites  précédemment  par 
les  partisans  ou  par  les  adversaires  du  projet. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Duverdy, 
Domerc,  Nicolas  et  Marié-Davy,  il  est  décidé  qu'une 
Commission  spéciale  sera  chargée  d'étudier,  sur  place,  les 
inconvénients  que  peut  présenter  le  déversement  des 
éaux  d'égout  au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Une  enquête 
sera  faite  à  ce  sujet  par  les  soins  de  la  Commission  qui 
est  déjà  chargée  d'étudier  la  question,  et  à  laquelle  se 
joindront  MM.  Durand-Claye,  Nicolas,  Dromain,  Pottier 
et  Meynet. 

M.  le  Dr  Barre  dépose  une  proposition  qu'il  prie  la  So- 
ciété de  renvoyer  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  et  qui  a 
pour  objet  le  transport  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
On  sait  que  la  Préfecture  de  police  vient  d'adopter  un 
nouveau  système  de  brancards  à  roues,  destiné  à  rem- 
placer les  brancards  à  bras  pour  le  transport  des  cada- 
vres. M.  le  Dr  Barré  voudrait  qu'on  remplaçât  également 
lès  brancards  à  bras,  employés  pour  le  transport  des  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  pâr  des  voitures,  bien  capiton- 
nées et  disposées  de  telle  façon  que  plusieurs  malades 
pussent  y  trouver  place.  Ces  toitures  passeraient  tous 
les  jours  à  heure  fixe,  dans  chaque  quartier,  recueille- 
raient et  transporteraient  aussitôt  dans  les  hôpitaux  les 
malades  pour  lesquels  une  déclaration  aurait  été  faite, 
soit  au  commissariat  de  police,  soit  à  la  mairie,  par  les 
soins  de»  membres  de  la  famille.  On  connaît  les  incon- 
vénients nombreux  qui  résultent  de  l'usage  des  brancards 
à  bras  pour  le  transport  des  malades  :  difficulté  de  trou- 
ver ces  brancards,  et  des  hommes  de  bonne  volonté  qui 
consentent  à  les  transporter;  renvoi  fréquent  d'un  hôpital 
à  un  autre  ;  perte  de  temps,  etc.,  etc.  Il  y  a  donc  là  une 
question  d'hygiène,  d'humanité  et  de  décence,qui  mérite 
de  fixer  l'attention  de  laSociôte.'Ze 
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La  proposition  de  M.  le  Dr  Barré  est  renvoyée  à  l'exa- 
men d'une  Commission  composée  de  MM.  Le  Coin,  Barré 
et  Tolédano. 

M.  le  Dr  Landur  communique  les  observations  qu'il 
a  faites  à  l'occasion  d'un  cas  de  fièvre  typhoïde.  Appelé 
récemment  dans  une  famille  pour  donner  des  soins  à  une 
personne  atteinte  de  cette  maladie,  il  apprit  que  cette 
personne  avait  bu  plusieurs  fois  du  vin  mélangé  à  une 
eau  infecté.  Il  fit  examiner  le  réservoir  d'où  provenait 
cette  eau,  et  on  y  trouva  un  rat  mort  depuis  plusieurs 
semaines.  Sans  vouloir  se  prononcer  d'une  façon  catégo- 
rique, M.  Landur  pense  que  l'usage  de  l'eau  provenant 
de  ce  réservoir  a  pu  avoir  une  influence  sur  1»  détermi- 
nation de  la  fièvre  typhoïde.  Il  voudrait  donc  qu'une  sur- 
veillance active  fût  exercée  par  l'Administration  pour 
exiger  que  les  réservoirs  installés  dans  les  maisons  d'ha- 
bitation, et  contenant  l'eau  destinée  à  l'alimentation, 
fussent  toujours  tenus  en  état  de  propreté. 

M.  Mariè-Davy  pense  qu'en  principe,  l'emploi  des  ré- 
servoirs est  toujours  mauvais. 

Si  l'on  puise,  en  effet,  de  l'eau  aussi  pure  que  possible, 
et  qu'on  la  laisse  reposer  dans  une  carafe  très  propre,  on 
remarque,  au  bout  de  48  heures,  que  cette  eau  renferme 
des  germes  de  putréfaction.  On  ne  saurait  donc  trop  re- 
commander la  bonne  tenue  des  réservoirs. 

M.  le  Dp  de  Pietra  Santa  rappelle  que  des  cas  sem- 
blables à  celui  qui  est  cité  par  M.  le  Dr  Landur  se  pro- 
duisirent dans  les  environs  de  Paris,  il  y  a  environ  une 
quinzaine  d'années."  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
s'était  déclarée  dans  une  caserne  de  Saint-Cloud.  On  re- 
cherchait vainement  la  cause  de  cette  épidémie,  quand 
M.  le»Dr  Worms,  aujourd'hui  médecin  principal  en  re- 
traite, eut  l'idée  de  faire  examiner  l'un  des  puits  qui  ser- 
vaient à  l'alimentation.'  On  y  trouva  plusieurs  rats  en 
putréfaction.  M.  le  Dr  Worms  fit  aussitôt  interdire  de  pui- 
ser de  l'eau  dans  ce  puits,'  et  quelques  jours  après  l'épi- 
démie disparaissait.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  pu- 
tréfaction de  l'eau  soit  une  cause  de  détermination  de  la 
fièvre  typhoïde. 

La  Société,  considérant  qu'il  y  a  intérêt  à  donner  le 
plus  de  publicité  possible  au  fait  cité  par  M.  le  D*  Lan- 
dur, décide  qu'une  note  sera  {insérée  à  cet  effet  dans  le 
Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

L'un  des  secrétaires, 

A.  JOLTRAIN, 


Rapport  de  la  Commission  des  finances  de  la  Société 
française  d'hygiène. 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  rapport  de  la  Com- 
mission des  finances  de  la  Société  française  d'hygiène, 
nommée  dans  la  dernière  séance. 

Cette  Commission  composée  de  MM.  Chevrier,  Passant 
et  Domerc,  rapporteur,  a  procédé  à  la  vérification  des 
comptes  de  la  Société,  depuis  son  origine,  le  7  mai  1877, 
jusqu'au  31  décembre  1879. 


Elle  a  ensuite  établi  le  budget  des  dépenses  pour  l'an- 
née 1880. 

La  Commission  a  été  unanime  à  reconnaître  la  très 
régulière  et  très  exacte  tenue  de  la  comptabilité  de  la 

Société. 

Cette  comptabilité  est  établie  par  recettes  et  dépenses 
balancées  à  la  fin  de  chacune  des  deux  premières  années, 
et  à  la  fin  de  chaque  mois  pour  la  troisième. 

La  balance,  toujours  a  l'avantage  de  la  Société,  «laissé 
en  caisse  À  la  fis  de  la  première  année,  le  30  avril  1878, 
la  somme  de  2,372  fr..  45  ;  celle  de  2,810  fr.  30  à  la  fin  de 
la  deuxième,  le  31  décembre  1878];  et  celle  de  3,408  fr.75 
à  la  fin  de  la  troisième  année,  le  31  décembre  1879. 

Les  recettes  ont  différentes  origines  qui  «ont  : 


db  1877  a  1880 

Dons   1,480  » 

Rachats  de  cotisations   900  » 

Cotisations  >  12,163  50 

Diplômes   4,300  » 

Publications   150  » 

Brochure  de  l'Enfance. .    . . . .  626  45 

Respirateurs  Wolf   44  75 

Vaccinations   185  95 


Total   19,859  65 

Les  dépenses  ont  des  objets  ou  motifs  bien  plus  nom- 
breux; ce  sont: 

de  1877  a  1880 

Loyers   1,560  10 

Service,  chaufiage,  éclairage  . .  166  40  - 

Employé   580  » 

Frais  de  bureau   461  80 

Brochure  de  l'Enfance   1,797  » 

Médailles,  coins   942  55 

Pierre  lithographique  (diplômes)  327  » 

Banquet  du  Sanitary  Institute .  684  » 

Conférences   221  » 

Publications   493  50 

Imprimés  divers   919  85 

Journal  d'hygiène  (Bulletin  de 

la  Société)                     ."  3,455  .  » 

Matériel,  Bibliothèque   1,109  20 

Livres,  Associations   103  50 

Recouvrements   517  35 

Poste   1,302  10 

Vaccinations   548  25 

Dépenses  diverses   1.262  30 


Total...  i..    16,450  90 


Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que  les  vacci- 
nations instituées,  cette  troisième  année,  par  la  Société, 
sur  deux  points  différents  de  Paris,  figurent  dans  les.  dé*- 
penses,  sans  compter  les  impressions  qu'elles  ont  néces- 
sitées, pour  548  fr.  25,  et  seulement  pour  185  fr.  95  dans 
les  recettes.  Différence  au  détriment  de  la  Société  en 
faveur  de  cet  important  service  d'utilité  publique, 
326  fr.  30.  jitized  by  VjCJ  2iK 
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La  publication  et  la  propagation  de  la  brochure  de 
l'hygiène  de  l'Enfance  offre  aussi  un  déficit;  mais  la  So- 
ciété ne  saurait  davantage  le  regretter  en  considérant  le 
but  élevé  d'utilité  générale  qu'elle  s'est  proposé  dès  son 
débat. 

L'ensemble  des  dépenses  pour  ces  trois  années,  consti- 
tuant la  première  période  de  l'existence  de  la  Société 
française  d'hygiène,  s'élève  en  définitive  à. .    19,859  65 

Celui  des  dépenses,  à   16,450  90 

Différence  restant  en  caisse   3,408  75 

Telle  est,  Messieurs,  après  les  phases  de  création, 
d'expansion,  de  travaux  et  de  services  persévérants  pour 
la  science  et  le  bien  public,  telle  est  la  somme  que  la  So- 
ciété possède  en  caisse  le  31  décembre  1879. 

Cette  somme  est  confiée  au  très  honorable  trésorier  de 
la  Société,  M.Tréhyou,  qui  l'a  déposée  au  Crédit  foncier 
de  France,  à  son  nom,  et  au  service  de  la  Société,  celle-ci 
étant,  à  titre  impersonnel,  impuissante  à  le  faire. 

Les  membres  de  la  Société,  à  titres  différents,  sont, 
le  31  décembre  1879,  au  nombre  de  739. 

La  Société  voudra  bien  remarquer  l'importance  de  ce 
chiffre.  Il  est  surtout  remarquable  par  le  nombre  des  sa- 
vants et  des  illustrations  dans  la  science  qu'il  renferme. 

Les  membres  de  la  Société  sont  ainsi  répartis  : 
59  membres  honoraires, 
288  membres  associés  étrangers, 

392  membres  titulaires:  I  ?!?  «je  Paris. 

)  122  de  la  province. 

Le  montant  des  cotisations,  établi  à  deux  chiffres  dif- 
férents, est  de  : 

1°  Douze  francs  pour  les  membres  titulaires  ayant  droit 
aux  comptes -rendus  seulement  des  séances,  ou  aux  nu- 
méros du  Journal  d'hygiène  qui  les  reproduisent. 

2°  Vingt  francs  pour  les  membres  ayant  droit  à  la  ré- 
ception régulière  et  entière  du  Journal  d'hygiène,  malgré 
son  prix  d'abonnement  annuel  de  20  francs,  mais  en  rai- 
son de  conventions  spéciales  entre  la  Société  et  le 
Journal. 

271  membres  titulaires  paient  20  francs  ;  186  habitent 
Paris,  85  la  province.  Le  produit  de  leurs  cotisations 
s'élève  à   5,420  fr. 

86  membres  paient  12  francs  ;  61  habitent 
Paris,  25  la  province.  Le  produit  de  leurs  coti- 
sations s'élève  à   1,032 

Total   6,452  fr. 

4  cotisations  (3  simples  ou  à  12  fr.,  et  une  à  20  fr.) 
ont  été  transformées  par  les  titulaires  en  cotisations  per- 
pétuelles par  le  versement,  pour  une  somme  de  200  fr. 
pour  les  premières,  de  300  fr.  pour  la  quatrième. 

La  Commission  des  finances  propose  de  fixer  à  500  fr. 
le  chiffre  nécessaire  à  la  transformation  des  cotisations 
de  20  francs  en  cotisations  perpétuelles,  et  d'abandonner 
au  Journal  d'hygiène,  chaque  fois,  en  vertu  des  conven- 
tions antérieures  entre  lui  et  la  Société,  la  somme  de 
200  fr.  pour  sa  part  proportionnelle. 

Faut-il  mentionner,  après  le  concours  général  que 
nous  avons  constaté  à  grossir  les  ressources  financières 


de  la  Société,  que  nous  avons  cependant  remarqué  l'exis- 
tence de  quelques  membres  réfractaires  à  leur  devoir  en- 
vers le  trésorier?  Je  me  hâte  de  le  dire,  ils  sont  en  fort 
petit  nombre.  M.  Tréhyou,  à  notre  prière,  voudra  bien 
tenter  de  nouvelles  démarches,  mais  toujours  courtoises, 
pour  arriver  à  leur  réconciliation  avec  les  exigences  de 
sa  caisse . 

Telle  est  la  situation  de  la  Société  française  d'hygiène 
le  31  décembre  1879.  Cette  année  a  fini  dans  les  condi- 
tions les  plus  prospères  en  léguant  à  Tanné*  1880  : 

1°  Une  somme  en  caisse  que  nous  avons  vu 

être  de   3,403  T& 

2°  Le  montant  des  cotisations  &  percevoir 

dans  l'année  qui  sera  de   6,452  » 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  Commission  des 
finances  a  eu  à  établir  le  budget  approximatif  des  dé- 
penses de  la  Société  pour  l'année  1880. 

Elle  a  pensé  qu'elle  devait  baser  le  chiffre  probable  des 
dépenses  sur  celui  des  cotisations  à  percevoir,  sans  tou- 
cher &  la  somme  restant  en  caisse,  qu'elle  considère 
comme  un  commencement  de  capital  productif  au  profit 
de  la  Société. 

Aussi  a-t-elle  arrêté  aux  chapitres  suivants  les  dé- 
penses à  faire  pendant  l'année  1880  : 

Loyer  (rue  de  Rennes  et  rue  du  Dragon)  1,200 

Agent  de  la  Société   600 

Recouvrements   200 

Indemnité  au  Journal  (Bulletin)   2,400 

Frais  de  poste   50O 

Publications  (Annuaire  de  la  Société, 
statuts,  liste  générale  des  mem- 
bres ;  Question  de  Gennevilliers  ; 

Conférence,  Vaccinations,  )   950 

Frais  de  Bureau  et  dépenses  diverses..  600 

Total   6,450 

Arrivée  au  terme  de  sa  mission,  la  Commission  des 
finances,  après  avoir  donné  sa  plus  entière  approbation 
à  la  régularité  et  à  l'excellente  tenue  de  la  comptabilité 
des  finances  de  la  Société,  et  avoir  établi  le  budget  pour 
1880,  loue  sans  réserve  l'esprit  droit  et  élevé  qui  n'a 
cessé  de  présider  aux  travaux  et  aux  destinées  de  la  So- 
ciété française  d'hygiène.  • 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  prier  la  Société  de 
vouloir  bien  approuver  ces  conclusions. 

Je  la  prie  en  outre  de  vouloir  bien  adresser  des  remer- 
ciements à  M.  Tréhyou,  pour  le  2èle  éclairé  et  le  dé* 
vouement  qu'il  déploie  dans  ses  fonctions  de  trésorier. 

Dr  Dombro. 


Service  des  vaccinations  de  la  Société. 

Le  succès  des  trois  premières  séances  de  vaccinations 
gratuites  a  pleinement  répondu  à  nos  espérances. 
Le  mardi  à  midi,  44,  rue  de  Rennes. 

Propriétaire-Gérant  :  D*  de  Piktka  Santa. 
P»rU.  —  Typ.  A  Parknt,  rue  Montieur-le-Prii.«.  »-34. 
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Paris,  ee  A^Mars  1880. 
Médicaments-Aliments. 

I.  LA  BLERE.  —  II.  LES  BIÈRES  MÉDICINALES.  — - 
m.  LH8  BXJRAJTS  DB  MALT. 

La  place  prépondérante  que  les  agents  compris  dans  le 
groupe  des  médicaments-aliments  ont  prise  depuis  quel- 
ques années  dans  la  thérapeutique  des  affections  chroni- 
ques en  général,  et  des  affections  de  la  poitrine  en  parti- 
culier, nous  avait  conduit  à  leur  consacrer  tout  un  chapi- 
tre dans  notre  volume  «  Traitement  rationnel  de 
la  Phthisie  pulmonaire  »  (1). 

Nous  nous  sommes  occupé,  à  ce  moment,  d'une  ma- 
nière spéciale  :  de  l'huile  de  foie  de  morue  sous  ses  diver- 
ses formes  ;  de  l'alcool,  dans  ses  principales  variétés  ;  de 
la  viande  crue,  avec  les  substances  sescongénères  ou  ses 
succédanées.  Elargissant  aujourd'hui  le  cercle,  nous  al- 
lons passer  en  revue  des  substances  qui,  à  des  degrés  di- 
vers, rentrent  naturellement  dans  cette  catégorie  des 
médicaments-aliments,  en  vertu  de  leurs  éléments  con- 
stitutifs, et  grâce  aux  perfectionnements  apportés  à  leur 
préparation,  ou  fabrication. 

Toutefois,  avant  d'aborder  l'étude  des  bières  médicina- 
les et  des  extraits  de  malt,  nous  ne  craindrons  pas  de 
donner  sur  la  bière  des  détails  parfaitement  connus  de 
nos  lecteurs,  dans  la  pensée  que  l'exposition  générale  y 
gagnera  en  clarté  et  en  précision.  Ajoutons  de  suite  qu'au 
cours  de  cet  article,  nous  ferons  de  fréquents  emprunts 
aux  livres,  mémoires  et  travaux  publiés  sur  la  matière, 
par  À.  Chevallier,  Payen,  Pasteur,  Coulier,  Yvon,  Hus- 
son  (de  Toul),  Hubert  Boens,  E.  Bouchut,  Liebig,  pro- 
fesseurs A.  Kjellberge  et  Abelin  (de  Stockholm),  Almén, 
d'Upsal,  Hafer,  de  Berlin. 

(!)  Un  volume  in-89,  Octave  Doin,  éditeur,  Paris  1875. 


I 

Connue  de  toute  antiquité,  la  bière  est  un  liquide  al- 
coolique obtenu  par  la  fermentation  de  l'orge  (hordeum 
vulgaris,  graminée),  et  aromatisée  par  du  houblon  (humu- 
lus  lupus,  plante  indigène,  volubile). 

Payen  la  définit  «  un  liquide  légèrement  alcoolique,  of- 
frant une  odeur  aromatique,  d'une  saveur  qui  participe 
de  ces  deux  propriétés  à  la  fois,  et  qui  est  en  même  temps 
mucilagineuse,  douce,  amère,  aigrelette  et  piquante  par 
l'acide  carbonique.  »  » 

Moins  alcoolique  que  le  vin,  puisqu'elle  ne  renferme 
que  3  à  6  p.  0/0  d'alcool,  la  bière  est  riche  en  matériaux 
dissous  et  surtout  en  matières  albuminoïdes  (3  à  6  p.  0/0). 

Notre  très  regretté  maître  le  Pr  Al.  Chevallier  consi- 
dérait la  bière  comme  «  une  excellente  boisson  alimen- 
taire, renfermant  beaucoup  de  sels  favorables  à  la'  nutri- 
tion, des  matières  azotées  facilement  assimilables,  et 
surtout  une  grande  quantité  d'aliments  respiratoires.  » 

Après  avoir  constaté  que  si  le  pain  est  un  aliment 
indispensable,  la  bière  est  une  boisson  nécessaire,  le 
D'Hubert  Boëns  ajoute  :  «  L'eau  pure,  seule,  sans  condi- 
ment, sans  arôme,  ne  répond  plus  aux  nécessités  de  l'exis- 
tence humaine  ;  à  cette  lampe  qui  se  consume  si  vivement 
chaque  jour,  il  faut  des  essences  spéciales  ;  à  cet  estomac 
qu'on  ne  peut  remplir  outre  mesure  et  qui  doit  fournir 
sans  cesse  tant  de  matériaux  bien  élaborés,  il  faut  néces- 
sairement des  toniques  particuliers.  La  bière  parmi  ces 
boissons  remplit  ce  but,  comme  la  viande  cuite  assaison- 
née, comme  le  pain  fermenté  et  par  suite  alooolisé,  le 
remplissent  ainsi  en  qualités  d'éléments  solides  (1).  »  • 

M.  Yvon  énumère  ainsi  les  quatre  opérations  que  com- 
prend la  fabrication  de  la  bière  : 

A.  Maltage  ou  germination  de  l'orge  sur  le  germoir 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  IU«  roi.  p.  69?. 


FEUILLETON 

I.  —  La  ligue  des  antivaccinateurs  en  Suisse.  — 
II.  La  vaccination  obligatoire. 

I.  Nos  voisins  de  la  frontière  de  l'Est  ont  tenuà  se  met- 
tre au  niveau  de  certaines  idées  allemandes,  et  il  s'est 
formé  à  Berne  une  Société  contre  la  vaccination  obliga- 
toire. Lies  feuilles  d'hygiène,  de  Neufchatel  (que  nous 
lisons  toujours  avec  le  plus  vif  plaiajr),  en  nous  annon- 
çant qu'une  pétition,  dans  ce  sens,  vient  d'être  adressée 
au  Grand  Conseil  du  canton,  combattent  par  des  argu- 
ments très  péremptoires  l'inopportunité  et  les  dangers 
d'une  pareille  campagne. 

«  N'importe,  écrivent  les  pétitionnaires,  quelle  est  la 
juste  opinion  dans  cette  matière.  Il  s'agit  ici,  où  une  obli- 
gation est  en  question,  de  respecter  l'opinion  de  chacun, 


et  cette  opinion  individuelle  doit  être  inviolable  dans  un 
Etat  constitutionnel,  aussi  bien  pour  une  question  médi- 
cale, que  dans  les  domaines  politiques  et  religieux.  » 

Voici  un  langage  subversif  au  dernier  chef.  Et  le  grand 
axiome  du  Salus  populi  suprema  lex  estol  Et  le  principe 
de  la  loi  des  majorités,  qu'en  faites-vous,  Messeigneurs? 

Il  serait  d'ailleurs  facile  de  combattre  ces  prétentions 
par  des  chiffres  très  significatifs  tirés  de  deux  documents, 
l'un  suisse,  l'autre  anglais. 

D'après  les  réponses  faites  à  un  questionnaire  élaboré 
par  une  Commission  de  médecins,  dans  laquelle  siégeait 
un  adversaire  de  la  vaccination,  1,122  médecins  suisses 
se  sont  prononcés  en  faveur  de  cette  mesure  préventive* 
Ce  chiffre  représente  le  96  p.  0/0  des  membres  du  corps 
médical  Suisse. 

Le  rapport  publié  à  Londres  par  M.  W.  P.  Jebb,  secré- 
taire du  Metropolitan  asylum  district,  sur  l'épidémie  va- 
riolique  de  la  capitale,  automne  1876,  1877,  1878  et  une 
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à  la  température  de  14  à  16°.  On  arrête  la  germination  au 
moment  où  la  germule  est  égale  à  la  longueur  des  deux 
tiers  de  la  graine.  Il  s'est  alors  formé  de  la  diastase  (1) 
en  quantité  suffisante  pour  saccharifier  tout  l'amidon 
contenu  dans  la  graine. 

B.  Saccharification  ou  brassage.  L'orge  germée  est 
concassée  et  prend  le  nom  de  malt.  Après  son  séjour  dans 
la  brasse,  on  soutire  le  liquide  ou  moût. 

C.  Le  houblonnage,  comme  le  nom  l'indique,  consiste 
dans  l'addition  de  la  quantité  nécessaire  de  houblon.  (Le 
houblon  cède  ses  principes  par  simple  décoction.) 

Pour  obtenir  la  clarification  du  moût,  on  employait  de  , 
la  gélatine  et  des  pieds  de  veau;  aujourd'hui, sur  les  sa- 
vantes indications  de  M.  Pasteur,  on  a  abandonné  ces  ma- 
nipulations, causes  d'altérations,  et  l'on  se  contente  de  fil- 
trer le  moût  sur  le  houblon  lui-même,  en  refroidissant  le 
plus  promptement  possible. 

D.  La  fermentation.  Le  moût  refroidi  et  houblonné 
est  versé  dans  une  cuve  (guilloire),  avec  addition  selon  la 
saison,  de  2  à  4  kilogrammes  de  levure  de  bière  par  100 
litres  de  liquide  (2). 

La  fermentation  s'établit  à  une  température  de  20°,  et 
par  le  fait  de  cette,  fermentation  la  glucose  .est  trans- 
formée en  acide  carbonique  et  alcool. 

Pendant  que  quelques  auteurs  considèrent  la  bière 
comme  débilitante,  par  le  fait  de  l'excessive  quantité 
d'eau  qui  entre  dans  sa  composition,  M.  Coulier  la  con- 
seille aux  personnes  qui  ne  peuvent  supporter  le  vin  à 
leurs  repas.  «  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  lesboissons  fermen- 
tées  sont  une  nécessité  de  la  civilisation,  il  ne  l'est  pas 


(1)  Ce  ferment  est  une  substance  azotée  dont  une  partie  suffit  pour 
modifier  plus  de  2,000  parties  d'amidon. 

Pour  obtenir  la  diastase,  on  réduit  en  poudre  de  l'orge  perlée  dont 
la  tigelle  a  atteint  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  grain  et  qui  a  été 
desséché  à  30°,  on  traite  par  deux  parties  d'eau,  et  après  six  heures 
de  contact  on  exprime  au  filtre  en  ajoutant  h  la  liqueur  deux  fois  son 
volume  d'alcool  à  95°. 

Le  précipité  est  alors  recueilli  sur  un  filtre,  puis  étalé  sur  une  lame 
de  verre  et  rapidement  séché  dans  un  courant  d'air  au-dessous  de  45° . 

(2)  La  levure  est  un  ferment  organisé,  le  Torula  cerevicùe.  Ce  germe 
est  une  petite  plante  cellulaire  qui  se  développe  par  bourgeonnement. 


moins  qu'une  hygiène  prudente  doit  chercher  à  réduire 
autant  que  possible  l'excitation  factice  de  l'alcool  ;  sous 
ce  rapport,  la  bière  présente  un  grand  avantage  ;  en  ef- 
fet, une  demi-bouteille  de  vin  à  12  0/0  d'alcool,  qui  est  la 
dose  ordinaire  d'un  adulte,  contient 375  grammes  devin, 
et  par  conséquent  45  grammes 'd'alcool  anhydre.  Une 
bouteille  de  bière  à  4  0/0  d'alcool  suffit  dans  les  mêmes 
circonstances  et  ne  contient  que  30  grammes  d'alcool.  » 

Pour  donner  une  idée  de  l'action  des  différentes  bois- 
sons alcooliques  de  consommation  commune  sous  l'in- 
fluence des  éthers,  M.  Husson  (de  Toul)  rappelle  ce  dicton 
populaire  :  «  Voulez-vous  rester  sérieux,  calme,  faire 
votre  testament,  buvez  du  bordeaux  ;  voulez-vous  être 
alerte  et  joyeux,  prenez  du  bourgogne  ;  tenez-vous  a  être 
aimable  et  galant,  videz  le  Champagne  ;  voulez-vous  au 
contraire  être  sombre  et  taciturne,  buvez  de  la  bière.  » 

Toutes  les  substances  amylacées  peuvent  servir  à  la  fa- 
brication de  la  bière,  mais  la  véritable  bière,  la  boisson 
à  la  fois  aromatique,  nutritive,  alcoolique,  riche  on  phos- 
phates, douce  et  rafraîchissante,  se  prépare  avec  l'orge, 
le  houblon  et  la  levure. 

Les  bières  varient  selon  le  degré  de  concentration  du 
moût  et  selon  les  proportions  de  houblon.  A  Paris,  on  en 
fabrique  trois  espèces,  toutes  en  général  de  bonne  qua- 
lité :  la  petite  bière,  la  bière  double,  et  la  bière  blanche. 

II 

La  bière  houblonnée  agit  comme  les  amers,  en  raison 
de  la  lupuline  qu'elle  contient  (1)  ;  c'est  donc  une  boissou 
alimentaire  qui  excite  légèrement  les  organes  digestifs  et 
qui  développe  rapidement  l'embonpoint  chez  beaucoup  de 
consommateurs. 

Prise  au  repas,  seule  ou  coupée  avec  un  peu  d'eau,  elle 
apaise  la  soif  et  excite  la  chymification. 

Prise  en  quantité  plus  grande,  elle  active  la  sécrétion 
urinaire  et  l'exhalaison  cutanée. 

(1).  Celle-ci  renferme  elle-même  une  huile  essentielle  qui,  fournie 
en  majeure  partie  par  la  sécrétion  jaune  du  houblon,  donne  à  cette 
plante  comme  à  la  bière  sa  saveur  et  son  odeur  spéciales.  (Pr  A. 
Chevallier.) 


partie  de  1879,  démontre,  preuves  en  mains,  l'efficacité  des 
vaccinations  et  des  revaccinations  comme  moyens  pré- 
ventifs de  la  variole. 

Pendant  ladite  période,  le  nombre  des  varioleux  traités 
dans  les  hôpitaux  a  été  de  :  * 

15,171,  dont  11,412  vaccinés  et  3,759  non  vaccinés. 
Les  décès  ont  été  de  : 

2,677,  dont  1,008  vaccinés  et  1,669  non  vaccinés. 
La  proportion  des  décès  sur  le  nombre  total  des  admis- 
sions a  été  de  17  p.  0/0. 

La  proportion  des  décédés  parmi  ceux  qui  avaient  été 
vaccinés  est  de  8  p.  0/0. 

Celle  des  décédés  parmi  les  non  vaccinés  est  de 
44  p.  0/0. 

M.  Jebb  ajoute  :  «  Aucun  médecin,  ni  aucune  personne 
employée  dans  le  service,  et  ayant  été  vaccinée  et  revac- 
cinée avec  succès,  n'ont  été  atteints  delà  petite  vérole. 
Les  infirmiers  et  les  domestiques  employés  de  temps  en 


temps  dans  les  divers  hôpitaux,  pendant  l'épidémie,  ont 
été  absolument  à  l'abri  de  la  contagion,  à  l'exception 
d'une  demi-douzaine  sur  mille,  qui  ont  contracté  la  mala- 
die en  s'acquittant  de  leurs  fonctions,  et  qui  par  une 
cause  ou  par  une  autre  avaient  échappé  à  la  revaccination 
avant  de  reprendre  leur  service.  »  Tout  commentaire 
nous  paraissant  superflu,  nous  unissons  nos  protestations 
à  celles  de  notre  distingué  collègue. 

Dr  deFournbs. 


II.  Nous  aurons  l'occasion  de  traiter  à  fond  cette  impor- 
tante question,  au  moment  de  la  présentation  du  Projet 
de  Loi  «  Sur  les  Vaccinations  et  Revaccinations  obliga- 
toires, »  qui,  d'après  la  déclaration  de  M.  le  Préfet  de 
Police  au  Conseil  municipal  de  Paris,  doit  être  déposé 
sur  le  Bureau  de  la  Chambre  par  M.  le  Dr  Liouvillo. 

Nous  espérons  démontrer  alors,  nous,  les  partisans 
convaincus  et  dévoués  de  la  vaccine,  que  dans  les  cir- 
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Hippocrate  prescrivait  et  la  tisane  d'orge  et  la  zyto- 
gala,  mélange  de  bière  et  de-lait. 

La  véritable  bière  (cerevisia)  était  en  honneur  à  l'Ecole 
de  Salerne. 

Stoll,  Cullen,  Boerhaave  la  préconisaient  comme  tisane 
nutritive,  et  Sydenham  l'administrait  dans  toutes  les 
affections  fébriles.  De  nos  jours,  Magendie  etSégalas  l'ont 
remise  en  vogue.  Laveran  l'a  employée  avec  succès  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  pendant  que  dans  des  circonstan- 
ces, analogues,  MM.  Fonssagrives  et  Pidoux  la  recom- 
mandent comme  boisson  engraissante.  Depuis  longtemps 
notre  expérience  personnelle,  chez  les  poitrinaires,  nous 
a  fait  considérer  la  bière  comme  une  boisson  possédant 
beaucoup  de  propriétés  nutritives,  sans  avoir,  dans  cer- 
taines circonstances,  l'inconvénient  d'exciter  comme  le 
vin. 

C'est  à  Van  den  Corput  que  reviendrait  l'idée  de  s'être 
servi  de  la  bière  comme  véhicule  d'un  certain  nombre  de 
médicaments  actifs.  Sa  pratique  est  restée  assez  long- 
temps ignorée  ;  mais  au  cours  de  ces  dernières  années,  en 
présence  des  exigences  toujours  nouvelles  de  la  diététique 
moderne,  les  bières  dites  médicinales  ont  pria  un  déve- 
loppement aussi  rapide  qu'utile. 

Dans  ces  colonnes  même,  M.  Chevallier  a  consacré  un 
important  article  à  la  bière  de  lait  (1),  nouveau  produit  de 
la  fermentation  laclo-alcoolique.  Pour  lui,  ce  breuvage 
d'ungoût'agréable,étaitdestinéàprendre  une  place  impor- 
tante dans  l'hygiène  alimentaire,  parce  qu'il  réunissait 
aux  principes  aromatiques  du  houblon  les  [principes  toni- 
ques et  réparateurs  du  lait  et  du  malt,  s'adressant  à  toute 
l'économie  et,  partant,  d'une  assimilation  parfaite.  Ses 
prévisions  se  sont  réalisées,  et  à  l'Exposition  internationale 
du  palais  de  l'Industrie,  1879,1e  Jury  du  Groupe  «  Hygiène  » 
que  nous  avions  l'honneur  de  présider,  a  été  heureux  d'ac- 
corder une  haute  récompense  aux  produits  de  ce  genre, 
exposés  par  un  honorable  pharmacien  de  Paris,  M.  Blayn. 
Effectivement,  les  bières  médicinales  de  goudron,  de 
quinquina,  de  salsepareille,  la  bière  ferrugineuse,  la  bière 


(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  II.  vol.,  p.  17. 


constances  présentes,  cette  réforme  n'a  pas  l'opportunité 
qu'on  lui  suppose. 

C'est  tout  un  ensemble  de  dispositions  législatives  qu'il 
convient  d'inaugurer  préalablement.  Ce  sont  toutes  ces 
forces  vives  de  nos  institutions  d'hygiène  et  de  salubrité 
publique  qu'il  s'agit  de  réunir  dans  un  faisceau  compact. 
C'est  une  direction  unique,  compétente  et  autorisée,  qu'il 
importe  de  créer,  au  plus  tôt,  pour  nous  maintenir  à  la  hau- 
teur des  nations  étrangères. 

La  plupart  d'entre  elles,  après  nous  avoir  emprunté 
nos  décrets  et  ordonnances  sanitaires,  se  sont  empressées 
de  les  faire  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  alors  que 
nous  ne  semblons  avoir  d'autre  souci  que  de  multiplier  les 
rouages  d'une  machine,  simple  et  harmonique,  qui  fonc- 
tionne mal,  faute  d'initiative,  faute  d'autorité. 

Comme  l'écrivait  naguère  notre  jeune  Secrétaire  de  la 
Rédaction,  dans  un  article  justement  remarqué  sur  les 


de  lait,  mettent  à  la  disposition  du  médecin  et  du  malade 
des  médicaments-aliments  aussi  variés  que  les  exigences 
de  la  thérapeutique  hygiénique  et  prophylactique. 

III 

Il  nous  serait  difficile  de  préciser  l'époque  de  l'intro- 
duction des  extraits  de  malt  dans  la  médication  préven- 
tive et  thérapique.  Les  détails  qui  précédent  nous  ont 
fait  voir  que  l'orge  germée  est  soumise  à  la  dessiccation 
par  une  température  de  60°  pour  arrêter  la  germination 
et  lui  donner  de  l'amertume  et  de  la  couleur;  le  grain  ainsi 
desséché  prend  alors  le  nom  de  malt. 

Les  extraits  de  malt,  après  avoir  reçu  le  contrôle  de 
l'expérimentation  en  Allemagne  et  dans  les  contrées  du 
nord,  sont  venus  demander  en  France  leur  droit  de  cité. 

L'un  des  premiers  que  nous  ayons  connu  a  été  celui  de 
Jean  Hoff,  bière  de  santé  accueillie  avec  empressement 
comme  un  bon  agent  diététique  de  la  classe  des  ana- 
leptiques. Les  praticiens  de  Paris,  et  nous  étions  de  ce 
nombre,  qui  avaient  une  prédilection  marquée  pour  l'uti- 
lité des  bonnes  bières,  n'ont  pas  hésité  à  conseiller  cette 
substance  comme  boisson  alimentaire  très  commode  pour 
établir  et  régulariser  les  forces  digestives. 

Le  Dr  Laveran  avait  magistralement  formulé  les  indi- 
cations de  ces  préparations  en  disant  : 

«  Un  grand  nombre  de  malades  manquant  des  forces 
nécessaires  à  la  digestion  des  aliments  solides,  et  ne  se 
fatigant  'pas  d'ingérer  las  boissons,  il  est  préférable 
d'avoir  à  leur  disposition  une  substance  alimentaire  plus 
nourrissante  que  les  tisanes  et  moins  [stimulante  que  le 
vin.  » 

Ces  faits,  une  fois  bien  établis,  il  était  indubitable  que 
les  recherches  nouvelles  des  chimistes  et  des  pharmaciens 
devaient  avoir  pour  objectif  la  préparation  d'extraits  de 
malt  contenant  la  plus  grande  proportion  possible  de 
principes  actifs,  et  une  moindre  quantité  de  substances 
liquides  ou  neutres  (1). 

(1)  D'après  les  analyses  du  Dr  Herman  Hager,  de  Berlin,  la  bière 
de  HofT  contiendrait  de  l'extrait  de  ménianthe,  de  la  coriandre ,  de 
l'amidon,  de  la  mélasse  et  de  la  glycérine.  La  proportion  de  malt  a 
varié  BOoeessivemeDt  de  4  à  3  pour  100  à  7, 10  et  même  12  pour  100. 


Bureaux  d'hygiène  du  Havre  et  de  Bordeaux  (1),  in- 
spirons-nous de  ces  sages  paroles  de  M.  le  docteur 
Levieux  :  «  Quelle  triste  époque  que.  la  nôtre  !  On  rêve 
sans  cesse  la  création  d'institutions  nouvelles,  et  non 
seulement  on  ne  fait  aucun  effort  pour  faire  fonctionner 
celles  qui  existent,  mais  on  se  plaît  à  semer  sur  la  route 
des  obstacles  toujours  nouveaux  et  des  entraves  inces- 
santes. »  t 

Avant  de  déclarer  obligatoires  les  vaccinations  et  les 
re vaccinations,  il  faudrait  assurer  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  le  fonctionnement  régulier  et  efficace  du  ser- 
vice de  la  vaccine. 

Comment  le  législateur  pourra-t-il  logiquement,  utile- 
ment, imposer  ces  pratiques,  lorsqu'il  se  trouvera  en  pré- 
sence des  chiffres  navrants  fournis  par  un  document 
officiel  du  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  ? 

  nigiti.oH  hw  V  iTU  )UK 

(1)  Voir  numéros  172  et  173,  année  1880. 
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Parmi  ces  produits ,  le  plus  remarquable  est  sans  con- 
tredit celui  de  M.  0.  L.  Bjôrkbom,  pharmacien  &  Gothem- 
bourg,  qui,  admis  à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
1878,  a  été  jugé  digne  d'être  récompensé.  Depuis  cette 
époque,  nous  l'avons  expérimenté  dans  diverses  manifes- 
tations des  maladies  chroniques  de  la  poitrine  et  des 
voies  digestives,  et  comme  nos  espérances  de  succès  se 
sont  réalisées  de  point  en  point,  nous  avons  entrepris 
une  enquête  sérieuse  sur  l'accueil  qu'il  avait  reçu  dans 
sa  patrie  d'origine. 

Ce  sont  ces  divers  documents  qu'il  nous  est  agréable 
de  résumer  aujourd'hui,  afin  d'appeler,  sur  les  observa- 
tions de  nos  confrères  suédois  et  sur  les  nôtres,  le  contrôle 
de  nos  amis  de  Paris  et  de  la  province. 

L'extrait  de  malt  Bjôrkbom,  préparé  d'après  la  mé- 
thodo  de  Licbig  (1),  contient,  sous  formes  concentrées, 
les  substances  les  plus  nourrissantes  du  malt  (peptone, 
maltose  et  dextrine\  libres  de  tout  prodfit  de  fermen- 
tation. 

L'analyse  du  P1*  Aug.  Almén,  de  l'Université  d'Upsal, 


en  fixe  ainsi  les  éléments  constitutifs: 

Albuminates,  principalement  peptones...  4  67 
Maltose  (correspondant  à  37  0/0  de  sucre  de 

raisin)   55  50 

Dextrine   15  80 

Matières  insolubles  (amidon,  etc)   0  18 

Sels  en  cendres   1  42 

Eau  ,   22  43 


'    Total   100  » 

Soit  80  0/0  d'extraits  et  20  0/0  d'eau. 


Liebig  résume  en  ces  termes  les  avantages  de  ce  pré- 
cieux agent  diététique  : 

1°  Abondance  du  sucre  de  malt  ; 

(1)  Le  malt  de  blé  menu,  macéré  dans  l'eau  pendant  deux  heures, 
digère  ensuite  pendant  deux  autres  heures  à  une  température  de  65  à 
75*.  La  colature  obtenue  par  expression  est  chauffée  à  peu  près  jus- 
qu'à ébullltion,  puis  filtrée  et  finalement  évaporée  jusqu'à  consistance 
sirupeuse. Ce  modut  faciendi  lui  assure  une  plus  longue  conservation. 


2°  Absence  complète  des  produits  de  grillage  et  de  fer- 
mentation ; 

3°  Bonne  proportion  entre  [les  sels  phosphatés  et  le 
gluten,  sous  forme  soluble  et  parfaitement  assimilable  ; 
4°  Saveur  franche  et  agréable. 

Le  Journal  I'Hycuba  de  Stockholm  fournit  d'intéres- 
sants détails  sur  les  observations  cliniques  entreprises 
par  les  professeurs  Kjellberg  et  Abelin,  dans  leurs  ser- 
vices hospitaliers  des  enfants  malades. 

Le  premier  a  étudié  l'usage  du  malt,  soit  seul,  soit  ad- 
ditionné de  lait  et  de  vin  dans  la  première  période  de 
l'allaitement  (alors  que  surviennent  des  symptômes  de 
catarrhe  intestinal,  ou  de  diarrhée  infantile),  par  des 
expériences  comparatives  faites  avec  le  lait  non  écrémé, 
le  suc  de  viande,  le  bouillon,  la  viande  crue,  la  soupe  de 
Liebig.  En  général,  la  préparation  est  acceptée  facile- 
ment par  les  enfants,  et  les  phénomènes  d'amélioration 
et  de  guérison  ne  tardent  pas  à  se  prononcer. 

Les  expérimentations  cliniques  du  P*  Abelin  ont  porté 
sur  des  enfants,  après  le  sevrage,  ce  qui  kii  a  permis 
d'associer  l'extrait  de  malt  en  question,  avec  ou  sans  ad- 
dition de  jaune  d'oeuf,  au  rhum,  au  cognac,  au  thé.  Il  a  pu 
administrer  à  ces  enfants  jusqu'à  une  livre  d'extrait,  par 
semaine,  avec  succès  complet,  aussi  bien  dans  les  catar- 
rhes chroniques  des  intestins,  que  dans  les  manifesta- 
tions analogues  des  voies  respiratoires. 

En  France,  nous  ne  connaissons  pour  le  moment  que 
les  essais  entrepris  sous  la  direction  de  MM.  Bouchut  et 
Archambault  dans  leurs  importants  services  a  l'hôpital 
des  Enfants-Malades  (rue  de  Sèvres). 

Pour  ces  éminents  praticiens,  dans  plusieurs  cas  de 
maladies  chroniques  de  la  poitrine  très  avancées,  et  des 
voies  digestives,  où  l'extrait  de  malt  Bjôrkbom  a  été 
appliqué,  non  seulement  une  amélioration  sensible  s'est 
manifestée,  mais  les  malades  ont  repris  de  l'embonpoint, 
et  les  autres  symptômes  généraux  en  ont  éprouvé  une 
bonne  influence. 

M.  le  Dr  Bouchut  est  du  reste  d'avis  «  que  l'extrait  de 
malt  de  M.  Bjôrkbom,  comme  constituant  plutôt  un  ali- 
ment qn'un  médicament,  trouverait  sa  bonne  application 


Sur  87  départements  il  en  est  : 

12  dans  lesquels  les  Conseils  généraux  n'inscrivent  & 
leur  budget  aucune  somme  pour  le  service  de  la  vaccine. 

15  dans  lesquels  la  somme  allouée  varie  de  300  à 
1,000  fr. 

Pour  toute  la  France,  le  Budget  de  là  vaccine  n'atteint 
pas  le  chiffre  de  180,000  fr.,  ce  qui  représente  en 
moyenne  un  peu  plus  de  2,000  fr.  par  département, 
soit  4  fr.  95  par  commune,  soit  5fr.  par  1,000  habitants. 

Quelle  dérision  ! 

C'est  en  présence  de  ce  déplorable  état  de  choses, 
qu'au  lieu  de  pousser  à  une  réglementation  à  outrance, 
nous  voulons  substituer  l'initiative  privée,  avec  ses  larges 
horizons,  à  la  prépondérance  officielle ,  avec  sa  quasi 
administration,  avec  ses  influences  mobiles  et  plus  ou 
moins  intéressées. 

Dans  un  avenir  très  prochain,  nous  espérons  voir  re- 
vivre les  beaux  jours  de  ce  Comité  crorrnAfc  pe  vaccins  qui 


sous  la  présidence  du  duc  de  La  Rochefoucaut-Liancourt 
a  rendu  dans  les  premiers  lustres  du  siècle  de  si  éclatants 
services  à  la  propagation  de  l'immortelle  découverte  de 
Jenner.  Les  adhésions  et  les  encouragements  ne  nous  ont 
pas  fait  défaut,  et  nous  sommes  heureux  et  justement 
fiers  d'avoirpu  grouper,  autour  de  ce  drapeau  de  l'hygiène 
pratique,  les  noms  des  savants  qui  honorent  le  plus  notre 
chère  France,  et  les  noms  des  philanthropes  aussi  élevés 
par  l'éclat  de  leur  naissance,  que  respectés  par  les  ser- 
vices rendus  à  l'humanité  souffrante. 

En  attendant,  nous  prêchons  par  la  parole,  par  les 
écrits,  par  l'exemple,  l'utilité  des  vaccinations  et  des  re- 
vaccinations ;  dans  ce  palais  de  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  l'Industrie  nationale  que  son  illustre  et  vénéré 
Président,  M.  J.-B.  Dumas,  a  mis  si  gracieusement  à  la 
disposition  de  la  Société  française  d'hygiène,  fonctionne 
un  service  régulier  de  vaccinations  gratuites.  Chaque 
jour  elle  est  en  mesure  de  fournir  Aix  confrères,  de 
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dans  presque  toutes  les  maladies  chroniques  où  il  s'agit 
de  relever  le  système  organique,  et  de  le  soutenir  contre 
l'influence  délétère  de  la  maladie.  » 

D'après  les  expériences  personnelles  que  nous  avons 
faites  depuis  plusieurs  mois,  chez  les  adultes  et  plus  par- 
ticulièrement dans  les  affections  chroniques  des  voies 
respiratoires,  dans  les  anémies  profondes  et  dyspepsies 
atoniques,  dans  les  convalescences  prolongées,  l'extrait 
de  malt  suédois  est  un  véritable  médicament-aliment. 

Nous  obtenons  par  son  usage  méthodique  le  relève- 
ment des  forces  générales,  l'augmentation  du  poids  du 
corps  et  de  l'embonpoint.  Ce  dernier  symptôme  est  sur- 
tout manifeste  chez  les  nourrices  du  sixième  au  neu- 
vième mois  de  l'allaitement  maternel,  alors  que  sur- 
viennent, chez  elles,  la  fatigue  et  l'amaigrissement,  d'au- 
tant plus  accentués  que  l'enfant  profite  davantage. 

Le  mode  d'emploi  le  plus  pratique,  pour  les  personnes 
qui  ne  veulent  pas  s'astreindre  au  mélange  du  malt  avec 
le  lait,  la  bière  ou  le  vin,  est  encore  de  le  prendre  dans 
sa  forme  originelle  de  consistance  extractive  et  sirupeuse. 
Par  jour,  2  à  3  cuillerées  à  café  pour  les  enfants;  3  à  4 
cuillerées  à  soupe  pour  les  adultes. 

Puissent  ces  détails  circonstanciés  appeler,  sur  la  pré- 
paration .que  nous  préconisons  avec  confiance,  l'attention 
et  le  contrôle  des  praticiens,  qui,  en  présence  des  mani- 
festations morbides  si  variées  des  maladies  chroniques 
de  la  poitrine  et  des  voies  digestives,  pourront  enrichir 
d'un  élément  réparateur  de  plus  l'arsenal,  toujours  riche, 
mais  toujours  insuffisant,  de  la  diététique,  de  la  prophy- 
laxie, et  de  l'hygiène  alimentaire. 

Dr  de  Peetra  Santa. 


Respiration  artificielle  par  la  manœuvre  des  bras. 

Nous  avons  à  diverses  reprises  (1)  appelé  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  les  procédés  mécaniques  au  moyen 
desquels  on  peut  établir  la  respiration  artificielle  dans 
les  cas  d'asphyxie.  Le  plus  ancien  en  date  est  celui  de 


(1)  Journal  d'hygiène,  vol.  I,  p.  263  ;  vol.  IV,  p.  5. 


Paris  et  de  la  Province,  du  vaccin  de  Génisse  et  du  vac- 
cin Jennérien. 

Les  débuts  de  l'œuvre  peuvent  sembler  modestes, 
mais  de  dévoués  collaborateurs  sont  animés  par  cette 
foi  vive  qui  transporte  les  montagnes,  mais  ils  sont  sou- 
tenus énergiquement  par  l'opinion  publique,  au  cri  de 
ralliement  (Tout  pour  Tous),  mais  ils  ont  pleine  et  entière 
confiance  dans  cette  devise  superbe  qu'ils  sauront  adapter 
aux  exigences  de  notre  Société  moderne  :  Crescit  eundo  ! 

Dr  de  P.  S. 


Un  exemple  à  suivre  par  les  Ecoles  françaises. 

Le  principal  du  collège  d'Ampleforth,  M.  Helmsley, 
vient  d'adresser  aux  parents  de  ses  élèves  une  circu- 
laire sur  les  mesures  préventives  pour  éviter  la  propaga- 
tion des  maladies  contagieuses  apportées  par  les  enfants 


Marshall  Hall,  qui  utilise  la  dilatation  du  thorax  par  les 
changements  de  position  du  corps  ;  Sylvester  lui  substi- 
tua la  manœuvre  des  bras  et  publia  sur  ce  sujet  une  bro- 
chure qui  vulgarisait  ces  procédés  adoptés,  dès  1850, 
par  les  Sociétés  de  sauvetage  de  la  Grande-Bretagne . 
Le  Dr  Pacini  a  repris  plus  récemment  le  sujet  et  nous 
avons  signalé  les  résultats  presque  merveilleux  auxquels 
.il  est  arrivé.  Ces  divers  procédés  viennent  de  recevoir 
une  consécration  expérimentale  d'une  grande  valeur 
par  l'emploi  qu'en  a  fait  un  médecin  de  la  Bourboule, 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  le  Dr  Ad.  Nicolas,  dans  un 
cas  d'empoisonnement  par  le  laudanum.  Ce  cas  a  fait 
l'objet  d'une  note  présentée  à  l'Académie  de  médecine 
par  le  Dr  Le  Roy  de  Méricourt. 

Il  s'agit  d'une  petite  fille  de  trois  semaines  à  laquelle 
on  avait  administré  une  cuillerée  à  verre  d'eau  (soit 
5  grammes)  dWaudanum  de  Sydenham,  en  place  de  sirop 
de  chicorée.  Le  médecin  de  la  famille  M.  Demouy,  ne 
pouvant  être  prévenu  à  temps,  M.  Nicolas  fut  appelé  et 
eut  à  donner  les  premiers  soins. 

Par  suite  d'un  malentendu,  10  centigrammes  d'éméti- 
que  avaient  été  administrés  peu  après  l'ingestion  du  poi- 
son. M.  Nicolas  administra  lui-même  60  grammes  de  dé- 
coction de  noix  do  galle  et  du  café  en  àbondance,  et  il 
attendit  les  accidents. 

Les  premiers  symptômes  se  déclarèrent  deux  heures 
après  l'ingestion  du  poison.  Ils  consistèrent  en  nausées, 
somnolence  et  convulsions  toniques,  qui  se  reproduisirent 
à  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés  qui  laissaient 
après  elle  une  période  de  prostration  complète , 
pendant  laquelle  non  seulement  les  mouvements  respira- 
toires, mais  aussi  les  mouvements  du  cœur  étaient  suspen- 
dus. La  déglutition  était  impossible  et  la  moindre  injeo- 
tion  de  liquide  ramenait  les  accidents.  Il  n'y  eut  d'ailleurs 
(malgré  la  dose  énorme  d'émétique)  ni  vomissements, 
ni  selles,  ni  émissions  d'urine  pendant  les  douze  premiè- 
res heures.  Les  médecins  ne  perdirent  pas  de  vue  la 
petite  malade  et  se  succédèrent  auprès  d'elle  pendant  les 
quarante-huit  premières  heures.  La  phase  asphyxique  se 
prolongea  pendant  douze  heures,  moins  prononcée  pen- 


au  retour  des  jours  de  vacances,  et  dont  le  germe  a  pu 
être  pris  au  sein  de  la  famille,  comme  le  prouve  un 
exemple  récent  déjeune  collégien  revenant  de 'chez  lui 
où  il  s'était  trouvé  en  contact  avec  des  convalescents  de 
fièvre  typhoïde. 

«  Vu  l'accroissement  des  fièvres  scarlatines,  dit  cette 
circulaire, 'typhoïdes  et  autres  maladies  contagieuses,  et 
dans  le  but  d'en  prévenir  l'introduction  dans  le  collège 
au  retour  des  vacances,  les  parents  des  élèves  sont  priés 
d'apporter  un  certificat  du  docteur  ou  tout  au  moins  une 
assurance  satisfaisante  que  leurs  fils  n'ont  pas  été  expo- 
sés au  contact  d'une  maladie  contagieuse  pendant  leurs 
jours  de  congés.  Le  directeur  est  fâché  de  demander  aux 
parents  de  tels  certificats,  mais  les  faits  graves  de  mala- 
dies qui  ont  éclaté  dans  divers  collèges  de  l'Angleterre 
sont  de  nature  à  exiger  cette  précaution,  et  il  est  de  l'in- 
térêt même  des  parents  de  tout  tenter  pour  prévenir  des 
accidents  si  préjudiciables  à  la  santé JLe  leurs  epfantsl  » 
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dant  la  nuit  suivante  (le  poison  avait  été  ingéré  à  0  heu- 
res du  matin)  ;  le  matin  du  second  jour,  elle  fit  place  à 
une  phase  de  réaction  congestive  qui  fut  peu  prononcée. 

Dès  les  premiers  accidents,  M.  Nicolas  eut  l'idée 
d'employer  la  respiration  artificielle  par  la  manœuvre 
des  bras,  combinée  avec  la  malaxation  du  thorax  et  la 
s&ccussion,  sur  laquelle  notre  confrère  le  DT  Mattei  a, 
dès  1867,  appelé  l'attention  au  sujet  de  la  mort  apparente 
des  nouveau-nés. 

A  vingt  reprises  différentes,  ces  manœuvres  amenèrent 
une  résurrection  véritable.  Dès  le  soir  du  premier  jour, 
l'enfant  eut  un  semblant  de  regard,  annonçant  le  réveil 
do  la  vie  ;  à  4  heures  du  soir,  le  deuxième  jour,  on  put  le 
ranimer  quelque  peu  en  lui  frottant  les  lèvres  avec  un 
peu  d'eau-de-vie.  Puis,  on  put  lui  administrer  par  cuil- 
lerées à  café  du  lait  de  sa  mère,  additionné  de  deux 
gouttes  de  madère  ou  d'eau-de-vie  ;  enfin  à  1  heure  du 
matin,  le  troisième  jour,  il  prenait  le  sein  ;^lle  quatrième 
jour,  rien  n'y  paraissait  plus. 

Il  est  aujourd'hui  bien  portant. 

M.  Nicolas  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  d'appliquer 
tel  ou  tel  procédé,  en  particulier,  ni  môme  de  rhythmer 
la  respiration  artificielle.  L'enfant  étant  tenu  entre  les 
genoux,  on  lui  écartait  les  bras  de  la  poitrine,  en  les  sai- 
sissant à  pleines  mains  au  niveau  du  moignon  de  l'épaule. 
Quand  l'air  s'introduisait,  il  arrivait  que  la  respiration 
naturelle  se  rétablissait  aussi,  bien  faible,  il  est  vrai, 
mais  suffisante  pour  entretenir  l'hématose,  dans  des  pou- 
mons, d'ailleurs  parfaitement  perméables.  Souvent  aussi 
la  manœuvre  des  bras  ne  produisait  rien  et  la  compres- 
sion de  la  poitrine  oulasuccussion  étaient  seuls  efficaces. 
Pendant  longtemps  tout  se  borna  à  un  léger  hoquet  con- 
vulsif  et  l'on  se  contentait  de  tenir  la  poitrine  béante  au 
moment  du  hoquet,  puis  de  comprimer  après  sa  cessation. 

Dans  sa  note,  M.  Nicolas  dit  s'être  bien  trouvé  anté- 
rieurement de  ces  manœuvres  dans  des  cas  d'asphyxie 
par  submersion,  de  mort  apparente  des  nouveau-nés, 
d'asphyxie  succédant  aux  quintes  de  coqueluche,  de  con- 
vulsions, laissant  après  elles  une  période  d'inertie  respi- 
ratoire, qui  eussent  amené  la  mort,  si  l'on  n'eût  pas  agi. 


Nous  croyons  avec  lui,  et  nous  avons  déjà  insisté  sur  ce 
point,  que  ces  procédés,  d'une  grande  simplicité,  sont 
trop  dédaignés  chez  nous  et  qu'ils  sont  appelés  à  rendre 
de  grands  services  dans  la  pratique  courante. 

D*  J.-M.  Cyrnos. 


Bactéries  et  Vibrions  (1). 

Dans  certaines  maladies  infectieuses  spontanées,  ou 
provoquées,  et  même  dans  certains  empoisonnements 
{par  la  cyclamine)  on  a  constaté  depuis  longtemps  la  pré- 
sence d'infusoires  filiformes. 

Le  rôle  joué  par  les  infusoires  dans  ces  affections  n'est 
pas  encore  bien  déterminé.  Ces  éléments  sont-ils  la  cause 
ou  l'effet  de  la  maladie  ?  Peuvent-ils  produire  par  intro- 
duction dans  un  organisme  vivant  un  milieu  septicémi- 
que,  semblable  à  celuijdans lequel  ils  se  sont  développés? 
Les  bactéridies  ne  seraient-elles  que  des  témoins  d'un 
état  putride,  sans  pouvoir  servir  à  le  caractériser? 

Voici,  d'après  M.  Davaine,  la  classification  des  vibrio- 
niens  : 


Filaments  droits  l  se  tournant  < 
ou  infléchis      '  spontanément,  j 
Mais  non  tournés 

en  hélice.  immobiles, 

Filaments  tour- 
nés en  hélice. 


rigides.  Bacterium. 
flexués.  Vibrio. 

Bacteridium. 
Spirillum. 


I.  Gknrb  Bactérie.  Corjs  filiforme  raide,  devenant 
plus  ou  moins  directement  articulé,  par  suite  d'une  divi- 
sion spontanée  imparfaite  ;  mouvement  vacillant  non  on- 
dulatoire (Dujardin). 

Espèces.  B.  Termo; — B.  Catenula,  — B.  Putredinis. 

II.  Genre  Vibrion.  Corps  filiforme  plus  ou  moins  dis- 
tinctement articulé,  par  suite  d'une  division  spontanée 
imparfaite,  susceptible  d'un  mouvement  ondulatoire 
comme  un  serpent  (Dujardin.) 

(1)  Extrait  du  Guide  pour  lea  travaux  pratiques  de  Microqraphik 
Paris,  G.Masaon,  éd.  1879. 


Est-ce  utile?  Est-oe  pratique?  Aux  membres  de  l'Uni- 
versité, à  leurs  moments  de  loisir,  d'étudier  ce  nouvel 
article.  t 

(In  Sanitary  Record.)      Joseph  de  Pietra  Santa. 


La  télégraphie  électrique. 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Chappe,  découvrant  en 
1794  la  télégraphie  électrique  qui  devait  rendre  de  si  im- 
portants services  &  l'humanité,  et  nous  permettre  de  com- 
muniquer en  peu  de  minutes  entre  le  Nouveau-Monde  et 
l'Ancien  Continent,  se  doutait-il  qu'il  avait  été  deviné  ou 
plutôt  annoncé  dès  l'an  1762. 

Nous  trouvons,  en  effet,  dans  une  lettre  adressée  le 
28  juillet  de  cette  année  par  Diderot  à  Mlle  Voland  le 
passage  suivant  :  «  ....  Si  quelque  physicien,  quelque 
Cornus  étendait  un  jour  la  correspondance  d'une  ville  à 


une  autre,  d'un  endroit  à  quelques  centaines  de  lieues  de 
cet  endroit,  la  jolie  chose.  U  ne  s'agirait  plus  que  d'a- 
voir chacun  sa  petite  boîte.  Ces  boîtes  seraient  comme 
deux  petites  imprimeries  où  tout  ce  qui  s'imprimerait 
dans  l'une,  subitement,  se  reproduirait  dans  l'autre...  » 

N'était-ce  pas  une  divination?  La  science  a  réalisé  le 
rêve  de  Diderot.  De  cette  idée  à  la  télégraphie  élec- 
trique, au  téléphone  et  au  phonographe,  il  n'y  avait  que 
quelques  pas  à  faire;  quelques  perfections  à  apporter. 
Chappe  et  Edison  ont  accompli  la  pensée  du  savant  en- 
cyclopédiste ! 

 J.  de  P.  S. 

Les  étoffes  de  plume. 

Par  M.  Bourguignon,  de  Donchery  (Ardennes). 

Après  des  recherches  sans  nombre,  l'inventeur  est  ar- 
rivé à  fabriquer  des  étoffes  de  plume,  et  à  constater  que 
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Espèces.  V.  Lineola.  —  V.  Régula.  — V.  Bacillus.  — 
Vibrion  lactique. 


Fig.  1.  -  Bactérie»  et  Vibrions.  —  A.  Vibrio  reigula.  B.  Bacterlum 
putredinis.  —  Les  lignes  ponctuées  indiquent  le  chemin  parcouru 
par  les  Vibrions. 

III.  Genre  Bactkridib  (Davaine).  Corps  filiforme,  droit 
ou  infléchi,  plus  ou  moins  distinctement  articulé  par  suite 
d'une  division  spontanée  imparfaite,  toujours  immobile. 

Baclèridie  charbonneuse  (Davaine).  Filaments  droits, 
roides,  cylindriques,  quelquefois  composés  de  deux,  trois, 
très  rarement  quatre  segments,  offrant  des  inflexions  à 
angles  obtus,  en  rapport  avec  les  articles;  très  minces 
relativement  à  la  longueur. 

Dans  les  pustules  malignes,  les  filaments  simples  ont 
jusqu'à  0mm,01  de  longueur  dans  le  sang  des  gros  vais- 
seaux; ils  sont  ordinairement  courts  et  atteignent  leurs 
plus  grandes  dimensions  dans  la  rate. 

IV.  Genre  SpiRiLLUM(Ehrenberg).  Corps  filiforme  con- 
tourné en  hélice  non  extensible,  quoique  contractile. 
(Dujardin). 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  sur  ce  sujet 


des  détails  plus  circonstanciés,  pourront  consulter  l'ar- 
ticle Bactérie  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  Scion- 


7> 

pjg,  2.  —  Sang  charbooueux. 

ces  médicales,  article  rédigé  par  notre  savant  confrère 
le  Dr  Davaine. 

D'»  A .  Beauregard  et  V.  Galippb. 


REVUE  ÉTRANGÈRE 

TRAVAUX  ALLEMANDS. 

De  la  tuberculose  produite  par  l'absorption 
de  lait  provenant  de  vaches  tuberculeuses. 

Le  n°  47  du  journal  médical  de  Munich,  Aertzliches 
Intelligenz-Blatt,  contient  sous  la  signature  du  Dr  Bol- 
linger  un  extrait  d'un  rapport  qui  a  été  lu  dans  la  25° 
réunion  des  médecins  allemands  à  Baden-Baden. 

Ce  rapport  relate  des  faits  d'un  poids  si  considérable, 
que,  s'ils  étaient  confirmés  par  des  expériences  nouvelles, 
il  serait  nécessaire  de  modifier  profondément  le  régime 
d'alimentation  dont  le  lait  de  vache  est  la  base. 

On  sait  que  l'espèce  bovine  est  sujette  comme  l'homme 
à  la  maladie  que  l'on  appelle  tuberculose.  Cette  affection 
est  surtout  fréquente  en  Allemagne,  où  on  la  rencontre 
dans  la  proporlion  de  2  0/0,  quand  il  s'agit  de  vaches  au- 
dessous  de  6  ans  ;  au-dessus  de  cet  âge,  la  proportion  est 
de  5  0|0.  En  Bavière,  sur  3  millions  de  têtes,  on  compte 
55,000  têtes  phthisiques. 

D'après  l'honorable  rapporteur,  le  lait  des  vaches  tu- 


ces  étoffes  renfermaient  et  retenaient  une  quantité  con- 
sidérable de  calorique. 

Converties  en  chemises,  en  gilets,  en  caleçons,  en 
corsages,  en  chaussons  et  appliquées  sur  le  corps,"les  étof- 
fes de  plumes  feraient  disparaître  les  douleurs  les  plus 
rebelles. 

M.  Bourguignon  est  parvenu  à  tisser  la  plume,  quelle 
qu'elle  soit,  à  la  rendre  textile  et  à  faire  ainsi  des  étoffes 
résistantes  et  des  plus  soyeuses.  La  plume,  traitée  par  son 
procédé,  conserve  toutes  ses  qualités  premières,  c'estrà- 
dire  qu'elle  sert  à  confectionner  des  vêtements  quasi  im- 
perméables et  tout  particulièrement  chauds  et  légers. 

Les  étoffes  de  plume  remplaceront  très  avantageuse- 
ment la  flanelle. 

Le  nouveau  produit  réalise  une  économie  de  60  p.  0/0 
comme  matière  première  des  étoffes. 

D'  Ch.  B. 


Les  parfums  et  les  femmes. 

Le  D'  Américain  W.  Sampson  faisait  dernièrement 
une  conférence  sur  «  l'influence  des  parfums  sur  l'édu- 
cation et  le  caractère  des  femmes.  » 

Plus  de  vingt  ans  d'observations  sur  deux  cent  jeunes 
filles  ont  amené  le  conférencier  aux  conclusions  suivan- 
tes :  «  Le  musc  prédispose  à  l'amabilité  et  à  la  sensibilité  ; 
la  rose  à  l'effronterie,  l'avarice,  l'orgueil;  le  géranium  à 
la  tendresse;  la  violette  à  la  piété  mystique,  à  la  bigote- 
rie; le  benjoin  à  la  rêverie,  à  la  poésie,  à  l'inconstance; 
la  menthe  à  la  ruse,  à  l'intérêt  commercial  ;  le  vétiver  et 
la  verveine  au  goût  des  beaux  arts;  le  patchouli  à  l'hys- 
térie ;  le  camphre  à  l'abrutissement  ;  le  cuir  de  Russie  à 
l'indolence  et  &  la  lascivité  ;  le  hang-ilang,  le  parfum  le 
plus  dangereux,  à  la  prostitution.  » 

L'auteur  n'a  pas  parlé  de  l'oppoponax.  Prédisposerait- 
il  à  la  raison  f  Quoique  ces  conclusions  nous  paraissent 
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berculeuses  peut  constituer  un  danger  réel  pour  ceux  qui 
s'en  nourrissent.  On  considérait  autrefois  la  tuberculose 
par  inoculation  comme  une  illusion  ;  elle  a  cependant  été 
démontrée.  Et,  si  l'on  n'a  pas  encore  éclairci  la  question 
de  la  tuberculose  par  absorption,  l'existence  de  ce  fait 
ne  peut  être  mise  en  doute,  après  les  expériences  qui 
font  l'objet  du  rapport.  j 

C'est  le  lait  de  la  vacbe  qui  serait  la  cause  immédiate 
delà  tuberculose  par  absorption.  Ce  fait  vient  d'être  dé- 
montré sur  des  animaux  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

Dans  une  première  expérience,  4  jeunes  porcs  forent 
nourris,  pendant  environ  deux  mois,  du  lait  provenant 
d'une  vache  tuberculeuse. 

Tués  à  l'âge  de  4  à  5  mois,  on  a  constaté  chez  tous  ces 
animaux  des  tubercules  pulmonaires. 

Un  peu  plus  tard  un  autre  jeune  porc  fut  nourri  pen- 
dant quatorze  jours  du  lait  de  la  même  vache.  Au  bout 
de  trois  mois,  on  constatait  dans  les  poumons  la  présence 
d'une  grande  quantité  de  tubercules  miliaires. 

Dans  une  troisième  expérience,  on  prit  4  jeunes  porcs 
de  la  même  portée,  nés  de  parents  parfaitement  sains.  On 
les  nourrit  du  lait  d'une  vache  tuberculeuse  ;  deux  de  ces 
animaux  absorbaient  le  lait  cru,  les  deux  autres  bouilli. 
Lorsqu'on  les  eut  tués,  un  seul  fut  trouvé  sain  (l'un  de 
ceux  qui  s'était  nourri  de  lait  bouilli)  ;  les  autres  étaient 
atteints  de  tubercules  pulmonaires. 

L'analyse  microscopique  du  lait  employé  dans  l'expé- 
rience précédente  ne  donna  aucun  résultat. 

Le  rapporteur  discute  ensuite  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  l'absorption  du  lait  d'une  vache  tuber- 
culeuse peut  être  un  danger  pour  l'homme.  Il  n'hésite  pas 
à  considérer  l'infection  comme  possible,  quoique  rare.  Il 
n'apporte  en  effet  d'autres  preuves  que  le  fait  observé  par 
le  Dr  Hang  d'Amorbach.  Ce  dernier  a  attribué  la  mort 
d'un  enfant  de  5  ans  à  l'absorption  du  lait  d'une  vache, 
qui  fut  plus  tard  trouvée  tuberculeuse. 

D'après  le  rapporteur,  ces  expériences  et  ces  observa- 
tions démontrent  qu'il  est  nécessaire  de  n'absorber  le  lait 
de  vache  que  bouilli  ;  de  ne  jamais  prendre  du  lait  pro- 


venant d'une  vache  âgée  ;  qu'il  est  dans  tous  les  cas  plus 
prudent  de  recourir  au  lait  de  chèvre,  cet  animal  n'étant 
que  très  rarement  atteint  de  tubercules. 

Eugène  Foefbr. 


BUREAUX  D'HYGIÈNE  ET  DE  STATISTIQUE  DE  L'ÉTRANGER 

(Suite  et  fin,  voir  a°  175.) 

IV.  Annuaire  de  la  mortalité  et  tableaux  statistiques 
des  causes  de  décès  et  du  mouvement  de  la  population 
de  la  ville  de  Bruxelles  en  1878  (17e  année),  par  le 
Dr  E.  Janssens,  avec  plans  et  diagrammes  en  chromo- 
lithographie. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  aujourd'hui  ce  que  nous 
vous  avons  dit  à  plusieurs  reprises  au  sujet  de  cette  pu- 
blication annuelle.  Il  faut  espérer  qu'avec  le  concours  de 
la  Société  de  médecine  publique  de  Belgique,  nos  savants 
confrères  arriveront  à  généraliser  pour  tout  le  Royaume 
les  documents  qui  concernent  la  seule  ville  de  Bruxelles. 

Voici  le  résumé  annuel  du  mouvement  de  la  popula- 
lion  (année  1878)  : 

Naissances  (m.  et  f.)  légitimes  .  . .  2,211 

—  —      illégitimes..  2,137  :  5,740 

Mariages  :  1,554  (35  divorces  prononcés). 

Décès  (m.  etf.)  :  4,948.  Moyenne  quotid.  des  décès  :  13,6. 

Morts-nés  non  compris  dans  les  décès  :  362. 

La  diminution  des  décès  comparativement  à  la  moyenne 
de  la  période  décennale,  1864-75,  est  de  762. 

Le  taux  annuel  des  déoès  sur  1,000  habitants  est  ainsi 
représenté  par  le  chiffre  23,1. 

V.  Progrès  dans  l'organisation  du  service  sanitaire 
ponr  combattre  les  affections  contagieuses.  Nou- 
velles instructions  du  Bureau  d'hygiène  de  Brooklyn 
(New- York),  par  le  Dr  J.-H.  Raymond,  surintendant 
sanitaire. 

Le  Journal  d'hygiène  dans  son  numéro  du  5  juin  1879. 
s'est  empressé  de  traduire  et  de  résumer  ce  document, 
dont  l'importance  et  la  valeur  ne  peuvent  être  mises  en 
doute  un  seul  instant.  Dr  de  P. 


apporter  péu  d'enseignement  pratique  à  la  science  de 
l'hygiène,  nous  les  avons  citées  textuellement  pour  per- 
mettre à  nos  hygiénistes,  du  beau  sexe,  de  prendre  ou  de 
laisser  les  parfums  qui  ne  leur  conviendraient  pas,  si 
toutefois  elles  attachent  une  certaine  importance  aux 
opinions  de  cet  ingénieux  conférencier  peut-être  par  trop 
Américain. 

J.  de  P.  S. 


Empoisonnement  par  le  Laudanum. 

Un  cas  curieux  d'empoisonnement  par  le  laudanum 
vient  de  se  produire  à  Glascow.  Un  négociant  de  la  ville 
appelé  au  dehors,  pour  ses  affaires,  avait  confié  son  jeune 
enfant  à  une  femme  de  ménage  ;  le  soir,  rentrant  chez 
lui,  il  trouvait  la  femme  en  état  d'ébriété  assez-avancé  et 
son  fils  gravement  malade.  Il  appela  son  voisin,  lephar- 
maoien,  qui  reconnut  immédiatement  les  symptômes  d'un 


empoisonnement,  se  rappelaavoir  vendu  à  la  femme,  dans 
la  journée,  du  laudanum,  et  lui  conseilla  d'appeler  le 
Dr  Chalmers,  chirurgien  de  police.  Ce  dernier  vint  aus- 
sitôt et,  malgré  ses  soins,  l'enfant  succombait  le  lende- 
main dans  d'horribles  souffrances.  Sur  une  table  de  la 
chambre  on  découvrit  une  fiole  contenant  22  gouttes  de 
laudanum  sur  50  qu'elle  renfermait  primitivement,  et  la 
femme  avoua  en  avoir  donné  3  ou  4  gouttes  à  l'enfant. 
Elle  fut  immédiatement  remise  entre  les  mains  du  Shériff. 

Quoique  ce  fait  d'empoisonnement  se  soit  produit  sur 
un  enfant,  avis  à  ceux  qui  usent  et  abusent  du  laudanum, 
et  s'empoisonnent  ainsi  quelquefois  à  la  longue  pour 
l'amélioration  passagère  d'une  crise  quelconque. 
{In  British  Médical.)  J.  de  P.  S. 

N.  B.  —  On  sait  avec  quelle  facilité  les  Anglais  peu- 
vent se  procurer  des  doses,  même  assez 
parations  opiacées! 
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Asile  d'aliénés  de  Québec  (Canada). 

Dans  la  province  de  Québec,  avant  1845,  les  aliénés 
étaient  reçus  dans  les  hospices  et  dans  les  hôpitaux  pu- 
blics. Perdus  'au  milieu  d'un  grand  nombre  d'infirmes 
renfermés  dans  ces  maisons,  les  cas  de  folie  ne  pou- 
vaient être  le  sujet  d'une  attention  spéciale. 

Nos  honorables  et  savants  confrères,  les  D"  Douglas, 
Frémont  et  Morin,  frappés  de  cette  lacune,  résolurent 
de  fonder  un  établissement  où  seraient  traitées  les  mala- 
dies mentales.  Grâce  au  bienveillant  concours  de  Lord 
Metbalp,  alors  gouverneur  du  Canada,  ils  eurent  la  sa- 
tisfaction de  mener  leur  entreprise  à  bonne  fin. 

Aujourd'hui,  l'Asile  de  Québec  est  en  pleine  prospérité  : 
800  sujets  forment  la  population  de  l'asile,  pour  lesquels 
le  gouvernement  paie  une  subvention  annuelle  et  indivi- 
duelle de  143  liv.  sterl.  D'après  un  arrangement 
passé  entre  le  gouvernement  de  la  province  et  les 
propriétaires,  l'Etat  s'engage  à  tenir  dans  l'Asile  le 
nombre  de  650  individus,  et  dans  le  cas  où  il  en  aurait 
plus  à  y  tenir,  les  propriétaires  sont  obligés  de  les  rece- 
voir à  raison  d'une  somme  moins  élevée  que  celle  déter- 
minée pour  les  650.  (Le  surplus  ne  coûte  que  132  liv. 
sterl.  par  chaque  individu.) 

Le  système  adopté  par  le  gouvernement  est  à  la  fois 
sûr  et  économique,  et  les  statistiques  ont  prouvé,  au 
dèlà  môme  de  toute  espérance,  combien  ce  choix  était 
judicieux,  et  un  aperçu  rapide  des  dépenses  des  asiles 
dans  les  différents  pays  étrangers  vient  affirmer  que 
l'asile  de  Québec,  tout  en  répondant  à  sa  mission,  est  un 
de  ceux  qui  coûtent  le  moins  cher  à  l'Etat. 

En  1872, 989  malades  ont  été  traités  dans  l'Asile,  pré- 
sentant une  augmentation  de  88  malades  sur  l'année  1871; 
augmentation  qui  n'a  rien  d'accidentel  et  qui  n'est  que 
la  répétition  d'un  fait  constant  qui  se  reproduit  depuis  la 
fondation  de  l'établissement.  Cependant  en  comparant  les 
statistiques  de  l'Etranger,  on  peut  dire  que  l'augmenta- 
tion de  l'aliénation  mentale,  en  raison  de  l'augmentation 
de  la  population  saine,  est  plus  faible  dans  cette  pro- 
vinee  que  dans  un  grand  nombre  de  pays  étrangers. 

La  partie  médicale  est  traitée  avec  le  plus  grand  soin 
et  d'une  façon  aussi  complète  qu'on  peut  le  souhaiter  dans 
un  rapport  de  ce  genre.  Tout  en  regrettant  de  ne  pou- 
voir y  insister  plus  longuement,  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant passe*r  sous  silence  deux  importantes  questions 
posées  par  nos  confrères  : 

1°  Le  mot  incurable  doit-il  être  employé  dans  la  classi- 
fication des  malades  atteints  d? aliénation  mentale  f 

2°  Doit-on  avoir  des  asiles  distincts  pour  les  malades  cu- 
rables et  pour  les  malades  considérés  incurables? 

En  réponse  à  la  première  question,  d'accord  avec  la 
plupart  des  aliénistes  Français  et  se  basant  sur  de  nom- 
breux exemples,  MM.  Douglas,  Frémont  et  Morin,  sont 
d'avis  que  le  mot  incurable  doit  être  rayé  du  vocabulaire 
de  la  médecine  mentale. 

Quant  à  la  seconde  question,  elle  doit  être  examinée 
sous  le  double  point  de  vue  :  traitement  et  économie. 
Après  un  sérieux  examen,  et  adhérant  aux  résolutions 


adoptées  au  Congrès  d'aliénistes  tenu  à  Philadelphie 
en  1868,  se  rattachant  aux  idées  régnantes  en  France, 
nos  savants  confrères  se  rangent  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1»  La  vie  en  commun  des  sujets  atteints  de  manie  aiguë 
plus  ou  moins  bruyante  et  plus  ou  moins  violente,  et  de 
ceux  dont  la  maladie  a  revêtu  avec  le  temps  un  caractère 
plus  calme,  est  désirable  pour  plusieurs  raisons,  entre 
autres  parce  que  les  derniers  tempèrent  par  leurs  habi- 
tudes généralement  paisibles,  par  leur  maintien  calme  ou 
par  leur  indifférence,  la  trop  vive  excitation  -des  pre- 
miers et  leur  servent  de  modérateurs. 

2°  Au  point  de  vue  économique,  cette  division  ne  peut 
avoir  et  n'a  aucune  valeur,  attendu  qu'il  faut  bien  se  pé- 
nétrer de  cette  idée  que  Y  aliéné  n'est  pas  un  journalier \ 
mais  un.malade.  En  thèse  générale,  le  travail  de  l'aliéné 
n'est  pas  rémunérateur,  et  si  l'on  doit  faire  des  efforts 
pour  engager  les  malades  à  s'y  livrer,  c'est  que  ce  tra- 
vail est  un  moyen  hygiénique  des  plus  propres  à  la  con- 
servation de  la  santé  et  dissipe  les  rêves  fantastiques  qui 
occupent  l'esprit. 

En  terminant  leur  rapport,  MM.  Douglas,  Frémont  et 
Morin  signalent  une  lacune  regrettable  que  nous  sou- 
haitons ardemment  voir  se  combler,  nous  voulons  parler 
de  l'enseignement  clinique. 

On  sait  combien  de  peines,  combien  de  démarches  il  a 
fallu,  en  France,  pour  obtenir  cette  chaire  dont  l'absolue 
nécessité  s'imposait  à  tous  :  aujourd'hui  l'étude  clinique 
des  maladies  mentales  est  parmi  nous  un  fait  accompli, 
et  nous  sommes  convaincus  que  le  gouvernement  du  Ca- 
nada entendra  cet  appel  de  la  science,  et  que  l'enseigne- 
ment clinique  de  la  médecine  mentale  sera  officiellement 
installé  dans  toutes  les  écoles  de  médecine  de  la  province. 

Dr  Paul  Moreau  (de  Tours). 


Le  coupage  du  lait  et  l'alimentation  des  enfants 
an  biberon. 

A  la  séance  de  la  Sooiété  d'hygiène  dans  laquelle  a  été 
discutée  cette  question,  la  plupart  des  membres  pré- 
sents ont  été  de  l'avis  du  Dr  Grangé,  qui  prohibe  le  cou- 
page du  lait,  et  j'ajoute  que  les  médecins  qui  exercent  à 
Paris  sont  reconnaissants  à  M.  Grangé  de  leur  avoir  ap- 
pris, contrairement  aux  préjugés  régnants,  que  le  lait  de 
vache  n'est  pas  plus  nourrissant  que  le  lait  de  femme, 
malgré  sa  plus  grande  richesse  en  caséine.  On  se  trouve 
ordinairement  bien  à  Paris  de  donner  aux  enfants  du  lait 
sans  addition  d'eau  ;  cependant  le  Dr  Laurent  (de  Rouen) 
était  bien  convaincu  de  l'utilité  du  coupage,  et  personne 
assurément  n'a  supposé  que  les  faits  qu'il  citait  fussent 
inexacts. 

Ayant  rencontré  réminent  médecin  de  l'hôpital  des 
Enfants,  M.  Bouchut,  quelques  jours  après,  je  lui  ai  sou- 
mis la  question,  et  M.  Bouchut  m'a  déclaré  qu'à  son  avis 
les  efforts  faits  pour  donner  aux  enfants  un  lait  de  vache 
bien  concentré  ont  dépassé  le  but  et  que  souvent  le  lait 
est  trop  bon.  Voilà  une  grande  autorité  en  faveur  de 
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M.  Laurent.  Il  y  a  donc  probablement,  comme  disait 
Salomon,  temps  pour  tout  :  temps  pour  couper  le  lait, 
temps  pour  ne  pas  le  couper. 

J'ai  noté  Tété  dernier,  dans  maclientèle,  deux  faits  qui 
m'ont  donné  beaucoup  à  réfléchir  :  deux  enfants  élevés 
au  biberon,  âgés  d'environ  neuf  mois,  et  ayant  de  la 
peine  à  faire  leurs  dents,  étaient  pris  de  vomissements  et 
de  diarrhées  tenaces;  les  médicaments  ne  les  avaient 
améliorés  que  d'une  manière  passagère  et  j'étais  très 
inquiet  de  l'avenir  de  ces  enfants.  Tout  à  coup  je  n'en 
entendis  plus  parler,  je  supposai  qu'on  avait  changé  de 
médecin  et  je  m'assurai  indirectement  qu'ils  étaient  tou- 
jours en  vie.  Ayant  eu  occasion  de  revoir  les  deux 
familles  quelques  mois  après,  j'appris  que  le  premier  de 
ces  enfants  avait  trouvé  le  salut  dans  un  aliment  que 
j'eusse  certainement  condamné  :  la  décoction  de  pain, 
liquide  épais,  gluant,  chargé  de  flocons  de  pain  non  dis- 
sous ;  pendant  une  semaine  ou  deux  on  ne  lui  avait  rien 
donné  d'autre  dans  son  biberon,  il  avait  supporté  cette 
boisson  ;  puis  on  était  revenu  progressivement  à  l'usage 
du  lait  pur,  pris  deux  fois  par  jour  dans  une  vacherie  du 
voisinage.  Quant  au  second,  on  lui  avait  donné  dans  son 
biberon  une  épaisse  décoction  d'orge  et  il  s'en  était  éga- 
lement bien  trouvé. 

Ces  deux  boissons  se  trouvaient  être  des  mélanges  de 
dextrine  et  de  glucose,  par  conséquent  des  aliments  pau- 
vres, bien  inférieurs  au  lait  et  insuffisants  pour  l'entre- 
tien de  la  vie,  mais  en  revanche  très  faciles  a  digérer 
et  très  précieux  pour  des  estomacs  momentanément  im- 
puissants. Une  décoction  de  malt  eût  été  une  boisson  plus 
rationnelle,  et  je  me  propose  de  l'essayer  l'été  prochain 
quand  se  produiront  des  cas  analogues.  En  cela  je  ne 
ferai  que  me  conformer  à  un  usage  répandu,  dit-on,  en 
Allemagne  et  en  Alsace. 

Dr  Landur. 


Compte-rendn  du  Secrétariat. 

EXPOSÉ  STATISTIQUE  ET  MÉDICAL  DE  LA  VILLE  DU  HAVRE 

(année  1878), 

Par  le  Dr  Lbcadre. 

Continuant  la  belle  série  de  ses  études  statistiques  et 
médicales  sur  la  ville  du  Havre,  notre  éminent  collègue 
et  mattre  applique  sa  méthode,  ses  recherches  à  l'année 
1878. 

Vous  lirez  avec  un  vif  intérêt  la  relation  de  la  fièvre 
typhoïde  qui  a  sévi  au  mois  d'août,  dans  les  environs  de 
Bolbec  : 

«  La  maladie  venant  atteindre  des  individus  chez  les- 
quels la  misère,  la  mauvaise  alimentation,  la  malpropreté, 
entretenaient  une  dépression  d'autant  plus  profonde, 
d'autant  plus  constante,  qu'ils  vivaient  dans  une  atmo- 
sphère d'encombrement,  dans  des  logements  resserrés, 
abritant  plus  ou  moins  mal  un  bien  trop  grand  nombre 
de  personnes,  il  n'est  point  étonnant  qu'elle  prît  le  carac- 
tère profondément  adynamique.  C'est  le  caractère  que  lui 
reconnurent  les  médecins  de  Bolbec  qui  soignèrent  avec 
un  remarquable  dévouement  tous  les  malheureux  atteints 
de  la  maladie,  et  parmi  eux  j'aime  à  citer  les  docteurs 


Helot,  Crouzet,  Auger.  Aucun  caractère  ataxique  ne  s'est 
manifesté  chez  tous  ceux,  petits  ou  grands,  enfants  ou 
adultes,  qui  furent  atteints  de  l'épidémie  ;  aussi,  le  trai- 
tement, chez  tous,  consista-t-il,  après  l'emploi  de  quel- 
ques purgatifs,  dans  l'usage  des  toniques  sous  toutes  les 
formes,  comme  quinquina,  gentiane,  café,  aidés  de  l'ad- 
ministration de  substances  nutritives  ou  fortifiantes 
telles  que  bouillon,  vin  généreux,  etc.  Aces  traitements 
bien  dirigés,  il  fut  possible  d'attribuer  les  succès  qu'on 
obtint,  puisque  sur  un  chiffre  de  treize  malades  on  ne 
perdit  que  deux  individus,  et  encore  l'un  d'eux  était  en 
convalescence  de  la  fièvre  typhoïde,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  angine  gangréneuse  qui  l'enleva  dans  l'espace  de 
quelques  heures. 

«  Un  fait  remarquable  à  noter,  ajoute  très  judicieuse- 
ment M.  Lecadre,  c'est  que  l'épidémie  resta  concentrée 
dans  trois  hameaux  assez  distants  les  uns  des  autres,  sans 
se  répandre  au  dehors.  C'est  ce  qui  arrive  assez  souvent  : 
la  fièvre  typhoïde  apparaît  dans  une  de  ces  aggloméra- 
tions de  maisons,  s'y  maintient  pendant  quelques  temps 
et  finit  par  s'y  éteindre,  sans  se  répandre  dans  les  autres 
groupes  d'habitations  placés  quelquefois  à  des  distances 
assez  rapprochées.  » 

MANUEL  DE  L'ALLAITEMENT  MIXTE  ET  DE  L' ALLAITEMENT 

au  biberon,  par  le  Dr  Zabé. 

Dans  ce  petit  volume  de  99  pages  in-8°,  écrit  avec  mé- 
thode et  précision,  notre  distingué  collègue  s'efforce 
d'atteindre  le  but  indiqué  par  le  Dr  Bouchutdans  son  Hy- 
giène de  la  première  enfance. 

«  C'est  au  berceau  qu'il  faut  prendre  l'homme  pour  le 
soumettre  aux  lois  de  l'hygiène,  afin  d'entretenir  sa 
constitution  si  elle  est  bonne,  et  de  la  modifier  si  elle  est 
mauvaise.  » 

L'auteur  préconise  l'allaitement  mixte,  l'enfant  tétant 
et  biberonnant  alternativement.  De  cette  façon  la  mère 
ne  s'épuise  jamais,  et  toute  sorte  d'ennuis  sont  évités. 

«  Dès  le  siècle  dernier,  écrit  l'auteur,  beaucoup  de 
grandes  dames  n'ont  plus  voulu  allaiter  leurs  enfants,  le 
plaisir  étant  toujours  l'ennemi  des  lois  naturelles,  et  ses 
exigences  encore  plus  tyranniques  que  celles  de  la  misère. 
L'exemple  a  été  contagieux  ;  le  nombre  des  nourrices  a 
été  en  diminuant  ;  et  de  fait,  en  France,  la  mamelle  a 
singulièrement  dépéri.  » 

Malheureusement  c'est  de  l'histoire  1 

PROJET  D'UN  ÉTABLISSEMENT  D 'HYDROTHÉRAPIE  ET  D'ÉCOLES 
DE  NATATION. 

M.  le  Dr  Cabrol,  l'un  des  médecins  militaires  de  l'épo- 
que qui  ont  le  plus  affirmé  la  réalisation  des  applications 
de  l'hygiène  pratique,  avait  conçu  l'heureuse  pensée  de 
doter  Paris  d'un  grand  établissement  hydrothérapique,  à 
la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société,  en  utilisant 
les  eaux  thermales  du  puits  de  Passy. 

S'inspirant  des  plans  de  Brill's  baths,  de  Brighton, 
notre  éminent  confrère  propose  l'installation  de  deux 
immenses  salles,  dont  l'intérieur  formera  deux  vastes 
bassins  à  peu  près  circulaires,  dont  l'eau  constamment 
renouvelée  et  presque  vive  conservera  une  température 
de  23  degrés  centigrades. 

Au  delà  de  ces  deux  salles,  en  forme  de  théâtre,  seraient 
placées  deux  immenses  écoles  de  natation  destinées  à  re- 
cevoir un  public  fortuné. 
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L'une  de  ces  écoles  de  natation  resterait  à  la  disposi- 
tion des  lycées,  écoles,  maisons  d'éducation,  alternant 
pour  l'un  et  l'autre  sexe. 

L'autre  serait  mise  uniquement  à  la  disposition  de 
l'armée. 

Ce  vaste  établissement,  l'une  des  attractions  du  Paris 
moderne,  réunirait  les  applications  de  l'hydrothérapie 
sous  ses  formes  les  plus  variées. 

Nous  applaudissons  de  grand  cœur  au  succès  de  cette 
importante  création,,  mais  en  attendant  qu'elle  puisse 
surmonter  les  difficultés  matérielles  et  financières,  inhé- 
rentes à  toute  œuvre  de  ce  genre,  nous  rappellerons  que 
par  l'initiative  de  M.  l'ingénieur  Breton,  l'établissement 
thermo-médical  de  la  Madeleine,  le  Balnéum,  entre  dès 
ce  jour  dans  la  période  de  construction.  Nous  serions 
heureux  de  voir  notre  distingué  collègue  profiter  de 
l'expérience]  et  des  études  de  M.  le  Dr  Cabrol.  A  cet 
effet,  nous  mettrons  à  sa  disposition  les  deux  rapports  et 
documents  que  nous  avons  le  plaisir  de  déposer  sur  le 
bureau  de  la  Société. 

LA  THÉRAPIE  BALNÉAIRE  DANS  LES  GRANDS  TRAUMATISEES 
DE  LA  MAIN. 

Notes  et  commentaires  du  Prof.  Filippo  Scalzi,  de  Rome. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine, 
le  célèbre  chirurgien  a  mis  en  évidence  les  avantages  du 
bain  chaud  continu,  simple  ou  médicamenteux,  dans  les 
traumatismes  de  la  main. 

Avec  une  érudition  de  très  bon  aloi,  M.  Scalzi  a  énu- 
méré  les  travaux  des  chirurgiens  civils  et  militaires  qui 
avaient  eu  recours  avec  succès  à  une  pareille  méthode, 
aussi  logique  dans  ses  principes  que  pratique  dans  ses 
applications. 

Les  objections  formulées  contre  lui  par  quelques  or- 
ganes de  la  presse  ne  sont  pas  de  nature  à  amoindrir  la 
valeur  de  sa  méthode. 

Nous  prions  ncs  lecteurs  de  se  reporter  au  numéro  124 
du  Journal  d'hygiène.  Ils  trouveront  les  éléments  d'une 
statistique  nosocomiale,  très  importante,  et  ils  félicite- 
ront avec  nous  le  professeur  Scalzi  de  ses  succès. 

OUVRAGES  DÉPOSÉS   SUR  LE  BUREAU. 

(Séance  de  Février  1880.) 

1.  D'L.  de  Welling.  Du  Lait  dans  l'alimentation  au 

biberon.  Broch.  in-18.Rouen,imp.LéonDeshays, 
1879. 

2.  M.  Victor  Poupin.  Almanach  du  Bon  Citoyen,  Echo 

du  Jura  républicain.  1  vol.in-8, 1880. 

3.  M.  Henrt-C.  Burdett.  Pat  hospitals  and  patino 

"Wards  (Maisons  de  santé  dans  toutes  les  con- 
trées du  monde),  1  vol.  in-8.  Londres,  J.  et  A. 
Churchill,  1879. 

4.  M.  Charles  Pavesi,  de  Mortara.  Le  Sulfate  de  Po- 

tasse quinoïdé  comme  fébrifuge  économique. 
Broch.  in-8.  Extrait  du  Bulletin  pharmaceuti- 
que de  Milan,  1880. 

5.  Dr  Alessandro  Tassani.  L'Hospice  provincial  des  En- 

fants exposés  à Côme  (Exercice  1876-78).  Broch. 
in-8.  Côme,  1879.  —  Les  Enfants  trouvés  et  le 
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Tour.  —  Considérations  communiquées  à  la 
Société  Italienne  d'hygiène. 

6.  Annuaire  pour  l'année  1880,  publié  par  le  Bureau 

des  Longitudes  avec  des  notices  scientifiques. 
Paris,  Gauthiers-Villars,  imp.  lib. 

7.  Annuaire  del'ObservatoiredeMontsourispourl'an 

1880.  Météorologie.  —  Agriculture.  —  Hy- 
giène. Paris,  Gauthiers-Villars,  imp.  lib. 

8.  Journal  du  Ciel.  Notions  populaires  d'astronomie 

pratique,  par  J.  Vinot,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  physique.  Paris,  1880. 

9.  Dr  Hubert  Boens.  Plus  de  vaccin,  plus  de  vaccine, 

ou  moyen  d'arriver  à  supprimer  la  méthode  de 
Jenner.  Broch.  in-8.  Bruxelles,  lib.  Manceaux, 
1880. 

10.  Dr  Mourao-Pitta.  Rapport  annuel  sur  l'hospice  de 

Maria  Amelia,  à  Funchal  (île  de  Madère).  Paris, 
imp.  Parent*  1879. 

11.  D»  Gisberto  Ferrbtti.  Prophylaxie  de  la  Pellagre. 

Broch.  in-8.  Madère,  typ.  Vincenzi,  1880. 

12.  Annales  Brésiliennes  db  Médecine.  Bulletin  de  l'Aca- 

démie impériale  de  médecine  deRio-de-Janeiro. 
4e  trimestre,  1879. 

13.  Dr  B.  Carenzi.  Variole  et  Vaccination  (Lettres), 

in-18.  Turin,  1871. 
—     La  Vaccine  devant  les  familles.  Traduction  de 
la  brochure  du  Pr  Fonssagrives,  avec  notes. 
Turin,  1872. 

14.  Expériences  comparatives  sur  le  vaccin  animal  et  le 

vaccin  jenne'rien,  années  1871-72-73.  Rapport 
de  la  Commission  au  Préfet  de  Turin,  in-4,1871. 

15.  A.  Pailleux  et  D.  Bois.  Nouveaux  légumes  d'hiver. 

Expériences  d'étiolement  pratiquées  en  chambre 
obscure.  1  vol.  in-18.  Paris,  1880. 

16.  D«-  Cesari.  L'albuminate  de  fer  dans  le  traitement  de 

l'anémie.  Broch.  in-8.  Rome,  1879. 

17.  Dr  George  Waring,  de  Newport.  The  Sewerage  of 

villages-cities.  Système  d'égouts  dans  les  pe- 
tites localités.  —  Addresse  lue  à  l'Association 
américaine  des  sciences  sociales. 

18.  E.-O.  Lami  et  A.  Tharel.  Dictionnaire  encyclopé- 

dique de  l'industrie  et  des  arts  industriels,  5'  sé- 
rie. Paris,  1880. 

19.  Dr  J.  Gérard.  Conseils  d'hygiène  et  d'alimentation 

pour  tous  les  âges  de  la  vie  résumés  en  3,000 
aphorismes.  Vol.  in-12.  Paris,  V.  A.  Delahaye, 
1880. 

20.  Pr  Depaul.  Expériences  faites  à  l'Académie  de  mé- 

decine avec  le  cow-pox  ou  vaccin  animal  en  1866. 
Compte-rendu  au  Ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  in-4.  1867. 

21.  Dr  Villemin.  Rapport  sur  les  Epidémies  pendant 

l'année  1877.  Commission  de  l'Académie  de  mé- 
decine, in-4.  Paris,  1880. 

22.  Dr  E.  Large.  Les  Bains  d'air  sec  (Bains  turcs,  Ham- 

mam). Thèse  de  doctorat,  in-4.  Imp.  Parent,  1880. 

23.  M.  C.  Ladrey,  de  Dijon.  Traité  de  viticulture  et 

d'œnologie.  2»  édit.,  in-18  de  600  p.  Paris,  F. 
Savy,lib.-édit.,  1880»  Die 
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24.  MM.  C.  Girard  et  Ad.  Wurtz.  Agenda  du  chimiste 

pour  1880.  Lib.  Hachette,  1  vol.  in-18. 

25.  State  board  of  hbalth  du  Michigan.  Collection  des 

Rapports  et  Comptes  rendus  annuels.  5  vol., 
1872  à  1878.  Lansing,  E.  U. 
25  bis.  Dr  Just  L.-Championniére.  Chirurgie  antiseptique 
(principes,  modes  d'applications  et  résultats  du 
pansement  de  Lister).  1  vol.  in-18,  2°  édit.  avec 
figures  dans  le  texte.  Lib.  J.-B.  Baillière.  Paris, 
1880. 

26.  Société  des  sciences  médicales  de  Gannat.  Compte 

rendu  des  travaux  de  l'année  1878-79,  par  le 
Dr  S.  Paul  Fabre ,  broch.  grand  in-8.  Paris, 
V.  A.  Delahaye,  1879. 

27.  M.  Decroix.  Le  Tabac  devant  l'hygiène  et  la  morale, 

3°  édit. 

28.  Dr  Go  yard.  Influence  du  tabac  sur  le  développement 

des  organes  et  des  fonctions.  —  Publications  de 
la  Société  contre  l'abus  du  tabac. 

29.  Dr  F.  Garrigou.  Histoire  de  la  découverte  du  mer- 

cure dans  l'eau  de  la  source  du  Rocher  de  Saint- 
Nectaire  (Puy-de-Dôme).  Broch.  in-8.  Toulouse, 
1879. 

30.  Travaux  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  l'ar- 

rondissement de  Saint-Dié  (Vosges).  Période 
1870  à  1880. 

31.  L'Ordre  social.  Revue  mensuelle  des  sciences  socia- 

les, publiée  à  Zurich  et  Paris.  Lib.  Auguste 
Ghio. 

32.  Dr  Richebourg.  Etude  d'un  antiseptique  nouveau. 

(Salicol  Dussaul.)  Jacq.  Lechevallier,  éd.  1880. 

33.  D'  Lagardelle  (de  Bordeaux).  Pronostic  de  l'aliéna- 

tion mentale,  in-8.  Paris,  J.  Bazire,  lib.,  1880. 

34.  Dr  Marmisse  (de  Bordeaux).  Influence  des  mots  sur 

la  fécondité  et  la  sexualité  dans  la  population 
Bordelaise.  Broch.  in-8.  Bordeaux,  1880. 

35.  Dr  A.  Corivbaud  (de  Blaye).  Observations  et  lectures 

d'un  médecin  de  campagne.  Broch.  in-8.  Lib. 
J.-B.  Baillière.  Paris,  1880. 

36.  Dr  Justo-Maria  Zavala  (de  Madrid).  Etudes  sur  les 

Eaux  minérales  de  Archena  (Province  de  Mur- 
cie).  1  vol.  in-8.  Madrid,  1879. 

37.  Dr  A.  Bourgeois.  Essai  sur  l'hygiène  intérieure  des 

appartements.  Broch.  in-8.  Béziers,  1879. 

38.  MM.  Bouzom,  Delamotte  et  Ch.  Rivière.  Du  Carou- 

bier et  de  la  Caroube,  nourriture  des  animaux 
domestiques  par  les  caroubes.  Essai  de  propa- 
gation. Broch.  in  8.  Paris,  veuve  Renou,Maulde 
et  Cock,  1878. 

39.  Pr  Carlo  Maggiorani.  Influence  du  magnétisme  sur 

le  cervelet.  Broch.  in-8.  Rome,  1879. 

40.  M.  Félix  Hémbnt.  De  l'Instinct  et  de  l'Intelligence. 

Vol.  in-8.  Paris,  lib.  Ch.  Delagrave,  1880. 

41 .  M  Charles  Pavesi  (de  Mortara) .  Chloral  ferrugineux . 

—  Bromure  de  potasse  au  chloral. 

42.  î)f  E.  Verrier.  Du  Traitement  des  déviations  de  la 

matrice  par  la  position  et  la  gymnastique.  Br. 
in-8.  Paris,  Berger-Levrault,  1879. 

43.  Dr  Georges  De  Lalagade.  Vaccin  jennérien  et  Vaccin 


de  génisse,  thèse  de  doctorat.  A.  Parent,  imp. 
Paris,  1880. 

44.  Annales  de  statistique  du  Royaume  d'Italie,  2e  sé- 

rie, vol.  X,  1879.  —  Les  Budgets  communaux, 
16°  année,  1879.  Rome,  1879. 

45.  Dp  José  Triana.  Sur  le  Gonolabus  Condurango.  — 

Catalogue  des  Plantes  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  Colombie,  à  l'Exposition  de  1867. 

46.  Congrès  international  de  Démographie  tenu  à  Paris 

en  1878.  —  Compte  rendu  sténographique  des 
séances,  vol.  in-8.  Paris,  lib.  veuve  Henry. 

47.  A.  Daubrée.  Etudes  synthétiques  de  Géologie  expé- 

rimentale, 2e  partie .  —  Application  de  la  mé- 
thode expérimentale  à  l'étude  des  divers  phéno- 
mènes cosmologiques.  1  vol.  gr.  in-8.  Paris, 
Dund,  éditeur,  1879. 


Distinctions  honorifiques. 

—  La  Société  géologique  de  Londres  a  décerné  sa 
grande  médaille  Wollaston  à  M.  Daubrée,  directeur  de 
l'Ecole  des  mines,  notre  illustre  collègue  (membre  hono- 
raire), pour  ses  recherches  sur  la  constitution  artificielle 
des  matières  trouvées  dans  les  aérolithes  et  dans  les 
bouches  volcaniques. 


—  Les  Palmes  universitaires  ont  été  accordées  à  M.  le 
D*  Anner  de  Brest,  le  lauréat  (médaille  d'or)  du  Concours 
d'hygiène  et  éducation  de  la  l'«  enfance. 

Que  notre  modeste  et  laborieux  collègue  reçoive  ici 
toutes  les  félicitations  de  la  Société  française  d'hygiène. 


Gazette  d'hygiène  et  de  climatologie. 

Nous  voudrions  être  les  premiers  à  saluer  à  travers  les 
Pyrénées  la  création  de  la  Gaceta  de  hygiène  y  clima- 
tologia  de  Cadix. 

Que  notre  distingué  collègue  de  la  Société  française 
d'hygiène,  le  professeur  D.fBenito  Alcina,  veuille  bien 
recevoir  les  vœux  que  nous  formons  pour  le  succès  de  son 
œuvre. 

En  creusant  les  sillons  déjà  traoés  par  ses  célèbres 
compatriotes,  le  Dr  Monlau  (Monitor  de  la  salud)  et  les 
Dn  Letamendi  et  Rodriguez  Mendez,  de  Barcelone  (La 
salud),  il  saura  doter  son  pays  d'une  publication  utile  et 
plus  que  jamais  opportune. 

Le  1er  fascicule  de  janvier  nous  donne  par  la  plume 
autorisée  du  Dr  Pascual  Hantanon  la  première  (partie  de 
«  l'Enquête  sur  la  Pellagre  en  Espagne,  »  entreprise 
sur  les  instances  du  Gouvernement  italien,  et  d'après  le 
programme  adopté  par  le  Conseil  supérieur  de  Santé  de 
Rome. 

Nous  espérons  utiliser,  très  prochainement,  les  docu- 
ments importants  de  la  vaste  enquête,  poursuivie  avec 
persévérance,  sur  les  données  les  plus  scientifiques  dans 
les  deux  péninsules  de  race  latine. 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Pjetra  Santa. 

■ 

Parij,  —  Typ.  A  Pauknt,  rue  Momieur-le-Prii.ee,  19-M. 


Numéro  181 


U  MABS  1880 


JO-UKNAL  D'HYGIÈNE 


Paris,  ce  11  Mars  1880. 
Res  Higienicœ  et  Statisticaa  (1). 

I.  —  La  Réforme  de  l'hygiène  officielle  a  l'Académie. 
—  IL  Les  Circulaires  des  deux  Préfectures.  —  III. 
Le  Service  des  Epidémies  en  France.  —  IV.  Une 
Question  embarrassante.  —  V.  Encore  la  Statis- 
tique municipale.  —  VI.  Qui  faut-il  croire? 

I  * 

Les  vœux  que  nous  formulions  naguère  pour  la  ving- 
tième fois  sur  la  nécessité  de  réunir  dans  un  seul  fais- 
ceau compacte  toutes  les  forces  vives  de  nos  institutions 
d'hygiène  et  de  salubrité  publique ,  semblent  s'être  ré- 
percutés, en  échos  sympathiques,  sous  les  voûtes  de 
l'Académie  de  médecine. 

A  l'occasion  des  félicitations  que  M.  Lagneau  propo- 
sait d'adresser  aux  organisateurs  du  Bureau  municipal 
d'hygiène  du  Havre,  M.  Noël  Gueneau  de  Mussy  a  rap- 
pelé les  vœux  qu'il  avait  jadis  exprimés  pour  que  la  ville 
de  Paris  fût  dotée  d'un  Bureau  d'hygiène  analogue  à 
celui  que  dirige  à  Bruxelles  M.  le  Dr  Janssens,  «  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  admirables.  » 

«  En  effet,  si  une  bonne  statistique  des  décès  offre  un 
grand  intérêt  scientifique,  la  constatation  actuelle  de 
toutes  les  maladies  aiguës,  leur  répartition  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  cité,  la  marche  des  épidémies,  quand 
ces  maladies  se  présentent  sous  cette  forme,  sont  d'un 
intérêt  bien  plus  immédiat,  et  d'une  importance  pratique 
bien  autrement  grande  ;  car  ces  renseignements  sont  la 
base  nécessaire  des  mesures  prophylactiques  qui  peuvent 
en  empêcher -ou  en  limiter  la  transmission.  » 

(1)  Ce8t-à-dire  :  De  rébus  quœ  ad  tuendam  sanitatem  et  ad  re- 
giotiû  opes  populationesque  mtdice  recensendas  attineant. 
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Les  morphinisés  du  Michigan. 

Plus  instructive  est  l'énquête  'à  laquelle  s'est  livré  le 
Dr  0.  Marshall,  sur  l'invitation  du  même  bureau,  au  su- 
jet des  consommateurs  d'opium  (opium -eaters),  très- 
nombreux,  paraît-il,  dans  cet'  état  du  Michigan,  et  même 
sur  tout  le  territoire  de  l'Union  américaine. 

Pour  ce  seul  Etat,  déduction  faite  des  grandes  villes, 
où  l'enquête  a  paru  trop  difficile  à  conduire,  le  nombre 
des  morphinisés  est  de  1,313  pour  une  population  de 
225,033  habitants.  Sur  ce  nombre,  on  compte  803  femmes 
et  510  hommes.  Pour  la  morphine  seule,  ou  ses  sels  (sul- 
fate de  morphine),  le  chiffre  total  est  de  683,  dont  448 
femmes  et  235  hommes.  Pour  l'opium  et  ses  préparations 
(extrait  d'opium  et  laudanum,  en  particulier),  il  est  de 
630,  dont  3&5  femmes  et  275  hommes. 


«  Chaque  jour,  à  Bruxelles,  les  médecins  qui  consta- 
tent les  maladies  aiguës  contagieuses,  en  signalent  l'exis- 
tence, avec  l'indication  des  maisons  où  elles  se  sont  dé- 
veloppées. Ces  renseignements  sont  centralisés  dans  le 
Bureau  d'hygiène,  et  sur  des  cartes  où  chaque  maison  de 
la  ville  a  sa  place,  la  maison  contaminée  est  marquée 
avec  une  épingle  dont  la  tête  colorée  indique  par  sa  cou- 
leur la  nature  de  la  maladie.  On  peut  suivre  ainsi  avec 
une  rigoureuse  exactitude  la  propagation  des  maladies 
contagieuses. 

«  On  pourrait  faire  mieux,  ajoute,  en  fort  bons  termes,  . 
le  savant  académicien,  en  distribuant  dans  ces  maisons 
une  notice  imprimée  qui  indiquerait  pour  chaque  maladie 
les  mesures  prophylactiques  qui  doivent  être  prises  : 
comme  la  désinfection  des  déjections  dans  la  fièvre 
typhoïde  et  le  choléra  ;  les  revaccinations  autour  des  va- 
rioleux;  l'isolement  quand  il  est  possible.  On  pourrait 
même,  au  nom  de  l'intérêt  publio,  contraindre  les  riches 
à  exécuter  ces  mesures,  et  à  fournir  gratuitement  aux 
pauvres  le  moyen  de  le  faire  (1).  » 

M.  le  baron  Larrey,  avec  cette  compétence  et  cette 
autorité  que  nous  apprécions  tous,  s'est  empressé  d'ap- 
puyer la  motion  de  son  honorable  collègue  par  cette  rai- 
son «  qu'une  centralisation  bien  faite  de  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  la  statistique  des  maladies  épidémiques 
et  transmissibles  permettrait  mieux  d'en  rechercher  et 
d'en  garantir  la  prophylaxie. 

«  Le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département 
de  la  Seine  est  déjà  entré  dans  cette  voie-là,  comme  le 
Comité  d'hygiène,  comme  l'Administration  de  l*Assis- 


(i)  Ce  rôle  rentrerait  plus  naturellement  dan»  les  attributions  des 
Sociétés  d'hygiène,  à  l'exemple  de  oe  que  pratiquent  &  Londres  la 
National  health  Society  et  la  Ladie's  Sanitary  association;  c'est  là  du 
reste  l'un  des  objectifs  pratiques  de  la  Société  française  d'hygiène. 


Si  l'on  se  reporte  à  la  population  totale  de  l'État  : 
1,334,031,  et  que  l'on  suppose  une  même  proportion  de 
morphinisés,  on  arrive  au  chiffre  7,763  ;  et  si  l'on  songe 
que  l'enquête  n'a  pu  découvrir  que  les  cas  avérés  et,  pour 
ainsi  dire,  de  notoriété  publique,  on  trouvera  ce  chiffre 
au-dessous  de  la  vérité. 

Le  commerce  de  l'opium  est,  d'ailleurs,  considérable 
aux  Etats-Unis.  Il  y  est  importé  en  presque  totalité  de 
la  Turquie,  bien  que  la  Nouvelle- Angleterre,  la  Califor- 
nie et  l'Orizona  produisent  déjà  de  grandes  quantités  d'o- 
pium, dont  on  extrait  la  morphine  à  Philadelphie. 

L'importation,  pour  une  période  de  vingt-sept  ans,  a 
été  de  5,299 ,774  livres  d'opium  et  22,656  onces  de  mor- 
phine, représentant  26,472,979  dollars;  pour  les  trois 
années,  1850,  1851,  1852,  en  admettant  que  l'once  de 
morphine  représente  une  livre  d'opium  brut,  le  chiffre  de 
l'importation  annuelle  serait  de 74,119  livres,  représen- 
tant 195,372  dollars»  Il  s'accroit  annuellement  de  493 
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tance  publique,  comme  l'Académie  de  médecine,  s'en 
préoccupent  aussi  à  des  points  de  vue  distincts. 

«  Il  resterait  donc  à  centraliser  ces  documents,  pour 
les  compléter,  et  les  rectifier  les  uns  par  les  autres, 
en  leur  donnant  ainsi  le  caractère  d'ensemble  d'une  uti- 
lité GÉNÉRALE  ET  PRATIQUE.  » 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  chers  lecteurs,  que  ce  sys- 
tème nous  ramène  à  cette  fameuse  Commission  per- 
manente d'hygiène  et  de  statistique  municipale,  dont 
dès  1860,  MM.  Trébuohet,  Tholozan  et  nous,  avions  in- 
diqué la  raison  d'être,  le  rôle  et  le  recrutement  par  dé- 
légués des  Sociétés  médicales,  à  l'effet  de  déterminer, 
d'une  manière  scientifique,  les  conditions  précises  de 
l'Etat  sanitaire  de  la  grande  Cité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  de  médecine  a  trans- 
formé ces  desiderata  en  un  vœu  formel,  par  un  vote  una- 
nime, et  au  commencement  de  la  séance  du  2  mars,  pour 
que  ce  vœu  ne  restât  pas  à  l'état  platonique,  M.  Henry 
Gueneau  de  Mussy  a  repris  à  nouveau  les  arguments  de 
ses  collègues,  en  proposant  d'instituer  une  commission 
chargée  de  rechercher  le  meilleur  mode  possible  d'orga- 
nisation des  services  sanitaires. 

«  N'y  aurait-il  pas  urgence  à  ce  que  l'Académie  entre- 
prit l'étude  des  moyens  les  plus  efficaces  par  lesquels 
cette  réforme  pourrait  être  accomplie,  aussi  bien  que  des 
points  de  détails  sur  lesquels  elle  devrait  principalement 
porter? 

.  «  Si  l'Académie  s'entendait  sur  l'adoption  d'un  projet, 
ne  serait-il  pas  utile  qu'elle  le  fit  parvenir  aux  Chambres 
par  voie  de  pétition,  imitant  en  cela  l'exemple  de  l'An- 
gleterre?» 

La  proposition  de  M.  Henry  Gueneau  de  Mussy  rela- 
tive à  l'institution  d'une  Commission  «  chargée  de  re- 
chercher quelle  peut  être  l'organisation  du  service  sani- 
taire (considéré  surtout  dans  ses  rapports  avec  l'Admi- 
nistration) la  plus  favorable  à  la  santé  publique,  »  a  été 
renvoyée  par  le  Bureau  de  l'Académie  à  la  section  d'hy- 
giène constituée  en  Commission  spéciale,  avec  invitation 
de  présenter  dans  le  plus  bref  délai  possible  un  projet  à 
l'Académie. 


Avant  ce  vote,  M.  Delpech*  avait  rappelé  que  la  ques- 
tion des  mesures  à  prendre  en  présence  des  maladies 
contagieuses  et  transmissibles,  était  précisément  à  l'étude 
au  sein  dù  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine.  A  sa  prière, 
M.  le  Préfet  de  Police  avait  réclamé,  par  l'entremise  de 

:  Messieurs  les  Ambassadeurs,  les  règlements  qui  régissent 
la  matière  dans  toutes  les  contrées  civilisées  du  globe. 
Ces  documents  sont  déjà  à  sa  disposition,  car  il  est  chargé 

î  de  formuler  dans  un  rapport  un  projet  de  loi,  qui,  après 
adoption  par  le  Conseil,  sera  présenté  à  l'approbation  dès 

'  Chambres  (1). 

Est-il  besoin  de  dire  la  satisfaction  intime  avec 
laquelle  nous  saluons  l'aurore  des  nouveaux  horizons  qui 
s'ouvrent  devant  l'hygiène  officielle  ? 

II 

Dernièrement  la  Préfecture  de  la  Seine  réclamait  en 
ces  termes  la  participation  des  médecins  de  Paris  : 

«  Le  Bureau  de  statistique  municipale  recevra  avec 
gratitude  les  avis  des  praticiens,  concernant  l'invasion 
des  maladies  épidémiques,  notamment  des  maladies  ei- 
dessus  (fièvre  typhoïde,  variole,  rougeole,  diphthérie, 
scarlatine,  affections  puerpérales)  et  autres  s'il  y  avait 
lieu.  » 

D'autre  part,  M.  le  Préfet  de  Police,  par  une  circu- 
laire récente,  fait  appel  «  au  dévouement  au  bien  public» 
de  Messiéurs  les  Maires  de  Paris,  pour  l'aider  dans  l'ac- 
complissement de  sa  tâche,  en  ce  qui  concerne  «  Un  tra- 
vail d'ensemble  sur  l'Etat  sanitaire  de  la  France  et  le 
compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  se  seraient 
déclarées  pendant  Tannée  précédente.  » 

A  cet  effet,  chaque  Maire  a  transmis  aux  pratieiens, 
ses  administrés,  un  Bulletin  spécial  sur  lequel  doivent 
'  être  transcrits  les  renseignements  suivants  : 

«  Chiffre  de  la  population  de  la  commune  ;  nature  des 
Epidémies  ;  leurs  causes  les  plus  apparentes  ;  leur  durée; 


(i)  Nous  aurions  été  heureux  do  communiquer  an  savant  Rappor- 
teur la  série  des  documents  qne  possède  sur  cette  législation  étran- 
gère le  Bureau  de  Rédaction  du  Journal.  Ce  moyen  aurait  été,  a  coup 
,sûr,  beaucoup  plus  expédilif. 


pour  100  ;  l'accroissement  de  la  population  est  seulement 
de  78  pour  100,  le  chiffre  total  croît,  en  1877,  de 
46,342,711. 

Dans  l'Etat  du  Michigan,  la  consommation  d'opium  se- 
rait d'une  once  (avoir-du-poids)  par  semaine,  pour  cha- 
que mangeur  d'opium.  Un  droguiste  seul  en  fournit  une 
livre  par  semaine  &  50  clients  habitués.  En  admettant 
3  livres  par  an  pour  chaque  morphinisé,  on  arriverait  au 
chiffre  de  117,068  pour  la  totalité  des  consommateurs 
aux  Etats-Unis.  On  estime  que  le  cinquième  du  produit 
importé  est  absorbé  par  les  usages  médicinaux  ;  il  reste 
ainsi  93,654  consommateurs-amateurs  dans  toute  l'Union. 
Un  écrivain  du  New-York-Times  (30  déc.  1877)  évaluait 
ce  nombre  à  82,696  ;  mais  d'après  cette  estimation,  on 
obtiendrait  pour  le  Michigan  2,550  consommateurs,  c'est- 
à-dire  un  tiers  du  nombre  fourni  par  l'enquête. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  l'opium  et  ses  préparations 
qui  alimentent  ce  vice.  On  vend,  sous  le  nom  à'antidote 


pour  les  fumeurs  d'opium,  des  produits  qui  ne  sont,  en  réa- 
lité, que  de  l'opium  déguisé. 

L'abus  de  l'opium  est  souvent  la  conséquence  d'rin 
usage  médicinal  prolongé  ;  et  c£  fait  que  chaque  maison 
a,  là-bas,  sa  pharmacie,  explique  avec  quelle  facilité  l'em- 
ploi du  remède  passe  en  habitudes  surtout  chez  les  femmes 
qui  fournissent,  on  l'a  vu, .  le  plus  fort  contingent  dés 
morphinisés . 

L'emploi  médicinal  est  lui-même  abusif,  même  chez  les 
enfants .  Les  trois  quarts  du  million  de  bouteilles  de  «  si- 
rop adoucissant  de  "Winslow  »  est  consommé  aux  Etals- 
Unis.  Or,  chaque  bouteille  contient  de  un  demi-grain  à 
un  grain  de  morphine;  en  moyenne,  on  peut  compter 
qu'il  se  consomme  de  cette  manière  562,500  grains^  envi- 
ron 34,462  grammes  de  morphine  :  de  quoi,  dit  le  rappor- 
teur, tuer  un  demi-million  d'enfants  non  accoutumés  au 
remède. 

Chez  les  femmes,  l'Opium  s'emploie  Surtout  pour  apai- 
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Nombre  des  personnes  atteintes  de  l'Epidémie  ;  nombre 
des  personnes  mortes  ;  guérisons,  notes  et  observations 
générales.  » 

Comme  l'a  fait  très  justement  observer  à  l'Académie 
de  médecine  M.  Noël  Gueneau  de  Mussy,  «  pour  répon- 
dre à  cette  demande,  il  faudrait  que  chaque  médecin 
tînt  un  compte  exact  de  toutes  les  maladies  qui  passent 
sous  ses  yeux  ;  et  il  le  ferait  que  ce  document  n'aurait 
qu'un  intérêt  rétrospectif.  » 

Ajoutons  que  pour  les  praticiens  très  occupés,  qui  en 
rentrant  le  soir,  ont  à  peine  le  temps  de  transcrire  sur 
leur  registre  les  visites  du  jour,  cette  correspondance 
en  partie  double,  avec  la  Préfecture  de  la  Seine  et  la  Pré- 
fecture de  Police,  nécessiterait,  un  Secrétaire  ad  hoc 
dont  les  honoraires  ne  pourraient  pas  être  pris  sur  l'impôt 
de  la  patente.  Comme  le  constate  notre  distingué 
confrère  le  Dr  Dupouy,  l'administration  demande  bien 
souvent  au  médecin  le  sacrifice  de  son  temps  et  de  son 
activité,  mais  elle  laisse  subsister  pour  lui,  même  pour 
les  médecins  des  Bureaux'de  Bienfaisance,  cette  lourde 
charge  de  Ja  patente  qui  l'assimile  a  un  véritable  indus- 
triel. 

Que  le  Bureau  de  statistique  de  la  Ville,  dans  une 
pensée  que  nous  n'avons  ni  à  discuter  ni  à  apprécier  en 
ce  moment,  exige  des  médecins  de  l'Etat  civil,  sur  le  cer- 
tificat de  naissance,  des  détails  circonstanciés: 

1*  Sur  l'Etat  du  Père  en  cas  de  mariage  ou  de  recon- 
naissance (marié,  veuf  ou  célibataire)  ;  2°  sur  l'Etat  de 
la  Mère  (mariée,  célibataire,  veuve);  3©  sur  le  degré  de 
parenté  du  père  et  de  la  mère;  4°  sur  le  degré  d'aisance, 
des  parents;  5°  sur  la  date  ou  durée  du  mariage,  etc.  ; 

Cela  peut  rentrer  dans  son  droit,  car  il  s'adresse  à  des 
fonctionnaires  de  la  Préfecture;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
réclamer  le  concours  des  personnes  qui  n'ont  aucune  atta- 
che officielle  avec  l'Administration ,  il  importe  tout  au 
moins  de  tenir  compte  de  l'axiome  donnant, donnant,  et 
des  difficultés  matérielles  de  l'existence  contre  lesquelles 
ont  à  lutter  la  plupart  de  nos  modestes  confrères  de  la 
Capitale. 

L'intervention  simultanée  des  deux  Préfectures,  dans 


cette  question  de  statistique  hygiénique  et  médicale, 
constitue  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'unité  de 
Direction  que  réclament  M.  Gueneau  de  Mussy  et  le  Baron 
Làrrey. 

III 

Alors  même  que  les  médecins  de  Paris,  obéissant  à  des 
sentiments  d'abnégation  et  de  dévouement  qui  leur  sont 
habituels,  répondraient  avec  ensemble  à  l'appel  de  Mes- 
sieurs les  Préfets,  cela  ne  remédierait  pas  beaucoup  aux 
inconvénients  que  présentent  l'organisation  et  le  fonc- 
tionnement du  service  des  épidémies  sur  toute  la  sur- 
face du  territoire  de  la  France.  Donnons  à  ce  propos  la 
parole  à  M.  le  Dr  Villemin,  Membre  de  l'Académie  de 
Médecine,  Rapporteur  de  la  Commission  des  Epidémies 
pour  l'année  1877. 

•  «  Fidèle  aux  errements  de  ses  devanciers,  votre  rap- 
porteur a  dressé,  d'après  les  matériaux  parvenus  à  l'Aca- 
démie, un  tableau  par  départements  des  endémo-épidé- 
mies  qui  ont  régné  en  France  ;  mais  il  a  le  regret  de 
vous  le  dire,  ce  tableau  est  loin  de  donner  une  idée  exacte 
de  l'état  sanitaire  de  notre  pays.  L'organisation  défec- 
tueuse du  service  des  Epidémies  enlève  à  ce  document 
toute  valeur  d'ensemble,  il  n'a  qu'une  valeur  relative  et 
de  détail. 

«  Votre  Commission  a  déjà  signalé  bien  des  fois  les 
nombreux  desiderata  que  soulève  cette  question  admi- 
nistrative; elle  reviendra  encore  aujourd'hui  sur  les 
plaintes  amères  et  les  vœux  unanimes  de  mes  confrères 
des  départements  relatifs  à  ce  sujet. 

«  De  toutes  les  régions  de  la  France  nous  arrive  ce  cri  : 
Tant  que  la  réglementation  du  service  des  épidémies  ne 
sera  pas  modifiée,  les  statistiques  ne  seront  qu'un  sem- 
blant trompeur  de  l'Etat  sanitaire. 

«  Parmi  toutes  ces  doléances,  éooutez  celles  du 
Dr  Mougeot  :  «  Je  suis,  dit-il,  médecin  des  Epidémies 
a  depuis  longtemps  ;  excepté  deux  règnes  de  dysentérie 
«  où  j'ai  été  appelé  pour  énumérer  les  morts,  je  n'ai 
«  jamais  été  convié  pour  constater  l'existence  d'une  épi- 
ce  démie .  J'aurais  donc  dû  affirmer  par  l'envoi  d'autant 


ser  les  troubles  menstruels,  ce  qui  explique  encore  que 
l'abus  soit  plus  fréquent  chez  elles. 

Enfin,  chez  la  plupart,  ce  sont  les  injections  hypoder- 
miques qui  ont  entraîné  l'abus.  Dans  le  Michigan,  on  a 
relevé  trois  cas  dans  lesquels  la  morphine,  administrée 
par  cette  voie,  s'élevait  de  48  à  60  centigrammes  par 
jour.  Un  homme  de  Pétoskey  (Michigan)  consommait 
62  grammes  d'opium  par  jour.  Plusieurs  mangeurs  de 
morphine  consomment  jusqu'à  1  gr.  80  de  morphine  en 
une  dose. 

On  cite  une  femme  qui,  pendant  dix-huit  ans,  prenait, 
chaque  jour,  en  une  seule  dose,  1  gr.  20  de  morphine. 

Le  plus  vieux  des  mangeurs  d'opium  était  âgé  de 
86  ans,  un  autre  de  80  ;  plusieurs  ont  dépassé  70.  Une 
femme  de  20  ans  avait  débuté  à  14.  M.  Marshall  a  connu 
un  enfant,  dont  la  mère  était  mangeuse  d'opium,  et  qui 
en  prenait  depuis  sa  naissance  :  il  était  âgé  de  7  ans.  Il 
mourut,  après  trois  jours  de  mairie,  quand  U  fut  à  bout, 


et  en  présentant  tous  les  symptômes  des  plus  vieux  mor- 
phinisés. 

Un  correspondant  a  signalé  à  l'enquête  4  décès  sur  12 
cas  de  morphinisme  dans  l'année  1877.  Un  autre  a  relevé 
dans  une  même  famille,  4  suicides  de  morphinisés.  D'ail- 
leurs, l'insouciance  que  l'on  témoigne  dans  les  familles  à 
l'égard  des  préparations  d'opium,  explique  la  fréquence 
des  morts  accidentelles  de  ce  chef.  Dans  le  Michigan,  on 
compte  ainsi,  pour  la  période  1870-1875,  33  morts  acci- 
dentelles par  les  préparations  d'opium ,  dont  une  seule 
était  l'effet  d'un  suicide  ;  sur  ce  nombre,  les  empoisonne- 
ments par  l'opium  figurent  pour  11,  ceux  par  la  morphine 
pour  19;  ceux  par  le  laudanum  pour  3;  et  beaucoup  de 
cas  .  ont,  sans  doute,  échappé  à  la  statistique,  sans  comp- 
ter que,  là-bas,  comme  chez  nous,  des  doses  excessives 
d'opiacés  ont  du  bien  souvent  abréger  la  vie  des  malades. 

Que  nous  parle-t-on  de  la  Chjne  ?  L'importation  an, 
nuelle  aux  Etats-Unis  dépasse  eeJJe  du  céleste  Empire, 
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g-'.....,.       n,  ■  „  ,'    "  y       .  : 

«  de  rapports  absolument  négatifs,  que  l'arrondissement 
«  dé  Bar-sur-Aube  a  été  indemne  de  toute  affection  épi- 
«  démique. 

«  J'ai  la  conviction  que  cette  donnée  n'eût  pas  é*té 
«  conforme  à  la  vérité,  et  qu'il  y  a  eu  des  épidémies,  et 
«  peut-être  même  assez  meurtrières,  sans  que  je  n'en  aie 
«  rien  su  ;  et  je  n'ai  rien  su  parce  que  l'administration  . 
«  elle-même  n'a  pas  été  avertie,  tant  par  l'incurie  de 
«  l'autorité  municipale  de  la  Commune  atteinte,  que 
«  parce  que  le  traitant  a  fait  de  son  mieux  pour  atténuer 
«  la  rumeur  publique.  » 

Ces  appréciations  étant  tirées  d'un  document  officiel 
adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
et  publié  par  son  ordre,  nous  nous  dispenserons  de  tout 
autre  commentaire  en  concluant  comme  précédemment 
pour  la  nécessité  d'une  prompte  Réforme. 

Qu'il  soit  bien  entendu,  toutefois,  qu'en  parlant  de  R4- 
forme  nous  ne  visons  pas  la  loi  organique  de  1848-50, 
que  nous  croyons  être  bonne  et  complète,  mais  ses  ap- 
plications qui  sont  défectueuses,  mais  son  mode  de  fonc- 
tionnement qui  est  soumis  à  des  fluctuations  et  à  des 
péripéties  absolument  indépendantes  des  principes  que 
la  loi  a  voulu  sauvegarder. 

IV 

D'après  ce  qui  précède,  il  ne  sera  pas  difficile  de  com- 
prendre l'embarras  où  nous  a  placé  la  question  que  le 
savant  Secrétaire  du  Conseil  de  santé  de  Brooklyn  (Etat 
de  New-York)  M.  R.-M.  Wyckoff  formule  en  ces  termes  : 

fi  Ne  serait-il  pas  intéressant  d'énumérer,  dans  un  ar- 
«  ticle  sommaire,  le  personnel  des  Bureaux  qui  concou- 
«  rent  à  la  rédaction  des  Bulletins  hebdomadaires  et  men- 
«  suels  de  la  statistique  municipale  de  Paris?  » 

Sans  nous  préoccuper  de  ce  qui  pourrait  être,  ou  de  ce 
qui  sera  dans  un  avenir  prochain,  résumons  de  notre 
nfieux  l'état  actuel  des  services. 

La  Préfecture  de  Police  possède  un  Bureau  de  statis- 
tique ;  elle  reçoit  communication  des  certificats  de  décès 
dressés  par  les  médecins  vérificateurs. 

Elle  a  sous  sa  direction  les  Commissions  d'hygiène 


d'arrondissement  siégeant  aux  Mairies.  Ces  Commis- 
sions, pour  la  plupart  bien  recrutées,  n'ont  pas  une  acti- 
vité très  grande  ;  elles  doivent  adresser  à  M.  le  Préfet  de 
Police  un  Rapport  annuel  portant  sur  tout  ce  qui  est  affé- 
rent à  la  salubrité  publique  et  à  l'hygiène  générale  de 
l'arrondissement.  Ces  Rapports  sont  transmis  au  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  qui 
doitles  résumer  dans  un  travail  d'ensemble  envoyé  chaque 
année  au  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  (1). 

Lorsque  les  causes  d'insalubrité  d'un  quartier  ou  d'une 
maison  tiennent  à  la  construction  même,  à  l'installation 
défectueuse  des  système  de  drainage,  d'égouts,  l'affaire 
est  renvoyée  à  la  Commission  des  logements  insalubres 
siégeant  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  et  dont  les  membres 
sont  nommés  directement  par  le  Conseil  municipal  de 
Paris  (2). 
De  là,  source  fréquente  de  conflits. 
Le  Bureau  do  statistique  de  la  ville  de  Paris  reçoit 
directement  des  mairies  les  feuilles  de  naissances  et  de 
décès  rédigées  par  les  médecins  de  l'Etat  civil,—  service 
des  constatations  de  naissance,  —  service  de  la  vérifi- 
cation des  Décès. 

Les  renseignements  sur  les  mariages  sont  fournis  di- 
rectement parles  mairies  à  des  époques  déterminées. 

Le  Bureau  de  statistique  ne  se  préoccupe,  en  aucune 
sorte,  de  ce  qui  se  fait  dans  les  Commissions  d'hygiène 
d'arrondissement,  de  ce  qui  se  décide  dans  le  Conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine.  Jusqu'ici  il  n'a  pu 
tenir  aucun  compte  des  Rapports  trimestriels,  sur  la  sta- 
tistique médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  si  magistrale- 
ment rédigés  par  M.  Er.  Besnrer,  le  savant  secrétaire 
général  de  la  Société  des  médecins  des  hôpitaux  (civils  et 
militaires). 

»  Dans  ces  conditions  les  chiffres  inscrits  aux  Bulletins 

(1)  L'on  se  demande  pourquoi  ces  Rapports  ne  sont  pas  renvoyés  à 
la  Commission  des  épidémies  de  l'Académie  de  médecine,  puisqu'à 
cette  Commission  incombe  le  soin  de  déterminer  chaque  année  le  véri- 
table Etat  sanitaire  de  la  France. 

(2)  Voir  nos  articles  critiques. In  Journal ji'hygiène,  III»  vol.,  p.  85 
à  146. 


au  siècle  dernier;  et  au  train  dont  vont  les  choses,  les 
Américains  n'auront  rien  à  reprocher  aux  Chinois,  où  les 
mangeurs  ou  fumeurs  d'opium  dépassent  le  million. 

Il  serait  curieux  de  faire  une  enquête  du  même  genreen 
Franoe,où  le  morphinisme  a  déjà  été  dénoncé  par  plu- 
sieurs d'entre  nous,  sans  que  personne  ait  encore  essayé 
d'estimer  ses  ravages. 

DrAn.  Nicolas. 


Le  pain  à  la  viande.  (Pain-Soupe.) 

Al'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  scienoes, 
on  remarquait  sur  le  bureau  des  tranches  d'un  pain  que 
rien,  àl'aspect,  ne  distingue  du  pain  de  munition.  Il  aété  fa- 
briqué par  M.  Scheurer  Kestner  et  consiste  dans  une  pâte 
formée  de  farine  et  de  viande  hachée  en  poids  égal,  ad- 
ditionnée d'un  peu  de  lard.  Cette  pâte  est  mise  à  lever, 
puis  cuite.  Après  la  cuisson,£on  reconnaît  que  sous  l'in- 


fluence d'une  sorte  de  ferment  digestif,  toutes  les  fibres 
musculaires  ont  été  pour  ainsi  dire  désagrégées  et  sont 
devenues  solubles.  Ce  pain  se  dessèche  à  la  manière 
d'un  biscuit,  et  il  suffit  de  le  faire  bouillir  dans  l'eau 
avec  du  sel  pour  obtenir  une  soupe  excellente. 

M.  le  général  Chanzy  a  fait  expérimenter  ce  pain  en 
Algérie  avec  un  certain  succès. 

«  Le  pain-soupe,  écrit-il,  est  d'un  usage  très  prompt, 
très  pratique  et  très  commode,  mais  la  soupe  ainsi  ob- 
tenue, quoique  très  mangeable,  n'est  peut-être  pas  d'un 
goût  assez  appétissant.  Il  y  aurait  à  craindre  que  le  sol- 
dat s'en  fatiguât  promptement.  » 

Rappelons  volontiers  à  cette  occasion  que  MM.  Wurtz 
etBouchut,  dans  de  très  intéressantes  recherches,  ont  fait 
connaître  la  faculté  digestive  du  suc  de  Carica  papaya 
qui  renferme  un  ferment  digestif,  sorte  de  pepsine  vé- 
gétale. 

La  fermentation  particulière  que  M.  Scheurer  Kestner 
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hebdomadaires  et  aux  Bulletins  mensuels  résultent  du 
travail  de  dépouillement  exécuté  par  les  employés  des 
Bureaux  de  la  Préfecture  de  la  Seine. 

Fonctionnant  en  dehors  de  ces  deux  services  spéciaux, 
le  Bureau  de  la  statistique  générale  de  la  France,  installé 
au  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  prend  dans 
les  documents  fournis  par  les  deux  Préfectures,  les  ren- 
seignements qu'il  adapte  à  son  Annuaire  statistioue  de 
la  France  (1). 

V 

A  l'occasion  de  notre  article  :  «  Le  nouveau  Bulletin 

HEBDOMADAIRE  DE  STATISTIQUE  DÉMOGRAPHIQUE  DE  LA  VILLE 

de  Paris  »  (2),  nous  avons  reçu  un  grand  nombre  de  let- 
tres de  félicitations  et  un  certain  nombre  de  lettres  for- 
mulant des  réserves,  voire  même  des  critiques.  Celles-ci 
portent  spécialement  sur  les  détails  empreints  de  trop  de 
personnalités  à  l'adresse  de  l'honorable  chef  du  nouveau 
Bureau. 

Comme  nous  avons  l'habitude  de  lutter  à  visage  dé- 
couvert, nous  transcrivons  ici  textuellement  quelques 
extraits  de  celle  que  nous  écrit  un  confrère  de  Province 
aussi  modeste  que  compétent. 

«  Quelques-unes  de  vos  appréciations  m'ont  rendu  rê- 
veur, triste,  puis  très  sérieux,  et  je  n'ai  pas  compris  cer- 
tains rapprochements  a  propos  du  bulletin  de  statistique. 

«  Je  me  réconcilie  avec  vous  et  vous  approuve  entière- 
ment lorsque  voiis  rentrez  dans  les  principes  et  dans  les 
détails  d'un  excellent  bulletin  statistique.  Je  trouve  en 
effet  que  jusqu'à  ce  jour,  le  Bulletin  du  Journal  d'hy- 
giène avec  ses  chiffres  et  ses  commentaires,  est  supérieur 
&  presque  tous  les  Bulletins  connus  ;  comme  vous  le  dites, 
la  connaissance  des  observations  météorologiques  est  in- 
dispensable; les  déductions  médicales  et  hygiéniques 


(1)  Ca  n'est  un  secret  pour  personne  qae  dans  l'étude  d'une  Epidé- 
mie donnée,  il  n'y  a  pas  toujours  concordance  entre  le»  chiffres  fournis 
par  le  Bureau  de  la  Préfecture  de  Police,  et  les  chiffres  donnés  par 
la  statistique  municipale. 

(?)  Voir  Journal  d'hygiène,  n- 175,  p.  49. 


a  constatée  pendant  l'action  de  la  panification  de  son 
nouvel  aliment,  se  traduisait  par  une  digestion  complète 
de  la  fibrine  et  des  matières  similaires,  offrant  ainsi  un 
phénomène  analogue  à  la  digestion  produite  par  la  pep- 
sine végétale  1 

Dr  Ch.  B. 


Moyen  propre  a  distinguer  le  beurre  artificiel  du 
beurre  naturel. 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  d'Agriculture,  de  notre 
éminent  collègue  M.  A.  Barrai,  le  moyen  aussi  simple 
qu'ingénieux  imaginé  par  M.  Donny  pour  distinguer  le 
vrai  beurre  des  beurres  artificiels.  Ce  moyen  repose  sur 
les  modifications  qui  se  manifestent  dans  les  deux  pro- 
duits, alors  qu'ils  sont  soumis  à  une  haute  température. 

Lorsqu'on  chauffe  le  beurre  artificiel  entre  150°tet  160°, 
il  ne  produit  qu'une  quantité'  insignifiante  de  mousse; 
toute  la  masse  éprouve  une  sorte  d'ébullition  irrégulière 


sont  nécessaires  au  moins  ponr  les  maladies  régnantes. 
De  plus  je  suis -'l 'adversaire  déclaré  des  moyennes  données 
sans  indication  des  bases  d'opération. 

«  Vos  idées  sont  justes  — aigres  sont  parfois  les  lignes 
dont  vous  les  accompagnez.  Cela  doit  nuire  momentané- 
ment à  leur  succès.  Appréciez  les  choses,  non  les  hommes, 
et  vous  obtiendrez  plus  facilement  l'approbation  de  tous. 
La  Science  doit  toujours  dominer  à  mon  avis  les  souve- 
nirs du  passé.  Dans  l'intérêt  même  des  principes  que 
vous  désirez  voir  triompher,  ne  voyez  pas  toujours  des 
adversaires  dans  les  Administrations  qui  sont  mobiles  et 
changeantes,  tandis  que  la  Science  marche  lentement  il 
est  vrai,  mais  sûrement,  vers  l'amélioration  physique  et 
morale  de  l'espèce  humaine.  Cela  djt,  gardez  votre  indé- 
pendance et  cette  hauteur  de  caractère  qui  font  l'homme 
et  l'honorent. 

«  Revenons  au  Bulletin  :  Depuis  longtemps  on  publie 
des  embrionsde  bulletins  statistiques, et  comparativement, 
le  D' Bertillon  a  cru  sans  doute  faire  beaucoup  mieux.  Il 
profitera  de  vos  avis,  et,  petit  à  petit  «  il  fera  mieux 
encore. 

«  Luttez  et  obtenez  l'interprétation  des  divers  éléments 
afin  d'en  tirer  logiquement  des  conséquences  pratiques; 
obtenez  de  même  la  nomination  d'une  Commission  perma- 
nente d'hygiène  et  de  statistique municipales.mais laissez 
la  plus  complète  indépendance  au  travailleur  infatigable, 
j'allais  dire  au  Bénédictin, chargé  de  recueillir  et  de  classer 
les  matériaux  démographiques  et  statistiques.  Qu'il  puisse 
conserver  la  tranquillité  et  la  liberté  la  plus  entière, 
sinon  nous  n'aurions  plus  que  des  copistes,  et  les  hommes 
intelligents  refuseraient  leur  concours  à  l'œuvre. 

La  Commission  serait  là  pour  signaler  les  lacunes  et 
rédiger  les  conclusions. 

«  En  résumé,  continuez  à  lutter  ardemment  pour  les 
principes,  en  ayant  plus  de  tolérance  envers  les  hommes.» 

Nous  remercions  bien  sincèrement  notre  savant  collè- 
gue de  la  Cité  Phocéenne,  de  ses.  conseils  et  de  ses  sages 
appréciations  I 


accompagnée  de  soubresauts  violents  qui  tentent  à  pro- 
jeter une  portion  de  beurre  hors  du  vase.  La  matière 
brunit,  mais  ce  phénomène  a  lieu  de  la  matière  sui-» 
vante  :  la  partie  grasse  de  l'échantillon  conserve  sensi- 
blement sa  couleur  naturelle,  et  la  matière  oaséeuse,  qui 
seule  brunit,  s'en  sépare  assez  nettement  sous  forme  de 
grumeaux  qui  viennent  s'attacher  aux  parois  du  vase. 

Le  beurre  naturel,  non  falsifié,  traité  parle  même  pro- 
cédé se  comporte  tout  autrement,  chauffé  vers  150°  ou 
160°,  il  produit  une  mousse  abondante  ;  les  soubresauts 
sont  beaucoup  moins  prononcés,  et  la  masse  brunit  aussi 
mais  d'une  façon  bien  différente. 

Une  bonne  partie  de  la  matière  colorante  brune  reste 
en  suspension  dans  le  beurre,  de  telle  sorte  que  la  masse 
totale  conserve  un  aspect  brun  caractéristique,  que  tout 
le  monde  a  pu  observer,  en  se  faisant  servir  une  sauce 
dite  au  beurre  noir. 

L'extension  que  tendent  à  prendre  dans  la  consomma- 


126  JOURNAL 


VI 

Et  à  ce  propos,  se  pose  devant  nous  cette  terrible  alter- 
native, qui  faut-il  croire?  Question  a.  laquelle,  le  bon 
La  Fontaine  aurait  répondu  sans  doute  : 

On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  Père  ! 

Suivrons-nous  les  avis  de  ces  amis  intermittents  qui 
nous  supplient  de  changer  d'allures,  pour  ne  pas  augmen- 
ter, chaque  jour,  le  nombre,  déjà  très  respectable,  de  nos 
adversaires?  ou  bien  en  supputant  et  le  terrain  parcouru 
avec  succès  depuis  six  ans,  et  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  lecteurs  qui  ont  assuré  la  vitalité  de  notre  Pu- 
blication, persisterons-nous  dans  cette  voie  de  polémique 
parfois  dangereuse,  toujours  difficile,  mais  qui  nous  per- 
met du  moins  de  conserver  notre  entière  indépendance 
vis  à  vis  des  choses  et  des  hommes? 


Tout  bien  considéré,  nous  aimons  mieux  rester  fidèle 
à  la  devise  de  ce  Roi  philosophe,  dont  nous  avons  été 
heureux  et  fier  d'être  le  Secrétaire  aux  beaux  jours  de  la 
jeunesse, 

FAIS  QUE  DOIS,  ADVIENNE  QUE  POUBEA! 

Dr  de  Pietba  Santa. 


BULLETIN  DES  SCIÊTÉS  SAVANTES. 

Association  internationale  pour  l'eau  potable. 

Séance  générale  tenue  à  Amsterdam  le  11  septembre  1879 
Discours  du  Président  M.  Edwin  Chadwick. 

Après  un  brillant  historique  de  la  question  dans  sa 
raison  d'être  et  dans  les  premières  phases  de  ses  mani- 
festations, notre  éminent  collègue,  Président  d'honneur 
de  l'Association,  donne  quelques  détails  circonstanciés 
sur  les  résultats  obtenus. 

Voici  l'un  des  passages  les  plus  remarquables  de 
l'adaress  : 

«  Je  termine,  Messieurs,  par  un  exposé  sommaire  des 
conclusions  générales  auxquelles  la  science  sanitaire  est, 
à  mon  avis,  arrivée  en  Angleterre,  en  ce  qui  touche  la 


tion  parisienne  les  beurres  artificiels  de  toute  nature  et 
de  toute, provenance,  donnent  un  intérêt  particulier  aux 
recherches  entreprises  dans  cet  ordre  d'idées. 

Dr  Ch,I)* 

L'hospitalité  de  nuit. 

Nous  avons  déjà  tant  de  fois  parlé  de  l'Hospitalité  de 
nuit(l),  que  nous  n'y  reviendrions  pas  si  nous  n'étions 
heureux  de  vous  dire,  avec  son  zélé  président  M,  le  ba- 
ron de  Livois,  combien  cette  œuvre  éminemment  utile  a 
réussi,  non  seulement  parmi  nous,  mais  dans  d'autres 
grandes  villes  qui  viennent  chercher  ici  des  rensei- 
gnements. 

Les  trois  âsiles  qui  sont  ouverts  aux  hommes  (rue  de 
Tocqueville,  rue  de  Vaugirard  et  boulevard  Voltaire) 
ont  reçu  pour  69,190  nuits  22,290  individus;  2,055  sont 
retournés  en  province  à  l'aide  de  passeports  gratuits  et 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  IV»  vol.,  pp.  49,  269,  352, 
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propagation  des  systèmes  perfectionnés,  de.  distribution 
d'eau  potable. 

«  La  première  est  l'amélioration  du  matériel  et  des 
méthodes  de  distribution  par  la  réunion  des  tuyaux  de 
service  des  maisons  aux  conduites  des  rues,  oomnm  par- 
ties d'un  système  qui  serait  appliqué  par  un  service  pu- 
blic responsable,  devant  faire  disparaître  toutes  les -con- 
ditions de  stagnation  par  laquelle  la  meilleure  eau  de- 
vient mauvaise  et  la  mauvaise  devient  pire. 

»  La  deuxième  conclusion  est.  que  ;  le  service  chargé 
de  faire  parvenir  à  domicile  l'eau  potable  pure  devra 
aussi  prendre  soin  d'enlever,  sans  délai,  les  eaux  im- 
pures, en  empêcher  la  stagnation  au  moyen  de  drains  et 
d'égouts  se  nettoyant  d'eux-mêmes  et  les  appliquer  di- 
rectement à  la  terre. 

«  La  troisième  enfin  concerne  les  sources  où  l'on  doit 
puiser  :  abandonnant,  aussitôt  que  possible,  les.  eaux  de 
rivière  qui  contiennent,  outre  l'égout  des  villes,  le  la- 
vage des  terres  à  leur  surface,  dans  lesquelles  se  trouvent 
Bouvent  de  grandes  quantités  d'engrais,  il  faudra  y  sub- 
stituer de  préférence  des  eaux  de  source, .  soit  celles 
provenant  des  rocs  de  formation  primaire,  soit  celles 
provenant  des  surfaces  libres  de  toute  impureté.  Chaque 
fois  qu'on  n'aura  pas  sous  la  main  de  bonnes  sources  na- 
turelles, on  en  créera  d'artificielles.  » 

M.  Edwin  Chadwick  rappelle  avec  raison,  les  résultats 
satisfaisants  obtenus  sur  les  navires  de  guerre  à  vapeur. 
Sur  tous,  l'approvisionnement  d'eau  potable  se  fait  au 
moyen  d'eau  de  mer  distillée  et  aérée,  laquelle  eau,  com- 
parée à  celle  obtenue  à  terre  des  sources  ordinaires  d'eau 
potable,  est  considérée  comme  très  supérieure  et  comme 
an  bienfait  au  point  de  vue  sanitaire. 

Sans  aucun  doute,  cette  supériorité  de  qualité  de  l'eau 
ainsi  formée,  contribue  à  entretenir  les  équipages  de  la 
marine  royale  dans  un  état  de  santé  meilleur  que  celui 
dans  lequel  se  trouvent  ceux  de  la  marine  marchande. 
-  Les  marins  de  nos  bâtiments  de  guerre,  en  station  sur 
les  côtes  de  la  Chine,  furent  attaqués  par  une  violente 
épidémie  de  dyssenterie.  On  découvrit  bientôt  que  la 
cause  en  devait  être  attribuée  a  l'eau  du  rivage  qu'ils 

■■— — — ^— — — — ■■—  • 

2,052  ont  obtenu  des  emplois,  tout  céja  grâce  aux  dé- 
marches des  sociétaires.  Les  divers  objets  d'habillement 
qui  ont  été  distribués  se  comptent  par  centaines,  ainsi 
que  les  bons  de  vivres,  complément  indispensable  de 
l'asile  gratuit. 

:  Honneur  donc  à  nos  vaillants  amis,  fondateurs  et  pro- 
pagateurs de  l'œuvre  :  baron  de  Livois,  comte  Des  Cars, 
D'  Passant,  etc.,  il  y  a  quelque  temps,  nous  leur  disions  : 
Courage;  ils  reçoivent  aujourd'hui  la  plus  douce  récom- 
pense qu'ils  aient  pu  ambitionner  :  celle  de  voir  réussir 
leur  entreprise.  Puissent  leurs  exemples,  qu'ils  .ne  mé- 
nagent point,  trouver  de  nombreux  imitateurs  et  doter 
souvent  notre  pays  de  semblables  institutions  l 

Dr  E.  B. 

—       i    i  - — 

Un  vote  malheureux  ! 

Sous  ce  titre,  le  Progrès  médical  du  6  mars  publie  un 
article  non  signé  (mais  dont  le  Rédacteur  en  chef  accepte 
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buvaient,  de  laquelle,  du  reste,  les  habitants  du  pays  se 
servaient,  l'ayant  toujours  considérée  comme  potable. 
On  donna  alors  les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  nos 
hommes  ne  bussent  que  de  l'eau  distillée  à  bord,  et  im- 
médiatement la  dysentérie  cessa,  et  la  santé  générale 
ne  laissa  plus  rien  à  désirer. 

Le  Nestor  de  l'hygiène  en  Angleterre  termine  en  rap- 
pelant ees  sages  paroles  du  Dr  Wilson  de  Truro  : 

a  Lorsque  l'homme  aura  été  forcé  de  reconnaître  que 
c'est  par  ses  propres  mains,  grâce  à  l'oubli  de  quelques 
règles  évidentes,  que  les  germes  des  maladies  sont  se- 
més avec  la  plus  grande  prodigalité  dans  son  corps  ; 
lorsqu'il  aura  demandé  à  la  science  médicale  de  s'occuper 
de  prévenir  les  maladies  plutôt  que  de  les  guérir;  lorsque 
les  gouvernements  auront  été  amenés  à  considérer  la 
conservation  delà  santé  d'une|nati on,  comme  un  objet 
aussi  important  que  le  développement  de  son  commerce 
ou  le  maintien  de  ses  conquêtes;  nous  pourrons  alors 
espérer  de  voir  approcher  cette  époque,  où,  après  {des 
jours  passés  presque  sans  maladies,  il  terminera  une 
tranquille  existence  par  une  paisible  euthanasie  !  » 

Dr  J.-M.  Cyrnos. 

CONGRES  DE  CROTDON. 

La  dernière  réunion  du  Sanitary  Institute  de  la  Grande- 
Bretagne  a  eu  lieu  avec  le  succès  habituel  dans  la  ville 
de  Croydon.  Le  discours  d'ouverture  ou  address  a  été 
prononcé  par  M.  le  capitaine  Douglas-Galton  : 

Notre  distingué  collègue  a  exposé  avec  un  grand  bon 
sens  pratique  les  raisons  qui  doivent  faire  persévérer 
l'Association  dans  la  voie  qu'elle  parcourt  pour  former 
des  inspecteurs  de  la  salubrité  a  la  hauteur  de  leurs 
modestes  mais  difficiles  fonctions. 

Il  préconise  avecnon  moins  d'énergie  la  création  d'é- 
coles professionnelles  destinées  &  fournir  une  éducation 
sanitaire,  complète  et  soignée,  aux  personnes  appelées  à 
construire  des  maisons  ou  des  établissements  publics. 

Le  local  Board  of  Health  et  les  corporations  munici- 
pales ne  devraient  accorder  le  titre  d'inspecteur  ou  de 
contrôleur  de  la  salubrité,  qu'aux  jeunes  hommes  qui  par 


sans  nul  doute  la  responsabilité),  qui  débute  ainsi  : 
«  L'Académie  de  médecine  s'est  laissé  entraîner  la 
semaine  dernière  à  un  acte  irréfléchi.  Sur  la  proposition 
de  M.  Reynaud,  elle  a  voté  des  remerciements  àM.  Charles 
(lire  Théophile)  Roussel  pour  l'éloquence  et  l'énergie 
avec  laquelle  il  a  défendu  devant  le  Sénat  la  cause  des 
intérêts  et  de  la  dignité  de  l'Académie,  en  soutenant  l'a- 
mendement Wallon.  Cet  amendement  proposait  d'adjoin- 
dre au  conseil  supérieur  un  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  » 

Dans  le  courant  du  susdit  article,  M.  Bourneville  nous 
paraît  avoir  la  prétention  : 

1°  De  donner  une  leçon  à  l'Académie  de  médecine  ; 

2°  De  lui  signifier  que  «  n'étant  pas  société  indépen- 
dante, mais  corps  officiel  relevant  du  gouvernement,  elle 
s'est  exposée  à  se  voir  désagréablement  rappeler  par  le 
Ministre  que  gonrôle  n'a  rien  de  commun  avec  celui  d'une 
troisième  chambre,  » 


un  certificat  en  règle  justifieraient  de  connaissances  spé- 
ciales sur  la  matière. 

11  est  difficile  de  ne  pas  applaudir  des  deux  mains  à 
des  idées  si  sages,  qui  sont  de  nature  à  donner  une  vive 
impulsion  aux  études  de  la  soienoe  hygiénique. 

Dr  J.-M.  Ç. 

EXPOSITION  D'HYGIENE  A  CROYDON. 

L'exposition  du  matériel  de  l'hygiène  à  Croydon  est, 
au  dire  de  nos  confrères  du  «  Sanitary  ^Record  »,  la  plus 
importante  qu'on  ait  jamais  offerte  à  l'attention  du 
public. 

Les  matériaux  de  constructions  ^xposés  par  M.  Las- 
celles,  de  Londres,  en  sont  l'une  des  nouveautés  les  plus 
intéressantes.  Ces  matériaux  peuvent  être  utilisés  pour 
le  pavage  et  l'ornementation,  aussi  bien  que  pour  les 
usages  domestiques  et  tous  les  cas  où  l'on  recherche  l'in- 
combustibilité  d'un  appareil  ;  à  ce  titre,  ils  peuvent  être 
employés  comme  revêtement  des  constructions  en  fer. 
Aucune  matière  n'est  moins  coûteuse,  ni  mieux  appro- 
priée à  la  construction  dans  les  salles  de  bains  et  pour  les 
locaux  exposés  à  des  alternatives  de  chaud  et  de  froid. 
C'est,  à  vrai  dire,  une  industrie  nouvelle,  puisque  ces 
matériaux  sont  composés  exclusivement  de  coke  et  ci- 
ment ou  de  débris  de  fourneau  et  ciment. 

Le  premier  mélange  est  utilisé  pour  les  constructions 
légères  ;  le  second,  pour  celles  où  l'on  reoherche  la  solidité . 

Un  autre  produit;  d'un  intérêt  hygiénique  plus  mani- 
feste, est  le  Percolateur  de  M.  Buck,  destiné  à  filtrer 
l'eau,  non  pas  l'eau  de  puits  ou  de  rivière;  mais  —  ce 
qui  est  bien  plus  important  —  l'eau  de  pluie  que  l'on 
veut  approprier  aux  usages  culinaires.  Dans  cet  appareil 
les  eaux  de  pluie  coulant  des  toits  sont  débarrassées  des 
grosses  impuretés,  et  la  filtration  ultérieure  dans  les  ap- 
pareils ordinaires  en  est  facilitée  d'autant.  Il  s'y  fait  au- 
tomatiquement un  départ  des  eaux  qui  tombent  tout  d'a- 
bord du  toit,  chargées  d'impuretés,  telles  que  la  suie,  des 
excréments  d'oiseaux,  etc.,  et  qui  servent  aux  usages  ordi- 
naires, comme,  par  exemple,  au  lavage  des  voitures,  et 
des  eaux  plus  pures  qui  sont  déchargées  dans  une  cuvette 


3°  De  la  sommer  de  déclarer  «  par  une  affirmation  nette 
et  formelle  «  qu'en  votant  des  remerciements  à  M.  Th. 
Roussel,  messieurs  les  académiciens  «  ont  voulu  faire 
acte  de  courtoisie  envers  un  collègue,  bien  plutôt  que 
d'opposition  à  la  loi  sur  le  Conseil  supérieur.  » 

Cette  appréciation,  et  cette  mise  en  demeure  prouvent, 
une  fois  de  plus,  comment  les  intolérants  de  l'école  du 
jeune  conseiller  municipal  entendent  la  pratique  de  la 
liberté.  Tout  pour  eux...,  rienponr  les  autres! 

En  remerciant  ses  collègues  au  cours  de  la  séance  sui- 
vante, M.  Th.  Roussel  a  déclaré  «  n'avoir  soutenu  la 
nécessité  et  la  convenance  de  la  présence  d'un  des  mem- 
bres de  l'Académie  dans  le  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique  «  que  dans  l'intérêt  de  la  pédagogie,  au  nom 
duquel  le  projet  de  loi  a  été  présenté  et,  en  particu- 
lier, dans  l'intérêt  de  l'hygiène  scolaire,  si  loin  d'occu- 
perdans  la  pédagogie  française  la  place  qui  lui  appar* 
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spéciale  et  destinées  au  lavage  du  linge  et  à  la  cuisine. 

Le  filtre  rapide  de  M.  Maignan,  de  Londres,  clarifie 
également  l'eau  de  pluie  avec  une  grande  simplicité,  en 
même  temps  qu'il  sert  à  filtrer  l'eau  des  citernes.  L'eau 
passe  d'abord  à  travers  un  feutrage  ou  de  la  flanelle,  posé 
sur  les  châssis,  recouverts  eux-mêmes  de  diaphragmes  po- 
reux et  de  poussières  de  charbon  de  bois.  Le  nettoyage 
de  ces  filtres  est  très  facile,  ils  servent  plusieurs  mois 
sans  être  nettoyés.  Dr  Mahaut. 


MEMENTO  BIBLIOGBAPHIQUE 

I.  poussières  organisées  de  l'atmosphère. 

Les  numéros  de  septembre  et  d'octobre  des  Annales 
d'hygiène  publique  renferment  trois  mémoires  que  nous 
allons  passer  sommairement  en  revue. 

Comme  en  rendant  compte  des  Annuaires  de  V obser- 
vatoire de  Montsouris,  nous  avons  signalé  les  premiers 
travaux  de  M.  Pierre  Miquel,  et  salué  successivement  les 
découvertes  réalisées  par  cet  intrépide  chercheur,  dans 
cette  partie  nouvelle  de  la  science,  nous  transcrirons  les 
conclusions  de  ce  mémoire  qui  marquent  à  ce  jour  Vétat 
de  la  question. 

Conclusions...  1°  L'atmosphère  est  en  tout  temps  char- 
gée d'un  nombre  considérable  de  cellules  organisées.  Le 
chiffre  de  ces  cellules  est  très  variable  ;  élevé  en  été,  il 
devient  faible  en  hiver. 

2°  Le  nombre  des  microbes  passe  habituellement  par  un 
maximum  en  temps  de  pluie  et  par  un  minimum  durant 
les  jours  chauds  et  secs.  Pendant  les  saisons  les  plus 
chaudes  de  l'année,  ces  maxima  et  ces  minima  sont  sou- 
vent fort  remarquables. 

3»  Parmi  les  productions  organisées  de  toutes  sortes 
charriées  par  les  vents ,  on  trouve  des  grains  d'amidon, 
des  pollens  et  d'innombrables  semences  de  cryptogames. 
S'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  parmi  les  fruc- 
tifications desmoisissures, lesorganismesspéciauxappelés 
ferments ,  on  parvient  par  des  ensemencements  convena- 
blement dirigés  à  acquérir  la  certitude  de  leur  présence. 
L'air  renferme  aussi  des  œufs  d'infusoires  proprement 


«  11  est  fort  regrettable,  assurément,  a-t-il  ajouté,  que 
cet  intérêt  n'ait  pas  prévalu  contre  la  discipline  parle- 
mentaire des  partis,  très  rigoureuse  en  ce  moment.  Je 
ne  puis  admettre,  avec  votre  honorable  vice-président 
(M.  Broca),  que  la  question  ait  été  purement  politique  : 
La  brèche  dont  il  a  parlé,  faite  à  la  loi  par  l'admission 
de  cinq  membres  de  l'Institut,  n'aurait  pas  été  désastreu- 
sement  élargie  par  l'admission  d'un  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  qui  aurait  porté  de  59  à  60  le  nombre 
des  membres  de  cette  future  assemblée  dont  le  fonction- 
nement laisse  tant  de  place  à  l'inconnu.  » 

Voilà. bien,  comme  contraste,  le  langage  calme,  lo- 
gique, élevé,  d'un  savant  hygiéniste,  sénateur  de  la 
gauche  et  républicain  de  la  veille,  mais  avant  tout  libé- 
ral éprouvé! 

Dr  de  P.  S. 


dits,  mais  en  quantité  incomparablement  plus  faible  que 
les  productions  qui  viennent  d'être  désignées. 

4°  Quand  on  use  de  forts  grossissements  et  de  réactifs 
appropriés,  on  peut  toujours  distinguer  dans  les  poussières 
de  l'air,  du  sol  et  des  eaux  météoriques  des  cadavres,  des 
germes  ou  des  œufs  de  vibrioniens.  Ces  microbes  parais- 
sent être  plus  répandus  autour  de  nous  qne  les  produc- 
tions cryptogamiques  plus  élevées  dans  le  règne  végétal. 

5°  Beaucoup  de  micro-germes  de  vibrioniens  peuvent 
croître  dans  certains  milieux  nutritifs  et  y  déterminer  des 
altérations  profondes  ou  à  peine  sensibles,  suivant  la 
nature  des  êtres  auxquels  ces  germes  peuvent  donner 
naissance.  L'eau  bouillante  détruit  rapidement  cette 
classe  des  microbes  et  la  plupart  d'entre  eux  ne  parais- 
sent pas  résister  à.  la  température  sèche  de  110  degrés 
maintenue  pendant  plusieurs  heures. 

6°  Les  germes  des  vibrioniens  étant  très  répandus  au- 
tour de  nous,  il  est  inutile  d'avoir  recours  à  la  théorie  de 
la  mutabilité  des  espèces  pour  expliquer  leur  présence , 
soit  dans  l'eau  de  pluie,  soit  dansjun  grand  nombre  d'infu- 
sions ;  au  contraire,  les  faits  paraissent  démontrer  que  les 
vibrioniens  peuvent  être  classés  en  espèces  distinctes,  et 
qu'où  peut  les  cultiver  longtemps  à  l'état  de  pureté  sans 
craindre  de  les  voir  se  transformer  en  de  nouvelles  espè- 
ces, même  quand  oh  les  transporte  d'un  milieu  dans  un 
autre. 

7°  Les  infusoires  proprement  dits  et  les  bactéries  ne 
viennent  pas  des  cryptogames  vulgaires.  Ces  cryptoga- 
mes paraissent,  au  contraire,  entraver  leur  développe- 
ment là  où  ils  sont  puissamment  développés.  Les  bactéries, 
loin  de  fournir  des  végétations  cryptogamiques,  les  étouf- 
fent dans  les  milieux  où  elles  peuvent  se  multiplier  rapi- 
dement et  en  grand  nombre. 

8°  Sans  nier,  pour  certains  êtres  microscopiques,  un 
cycle  de  transformations  que  l'expérience  a  déjà  établi 
pour  quelques-uns  d'entre  eux  et  qu'elle  établira  peut- 
être  pour  beaucoup  d'autres,  les  faits  que  nous  avons  pu 
recueillir  sont  en  opposition  constante  avec  la  théorie 
de  la  génération  par  homogénie  indirecte. 

{A  suivre).  Dr  de  Fournès. 


Société  protectrice  de  l'Enfance  de  Lyon. 

Compte-rendu  de  la  séance  publique  du  3  mai  1879. 

Notre  éminent  confrère,  le  Dr  Rodet,  dans  un  langage 
sobre  et  élevé,  reconnaît  avec  raison  «  que  les  sociétés 
protectrices  de  l'Enfance  commencent  enfin  à  être  mieux 
appréciées.  Le  Gouvernement  lui-même,  reconnaissant 
leurs  signalés  services,  obéit  à  un  mouvement  général  en 
leur  faveur.  Il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  quelques  années, 
alors  que  100,000  nourrissons  étaient  annuellement  victi- 
mes de  la  faim,  de  la  soif,  de  l'ignorance  ou  du  crime, 
pendant  que  la  loi  Grammont  en  pleine  exécution,  créait 
un  singulier  privilège  en  faveur  des  animaux.  » 

M.  Rodet  rappelle  la  création,  grâce  à  l'initiative  pri- 
vée, des  sociétés  protectrices  de  l'Enfance:  Paris  (1865), 
Lyon  (1866),  plus  tard,  Le  Havre,  Pontoise,  Tours,  Rouen 
Bordeaux,  Alger,  Marseille,  Reims,  Sociétés  dont  les 
efforts  persévérants  donnèrent  naissance  àla  loi  Roussel. 

(Compte-rendu  du  Secrétariat). 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  FRANÇAISE  D'HYGIENE. 


AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  vendredi  12  courant,  dans  le  salle  du  rez-de-chaussée 
de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  de  Rennes,  à 
8  heures  du  soir. 

Ordre  du,  jour  :  1°  Nomination  de  nouveaux  mem- 
bres; 2°  Correspondance  et  Compte-rendu  du  Secréta- 
riat; 8«  Communication  des  docteurs  Bégin,  Guibout  et 
Toledano. 


Du  lait  an  point  de  vue  de  l'alimentation  des  enfants 
du  premier  âge. 

(On  the  milk-feeding  of  Children  at  nurse.) 
Par  le  Dr  Alexander  Harkin. 

La  proposition  que  je  désire  établir  est  celle-ci  :  l'ad- 
dition de  l'eau,  en  proportion  plus  ou  moins  considérable, 
au  lait  de  vache  destiné  à  l'alimentation  des  enfants  du 
premier  âge,  addition  pratiquée  par  les  mères  et  les  nour- 
rices, sanctionnée  et  conseillée  par  un  grand  nombre  de 
médecins,  est  irrationnelle  ;  elle  est  sérieusement  préju- 
diciable à  l'enfant  dont  elle  retarde  le  développement 
naturel  et  la  croissance,  elle  est  trop  souvent  la  cause 
d'altérations  profondes  de  l'organisme,  pouvant  quelque- 
fois entraîner  la  mort. 

(L'auteur  s'étonne  et  s'indigne  que  des  Anglaises,  des 
mères  de  famille  chrétiennes,  soient  assez  oublieuses  du 
plus  impérieux  de  leurs  devoirs,  celui  de  nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfants,  pour  mériter  les  reprocher  que 
Tacite  adressait  aux  dames  de  la  Rome  païenne,  les  accu-  ■ 
sant  de  s'affranchir  de  leurs  obligations  maternelles  en 
se  faisant  remplacer  par  des  esclaves  grecques,  et  d'être 
cause  ainsi  de  la  dégénérescence  de  la  race  romaine.)  . 

Aux  mères  oublieuses  de  leurs  devoirs,  il  convient  d'a- 
jouter celles  envers  qui  la  nature  s'est  montrée  peu  libé- 
rale, qui,  n'ayant  pas  ou  très  peu  de  lait,  ne  peuvent 
nourrir,  et  celles  enfin  auxquelles  la  fonction  maternelle 
doit  être  interdite  en  raison  de  la  mauvaise  qualité  d'un 
lait  provenant  d'une  constitution  tuberculeuse  ou  vi- 
ciée. 

C'est  en  vain  que  «  l'enfant,  selon  les  paroles  de  l'apôtre, 
désire  sa  ration  de  lait  sans  fraude  ni  tromperie.  »  Nour- 
rices et  mères,  »  au  dire  de  Sir  James  Simpson,  «  s'ima- 
ginent qu'elles  peuvent  perfectionner  l'œuvre  de  Dieu, 
ce  lait  pur  et  naturel.  »  Certaines  nourrices,  dès  la  pre- 
mière semaine  de  la  naissance,  ont  l'habitude  de  donner 
un  mélange  de  lait  caillé  et  de  farineux,  fleurs  de  farine, 
arrow-root,  etc.,  ignorant  dans  leur  naïve  simplicité,  que 
l'enfant  n'acquiert  le  pouvoir  de  digérer  les  aliments 
ainsi  donnés  que  vers  le  sixième  mois,  qu'avant  cette  épo- 
que, en  l'absence  de  ptyaline  qui  fait  encore  défaut  à 
l'enfant,  les  farineux  passent  insolubles  à  travers  l'esto- 
mac et  les  intestins,  ne  sont  point  assimilés  et  amènent 
forcément  des  troubles  intestinaux  graves. 

Le  plus  grand  nombre  pourtant,  ici  nous  entrons  dans 
notre  sujet,  préfère  nourrir  leurs  enfants  avec  un  aliment, 
le  lait  d'un  animal,  presque  semblable  au  lait  maternel, 
et  la  mère  qui  est  dans  l'impossibilité  de  donner  le  sein 


à  son  enfant,  peut  avec  confiance  recourir  à  ce  procédé. 
Au  lait  d'ânesse,  à  celui  de  chèvre,  convenables  dans  cer- 
tains cas,  mais  souvent  mal  supportés,  il  est  mieux  de 
préférer  le  lait  de  vache.  Ce  lait  est  une  très  belle  émul- 
sion,  un  composé  fluide,  mélangé  en  proportions  déter- 
minées de  sucre,  de  caséum,  de  corps  gras  et  d'eau,  ad- 
mirablement adapté  à  la  puissance  digestive  de  l'enfant. 
Quand  l'eau  et  le  sucre  sont  absorbés,  le  caséum  est  sé- 
paré par  coagulation  et  finalement  dissous  et  digéré,  par 
l'intermédiaire  du  suc  gastrique,  bien  plus  énergique  chez 
l'enfant  que  chez  l'adulte.  Si  cette  douce  et  bienfaisante 
liqueur  était  donnée  modérément,  mais  telle  qu'elle, 
exempte  de  tous  les  mélanges  qu'on  lui  fait  subir  sous 
prétexte  de  l'améliorer  et  surtout  d'une  addition  exces- 
sive et  prétendue  scientifique  d'eau,  nous  aurions  bien 
moins  à  soigner  d'enfants  chétifs,  malingres,  se  tordant 
de  coliques  ou  de  spasmes,  bien  moins  de  sédatifs  à.  pres- 
crire pour  calmer  les  cris  de  colère  de  pauvres  petits 
êtres  qui  réclament  seulement  leur  coupe  de  lait  pur.  Le 
docteur,  quand  on  l'appelle,  trouve  un  enfant  étiolé,  ap- 
pauvri, languissant,  n'ayant  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
ses  évacuations  sont  anormales,  diarrhéiques,  ses  cou- 
ches constamment  mouillées  par  les  urines,  sa  figure  est 
pâle,  anémique,  son  front  traversé  de  larges  veines  bleues; 
et  s'il  ne  survient  pas  une  amélioration  rapide,  aux  trois 
ou  quatre  fosses  récemment  creusées  pour  enfants  au- 
dessous  de  12  mois,  le  fossoyeur  en  pourra  bientôt  ajou- 
ter une  nouvelle,  complément  nécessaire  pour  toucher 
son  dû  ;  mais  alors'; 

«  Ce  n'est  pas  un  être, 
Cest  un  fragment,  on  le  jette  dans  le  tas!  » 

Le  médecin  bientôt  constate  que  cet  état  est  dû  à  un 
défaut  dans  la  nutrition  de  l'enfant,  il  s'informe  de  la 
nourriture  qu'on  lui  donne.  «  Du  lait  et  de  l'eau,  »  ré- 
pond-on gravement.  —  Pourquoi  de  l'eau  1  Le  lait  de  va- 
che est  trop  fort  pour  l'enfant,  »  réplique  la  nonrrice,  et 
nous  ajoutons  partie  égale  d'eau  —  ou  deux  parties  d'eau 
&  une  de  lait!!  ou  fréquemment  trois  parties  d'eau  à  une 
de  lait  II!  et  avee  ee  régime  d'eau,  vous  espérez  que  l'en- 
fant se  développera,  vous  vous  étonnez  que  cette  eau  que 
vous  versez  incessamment  dans  son  organisme,  s'en  aille 
constamment  par  les  urines,  que  ses  chairs  soient  flas- 
ques et  ses  intestins  relâchés. 

Dans  les  nombreuses  conversations  que  j'ai  eu  à  ce 
sujet  avec  des  nourrices,  la  réponse  invariable  était  celle- 
ci  :  «  Tel  docteur  m'a  toujours  recommandé  de  faire 
ainsi.  »  L'une  avait  appris  la  science  de  la  dilution,  deux 
parties  d'eau,  une  partie  de  lait,  à  Rotunda  hôpital.  «Pos- 
sible, »  disais-je,  les  médecins  dé  cet  hôpital  donnent 
des  avis  différents.  Cette  autre  tenait  d'un  éminentgyné- 
cologiste  d'Edimbourg,  qu'il  fallait  faire  le  mélange  à 
parties  égales.  «  S'il  en  est  ainsi,  malgré  le  respect  que 
j'ai  pour  la  science  de  ce  monsieur,  il  me  semble  évident 
qu'il  lui  reste  encore  à  apprendre.  » 

Mais,  lai8sons-là  ces  récits  de  nourrices  ou  de  mères  ; 
que  disent  nos  manuels,  qu'enseignent  nos  maîtres  en  ces 
matières?  Je  serai  sobre  de  citations,  la  généralité  d'ail- 
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leurs  préconise  la  dilation.  Underwood,  qui  fait  autorité 
à  notre  époque,  enseigne  qu'il  faut  ajouter  de  l'eau  et 
s'en  rapporte  àla  nourrice  pour  la  proportion. Le  D'Combe 
a  on  the  management  of  Children  »  (p.  234,  chap.  xi, 
nourriture  artificielle)  dit  «  au  début,  la  proportion  doit 
être  de  deux  tiers  d'eau  pure  et  fraîche  pour  un  tiers  de 
lait  de  vache,  de  parties  égales  d'eau  et  de  lait,  si  l'on 
emploie  le  lait  d'ânesse  ou  celui  de  chèvre,  après  une 
semaine  ou  deux  de  parties  égales  d'eau  et  de  lait 
de  vache;  ensuite  jusqu'au  quatrième  ou  cinquième 
mois  d'un  tiers  d'eau  pour  deux  tiers  de  lait.  >  Quelques 
manuels  indiquent  quantité  convenable,  d'antres  deux 
tiers  d'eau,  un  tiers  de  lait,  d'autres  encore  parties 
égales.  The  Edimbourg  médical  journal,  cité,  in  British 
médical  journal,  15  juillet  1873,  publie  quelques-uns  des 
articles  du  règlement  relatif  aux  soins  à  donner  à  l'en- 
fant, règlement  établi  par  les  administrateurs  médicaux 
du  New  dispensary.et  distribué  aux  visiteurs  de  charité, 
et  qui  ne  diffère  pas  sensiblement,  assure-t-U,  de  ceux  en 
vigueur  depuis  quelques  années  à  Middlesex  hospital  et  à 
l'hôpital  des  Enfants  malades  de  Londres.  A  la  suite  de 
quelques  paragraphes  très  utiles,  l'article  3,  de  l'élevage 
artificiel,  prescrit  ce  qui  suit  :  «  Si  l'enfant  ne  doit  pas 
être  nourri  au  sein,  on  devra  l'alimenter  avec  un  mélange 
d'eau  et  de  lait  donné  au  verre  ;  au  début,  le  mélange 
sera  fait  à  parties  égales,  quand  l'enfant  aura,  de  un  à 
deux  mois ,  on  donnera  deux  parties  de  lait  pour  une 
d'eau,  on  augmentera  ensuite  progressivement  la  pro- 
portion de  lait  jusqu'au  moment  où  l'enfant  aura  atteint 
cinq  ou  six  mois,  âge  à  partir  duquel  il  devra  être  nourri 
de  lait  pur.  »  L'éditeur  de  tbe  Edimbourg  médical  jour- 
nal ajoute  cette  sage  réflexion  :  «  Mêler  de  l'eau  au  lait 
est  chose  inutile  —  le  lait  est  déjà  bien  assez  étendu 
avant  d'arriver  à  la  pauvre  mère,  et  s'il  ne  l'était  pas, 
l'enfant  n'a-t-il  pas  besoin  de  tous  les  éléments  nutritifs 
qu'il  peut  lui  fournir.  > 

Cette  idée  exprimée  en  quelques  mots  par  l'éditeur  du 
journal  est  celle  que  je  caresse  depuis  longtemps,  celle 
que  mes  observations  personnelles  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ma  carrière  médicale  m'ont  démontré 
juste,  celle  dont  je  poursuis  l'adoption  par  le  corps  mé- 
dical que  je  voudrais  voir  renoncer  à  ses .  errements  ac- 
tuels, celle  enfin  qui  fait  l'objet  de  ce  travail.  Permet- 
tez-moi une  dernière . citation,  je  l'emprunte  à  un  im- 
portant ouvrage  du  Dr  Plaifair  sur  l'Obstétrique,  p.  276, 
vol.  II  :  «  Une  erreur  commune  est  l'excès  dans  la  dilu- 
tion ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  nourrices  étendre  le 
lait  de  vache  de  deux  fois  son  volume  d'eau.  Le  mode  de 
procéder  doit  être  le  suivant  :  à  du  lait  de  vache  pur  et 
frais  ajoutez  un  tiers  d'eau  chauffée  de  façon  à  amener  le 
mélange  à  une  température  de  96°  «Farenheit  (35°  cent.); 
au  bout  d'un  mois  ou  deux  on  devra  progressivement  di- 
minuer la  quantité  d'eau  pour  ne  donner  enfin  que  du 
lait  pur,  tiède  et  sucré.  » 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  théorie  dominante,  à. une 
brillante  exception  près,  en  ces  matières,  est  celle  de  la 
dilution  ;  c'est  là  le  moyen  puissant  sur  lequel  nous  de- 
vons compter  pour  former  dès  le  berceau  l'ossature  de 
l'enfant;  irez^vous  juso,u'*u  bout,  appliquerez.vo«a 


comme  parole  d'Evangile  cè  dogme  sur  l'alimentation  du 
nouveau-né,  sans  prendre  la  peine  d'en  suivre  les  consé- 
quences pas  à  pas? 

Tout  d'abord,  d'après  Letheby,  la  proportion  normale 
d'eau  dans  un  lait  honnête  et  pur  varie  de  84  à  95  p.  100; 
c'est  là,  vous  en  conviendrez,  une  base  solide  pour  ce 
superbe  système  de  la  dilution  ;  remarquez,  en  outre, 
que  le  métayer  e«t  autorisé  parla  èoUtumé;  sanctionnée 
d'ailleurs  par  la  Société  des  Public  Ânalyêts,  à  surajouter 

i  4  p.  100  d'eau;  le  marchand,  àsôn  tow%  peut  y  ajouter 
15  p.  100  d'eau,  car  les  autorités  de  Somerset-House  ont 
déclaré  que  du  lait  contenant  20  p.  100  d'eau  pouvait 

!  être  cohsidérô  comme  pur.  Les  acheteurs  sont  donc  à  la 
merci  des  vendeurs  qui,  trop  souvent  par  la  dilution  et 

;  l'écrémation  du  lait,  le  privent  de  25  p.  100  de  sa  crème 

!  et  de  ses  autres  principes  nutritifs  .'Selon  lèD'Caméron, 
à  Dublin,  l'addition  d'eau  au  lait  qui,  d'ordinaire,  est  de 
25  pour  100,  s'élève  fréquemment  jusqu'à  60  p.  100.  Sui- 
vons maintenant  ce  fluide  ainsi  sophistiqué,  cet  aliment 
illusoire  à  la  Nursery,  là  il  va  subir  une  transformation 
pire  encore  ;  en  effet,  avant  que  le  petit  être,  sans  dé- 
fense, puisse  y  goûter,  ce  lait,  déjà'  affaibli,  aura  été  al- 
longé non  de  5  ou  de  10  p.  100  mais  de  100,  200  et  même 
300  p.  100  d'eau  sur  l'avis  ou  la  tacite  approbation  des 
médecins,  et  cela,  sous  prétexte  que  le  blanc  liquide  est 
trop  fort  pour  les  organes  digéstift  d'un  bébé  bien  por- 
tant. Certes,  la  merveilleuse  panacée  homœopathique  de 
la  troisième  dilution  n'est  pas  comparable  en  absurdité  à 
celle-ci,  et,  à  ce  propos,  je  me  demande  à  quoi  servent 
ces  lois  sévères  que  nos  magistrats  appliquent  journel- 
lement aux  marchands  qui  vendent  du  lait  frelaté  ou  ad- 
ditionné d'eau  au  delà  de  certaines  proportions,  basant 
leur  sentence  sur  cette  considération  que  lesdits  mar- 
chands privent  leurs  concitoyens  d'une  bonne  et  saine 
nourriture;  je  me  demande,  dis-je,  à  quoi  servent  ces 
condamnations,  quand  des  chefs  de  famille  ignorants  ou 
mal  conseillés  rendent  vaines  les  dispositions  tutélaireB 
de  la  loi  en  dénaturant,  en  détruisant  le  plus  salutaire 
des  aliments  de  l'enfance  ?  En  vérité,  veuillez  me  le  dire, 
dans  ce  déluge  d'eau  dont  on  l'abreuve,  ou  ce  malheureux 
enfant  trouvera-t-il  les  éléments  :  azote  et  carboné,  né- 
cessaires à  son  existence  ;  ou,  les  principes  salins  indis- 
pensables à  l'accroissement  et  au  développement  de  ses 
muscles  et  de  sa  charpente  ?  Et  ainsi,  oes  matériaux  ab- 
solument essentiels  à  l'entretien  de  la  vie  faisant  défaut, 
|la  dégénôresce  de  l'individu  d'abord,  et  ensuite  la  dé- 
générescence progressive  de  la  race,  l'allanguissement 
et  la  mort  seront  les  conséquences  fatales  de  cette  ali- 
mentation dérisoire. 

«  Qu'il  est  triste  de  songer  avec  quelle  rapidité 
se  fane  la  fleur  de  la  vie!  Un  nouveau-né!  Qu'ils 
•ont  rapprochés  le  jour  de  la  mort  et  celui  de  la 
naissance!  > 

(A  suivre.) 

(Traduction  deM.Q.  Mbvnet.) 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 

Bulletin  dh  la  Société  royale  db  médecine  publique  du 
Royaume  de  Belgique,  6°  fascicule,  septembre  1879. 

Parmi  les  mémoires  originaux  qui  ont  le  plus  frappé 
notre  attention,  nous  devons  citer  ici  : 

I.  .Celui  de  M.  le  Dr  H.  Van  CappeAle,  «or  l'organisation 
sanitaire  an  Hollande. 

II.  Celui  de  M.  de  Sikorsky,  sur  les  effets  de  lassi- 
tude provoquée  par  les  travaux  intellectuels,  chez  les  en- 
fants, a  l'âge  scolaire. 

III.  Enfin,  celui  du  général  Kokhowsky,  président  du 
Musée  pédagogique  de  Saint-Pétersbourg  :  Le  régime 
alimentaire  pour  les  enfants  de  l'âge  d'écolier. 

I.  Les  quatre  lois  qui  régissent  et  réglementent,  dans 
les  Pays-Bas,  l'organisation  sanitaire,  ont  été  votées  dans 
je  courant  de  J!  année  1865. 

Entrées  en  vigueur  la  l'r  novembre  de  la  même  année, 
elles  put  changé  d'une  manière  favorable  l'état  des  cho- 
ses existant. 

La  première  de  ces  lois  règle  la  surveillance  de  la  po- 
lice sanitaire. 

La  deuxième  règle  les  examens  de  oeux  qui  aspirent 
au  grade  de  médecin,  d'apothicaire  et  de  sage-femme. 

La  troisième  règle  l'exercice  de  la  médecine. 

L'article  5  statue  que.  les  médecins  doivent  signer  les 
déclarations  de  décès  de  leurs  malades  en  ajoutant  le  nom 
de  la  maladie  qui  a  causé  la  mort,  avec  cette  restriction 
qu'ils  ne  font  pas  mention  du  nom  de  la  maladie,  si  le 
secret  médical  ne  le  leur  permet  pas. 

La  quatrième  règle  l'exercice  de  la  pharmacie. 

(Voir  à  ce  sujet  dans  le  Journal  d'hygiène  les  articles 
qui  rendent  compte  des  travaux  4e  MM.  les  Dn  Egeling 
et  Van  Overbeek.de  Meyer.) 

II.  .En  étudiant  les  effets  de. la  lassitude  provoquée  par 
les  travaux  intellectuels,  le  DrSikorsky  fixa  son  attention 
sur  les  mouvements  psycho-moteurs  (c'est-à-dire  sur  la 
parole,  l'écriture  et  toutes  les  actions  de  l'homme  que 
l'on  appelle  volontaires),  dans  le  but  de  déterminer  de 
quelle  façon  se  reflète  cette  lassitude  dans  la  sphère  par- 
ticulière des  fonctions  psychiques. 

Une  semblable  direction  dans  les  recherches  présente 
d'autant  plus  d'avantages,  que  les  mouvements  psycho- 
moteurs servent  à  l'expression  d'actes  qui  s'exéouten 
avec  discernement  et  forment  un  véritable  langage  des 
idées  et  des  pensées,  de  même  que  la  mimique  et  les 
gestes  forment  le  langage  des  sens. 

Il  était  donc  permis  de  supposer  que  toute  lassitude 
intellectuelle  devait  s'exprimer  par  un  changement  quel- 
conque dans  le  travail  psychomoteur. 

Pour  résoudre  cette'  question  par  la  voie  des  expé- 
riences, des  recherches  ont  été  suivies  sur  les  travaux 
écrits  des  élèves  de  différents  établissements  d'éducation. 

M.  de  Sikorsky  établit,  &  la  suite  de  ces  investigations, 
que  quatre  à  cinq  heures  de  travaux  de.  classe  influent  sur 
l'élève  dans  ce  sens  qu'elles  affaiblissent  en  lui  la  faculté 
de  distinguer  aussi  finement  les  petites  quantités  psy- 
chophysiques. 


III.  M.  le  général  de  Kokhowsky  fait  connaître  le  ré- 
gime adopté  pour  les  écoles. 
Pour  les  enfants  de  14  à  18  ans  : 

Albumine   188  gr.  par  jo*r. 

Graisse..   67  — 

Amidon  et  fécules.  418  — 

Total   618  gr.  par  jour. 

Pour  les  enfant  s  de  10  à  14  ans  : 

Albumine   138  gr.  par  jour. 

Graisse...   67  — 

Amidon   392  — 

Total   592  gr.  par  jour. 

Les  133  grammes  d'albumine  se  composent 

de  46,3  d'albumine  animale, 
et  86,7  d'albumine  végétale. 

Ce  régime  approche  de  celui  de  Molleschott,  pour  un 
homme  d'une  taille  moyenne,  de  poids  moyen  et  travail» 
lant  modérément,  soit  : 

L'albumine ......    130  gr.  par  jour. 

La  graisse   84  — 

L'amidon   404  — 

Total; ....   618  gr.  par  jour. 

Le  savant  général  pense  que  l'enfant  doit  recevoir  dans 
sa  nourriture  une  plus  forte  partie  d'albumine  et  une 
moins  forte  de  féculents. 

Parmi  les  documents  relatifs  à  l'Intérieur,  nous  signa- 
lerons les  relevés  statistiques  et  démographiques  des  cer- 
cles d'Anvers,  de  Brabant,  des  Deux-Flandres,  de  Hai- 
naut,  de  Namur,  de  Liège,  Limbourg,  Luxembourg, etc., 
avec  notes  et  réflexions  sommaires. 

Sous  la  rubrique  Statistique  de  l'Intérieur,  nous  trou- 
vons :  1»  la  loi  hollandaise  du  4  novembre  1872,  dite  de 
prévoyance  contre  les  maladies  contagieuses .  (Résumé  et 
traduction  par  M.  Belval,  dans  son  intéressant  travail 
l Organisation  de l 'hygiène  publique.) 

2*  La  maladie  dite  des  chiffons.  (Résumé  de  M.  le 
Dp  Zubert,  d'après  les  documents  allemands.) 

Les  autorités  de  la  Basse  Autriche,  pour  remédier  au 
mal,  ont  prescrit: 

1°  De  faire  détruire  les  chiffons  souillés  des  matières 
Jvîmlentes,  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  servir,  et  de  né  ja- 
mais les1  abandonner  au  chiffonnier  . 
*  2°  Toutes  les  étoffes  (lin,  chanvre,  laine  et  coton),  qui 
pourraient  resservir,doiventêtre  méthodiquement  et  soi- 
gneusement désinfectées. 

\  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  les  recherches,  expé- 
riences et  applications  pratiques  de  notre  distingué  col- 
lègue le  Df  Gibert  de  Marseille. 

i  •  . 

c     COMMISSION  CENTRALE  DES  COMITÉS  DB  SALUBRITÉ  DB 
l'agglomération  BRUXELLOISE . 

!       Comptes-rendus  des  séances  (novembre  .1879). 

!j  Ce  fascicule  contient  un  rapport  très  intéressant  de 
M.  Belval  sur  l'hygiène  scolaire  en  Hollande  et  particu- 
lièrement dans  les  Ecoles  d'Amsterdam. 
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Vous  y  trouverez  la  lettre  par  laquelle  le  Ministre  de 
l'intérieur  M.  Rolyn-Jacquemins  alloue  à  la  Commission 
centrale  un  subside  sur  les  fonds  du  Trésor,  pour  l'aidera 
publier  et  à  propager  (en  texte  français  et  texte  alle- 
mand) la.  brochure  populaire  Hygiène  et  Education  de 
la  première  tmfltnce. 

Pendant  que  votre  oetr?re  s'affirme  d'une  manière  si  bril- 
lante à  l'étranger,  en  France  nous  sommes  toujours  à  at- 
tendre des  accusés  de  réception  pour  certains  envois  que 
nous  avons  faits  aux  premiers  jours. 

L'HYGIÈNE  ET  LA  MEDECINE  PREVENTIVE. 

Address  lue  au  Congrès  international  de  Philadelphie 
(5  septembre  1876)  par  le  Dr  Henry  Bowditch,  président 
du  Bureau  de  santé  de  Massachussets. 

Lorsque  nous  vous  avons  présenté  le  volume  contenant 
les  principaux  mémoires  afférents  à  l'hygiène  dont  vous 
faisait  hommage,  îémlnent  hygiéniste  de  Boston,  nous 
avons  donné  un  résumé  sommaire  de  ce  discours  d'ou- 
verture, qui  avait  eu  un  retentissement  salutaire  dans 
les  Etats  de  l'Amérique  du  Nord. 

C'est  principalement  à  la  persévérante  initiative  du 
Dp  Bowditch,  que  sont  dues  les  réformes  journalières  in- 
troduites par  le  gouvernement  de  l'Union  dans  ce  fonc- 
tionnement régulier  des  institutions  afférentes  à  l'hy- 
giène publique. 

DE  LA  VACCINE. 

Origine  réelle  du  virus-vaccin.  — "Vaccination  animale.— 
Culture  et  récolte  du  cow-pox.  —  Manuel  de  vacci- 
nation. —  Inoculation  variolique . 

Aphorismbs  tirés  des  ouvrages  de  M.  le  DrDepaul  et  pu- 
bliés avec  son  autorisation  par  M.  Dklamotte,  vétérinaire 
de  l'artillerie  d'Alger. 

Nous  ne  saurions  vous  dire  combien  est  instructive  la 
lecture  de  cette  brochure  de  36  pages  in-8,  qui  devrait 
se  trouver  dans  les  mains  de  tous  les  praticiens  appelés 
à  opérer  les  vaccinations. 

Exposition  méthodique,  conseils  précis  déduits  de  faits 
authentiques,  telles  sont  les  deux  qualités  principales  du 
travail  de  cet  infatigable  chercheur. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'inoculation  vario- 
lique, c'est-à-dire  la  vaccination  des  Arabes  ou  valida- 
tion, seul  moyen  qu'emploient  les  indigènes  pour  se  ga- 
rantir de  la  petite  vérole.  M.  Delamotte,  approuvant  les 
idées  émises  à  ce  sujet  par  M.  le  Dr  E.  Bertherand,  d'Al- 
ger, reproduit  les  passages  intéressants  d'un  rapport  que 
notre  distingué  collègue  adressait  dernièrement  au  gé- 
néral Wolf. 

Si  l'inoculation  variolique  est  invétérée  dans  les  mœurs 
arabes  parce  qu'elle  a  pour  elle  la  consécration  du  temps 
et  de  l'expérience,  si  les  indigènes  continuent  à  avoir  une 
répugnance  instinctive  pour  la  vaccine  proprement  dite, 
il  faut  de  toute  nécessité  organiser  en  Algérie  «  un  ser- 
vice d* inoculation  variolique  en  principe  et  vaccinale 
par  occasion,  desservi  par  de  jeunes  et  intelligents  mu- 
sulmans, sous  la  direction  et  la  surveillance  des  méde- 
cins militaires  attachés  aux  affaires  indigènes.  » 

Sans  contester  les  opinions  aussi  fortement  motivées 


de  nos  deux  savants  confrères,  nous  pensons  que  leur 
projet  sera  toujours  d'une  réalisation  difficile  pour  l'ino- 
culation variolique  en  principe.  Les  succès  qu'ont  obtenu, 
pendant  ces  dernières  années,  nos  médecins  militaires, 
avec  la  pratique  de  la  vaccination  dans  les  tribus,  démon- 
trent que  l'inoculation  vaccinale  par  occasion  doit  être 
préconisée  en  première  ligne  ;  elle  sera  bien  mieux  ac- 
ceptée par  les  Arabes  quand  le  vaccin  sera  pris  sous  leurs 
yeux  même,  sur  la  génisse. 

La  revendication  que  fait  l'auteur,  au  détriment  du 
Dr  Negri,  de  Naplee,  en  faveur  de  M.  Tison,  médecin  k 
Orbée  en  1820,  comme  étant  la  premier  qui  ait  préoonisé 
la  vaccination  animale,  ne  noue  parait  pas  justifiée.  La 
priorité  des  médecins  napolitains  ne  saurait  être  sérieu- 
sement discutée.  Le  Dr  Negri,  en  1840,  a  complété  l'œu- 
vre de  son  maître  Galbiati  (1810),  qui  lui-même  avait  été 
l'émule  de  Troya  (1805)  ;  à  ce  dernier  l'honneur  d'avoir 
fait  le  premier  pas  dans  la  nouvelle  Réforme. 

Nous  espérons  pouvoir  adresser  à  M.  Delamotte  toutes 
les  félicitations  les  plus  sincères  de  la  Société,  et  nous 
ne  désespérons  pas  d'utiliser  son  travail  dans  un  des 
tracte  qui  seront  publiés  ultérieurement  par  ses  soins. 

LA  MISÈRE  HUMAINE. 

Le  Dr  Edouard  Reich,  de  Neustadt,  en  Holstein,  a 
offert  à  la  Société  française  d'hygiène  le  dernier  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier.  Le  sujet  que  l'auteur  s'est  proposé 
de  développer  :  De  la  misère  humaine,  est  une  de  ces 
questions  sociales  qui  ont  passionné  les  philosophes  et  les 
économistes  de  tous  les  temps.  Le  Dr  Reich  l'a  traité  à 
un  point  de  vue  nouveau  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît. 
Nous  nous  réservons  de  faire  plus  tard  une  analyse  com- 
plète de  l'œuvre. 


Cours  publics. 

Cours  complémentaires  pour  les  sages-femmes  .  Notre 
distingué  collègue  M.  le  Dr  E.  Verrier  commencera  ce 
cours  le  mercredi  3  mars  à  sa  clinique,  54,  rue  Richer,  à 
9  heures  du  matin. 

Le  professeur  traitera  dans  ce  semestre  des  accouche* 
ments  difficiles  et  des  opérations  qu'ils  réclament  ainsi 
que  des  accidents  puerpéraux  qui  peuvent  les  suivre. 

A  10  heures,  visite  des  malades  et  conférences  clini- 
ques sur  les  maladies  utérines  non  puerpérales. 

Electrologir  médicale.  —  M.  le  Dr  A.  Tripier  com- 
mencera le  samedi  13  mars,  à  une  heure,  à  son  dispen- 
saire de  la  rue  Christine,  n°  7,  des  leçons  sur  ses  procédés 
de  traitement  des  affections  de  Vutèrus  et  sur  la  médecine 
obstétricale.  Le  cours  se  continuera  les  samedis  suivants, 
à  la  même  heure. 


Service  des  vaccinations  de  la  Société. 

Nous  prions  tous  nos  confrères  en  journalisme  de  Paris 
et  de  la  province  de  recevoir  ici  l'expression  de  toute  la 
gratitude  de  la  Société  pour  l'empressement  qu'Us  ont 
mis  à  annoncer  le  fonctionnement  régulier  du  service  : 
succès  complet  I 

Propriétaire-Gérant  :  D*  db  Fibtra  Santa. 
Paris.  —  Typ.  A  Parbnt,  rue  Monaieur-lo>PriECt,  "-34. 
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Paris,  ce  18  Mars  1880. 

Le  Concours  de  1879  à  l'Académie  des  sciences. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences 
a  eu  lieu  le  Ie'  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Daubrée. 
Dans  le  compte-rendu  du  concours  de  1879,  que  nous  dé- 
sirons présenter  à  nos  lecteurs,  nous  aurons  principale- 
ment en  vue  les  travaux  et  les  découvertes  qui  rentrent 
plus  directement  dans  le  cadre  du  Journal. 

Après  avoir  payé,  en  termes  émus,  un  tribut  de  regrets 
à  la  mémoire  de  MM.  Paul  Gervais,  de  Tessan,  et  géné- 
ral Morin,  M.  le  président  ajoute  : 

«L'Académie  des  sciences  a  toujours  considéré  oomme 
Tune  de  ses  plus  importantes  fonctions,  et  comme  un  de» 
voir  qui  lui  est  bien  doux,  d'exciter  et  d'encourager  les 
recherches,  par  les  concours  qu'elle  offre  chaque  année. 

«  Et  comment  ne  serait-elle  pas  flère  des  résultats 
obtenus?  Les  Euler,  les  Bernouilli,  les  Lagrange,  se  sont 
les  premiers'  disputé  ses  prix,  dans  des  luttes  mémo- 
rables, et  les  ont  mérités  tour  à  tour,  par  des  travaux  qui 
portaient  la  lumière  sur  les  plus  grands  problèmes  de  la 
mécanique  céleste.  L'Académie,  en  provoquant  leurs  ef- 
forts, a  exercé  sur  le  mouvement  des  esprits  une  impul- 
sion profond*,  qui  ne  doit  pas  cesser. 

«  Aujourd'hui,  les  récompenses  devenues  plus  nom- 
breuses, grâce  aux  ressources  chaque  jour  croissantes 
dont  nous  sommes  redevables  à  de  généreux  donateurs, 
s'adressent  aussi  aux  sciences  physiques  ou  naturelles 
et-honorent  des  mérites  plus  divers.  «  Cette  anuée  nous 
n'avons  pas  à  décerner  moins  de  25  prix  !  » 

M.  Daubrée  cite  à  l'appui  des  exemples  pour  donner 
une  idée  des  concours  et  du  mérite  des  couronnes. 

Le  prix  Lalande  donné  à  M.  Peters,  de  Clinton  (Etats- 


Unis),  qui,  à  lui  seul,  a  découvert  43  de  ces  petites  pla- 
nètes, pendant  ces  dernières  annnées. 

Le  prix  Lacaze  (Chimie)  décerné  à  M.  Lecoq  de  Bois- 
baudran,  pour  sa  découverte  du  gallium,  ce  beau  métal 
obtenu  en  cristaux  volumineux  en  belles  lames  et  sous 
forme  solide  ou  liquide  (Fusible  vers  30°  il  se  rapproche 
ainsi  du  mercure  ;  sa  densité  de  5,9  l'en  éloigne)  (1). 

Le  prix  Lacaze  (physiologie)  donné  à  M.  le  D'  Davainb 
pour  l'ensemble  de  ses  travaux  «  tous  empreints  d'un  es- 
prit scientifique  des  plus  élevés.  Ceux  mêmes  dont  les  ré- 
sultats conduisent  directement  à  des  applications  médi- 
cales, comme  ses  belles  recherches  déjà  de  date  ancienne 
sur  les  maladies  charbonneuses,  partent  d'expériences 
physiologiques,  conduites  avec  une  méthode  qui  rappelle 
celle  de  Claude  Bernard,  son  maître.  » 

Le  grand  prix  des  sciences  physiques  à  M.  Henri  Filhol 
pour  ces  2  mémoires  considérables:  l'un  ayant  pour 
titre  :  Recherches  sur  les  phosphorites  du  Quercy,  e'ttcde 
des  fossiles  que  Von  y  rencontre  et  spécialement  des  mam- 
mifères ;  l'autre  traitant  des  Mammifères  fossiles  de 
Saint-Gèrand-le-Puys  (Allier). 

La  Commission,  au  dire  de  M.  Milne-Edwards,  «a  été 
frappée  de  la  rigueur  des  méthodes  de  détermination  em- 
ployées par  l'auteur.  Il  est  arrivé  ainsi  à  des  résultats 
importants  au  point  de  vue  de  l'ordre  d'apparition  des 
êtres  à  la  surface  du  globe.  » 

(1)  i  Ce  que  la  découverte  du  Gallium  offre  de  particulièrement  in.- 
téruasant,  a  dit  l'illustre  secrétaire  perpétuel,  M.  Damas,  c'est  que 
l'existence  de  ce  métal  a  été  prévue  par  M.  Lecoq,  qu'il  a  réussi  à 
l'obtenir,  à  l'Isoler,  à  affirmer  son  existence  comme  métal  nouveau,  et 
distinct  de  tous  les  autre*,  en  opérant  sur  52  kil.  de  sulfura  de  zinc  ou 
blende,  et  en  retirant  de  cette  masse  relativement  énorme  1  (100  de 
milligramme  de  Gallium,  cVst-a-dire  que  pour  obtenir  une  unité  de 
Gallium,  il  avait  traité  cinq  milliards  d'unités  de  blende  !  On  m  con- 
naît pas  d'exeraple.d'un  pareil  résultat.  > 


x  FEUILLETON 
Voyages  scolaires. 

LA  PREMIÈRE  CARAVANE  d'aRCUEIL. 

Un  de  nos  plus  sympathiques  collaborateurs,  le  doc- 
teur Every  Body,  dans  un  numéro  précédent  du  Jour- 
nal (1)  nous  faisait  connaître  les  avantages  et  les  excel- 
lents résultats  des.  Vacances  hygiéniques^  des  voyages 
scolaires  et  de  l'air  des  montagnes.  Faire  participer  aux 
jouissances  du  voyage  des  jeunes  gens  enfermés  dans 
l'air  équivoque  d'une  prison  universitaire,  leur  faire  res- 
pirer l'air  pur  et  vivifiant  de  la  montagne,  tout  en  com- 
plétant leur  instruction  géographique,  n'était-ce  pas  une 
pensée  toute  humanitaire. 

Organiser  des  voyages  scolaires  au  profit  de  la  santé 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  l«  mai  1879,  p.  205. 


du  corps  et  de  l'inielligence  des  jeunes  gens  de  nos 
écoles,  tel  était  le  but  à  atteindre,  le  progrès  à  réaliser. 
S'inspirant  de  cette  pensée  si  noble  de  cet  homme  de  dé- 
vouement et  d'abnégation  qui  se  nomme  le  R.  P.  Lacor- 
daire  :  «  Les  voyages  achèvent  l'homme,  donnent  un  nou- 
veau tour  à  son  esprit,  agrandissent  son  imagination  et 
lui  font  mieux  aimer  sa  patrie,  »  ses  élèves  et  ses  dis- 
ciples, lgs  R.  P.  Dominicains  de  l'Ecole  Albert-le- Grand 
d'Arcueil  organisèrent  une  caravane  pour  les  vacances 
de  1878.  Grâce  au  concours  du  Club  Alpin  français,  cette 
puissante  et  généreuse  Association  de  gens  de  science  et 
de  travail,  ils  purent  se  mettre  en  route  le  9  août,  munis 
de  tous  les  objets  nécessaires  à  cette  excursion  de  tou- 
riste scolaire.  Les  instructions  hygiéniques  les  plus  com- 
plètes et  les  mieux  entendues  leur  étaient  données,  ainsi 
que  des  conseils  pratiques  pour  le  choix  des  vêtements, 
des  chaussures  et  de  la  coiffure. 
Onze  jeunes  gens  d'une  vingtaine  d'années,  sous  la  conj 
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La  partie  la  plus  intéressante  du  discours  de  M.  Dau- 
brée,  a  été  consacrée  au  récent  voyage  du  professeur 
Nordenskiold,  dans- les  régions  polaires  «  qui  ont  le  pri- 
vilège d'exercer  une  puissante  attraction  su*  des  natures 
d'élite,  ardente»  à:  soulever  une  partie'  du  voile  qui*  les 
couvre  encore.  Ces  solitudes  glacées-  et  lettre  formidables 
banquises  ne  reeèlent  guère  moins  d'obstacles  et  de  pé- 
rils que  les  climats  torrides  et  fiévreux  de  l'Afrique  cen- 
trale, avee  ses  peuplades  méfiantes  et  féroces.'  » 

M.  Nordenskiold  ayant  eu  en  1874  la  bonne  fortune 
d'exécuter  la  traversée  de  la  Norwège  à  la  Sibérie, 
voyage  vainement  tenté  depuis  trois  siècles,  a  conçu  le 
projet  d'entreprendre  une  autre  expédition  dans  laquelle 
il  traverserait  tout  l'Océan  glacial  de  Sibérie  jusqu'au 
détroit  de  Behring.  Parti  de  Tromsoé  le  21  juillet  1878, 
le  vapeur  Vfya  a  pu  doubler  le  2Q. juillet  .1379,  laupointe 
orientale  de  l'Asie .  . 

«  Enfin  il  était  atteint,  écrit  ï'intrépide  yoyageur,  ce 
but  poursuivi  par  tant  de  nations,  depuis  que  sir  Hugh 
"Willoùgbby  quitta  le  port , de  Greenwich,  le  20  mai  1553, 
au  bruit  du  canon  ;  lés  matelots  en  grande  tenue.  Après 
326  ans,  et  lorsque  la  plupart  des  nommes  compétents 
avaient  déclaré  l'entreprise  impossible,  le  passage  du 
N.-E/ était  enfin  réalisé,  sans  qu'on  eût"  à  déplorer  la 
perte  d'un  seul  homme,  sans  préjudice  à  la  s,anté  d'aucun 
de  ceux  qui  participèrent  à  l'expédition,  sans  le  moindre 
dommage  au  navire.  » 

Outré  leur  grande  valeur  géographique,  les  expéditions 
de  M.  Nordenskiold  ont  ouvert  sur  diverses  parties  des 
sciences  des  horizons  nouveaux,  et  ont  pu  servir  à  déter- 
miner l'âge  relatif  des  terrains  stratifiés  à  ces  extrémités 
boréales  de  l'Europe.  Au  dire  de  M.  Daubrée  : 

«  Les  empreintes  des  plantes  qu'il  a  extraitès  des  cou- 
cues  de  sol  arctique,  nous  ont  révélé,  à  la  suite  des  dé- 
terminations de  M.  Oswald  Heer,  l'existence  d'une  forte 
végétation  qui,  pendant  les"  époques,  houillière,  juras- 
sique, crétacée  et  tertiaire,  couvrait  ces  parages  aujour- 
d'hui glacés.  Quel  contraste  de  l'état  actuel  de; ces. ré- 
gions stériles  avec  les  fougères  arborescentes,  les  lyco- 
podiacéeg-en  "arbres,  l'és  sïgïïîâîres  èffèï  calamités^  qui 


les.  couvraient  autrefois  et .  dont  .les  belles  formes,  et  la 
Jiaute  stature.  ,rappeJJ,ent;  "plns.jiiohft  v,égétaiiQn,trpr 
piçale  !.  Ce^te.vie.lux^Eia^p  .je*,  végétaux, -d^.Kéjpoqiif 
houillière, se;  rooptnait,$onc  aussi  bien  Résiliants  J,a,tir 
tudesj  que,  dans  les régions,. bienDj,us,m^njdipnalesf ,0.6,0».- 
pées  aujourd'hui  par  les  nombreux  bassins  houiHe^a  de 
l'Europe  moyenne  et  <^e  J' Amérique. .du  nprd,  :..,,„,M 

«  Sans  correspondre  à  un  climat  aussi. cli^d.QjUa  ^ui 
qui  a  présidé  à  la  végétation  carbonifère,  les  forets  nui, 
au  milieu  de  l'époque  tertiaire,  ombrageaient  lèSpitzberg, 
avee  leurs  chênes,  leurs  platafles  étieùfs  segrfoiàs/fes- 
SemWaient.  à  celles  que  nous  trouvons  aujouru^huî  à  25° 
ou  80»pl«8  au  sud,  par  exemple  èn  Californie.  >i  '  ^ 

Dans,  sa  brillante  përoraJsonyM.  Daubréle,  -après1  aVoir 
rappelé  la  découverte  faite  en  1870,  pà^M.  Korde-nsTdolif , 
mv  une  plage  déserté  xde  i*tle  de'  iksko,'  de  blocs  en  fer 
-naturel  (1),  dont  il  rapporta  les  ëchàhttlldnS,  ajbdte  î'  '"■ 

«>  Nous  savons"  maintenant  iq,ne,'iconlr'àirëmeHt!a'  ée 
qu'une  induction  séduisante  faisait  •  adiewttre'y  •totfte*''ce8 
masses  de  fer,  grosses  et  petites,  loin  d'être  originaires 
des  espaces  célestes,  ont  été  apportées  de  la£pr©A>rMeur 
du  globe  parles  roches  volcaniques-,',       >-\     -  ^-  4»' 

«  Déjà  les^ombreusas analogies  qui- unissent. les  roehes 
cosmiques  dont  les  météoritea.nous  ^portant  deslédlats, 
avec  certaines  d#  no$,  roohes  ôrupiiyes,  avaient  aniené  à 
conclure,  que.  le  fer  métallique  doit  faire  partie  des  masses 
intérieures  de  notre  globe,  mais  à  des  profioodéàre  jus- 
qu'alors inaccessibles  à  nos  investigations.  C'est  précisé- 
ment ce  fer  métallique  terrestre  que  les  éruptions  du 
Groenland  ont  fait  surgir  à  nos  regards,  et^pour  que  ta 
ressemblance,  soit  pins  grande,  de  mânte  que  le  fer  des 
-pierres  tombées  du  ciel,  ce  fer  ;  d'origine  terrestre  ee 
montre  associé  au  nickel.  '.-.>;.   

a  Rien,  par  conséquent,  ne  prouve  mieux  <qne  notre 
planète,  offre  des  caractères  de  composition  identiques 
avec  ceux  de  certains  astres  qui  en  sont  bien  éWigfiés-; 
confirmation  d'une  théorie  cosmogonique  que  l'on  pou> 

(1)  Ces  masses  dont  la  principale  né  pesait'  pas  moins  de  20,001)  kil. 


alan 


dfa  fau  weiiue  ému  tumum  du  Uei^  squl 


taient  la  composition  des  météorites. 


•!•  ••!  VlJp  '•  tlH"V\ 


duite  de  deux  Pères  dominicains  et  la  haute  direction  , 
du  R.  P.  Barrai,  qu'il  n'est  point  besoin  de  nommer  à  : 
ceux  qui  l'ont  connu,  pour  leur  rappeler  la  science  et  le 
travail  joints  au  dévouement,  et  l'entrain  palliant  la  ri- 
gidité religieuse,  composaient  cette  première  caravane. 
Nous  ne  pouvons  à  notre  grand  regret  les  suivre  dans 
leurs  lointaines  pérégrinations  à  travers  le  Dauphiné  , 
(Coublevie,  Voiron,    Chalais,  la  Grande  Chartreuse,  i 
Grenoble,  les  pics  de  Belledonne,  le  Mont-blanc)  et  l'Ita-  ! 
lie  supérieure  (le  Simplon,  le  lac  Majeur,  Milan,  Pavie,  , 
Bologne,  Florence,  Pise,  Livourne,  la  Corniche)  ;  nous 
constaterons  seulement  d'après  les  témoins  oculaires  que  ; 
«  ce  voyage  de  trente  jours  a  été  mené,  à  bonne  fin,  sans  : 
que  leur  union  ait  été  altérée  un  seul  instant,  que  leur  , 
franche  gaieté  se  soit  démentie,  que  leur  courage  ait  ; 
fléchi,  et  qu'ils  aient  jamais  négligé  leurs  devoirs  de  ; 
chrétiens,  malgré  les  contre-temps  inévitables  dans  ces 
sortes  d'entreprises  et  l'inexpérience  d'un  début.  » 


Ces  impressions  de  voyage  ont  été  retîntes  «étf  un  cfrao- 
raautet  délicieux  volome  (l-), -écrit  avec  'toate:.  ki  fraî- 
cheur de  la  jeunesse  par  MM.  E.  Btwl  *t  Ahriew,-èt 
illustré  avec  une  i  facilité  surprenante  de  crayon  par 
M.  L.  Sickler,  trois  jeunes  gens_de_la  caravane  qui  font 
ainsi  de  piano  leur  entrée  dans  le  monde  littéraire,  et 
que  nous  désirons  tfe;  ps& "v^oît*  s'arrêter  en  si  bon  chemin. 
Tout  père  de  ftÉmille  vottdra  mettre  ce  volume  entre  les 
mahVi  de  ses  eniauts  pour  leur  montrer  oe  ;  que  /peuvent 
être  les  maîtres  qui  sarvent  former,  de  tels  élèves,  ■■-•yo 

Personnellen»ent,-  nous  demanderons  à  nos  jeune»  ca- 
marades la  permission  pour  un  tmeien  ée  -se  joindre" à 
eux  de  cœuretde  reconnaissance,  dans  la  conclusion  de  çe 
charmant  ouvrage  et  de  «  rémercier  ies  Pères  domini- 
cains qui  ont  organisé  cette  caravane.  Ils  nous -ont 


(1)  La  première  Caravane  d'Arcueil,  beau  volume  in-8  illustré  aveo 
gravures  hors  texte.  V.  Lecoffre,  Paris  et  Lyon,  1870. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE. 


135 


vait  croire  pour  toujours  inaccessible  à  tout  contrôle 
direct.  Delà  sorte,  s'élargissent  incessamment,  dans  les 
Temps  -comme' dàns  l'Espace,  lès  horizons  qu'embrasse  ] 
la  soiericè  en  scrutant  l'univers  physique.  Câ¥,  tandis  j 
qiië  î'Âstrondmié-  plonge  dé  plus  en  plus  profondé- 
ment dans'  l'immensité  dès  dieux,  là  Géologie  remonte 
efeaque  j6M  davantage  dânS  Vimmetisîté  ;  des  siècles 
éeoulès.'M  '  -  *"     >•  •'        •     *     •   1     •       1  •  '  ■  • 
Passons  actuellement  à  l'énnméràtion  sommaire  des 
principale*1  Récompenses.  .... 

'  Statistique.  —  Les  lauréats  sont  : 

.  .M..yr,  de  Saint-Gbnis.  *  Statistique  de  la  vie  humaine  i 
avant  1789|<fr<îfs#?  d'après  ies  registres  des  paroisses  de  ; 
la  ville  de  Çhateflerault  et,  fiompar^e  à  la  période  1700  ; 
à  1873.,  »  Le  plus. intéressant. des  faits  sigaalés  par  Tau-  j 
teur,  «. ..est  r^nv^rfatylit*  ipresque  absolue  du  nombre  de  j 
naissance^  depuis  1681  jusqu'il  1870,  malgré  le.  dévelop-  j 
pement  <ie  la  population,  fit  le  npmbre.plus  grand  des  j 
mariagçs,,  dlipù,  résulte  une.  diminution  dans  la  natalité. 

M,  .BoRips*  médecin  de  la.  marine.  «  Le  climat  de 1 
Bwt.»  (!)..-■  .  , 

M:  Le  Bon. «  Recherches  ahatomiques  et  rrtathéma-  . 
tiques  sur  les  lois  de  là  variation  du  volume  du  cerveau  ' 
et  sur  4eu*s  relations  avec  l 'intelligence.  ' 

M.  H/>Bôul6y  les  résume  en  «es  termes; 

«  Le  développement' de  l'intelligence  a  un  rapport; 
étroit  avec  la  forme,'  la  structure  et  le  volume  du  cer- : 
veau.  Mais  le  volume  est  le  plus  important  de  ces  fac-  •: 
teurs,  car,  en  opérant  sur  des  séries  de  crânes  suffisam- 
ment nombreux,  on  constate  toujours  que  les  plus  Volu- 
mineux appartiennent  aux  races  les  mieux  douées  sous  le 
rapportintellectuelet,  dans  chaqueraoe,  aux  sujets  les  plus 
intelligents.  «  Les  recherches  statistiques  conduisent  à  cet 
autre  résultat,  démonstratif  du  rapport  qui  existe  entre  le 
volitfne  du  crâne  et  l'intelligence^  qtte  la  capacité  moyenne  . 
4es  crânes  des  race»  supérieures  dépasse  notablement' 
celle,  des  crânes,  des  races  inférieures,  et  que  la  race  su-  ! 


ïï)  Voir  Journal  d'hygiène,  ITT*  vol,,  p.  537  et  IV» Vol.,  p.  280. 


périeure  contient  beaucoup  plus  de  crânes  volumineux 
que  la  race  inférieure.  » 

Botanique  : 

Un  encouragement  à  M.  le  Dr  Manouvriez  ,  de  Valen- 
ciennes,  ppur  son  mémoire  :  L'anémie  des  mineurs  dite 
d'Awz  in-i  «  Cette aném  ie,  ditM .  le  baron  Larrey,  rapporteur, 
n'est  pas  exclusive  aux  mines  d'Anzin,  elle  existe  aussi  et 
seulement  dans  un  grand  nombre  de  mines  de  houille  ; 
elle  résulte  spéci élément  d'une  intoxication  par  les  va- 
peurs des  divers  dérivés  de  la  houille  ou  produits  de  dist- 
illation et  de  combustion  lentes  de  la  houille  exposée  au 
contact  de  l'air. 

«  L'indication  de  la  prophylaxie,  la  seule  efficace, 
opusiste  b,  établir  dan»  lesfoasesinfeetées  une'ventilation 
assez  énergique  pour  faire  remonter  au  jour  la  totalité 
des  .vapeurs  toxiques,  »  ■  ■  t  . 

•  Médecine  et  chirurgie  (Prix  Montyoti)  : 

Trois  prix  à  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigb,  Til- 
i/ aux  et  A.  Voisin, 

'  .î)àns  leurs  Recherches  expérimentales  sur  la  puis- 
sance toxique  des  alcools,  MM.  Ï)ujardin-Beaumetz  et 
Aùdlgé  font  connaître  le  degré  de  l'action  toxique  de  cer- 
tains alcools  qui  n'avaient  pas  été  examinés  sous  ce  rap- 
•  port  (alcool  propylique,  acétone,  alcools  œnantylique, 
caprylique,  cétylique,  isopropylique,  glycérine). 

La  seconde  partie  du  travail  est  consacrée  à  l'étude  du 
pouvoir  toxique  des  alcools  et  des  eaux-de-vie  du  com- 
merce. «  Les  auteurs  démontrent  à  l'aide  d'expériences 
très  probantes  que  les  diverses  eaux-de-vie  de  poiré,  {de 
cidre,  de  marcs  de  raisin,  et  surtout  celles  de  grains,  de 
betterave,  de  mélasses  de  betteraves  et  de  pommes  de 
terre  ont  une  puissance  toxique  supérieure  à  celle  des 
eaux-de-vie  de  vin  »  (Pr  Vulpian). 

Le  Traité  d'anatomie  topographique  de  M.  Tillaux 
l'emporte  sur  les  Traités  analogues,  publiés  soit  en 
France,  soit  à  l'Etranger  «  par  l'heureux  agencement  du 
plan,  et  par  la  netteté  des  descriptions  il  est  le  plus  com- 
plet des  livres  de  ce  genre.  Ce  qui  imprime  à  cet  ouvrage 
tin  cachet  personnel  des  mieux  marqués,  c'est  que  toutes 


prouvé  que  le  dépôt  de  l'autorité  paternelle  n'est  jamais 
Mg'ny-pTara-q-uWTres-^  "êt"  que  le  , 

prêtre,  mieux  que  tout  autre,  sait  garder  à  ses  enfants,  ' 
-sous  la  ju«te  séFéxité  du  mattrey  le  cœur  et  le  eonstant; 
dévouement,d'un  tuniv  »v  ,/  \:  ■  •  j 

.      .    .     Joseph  de  Pœtra  Santa.  -" 

,-    .  >       ■  ' 

Ecole  de  famille. 

Au  nord  de  Florenoe,  sur  les  flancs  dit  Monte-Scenario,  ■ 
se>  trouve  la  propriété  do  Bivigliano,  autrefois  inculte  et 1 
couverte  aujourd'hui  de  vignes,  dont  les  soins  ocoupent  ' 
use  vingtaine  de  familles  *  comprenant  environ  260  mem-  ; 
bres.  Le  propriétaire,  M.  PuzzoUni,  l'habite  avec  sa  femme  \ 
qui  s'est. ahargée  exclusivement  de  l'enseignement  des 
jeunes  filles  ;  eu  arrivant  dans  le  pays,  elle  leur  apprit . 
tout  è 'abord  la  couture,  les  habitua  à  quelques  soins  de 
propreté ,  -et-puis  leur  donna  les  premières  notions  de-lec- 


Jujft^L  dlécxitura,  hiantnt  sanondéa  par  ses  filles  elles- 
mêmes.  Les  premières  élèves  furent  plus  tard  en  état  de 
les  aider,  et  si  vous  pénétrez  aujourd'hui  dans  le  vesti- 
bule de  la  villa,  vous  le  trouverez  constamment  disposé 
comme  pour  une  classe,  c'est  qu'en  effet  les  adultes  s'y 
réunissent  aussi  avant  le  travail,  et  les  journaliers  ont 
encore  une  séance  spéciale  le  soir. 

Le  dimanche  une  réunion  générale  groupe,  tout  le 
monde  autour  du  patron.  On  fait  de  fréquentes  visiles 
aux  musées  de  Florence,  parfois  on  entreprend  de  petites 
excursions  instructives,  car  la  famille  Puzzolini  ne  recule 
devant  aucune  dépense  pour  compléter  son  œuvre. 

Une  médaille  d'honneur  lui  a  été  décernée,  nous  som- 
mes heureux  pour  notre  part  de  mettre  en  lumière  cette 
application  de  l'Ecole  de  famille,  les  grands  enseignant 
les  petits  sous  l'œil  du  maître  qui  les  avait  formés  lui- 
même.  /  Dr  E.  B.  i 

D\Lj\[\më  by  VjOOg  IC 
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les  préparations  d'après  lesquelles  le  texte  a  été  rédigé., 
ont  été  faites  par  l'auteur  »  (Pr  Vulpian). 

M.Voisin,  l'auteur  du  Traité  de  la  paralysie  générale 
des  aliénés,  «  a  consacré  plusieurs  années  à  réunir  les 
matériaux  de  ce  livre  >». 

Trois  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 

1°  A  MM.  Bochefontaine,  pour  des  mémoires  impor- 
tants de  Physiologie. 

2°  Lecorché.  Traité  du  diabète  (sucré,  insipide).  «Cet 
ouvrage  est  la  monographie  la  plus  complète  qui  ait  été 
écrite  jusqu'ici  sur  le  diabète  »  (1). 

3°  Simonin,  de  Nancy.  De  l'emploi  de  Véther  sulfu- 
riqùe  et  du  chloroforme  à  la  Clinique  chirurgicale  de 
Nancy.  «  Cet  ouvrage  en  deux  volumes  contient  des 
données  importantes  pour  l'étude  physiologique  du  mode 
d'action  des  substances  anesthésiantes.  » 

La  rente  annuelle  de  la  fondation  Bréant  a  été  donnée 
à  M.  Toussaint  pour  ses  recherches  expérimentales  sur 
la  maladie  charbonneuse,  et  le  choléra  des  oiseaux  de 
basse-cour.  Dans  ce  second  travail,  l'auteur  «  a  mis  hors 
de  toute  contestation  l'existence  d'une  nouvelle  maladie 
à  microbes,  transmissible  par  inoculation.  » 

Le  prix  Godard  est  échu  à  M.  le  Dr  Alph.  Guérin 
pour  ses  Leçons  cliniques  sur  les  affections  des  organes 
génitaux  internes  de  la  femme.  Contrairement  à  l'opi- 
nion de  ses  prédécesseurs,  l'auteur  constate  «  que  les  dé- 
chirures du  col  utérin  pendant  l'accouchement  sont  fré- 
quemment le  point  de  départ  des  maladies  puerpérales, 
parce  qu'elles  deviennent  le  siège  d'une  angioleucite  ré- 
ticulaire  »  (Pr  Gosselin). 

Le  prix  Godard  qui  n'avait  pas  été  décerné  l'an  der- 
nier est  attribué  à  M.  le  Dr  Lkdodble,  de  Tours,  qui  «  a 
su  présenter  des  développements  nouveaux  et  utiles  sur 
Yépididymite  blennorrhagique  »  (Pr  Gosselin). 

Le  prix  de  Chaussier  (de  10,000  fr.  pour  les  progrès 
les  plus  importants  de  médecine  légale  ou  en  médecine 
pratique),  qui  avait  été  décerné  en  1875  à  M.  le  Dr  Am- 
broise  Tardieu  pour  ses  Etudes  médico-légales,  est  ao- 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  II»  vol.,  p.  149  et  16*. 


cordé  pour  la  seconde  fois  au  même  auteur,  en  son  »»'- 
vant,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 
Paris  (2)! 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale  échoit  a-*M«  Fran- 
çois Franck  pour  ses  Recherches  sur  les  nerfs  dilatateurs 
d£  la  pupille. 

Le  prix  des  arts  insalubres  est  donné  à  MM.  Boutmy 
et  Faucher,  ingénieurs  des  Poudres  et  Salpêtres,  pour 
la  fabrication  industrielle  de  la  dynamite. 

Le  nouveau  mode  de  production  de  nitroglycérine  re- 
pose sur  ce  principe,  consistant  à  écarter  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  qui  doit  se  dégager  pendant  l'opéra- 
tion. «  Le  procédé  appliqué  à  Vonges  depuis  1873,  écrit 
M.  Frémy,  rapporteur,  a  permis  de  fabriquer  des  quan- 
tités considérables  de  dynamite  dans  des  conditions  de 
sécurité  en  quelque  sorte  exceptionnelles,  eu  égard  aux 
dangers  que  présente  le  maniement  d'un  explosif  aussi 
puissant. 

«  Non  seulement  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  à  Vonges 
la  perte  d'un  seul  ouvrier,  mais  la  santé  de  tous  s'est 
maintenue  excellente.  » 

Un  encouragement  a  été  décerné  à  M.  le  Dr  Haro 
pour  sa  Méthode  économique  de  baïnéation,mlse  en  usage 
au  69'  régiment  de  ligne. 

«  Ce  procédé  consiste  à  soumettre  successivement, 
pendant  quelques  minutes,  chaque  homme,  placé  debout 
dans  un  baquet  formant  bain  de  pied,  à  une  douche  d'eau 
chaude  très  divisée.  «L'homme  se  frotte  ensuite  le  corps 
avec  du  savon  noir  au  moyen  d'une  brosse  :  le  nettoyage 
est  complet  par  une  seconde  aspersion. 

«  Chaque  jour,  une  compagnie  de  80  à  100  hommes 
peut  subir  ainsi  un  lavage  de  propreté  :  la  dépense  to- 


(2)  Le  Rédacteur  scientifique  du  Constitutionnel  consacre  quelques 
détails  à  «  cette  individualité  brillante  et  lumineuse  qu'on  a  pu  com- 
parer à  un  météore  pour  l'éclat  de  son  passage  et  par  la  brièveté  de  sa 
durée,  »  puis  il  ajoute  :  «  L'on  oublie  vite  en  ce  monde.  Peu 
d'hommes  ont  eu  une  célébrité  égale  à  oelle  de  M.  Tardieu;  peu 
d'hommes  ont  été  plus  vite  oubliés.  Des  amis  bien  parsemés  assis- 
taient, il  y  a  quelques  semaines,  au  service  funèbre  anniversaire  de  sa 
mort!  i 


Le  poison  de  la  grenouille. 

Nous  regardons  généralement  la  grenouille  comme  un 
animal  assez  laid,  mais  très-inoffensif,  il  paraît  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  en  tout  pays. 

La  relation  du  voyage  scientifique  de  M.  Ed.  André 
dans  l'Amérique  du  sud  en  1875-76,  nous  donne  de  cu- 
rieux détails  sur  l'existence  à  la  Nouvelle-Grenade  (Co- 
lombie) d'une  grenouille  d'une  espèce  particulière ,  de 
formes  un  peu  grêles,  d'un  jaune  citron  vif  à  la  partie 
supérieure  du  corps,  avec  les  pattes  et  l'abdomen  noirâ- 
tres, appelée  Neaara  par  les  indiens  Chocoès,  et  leur 
fournissant,  pour  empoisonner  leurs  flèches,  un  des  ve- 
nins les  plus  terribles,  comparable  au  fameux  curare  des 
sauvages  de  lUrénoque. 

Dans  certaines  localités  que  ces  grenouilles  affection- 
nent, elles  sont  parfois  en  si  grand  nombre,  qu'on  les 
prendrait  pour  des  citrons  tombés  d'un  arbre.  Quand  l'in-? 


dien  veut  s'emparer  de  cet  animal,  doué  d'une  prodi- 
gieuse vivacité,  il  se  garnit  la  main  de  larges  feuilles  qui 
le  préservent  d'un  contact  dangereux,  et  saisit  sa  vic- 
time qu'il  doit  enfermer  dans  un  morceau  de  bambou  pour 
la  transporter  à  son  campement. 

Lorsque  le  feu  est  bien  allumé,  la  grenouille,  est  sai- 
sie avec  précaution  au  moyen  d'une  fine  baguette  de 
bois  pointue,  qui  lui  est  passée  dans  la  bouche  et  à 
travers  les  pattes  postérieures.  On  tourne  et  retourne 
cette  baguette  au-dessus  des  charbons  ardents.  La  peau 
se  boursoufle  et  éclate  bientôt  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur en  exsudant  un  liquide  jaunâtre,  âcre,  dans  lequel 
on  trempe  immédiatement  les  flèches  qui  doivent  être 
empoisonnées. 

Lorsque  les  Chocoès  veulent  préparer  une  assez  grande 
quantité  de  venin,  ils  réunissent  à  leur  sommet  trois  can- 
nes de  bambou,  placées  en  pied  de  marmite  au-dessus  de 

tisons  enflammés.  La  grenouille  est  si 
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taie  ne  s'élève  pas  par  séance  à  plus  de  1  fr.  20,  soit  un 
peu  pins  de  Ofr.01  o.  par  homme  »  (M.  Frémy)  (1). 

Le  prix  Cnvier  a  été  décerné  à  M.  Studer,  correspon- 
dant de  l'Académie,  «  ponr  les  travaux  qu'il  a  poursuivis 
pendant  pins  de  cinquante  années  avec  un  dévouement 
infatigable  et  pour  les  lumières  qu'il  a  ainsi  jetées  sur  de 
grandes'  questions'de  géologie.  » 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire 
quelques  passages  du  rapport  de  M.  Daubrée. 

«  Au  milieu  des  faits  nombreux  et  pleins  d'intérêts 
que  M.  Studer  a  reconnus,  je  me  bornerai  à  en  mention- 
ner ioi  un  seul.  Tandis  que  dand  leur  situation  normale  et 
habituelle  les  masses  granitiques  forment  le  soubasse- 
mement  des  terrains  stratifiés,  ces  mêmes  masses  dans 
les  Alpes  bernoises  ont  été  refoulées  au-dessus  des  ter- 
rains de  sédiments.  L'imposant  massif  de  la  Jungfrau, 
si  admiré  des  touristes,  montre  des  couches  calcaires  ap- 
partenant à  l'époque  jurassique,  qui  ont  été  repliées  et 
pincées  en  forme  de  coin,  au  milieu  des  masses  cristal- 
lines, puis  portées  jusqu'à  l'altitude  des  glaciers. 

«  C'est  l'un  des  exemples  qui  témoignent  hautement 
de  la  grandeur  des  forces  qui  ont  pu  être  mises  en  jeu 
dans  l'éoorce  terrestre,  lorsque  des  tensions,  causées 
peut-être  par  le  refroidissement  des  masses  intérieures 
du  globe  et  par  la  contraction  spontanée  qui  en  résulte, 
venaient  à  lutter  contre  l'action  de  la  pesanteur.  Une 
disposition  semblable  observée  en  même  temps  dans 
l'Oisans,  par  Elie  de  Beaumont,  parut  bien  étrange  lors- 
qu'elle fut  annoncée  il  y  a  cinquante  ans;  elle  a  cepen- 
dant été  depuis  lors  confirmée  et  retrouvée  dans  d'autres 
localités.  » 

Avant  de  terminer  ce  compte  rendu,  qu'il  nous  soit 
permis  de  rappeler  aux  Travailleurs,  que  plusieurs  prix 
n'ont  pu  être  décernés  faute  de  travaux  assez  importants 
et  que  le  concours  a  été*  prorogé  à  l'année  1880. 

Sursum  CORDAI 

Dr  de  Pœtra  Santa. 


(t)  Voir,  à  ce  sujet,  dans  le  Journal  d'hygiène  les  articles  de 
MM.  Tollet,  Arnould  et  Luys. 


celle,  et  lorsque  son  corps  surchauffé  se  couvre  de  l'exsu- 
dation du  fameux  venin,  une  femme  la  racle  avec  un 
petit  couteau  et  la  dépose  dans  un  petit  pot  de  terre  où 
les  flèches  doivent  y  être  trempées  avant  sa  solidifica- 
tion complète.  Mais  comme  cette  solidification  s'opère 
lentement,  les  hommes  portent  en  attendant,  le  précieux 
petit  pot  pendu  a  leur  ceinture  à  côté  de  leur  carquois  de 
bambou. 

Le  venin  de  la  grenouille  du  Choco,  pris  à  l'intérieur, 
ne  produirait,  paraît-il,  d'autre  effet  qu'uno  paralysie 
momefllanée,  mais  la  simple  piqûre  d'un  dard  qui  en  est 
imprégné,  tue  un  oiseau  en  quatre  minutes,  un  chevreuil 
en  dix,  un  jaguar  adulte  en  vingt.  Le  temps  même  n'al- 
tère pas  les  propriétés  de  ce  venin  auquel  on  ne  connaît 
pas  de  contrepoison  ;  aussi  l'Indien  qui  en  est  atteint  se 
couche-t-il  pour  attendre,  avec  sa  résignation  ordinaire, 
une  mort  qu'il  ne  peut  éviter. 

Bœlz  racontait  cependant  que,  mordu  par  un  serpent 


Régime  alimentaire  et  hygiène  dans  les  affections 
cutanées  ou  maladies  de  la  peau. 

En  réponse  à  l'exposition  qu'a  faite  M.  le  Dr  Mercier 
des  doctrines  de  M.  le  Dr  Duncan-Bulkley  sut  ce  sujet, 
nous  recevons  un  mémoire  intéressant  de  M.  le  Dr  Ch. 
Brame  (de  Tours).  Nous  n'avons  pas  la  compétence  né- 
cessaire pour  nous  poser  en  arbitre  entre  les  deux  sa- 
vants dermatologistes. 

De  part  et  d'autre,  au  milieu  de  faits  parfaitement  dé- 
montrés, nous  trouvons  des  idées  qui  ne  sont  pas  encore 
acceptées  à  Paris  par  le  brillant  enseignement  de  l'hôpi- 
tal Saint-Louis. 

A  New -York  comme  à  Tours,  nos  distingués  collè- 
gues nous  paraissent  avoir  tenté  une  généralisation  dié- 
tétique, qui  devait  nécessairement  les  conduire  à  quelques 
exagérations  en  leur  faisant  perdre  de  vue  la  distinction 
nécessaire  entre  les  diverses  affections  cutanées,  tant  au 
point  de  vue  du  Traitement  qu'à  celui  du  Régime. 

M.  Brame,  qui  s'occupe  depuis  plus  de  vingt  ans  des 
maladies  de  la  peau,  et  qui  a  déjà  ébauché  ses  principes 
dans  la  Tribune  médicale  (l'eczéma),  et  dans  le  Courrier 
médical  (l'acné  et  le  sycosis),  ayant  sous  presse  un  traité 
complet  sur  la  matière,  nous  attendrons  cette  exposition 
magistrale  pour  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  ;  en  at- 
tendant, nous  lui  laissons  la  parole. 

La  Rédaction. 

Dan  s  le  numéro  177  du  Journal  d'hygiène  se  trouve  1a 
reproduction  d'un  article  de  M.  le  Dr  Duncan-Bulkley  de 
New-York,  qui  nous  paraît  traiter  ces  questions  impor- 
tantes plus  en  praticien  qui  se  laisse  entraîner  par  la 
coutume,  qu'en  clinicien  qui  s'en  rapporte  seulement  à 
l'observation. 

C'est  là  la  raison  d'être  de  cette  réponse. 

J'ai  prouvé  par  700  guérisons  d'affections  cutanées, 
dont  280  eczémas  divers,  que  ces  affections  sont  exclusi- 
ment  externes,  toujours  exogénées\  jamais  endogénées, 
ce  sont  des  affections  idiopathiques,  nullement  liées  à  un 
état  général,  qu'on  appelle  abusivement  :  diathèse.  En 
effet,  c'est  exclusivement  par  des  topiques,  presque  tou- 
jours nouveaux  et  bien  appropriés  à  l'affection  cutanée, 
auxquels  on  joint  parfois  des  ventouses  scarifiées,  de 
simples  scarifications,  des  mouchetures,  des  ponctions, 


dans  ces  mêmes  forêts  du  Choco,  il  avait  fait  brûler  im- 
médiatement de  la  cire  à  cacheter  sur  la  plaie,  la  moitié 
du  mollet  avait  été  détruite,  mais  le  feu  avait  du  même 
coup  enlevé  le  venin  et  l'avait  sauvé.  Nous  ne  conseille- 
rons cependant  à  personne  l'emploi  d'un  pareil  remède, 
infaillible  nous  voulons  bien  le  croire,  mais  assurément 
un  peu  trop  sauvage  dans  son  application. 

La  grenouille  du  Choco  semble  appartenir  au  genre 
rainette  :  tête  triangulaire  ;  yeux  proéminents,  d'un  jaune 
doré  ;  bouche  assez  grande,  sans  dents  ;  peau  lisse,  etc... 

Les  effets  foudroyants  du  poison  de  grenouille  ouvrent 
une  large  voie  aux  expériences  des  physiologistes,  soit 
pour  la  oomparer  à  ceux  que  renferment  peut-être,  à  un 
degré  infinitésimal,  nos  espèces  d'Europe,  soit  pour  l'u- 
tiliser au  profit  de  la  Science  qui  puise  si  souvent  la  vie 
dans  nue  substance  mortelle. 

P'  E.  B. 
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en  un  mot,  des  moyens  chirurgicaux  et  par  cela  même 
extérieurs,  sansjamais  donrieràucun  médicament  interné, 
que  j'ai  obtenu  ce  chiffre  assez  élevé  de  guérisons  ;  il  n'y 
a  donc' pas,  quoiqu'on  en  dise',  âè  àiatkèse  dansles  affec- 
tions éutartées:  '      ■•  ''     ••  "      '  '  : 

S'ensuit-il  que  la  question  du  régime  alimentaire  et  de 
l'hygiène  n'ait  pas  une  très  grande  importance  dans  ces 
affections  ?  nullement.  M;  Bulkley  ne  justifie  pas  suffi- 
saiûment  cette  proposition.  La  question  du  régime  et  de 
rhygfèné-,  dans  lés  maladies  de  la  peau,  à  une  grande 
importancô'pbur  ceux  qui  ne  considèrent  pas  ces  affections 
comme  idiopathiques,  mais  comme  liées  intimement  à  un 
état  général. »  :  " 

Qui' ne  sait  que  lapeau,  èst  un  émonctoîre  qui  agit  in» 
cessamment,  concurremment  arec  les  reins  et  avec  TCn- 
testin,  £ouT  -éloigner  les  prinéipés  des  aliments  et  des' 
boissons,  et  ceux  que  nos  organes  engendrent  à  leurs 
dépens,  lorsqu'ils  sont  devenus- inutiles  ou  nuisibles?  la 
sueur  même  insensible  pèdt  contenir  toutes  sortes  de 
prinéipes  eritravant  l'état' normal  de  la  peau,  lorëqiie  les 
aliments1  et  les  boisions  renferment  ou  font  naître  dé  pa- 
rées principes,  et  par  cela  même  occasionnent  ou  entre- 
tiennent dès  affections  cutanées. 

U'influence  des  aliments  et  de  plusieurs  agents  théra-, 
pestiques  péut  occasionner  diverses  affections  cutanées  ; 
maîsj  en' agissant"  presque  toujours,  û  ce  n'est  toujours, 
au  moyen  à"é  la  circulàtibn,:  sur  les  éléments  de  la  peau 
eux-mêmes. 

Si  après  ria'gefltion  de  certains  crustacés,  tels  que  le 
homard,  de  mçjlutfqqes,"  têTs~qûê Tes^iuttres  et  surtout 
les  moules,  etc.,1  il  apparaît'  àïapëa|u,Ldes  érythémes,  des 
urticaires,  etc.,  cela*  est  presque  toujours  dû  à  l'altéra- 
tiotf  ttëeés  Substances  alimentaires  qui  donnent  lieu  à  des 
principes  irritants,  agissant  principalement  sut  le  derme 
et  congestionnant  les  vaisseaux  capillaires,  elles  altèrent 
les  éléments  de  la  peau. 

Les  fraisés,  excellent1  fruit,  dont  Linné  faisait  grand 
usage,  dans  un  âge  avancé,  sont  accusées  par  M.  Bulkley 


,  de  produire  le  môme  effet  :  cela,  vient,  de.  ^manière. 
•  dont  on  prépare  ces  fruits  délicieux  ét  vfcijes^  la,*an^: 
.  générale.  Ils  sont  iuoffensifs,  lorsqu'on  se  cpn.te^te.de.le*;. 
additionner  de' sucré  et  de  vin  rouge.  JyUismélajog^dÇ; 
vin  blanc,  d'eau-de-vie,  de  rhum,  de  kirsch,  etc.,  comme; 
le  font  beaucop  de  personnes,  dont  le.g.oûjt,  est  déprjrçé; , 
elles  sont  accusées  de  provoquer  des*  érjthèm^a,  ,^uelr-» 
quefois  des,  urticaires,  bu  d'autres  affçctiaas  cutanées,,; 
lorsque  la  culpabilité  réside  tout  entière,  dans  .ï'eppjoj. . 
du' vin  blanc  et 'surtout  des  liqueurs  aloooUqjues,  d,Qnton  . 
a  bien  mal  à  propos  additionné  la  fraise  qui,  par  eJUji  • 
même,  est  parfaitement  recommandais  .  I?  • 
;  M.  Bulkley  cite  la  thèse  de  M.  Renault  (1874)  qui,  dit- 
}1,  a  montré  «  que  l'abus  de,  l'alcool  est  .  une  cause,  idea  . 
plus  puissantes  des  dernières  manifestations  cutanée,»  4e 
]a  syphilis  et  d'autres  affections  de  la  peau.  Depuis  vingt  . 
$ns,  y&i  fait  la  même  observation  ;  je-oiterai  entre  »Mtve$  . 
laits,  celui  d'un  abbé  très  rangé  et  tout  occupé  d«,  jnbUr.  . 
<jations,  qui  vint  ine  cônsulter  en  1860,  pour  un  içjtfpa.,; 
"  tpib'rum  de  la  face.  Voyant  que  je  ne  pouvais,  le  guérir  .• 
1  par  des  moyens  qui  avaient  déjà  obtenu  des  succès,  je,  lui 
demandai  si,  en  raison  de  ses  relations,  il  ne  prenait  pas, 
'  spuvent,  après  le  repas,  un  petit  verrer.de  liqueur,  «  j'en 
ptrends  un  Ions  les  jours  et  deux  foippar  jourfcaoe  rép<m~  . 
dit  l'abbé,  ce^a  mè.soutiept  dans  mon  travail..».  M,  lVbbé, 
'il  faut  renoncer  entièrement  à  cette  habitude,  lui  dis-jet 
sans  cela  je  ne  puis  vous  guérir.  L'abbé  se  détermina 
suivre  ma  prescription,  et  fut  entièrement  guéri,  au  bout 
dé  quinze  jours,  et  depuis  vingt  ans,  il  n'a,  présenté  a  la. 
fcjce  aucune  trace  d'eczéma, 

'Du  reste,  tous  les  dermatologistes  sont,  d'aecprdpoar 
défendre  l'ingestion  de  liqueurs  alcooliques  dans  les  af- 
fections cutanées. 

;Mais  si  l'alcool  se  montre  pernicieux  lorsqu'il  est  pris 
à  d'intérieur,  cela  s'explique  pai*  la  sensation  presque^ 
immédiate  qu'il  développe  a  la  peau,  il  est  absorbé,  avèc 
une  rapidité  vertigineuse  et  fait  .immédiatement  sentir 
8o£  influence  qu'il  faut  toujours  éviter.  ,        .  <  .. 

Un  fait  remarquable,  digne  de  l'attention  du  praticien, 
c'est  que  si  l'alcool  est  pernicieux,  lorsqu'il  est  ingéré, 


ftacberciies  sur  V allaitent eat  artificiel, 

"    Par  le  D*  Joànnés  Grange. 

Nous  non*  bornerons  à  signaler  l'existence  de  cet  inté- 
ressant travail.  La  question  du  coupage  du  lait  a  été  dis-' 
cutée  devant  la  Société,  et  notre  distingué  et  laborieux 
collègue  a  :su  soutenir  les  idées  qu'il  préconise  avec  la 
plus  entière  conviction. 

«  Aux  première  rangs  des  règles  qui  doivent  présider  à 
l'allaitement  artificiel,  pour  en  obtenir  les  meilleurs  ré- 
sultats possibler,  nous  plaçons  lé  cotfpage  du  lait  "de 
vache.  Nous  savons  être  sur  ce  point,  eh  complète  oppo- 
sition fftee  des  maîtres  que  nous  aimons,  mais  nous  som- 
mes guidé  dans  cette  question,  par  la  conviction  d*être 
dans  livrai, -non  par  seulement  au  point  de  vue  théo- 
rique, mais  encore  au  point  deTtte  pratique. 

«  0ne~observation  journalière  nous  a  mis  à  même  de 


constater  qu'en  coupant  le  lait,  comme  on  le  fait  habituel- 
lement et  par  routine,  les  enfants  sont  presque  toujours 
voués  à  une  mort  certaine,  à  j#  mort  par  inanition,  * 

Nos  collègues  trouveront  daas  les  dernières  pages.  d# 
la  .brochure  de  M.  Grangé,  une  étude  très  instructive.. au.  . 
biberon,  avec  figures. À  l'appui..  C'est  un  digne  compté?  ...i 
mënt  du  Rapport  rédi^épar  M.Blaqhe,  sur  cette  question*. . 


Atmosphère  de  la  ville  de  Lille.  ^ 

èans  un  mémoire  très  étendu,  . publié  dans  les  Aanaje» 
d'hjygiène  publique,  M,  le  Dr  Jules.  Arno.uld,  exjqpe  de  .sa-  . 
vantes  considérations  sur  l'atmosphère  delayiUe  de  Li%» 
et  sur  son  influence  étiologique  propre.  ..  .  È..  :.. 

Les  conclusions  du  savant  hygiéniste  que  nous  trawtn.:  >. 
crivons  oi-après,  donnent  une  idée  précise  ..de  J'HSPor-*- 
tanpe  de  ce  travail.     .      .Digitized^y  (^OOglG  * 


if  feSt'Mênfaisàn([  presque  indispensable,  pour  prévenir 
les  affections  cutanées  en  générât  et  pour  en  porabattre. 
quelques-unes,  lorsqu'il  est  employé  en  frictions  sur 
répidernw,  ne  présentant  pas  de  solution  de  continuité. 
Alors,  domine  je  l'ai  reconnu,  il  est  d'un  usage  d'autant 
pl tis  utile,  "qu'il  approche  plus  dé  la  pureté.  L'alcool  à 
96*,' doit  être  exclusivement  employé  pour  les  lavages 
joàrriàttéfs  du  visage  et  de  la  chevelure.  Il  en  est  de 
même  pour  des  frictions  sur  tout  le  corps,  hebdomadai- 
res ou  bi-hebdomadaires,  pendant  l'été  et  même  pendant 
l'hiver;'  m  '  ' 

Cet  alcool  de  betteraves,  purifié,  a  une  odeur  très- 
agréable;  il  (Tonne  lien  par  son  contact  avec  la  peau,  à  une 
sensathJri  de  légère  fraîcheor  qui  plaît  généralement. 

H  peut  être  utilisé  dans  le  pityriasis  du  cuir  chevelu, 
dotat!iï  diminue  rapidement  le  fùrfur,  contre  les  déman- 
geaisons insupportables  du  prurigo,  contré  Turticaîre, 
contre  les  érythèmes  et  les  eczémas  peu  développés,  etc. 
Datas  tous  ces  cas,  l'alcool  provoque  unie  astringence  de 
la  peau  qui  détermine  la  guérison. 

Je  ne  sais  commônt  M.  Bulkley  a  pu  constater  que 
l'acné,  affection  des  follicules  sébacés,  était  produit  par 
la  tarte  aux  fruit*,  dont  la  pâtisserie  est  de  pénible  di- 
gestion' pour  beaucoup  d'estomacs  ;  mais  qui,  dans  aucun 
cas,"  ne  peut  provoquer  cette  affection.  J'en  dirai  autant 
de»  pâtés;  des1  saucisses,  du  fromage  et  des  noix.  J'ai 
constaté  sur  un  assez  grand  nombre  de  personnes,  que 
l'acné,  sou9  diverses  formes,  situé  au  dos  ou  à  la  poi- 
trine' ou  aux  deux  régions  à  la  fois,  était  causé  très  -sou- 
vent par  les  frictions  répétées  d'un  gilet  de  flanelle;  cela 
m'a  donné  l'idée  de  remplacer  le  gilet  de  flanelle  par  un 
mince  gilet  de  coton,  porté  sur  la  peau,  pour  emboîter 
le  corps,  et  un  gilet  de  laine,  peu  épais,  placé  sur  la  che- 
mise. Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  je  me  trouve  bien 
d'employer  ce  mode  de  vêtement  pour  moi-même,  et  je 
l'ai  fait  adopter  par  nombre  de  personnes  qui  s'en  sont 
également  bien  trouvées.  Le  gilet  de  laine  tricoté,  placé 
sur  la  chemise  a,  d'ailleurs,  sur  la  flanelle,  portée  sur  la 
peau,  l'avantage  de  laisser  échapper  la  sueur  qui  se  conr 
centre  dans  celle-ci,  et  force  fréquemment  à  changer  de 


Conclusions. 

I.  — Le 'Mimât  de  Iillé  et  de  la  région  environnante 
est  un  des  plus  froids  Jparmi  les  climats  tempérés.  11  est 
quelque  peu  marin,  en  ce  qu'il  jouit  d'une  certaine  égalité 
saisonnière,'  il  redevient  continental  par  les  écarts  jour- 
naliers, II  est  brumeux  et  humide,  non  point  par  la  quan- 
tité de  pluie,  qui  est  inférieure  à  la  fois  à  eelle  du  littoral 
et  à  celle  de  zones"  plus  "intérieures,  mais  par  les  brouil- 
lards et  l'évaporattog  da  ao\. ,  ft-  /..,  ...... 

IL  —  L'atmosphère  de  Lille  et  de  plusieurs  autres 
villes  A*  la/région  est  pénétrée  de  poussière  charbon- 
neuse; et  de  molécules  organiques,  animales,  émanations 
des  égeuts  à  oiel  ouvert,  des  fosses  fixes  et  des  matières 
fécales  transportées  par  les  rues  et  étendues  sur  les 
champs.- 

III.  ^-~,La  santé  militaire,  dans  Lille,  est  remarquable- 
ment meilleure  que  celle  de  la  population,  et  elle  est  su- 


i  gilet.  Le  gilet  de  laine  tricotée,  porté  sur  la  chemise,  n'a. 
■  pas  cet  inconvénient,  et  il  a  un  autre  avantage  précieux, 
c'est  qu'on  peut  le  pprter  des  années,  sans  qu'il  soit  lavé, 
bien  qu'il  ne  perde  pas  de  son  lustro  ni  se  salisse  le  moins 
du  monde.  ■  •  .     -  - 

Comme  le  savent  tous  les  médecins,  il  existe  des  érud- 
itions cutanées,  produites  par  l'administration  de  certains, 
médicaments  :  copahu,  belladone,  iodure  potassique»., 
huile  de  foie  de  morue,  etc.  Cela  prouve  une  action  di- 
recte qui  se  manifeste  à  la  peau  par  suite  de  l'absorption 
de  ces  substances. 

M.  Duncan-Bulkley  établit  des  distinctions  entre  les . 
Substances  qui  provoquent  des  affections  cutanées.  Il  les 
distingue  en:  celles  qui  agissent  par  trritàtion  réflexe, 
consécutive  a  celle  4e  la  muqueuse,  gastro -intestinale 
(coquillages)  ;  celles  qui  agissent  directement,  sur  le  tissu 
cutané  :  (seigle  ergoté,  alcool,  bromure  et  iodure  potas- .. 
siques);  celles  qui  provoquent  une  indigestion  chronique 
et  une  élaboration  imparfaite  de  produits  acides,  qui  irri- 
tent les  capillaires  (fromage,  douceurs,  etc.).  Or,  le  fro- 
mage  ne  peut  donner  que  des  substances  alcalines  el  les 
douceurs  renferment  une.  quantité  de.  sucre  insuffisante 
pour  développer  des  acides  d'une  manière  exagérée.  Il 
cite  encore  les  affections  produites  par  la,  suppression . 
uT éléments  essentiels  à. la  nutrition . (scorbut,  eczémAstru* 
nfceux).  Mais  ces  affections  ne  sauraient  être  regardées  ; 
cpmme  des  maladies  de  la  peau,  sauf  l'eczéma  strumeux  . 
q(ii  est  un  véritable  eczéma,  empruntant  à  la  scrofulose, 
u|i  cachet  particulier, 
i    (Asuivre).  :  Dr  Ch.  Brame,  ^ 

MEMENTO  BIBLIOGRAPHIQUE 

(Suite  et  fin,  voir  n°  181.) 

II.  Une  revue  d'hygiène  scolaire  de  M.  Riant,  servant  de 
préface  à  un  mémoire  de  M.  Hurel  «  Les  École»  de  vil- 
lage dans  un  canton  de  Normandie.  » 

■«  Les  réformes  les  plus  indispensables,  écrit  le  savant 
auteur  «  de  l'hygiène  scolaire,  »  n'ont  pas  toujours  a 
souffrir,  tant  s'en  faut,  des  luttes  qui  s'engagent  entre  ceux 
qui  les  réclament  et  ceux  gui  les  combattent  ;  ^  

— ,  _____ — - 

pékeure  à  là  moyenne  "de tournée;  ~Èû -retfatoch©,  Immor- 
talité de  la  population  Lilloise  est  dans  les  chiffres  élevés. 
D'où  il  suit  que  si  les  Lillois  ne  se  portent  pas  bien,  ce 
n'ést  pas  précisément  la  faute  de  leur  atmosphère. 

IV.  — -  La  phthisie  pulmonaire,  très  sévère  à  la  popu- 
lation civile  de  Lille,  l'est  également  aux  troupes  de  la 
région  et  particulièrement  à  celles  de  cette  ville.  Le  pre- 
mier corps  d'armée  (Nord)  paraît  être  celui  où  le  chiffre  . 
proportionnel  d'entrée  aux  hdgitaux.ppur  tuberculose  ,est 
le  plus  élevé  de  tout  le  territoire. 

T.  — Les  affections  des  voies  respiratoires,  autres  que 
la  phthisie  pulmonaire,,  ne  paraissent  pas-plus  fréquentes, 
ni  plus  graves,  dans  le  premier  corps  d'armée  que  dans 
les  autres.  A.  part  l'Algérie  et  le  littoral  méditerranéen, 
cette  région  est  même  de  celles  qui  ont  le  moins  d'en-, 
trées  aux  hôpitaux  pour  cette  cause. 

VI.  —  Le  premier  corps  d'armée,  qui  est  au  premier 
rang  pour  la  phthisie,  vient  au  dernier  pour  la  fièvre  ty- 
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«  La  vivacité  même  des  débats  met  en  pleine  lumière, 
dût-elle  parfois  les  exagéref,  les  faits  qui  appellent  la 
critique,  les  inconvénients  ou  les  dangers  qu'elle  signale, 
la  valeur  des  moyens  pratiques  proposés  pour  les  conju-  « 
rer.ïEt,  quand  les  partisans  du  statu  quo,  les  fidèles  de  la 
routine,  les  contempteurs  du  progrès,  ont  eu  la  parole  à 
leur  tour,  l'esprit  impartial  s'éclaire  par  ces  discussions 
contradictoires,  dégage  aisément  du  débat  la  part  qui  re- 
vient à  l'ardeur  des  convictions,  aux  entraînements  de  la 
plume  ou  de  la  parole,  ou  aux  résistances  fondées  sur 
l'ignorance,  l'indifférence  ou  le  parti  pris,  pour  ne  retenir 
en  fin  de  compte  que  les  éléments  d'une  appréciation  sage 
et  mesurée  du  juste,  du  nécessaire,  du  vrai.  » 

D'après  M.  Riant,  ceux  qui  ont  étudié  à  fond  la  ques- 
tion de  l'hygiène  scolaire  et  les  nombreux  problèmes 
qu'elle  soulève,  ne  croient  ni  à  une  simplicité  si  grande 
qu'on  le  dit,  ni  à  une  entente  si  parfaite  qu'on  le  suppose. 

«  Eût-elle  mis  tous  les  hygiénistes  d'accord  sur  les 
principes,  sur  le  fond  de  la  question,  l'hygiène  aurait  en- 
core plus  d'une  lutte  à  soutenir  pour  entraîner  l'adminis- 
tration dans  la  voie  des  réformes,  pour  vaincre  l'inertie 
des  bureaux,  l'incurie  ou  l'inexpérience,  en  cette  matière, 
des  maîtres  publics  ou  privés.  » 

Le  mémoire  de  M.  le  Dp  Hurel,  médecin  de  la  maison 
centrale  de  Gaillon,  est  basé  sur  les  observations  qui'l  a 
recueillies  dans  les  écoles  de  14  communes  du  canton  de 
Gàillon,  arrondissement  de  Louviers. 

Il  montre  des  salles  de  classe  dont  le  sol ,  dépourvu  de 
tout  plancher,  situé  au-dessous  du  niveau  de  la  rue,  re- 
çoit à  chaque  pluie  l'eau  de  la  voie  publique  ;  c'est  dans 
ce  marécage  que  plongent  les  pieds  des  enfants  en  classe  ! 

Ailleurs,  c'est  une  classe  dont  le  cubage  d'air  ne  donne 
que  lm,78  par  tête  d'enfant.  Sur  l'éclairage,  le  mobilier, 
la  ventilation,  les  préaux,  les  lieux  d'aisances,  etc., 
l'enquête  n'est  pas  moins  instructive. 

Les  médecins  qui  font  partie  des  "délégations  cantona- 
les ou  des  comités  d'hygiène,  trouveront  dans  ce  travail 
des  cadres  qu'il  leur  sera  facile  de  remplir  pour  recueillir 
et  multiplier  ces  documents  sur  tous  les  points  du  pays. 

Toutefois,  pour  limiter  les  observations  aux  points  les 


plus  essentiels  et  permettre  d'arriver  promptement  &  des 
conclusions  pratiques,  M.  le  Dc  Riant  propose  de  s'-atta- 
cïier  plus  particulièrement  aux  questions  suivantes  : 

A.  Emplacement  (nature  du  sol)  et  voisinage  de  l'école, 
date  de  la  construction. 

Exposition,  situation  de  la  classe,  état  des  murs. 

Nombre,  dimensions  et  orientation  des  fenêtres.  L'é- 
clairage du  jour  est-il  unilatéral  ou  bilatéral?  Quelle  est 
la  fréquence  de  la  myopie  ?  ' 

Etat  du  sol  de  la  classe ,  planchers,  plafonds. 

Quel  est  le  système  de  chauffage  ÎMoyens  de  ventilation- 

Quel  est  le  type  des  tables-bancs  en  usage  ? 

Y  a-t  il  des  lavabos?  un  vestiaire? 

Y  a-t-il  un  gymnase  découvert,  couvert? 

Etat  du  sol  des  cours,  préaux.  Y  a-t-il  une  fontaine? 
un  jardin? 

Orientation,  nombre,  état,  et  genre  de  latrines?  Les 
fosses  sont-elles  fixes  ou  mobiles  ?  Y  a-t-il  un  effet  d'eau  ? 

B.  Nombre  et  caractères  des  maladies  observées. 

«  A  l'heure  où  tout  le  monde  va  passer  par  l'école,  dit 
en  terminant  notre  savant  collègue,  l'hygiène  de  l'enfance 
trouve  l'occasion  de  recueillir  des  documents  sur  la  plus 
vaste  échelle. 

«  Plus  que  jamais,  il  faut  que  l'école  soit  saine  :  il  y 
va  de  la  santé  de  tous  et  des  forces  du  pays.  » 

C'est  précisément  parce  qu'elle  s'est  émue  de  la  situa- 
tion de  la  plupart  de  nos  écoles  dans  les  campagnes,  et 
des  urgentes  réformes  que  réclamait  leur  installation,  que 
la  Société  française  d'hygiène  a  mis  au  concours  la  ques- 
tion de  l'hygiène  et  de  l'éducation  physique  de  la  se- 
conde enfance  dans  les  salles  d'asile  et  les  écoles  primaires. 

L'appel  que  les  Annales  font  aujourd'hui  &  tous  les 
hygiénistes,  en  provoquant  une  enquête  générale,  la  So- 
ciété française  l'a  fait  avant  elles,  persuadée  que  «  ce 
que  la  centralisation  administrative  n'a  pu  faire,  l'initia- 
tive privée  n'ayant  en  vue  qu'un  intérêt  scientifique,  so- 
cial et  patriotique,  le  réalisera.  » 

Personne  de  nous  n'oubliera,  d'ailleurs,  que  notre  col- 
lègue, le  Dr  Riant,  a  tracé  depuis  longtemps  la  bonne 
voie.  Dr  de  Fourne8. 


phoïde.  La  rareté  et  le  peu  d'intensité  des  épidémies  ty-  ■ 
phoïdes  Lilloises,  même  dans  la  population  civile,  rap-  . 
prochées  de  l'immunité  relative  des  troupes  dans  cette 
garnison,  permettent  de  croire  que  ni  l'air  ni  le  sol  de  Lille 
et  de  la  région  du  Nord  ne  sont  propices  au  développe- 
ment du  typhus  abdominal,  encore  que  des  épidémies 
isolées  à  Lille  et  surtout  aux  environs,  prouvent  que  ce 
terrain  n'est  nullement  réfractaire  à  l'endémo-épidémie 
des  pays  tempérés  et  de  la  civilisation. 


Empoisonnement  par  le  phosphore. 

Dernièrement  mourait  à  Glaseow  dans  d'horribles 
souffrances,  un  enfant  de  4  ans,  empoisonné  par  le  phos- 
phore des  allumettes  chimiques. 

Livré  à  lui-même  l'enfant  s'était  mis  à  jouer  avec  une 
boîte  d'allumettes  laissée  sous  sa  main.  Peu  de  temps 
après  il  se  sentit  fortement  indisposé  et  après  une  minu- 


tieuse enquête,  on  reconnut  qu'il  s'était  amusé  à  sucer  le 
phosphore  qui  se  trouve  au  bout  des  allumettes.  Malgré 
les  soins  empressés  qui  lui  furent  donnés  par  un  médecin, 
il  ne  tarda  pas  à  succomber.  J.  de  P.  S. 

Les  tomates  et  le  cancer. 

Le  bureau  sanitaire  de  l'Etat  de  Michigan  a  cru  devoir 
instituer  une  enquête  pour  vérifier  la  prétendue  relation 
entre  l'abus  des  tomates  et  le  développement  du  cancer. 
Le  préjugé  vulgaire  avait  trouvé  un  appui  dans  la  décou- 
verte faite  par  le  professeur  Hylton,  de  l'identité  recon- 
nue au  microscope  entre  les  cellules  du  oanoer  et  celles 
de  la  pulpe  de  tomate  (?).  Sur  60  réponses  reçues  au  se- 
crétariat, une  seule  signale  la  coïncidence  d'une  vérita- 
ble intempérance  dans  l'usage  de»  tomates  et  le  dévelop- 
pement d'un  cancer...  de  l'utérus  1  Les  59  autres  sont 
absolument  négatives.  Nous  nous  en  doutions  bien. 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 

DR  LA  DlARRHRH  ENDÉMIQUE  CHRONIQUE  DBS  PATS  CHAUDS, 
TRAITÉS  PAR  LR  SUCRE  DR  LAIT. 

Notre  collègue,  le  Dr  Talmy,  médecin  de  1«*  classe 
de  la  marine,  inscrit  à  la  première  page  de  la  brochure 
cette  épigraphe  de  Haspel,  qui  montre  un  sens  d'observa- 
tion remarquable. 

«  Les  anciens,  au  dire  de  Vitruve,  avant  de  bâtir  une 
ville,  consultaient  toujours  le  foie  des  animaux.  C'était 
comme  le  miroir  dans  lequel  venaient  se  peindre  les  in- 
fluences nocives  endémiques.  » 

Cette  pensée  d'Haspel  a  formé,  pour  ainsi  dire,  l'ob- 
jectif du  travail  de  M.  Talmy,  poursuivi  au  milieu  des 
exigences  du  service  militaire,  dans  une  ville,  où  les  res- 
sources bibliographiques  sont  bien  insuffisantes,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  études  d'origine  récente  sur  la 
glycogénie. 

Admirateur  de  Claude  Bernard,  et  compatriote  de  La- 
ennec,  il  met  en  relief  toute  la  valeur  de  l'observation 
clinique. 

«  En  pensant  aux  travaux  de  ces  deux  savants,  écrit-il 
avec  autant  d'àpropos  que  de  vérité,  dont  les  tendances 
réunies  représentent  la  médecine  rigoureusement,  scien- 
tifique, je  suis  fier  d'appartenir  à  la  grande  famille  médi- 
cale, et  heureux  d'apporter  ma  quote  part  dans  ces  tra- 
vaux dont  le  but  est  le  soulagement  de  nos  semblables.  » 

L'importance  des  conclusions  de  ces  intéressantes  re- 
cherches, nous  impose  le  devoir  de  les  transcrire  in 
extenso  : 

I.  La  diarrhée  chronique  endémique  des  pays  chauds 
est  le  résultat  d'une  lésion  fonctionnelle  du  foie,  causée 
probablement  par  un  miasme  infectieux,  et  favorisée  par 
des  causes  diverses,  parmi  lesquelles  le  climat  tient  le 
premier  rang. 

II.  Cette  lésion  fonctionnelle  du  foie  peut  se  démon- 
trer quelquefois  par  l'observation  directe  et  attentive  de 
M  glande,  tout  à  'firtt  au  début  de  la -maladie,  ou  même 
avant  que  n'éclate  la  diarrhée  ;  elle  peut  encore  se  dé- 
duire de  l'inspection  des  selles  et  des  troubles  fonction- 
nels des  organes  voisins,  convenablement  interprétés. 

III.  L'exàmen  des  principales  médications  employées 
avec  succès  pour  guérir  la  diarrhée  endémique,  montrant 
que  toutes  agissent  sur  le  foie,  on  est.  encore  logique- 
ment autorisé  à  conclure  à  l'action  du  foie  sur  la  diar- 
rhée. 

IV.  On  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  appliquer  à  la  dy- 
senterie les  conclusions  qui  précèdent  ;  cette  maladie  se- 
rait, bien  plus  fréquemment  qu'on  ne  le  pense,  le  résultat 
d'une  lésion  fonctionnelle  du  foie. 

V.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  résultat  de  cette 
lésion  fonctionnelle  du  foie  serait  surtout  une  diminution 
dans- la  production  de  laglycose  par  cet  organe,  ou  même 
sa  suppression  complète  dans  le  passage  du  sang  par  la 
glande  hépatique. 

VI.  Là  diminution  de  la  quantité  de  glycose  circulant 


dans  le  sang,  entraîne  fatalement  l'altération  des  liqui- 
des destinés  à  favoriser  la  digestion  tout  le  long  du  tube 
intestinal. 

VII.  Cette  altération  paraît  démontrée  pour  la  bile. 

VIII.  Des  altérations  de  la  bile  et  des  liquides  préci- 
tés, résulte  le  défaut  de  transformation  dans  l'intestin, 
des  aliments  ingérés,  transformation  destinée  à  les  ren- 
dre assimilables  ;  l'impossibilité  pour  l'intestin  d'absorber 
des  matériaux  non  assimilables;  enfin  la  sortie  de  ces 
mêmes  aliments  qui  n'ont  presque  subi  que  l'action  mé- 
canique du  tube  digestif,  à  l'état  de  selles  lientériques 
pâteuses,  ou  demi -liquides,  c'est-à-dire  la  diarrhée. 

IX.  L'absorption  se  faisant  incomplètement  dans  l'in- 
testin, il  s'ensuit  de  la  dénutrition,  du  marasme  ;  le  ma- 
lade finit  par  mourir  de  faim. 

X.  Le  sucre  de  lait,  soluble  de  sa  nature,  n'ayant  à 
subir  dans  le  tube  digestif  aucune  préparation  pour  de- 
venir assimilable,  est  très-facilement  absorbé.  Il  pa- 
raît apte  à  remplacer  dans  le  sang  la  glycose  qui  manque, 
à  ramener  en  conséquence  à  l'état  normal  les  diverses 
sécrétions,  et  en  fin  de  compte,  à  rétablir  l'absorption  et 
à  faire  cesser  la  diarrhée.  •  , 

XI.  Ces  résultats  de  l'action  du  sucre  de  lait,  viennent 
à  l'appui  de  l'hypothèse  émise  plus  haut,  d'une  diminution 
dans  la  quantité  de  glycose  versée  dans  le  torrent  circu- 
latoire. 

XII.  Au  point  de  vue  thérapeutique  ,  le  lait  agirait 
donc  à  la  fois  comme  médicament  par  l'action  spéciale  du 
sucre  de  lait,  et  comme  aliment  par  l'action  nutritive  dé 
tous  ses  éléments. 

XIII.  Le  sucre  de  lait  paraît  être  le  remède  le  plus 
prompt  et  le  plus  efficace  à  opposer  à  la  diarrhée  endé- 
mique des  pays  chauds. 

XIV.  Son  action,  pour  amener  une  guérison  complète, 
doit  être  continuée  pendant  longtemps. 

Dr  la  prophylaxie  du  scorbut  dans  la  marinh  mar- 
chande, par  M.  le  Dr  Mathbun. 

Cette  brochure  contient  le  mémoire  lu  à  la  Société  de 
médecine  publique. 

En  rappelant  l'épidémie  de  scorbut  qu'il  avait  observée 
à  Belle-Isle-en-Mer  sur  un  navire  de  la  marine  mar- 
chande, l'Avenir,  M.  Mathelin  a  oublié  de  dire  que  le 
Journal  d'hygiène  avait  accueilli,  avec  empressement,  sa 
relation,  dans  ses  numéros  54,  55,  56  et  57,  2e  vol., 
avant  qu'il  ne  fit  partie  de  la  nouvelle  Société^). 

Moins  exclusifs  et  plus  libéraux  que  ceux  qui  n'ont  les 
mots  d'égalité  et  de  liberté  que  sur  le  bout  des  lèvres, 
nous  transcrivons  ici  les  conclusions  formulées  par 
M.  Mathelin  sous  forme  de  desiderata  : 

1°  Nécessité  d'une  législation  sanitaire  précise  avec 
sanction  à  l'appui,  définissant  les  obligations  que  devra 
contracter  tout  capitaine  ou  armateur  au  long  cours  en 
prenant  la  mer. 

2°  Contrôle  effectif  sérieux  où  l'élément  médical  in- 

(i)  Un  autre  travail,  dont  il  aurait  dû  aussi  se  souve 
ressant article  publié  par  M.Gustave  Di 

journal,  «  La  loi  bub  l'émiohation  et  son  application  »,  II*  vol,p 


terviendra,  non  ntas  seulement  en  ce  qui  concerne  les, 
médicaments,  mais  encore  et  tout  spécialement  en  ce  qui 
concerné' la  quantité  ét  la  qualité  des  vivres  emportés,  qui 
Ôevrônt  être  en  rappbrt  avec  là  longueur  présumée  du 

voyage.  .      _  .  .       .  f  -, .  -. 

''"  &>  Contrôle  également  en  ce  qui  concerne, ]es  con'di- 

tfons  d'installation  du  bord1.  '"  ' 

,  4°  Il  ne,  devra  plus  être  permis  aux  matelots  de  ssem- 
barquér  sans  avoir  îeur  ^équipement  au  complet,  la  dé- 
pense nécessaire  deyra  être  .prélevée  ait  besoin  sur  la 
première  misé' de  la  prime  d'éngagenient.  ' 

"5°  bans  ïè  cas  où,  e'nyuédé.îa  rèchérche  d'une  popu- 
larité de  mauvais  aloi,  cette  sommé  aurait  .été  remise 
d'avance  sans' autorisation  et  dissipée  dans  les  cabarets, 
cè  qu'on  .pourrait  (fénommer  lé  raccolemenit  clandestin, 
la  dépense  nécessaire  serait  imputable  à  l'armateur.' 
'--  '6»:  L4niroduction  du  lime-j'uîce  à  bord  de  tous  les  bâ- 
timents ati  long  cours  sera  de  rigueur,  et  son  administra- 
tion aura  lieu  d'après  les  règles  adoptées  dans  la  marine 
militaire.  '  ' 

7°  Dans  le  mémorandum  à  l'usage  des  capitaines  au 
mg  cours,  seront  mentionnées  les  mesures  à  opposer  à 


la  propagation  du  scorbut,  et  notamment  la  nécessité  ab- 
solue d'atterrir  le  plus  tut  possible.         ,   '.;  _  '      '  ' 

8°  Un  conseil  d'enquêle  sera  provoqué  pour  statuer 
sur  chaque  cas  en  particulier  et  établir,. s'il  y a  lieu,  les 
parts  de  responsabilité  respective.    '"  '  1 

9*  Enfin  une  statistique  mentionnant  toutes  les  appa- 
ritions du  scorbut  en  mer  devra  être  dressée  à  l'instar 
de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre.  ' 

•  Ces  conclusions  nous  semblent  justes  et  même  d'une 
application  rèiativemént  faeilè  ;  mais  nous  ne  nous  illu- 
sionnons pas  au  point  de  croire  que  nous  puissions  réus- 
sir là  ou.  d'autres  plus  autorisés  que  nous  ont  échoué. 

La  durbhée  XHPkmnJE  a  Leroara  (Sicile). 

Non*  avons  déjà  eu  le  plàisir  dé  vous  présenter  pîU-<- 
sïéurs  travâux  importants  de  médecine  ét  d'hygiène, 
dont  lés  éléments  avaient  été  recueillis  pàr  le  D*  ÀlfonSo 
Giordanô  dans  le  district  de'Lercara,  où  se  trouvent 
groupés1  plusieurs  gisëments'importants  de  soufré'. 
'  îi'étndê  attentive  de  ta  pètité  épidémie  de  diarrhée 
Infantile  observée  pendant  là  Jsaisori  estivalè  de :  l*annéè 
dernière  (1)  a  coriflrmé  notre1  cohègue  dans  la  pensée 
«  "çu'JÏ  fallait  :  1*  edmbattrè  avec  énergie  lés  préjugés 
des  'parénts  qui  n'accordent 'aucune  importance  à  <îës  ac- 
cidents;Ô°  persuader  aux  autorités  locales  q^ue  le  méiî- 
leur  traitement  devait  être  demandé  à  des  mesures  de 
prophylaxie  et  d'hygiène  publique^  » 

•  M.  Giordanô  formulé  ainsi  lès  enseignements  pra- 
tiques que  lui  a  fournis  cette  "épidémie  : 

:  :  1*  Quelle  qUe  soft  la  cause 'déterminante,  si  on  at- 
taque immédiatement  lés  premiers  symptômes  morbides, 
oh  triomphe  et  de  la  maladie  et  des  complications  suc- 
ééssivek»     '•'  "  :: 


^t)  !>■  mqis  de  nul .  à  fla  d'août,  il.  y  &  eu  en  traitement  139  en- 
an  t a,  ainsi  répartis 

"  De  la  naissance  à  i  ân.  '  12. 

De  4  an  à  2  ans.  41. 

î>e  2,  ans  à  5  ans.  27. 


.  2°  Le  succès  dépend  de.  la  possibilité  xle -remettre 
(ricondurre)  J^xiste^edes  enfants  dan#  des  conditions 
hygiéniques  régulières,,  en,,  modifiant,  aurtout  Valimenta- 
tion  de  la  mère  ;  en  combattant  -les  habitudes  vicieuses 
et  invétérées  qujinspirei^  Jlignoranqe  etla  pauraeté.  . 

L'auteur  rappelle  avec,  baaueo-up  d'-àrprpppp,  la^pua* 
tique  de  Vogel,  qui,  chez  les  enfants,  à  la  mamelle,  ré- 
pudiait irrévocablement  toute-  sor^  d^,  drogue,  on  ;dje  mé- 
dicameni  intecne.    . .,  .  .  ..  .  •.-.<  ;  ,:  .>.-.■  •< 

.  épidémie  wi  v'ÀWcelle  irrt»A^rtïLB  'X  valÈncïeWes 
•'•    :"  en  1876-7Ï.  5   7-V ', 

Par  le  Dr  Anatole  Manouvri^z,  avec,  avant  -  propos , 
par  le  Dr  Brochin,  . 

Voici, les  paragraphes  qui  nous  ont  para  présenter  le 
plus  d'originalité  dans  la  communication  de  ce  travailleur 
infatigable.   

Nature  spécifique.  La  varicelle  n'est  pas  de  nature 
iàrtoffqtte,  etvoltn  1&  ftffts  ^tâ/iîtfW  cê^e'^ekrW/'onl 
naiiW>e«fà»MlirdeW%^ci^iW'p^pré!;;'I  &'""»v.»  : 

fffuàe  *arV^'»Qnov-a«oiotfsbnèWséfl£  pas  montrés 
plus  prédisposés  que  d'autreffà«*«tl4cte^ldma1adfé'{1et 
les  nouveaux  vaccinés,  ont  fourni  un,  fc^rt  contingent 'de 
n^akdes,  alors  que  ies;aneiens.  vaccinés  étaient  épargnés. 
.  pWtre  part,  des.  enfants  non  encore;  vaçcin.é>y  récem* 
ment  varicellés,  ont  pu  être  vaccinés  avec  un  flucoès  con- 
trôlé par  le  transport  de  leur,  virus  aur  d'autres  sujets; 

,  Jamais,  d'ailleurs,  la,  varicelle  n'a.  donné  naissance,  à  la 
variole  par  transmission,  même  aux  non-vacoinés  ;  bien 
plus  il  ne  s'est  pas  produit  simultanément  de  cas  de  va- 
riole légitime  dans,  le  foyer  de  cette  épidémie,, . 

Enfin,  la  maladie  est  restée  spéciale  à  l'en/anee  (vari- 
celle infantile),;  contrairement  à  la  forme  varicellique 
observée  4ans  le  cours  des  épidémies  de  variole-, 
,  Pour  surcroît  de  preuves,  on  s'est  parfois  laissé  aller 
ii  fajre  ressortir  les  différences  entre  la  varicelle  et  la 
variole,,  pins  tranchées  qu'elles  ne  le  sont  dans  la  nature. 

L'incubation  de  la  varicelle  serait,  d'après  Thom*s, 
plus  longue  ^atorze  à  dix-sept  jours)  que  qelle  de  va- 
riole (onze,  à  quatorze  jours).  Mais  il  estr%cquis  que,  dans 
quatré  observations»  elle  ne  ^eut  s.ê.tr.e  prolongée,  .au- 
delà,  de  onze,  dix,  neuf,  voire  même  huit  jouçsr 

En  terminant,,. M.  Manouvriez  propose  de  désigner  la 
varicelle  qu'il  vient  d'étudier  sous  le  nom  .de.  ya^ioeUe  in- 
fantile, pour  la  distinguer  à  l'avenir  de  la  variée  vari 
celliforme, ...  .  , 

De  l'organisation  du  service  sanïtaîre  irti  bêtaïl  dans 
le  district  consulkire  anglais  de  Brest  (CÔtes-dû-Nord, 
Finistère,  Morbihan),  par  M.  H*-M.  TANôtJY,  ihspe'è- 
teur  des  épizooties. 

ltrstRiJctïOï<s  vÉT*RttîAîRiî8;  pour  le  pays  de  Bassè-Bre- 
tàgne  [Le  charboiv  et  M  maladies  ckarborineUsès)ypà.t 
le  même.  :  '  , 

Ces  documents  intéressants  touchent. à  une.  .question 
d'hygiène  publique  toujours  actuelle.  . 

«  En  dehors  des  luttes  ardentes  de  la  politique, /écrit 
le  savant  vétérinaire,  dans  une  petite  préface  dédiée  à 
M,  le  préfet  Armand  Pihoret  et  à  M.  Henry  Bouley*  nous 
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avons  ensemble  combattu  ïè  bdn  '  combat  pour  délivrer 

nos  po>u*àtforis  rurales  dé  ces  agréai  fléaux  qui  portent 

I^rtoutdahrf  hoscampagneS  la  ruinei  la  désolation  ètla 
mort.-»  •  <■■  '<■•'>•"■<•  ■■  ■■'    "  ••••  •      »!«  ■■ 

Il  s^agitj  en  effet,  de  sauvegarder  les  plris  grands  in- 
térêts de  l'industrie  agricole^u'  pays;  car  l'Angleterre 
n'a  pas  crâintf  dé  dire  *.  • 

«  Tfoirt  qUévdùsri'aurèé  pas  établi  îe  service  sanitaire 
du  bétail,  de  manière  à  me  garantir  contre  l'atteinte  déS 
maladies  contagjeuses^qui^^uvent^enir,  de,  ohes  yous, 
je  tiendrai  ma  porte  fermée,  jet  vqtre  bétail  vivant  n'en- 
trera pas  sur  mon  territoire.  »  f 

14.  Tanguy  poursuit  Sa  tâche  avec  un  talent, 'une  con- 
viction et  une  persévérance  q'di  lui  donnent  droit  à  l'es- 
timent aux,- encouragements  de  tous.les.hygiénistes.  ' 


i    -i         .......     —  ...!  .••  _■/,  .  v. .«../. 

Traité  d'hygiène.  pi*Ji«tte  au  D*  Giaxa.  retraité 
d'Hygiène  publique  et  de,  police  sanitaire  du  B? 
f&for  tt  Annuaire  d'Hygiène  publique  du  D<  Ma- 
nuel fiaarro- y  ifi^ 

La  Bibliothèque'  de- là  Société  Française'  d*Hygièné  re- 
çoit ehaque  jour  dé  nouveaux  dèvelôppeWhts  ;  ellëvïent 
de  s'enrichii"  de  différents  -traités  d'Hygiène  offerts  par 
leurs  auteurs y  ■  '*  »••' 

Cèst  daborti  un  excellent  tràité;  ^Hygiène  publique 
du  I>G-iaxa,  publié'tout  récemment  à  Milan,  chez  le  li- 
braire -éditeur  D*  Franeesco  Vallardi.  ' 

Un  annuaire  d'Hygiène- publique  de  lft  plus  grande'  vâ* 
leur  également  du  Dr  Manuel  Pizarro  y  Xîmenez  ; 

Et  enfin,  un  traité  d'Hygiène  publique  et  de  police  sa- 
nitaire- offert  parnétré  savant  collègue  lé  Dr  J:  Félix,  pro- 
fesseur d>HygièneàlaFaculté  de  médecine  de  Bùcharest; 

En  envoyant  nos  sincères  remercimënts  aux  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  nous  ne  saurions  trop  vive- 
ment engager- les  autres  membres  dè  là  Société  qui  në 
l'ont  pas  encore  fait,  à  suivre  leurs  tracés  ët  à  envoyer  un 
exemplaire  de  leurs  ouvrages  à  la  Bibliothèque  de  la 
Société;  Ce  sera  pour  nouS  un  plaisir  véritable  de  reridre 
compte  des  ouvragés' qui  nous  seront  envoyés  et'dè  c6o- 
tribuer  ainsi, -autant  qu'il  dépendra  de  nous,  à  les  faire 
connaître,  ën  'disposant  en  leur  faveur  de  la  publicité4  du 
Jdurnal  d'Hygiène. :       ■  -    -      i.        :    .  ;: 

L'ouvragé  de  M.  le  Giàxa  est,  nous  l'avons  déjà  dit, 
un  traité  d'Hygiène  publique  de  la  plus  grande  valeur. 
L'auteur  a,  réuni  en  , un  corps  de  volume  et,  mis  ains}  à.la 
portée  de  tout  te  monde,  les  règles  d'Hygiène  publique 
encore  éparses  et  djsperspes  dans  .  h*a«cojnp  d'ouvrages 
récents  des  auteurs  les  plus  compétents  sur  la  matière». 

Aussi  oel^vre  e»>ij  destiné,  rç>nia>e  le  ,  voulait ,  l'au- 
teur, . à.  servir  de^  guide,,  à^teua «eux  .  qui  désjreni  s'in- 
struire dans  cette  branche  si  importante  de  ,  la  méde- 
cine. Il  sera  utilement  consulté,  non  pas  seulement  par 
le  inédècm,inais  aussi  par  i'ingénieur,  par  l'architecte 
et  par  toutes  les  personnes  qui  sent'  chargées  de  diriger 
des  Administrations  publiques. 

Après  une  courte  introduction  où  il  donne  la  définition 
de THygiène  et  l'objet  dé  cètt*  science,  l'auteur  fait  l'his- 


toire df 
ports 
tqmié, 

statistique,  etc. 

Entrant,  ensuite  dans  le  cœur  même  de  son  sujet,,  le 
D'  Giaxa  étudie  successivement  les^mil  Feu*  qui  nous.çn/: 
tourent.    ,  .  k  ;r  .  (, .  .  ( ..  |J4'.i  ,.,,,/.  ,',!  ,j  .-Y  " 

Le  prëmier  chapitre- est  consacré  à,Tafc, l'étude  ,£6 
ses  propriétés  physiques,  de.  sa  Comjp9si{ion  normale,  ae, 
ses  altérations,  ainsi  que  des  modifications  que  peuvent 
subir  ses  propriétés  physiques  j  il  traité  également  jIu 
chauffage,  de  l'éclairage,  de  la  ventilâtion^etc.  ,  ;  ..  , 

Dans  le  deuxiènie  chapitre,  fauteur  examine  lé  sol, 
dans  la  première  partie  dé.  çé  chapitre  il  fait  une  étude 
complète  des  divers  moyens  pmployés Doùr îè  fle^barçasT 
ser,  dés  immondices  qui  souillent  sfysuperfic.iè  çt  qjn,!en 
se  décomposant  au  contacide  l'air^  deviennent ,  là  source 
des  différentes. maladies  aymoti<queslf'*  ."  , 
'Dans  les  villes  où,  sur  un  espace  relàtrvëmèntre'streinii 
se  trouvent  agglomérées  un  grand  nombre  de  përspnrifis  ; 
ftnfluénce  exercée  par  lès  immondices  et  par  les  altéra- 
tions consécutives  de  l4àir,  du  sol  et "'dèsj'  eà^x  potable^ 
sera,  plus  que  partout  ailleurs,  perriicieûse  et  fataje.  '* 
C'est  à  l'Hygiène  publique  q^u'il  appartient  do  faire  dis- 
-i      1  '  '  '    1'  de  l'infection,  en 


paraître  la  'cause  priûcipale 


ni|iyu  f 

L'auteur  passe  en  revue,  les  àivçrs  proclidL-s  employé 
pour,  arriver  à  débarrasser,  le  plus  proruptement  possible 
et  avec  le  moins  de  danger,  pour  la  san(é  publique,  ,une 
ville  de  ses  immondices.   .  .  .  '        ,  ; 

II  examine  successivement  le  *y sterne  du  ]rans#orïj 
qui  consiste  à  récueillir  lés  excréments  dans"des  réci- 
pients appropriés;  et  à  des  transporter-  ensnii»  /dans  des 
îo,çaux.où.  ils.  ne  peuvent  plus  .^uire.  à,  la,  pgpulation.^  > 
.  ,A,  ce  système  .apparfienne,pt  '  les  fosses,  jps  fosses.  ^ 
bile.s,e]t  le;  système  de,  Lierpur,  enpore,  .appelé  système 
pçieuwatiqwe  et  qui,  est  limité  à  l'enlèvenient;  des  excréj 
ments  nutuains  parle  moyen  de.  Vasp^ati.onr.  }À  Pr  Giaxa- 
étudie  é^aUment  le.s  moyens  ;  emplp^és-p^ur  empé^hérjlés 
.éjnanajtions  ^épbit;ques  t  ïes  masses  ,féçaies.  renfe^rniées  . 
dana.dea  réservoirs,  fa ,  pénétrer'  dans  .les.  habitation^; 
puis  ii  t^aite  de  la  "canalisation  et  des  écouta  ^.^r^ine 
cet  imp9rtaftt  chapitre  ten.  disajït  fluAques; X$$T 
aation.des  immonaiioes  ç^mme  engrais.  ;  fii.  4çW?>»Te'.  .JfiHr 
emploi,  dans  VagriQuJture  ^out  e,n.  su))9;rdwhanf ,  l'nsaçp 
de  ces  matières  aux  exigences  de  rHygi^n^e,..  ,,,, 
,  L'auteur  ,  qui  aborde  ensuite'  la  quéstion,  de  s  cimetières  , 
ne  fait  que  traiter  en  passant,  et  en  quelques  m.ots,  l'in^- 
pprtante  question  ^e.  la.Créniation,  dont  il  reconnaît,  du 
reste,  les  avantages  hygiéniques.  H.çonçju^,  toutefois  ep 
disant^  que  juaq^'à ce,  que  le  'dau^  canâél  par.  Jles  çime- 
tières  soit  mieux  démontré,  pour  ce  qui  a  rapport  jkj» 
Crémation,  l'hygiène  doit  se  borner  à  ce  qu'on  ne  l'inter- 
dise pàS'  aùi  pàKicûliérS  qui  voudront  en  user.  Pour  le 
moment,  dit-il,  la  Créma,tioi|  devra  ,être  adoptée  pour 
détruire  les  cadavres  pendant  les  grandis  épidémies  et 
elle  serait  indispensable  sur  les  champ*  dè  bataille.  » 
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JOURNAL  D'HYGIENE 


Un  autre  chapitre  est  consacré  à  l'Étude  des  lieux 
destinés  à  servir  de  demeure  à  l'homme  :  Habitations, 
Hôpitaux,  Ecoles,  Prisons,  Fabriques,  Usines,  etc. 

Au  début  de  ce  chapitre  nous  lisons  avec  intérêt  quel- 
ques considérations  générales  sur  l'hygiène  des  rues  et 
sur  la  salubrité  du  site  choisi  pour  l'érection  d'un  édifice. 

L'hygiène  doit  se  préoccuper  également  de  la  nature 
du  sol  sur  lequel  on  va  bâtir,  ainsi  que  de  la  qualité. des 
matériaux  de  construction.  Ces  matériaux  doivent  être 
poreux,  c'est-à-dire  se  laisser  pénétrer  par  l'air.  D'après 
les  observations  de  Maerker,  une  paroi  de  pierre  d'un 
mètre  carré  de  surface  laisse  passer  en  une  heure 
Om.c.169  d'air,  tandis  qu'une  paroi  en  brique  de  la  même 
superficie  donne  passage  àOm.c.283.  Les  pierres  calcai- 
res sont  les  moins  perméables,  mais  cet  inconvénient  est 
compensé  par  l'emploi  du  ciment  qu'elles  nécessitent,  le- 
quel est  très  poreux.  Par  suite  de  cette  perméabilité  des 
parois,  un  échange  est  possible  entre  l'atmosphère  exté-, 
rieure  et  l'air  confiné  de  nos  habitations,  échange  d'une 
importance  majeure  au  point  de  vue  hygiénique. 

"Pettenkoffer  s'étant  renfermé  dans  une  chambre  bien 
close,  cubant  75  mètres,  et  avec  une  différence  de  19  de. 
entre  la  température  extérieure,  trouva  qu'il  s'était  effec- 
tué en  une  heure  un  éohange  d'air  de  54m.c.  Il  semble 
même  que  dans  ces  conditions  l'échange  ait  été  plus  éner- 
gique que  pendant  l'ouverture  d'une  fenêtre,  la  différence 
de  température  entre  l'extérieur  et  l'intérieur  étant  dans 
ce  cas  de  4»  seulement. 

On  peut  retenir  de  ce  fait  que  l'échange  d'air  qui 
s'opère  à  travers  les  parois  est  d'autant  plus  considérable 
que  la  différence  est  plus  grande  entre  la  température  de 
l'air  libre  et  de  l'air  renfermé. 

Si  nous  acceptons  l'importance  de  cette  ventilation 
spontanée,  il  est  clair,  dit  l'auteur,  que  nous  devons  con- 
sidérer comme  nuisibles  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
toutes  les  causes  qui  peuvent  l'empêcher,  et  il  convient 
do*citer  en  première  ligne  l'humidité  des  parois.  Cette 
■humidité  doit  être  même  considérée  comme  absolument 
paisible,  car  les  pores  obstrués  par  l'eau  ne  sont  plus 
perméables  aux  gaz  et  l'échange  de  l'air  ne  se  fait  plus. 
:  L'auteur  consacre  également  de  longs  développements 

l'élément  qui,  après  l'air,  est  le  plu3  répandu  dans  la 
nature,  soit  libre,  soit  à  l'état  de  combinaison,  l'eau. 
*  La  deuxième  partie  du  volume  contient  de  précieux 

renseignements  sur  tout  ce  qui  regarde  la  nutrition 
(viande,  préparation  et  conservation  des  viandes,  sau- 
cisses, graisses,  poissons,  œufs,  lait,  céréales,  légumes, 
fruits,  boissons,  alcools,  tabac,  etc.). 

Enfin  l'auteur  termine  son  remarquable  traité,  par  un 
chapitre  des  plus  intéressants  sur  les  maladies  popu- 
laires, épidémiques  et  d'infection» 

Nous  regrettons  que  le  peu  d'espace,  dont  nous  dispo- 
sons, ne  nous  permette  pas  de  rendre  compte  d'une  façon 
aussi  étendue  d'un  autre  livre  offert  à  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène. 

Le  traité  d hygiène  publique  et  de  -police  sanitaire  du 
Dr  Félix,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Bucha- 
rest,  est,  en  effet,  une  œuvre  capitale  et  du  plus  grand 
intérêt.  Bien  que  nous  n'en  possédions  encore  que  la  pre- 


mière partie,  nous  pouvons  dès  maintenant  nous  faire  une 
idée  de  la  somme  des  connaissances  requises  pour  un  pa- 
reil travail  et  de  la  difficulté  des  recherches  entreprises. 

Malheureusement  nous  ne  pouvons  nous  étendre 
comme  nous  l'aurions  voulu  et  donner  ici  une  analyse 
même  incomplète  de  cet  excellent  ouvrage.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'auteur  s'est  surtout  préoccupé 
de  la  question  pratique,  c'est-à-dire  de  l'application  des 
règles  de  l'hygiène  publique  par  la  police  sanitaire.  Ce 
point  de  vue  méritait  d'être  signalé. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  sur  l'An- 
nuaire d'hygiène  publique  du  Dr  Manuel  Pizarro  y  Xime- 
nez,  quoique  cet  excellent  recueil  renferme  un  grand 
nombre  de  chapitres  fort  intéressants. 

Citons  entre  autres  le  chapitre  intitulé  :  Lois  organi- 
ques de  la  procréation  chez  l'homme.  L'auteur  y  examine 
la  question  tant  controversée  de  la  procréation  des  sexes 
à  volonté.  Quant  à  lui  il  ne  croit  pas  la  chose  possible; 
toutefois,  il  cite  l'opinion  contraire  da  professeur  Bock, 
de  Leipzig,  lequel  affirme  positivement  que  l'homme  a  la 
faculté  d'engendrer  des  enfants  du  sexe  masculin  en 
n'accomplissant  l'acte  conjugal  que  tous  les  dix  ou  qua- 
torze jours.  En  effet,  dit  ce  professeur,  la  fécondation 
dépend  des  zoospermes,  animalcules  microscopiques  de 
la  semence  de  l'homme,  dont  la  maturité  n'arrive  pas 
avant  ce  terme,  maturité  qui  est  nécessaire  à  la  procréa- 
tion des  garçons.  Lorsque  l'acte  conjugal  est  accom- 
pli plus  fréquemment  et  à  des  intervalles  plus  rapprochés, 
les  zoospermes  n'ont  pas  le  temps  de  mûrir  et  ils  produi- 
sent des  filles . 

Le  D'  Bock  s'appuie  sur  des  faits  nombreux  et  sur  des 
observations  recueillies  pendant  de  longues  années  et  il 
recommande  qu'avant  de  déprécier  sa  théorie  ou  veuille 
bien  se  donner  la  peine  de  chercher  à  la  vérifier  et  d'ob- 
server les  faits  sans  préventions.  Il  a  observé  : 

1°  Que  lorsqu'une  femme  devient  enceinte  immédiate- 
ment après  le  premier  acte  conjugal,  elle  donne  généra- 
lement le  jour  à  un  garçon  si  son  mari,  quelque  temps 
avant  le  mariage,  s'est  abstenu  de  tout  rapport  avec  une 
autre  femme.  Au  contraire,  si  la  fécondation  ne  se  fait 
que  quelques  semaines  après  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme,  le  plus  souvent  il  naît  une  fille. 

2°  Que  les  hommes  vigoureux  et  passionnés  qui  se  li- 
vrent avec  fréquence  à  l'acte  voluptueux,  ont  tout  d'a- 
bord des  filles;  ce  n'est  que  plus  tard  que,  devenus  moins 
ardents,  ils  peuvent  engendrer  des  garçons, 

3°  Que  tout  au  contraire,  les  hommes  âgés,  débiles  ou 
décrépits,  peu  disposés  à  l'acte  viril  et  qui  ne  voient  leurs 
femmes  que  rarement,  ont  le  plus  souvent  des  enfants 
mâles. 

4°  Qu'enfin,  dans  les  pays  où  la  polygamie  est  établie, 
il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons. 

Le  recueil  de  M.  le  Dr  Manuel  Pizarro  sera  lu  avec  in- 
térêt, même  par  les  gens  du  monde,  qui  désirent  ne  pas 
être  tout  à  fait  étrangers  aux  notions  de  l'hygiène. 

Emile  Vaisson. 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Pietra  Santa. 

■ 

Pari».  —  Typ.  A  Parkmt,  rue  Moiisicup-ld-prii.ce,  î»-3*. 
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Paris,  ce  25  Mars  1880. 

Les  maladies  régnantes  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
pendant  le  4*  trimestre  1879. 

PHTHISIE  PULMONAIRE.  —  AFFECTIONS  PUERPERALES . 

Passé  maître  en  la  matière,  M.  le  Dr  Ernest  Besnier 
continue  à  rédiger  des  rapports  très  intéressants,  souvent 
fertiles  en  points  de  vue  originaux,  toujours  féconds  en 
applications  pratiques  incontestables.  Au  dernier  travail 
qu'il  vient  de  lire  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux, 
nous  emprunterons  deux  chapitres:  Phthisie  pulmonaire 
et  Fièvres  puerpérales,  qui  sont  malheureusement  d'une 
constante  actualité,  et  qui  donneront  lieu  de  notre  part 
à  quelques  réflexions  sommaires. 

«  La  phthisie  pulmonaire  prélève  sur  la  population  de 
nos  hôpitaux,  un  tribut  mathématiquement  réglé  de  200  à 
300  décès  par  mois  ;  les  variations  saisonnières  sont  peu 
considérables,  mais  également  bien  réglées,  c'est-à-dire 
que  la  mortalité  s'abaisse  normalement  au  plus  bas  de  sa 
courbe  pendant  le  trimestre  d'été,  s'élève  ensuite  gra- 
duellement pendant  les  deux  trimestres  d'hiver,  puis  at- 
teint son  point  culminant  au  printemps,  pendant  le 
deuxième  trimestre  de  chaque  année. 

«  Les  chiffres  établissent  surabondamment  (il  n'était 
pas  difficile  de  le  prévoir),  que  la  population  pauvre  et 
malheureuse  est  plus  cruellement  frappée  par  la  phthisie 
que  la  population  aisée. 

«  Le  mortuaire  annuel  moyen  de  la  phthisie  pulmo- 
naire, à  Paris,  est  de  8,000  décès.  Or  le  mortuaire  an- 
nuel de  la  phthisie  dans  les  hôpitaux  est  de  3,152,  c'est- 
à-dire  que  la  population  nosocomiale  fournit  37  0/0  de  la 
mortalité  annuelle  par  tuberculose,  tandis  que  la  morta- 
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L'astronomie  populaire 

de  Camille  Flammarion'  (1). 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  aujourd'hui  sous 
notre  plume  le  nom  de  ce  vaillant  champion  de  la  science 
populaire  ;  à  d'autres  les  profondes  combinaisons,  les 
travaux  abstraits,  à  lui  la  vulgarisation,  mais  la  vulgari- 
sation intelligente  qui  sait  mettre  la  science  à  la  portée 
de  tous,  en  lui  enlevant  son  écorce  rugueuse  sans  jamais 
dénaturer  le  cœur  même  de  la  question.  Aussi  le  vrai  pu- 
blic, j'entends  le  public  impartial  et  désintéressé,  l'aime 
et  le  comprend  :  il  le  lui  prouve  quand  il  se  rend  en  foule 
à  ses  conférences  où  son  nom  seul  est  un  attrait  puis- 

(1)  Beau  volume,  grand  in-8  de  00  pages  avec  gravure»,  chez  Mar- 
pon  et  Flammarion,  4,  rue  Rotr 


lité  des  hôpitaux  ne  représente  que  le  quart  *de  la  morta- 
lité totale  de  la  ville  entière  (Période  de  1872  à  1878). 

«  J'ai  entrepris  ce  long  travail  pour  mettre  en  saillie 
des  faits  que  ne  semblent  pas  connaître  exactement  tous 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  santé  publique  ;  c'est  pour 
montrer  une  fois  de  plus  aux  yeux  de  tous  cette  plaie 
terrible  des  classes  déshéritées  ;  c'est  dans  l'espoir,  tou- 
jours déçu  jusqu'ici,  de  voir  instituer  enfin  une  organisa- 
tion de  l'assistance  humanitaire  et  médicale  aux  phthi- 
siques ;  c'est-à-dire  des  services  hospitaliers,  en  nombre 
suffisant,  pour  mettre  fin  aux  lamentables  pérégrinations 
des  phthisiques,  partout  refusés  faute  de  place  ;  le  repa- 
triement  facilité  à  tous  ceux  qui  peuvent  en  bénéficier  ; 
peut-être  enfin  des  asiles  maritimes  sur  les  plages  méri- 
dionales, pour  affirmer  l'égalité  du  pauvre  et  du  riche 
devant  le  droit  à  l'existence.  » 

Nous  applaudissons,  d'autant  plus  volontiers,  à  ces  no- 
bles et  patriotiques  accents,  qu'à  plusieurs  reprises  nous 
avons  traité  sous  ses  divers  aspects,  cet  intéressant  pro- 
blème de  I'hospitalisation  des  phthisiques. 

Un  moment  nous  avions  cru  toucher  à  la  Terre  promise» 
Les  bienveillantes  paroles  du  directeur  général  de  l'As- 
sistance publique,  le  retentissement  que  la  question  avait 
trouvé  au  sein  du  Conseil  municipal  de  Paris,  l'entrée  dans 
la  lice  de  jeunes  et  savants  médecins  des  hôpitaux,  les 
paroles  éloquentes  et  autorisées  de  M.  Je  professeur 
Ulysse  Trélat,  en  pleine  Sorbonne,  nous  faisaient  espérer 
une  solution  prochaine. 

Malheureusement,  comme  l'indique  la  note  de  M.  Bes- 
nier, les  études  continuent  aussi  bien  au  Ministère  de  lln- 
térieur,  que  dans  les  Bureaux  de  l'avenue  Victoria.  L'hi- 
ver a  été  dur  et  rigoureux,  l'Administration  a  soigneuse- 
ment rendu  compte  au  Conseil  municipal,  jour  par  jour, 
de  la  distribution  prompte  et  éclairée  des  deniers  d#  la" 
Bienfaisance  publique. 


8ant;  il  le  lui  prouve  "encore  par  le  succès  qu'il  fait  à 
ses  livres  jusques  et  y  compris  l'astronomie  populaire  : 
«  Ce  livre  écrit  pour  tous  ceux  qui  aiment  à  se  rendre 
compte  des  choses  qui  les  entourent,  et  qui  seraient 
heureux  d'acquérir  sans  fatigue  une  notion  élémentaire 
et  exacte  de  l'état  de  l'Univers.  » 

Le  livre  comprend  six  chapitres  :  I.  La  Terre,  qui, 
«  emportée  par  le  temps,  poussée  yers  ce  but  qui  fuit 
toujours,  roule  avec  rapidité  dans  l'espace,  entraînant 
dans  le  champ  de  l'immensité  les  générations  écloses  à 
sa  surface.  »  Sa  marche,  sa  durée,  les  saisons,  les  cli- 
mats, etc.  —  II.  La  Zwne,sa  fidèle  compagne,  cette  terre 
inconnue,  ce  pays  des  rêves,  qui  nous  réjouit  par  la  splen- 
deur etla  poésie  de  sa  clarté  nocturne.  Son  influence  réelle 
on  supposée  sur  las  marées,  ses  é  clips  es ,  e  te . — III . £e  Soleil^ 
cette  puissance  devant  laquelle  tout  s'incline.  «L'ignorant 
l'admire  parce  qu'il  sent  les  effets  "de  sa  puissance  et  de 
Sa  valeur;  le  savant  l'apprécie  parce  qu'il  a  appris  à  eon- 
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Les  votes  de  remerciements  succédaient  aux  votes 
d'éloges,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  mais  les  in- 
fortunés poitrinaires  ont  continué,  plus  que  jamais,  à  se 
morfondre  à  la  porte  des  hôpitaux,  impuissants  à  leur 
donner  un  asile. 

Pour  ne  pas  entraver  le  triomphe  de  cette  importante 
réforme,  nous  n'avons  élevé  aucune  protestation  d'initia- 
tive et  de  priorité,  au  moment  où  dans  le  Progrès  médical, 
dans  la  Gazette  hebdomadaire,  dans  V  Union  médicale 
même,  de  jeunes  Rédacteurs  exposaient  magistralement 
les  desiderata  de  la  question,  comme  monnaie  person- 
nelle, sans  se  préoccuper  des  recherches,  des  écrits,  des 
conférences  de  leurs  aînés  et  prédécesseurs. 

A  quelques  années  à  peine  de  distance,  M.  le  Dr  Fer- 
rand  a  pu  développer,  librement,  des  idées  et  des  argu- 
ments que  nous  avions  consignés  avant  lui  dans  les  co- 
lonnes de  ce  même  journal,  à  l'époque  de  nos  périgri na- 
tions climatologiques  ;  et  lorsque  nous  avons  eu  l'honneur 
de  lui  faire  constater  de  visu  ce  regrettable  oubli,  fidèle 
à  certains  principes  d'une  école  par  trop  célèbre,  il 
nous  a  été  répondu,  avec  un  sourire  mal  contenu,  qu'il 
n'avait  pas  eu  à  faire  l'historique  die  la  question. 

La  réponse  est  charmante  et  vaut  son  poids  d'argent 
ou  d'or,  mais  les  flibustiers  de  la  pensée  sont  aussi  re- 
doutables que  les  anciens  pirates  du  bassin  Méditerra- 
néen. Si  un  écrivain  consciencieux  s'honore  toujours  de 
s'appuyer  sur  l'opinion  analogue  de  ses  confrères,  à  plus 
forte  raison,  en  entrant  dans  la  collaboration  d'un  jour- 
nal, l'équité  exige  que  l'on  commence  par  réclamer  la 
collection  de  sa  publication.  La  conspiration  du  sUenoe, 
toujours  chose  fâcheuse  en  général,  devient  odieuse 
lorsqu'elle  se  pratique  dans  la  même  maison  I... 

AFFECTIONS  PUERPÉRALES. 

11  y  a  quelques  mois,  M.  Em.  Desenne  rendait  compte 
dans  ces  colonnes  de  la  thèse  inaugurale  de  M.  le  Dr  de 
Beurmann,  intitulée  :  Recherches  sur  la  mortalité  des 
FEMMES  en  couchb,  dans  les  hôpitaux  de  Lariboisière  et 
de  Cochin  (1).  Ce  travail  s'efforçait  de  démontrer  que 

(I)  Voir  Journal  d'hygiène,  4«  vol.  p.  477 . 
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l'hôpital  n'est  pas  nécessairement  un  séjour  aussi  fatal 
aux  femmes  en  couche  qu'on  l'avait  cru  jusqu'ici.  Pendant 
la  période  1877-78,  la  mortalit4  était  représentée  par 
1  décès  sur  145  accouchées,  à  Lariboisière,  alors  que 
chez  les  sage-femmes  de  la  ville  elle  était  en  réalité  de 
1  décès  sur  199  accouchements  simples. 

Pour  l'auteur,  comme  pour  notre  jeune  collaborateur, 
il  était  permis  de  faire  honneur  de  ees  résultats  satisfai- 
sants aux  mesures  d'hygiène  et  de  prévention,  intro- 
duites dans  ce  service  par  M;  le  Dr  Siredey. 

A  l'appui  de  cette  thèse,  nous  transcrivions  dans  le  nu- 
méro suivant  du  journal(2),  un  extrait  dn  Rapport  trimes- 
triel de  M.  le  D' E.  Besnier.  «  Il  est  un  fait  établi  scienti- 
fiquement, à  saveir  la  possibilité  dans  certaines  condi- 
tions déterminées,  d'agglomérer  les  fémmes  en  couclio, 
et  de  pourvoir  selon  la  proportion  convenable}  à  la  fois 
aux  nécessités  obstétricales  d'une  grande  cité,  et  aux 
exigences  d'un  vaste  enseignement.  » 

Comme  document  à  l'appui,  le  savant  secrétaires-gé- 
néral donnait  une  note  de  son  collègue  de  Lariboi- 
sière, ainsi  résumée  : 

Hôpital:  salle  Sainte-Anne.  439 accouchées,  14  décès; 
soit  une  mortalité  brute  de  1  sur  81,3. 

En  ville  :  chez  les  sage-femmes  de  l'àdmirtistrRtiori,  sur 
287  convalescents j  une  mortalité  de  1  sur  57. 

Ces  deux  chiffres  proportionnels:  1  sur  31,  lsur57, 
portent  avec  eux  leur  enseignement,  ajoutait  M. le  ï)r  Si- 
redey. 

Tout  en  ne  partageant  pas  les  espérances  et  l'opti- 
misme de  nos  éminents  confrères,  nous  n'avions  pas 
voulu  consigner  nos  réserves  à  la  suite  de  ces  documents, 
attendant  une  nouvelle  période  d'observations. 

Effectivement,  le  Rapport  sur  la  Constitution  médicale 
régnante  du  4°  trimestre  1879,  que  M.  le  Dr  Besnier 
vient  de  communiquer  à  la  Société  des  hôpitaux  de  Paris, 
renferme  au  chapitre  :  Affections  puerpérales,  des  ren- 
seignements, des  faits  et  des  chiffres  qui  se  recommandent 
par  eux-mêmes  à  la  bienveillante  attention  de  nos  lec- 
teurs ;  c'est  par  ce  motif  que  nous  laissons  la  parole,  et 

(2)  Voir  Journal  d'hygiène,  4*  vol.,  492. 


naître  son  importance  unique  dans  le  système  du  monde  ; 
l'artiste  la  salue,  parce  qu'il  voit  dans  sa  splendeur  la 
cause  virtuelle  de  toutes  les  harmonies.  »  Son  action  sur 
la  terre,  ses  taches,  ses  éclipses  si  curieuses  pour  le  sa- 
vant, si  effrayantes  parfois  pour  la  multitude,  etc.  — 
IV.  Les  mondes  planétaires  dont  le  système  compliqué 
faisait  dire  à  Alphonse  X  de  Castille,  le  roi  astronome, 
«  que  si  Dieu  l'avait  appelé  à  son  conseil  lorsqu'il  créa  le 
monde,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis  pour  le  con- 
struire d'une  manière  moins  compliquée.»  —V.  Les  Co- 
mètes dont  l'aspect  étrange  a  toujours  frappé  les  popula- 
tions de  stupeur  ;  et  les  étoiles  filantes,  autre  mystère 
aussi  puissant  sur  les  imaginations  rêveuses  ou  timorées. 
—  VI.  Les  Etoiles,  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  ni  le 
nombre  ni  la  grandeur,  qui  nous  éblouissent  et  nous  atti- 
rent à  la  fois  par  la  contemplation  vague  de  ce  petit  coin 
de  l'infini,  les  Cieux. 
De  ravissantes  gravureà  complètent  ce  magnifique  ou- 


vrage. Nons  voyons  dans  les  premières  pages,  Newton 
jeune  homme  méditant,  et  découvrant  par  la  chute  d'une 
pomme  les  lois  de  la  gravitation ,  et  dans  les  dernières, 
Galilée  abjurant  ses  prétendues  erreurs,  mais  sous  ce 
front  résigné,  empreint  d'une  peine  profonde,  on  devine 
le  fameux  e  pur  si  muove  I  Notons-en  quelques-unes  au 
hasard  :  le  voyageur  errant  dans  une  vingtaine  de  siè- 
cles sur  les  rives  de  la  Seine,  à  la  découverte  des  ruines 
de  Paris,  passé  à  l'état  de  souvenirs  d'un  autre  âge.  — 
La  dernière  famille  humaine  morte  de  froid  et  ses  osse- 
ments ensevelis  sous  le  suaire  des  -glaces  éternelles.— 
— Le  défilé  des  Thermopyles  où  un  soldat  survivant  con- 
temple d'un  regard  de  haine  l'étoile  de  Mars  qui  avait 
éclairé  le  combat.  —  Et  plus  loin,  au  pôle  austral,  le  na- 
vire explorateur  s'avançanl  avec  inquiétude  au  milieu 
des  glaces  amoncelées  qui  le  dominent  de  toute  leur 
hauteur.  —  Les  premiers  guerriers  traversant  les  torrents 
sur  des  arbres  renversés,  guidés  seulement  par  la  lueur 
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au  savant  rapporteur,  et  au  chef  de  service  qui  ne  craint 
pas  de  jeter  le  cri  d'alarme  en  termes  convaincus  et  sai- 


RÉFLEXIONS  DE  M.  E.  BESNIER. 

«  Si  rien  n'égale  le  zèle  avec  lequel  les  médecins  pren- 
nent sane  cesse  les  mesures  d'hygiène  dont  l'application 
peut,  seule»  mener  à  l'extinction  des  affections  puerpé- 
rales, rien  n'égale,  d'autre  part,  l'extraordinaire  lenteur 
avac  laquelle  il  est  donné  suite  à  leurs  réclamations  réi- 
térées, A  tous  les' degrés  de  l'échelle  nosocomiale,  con- 
traste déplorable-:  d'une  part,  un  mouvement  scientifique 
puissant  qui  fournit  en  grand  nombre  les  moyens  les  plus 
perfectionnés  de  secourir  les  malades  et  de  préserver  les 
valides;  de  l'autre,  une  impuissance,  ou  plutôt  une  puis- 
sance d'immobilité  ot  de  nihilisme  contre  laquelle  vien- 
nent échouer  tontes  les  tentatives  de  progrès  ou  de  ré- 
forme. 

«  Insuffisants  en  nombre,  en  étendue,  les  hôpitaux  sont 
encore  plus  insuffisants  en  organisation,  en  loeaux  ap- 
propriés à  leur  destination  réelle,  en  moyens  matériels, 
en  personnel  d'exécution  ;  plusieurs  d'entre  eux,  s'ils  ne 
sont  rapidement  améliorés,  resteront  l'opprobre  de  notre 
époque. 

«  Dans  les  hôpitaux  généraux,  les  services  d'accouche- 
ments sonVencore  dans  un  état  d'infériorité  qui  ne  peut, 
en  vérité,  subsister  indéfiniment.  Ce  qui  se  passe  dans 
l'établissement  monumental  de  Lariboisière  montre  à 
quel  point  ces  incessantes  doléances  sont  fondées.  » 

NOTE  DE  M.  LE  Dr  SIREDEY. 

Hôpital  Lariboisière. 

«  Sous  l'influence  de  la  constitution  médicale  que  nous 
comparions,  dans  le  compte  rendu  du  premier  semestre, 
à  celle  que  l'on  observe  ordinairement  tous  les  ans  aux 
mois  de  février,  mars  et  avril,  et  qui  a  duré  toute  l'année, 
l'état  sanitaire  des  femmes  en  couche  a  continué  à  être 
tout  aussi  défectuenx  dans  le  deuxième  semestre,  jusqu'à 
l'apparition  des  froids  exceptionnels  qui  sont  survenus 
en  décembre. 


«  Ainsi,  sur  340  accouchements,  nous  comptons  16  dé- 
cès, soit  la  mortalité  énorme  de  1/21,  où,  en  chiffres  ronds 
de  5  p.  100.  Et  si,  de  cette  mortalité  générale,  nous  re.- 
tranchons  6  cas  qui,  parles  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  sont  présentés,  ne  peuvent  être  considérés  comme 
des  accouchements  simples,  nous  trouvons  encore  la 
mortalité  considérable  de  1/33  ou  de  3  p.  100  pour  les  ac- 
couchements naturels.  Enfin,  en  réunissant  les  accouche- 
ments et  les  décès  de  toute  l'année,  nous  trouvons  779 
pour  les  premiers  et  30  pour  les  seconds,  —  soit  une 
mortalité  brute  de  1/26,  ou  de  4  p.  100.  —  Mais  si  nous 
i  défalquons  de  la  mortalité  générale  14  décès  imputables, 
j  soit  à  des  affections  dans  lesquelles  l'influence  nosoco- 
miale  ne  peut  avoir  aucune  part  (éclampsie,  hémorrha- 
gie,  etc.),  soit  au  traumatisme  des  grandes  opérations  ou 
à  des  interventions  plus  ou  moins  graves,  la  mortalité 
puerpérale  pour  les  accouchements  simples  descend  à 
1/68  ou  à  peu  près  2  p.  100. 

a  Celte  augmentation  extraordinaire  dans  le  chiffre 
des  décès  survenant,  alors  que  nous  nous  flattions  d'avoir 
amélioré  notablement,  par  l'emploi  de  certaines  mesures 
hygiéniques,  l'état  sanitaire  des  femmes  en  couche, 
nous  a  fait  étudier,  avec  plus  de  soin  encore,  les  causes 
qui  nous  semblent  présider  a  la  propagation  des  mala- 
dies puerpérales. 

«  Examinons  maintenant  ce  qui  s'est  passé  à  la  crèche 
et  dans  les  services  de  médecine. 

«  La  crèche  comprend  8  lits,  avec  un  nombre  égal  de 
berceaux.  Elle  est  établie  au  rez-de-chaussée,  dans  une 
salle  primitivemént  destinée,  au  moment  de  la  fondation 
de  l'hôpital,  à  l'établissement  d'un  réfectoire.  Par  une 
face,  elle  s'ouvre  dans  la  grande  galerie,  et,  par  l'autre, 
elle  regarde  dans  la  petite  eour  intermédiaire  au 
'  deuxième  et  au  troisième  pavillon,  du  côté  ouest.  L'air 
s'y  renouvelle  très  difficilement,  et  jamais  le  soleil  ne 
vient  l'égayer  de  ses  rayons. 

«  C'est  dans  ce  local,  qu'au  mépris  des  principes  les 
plus  élémentaires  de  l'hygiène,  comme  si  Von  avait  voulu 
jeter  un  défi,  à  la  raison  et  à  la  science,  on  accumwie  les 


et  la  position  des  étoiles.  —  Et,  enfin,  plus  près  de  nous, 
après  la  guerre,  au  milieu  d'un  chaos  de  plantes  restées 
sans  culture,  sur  un  affût  de  canon  brisé,  un  petit  oiseau 
chantant  le  Printemps,  avec  cette  légende  :  «  La  nature 
reprend  ses  droits.  » 

Pour  inspirer  a  tous  le  désir  de  lire  en  entier  l'ouvrage 
de  M.  Flammarion,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  quelques  pages  du  dernier  chapitre  infini  et  éternité  : 

«  Nous  sommes  sur  la  terre,  globe  flottant,  roulant, 
tourbillonnant,  jouet  de  plus  de  dix  mouvements  inces- 
sants et  variés  ;  mais  nous  sommes  si  petits  sur  ce  globe 
et  si  éloignés  du  reste  du  monde,  que  tout  nous  paraît 
immobile  èt  immuable.  Cependant,  la  nuit  répand  ses 
voiles,  les  étoiles  s'allument  au  fond  des  cieux,  l'étoile 
du  soir  resplendit  à  l'occident,  la  lune  verse  dans  l'at- 
mosphère sa  lumineuse  rosée.  Partons,  élançons-nous 
aveo  la  vitesse  de  la  lumière. 

«  Dès  la  deuxième  seconde,  nous  passons  en  vue  du 


monde  lunaire  qui  ouvre  devant  nous  ses  cratères  béants 
et  déroule  ses  vallées  alpestres  et  sauvages.  Ne  nous 
arrêtons  pas.  —  Le  soleil  reparaît  et  nous  permet  de 
jeter  un  regard  à  la  terre  illuminée,  petit  globe  penché 
qui  tombe  en  se  rapetissant  dans  la  nuit  infinie.  Vénus 
approche,  terre  nouvelle,  égale  à  la  nôtre,  peuplée  d'êtres 
en  mouvement  rapide  et  passionné.  Ne  nous  arrêtons  pas. 
; —  Nous  passons  assez  près  du  soleil  pour  reconnaître  ses 
explosions  formidables  ;  mais  nous  continuons  notre  essor. 
. —  Voici  Mars,  avec  ses  Méditerranées  aux  mille  décou- 
pures, ses  golfes,  ses  rivages,  ses  grands  fleuves,  ses 
nations,  ses.  villes  bizarres,  ses  populations  actives  et 
affairées.  Le  temps  nous  presse  :  pas  de  halte.  —  Colosse 
énorme,  Jupiter  approche.  Mille  terres  ne  le  vaudraient 
pas.  Quelle  rapidité  dans  ses  jours  1  Quels  tumultes  à  sa 
surface!  Quelles  tempêtes,  quels  volcans,,  quels  oura- 
gans sous  son  atmosphère  immense  !  Quels  animaux  étran- 
ges dans  ses  eaux, 
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femmes  en  couche  avec  les  nouveau-nés  malades.  On  y 
trouve  réunies,  et  confondues  ensemble,  des  femmes  pré- 
sentant des  péritonites  plus  ou  moins  graves,  des  phleg- 
mons péri-utérins  à  l'état  aigu  ou  en  pleine  suppuration, 
des  abcès  du  sein,  des  sphaoèles  de  la  vulve  avec  lochies 
infectes,  etc.  Quant  aux  enfants,  les  affections  qu'ils  pré- 
sentent le  plus  souvent  sont  l'ophthalmie  purulente,  la 
diarrhée,  etc. 

a  Voilà  le  milieu  dans  lequel  sont  placés  les  malades 
qui,  plus -que  les  autres,  ont  besoin  d'isolement,  d'espace 
et  d'air  pur  l 

«Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  de  l'aggravation  des  ma- 
ladies confinées  dans  un  pareil  local,  de  la  lenteur  des 
convalescences  et  de  la  fréquence  des  décès? 

«  Quant  aux  nouvelles  accouchées  sans  enfants  qui  sont 
placées  dans  les  salles  de  médecine,  elles  j  trouvent  des 
conditions  hygiéniques  infiniment  préférables,  bien  que, 
avec  la  majorité  de  nos  collègues,  nous  considérions 
comme  funeste  aux  autres  malades  et  aux  femmes  en 
eouche,  l'introduction  de  celles-ci  dans  les  salles. 

«  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  mon  service,  alors  que 
les  années  précédentes  je  n'avais  réuni  à  la  salle  Sainte- 
Geneviève  qu'un  nombre  relativement  restreint  de  mala- 
dies puerpérales  ;  mâme  dans  les  cas  les  plus  graves, 
après  les  opérations  obstétricales  les  plus  redoutables, 
la  guérison  était  la  règle. 

«  Au  contraire,  cette  année,  j'ai  vu,  par  un  concours 
de  circonstances  déplorables,  se  produire  une  accumula- 
tion progressive  de  maladies  puerpérales  qui,  par  in-' 
fiuence  réciproque,  ont  toujours  été  s' aggravant.  Vers  le 
mois  de  septembre,  alors  que  l'état  sanitaire  est  généra- 
lement bon,  nous  avons  compté,  dans  notre  salle  Sainte- 
Geneviève,  9  femmes  qui  présentaient  des  suppurations 
abondantes  plus  ou  moins  fétides,  provenant  de  périto- 
nites, de  phlegmons  des  ligaments  larges,  d'abcès  du  sein, 
des  membres,  etc.  Le  pansement  de  Lister  était  mis  en 
pratique  aussi  rigoureusement  que  possible.  Peut-être 
lui  devons-nous  même  les  quelques  succès  que  nous 
avons  obtenus,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'ensemble 
des  résultats  a  été  déplorable,  et  que  je  considère  cette 


«L'humanité  n'y  paraît  pas  encore.  Volons,  volons  tou- 
jours.—  Ce  monde  aussi  rapide  que  Jupiter,  couronné 
d'une  étrange  auréole,  c'est  la  planète  fantastique  de  Sa- 
turne autour  de  laquelle  courent  huit  globes  aux  phases 
variées  ;  fantastiques  aussi  nous  apparaissent  les  êtres 
qui  l'habitent.  Suivons  notre  céleste  essor. — Uranus,  Nep- 
tune, sont  les  derniers  mondes  connus  que  nous  rencon- 
trions sur  notre  passage.  Mais  volons,  volons  toujours! 


Où  donc  sommes-nous?  Quel  chemin  avons-nous  par- 
couru ? 

«  Nous  sommes  au  vestibule  de  Vinfini  !  Nous  n'avons 
pas  avancé  d'un  seul  pas!  Nous  sommes  toujours  au  même 
point!  Le  centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part  ! 
Oui,  voilà  ouvert  devant  nous  l'infini,  dont  l'étude  n'est 
nas  commencée....  Nous  n'avons  rien  vu,  nous  reculons 
d'épouvante,  nous  tombons  anéantis,  incapables  de  pour- 
suivre une  carrière  inutile.,.  Eh)  nous  pouvons  tomber, 


année  comme  une  des  plus  désastreuses  que  j'aie  obser- 
vées. 


«  Or,  cette  année,  en  raison  précisément  du  grand 
nombre  de  maladies  survenues  chez  les  accouchées,  j'ai 
reconnu  d'une  manière  plus  formelle  encore  qu'il  était 
absolument  utile  d'avoir  deux  internes,  à  cause  de  l'im- 
portance du  service  que  je  dirige.  L'un  d'eux  serait  spé- 
cialement affecté  au  service  des  femmes  en  couche,  et 
l'autre  au  service  de  médecine  générale  et  à  la  crèche. 
Malheureusement,  jusqu'ici,  r Administration  a  été  sourde 
à  mes  réclamations  I 

«  De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  ; 

«  1°  Que  les  résultats  déplorables  que  j'ai  obtenuscette 
année  chez  les  femmes  en  couche,  démontrent  une  fois 
de  plus  la  nécessité  d'adjoindre  à  chaque  salle  d'accou- 
chements, un  pavillon  d'isolement  avec  chambres  sé- 
parées, où  seront  placées  les  malades  dès  l'apparition  du 
moindre  symptôme  grave,  afin  de  les  séparer  aussitôt  des 
accouchées  valides  sans  les  placer  dans  les  salles  de  mé- 
decine générale. 

«  2°  Qu'il  est  indispensable  de  confier  à  un  personnel 
médical  différent  les  accouchées  saines  et  celles  qui  sont 
malades.  » 

Gomment  peut-on  admettre  qu'en  plein  xixVsiècle,  en 
plein  Paris,  sous  un  régime  de  liberté  et  de  oontrôle, 
avec  une  Êdilité  aussi  jalouse  de  ses  prérogatives,  aussi 
impatiente  d'acquérir  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
classes  déshéritées  de  la  fortune,  des  médecins  instruits 
et  indépendants  puissent  jeter  aux  échos  d'alentour  l'apos- 
trophe célèbre  CaVeant  Consules,  et  que  leur  voix  se 
perde  dans  le  désert,  comme  celle  de  l'apôtre. 

Triste!  Triste!... 

Dr  de  Pietra  Santa. 


tomber  en  ligne  droite  dans  L'abîme  béant,  tomber  tou- 
jours, pendant  l'éternité  entière.  Jamais,  jamais  nous 
n'atteindrons  le  fond,  pas  plus  que  nous  n'avons  atteint  la 
cime;  que  dis-je t Jamais  nous  n'en  approcherons.  Ni 
ciel,  ni  enfer,  ni  Orient,  ni  Occident;  ni  haut,  ni  bas  ;  ni 
gauche,  ni  droite.  En  quelque  direction  que  nous  consi- 
dérions l'Univers,  il  est  infini  dans  tous  les  sens.  Dans  cet 
infini,  les  associations  de  soleils  et  de  mondes  qui  con- 
stituent notre  univers  visible  ne  forment  qu'une  île  du 
grand  archipel,  et,  dans  l'éternité  de  la  durée,  la  vie  dè 
notre  humanité  si  fière,  avec  toute  son  histoire  religieuse 
et  politique  ;  la  vie  de  notre  planète  toute  entière  n'est 
que  le  songe  d'un  instant!....  » 

Arrêtons-nous  ici,  mais  pour  celui  qui  voudrait  sonder 
plus  profondément  ces  mystères,  nous  ajouterons  aveo 
l'auteur  :  «  Il  est  doux  de  vivre  dans  la  sphère  de  l'es? 
prit  ;  il  est  doux  de  mépriser  les  bruits  matériels  d'un 
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Régime  alimentaire  et  hygiène  dans  les  affections 
cutanées  on  maladies  de  la  peau. 

(Suite  et  fin,  voir  n°  182). 

Or,  toutes  ces  distinctions  ne  sont  pas  nécessaires; 
elles  ne  conduisent  à  aucun  résultat  pratique;  en  défini- 
tive, lorsque  l'aliment  ou  le  médicament  révèle  une  ac- 
tion qui  provoque  des  éruptions  cutanées,  cette  action  est 
directe  et  est  causée  soit  par  l'aliment  ou  le  médicament 
lui-même,  transporté  àla  peau  par  la  circulation,  soit  par 
les  produits  qui  en  naissent,  dans  l'économie,  également 
transportés  dans  le  même  organe. 

M.  Bulkley  n'est-il  pas  trop  sévère  pour  les  ouvrages 
consacrés  à  la  dermatologie,  qu'il  accuse  de  traiter  d'une 
manière  incomplète,  l'importante  question  de  l'alimenta- 
tion? A-t-il  comblé  cette  lacune ,  je  ne  le  pense  pas 
comme  je  vais  le  démontrer. 

«  Pour  l'eczéma  d'abord,  dit-il*  cette  pierre  angulaire 
de  la  dermatologie,  de  fréquentes  erreurs  de  régime  sont 
à  relever.  » 

Suit  le  récit  de  faits  bien  connus  ou  mal  interprétés. 
Parmi  les  faits  connus,  M.  Bulkley  cite  l'enfant  à  la  [ma- 
melle qui  contracte  des  eczémas,  par  suite  de  l'allaite- 
ment trop  fréquent,  du  mauvais  régime  de  la  mère,  de 
la  lactation  trop  prolongée  ;  mais  il  n'y  voit  de  remède 
que  l'huile  de  foie  de  morue.  La  viande  de  mouton,  crue, 
délayée  dans  l'eau,  sucrée  avec  du  sucre  de  lait,  d'après 
mou  procédé,  est  bien  supérieure  (1).  Ce  mode  d'alimen- 
tation n'exclut  pas  les  applications  topiques  appropriées. 

Les  enfants  sevrés  ne  gardent  pas  leur  eczéma  con- 
tracté à  la  mamelle,  s'ils  ont  été  traités  convenable- 
ment; mais  notre  confrère  n'apprend  rien  de  nouveau, 
en  annonçant  que  les  enfants  «  une  fois  sevrés  doivent 
être  astreints  au  régime  le  plus  correct.  Rien  de  pire 
que  de  leur  donner  un  peu  de  tout  :  du  café,  du  thé,  des 


(1)  Prendre  de  la  viande  de  mouton  (25  à  SO  grammes),  la  ha- 
cher menu,  la  plier,  avec  suffisante  quantité  de  sucre  de  lait,  dans 
un  mortier  en  porcelaine  ;  y  ajouter  de  l'eau  et  passer  le  tout  dans 
une  passoire  de  ouisine  à  trous  fins. 


monde  vulgaire  ;  il  est  doux  de  planer  dans  les  hauteurs 
éthérées  et  de  consacreras  meilleurs  instants  de  la  vie 
à  l'étude  du  vrai,  de  l'infini,  de  l'Eternel.  » 

Dr  Bvery  Bodt. 

Les  deux  cerveaux  de  M.  Bertillon. 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  politique  ht  littéraire 
du  17  janvier  (la  sœur  jumelle  de  la  Revu?  scientifique 
de  M.  Germer-Baillière),  à  l'article  Notes  et  impressions, 
quelques  paragraphes  qui  nous  semblent  troubler  un  tant 
soit  peu  le  concert  d'éloges  dont  la  Presse  médicale  acca- 
ble, à  l'ordinaire,  les  nouveaux  promus. 

«  M.  le  préfet  de  la  Seine  vient  de  faire  une  chose  excel- 
lente, il  a  placé  le  Dr  Bertillon  à,  la  tête  des  travaux  sta- 
tistiques de  la  Ville  de  Paris. 

«  C'est  bien  un  homme  de  son  temps  que  le  Pr  Bertil- 


aliments  azotés  qui  imposent  à  leurs  reins  un  travail 
d'élimination.  » 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  caséine  fait  partie  du  lait 
et  est  essentiellement  un  aliment  azoté  ;  pourvu  qu'on 
n'en  abuse  pas,  les  aliments  azotés  doivent,  avant  tout, 
faire  partie  de  l'alimentation  de  l'enfant  sevré,  qui  doit 
prendre  de  la  viandre  crue,  additionnée  de  sucre  de 
canne,  hachée  menue,  pilée  et  délayée  dans  l'eau,  pour 
peu  qu'il  soit  chétif  ou  malingre.  On  y  joindra,  dans  ce 
cas,  des  pastilles  de  phosphate  ferreux  et  du  sirop  de 
gentiane  en  petite  quantité. 

Quant  à  l'eczéma,  s'il  persiste  ou  s'il  survient  à  cet 
âge,  Usera  combattu  par  des  moyens  topiques  appro- 
priés :  «  Deux  cuillerées  de  gelée  de  bœuf  par  jour, 
écrit  l'auteur,  suffisent  à  un  enfant  d'un  à  deux  ans,  at- 
teint d'eczéma,  et  encore  l'huile  de  foie  de  morue  serait 
préférable;  le  lait  doit  toujours  être  la  base  de  l'ali- 
mentation. » 

Que  le  lait  doive  toujours  être  la  base  de  l'alimenta- 
tion à  cet  âge,  tout  le  monde  en  convient;  mais  la  gelée 
de  bœuf  est  fort  peu  nourrissante  et  l'huile  de  foie  de 
morue  peut,  bien  loin  de  la  guérir,  entretenir  obstiné- 
ment l'éruption  cutanée. 

Mais,  voici  un  point  que  je  ne  saurais  admettre  : 
«  L'eczéma  des  adultes  est,  sans  aucun  doute,  une  ma- 
ladie de  faiblesse,  due  à  un  abaissement  de  vitalité.  On 
croit  à  tort  y  remédier  en  augmentant  la  quantité  des 
aliments,  car  la  digestion  et  l'assimilation  sont  constam- 
ment en  cause  dans  l'eczéma.  Au  début  d'un  eczéma 
très  aigu  et  très  intense,  il  peut  même  y  avoir  intérêt  à 
diminuer  la  dose  d'aliments.  » 

M.  Bulkley  aurait  eu  bien  raison  de  dire  qu'au  début 
d'une  inflammation  intense,  il  faut  diminuer  et  même 
supprimer  les  aliments;  sous  ce  rapport,  il  faut  se  con- 
duire dans  l'eczéma  aigu,  comme  dans  l'érisypèle  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  déclarer  que  l'eczéma  des 
adultes  est,  sans  aucun  doute,  une  maladie  de  faiblesse, 
due  à  un  abaissement  de  vitalité. 

L'eczéma  peut  n'apparaître  qu'à,  une  ou  aux  deux 
jambes,  par  suite  de  la  présence  de  varices,  tandis  qu'il 


Ion.  Il  a  deux  cerveaux.  —  Ne  riez  pas.  —  Il  a,  parbleu 
bien  1  deux  cerveaux  :  Son  cerveau  ordinaire,  et  son  cer- 
veau des  grands  jours,  qui  s'accordent  entre  eux  comme 
le  noir  et  le  blanc.  Le  cerveau  des  jours  ordinaires  est  de 
qualité  supérieure.  Le  cerveau  des  grands  jours,  au  con- 
traire.... Vous  allez  voir.  » 

Suit  le  compte-rendu  de  l'enrôlement  des  volontaires 
sur  la  place  du  Panthéon,  pendant  le  siège  de  Paris,  avec 
cette  conclusion  : 

«  Ainsi  le  cerveau  des  grands  jours  de  M.  Bertillon, 
plus  sublime  qu'observateur,  n'avait  pas  considéré  cette 
donnée  bien  simple  de  statistique,  que  l'année  1870  n'était 
pas  l'année  1792.  Ce  que  c'est  pourtant  que  l'extase  !  » 

Puis  comme,  après  tout,  le  trait  est  un  peu  bien  acéré 
pour  le  décocher  sur  un  ami;  on  le  fait  suivre  d'un  cor- 
rectif :  Diqitized  by  doogle 

«  Le  cerveau  des  jours  ordinaires,  lui,  est  plus  obser- 
vateur que  sublime.  Ah  1  la  bonne  et  solide  caboche  , 
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n'y  en  a  pas  traoe  sur  le  reste  du  corps.  Ne  voit-on  pas  évi- 
demment que,  dans  ce  cas,  l'eczéma  est  causé  par  l'em  - 
barras qu'éprouve  la  circulation.  Faudra-tril  alors  chan- 
ger le  régime .  de  la  personne  atteinte  î  nullement,  à 
moins  que  l'eczéma  ne  soit  aigu. 

Lorsque  l'eczéma  s'accompagne  de  faiblesse,  d'hydroé- 
mie,  de  diminution  dans  la  vitalité,  il  faudra  recomman- 
der une  nourriture  essentiellement  plastique  et  récon- 
fortante ;  et  si  l'eczéma  est  passé  à  l'état  chronique,  il 
convient  d'exclure  le  thé  qui  irrite  l'estomac,  mais  non 
le  café  et  les  vins  généreux,  étendus  d'eau. 

L'auteur  ajoute  que  la  viande  bien  cuite  peut  entrer 
dans  le  régime,  même  dans  le  psoriasis  et  dans  l'acné. 
Dans  l'acné,  il  faut  exclure  seulement  les  corps  gras,  les 
salaisons,  les  viandes  et  les  poissons  fumés  qui  entre- 
tiennent l'affection  cutanée. 

Dans  le  psoriasis,  auquel  sont  exposés  surtout  les  in- 
dividus présentant  un  tempérament  sanguin  ou  tout  au 
moins  lymphatico-sanguin,  avec  prédominance  sanguine, 
il  importe  de  recommander  pendant  la  duréo  de  l'affec- 
tion, l'emploi  d'un  régime  presque  exclusivement  vé- 
gétal. 

Les  corps  gras,  que  prescrit  le  dermatologiste  amé- 
ricain dans  les  affections  cutanées,  ne  sauraient  trop 
être  redoutés,  lorsqu'ils  sont  pris  en  trop  grande  quan- 
tité ;  ils  déterminent  un  excès  de  caloriflcation  très  nui- 
sible, en  ce  qu'ils  stimulent  la  peau,  siège  de  la  maladie 
et  par  cela  même  entretiennent  cellé-ci. 

«  Une  des  grandes  erreurs  des  malades  atteints  de 
maladies  cutanées,  écrit-il,  est  de  manger  des  mets  amy- , 
lacés  et  des  "friandises  en  quantité.  » 

La  proscription  des  excès  de  friandises  est  justifiée, 
mais  lès  mets  amylacés,  pris  en  quantité  rationnelle, 
sonttrè8  utiles  pour  servir  à  la  respiration  et  à  l'entre- 
tien du  tissu  adipeux,  si  le  malade  n'en  est  pas  trop 
chargé. 

Il  assimile,  le  café  au  thé,  en  ajoutant  qu'ils  ne  sont 
pas  mauvais,  pris  en  petite  quantité.  Mon  expérience 
personnelle  me  fait  rejeter  absolument  le.  thé  de  l'ali- 
mentation de  gens*  atteints  d'affections  cutanées,  at- 


froide,  organisée,  inventive  et  Imaginative  dans  le  sens 
scientifique  de  ces  deux  mots  1  M.  Bertillon  est  l'un  des 
princes  de  la  démographie.... 

«  ....  On  peut  tout  attendre  de  son  esprit  sagace  et  dé- 
taché. Mais  qu'il  se  délie  des  attaques  d'enthousiasme  et  de 
sublimité  !  Qu'il  surveille  de  près  son  cerveau  des  grands 
jours  I  » 

Sincère  ou  narquoise,  cette  double  admiration  ne  vous 
rappelle-t-elle  pas  vaguement  le  pavé  de  l'ours  î 

« D'  E<  B' 

La  chirurgie  antiseptique 

PRINCIPES,    MODES   D 'APPLICATION  ET  RÉSULTATS 
DU  PANSEMENT  DE  LISTER 

Par  le  Dr  Just  Lucas-Championnière. 
Pour  présenter  à  nos  lecteurs  le  livre  instructif  du  ré- 
dacteur en  chef  du  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie. 


tendu  qu'il  est  irritant  pour  l'estomac  et  que  son  action 
fâcheuse  se  fait  sentir  jusque  sur  la  'peau  ;  au  contraire, 
le  café  noir  qui  n'a  qu'une  action  éphémère  sur  l'esto- 
inac,  qui  est  conservateur  et  très  actif  sur  le  cerveau, 
ainsi  que  sur  ïe  système  nerveux  en  général,  n'a  jamais 
fait  de  mal  aux  gens  atteints  d'affections  cutanées,  au 
moins  lorsqu'ils  le  prennent  avec  modération, 

M.  Bulkley  recommande  les  alimente  essentiellement 
plastiques  aux  individus  ttrumeuœ  ;  il  y  . ajoute  l'huile  de 
foie  de  morue  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  tous  les  mé- 
decins. Mais,  chose  étrange,  il  fait  la  même  recomman- 
dation aux  goutteux.  Ne  voit-il  pas  qu'il  va  augmenter 
singulièrement  la  production  de  l'acide  Urique  ou  du 
phosphate  calcique  qui  produisent  les  concrétions  to- 
phacées  et  par  cela  même  la  goutte.  C'est  en  vain  qu'il 
combattra  un  prétendu  état  bilieux,  venu  à  la  suite  de 
l'ingestion  d'aliments  plastiques,  par  des  matières  alca- 
lines ;  il  augmentera  ainsi  le  dépôt  de  phosphate  calcique 
ou  del'urate  sodique,  moins  soluble  que  l'acide  urique. 
Les  goutteux,  au  contraire,  se  trouveront  bien  de  ven- 
touses scarifiées  très  répétées,  loco  dolenti  et  a  Tinté - 
•  rieur  de  l'eau  de  fqntaine  fraîche  et  de  la  petite  bière, 
additionnée  de  4  grammes  de  nitrate  potassique  par  bou- 
teille, boisson  quj  est  essentiellement  diurétique. 

Du  reste,  la  petite  bière  est  elle-même  rafraîchis- 
sante, tonique  et  diurétique  ;  c'est  la  seule  boisson  que 
je  prescrive  aux  malades  atteints  d'affections  cutanées. 

II.  Passons  maintenant  à  l'hygiène  proprement  dite 
des  affections  cutanées. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'hygiène  proprement  dite  des 
maladies  de  la  peau,  écrit  M.  Duncan-Bulkley,  l'exer- 
cice vient  au  premier  rang;  il  est  réglé  parles  prescrip- 
tions médicales.  Après  vient  le  bain  quotidien  froid  ou 
tiède,  avec  l'éponge,  suivi  de  frictions  sérieuses  ;  le  tbain 
alcalin,  deux  ou  trois  fois  par  semaine;  le  repos  complet 
aux  heures  de  la  nuit;  une  bonne  aération,  l'exposition 
au  soleil  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien- 
être  physique  du  malade,  fait  partie  du  traitement  hygié- 
nique des  maladies  de  la  peau  ;  dans  l'eczéma,  le  mas- 


nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  les  ap- 
préciations de  M.  le  Dr  BouchsjÉ  (in  Paris  médical), 

«  Notre  savant  collègue,  le  Dr  J.  Lucas-Championniére 
s'est  fait  parmi  nous  le  missionnaire  vulgarisateur  du 
pansement  de  Lister.  Sincèrement  convaincu,  cela  se  voit 
à  la  lecture  de  son  livre,  des  avantages  de  ce  pansement, 
il  a  voulu  en  faire  connaître  les  détails,  le  mode  d'appli- 
cation, les  cas  d'emploi,  les  résultats,  et  c'est  ,  d'après 
cette  étude  compétente  et  consciencieuse,  enthousiaste 
même,  qu'il  a  écrit  ce  livre  aujourd'hui  à  sa  2*  édition  (l) . 

«  Avec  ce  pansement,  écrit  l'auteur,  on  fait  a' Paris, 
même  à  l'hôpital,  les  opérations  les  plus  redoutées  :  on 
supprime  l'infection  purulente  ;  l'érysipèle  est  devenu 
plus  rare  et  les  plaies  se  réunissant  immédiatement  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue. 

«  Ce  livre,  ajoute  M.  Bouchut,  sera  éminemment  utile 

 DigilizuU  Uy  V^jQOQ lC 

(1)  Chçx  J.-3.  Bftillière  et  M»,  Paris,  1880. 
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sage  el  l'emploi  de  l'électricité  peuvent  trouver  des  indi- 
cations utiles.  » 

En  vérité,  à  l'exception  du  repos  complet  aux  heures 
de  la  nuit,  ces  conseils  sont  très  peu  pratiques. 

Effectivement,  les  malades  atteints  d'affections  cuta- 
nées graves  doivent  se  tenir  au  repos  complet,  tant  que 
le  traitement  ne  les  a  pas  notablement  améliorées;  une 
trop  vive  aération,  l'action  directe  du  soleil  ne  peut 
qu'augmenter  le  ma]  dans  une  proportion  incalculable. 

Quant  au  massage  et  à  l'électricité;  ces  pratiques  sont 
plus  nuisibles  qu'utiles  dans  l'eezéma. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  j'exclus  à  peu  près  les  cata- 
plasmes et  les  bains,  do  traitement  des  affections  cuta- 
nées; je  n'emploie  les  cataplasmes  que  lorsqu'ils  sont 
nécessaires  pour  enlever  les  matières  squameuses  ou 
crustaoées. 

Quant  aux  bains  qui  devront  être  tiédes  et  exclusive- 
ment additionnés  d'amidon  pendant  le  cours  du  traite- 
ment, ils  ne  doivent  être  employés  qu'un  petit  nombre 
de  fois  et  jamais  suivis  de  frictions  qni  offensent  la  peau 
malade.  Journaliers  ou  fréquemment  répétés,  bien  loin 
de  guérir,  ils  étendent  l'affection,  surtout  lorsqu'ils  sont 
alcalins  ou  sulfureux.  Ils  ne  doivent  être  réitérés  que 
lorsqu'il  y  a  guêrison  apparente  ;  si  elle  est  définitive, 
l'affection  cutanée  ne  reparaît  pas  après  l'usage  fré- 
quent des  bains  ;  c'est  .le  contraire  lorsque  la  guérison 
est  simulée.  Nous  sommes  bien  loin,  comme  on  le  voit, 
des  conseils  d'hygiène  préconisés  en  Amérique. 

On  ne  devra  pas  non  plus  employer  les  sels  alcalins  à 
l'intérieur;  le  carbonate  sodique  notamment  peut  occa- 
sionner la  gravelle,  l'hydroémie,  la  prostration,  augmen- 
ter les  concrétions  tophacèes  des  goutteux.  D'ailleurs,  il 
n'a  auoune  action  avantageuse  sur  les  affections  cu- 
tanées. Les  vêtements  trop  chauds  devront  être  repoussés. 
Il  faut  éviter  les  émotions  vives  de  même  que  les  fatigues 
intellectuelles. 

Dans  certaines  maladies  de  la  peau,  notamment  dans 
le  pityriasis,  le  prurigo,  l'urticaire,  les  érythèmes  et  les 
eczémas  peu  prononcés,  on  sè  trouvera  bien  d'employer 
des  frictions  ou  des  lavages  à  l'alcool  de  96°. 


Les  corps  gras  seront  le  plus  possible  écartés  des  to- 
piques employés  ;  ils  rancissent  à  la  surface  de  la  peau  et 
augmentent  beaucoup  l'intensité  des  affections  cutanées. 
Quand  on  y  aura  recours,  on  prendra  le  soin  d'en  enlever 
l'excès,  avec  du  papier  joseph,  en  faisant  succéder  à  leur 
application,  celle  de  substances  presque  toujours  métal- 
liques et  bien  appropriées  à  l'affection  qu'il  s'agit  de 
combattre. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'a  suggérées  l'impor- 
tant travail  de  M.  Duncan-Bulkley  :  Sur  le  régime  diê- 
théttque  et  V hygiène  des  maladies  de  la  peau.  En  même 
temps,  j'ai  exposé,  dans  l'intérêt  des  lecteurs  du  Journal 
d'hygiène,  de  nouvelles  données  sur  ce  sujet  intéres- 
sant ;  j'ai  lieu  d'espérer  que  je  serai  utile,  surtout  aux 
médecins  qui  s'occupent  activement  de  dermatologie  ;  et 
je  fais  le  *œu,  justifié  par  mes  innovations,  qu'ils  m'en 
sauront  quelque  gré,  en  adoptant  les  pratiques  que  je 
soumets  à  leur  bienveillante  attention. 

Dr  Charles  Brame  (de  Tours). 


Les  fléaux  régnants. 

P„ris.  Si  l'on  considère  l'ensemble  de  la  constitution  mé- 
dicale régnante  de  la  capitale,  en  laissant  de  côté  les  varia- 
tions insignifiantes  qui  se  produisent  d'une  semaine  à  l'autre, 
l'on  peut  affirmer  que  la  fièvre  typhoïde,  la  variole  et  la 
diphthérie  continuent  à  exister  à  l'état  épidémique.  La  mor- 
talité générale  du  mois  de  février  est  plus  élevée  de  618  : 
3i3  décès-par  fièvre  typhoïde,  290  par  variole,  169  par  croup 
et  diphthérie. 

•  Londres.  La  coqueluche  y  prend  de  semaine  en  semaine 
des  proportions  plus  notables.  (Près  de  800  décès  en  février.) 

Empire  des  Indes.  Quelques  cas  de  choléra  sont  déjà  si- 
gnalés à  Madras. 

La  Havane.  La  fièvre  jaune,  qui  avait  fait  sa  première  ap- 
parition en  décembre,  continue  à  faire  quelques  victimes, 
mais  dans  des  proportions  modérées.  (8  à  10  cas  par  semaine.) 

Brésil.  Par  contre  la  fièvre  jaune  a  reparu  à  Rio-de-Ja- 
neiro  où  l'on  compte  8  à  10  décès  par  jour. 


à  tous  les  médecins  et  à  tous  les  chirurgiens.  Il  est  par- 
faitement écrit,  avec  eonviéVion,  sans  exagération.  Tout 
est  vrai,  et  nous  pensons  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
encore  très-bien  le  pansement  antiseptique,  devront  lire 
cet  ouvrage  qui  est  le  seul  où  l'on  puisse  se  renseigner 
complètement.  » 

C'est  avec  raiBon,  selon  nous,  que  notre  savant  collè- 
gue du  Pari»  médical,  proclame  les  droits  du  génie 
français  qui  a  créé  la  méthode,  et  qu'il  s'écrie  : 

«  Si  on  devait  élever  une  statue  d'or  à  Lister,  comme 
dit  M.  J,  Lucas-Cham pionnière,  il  faudrait  un  bloc  de 
diamant  pour  tailler  celle  qui  représenterait  Pasteur.  » 


Connaissance  des  temps  et  des  mouvements  célestes, 

à  l'usage  des  astronomes  et  des  navigateurs,  pour  l'an- 
née 1880,  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes  (1). 

(1)  Gros  in-8,  Gauthier- Villara,  llbr.-éd.,  Paris,  1880, 


Ce  volume  est  le  202»  d'une  ôphéméride  qui  n'a  jamais 
souffert  d'interruption  depuis  la  publication  du  l*r  vo- 
volume  en  1679,  par  Picard,  mais  qui,  à  diverses  épo- 
ques, a  subi  dans  sa  composition  et  son  format  d'utiles 
modifications.  Il  est  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes 
dont  la  création  remonte  à  l'année  1793. 

Nous  rappellerons  que  cette  année  1880  est  la  2633°  de 
la  fondation  de  Rome  d'après  Varron,  1880»  du  calendrier 
Grégorien,  5640»  de  l'Ere  des  Juifs,  1297*  de  l'Hégire, 
calendrier  Turc. 

Le  dernier  chapitre  du  volume  contient  une  table  des 
positions  géographiques  (longitude  et  latitude),  des  prin- 
cipaux lieux  du  globe  par  MM.  Daussy  et  Darondeau, 
continuée  par  M.  de  La  Roche-Poncié. 
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f-880 

MOUVEMENT  DE 

LA  POPULATION. 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

FÉVRIER 

(du  30  janv. 
au26fevr.) 

"M 

z 

NAISSANCES. 

OO 

H 
O 

DÉCÈS. 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRATURE 

H 

S- 

m 

PLUIE. 

OZONE. 

VENTE. 

SEMAINES. 

et 
o 
S 

HommoB  j  Femmes. 

< 
s 

Cas  gén. 

Caszym. 

Moyenne 

Maximum.  ^  Minimum. 

1 

HYQROl 

Quantité. 

Moyenne. 

DIRECTION. 

!*• 

111 

363 

565 

» 

1387 

232 

mm. 
760.5 

+  11.6 

—  4.5 

89 

mm. 
1.5 

0  6 

NNE  à  SW 

2« 

76 

573 

593 

» 

1288 

233 

746.4 

+  u.o 

—  0.2 

83 

21.6 

0.9 

SW  a  SSE 

3« 

75 

585 

578 

1239 

210 

749.3 

+  15.8 

+  3.4 

85 

14.3 

0.4 

SSE  à  SW 

4« 

95 

604 

594 

1033 

213 

758.6 

+  10.8 

+  2.1 

83 

1.5 

0.9 

SW  à  S 

TOTAL. 

357 

2325 

2330 

» 

4947 

888 

753.7 

+  49.2 

88.9 

YITKSBE 

4.655 

5.835 

+  0.8 

85 

0.7 

16.8 

Mois 
précédent. 
JANVIER 

352 

4.641 

5.217 

765.0 

+  2.0 

—  3.1 

» 

10.9 

0.1 

9.9 

DÉCÈS  PAR  AGES. 


Naissance  à  1  an.. 

1  an   à   5  ans. 


20 
30 
40 

60 


a  10  ans. 

h  20  ans. 
à  30  and. 
ît  40  ans. 
à  60  ans. 
à  80  ans. 


5  a  15 
15  a  35 
35  à  60 


TOTAL- 


835 

607 
205 

1110 

1513 


CAUSES  PRINCIPALES  DE  DÉCÈS. 


I.  Maladies  ztmotiques. 


Variole.... 

Rougeole., 
Scarlatine., 
Diplithèrie. 

Croup  

Fièvre 
Fièvre  i 


 '  «  •• 

1  


5835 


11.  Maladieb  tuberculeuses. 

P  h thisie  pulmonaire  

'  i  et  carreau. ....... t, 

a  reporter...... 


290 

33 
19 

169 

343 
34 


1688 


Report.....  t.. 

III.  Maladies  g  en.  et  saisonméres. 


Apoplexie  cérébrale  

Broivcnile  et  pneumonie.. 
Mal.  organiques  du  cœur. 
Diarrhées  entéritea  ... 


IV.  Maladies  violentes. 

Accidenta  

SuîcideB. .,  

Total,,  


1089 


1054 


V 

190 


29  03 


5835 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  ET  CONSTITUTION  MEDICALE 


Congrès  de  statistique  démographique  et  médicale. 

CONVENTION  ON  VITAL  STATISTICS. 

Rien  ne  saurait  démontrer  d'une  manière  plus  certaine  l'importance  que  l'on  accorde  aux  Etat-Unis  à  toutes  ces  re- 
cherches que  la  décision  que  vient  de  prendre  le  National  Board  op  Health.  Par  ses  soins,  toutes  les  personnes  qui 
dans  la  Grande  République  s'occupent,  à  un  titre  quelconque,  de  statistique  vitale,  se  réuniront  en  congrès  à  Washington 
le  6  mai  prochain  à  l'effet  de  déterminer  le  meilleur  mode  d'enregistrement  et  de  publication. 

La  réunion  devra  se  préoccuper  plus  spécialement  d'établir  une  plus  grande  uniformité  dans  la  nomenclature  d 
causes  de  décès,  la  disposition  des  tableaux,  la  représentation  graphique  des  données  scientifiques  qui  comprennent  les! 
localités,  la  natalité  par  Âge  et  par  sexe,  la  profession,  les  conditions  météorologiques. 

La  hase  de  discussion  sera  l'examen  des  règles  sur  la  matière  adoptées  en  Angleterre  par  le  Collège  royal  des  médecins 


de  Londres 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  12  mars  1880. 

Présidence  de  M.  Marié-Davy. 

Lecture  et,  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance.  Nomination  de  nouveaux  membres. 

Mrmbrb  associé  étranger  :  Dr  Llorach,  de  Barcelone 
(Espagne). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  MM.  Dr  Aug.  Warmont  ; 
Dr  0.  Lhuillier;  D'  Alibert;  M.  Chambon;  M.  Déjardin, 
ph.-ch. 

(Province):  M.  le  Dr  Planche,  médecin-inspecteur  des 
eaux  thermales  de  Balaruc. 

Parmi  les  nouveaux  membres  nommés  en  cette  séance, 
plusieurs  sontenoore  présentés  par  M.  le  Dr  Passant,  que 
M.  le  Président  remercie  chaleureusement  pour  le  zèle 
et  l'activUé  qu'il  met  au  service  de  la  Société. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  secrétaire  pour  le 
compte-rendu  du  Secrétariat.  M.  le  D*  de  Pietra  Santa 
commence  par  annoncer  que  M.  le  Df  Mallbz  a  généreu- 
sement offert  une  médaille  d'argent  pour  le  Concours  de 
l'hygiène  et  de  l'éducation  de  la  seconde  enfance. 

Des  remerciements  sont  votés  à  l'unanimité  à  notre 
savant  collègue. 

La  correspondance  comprend  les  lettres  de  M.  Tollbt 
(renseignements  à  demander  à  Londres  sur  les  procédés 
de  désinfection)  ;  Dr  Gibert  (statistique  médicale  de  Mar- 
seille) ;  M.  Paul  Collas  (note  sur  le  coupage  du  lait)  ; 
D'Delasiauve  (réflexions  sur  l'article  de  M.  Macario 
«  le  cerveau  au  point  de  vue  du  transformisme  »);  Dr  G. 
Turnbr  (lettre  à  M.  Pasteur  pour  réclamer  du  virus  du 
choléra  des  poules)  ;  Dr  Wyckofp  (envoi  des  circulaires, 
et  tableaux  statistiques  du  Bureau  de  santé  de  Brooklyn); 
M.  E.  Lbbaigub  (analyse  de  l'eau  minérale,  purgative.de 
Rubinat);  M.  Forfbr  (analyse  du  mémoire  de  M.  le 
Dr  Orloff,  de  Jaroslawf,  sur  l'ozone). 

M.  le  Secrétaire  rend  compte  des  résultats  des  premiè- 
res séances  du  service  des  vaccinations.  Cesfésultats  ont 
dépassé  toute  attente,  grâce  au  zélé  concours  de  MM.  Cham- 
bon, Dromain,  Guignard  et  Passant.  De  nombreux  tubes 
de  vaccin  ont  été  demandés  par  des  médecins  de  Paris  et 
de  la  Province, 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  que  M.  Ch.  Gérard  a  bien 
voulu  rédiger  sur  les  crayons  de  couleur  en  usage  dans 
les  écoles.  Il  résulte  des  analyses  faites  par  ce  savant 
chimiste,  que  presque  tous  les  crayons  contiennent  des 
quantités  très  appréciables  de  substances  vénéneuses 
(plomb  et  sulfure  de  mercure).  Il  suffira  de  signaler  le 
danger  aux  commerçants  qui  les  mettent  en  vente,  pour 
qu'il  y  soit  immédiatement  remédié. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Dr  Guibout,  pour  une 
communication  sur  l'extension  que  prennent  chaque  jour 
les  maladies  vénériennes  syphilitiques. 

M.  le  Dr  Guibout,  qui  est  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  a  pu  se  rendre  compte,  dans  son  important  ser- 
vice, des  progrès  toujours  croissants  de  ces  terribles  ma- 
ladies, et  il  croit  devoir  signaler  le  danger  à  l'attention 
jie  la  Société  française  d'hygiène,  Autrefois,  trois  hôpi- 


taux étaient  spécialement  destinés  au  traitement 
des  syphilitiques ,  et  ils  étaient  bien  suffisants.  Il  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  et  les  autres  hôpitaux  sont 
de  plus  en  plus  envahis.  Ainsi  l'hôpital  Saint-Louis  était 
autrefois  réservé  aux  maladies  dartreuses,  parasitaires 
ou  scrofuleuses.  Depuis  les  remarquables  travaux  dé. 
MM  Bazin  et  Hardy,  les  maladies  parasitaires  sont  gué- 
ries très-rapidement ,  et  pour  ce  motif  elles  ont  à  peu 
près  disparu  de  Saint-Louis.  Il  semblerait,  en  consé- 
quence, que  les  salles  de  cet  hôpital  dussent  être  à  peu 
près  vides.  Elles  sont,  au  contraire,  remplies,  et  l'encom- 
brement vient  des  syphilitiques.  Ainsi,  sur  175  person- 
nes qui  se  sont  présentées  le  jour  même  à  la  consultation 
de  M.  le  Dr  Guibout,  il  y  avait  110  femmes  dont  les  deux 
tiers  étaient  syphilitiques. 

H  y  a  quelques  années,  ces  femmes  étaient  gardées  à. 
l'hôpital  jusqu'à  ce  que  leur  sortie  fût  sans  danger  pour 
la  société.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 

Notre  savant  maître,  le  professeur  Ricord,  avait  dit  que 
la  syphilis  ne  peut  entrer  par  le  corps  humain  que  par 
l'ulcération.  M.  Cazenave,  au  contraire,  avait  dit  qu'elle- 
pouvait  être  aussi  une  conséquence  de  la  blennorrhagier- 
On  prouva  à  M.  Cazenave  qu'il  avait  tort,  mais  d'autres 
savants,  et  parmi  eux  M.  Velpeau,  démontrèrent  que  la 
syphilis  peut  avoir  une  autre  cause  qui  réside  dans  les 
accidents  secondaires.  D'après  la  théorie  du  professeur 
Ricord,  aussitôt  que  le  chancre  était  guéri,  on  n'avait 
plus  d'accidents  à  craindre;  d'après  la  rectification  de 
cette  théorie,  au  contraire,  lorsque  le  chancre  est  guéri, 
la  syphilis  existe  encore,  et  au  bout  d'un  certain  temps,- 
si  l'on  n'y  prend  garde,  elle  se  développe  avec  une  nou- 
velle intensité. 

Or,  comme  les  malades  peuvent  maintenant  sortir  des 
hôpitaux  quand  ils  le  veulent,  les  syphilitiques  en  sortent 
dès  que  les  symptômes  extérieurs  ont  disparu,  c'est-à-- 
dire  avant  la  guérison  complète.  Il  en  résulte  que  les  ac- 
cidents secondaires  se  développent  quelque  temps  après, 
et  qu'au  bout  d'un  mois  ou  deux  au  plus,  on  les  voit  re- 
paraître avec  des  accidents  plus  graves.  Quelles  sont  les 
conséquences  de  cet  état  de  choses  ? 

1°  Inutilité  des  premiers  soins,  et  des  dépenses  faites- 
pour  le  premier  traitement. 

2°  Propagation  et  dissémination  de  la  maladie. 

M.  le  Dr  Guibout  termine  ses  communications  en  de- 
mandant à  la  Société  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  : 

1°  De  signaler  au  Préfet  de  police  les  dangers  que  peu- 
vent courir  dans  les  ateliers  les  ouvriers  ou  ouvrières  qui 
seraient  en  contact  avec  des  syphilitiques,  et  l'utilité  de 
faire  exercer  une  surveillance  pour  empêcher  ces  derniers 
de  fréquenter  les  ateliers. 

2°  D'appeler  l'attention  du  Conseil  municipal  sur  la  fa- 
cilité trop  grande  laissée  aux  malades  pour  la  sortie  des 
hôpitaux. 

M.  lb  Président  reconnaît  que  la  question  soulevée  par 
M.  le  Dr  Guibout  est  de  la  plus  haute  importance  et  que 
la  Société  ne  peut  négliger  de  l'étudier  sérieusement.  Il 
se  demande  toutefois  jusqu'à  quel  point  l'administration 
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peut  interdire  aux  malades  la  sortie  de  l'hôpital,  sans 
porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle. 

M.  lb  D*  Bonnafont  fait  remarquer  que  les  militaires 
qui  entrent  à  l'hôpital  appartiennent  à.  l'administration. 
Il  pourrait  en  être  de  même  de  ceux  qui  entrent  dans  lés 
hôpitaux  civils. 

M.  le  Président  prie  M.  Duverdy  de  donner  son  avis 
sur  la  possibilité,  au  point  de  vue  légal,  de  donner  suite 
aux  propositions  de  M.  le  Dr  Guibout. 

M.  Duvkrdy  répond  que  la  législation  ne  renferme  au- 
cune prescription  qui  puisse  être  applicable  dans  l'espèce. 
Autrefois  il  y  avait  des  lois  et  des  règlements  qui  pres- 
crivaient l'isolement  complet  des  lépreux.  Le  législateur 
pourrait  aujourd'hui,  dans  un  intérêt  de  sécurité  et  de 
salubrité  publiques,  édicter  des  lois  ayant  également 
pour  objet  l'isolement  des  syphilitiques.  Mais  actuelle- 
ment rien  n'autoriserait  le  Préfet  de  police  à  proscrire  des 
ateliers  les  syphilitiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce 
qui  concerne  le  séjour  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
Il  aérait  administrativement  possible  en  effet  au  Préfet  de 
la  Seine  de  prendre  les  mesures  proposées  par  M.  le 
Dr  Guibout.  Il  lui  suffirait  pour  cela  de  prendre  un  simple 
arrêté  aux  termes  duquel  les  malades  ne  pourraient  sor- 
tir des  hôpitaux  qu'après  avoir  obtenu  Yexeai  des  méde- 
cins traitants.  Ce  serait  en  quelque  sorte  un  contrat  sti- 
pulant que  le  malade  admis  dans  les  hôpitaux  recevra 
gratuitement  de  l'administration  les  soins  et  les  médica- 
ments, mais  devra  en  échange  se  conformer  à  toutes  les 
règles  qui  lui  seront  imposées. 

M.  Meynbt  pense  qu'un  arrêté  de  cette  nature  pré- 
senterait de  nombreux  inconvénients.  Le  malade  n'entre- 
rait plus  à  l'hôpital,  s'il  savait  qu'il  ne  pourra  pas  en  sor- 
tir quand  il  lui  conviendra. 

M.  le  Dr  Gibert  partage  cet  avis. 

M.  le  Dr  Passant  appuie,  au  contraire,  les  proposi- 
tions de  M.  le  D*  Guibout.  Il  est  convaincu  que  la  syphi- 
lis fait  aujourd'hui  d'énormes  progrès  en  quantité,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  qu'elle  en  fait  également 
en  gravité.  Les  statistiques  faites  au  dispensaire  de  sa- 
lubrité en  fournissent  la  preuve.  Ces  statistiques  com- 
mencées en  1868,  sur  l'initiative  de  M.  le  Dr  Passant, 
établissent  en  effetque  depuis  cette  époque  jusqu'en  1878, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  dix  ans,  les  maladies 
vénériennes  non  syphilitiques  étaient  des  deux  tiers  , 
tandis  que  les  maladies  vénériennes  syphilitiques 
étaient  d'un  tiers  seulement.  Depuis  1878  jusqu'à  ce  jou**, 
la  proportion  est  dans  le  sens  contraire,  c'est-à-dire  que 
l'on  constate,  parmi  les  maladies  vénériennes,  deux'tiers 
de  syphilitiques  et  un  tiers  de  non  syphilitiques. 

M.  Meynbt  déclare  que,  malgré  l'évidence  de  ces  faits, 
il  n'en  persiste  pas  moins  dans  son  opinion.  Il  ne  croit 
pas  qu'on  puisse  retenir  les  malades  malgré  eux  dans  les 
hôpitaux.  M.  le  Dr  Guibout  a  démontré  que  le  danger 
provient  surtout  de  l'ignorance  des  malades  qui  ne  savent 
pas  à  quelles  conséquences  redoutables  ils  s'exposent,  et 
exposent  les  autres,  en  cessant  le  traitement  avant  l'en- 
tière guérison.  Le  moyen  le  plus  pratique  d'éviter  ce 
danger  serait  donc  de  publier  un  tract  qui  aurait  pour  ob- 
jet d'instruire  le  public.  Ce  tract  pourrait  être  rédigé 


par  M.  le  Dr  Guibout;  il  serait  ensuite  distribué  en  grande 
quantité  par  les  soins  de  la  Société,  dans  tous  les  en- 
droits où  il  y  aurait  lieu  de  le  faire. 

M.  le  Dr  Guibout  ne  conteste  pas  l'utilité  d'une  telle 
publication,  mais  il  craint  que  la  distribution  en  soit  im- 
possible. .  ,  , 

M.  Joseph  dePibtra  Santa  partage  l'avis  qui  a  été  émis 
par  M.  le  Dr  Bonnafont.  'Dans  les  hôpitaux  militaires,  les 
malades  sont  obligés  de  se  soumettre  à  toutes  les  pres- 
criptions que  leur  impose  l'administration.  Jl  devrait  en 
être  de  même  dans  les  hôpitaux  civjls. 

M.  le  Dr  Durand-Fardel  dit  que  la'  discussion  qui 
vient  de  s'engager  démontre  l'opportunité  pour  la  So- 
ciété de  faire  quelque  chose  d'utile.  Il  est  convaincu  qu'il 
y  aurait  lieu  d'éclairër  l'administration  et  de  provoquer 
de  sa  part  des  mesures  efficaces.  Mais  pour  le  faire  utile- 
ment, il  faut  avoir  des  faits  précis,  prouvant  d'une  ma- 
nière irréfutable  les  progrès  de  la  syphilis,  en  quantité  et 
en  gravité.  Il  serait  donc  important  que  M.  le  Dr  Gui- 
bout voulût  bien  réunir  dans  une  note  les  observations 
qt'il  a  été  à  même  de  faire  dans  son  service  de  l'hôpital 
Saint-Louis. 

M.  le  Président  pense  que  la  question  soulevée  est 
excessivement  grave,  et  mérite  un  examen  très  sérieux. 
La  Société  ne  saurait  donc  prendre:  une  décision  immé* 
diate. 

M.  lb  Dr  de  Pibtra  Santa  prie  M.  le  D»  Guibout  de  ré- 
sumer sa  communication  dans  une  note  qui  sera  insérée 
in  extenso  dans:  le-  Bulletin,  afin  que  tons  les  membres  de 
la  Société  puissent  en  prendre  connaissance.  Dans  ces 
conditions,  la  question  sera  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance,  et  l'on  pourra  ainsi  discuter  plus  uti- 
lement les  .mesurée  à  prendre. 

Cette  proposition  est  adoptée;  '  • 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  Dr  Gibert  pour 
la  lecture  de  son  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le  Dr  L. 
Delîgny  (de  Toul)  :  Etude  statistique  et  hygiénique  des 
communes  rurales  des  deux  cantons  de  Toul  (Meurthe-et- 
Moselle).  (S*ra  publié.) 

M.  le  Dr  Toledano  rend  compte  des  heureux  résultats 
qu'il  a  obtenus  dans  les  écoles  soumises  à  son  inspection, 
en  revaccinant  les  enfants  au  moyen  du  vaccin  de  gé- 
nisse. (La  note  sera  insérée  au  Bulletin.)  .  f 

M.  le  Dr  Gibert  trouve  que  les  faits  cités  par  M,  Tole- 
dano ne  sont  pas  suffisamment  concluants.  Ces  faits 
prouveraient,  en  effet,  que  les  revaccinations  opérées  sur 
des  enfants  de  18  mois,  seraient,  dans  la  plupart  des  cas, 
suivies  de  succès.  Il  craint  que  les  boutons  obtenus 
n'aient  été  que  des  boutons  '  dé  faussé  vaccine.  Il  serait 
nécessaire  que  M.  Toledano  renouvelât  ses  expériences 
en  prenant  comme  vacçinifères,  les  enfants  de  18  mois 
ainsi  revaccinés.  Si  les  vaccinations  pratiquées  de  cette 
façon  sont  suivies  de  succès,  les  faits  seront  alors  plus 
concluants. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

L'un  des  secrétaires, 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 

Eau  minérale  db  Rubikat. 

Cette  eau  sulfatée,  sodique,  froide  (13  c.)  jaillit  près 
de  Rubinat  (province  de  Lérida)  village  planté  comme  un 
nid  d'aigle  sur  les  derniers  contreforts  des  Pyrénées.  Elle 
émerge  dans  une  galerie  creusée  au-dessus  du  torrent 
Rubinat,  au  milieu  de  terrains  formés  de  bancs  de  gypse 
de  marne  et  de  calcaire  compact  et  sablonneux. 

Les  résultats  de  l'analyse  de  cette  source  faite  dans  le 
laboratoire  delà  Société  par  les  soins  de  notre  savant  et 
très  obligeant  collègue,  M.  Lebaigue,  ont  été  en  tous 
points  confirmés  par  l'analyse  exécutée  dans  le  labora- 
toire de  l'Académie  de  médecine,  comme  le  démontrent 
les  chiffres  suivants  : 

Rapport  Rapport 
Labaigue.  Bouclwrdat 
et  J.  Le  Fort. 

Sulfate  de  soude   96gr.385  06gr.265 

—  de  magnésie   3     346      3  268 

—  dépotasse   0    230      0  239 

—  de  chaux   1     955      1  949 

Chlorure  de  sodium   1     953      2  055 

Silice,  alumine,  oxyde  de 

fer.etc   0     111      0  038 

Total  des  matières  solides..    104  gr.  »  104gr.610 

Une  pareille  concordance  de  résultats  n'est-elle  pas 
une  preuve  manifeste  de  la  stabilité  des  principes  miné- 
ralisateurs  qui  son  1,  comme  vous  le  voyez,  dans  une  pro- 
portion très  considérable,  deux  et  trois  fois  plus  élevée 
que  eelle  des  sources  purgatives  les  plus  renommées  de 
l'Allemagne  et  de  la  Hongrie  î 

Notre  collègue  M.  Arger,  met  &  votre  disposition  un 
certain  nombre  de  bouteilles  d'eau  de  Rubinat,  à  l'effet 
de  contrôler  les  observations  cliniques  probantes  qui  sont 
consignées  dans  une  note  du  Dr  Llorach,  de  Barcelone. 

LES  TROIS  DERNIÈRES  EPIDEMIES  DE  PESTE  AU  CAUCASSB. 

Chronologie  ;  géographie  ;  prophylaxie  par  le  Dr  J.  D. 
Tholozan,  médecin  du  Shah  de  Perse. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  conclusions  principa- 
les de  cet  intéressant  travail  dans  l'article  que  nous  avons 
publié  sous  le  titre  :  Lb  contàgionismb  a  odtrancb  devant 
l'Académie  î>b  médecine. 

Notre  ancien  camarade  et  ami  nous  écrit  de  Téhéran  » 
qu'il  travaille  en  ce  moment  a  des  recherches  sur  la  pro- 
phylaxie de  là  Perse  en  général  »  et  comme  il  nous  pro- 
met de  nous  faire  connaître  lés  conclusions  auxquelles  il 
sera  conduit  par  ces  patientes  études,  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  les  publier  immédiatement.    {A  suivre). 


Du  lait  au  point  de  vue  de  l'alimentation  des  enfanta 
du  premier  a§e. 

(ON  THE  MILK-FEEDING  OP  CHILDRBN  AT  NURSE) 

Par  le  Dr  Alexandre  Harkin. 

[Suite  et  fin,  voir  *°  .181  ) . 

En  principe,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  la  ma- 
ladie et  le  dépérissement  prématuré  sont  étroitement 
liés  à  la  nature  de  l'alimentation. 


D'après  Ancell,  un*  lait  pauvre  ou  affaibli  dans  ses 
principes  nutritifs  produit  sur  le  nourrisson  tous  les  ef- 
fets du  manque  de  nourriture,  et  la  débilité  qui  en  est  la 
conséquence  est  une  cause  prédisposante  des  maladies 
tuberculeuses  et  autres  (Voyez  Ancell,  «  On  Çonsump- 
tion  »,  page  453);  Donné,  par  des  expériences  directes 
sur  de  jeunes  animaux,  s'est  assuré  «  qu'une  alimentation 
mal  appropriée  amenait  une  altération  de  la  forme  et  de 
la  nature  des  corpuscules  du  sang  »  (Journal  de  micros- 
copie,  1842,  p.  245).  Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Phil- 
lips a  déclaré  qu'une  addition  d'eau  au  lait  de  la  vache, 
(dilution),  ne  rendait  pas  ce  lait  semblable  à  celui  de  la 
femme.  La  physiologie  et  la  pathologie  protestent  éga- 
lement contre  le  funeste  préjugé  que  je  combats  devant 
vous;  mais  c'est  à  la  chimie  que  je  demanderai  mon  prin- 
cipal argument  pour  renverser  l'erreur  sur  laquelle  re- 
pose cette  hypothèse  :  que  le  lait  de  vache  étant  de  beau- 
coup plus  fort  que  le  lait  de  femme,  il  est  nécessaire  de 
l'étendre  d'une  quantité  d'eau  variant  de  25  &  300  p.  100, 
selon  la  fantaisie  de  qui  opère  le  mélange,  pour  le  rendre 
assimilable  et  l'adapter  à  la  capacité  digestive  d'un  en- 
fant bien  portant. 

Le  plus  simple  raisonnement  nous  indique  que,  s'il  faut 
300,200, 25  pour  100  d'eau  pour  réduire  un  certain  liquide 
à  la  force  d'un  autre,  c'est  que  ce  liquide  contient  trois 
fois,  deux  fois  ou  un  quart  de  fois  plus  d'éléments  que 
l'autre.  N'est-ce  pas  le  cas  de  comparer  entre  eux  ces 
deux  liquides?  Le  lait  de  vache  est-il  donc  trois  fois, 
deux  fois,  un  quart  de  fois  plus  chargé  d'éléments  nutri- 
tifs que  le  lait  de  femme?  Laissons  la  parole  à  l'analyse 
chimique. 

En  premier  lieu,  la  pesanteur  spécifique  est  à  peu  près 
la  même,  variant  dans  tous  les  deux  selon  l'état  de  santé 
de  1,013  à  1,032  (Vernois  et  Becquerel).  Voici  mainte- 
nant d'après  Regnault  l'analyse  comparative  de  100  par- 
ties de  lait  de  vache  et  de  100  parties  de  lait  de  femme  : 

Lait  de  vache,    Laitde  femme. 

Eau   87,4  88,6 

Corps  gras   4,0  2,6 

Sucre  de  lait,  sels  solubles.  5,0  4,9 
Caséum,  albumine,  sel  s  in  sol.     3,6  3,0 

Total  des  matières  solides.    12.6  11,4 

Laitde  femme....    11,4  . 

Différence ....     1 ,2  (env.  1  dixième) . 

Ainsi,  en  admettant  un  lait  de  vache  parfaitement  pur, 
ce  laitne  diffère  de  celui  de  la  mère  que  par  une  propor- 
tion d'un  dixième  en  plus  des  éléments  nutritifs,  et  c'est 
sur  cette  base  fragile  qu'on  a  édifié  toute  la  théorie  de  la 
dilution. 

Mais  agir  en  toute  occasion  d'après  cette  théorie,  c'est 
simplement  être  l'esclave  de  la  routine;  pour  moi,  qui  me 
suis  beaucoup  occupé  de  ces  questions,  je  n'ai  jamais  cru 
nécessaire  d'ajouter  lapins  minime  proportion  d'eau  au 
lait  destiné  à  des  enfants  bien  constitués.  J'ai  quelque- 
fois fait  ajouter  une  ou  deux  onces  d'eau  de  chaux  par 
pinte  de  lait,  non  pas  dans  le  but  de  le  diluer,  mais  seu- 
lement pour  corriger  l'acidité  d'un  lait  qui  n'était  plus 
bien  frais.  La  réaction  normale  du  lait  de  bonne  qualité 
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est  alcaline;  et  souvent  cette  pratique  est  inutile,  car  si 
le  lait,  par  hasard,  indispose  l'enfant  soit  en  raison  de 
conditions  variables  des  organes  digestifs  soit  pour  toute 
autre  cause,  il  suffit  de  le  faire  bouillir  et  de  l'écrémer 
avec  soin  avant  de  le  donner. 

Les  enfants  élevés  avec  le  lait  pur  de  vache  sont  roses, 
ils  sont  robustes  ;  ils  ont  une  physionomie  gaie,  heureuse, 
qui  contraste  avec  l'air  chétif,  souffreteux  de  ces  pauvres 
bébés,  nourris  de  doses  homœopathiques  de  lait  noyées 
dans  des  flots  d'eau  ou  mélangées  à  des  farineux.  Il  me 
serait  impossible  de  faire  la  statistique  de  la  mortalité 
infantile  causée  par  insuffisance  d'alimentation  ;  c'est  par 
milliers  qu'on  enregistre  chaque  année  des  décès  d'en- 
fants de  douze  mois  et  au-dessous  attribués  à  la  denti- 
tion, à  la  diarrhée,  au  carreau,  aux  convulsions,  au  mu- 
guet, etc.,  dus,  en  réalité, à  une  alimentation  insuffisante 
ou  mal  appropriée.  Ne  devons-nous  pas  tourner  nos  sym- 
pathies «  vers  ces  jeunes  âmes,  revêtues  d'hier  d'une 
mince  enveloppe  d'argile,  êtres  fragiles,  destinés  à  de 
puissantes  fins  ?  »  et  si  nous  parvenons  à  éclairer  les 
mères  sur  le  plus  important  de  leurs  devoirs,  nous  con- 
serverons à  l'Etat  bien  des  existences,  les  enfants  ne 
mourront  pas,  comme  pour  montrer  la  route  à  ceux  qui 
vont  naître,  de  sérieux  progrès  seront  réalisés  pâr  les 
médecins  de  notre  génération,  qui  auront  déraciné  plu- 
sieurs des  fausses  doctrines  et  des  préjugés  traditionnels 
qui  régissent  encore  d'une  façon  évidente  un  grand 
nombre  d'habitudes  de  la  vie  moderne. 

Quand  une  mère  fait  la  folie  d'exposer  son  enfant  aux 
vents  froids  dans  le  but  de  fortifier  sa  constitution,  elle 
obéit  aux  prescriptions  du  Dp  Underwood  qui  recom- 
mandait aux  mères  de  la  génération  précédente  d'expo- 
ser leurs  jeunes  enfants  au  froid  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  fortifier  leur  santé,  et  à  celles  aussi  du  doc- 
teur Armstrong,  autre  grande  autorité  de  cette  époque, 
qui  conseillait  de  plonger  tous  les  jours  les  enfants  dans 
l'eau  froide  dès  le  septième  jour  de  leur  naissance  afin  de 
donner  plus  de  vigueur  à  leurs  nerfs,  etc.  A  chaque  ins- 
tant nous  avons  à  combattre  des  croyances  insensées, 
celle-ci  encore,  qu'il  est  dangereux  de  couper  la  diarrhée 
quand  l'enfant  est  a  la  mamelle  ;  que  de  jeunes  êtres  j'ai 
vu  périr,  victimes  de  cette  erreur  vulgaire! 

En'soumettant  ces  quelques  réflexions  au  corps  médi- 
cal, j'ai  eu,  je  l'avoue,  l'ambitieuse  pensée  d'amener  les 
médecins,  conseillers  légitimes  des  mères  et  des 'nour- 
rices, à  s'élever  contre  ces  monstrueuses  et  homicides  er- 
reurs, j'ai  osé  espérer  que,  sauf  les  cas  peu  nombreux  où 
il  peut  être  utile  pour  un  temps,  dans  des  conditions  dé- 
terminées, de  permettre  ou  de  conseiller  l'addition  d'un 
délayant  à  l'aliment  ordinaire,  les  médecins  ne  permet- 
tront plus  qu'on  abrite  de  leur  haute  autorité' la  pra- 
tique de  la  dilution,  cette  erreur  générale. 

(Traduction  de  M.  G.  Metnbt.) 


La  Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale. 

De  plus  en  plus  absorbé  par  les  exigences  d'une  prati- 
que spéciale,  cultivée  avec  prédilection,  notre  distingué 
collègue,  le  Dp  Hamon  (de  Fresnay),  vient  de  céder  son 
journal  à  M.  Emile  Masson  ;  celui-ci  a  eu  la  bonne  pen- 
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sée  d'en  confier  la  rédaction  à  M.  le  Dr  Paul  Labarthe, 
si  honorablement  connu  dans  la  Presse  médicale,  par 
de  nombreux  travaux  justement  estimés. 

Nous  accompagnons  de  tous  nos  vœux  le  succès  de  cette 
publication,  fondée  en  1833  par  Trousseau,  et  si  digne- 
ment continuée  par  MM.  Martin-Lauzer  et  Hamon. 

Dans  son  premier  feuilleton,  M.  Labarthe  regrette  de 
ne  pas  être  millionnaire  pour  fonder  aux  environs  du 
Luxembourg  un  établissement  te  où  l'étudiant  en  médecine 
malade  retrouverait  en  quelque  sorte  sa  maison  pater- 
nelle et  sa  famille,  sans  être  désormais  à  la  merci  d'un 
logeur  avide  de  lucre,  et  d'un  garçon  d'hôtel  souvent 
imbécile,  mais  toujours  intéressé;  sans  être  exposé  à 
mourir  loin  des  siens  dans  des  conditions  navrantes  d'iso- 
lement. » 

Nous  sommes  certains  que  dans  ce  Paris  qui  a  toujours 
eu  le  monopole  de  la  Bienfaisance  éclairée,  sa  voix  émue 
et  éloquente  trouvera  un  écho  bienveillant. 

Comme  document  historique,  nous  publierons  un  pro- 
jet de  création  d'une  maison  de  retraite  pour  les  méde- 
cins, présenté  vers  1850,  projet  qui  avait  exercé  une  cer- 
taine influence  sur  l'éclosion  de  l'Association  générale 
des  médecins  de  France,  aujourd'hui  si  prospère  comme 
finances,  encore  si  loin  de  son  beau  programme,  et  ré- 
duite aux  minimes  proportions  d'une  Société  de  secours 
mutuels. 

La  Société  des  amis  des  sciences. 

Fondée  par  l'illustre  baron  Thénard,  cette  Association 
modeste  par  ses  allures,  mais  puissante  par  les  résultats 
acquis,  et  bienfaisante  par  les  encouragements  donnés 
aux  travailleurs,  s'est  élevée  déjà  très  haut  dans  l'estime 
et  l'admiration  du  public  savant. 

Son  assemblée  générale  annuelle  aura  lieu  le  31  mars 
(8  heures  du  soir)  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de 
M.  Dumas  (de  l'Institut),  membre  honoraire  de  la  Société 
française  d'hygiène. 

A  ceux  de  nos  collègues  qui  voudraient  se  ménager  le 
plaisir  d'écouter,  dans  un  beau  langage,  l'exposition  de 
faits  les  plus  intéressants,  nous  offrons  dés  billets  mis 
gracieosement  à  leur  disposition  par  le  zélé  secrétaire 
général  de  l'œuvre,  M.  le  professeur  Riche. 

Pour  rendre  la  solennité  plus  attrayante  encore,  M.  Or. 
Salet,  maître  des  conférences  à  la  Faculté  des  sciences, 
répétera  les  belles  expériences  de  M.  Crookes  sur  la. 
matière  radiante,  expériences  que  nous  nous  sommes 
efforcés  de  décrire  dans  le  Journal  d'hygiène,  n°  176,  et 
qui  ont  valu  au  savant  chimiste,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  un  prix  de  l'Institut  de  3,000  fr. 

Epuration  et  utilisation  des  baux  d'éoout  de  la  ville 
de  Paris.  (Presqu'île  de  Gennevilliere  et  forêt  de  Saint- 
Gérmain.) 

La  brochure  contenant  tous  les  documents  communi- 
qués ou  discutés  au  sein  de  la  Société  a  été  présentée  à 
l'Académie  des  sciences  par  notre  éminent  collègue 
M.  Henry  Bouley. 

Elle  est  en  vente  chez  M.  Delahaye  (Brochure  in-8°  de 
103  pages  ;  prix  :  3  fr.) 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Pibtra  Santa. 
Parit.  —  Typ.  A  I'arknt,  ruo  Mon»ieur-l&-Pm.ce,  ff-W. 
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Pans,  ce  V  Avril  1880. 
Le  refroidissement  du  corps  humain. 

AU  MOYEN  DE  L' APPAREIL  RÉFRIGÉRATEUR  DE 
MM.  DUMONTP ALLIER  ET  GALANTE. 

L'importance  qu'a  prise  dans  ces  derniers  temps  la 
question  de  la  réfrigération  employée  dans  un  but  théra- 
peutique par  des  procédés  scientifiques  variés,  nous  est 
un  sûr  garant  de  l'intérêt  que  prendront  nos  lecteurs,  à 
la  communication  très  instructive  faite  à  l'Académie  de 
médecine  (séances  des  2  et  9  mars)  par  M.  le  docteur 
A.  Dumontpallier. 

Le  bienveillant  accueil  de  l'ingénieux  médecin  de  la 
Pitié,  nous  ayant  mis  à  même  do  constater  tous  les  ré- 
sultats obtenus,  ainsi  que  les  moyens  mis  en  usage  pour 
les  déterminer,  il  nous  est  agréable  de  lui  exprimer  ici, 
nos  sentiments  de  gratitude,  et  de  lui  donner  l'assurance 
que  nous  ne  négligerons  rien  pour  ménager  à  ses  pa- 
tientes recherches  et  à  ses  expériences  savantes  et  cli- 
niques, la  plus  large  publicité. 

Dr  de  P.  S. 

Depuis  plusieurs  années  on  s'est  beaucoup  occupé  des 
hautes  températures  dans  les  maladies.  Claude  Bernard 
et  Lorain,  dans  leurs  ouvrages  sur  la  chaleur  animale, 
ont  consacré  d'importants  chapitres  à  l'étude  de  l'hyper- 
thermie.  Brand  (de  Stettin)  et  Glénard  (de  Lyon)  ont 
préconisé  l'usage  des  bains  froids  dans  le  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde;  nos  honorables  collègue»,  Maurice 
Baynaud,  Blachez  etVallin,  ont  rapporté  d'intéressantes 
observations  do  rhumatisme  cérébral  où  l'usage  des 
bains  froids,  toujours  dans  le  but  d'abaisser  des  tempé- 
ratures morbides  excessives,  a  paru  conjurer  un  péril 
imminent. 


Mon  intention  aujourd'hui  n'est  pas  de  m'occuper  de 
la  théorie  de  l'hyperthermie,  ni  de  discuter  si  la  haute 
élévation  de  la  température  est  toujours  une  complication 
grave  de  divers  états  morbides.  L'expérience  clinique 
pourra  seule  déterminer  dans  l'avenir  les  conditions  gé- 
nérales et  individuelles  dans  lesquelles  il  conviendra  de 
combattre  l'hyperthermie. 

Mais,  si  cette  élévation  excessive  de  la  température  du  * 
corps  humain  exige  d'être  modifiée,  on  conviendra  que  la 
méthode  de  Brand,  ainsi  qu'elle  a  été  pratiquée  le  plus 
souvent,  n'est  pas  sans  présenter  quelques  dangers. Telle 
est  l'opinion  d'observateurs  attentifs  et  consciencieux 
qui,  après  avoir  plongé  les  malades  dans  des  bains  froids 
à  20  et  16  degrés  centigrades,  ont  constaté  chez  quel- 
ques-uns de  ces  malades  l'existence  de  congestions  pul- 
monaires persistantes,  de  pneumonies,  d'hémoptysies, 
de  péritonites  et  d'hémorrhagies  intestinales. 

Serait-il  téméraire  de  supposer  que  ces  complications 
morbides  étaient  dues  au  refroidissement  instantané  de  la 
surface  du  corps  et  au  reflux  subit  du  liquide  sanguin,  de 
la  périphérie  du  corps  vers  les  cavités  viscérales  et  les 
organes  qu'elles  renferment  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  complications,  de  leur  fréquence 
et  de  leur  mode  de  production,  jane  crois  pas  qu'on  soit- 
autorisé  à  nier  d'une  façon  absolue  l'utilité  du  refroisse- 
ment  dans  certaines  maladies  hyperthermiques  ;  mais 
l'utilité  de  cette  méthode  thérapeutique,  défendue  par 
Claude  Bernard,  Lorain,  Liebermeister,  Hirtz  et  Béhier, 
ne  pourra  être  définitivement  démontrée  que  le  jour  où  l'on 
fera  usage  pour  obtenir  le  refroidissement,  de  procédés 
qui  supprimeront  toutes  les  craintes  que  la  méthode  de 
Brand  avait  inspirées  et  que  l'expérience  a  justifiées. 

Le  problème  à  résoudre  peut  donc  être  posé  dans  les 
termes  suivants  -.Abaisser  la  température  du  corps  hu- 
main d'une  façon  progressive,  continue  ou  intermittente, 


FEUILLETON 

Les  habitations  les  pins  salnbres  ponr  les  Cultivateurs 

(healtht  homes  for  farmers). 

Au  milieu  des  projets  qui  surgissent  chaque  jour  pour 
l'amélioration  du  sort  des  travailleurs,  projets  que  nous 
avons  été  parfois  à  même  de  citer  et  de  louer  hautement 
dans  ces  colonnes,  nous  n'en  trouvons  aucun  qui  s'occupe 
spécialement  des  ouvriers  de  la  campagne,  non  moins  in- 
téressants cependant  que  ceux  des  villes. 

Bécemment  une  compagnie  s'est  formée  pour  cons- 
truire, à  peu  de  frais,  des  habitations  dont  l'ouvrier  de- 
viendrait propriétaire  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées, et  notre  honorable  collègue  de  la  Société  française 
d'hygiène,  M.  E.  Cacheux,  nous  a  communiqué  ses 
plans,  dont  nous  avons  été  heureux  d'entretenir  nos  lec- 


teurs (1)  ;  nous  avons  souhaité  pleine  réussite  au  nouveau 
projet,  et  nous  renouvelons  volontiers  ici  notre  vœu; 
mais  il  ne  s'applique  qu'à  l'ouvrier  des  villes  et  nulle- 
ment au  cultivateur. 

Celui-ci  a  bien  à  sa  discrétion  l'air,  le. jour,  souvent 
même  l'eau,  mais  il  les  emploie  bien  rarement  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse.  Est-ce  chez  lui  ignorance, 
inertie  ou  incapacité  ?  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  peut- 
être  tous  les  trois  1  Et  voilà  pourquoi  il  faudrait  lui  faire 
toucher  du  doigt  le  mal  en  lui  donnant  immédiatement  le 
remède  ;  c'est  ce  que  vient  de  tenter  en  Amérique  l'hono- 
rable Dr  Kedzie,  président  du  Bureau  de  santé  du  Michi- 
gan,  dans  une  remarquable  conférence,  dont  nous  avons 
le  texte  sous  les  yeux,  et  que  nous  allons  essayer  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  : 

«  Je  suis  ici,  s'est  écrié  notre  savant  confrère,  non  pas 


(1)  Habitations  ouvrières.  Voir  Journal  d'hygiène,  vot.  IV. 
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par  un  procédé  dont  faction  soit  scientifiquement  mesu- 
rable à  chaque  moment  de  V expérience  thérapeutique,  et 
cela  sans  exposer  le  malade  à  aucun  danger. 

A.  Description  de  V appareil  réfrigérateur.  —  Il  se 
compose  de  deux  parties  : 

1»  Une  enveloppe  réfrigérante  destinée  à  répartir  uni- 
formément sur  la  surface  du  corps  une  couche  d'eau  cou- 
rante à  une  température  déterminée.  Cette  enveloppe 
peut-être  réduite  aux  proportions  d'une  ceinture  qui  re- 
couvre les  régions  du  thorax  et  de  l'abdomen.  Elle  est 
composée  de  deux  pièces  de  toile,  réunies  par  des  piqûres, 
disposées  de  telle  façon  qu'un  tube  de  caoutchouc  de  40 
mètres  de  longueur  et  de  1  centimètre  de  diamètre  inté- 
rieur parcourt  tous  les  espaces  parallèles  laissés  libres 
entre  les  piqûres.  Cette  ceinture  enveloppe  le  corps  de- 
puis les  aisselles  jusqu'aux  aines, et  le  courantd'eau  n'est 
jamais  interrompu,  quel  que  soit  le  poids  du  sujet  et 
quelques  mouvements  qu'il  imprime  à  son  corps. 

2°  Un  appareil,  de  distribution,  muni  de  robinets  gra- 
dués, est  mis  en  communication  avec  les  orifices  d'entrée 
et  de  sortie  de  la  ceinture  réfrigérante.  Les  robinets  per- 
mettent de  régler  la  vitesse  d'écoulement  du  liquide;  et 
des  thermomètres,  convenablement  disposés  au  voisinage 
de  ces  robinets,  indiquent,  à  chaque  moment  de  l'expé- 
rience, la  température  de  l'eau  courante  à  son  entrée  et 
à  sa  sortie  de  la  ceinture  réfrigérante. 

L'expérience  nous  a  appris  que  le  thermomètre  du  ro- 
binet de  sortie  peut  fournir  des  indications  pratiques  sur 
le  degré  d'abaissement  de  la  température  générale  du 
sujet  soumis  à  l'action  de  l'appareil  réfrigérateur. 

L'appareil  est  alimenté  par  un  siphon  qui  plonge  dans 
un  réservoir  situé  à  lm,50  au-dessus  du  plan  sur  lequel 
repose  le  malade.  Le  thermomètre  du  robinet  d'entrée 
donne  la  température  de  l'eau  du  réservoir. 

B.  Fonctionnement  de  V appareil.  —  Les  températures 
axillaire  et  rectale  ayant  été  notées,  on  enveloppe  le  ma- 
lade avec  la  ceinture  et  on  le  laisse  dans  son  lit  recou- 
vert de  ses  couvertures.  Les  robinets  alors  sont  ouverts 
et  l'eau  ne  tarde  pas  à  remplir  tout  l'appareil  réfrigéra- 
teur. La  rapidité  du  courant  est  telle  que  les  thermomè- 


pour  flatter  vos  goûts,  et  pallier  vos  défauts,  mais  pour 
vous  donner  des  conseils  utiles,  sans  craindre  de  vous  dire 
de  durés  vérités. 

«  La  profession  de  cultivateur  est  celle  qui  exige  la 
santé  la  plus  robuste  ;  car  il  doit  lutter  contre  toutes  les 
intempéries  des  saisons.  L'arrivée  d'une  maladie  est  tou- 
jours chose  fâcheuse  pour  tout  le  monde,  mais  elle  est 
bien  plus  préjudiciable  au  cultivateur,  surtout  si  elle  arrive 
au  moment  où  les  travaux  des  champs  réclament  le  plus 
impérieusement  sa  présence. 

«  La  maison  doit  être  toujours  dans  d'excellentes  con- 
ditions de  salubrité,  moins  encore. pour  l'homme  qui  vit 
au  dehors  (out  doors)  pendant  une  grande  partie  de  la 
journée  que  pour  la  femme  que  les  besoins  du  ménage,  et 
les  soins  à  donner  à  la  famille,  retiennent  au  logis.  La- 
boureurs, lorsque  vous  revenez  des  champs,  fiers  et  satis- 
faits de  votre  journée,  et  que  vous  trouvez  votre  femme, 
nerveuse,  tourmentée,  malade  même  dans  son  habitation 


très  des  robinets  d'entrée  et  de  sortie  marquent  d'abord 
une  température  à  peu  près  égale  ;  mais  bientôt  le  ther- 
momètre de  sortie  monte  parce  que  l'eau  de  la  ceinture 
emprunte  de  la  chaleur  au  corps  avec  lequel  elle  est  en 
contact.  Puis  progressivement  le  thermomètre  de  sortie 
descend,  parce  que  la  chaleur  du  corps  est  insuffisante  à 
maintenir  élevée  la  température  de  l'eau  qui  s'écoule  avec 
une  rapidité  de  1  litre  80  centilitres  à  la  minute.  Dans  un 
espacede  temps  qui  varie  suivant  les  malades  entre  quinze, 
vingt,  vingt-cinq  minutes,  le  thermomètre  de  sortie  des- 
cend à  12  ou  11  degrés  centigrades.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, on  peut  affirmer  que  la  régulation  thermique  du 
sujet  est  vaincue  par  le  courant  continu  de  l'eau  froide, 
et,  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  on  constate  que  la 
température  s'abaisse  de  1  à  2  dixièmes  de  degré  dans 
l'aisselle  et  dans  le  rectum,  et  cela  si  régulièrement  qu'a- 
près une  heure  ou  une  heure  et  demie,  à  partir  du  mo- 
ment ou  la  régulation  thermique  a  été  vaincue,  l'abais- 
sement de  la  température  générale  du  corps  est  de  1  de- 
gré à  1°,5  et  2  degrés  centigrades. 

Alors,  si  l'on  ferme  simultanément  les  robinets,  on  voit 
bientôt  les  deux  thermomètres  de  l'appareil  marquer  une 
ascension  parallèle,  parce  que  le  corps  du  malade  cède 
de  nouvelles  quantités  de  chaleur  à  la  ceinture  et  l'eau 
que  celle-ci  renferme  tend  à  se  mettre  en  équilibre  de 
température  avec  la  surface  du  corps.  Cette  ascension 
des  thermomètres  de  l'appareil  est  régulière  et  progres- 
sive, mais  les  thermomètres  placés  dans  le  rectum  et 
dans  l'aisselle  restent  stationnaires  pendant^  quinze, 
vingt,  trente  minutes.  Quelquefois  même  on  con- 
state que  le  thermomètre  du  rectum  continue  à  baisser 
pendant  vingt,  trente  minutes  et  une  heure,  tandis  que 
le  thermomètre  axillaire  reste  stationnaire,  ou  a  de  la 
tendance  à  monter.  Tl  est  vraisemblable  que,  dans  ces 
derniers  faits  d'observation,  la  périphérie  du  corps  em- 
prunte de  la  chaleur  aux  parties  centrales, 

On  peut  diviser  ces  divers  degrés  de  la  régulation 
thermique  en  périodes  descendante,  horizontale  et  ascen- 
dante. Aussitôt  que  la  période  ascendante  s'accuse,  il 
suffit  d'ouvrir  complètement  ou  à  moitié  les  robinets  de 


peu  confortable  ou  insalubre,  n'ayez  pour  elle  que  des 
paroles  de  tendresse  et  d'affection,  en  songeant  que  la 
Providence  vous  l'a  donnée  comme  une  douce  compa- 
gne, prête  à  partager  vos  joies  comme  vos  soucis.  » 

Le  conférencier  passe  en  revue  les  meilleures  condi- 
tions que  prescrit  l'hygiène  moderne  pour  l'habitation 
privée;  relativement  au  site,  à  l'orientation, à  la  nature  du 
sol,  à  l'aspect  extérieur,  au  choix  des  matériaux.  Il  re- 
commande d'éviter  dans  les  murs  d'enceinte  tout  espace 
vide,  pour  ne  pas  donner  accès  aux  rats  e,t  aux  souris;  il 
proscrit  les  demi- étages,  parce  qu'en  réalité,  ils  présen- 
tent des  inconvénients,  sans  diminuer  beaucoup  les  frais 
de  construction.  Il  préconise  l'utilité  des  cheminées  dans 
la  salle  de  réunion  de  la  famille,  car  la  flamme  du  foyer 
ranime  l'énergie  physique  et  morale,  tout  en  constituant 
l'un  des  éléments  les  plus  actifs  d'une  bonne  ventilation. 

«  Il  faut  vivre  autant  que  possible  dans  ce  grand  océan 
d'air  pur  qui  nous  environne.  L'air,  une  fois  respiré,  ne 
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l'appareil  pour  déterminer  une  nouvelle  descente  de  la 
température.  On  peut  donc,  ainsi  que  je  l'ai  fait  avec 
le  concours  do  l'un   des  élèves    du  service  qui  a 
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Fie  1.  —  Disposition  des  tbermomotrep. 

passé  la  nuit  près  d'un  malade  affecté  de  fièvre  typhoïde, 
obtenir  pendant  vingt-quatre  heures  un  tracé  de  la  ligne 
descendante,  horizontale  et  ascendante  de  la  tempéra- 
ture du  malade,  et  cela  à  volonté,  par  le  jeu  des  robinets. 

11  est  donc  établi  par  ces  expériences  que,  le  malade 
restant  dans  son  lit,  on  peut  à  volonté,  pendant  plusieurs 
heures,  abaisser  sa  température  générale  et  étudier  la 
puissance  de  sa  régulation  thermique  aux  différents  mo- 
ments du  jour  et  de  la  nuit.  L'énoncé  de  cette  proposition 
suffit  pour  montrer  les  avantages  de  notre  appareil  dans 
l'étude  de  la  régulation  thermique,  physiologique  et  pa- 
thologique et  indiquer  l'usage  thérapeutique  qui  pourra 
en  être  fait. 


Il  nous  reste  à  établir  que  cela  peut  être  obtenu  sans 
danger  pour  le  malade  :  les  phénomènes  constatés  pen- 
dant toute  la  durée  des  expériences  ont  une  marche 
lente,  progressive,  qui  est  mesurée  par  le  thermomètre 
rectal  et  par  le  thermomètre  de  sortie  de  l'appareil. 
L'abaissement  de  la  température  du  corps  se  produisant 
lentement,  progressivement,  il  n'y  a  guère  à  craindre 
des  congestions  viole'ntes  aiguës.  Le  sujet  en  expérience 
se  plaint  seulement,  quand  on  l'interroge,  d'une  sensa- 
tion de  froid  qui  est  accompagnée  rarement  d'un  frisson 
passager.  Le  pouls  diminue  de  force  et  de  fréquence.  Les 
malades  typhiques  ou  variolcux  que  j'ai  enveloppés  avec 
la  ceinture  réfrigérante  ont  eu  parfois  un  peu  de  toux, 
sans  expectoration  spéciale,  et  jamais  je  n'ai  observé  de 
signes  de  congestion  pulmonaire  persistante,  jamais 
d'hémoptysie.  Quelquefois  les  typhiques  avaient  une 
garde-robe  liquide,  peu  abondante,  pendant  une  expé- 
rience qui  durait  une  ou  plusieurs  heures  ;  jamais  de  co- 
liques, jamais  de  douleurs  abdominales,  jamais  de  vomis- 
sements ni  d'envie  de  vomir.  Je  n'ai  pas  constaté  de  ten- 
dance au  sommeil  et  aucun  signe  de  congestion  cérébrale 
ou  oculaire,  pas  de  bourdonnements  d'oreille,  aucun 
trouble  de  la  sensibilité  ni  de  la  raotilité.  Le  typhique  qui 
est  resté  vingt-quatre  heures  dans  l'appareil  n'a  pas  eu 
plus  de  garde-robes  qu'à  l'ordinaire,  et  il  a  dormi  d'un' 
sommeil  calme  plusieurs  heures  de  la  nuit  et  sans  rêvasse- 
ries.Quand  il  se  plaignait  du  froid, on  fermait  les  robinets 
de  l'appareil,  et  les  plaintes  cessaient  immédiatement. 

Dans  toutes  ''nos  expériences  sur  l'homme  à  l'état  phy- 
siologique, et  lors  môme  que  l'abaissement  de  tempéra- 
ture a  été  de2°,8  dans  l'aisselle  et  de  l°,9"dans  le  rectum, 
nous  n'avons  observé  aucun  accident.  Quelquefois  le  su- 
jet, après  l'expérience,  avait  le  besoin  d'aller  à  la  garde- 
robe  ou  urinait  assez  abondamment,  200  à  250  grammes 
d'urine  peu  colorée.  (L'absence  de  précipité  albumineux 
par  la  chaleur  et  l'acide  nitrique  fait  supposer  l'ab- 
sence de  la  congestion  des  reins).  Du  reste  jamais  de  dou- 
leur accusée  du  côté  de  ces  organes. 

Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que,  si  l'observateur 
constatait  pendant  l'expérience  un  trouble  important  de 


peut  servir  au  maintien  de  la  respiration.  Il  faut  le  ren- 
voyer à  l'herbe  des  champs,  à  l'exemple  de  Nabuchodo- 
nosor  qui,  pour  réparer  les  désordres  d'une  vie  trop  ani- 
malisée,  s'était  imposé  une  alimentation  toute  végétale. 

«  Lorsque  je  yous  recommande  de  vivre  autant  que 
possible  dans  un  air  pur  et  constamment  renouvelé,  je  ne 
vous  dis  pas  d'ouvrir  les  fenêtres  pendant  la  rude  saison, 
de  manière  à  vous  placer  dans  un  courant  d'air  froid,  car 
Auguste  Smith  a  écrit  :  Ablast  of  cold  airmay  hill  like 
a  stoord.  Un  souffle  d'air  froid  peut  tuer  comme  une 
épée. 

«  La  ventilation,  c'est  l'échange  continuel  de  l'air  dans 
un  espace  donné,  de  manière  à  produire  un  courant  con- 
tinu entre  l'air  intérieur  corrompu  par  la  respiration,  et 
l'e.ir  extérieur  qui  arrive  avec  las  qualités  bienfaisantes 
de  pureté  et  d'oxygénation.  >» 

M.  Kedzie  raconte  des  histoires  charmantes,  pour  dé- 
montrer la  nécessité  d'inonder  les  maisons  d'air  pur  et  de 


lumière.  Ce  sont  surtout  les  chambres  à  coucher  qui  doi- 
vent recevoir  le  plus  longtemps  possible  les  rayons  du 
soleil,  en  bannissant  autant  que  possible  les  rideaux  et 
les  tapis. 

a  Nulle  plante,  a  dit  avec  raison  Bulwer,  ne  demande 
plus  d'air  et  de  lumière  que  l'homme.  Marcher  dans  la 
lumière,  c'est  le  précepte  le  plus  sûr  de  notre  existence 
physique  et  morale.  » 

Après  avoir  insisté  sur  les  avantages  que  présente  la 
distribution  d'une  eau  potable  de  bonne  qualité,  l'auteur 
se  demande  pourquoi  les  laboureurs  ont  besoin  d'habita- 
tions confortables  et  salubres  ? 

«  Mais,  direz-vous,  pourquoi  agiter  ici  cette  question 
de  la  plus  grande  salubrité  des  maisons  des  cultivateurs? 
Ignorez-vous  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  classes 
de  la  société  relativement  à  l'insalubrité  des  habitations? 
Je  connais  parfaitement  la  situation,  mais  j'ai  choisi  cette 
thèse,  parce  que  la  campagne  et  la  population  rurale  sont 
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différentes  fonctions,  il  serait  facile,  en  fermant  les  robi- 
nets, d'en  arrêter  l'aggravation.  La  ceinture  réfrigérante 
étant  abattue  de  chaque  côté  du  corps,  le  sujet  serait 
rapidement  soustrait  à  l'action  des  deux  tiers  de  la  sur- 
face réfrigérante  et  ne  tarderait  pas  à  réchauffer  l'autre 
tiers  de  cette  ceinture  sur  lequel  repose  la  partie  posté- 
rieure de  son  corps. 

Chez  les  malades  soumis  à  l'action  de  notre  appareil, 
l'expérience  apprendra  quelle  doit  être  la  température  la 
plus  favorable  de  l'eau  du  réservoir,  suivant  chaque  cas 
particulier,  et  quelle  doit  être  la  durée  de  la  continuité 
du  courant  d'eau  suivant  l'abaissement  de  température 
que  l'on  voudra  obtenir. 

Rappelons  qu'avec  la  méthode  de  Brand  on  n'obtient 
guère  qu'un  abaissement  de  1  degré  à  1°,2  en  plongeant 
les  malades  dans  un  bain  à  20  ou  16  degrés  centigrades 
pendant  dix  à  vingt  minutes  ;  tandis  que,  par  un  procédé 
plus  humain  et  assurément  plus  pratique,  nous  avons  ob- 
tenu, sans  sortir  le  malade  de  son  lit  et  sans  déterminer 
aucune  complication  morbide,  un  abaissement  de  tempé- 
rature de  1  à  2  degrés  centigrades  dans  le  rectum. 

Dans  les  observations  de  fièvre  typhoïde  où  l'on  a  fait 
usage  de  la  méthode  de  Brand,  on  a  noté  le  retour  à  la 
température  morbide  initiale  trois  heures  après  la  sortie 
du  bain,  si  bien  que,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  il 
était  nécessaire  de  plonger  au  moins  huit  fois,  par  vingt- 
quatre  heures,  les  malades  dans  le  bain  froid  à  16  ou  20 
degrés  centigrades  pour  obtenir  un  abaissement  intermit- 
tent de  la  température.  Avec  notre  appareil  on  peut 
maintenir  le  malade  à  un  degré  de  température  déter- 
miné, en  ouvrant  ou  en  fermant  les  robinets  suivant  les 
indications  fournies  à  chaque  instant  par  les  thermomè- 
tres en  rapport  avec  le  corps  du  malade,  ou  dans  cer- 
taines circonstances  en  consultant  de  même  le  thermo- 
mètre de  sortie. 

Il  est  juste  de  mentionner  ici  que  le  Dr  Clément  (de 
Lyon)  et  son  élève  M.  Julliard  ont  fait  usage  (en  1878) 
de  sacs  à  doubles  parois,  remplis  d'eau  courante  pour 
abaisser  la  température  des  malades,  et  que  M.  le  Dr 
François  Franck,  de  Paris,  a  fait  construire  (en  1879) 


une  enveloppe  à  doubles  parois  et  à  eau  courante  pour 
étudier  l'action  de  la  réfrigération  sur  les  animaux:  main 
sans  vouloir  faire  la  critique  de  ces  appareils,  je  crois 
qu'il  suffit  de  remarquer  que  dans  les  sacs  le  liquide  ré- 
frigérant est  distribué  en  couches  inégales  et  que  l'eau 
est  stagnante  dans  plusieurs  parties  de  ces  appareils,  au 
moins  pour  le  sac  abdominal  du  Dr  Clément  que  j'ai  étu- 
dié expérimentalement.  Enfin  aucun  expérimentateur 
n'avait  eu  la  pensée  de  disposer  un  appareil  additionnel 
qui  permît,  à  chaque  moment  de  l'expérience,  de  mesu- 
rer la  température  du  liquide  en  contact  médiat  avec  la 
surface  du  corps,  et  dès  lors  tout  contrôle  .scientifi- 
que manquait  pour  mesurer  les  oscillations  de  tempéra- 
ture du  liquide  réfrigérant  et  la  puissance  calorifique  du 
sujet  en  expérience. 

Quels  sont  les  résultats  des  expériences  successives  en- 
treprises'dans  le  but  d'étudier  l'action  de  la  réfrigération 
générale  et  des  réfrigérations  partielles  (périphérique  et 
centrale)  sur  l'homme  en  état  de  santé  et  de  maladie. 

Sur  les  conseils  éclairés  de  MM.  Galante,  auxquels  nous 
avions  confié  la  construction  de  cet  appareil,  nous  avons 
eu  recours  à  la  disposition  tubulaire,  parce  que  cette  dis- 
position était  la  seule  qui  assurât  une  répartition  égale  du 
refroidissement  sur  la  surface  du  corps  et  un  écoulement 
rapide  du  liquide  en  circulation,  et  la  seule  aussi  qui  per- 
mît, sous  une  pression  déterminée,  de  calculer  le  débit 
du  liquide,  d'en  diminuer  ou  d'en  arrêter  facilement  l'écou- 
lement par  le  jeu  des  robinets. 

L'appareil  étant  construit,  il  fallait  d'abord  ét*Mir  ex- 
périmentalement que  le  courant  du  liquide  ne  serait 
point  interrompu  par  le  poids  et  les  mouvements  du  su- 
jet en  expérience,  que  le  corps  reposât  sur  un  plan  résis- 
tant ou  sur  un  plan  dépressible.  Toutes  nos  expériences, 
et  elles  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  quarante,  nous 
autorisent  à  affirmer  que  le  sujet  reposant  sur  une  table 
de  bois  ou  sur  un  lit  ordinaire,  l'écoulement  du  liquide 
est  toujours  régulier;  ce  qui  fut  d'abord  démontré  parla 
mesure  du  débit  du  tube  de  décharge  et  plus  tard  par  la 
disposition  d'un  petit  appareil  de  cristal,  dit  regard,  si- 
tué sur  le  parcours  des  tubes,  lequel  permet  de  voir, 


la  force  et  l'espérance  de  la  République.  Il  y  a  là  une 
puissance  de  recouvrement  (recuperative),  une  force  de 
réserve.  La  vie  rurale  peut  seule  nous  .sauver  de  cette 
intensité  d'existence,  de  cette  trop  rapide  oxydation  qui 
constitue  la  vie  des  villes. 

«  La  cité  disparaîtrait  à  la  troisième  génération,  dans 
le  vice  et  Yeffeminatioh ,  si  la  campagne  ne  lui  infusait  pas 
constamment  un  sang  nouveau. 

«  Si  rapide  est  l'évolution  de  l'existence,  que  la  ma- 
chine humaine  s'épuise  vite  dans  les  villes  ;  elle  de- 
mande à  la  campagne  une  nouvelle  chair,  une  nouvelle 
substance  cérébrale. 

«  Parmi  les  grands  industriels  de  nos  cités,  combien 
ont  pu  conserver  dans  la  famille,  leur  avoir  et  le  fruit  de 
leurs  entreprises,  de  leurs  spéculations,  au  delà  de  trois 
générations?  Sous  ce  rapport,  les  Astors  (1)  restent  seuls 

(i)  Astor,  arrivé  sans  fortune  en  Amérique,  s'enrichit  prompte  mont 


et  solitaires.  D'ordinaire,  la  seconde  génération  détruit 
et  consomme  dans  l'industrie  ce  que  la  première  a  con- 
quis au  prix  d'énormes  labeurs. 

«  Jetez  les  regards  sur  l'histoire  de  la  grande  Républi- 
que, pendant  son  premier  centenaire,  et  voyez  ce  que 
les  champs  ont  produit,  en  fournissantles  hommes  qui  ont 
moulé,  formé  et  sauvéce  grand  Empire.  Parmi  les  Prési- 
dents, de  Washington  à  Grant,  aucun  d'eux  ne  naquit 
dans  les  villes  ;  presque  tous  sont  nés  et  ont  été  élevés  à 
la  campagne  ;  c'étaient  le  plus  souvent  les  fils  de  cultiva- 
teurs ou  de  bons  bourgeois  vivant  dans  des  villages 
suburbains. 

«  Parmi  ces  hommes  d'un  esprit  trop  élevé  pour  aspi- 
rer à  la  présidence,  nous  citerons  Webster  (1)  qui,  %s 


dans  le  commerce  de  la  pelleterie  ;  créa  le  Comptoir  d'Aatoria,  fona 
la  Bibliothèque  publique  de  New-Qfajfcjzed  by  VjOOQ  Ly 
(1)  Webster,  contemporain  de  Shakespeare,  auteur  drainatiqjg£ 
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pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  la  régularité  du 
fonctionnement  de  l'appareil  tubulaire. 

La  régularité  du  fonctionnement  étant  établie,  et  la 
température  du  réservoir  d'alimentation  de  l'appareil 
étant  (dans  la  saison  actuelle),  de  8  à  10  degrés  centigra- 
des, nous  avons  étudie  quelle  était  sa  puissance  réfrigé- 
rante sur  l'homme  en  état  de  santé  ou  de  maladie. 

Cette  puissance  fut  bientôt  démontrée  par  l'abaisse- 
ment progressif  des  températures  axillaire  et  rectale, 
abaissement  qui,  suivant  les  conditions  expérimentales, 
varie  de  1  à  2  degrés  centigrades.  Nous  attachons  sur- 
tout une  grande  importance  à  la  constatation  de  la  tem- 
pérature du  rectum,  au  moyen  du  thermomètre  à  ma- 
œimâ,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  nous  semble  mériter 
une  confiance  absolue. 

Ces  constatations,  répétées  dix,  douze  et  quinze  fois 
pour  chacune  de  nos  expériences,  ne  tardèrent  pas  à 
nous  fournir  les  notions  suivantes  : 

1°  Après  quinze  à  vingt-cinq  minutes,  à  partir  du  début 
de  l'expérience,  la  température  du  corps  humain  baisse 
assez  régulièrement  de  un  à  deux  dixièmes  de  degré,  de 
dix  minutes  en  dix  minutes,  et  après  une  heure,  une 
heure  et  demie,  deux  heures,  on  constate  dans  le  rectum 
un  abaissement  qui  progressivement  atteint  1  ou  2  de- 
grés centigrades. 

2°  Si  l'on  interrompt  l'écoulement  du  liquide  réfrigé- 
rant en  fermant  les  robinets,  l'abaissement  acquis  de  la 
température  du  corps  persiste  pendant  un  terme  variable 
suivant.les  sujets  en  expérience,  soit  dix  minutes,  une 
demi-heure,  une  heure.  Quelquefois  la  température  du 
rectum  continue  à  baisser  pendant  une  heure.  D'autres 
fois,  la  température  du  rectum  continuant  à  baisser,  la 
température  axillaire  remonte  plus  ou  moins  lentement 
ou  reste  stationnaire. 

3°  Des  expériences  faites  sur  l'homme  sain  et  sur 
l'homme  malade,  il  ressort  que  la  régulation  thermique 
physiologique  est  plus  difficile  à  vaincre  que  la  régulation 
thermique  pathologique.  C'est-à-dire  que  l'on  refroidit 
plus  facilement  et  plus  rapidement  l'homme  malade  que 
l'homme  en  état  de  santé. 


4°  La  régulation  thermique  physiologique  ou  patholo- 
gique est  presque  toujours  vaincue  à  partir  du  moment 
où  le  thermomètre  de  sortie  de  notre  appareil  marque  12 
degrés  centigrades,  dans  la  saison  d'hiver  et  avec  un  li- 
quide  réfrigérant  à  8  ou  10  degrés. 

Les  résultats  de  cette  première  série  d'expériences 
avaient  été  obtenus  avec  une  couverture  réfrigérante  qui 
enveloppait  tout  le  corps  depuis  les  aisselles  jusqu'aux 
pieds. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  nous  nous  som- 
mes proposé  de  rechercher  si  la  réfrigération  partielle  delà 
surface  du  corps  aurait  quelque  action  sur  la  température 
générale.  Alors  nous  avons  fait  disposer  des  appareils 
tubulaires  qui  nous  permettaient  de  faire  passer  des  cou- 
rants d'eau  sur  la  surface  du  crâne,  sur  chacun  des  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs,  sur  la  région  hépatique  ou 
sur  la  surface  antérieure  de  l'abdomen.  Ces  différents  ap- 
pareils étaient  toujours  en  rapport  avec  l'appareil  addi- 
tionnel, dit  de  contrôle,  qui  porte  les  thermomètres.  Ces 
expériences,  au  nombre  de  quatorze,  nous  ont  fourni  les 
renseignements  suivants  : 

1°  La  température  centrale  (prise  dans  le  rectum)  n'est 
nullement  modifiée  par  un  courant  d'eau  de  trois  cents 
litres  à  6  degrés  centigrades  traversant,  en  une  heure 
quarante  minutes,  une  calotte  tubulaire  qui  recouvre  le 
cuir  chevelu.  Mais  la  température  du  conduit  auditif  ex- 
terne avait  baissé  de  1  degré  6  dixièmes  à  la  fin  de  l'ex- 
périence. Il  est  donc  vraisemblable  que  dans  cette  expé- 
rience il  y  a  eu  un  abaissement  notable  de  la  température 
du  cerveau  et  de  ses  enveloppes;  toutefois  le  sujet  sou- 
mis à  l'expérience  n'a  accusé  aucun  malaise  et  nous 
n'avons  observé  aucun  trouble  de  la  sensibilité  sensorielle 
et  générale,  non  plus  aucun  trouble  de  la  motilité.  La 
circulation  et  la  respiration  ont  conservé  leur  régularité 
normale  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience.  Cette 
observation  autoriserait  donc  l'emploi  thérapeutique  de 
la  réfrigération  du  cuir  chevelu  dans  certaines  affections 
cérébrales,  sans  que  l'on  eût  à  craindre  des  troubles  sé- 
rieux dans  les  grandes  fonctions  auxquelles  préside  le 
centre  bulbaire. 


d'un  cultivateur,  a  grandi  dans  la  ferme.  Clay  (1),  né  à  la 
campagne  et  resté  dans  sa  jeunesse  le  garçon  meunier 
des  Slashes  (the  Millboy  of  the  Slashe)  ;  Seward  (2),  fils 
d'un  médecin  de  village  ! 

«  Si  la  cité  tourne  ses  regards  vers  ses  cousins  de  la 
campagne,  et  qu'elle  parle  avec  dédain  delà  grange  avec 
des  allures  déplacées  de  suffisance  et  d'orgueil,  rappe- 
lez-lui que  la  semence  de  foin  semble  nourrir  une  qua- 
lité de  cerveau  qui  moule  les  Empires,  et  oonduit  les 
Etats  à  la  prospérité. 

«  La  réserve  de  force  intellectuelle  de  la  République 
est  nourrie  dans  les  champs  ;  mais  ce  cerveau  doit  s'ac- 
croître et  s'épandre  dans  des  maisons  saines  et  salubres, 
car  il  n'est  pas  le  produit  de  conditions  maladives,  et  de 
circonstances  dépressives  ambiantes. 


(1)  Clay,  homme  d'Etat. 

(2)  Seward,  ministre  secrétaire  d'Etat. 


«  Les  hommes  robustes,  et  les  belles  femmes,  crois- 
sent dans  des  habitations  confortables  et  salubres. 

«  Donnez* vous  pour  les  trois  nouvelles  générations  qui 
vont  suivre,  des  maisons  de  cultivateurs,  construites 
dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène,  et  de  cette  manière 
par  une  acclamation  universelle,  vous  placerez  sur  une 
base  élevée  et  inébranlable  le  noble  Etat  péninsulaire.» 

Sans  appartenir  à  la  noble  Péninsule,  ne  pouvons-nous 
prendre  notre  part  des  conseils  qui  lui  sont  adressés?  H 
nous  semble  que  par  plus  d'un  point,  ils  doivent  trouver 
leur  application  parmi  nous,  et  que  la  vie  rurale,  si  sou- 
vent délaissée  en  France  aussi  au  profit  de  la  dangereuse 
agitation  des  villes,  est  pourtant  une  des  forces  vives  de 
la  nation  dont  elle  accroît  les  richesses  après  avoir  assuré 
son  existence  de  tous  les  jours. 

Diqitize?  EvBRY  Boo^((> 
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2°  La  réfrigération  d'un  membre  supérieur  ou  inférieur 
(déterminant  un  abaissement  de  température  de  4  à  ô.de- 
grés  centigrades  à  la  main  ou  à  la  plante  du  pied)  n'a  au- 
cune action  sur  la  température  centrale,  dont  le  tracé 
reste  horizontal  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience, 
laquelle  a  été  de  une  heure  et  une  heure  et  demie . 

3°  Même  remarque  doit  être  faite,  lorsque  la  réfrigéra- 
tion porte  simultanément  sur  les  membres  supérieurs. 

4°  La  réfrigération  simultanée  des  deux  membres  infé- 
rieurs, entretenue  pendant  une  heure  et  demie,  n'a 
donné  qu'un  abaissement  de  2/10  de  degré  dans  le  rec- 
tum. Il  convient  cependant  de  faire  remarquer  que  dans 
cette  expérience,  l'enroulement  des  tubes  autour  des 
membres  rendait  l'écoulement  du  liquide  relativement 
lent  et  permettait  au  liquide  d'emprunter  une  notable 
quantité  de  chaleur  aux  surfaces  avec  lesquelles  il  était 
en  contact.  Aussi  est-il  probable  que,  si  l'écoulement  du 
liquide  avait  été  plus  rapide,  on  eût  constaté  un  abaisse- 
ment de  la  température  rectale  plus  considérable  et  en 
rapport  avec  l'étendue  des  surfaces  directement  refroi- 
dies. L'action  du  froid  sur  les  deux  membres  inférieurs 
n'a  déterminé  aucun  trouble  encéphalique,  pulmonaire, 
cardiaque  ni  gastro-intestinal,  bien  que  l'expérience  ait 
duré  une  heure  et  demie. 

5°  L'application  d'un  coussin  tubulaire,  débitant  deux 
litres  et  demi  d'eau  à  la  minute,  à  10  degrés  centigrades, 
et  maintenu  pendant  quarante  minutes  sur  la  région  rachi- 
dienne  depuis  l'occiput  jusqu'au  sacrum,  n'a  eu  aucune 
action  sur  la  température  rectale. 

6°  Un  coussin  tubulaire  recouvrant  toute  la  paroi  inté- 
rieure de  l'abdomen,  appliqué  pendant  cinq  minutes,  et 
débitant  un  litre  et  demi  à  la  minute,  a  déterminé  seule- 
ment un  abaissement  progressif  dé  quatre  dixièmes  de 
degré  dans  le  rectum. 

7°  Un  coussin  analogue  enveloppant  la  région  hépa- 
tique isolément,  débitant  deux  litres  quatre-vingts  centi- 
litres à  la  minute,  maintenu  pendant  quatre  heures  sans 
interruption  d'un  courant  d'eau  à  11*  ,5  a  déterminé  ien- 
ment,  mais  progressivement  et  d'une  façon  régulière, 


Répression  des  falsifications  des  denrées  alimentaires. 

Cette  importante  question  ayant  été  introduite  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Belgique  par  une  communication 
de  M.  Gluge  et  un  rapport  de  M.  Depaire  ;  notre  distin- 
gué collègue,  M.  Bonnewyn,  est  intervenu  dans  le  débat 
par  un  discours  marqué  au  coin  de  la  vérité  des  faits  et 
du  bon  sens  pratique. 

Voici  sa  proposition  : 

«  Je  crois  que  pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante 
de  la  question  qui  nous  occupe,  il  serait  nécessaire  d'a- 
bord, d'avoir  àBruxelles,  un  Comité  de  salubrité  publique 
permanent,  composé  de  trois  chimistes  convenablement 
rétribués,  comité  qui  ressortirait  du  Conseil  supérieur 
d'hygiène  et  qui  serait  chargé  d'examiner,  d'analyser  les 
produits  que  l'on  croirait  sophistiqués  et  les  denrées 
que  l'on  supposerait  falsifiées. 

«Ensuite,  pour  la  recherche  de  ces  produits  et  de  ces 


un  abaissement  de  température  de  six  dixièmes  de  degré 
dans  le  rectum  et  de  sept  dixièmes  dans  l'aisselle. 

Doit-on  dans  le  résultat  de  cette  expérience  ne  voir 
qu'un  fait  conséquent  de  la  durée  de  l'expérience  et  de 
l'étendue  relativement  restreinte  de  la  surface  refroidie, 
ou  faut-il  penser  que  l'abaissement  de  la  température 
générale  a  été  la  conséquence  d'une  action  de  voisinage 
sur  le  foie?  Pour  répondre  à  cette  double  question,  de 
nouvelles  expériences  seront  nécessaires  ;  mais  son  im- 
portance n'échappera  à  personne,  si  l'on  se  rappelle  la 
part  que  les  physiologistes  accordent  à  l'organe  hépatique 
dans  la  production  de  la  chaleur. 

8°  Après  avoir  constaté  que  les  réfrigérations  partielles 
n'avaient  qu'une  action  faible  ou  nulle  sur  la  température 
générale,  j'ai  étudié  si  la  réfrigération  simultanée  des 
parois  du  thorax  et  de  l'abdomen,  au  moyen  d'une  ceinture 
thoraco-abdominale,  ne  serait  pas  suffisante  pour  obtenir 
un  notable  abaissement  delà  température  générale.  Les 
résultats  de  cette  dernière  série  d'expériences  m'auto  - 
risent à  affirmer  que  le  refroidissement  de  la  région 
abdominale  seule  a  une  action  lente,  tandis  que  la  réfrigé- 
ration simultanée  des  parois  thoracique3  et  abdominales 
donne  des  résultats  équivalents  à  ceux  de  la  réfrigération 
du  corps  entier.  En  effet  nous  avons  obtenu,  avec  la 
ceinture  thoraco-abdominale,  dans  trois  expériences  qui 
ont  eu  une  durée  de  une  heure,  une  heure  trente,  une 
heure  quarante  minutes,  un  abaissement  de  la  tempéra- 
ture rectale  de  1  degré  1  dixième,  1  degré  3  dixièmes  etl 
degré  9  dixièmes.  1  . 

Nous  pensons  donc  que  la  ceinture  thoraco-abdominale 
est  parfaitement  suffisante  pour  obtenir  un  abaissement 
de  1  à  2  degrés  centigrades  de  la  température  générale. 

Les  conclusions  de  cette  note  peuvent  être  résumées 
dans  les  trois  propositions  suivantes  ; 

A.  La  réfrigération  périphérique  limitée  au  cuir  che- 
velu, à  la  région  occipito-rachidienne,  aux  membres  su- 
périeurs ou  inférieurs,  aux  régions  abdominales  anté- 
rieures ou  hépatique,  a  une  action  nulle  ou  peu  impor- 
tante sur  la  température  générale. 
,  B.  La  réfrigération  de  toute  la  surface  du  corps  (le 


denrées,  il  devrait  y  avoir  un  certain  nombre  d'agent* 
de  salubrité  publique  dont  la  mission  serait  de  saisir  les- 
dits  produits  ou  denrées  partout  où  la  falsification  serait 
supposée  exister.  Provisoirement,  le  nombre  de  ces  agents 
me  parait  pouvoir  être  fixé  à  trois.  Chacun  aurait  par 
conséquent  trois  provinces  soumises  à  son  inspection. 

«  Des  mesures  devraient  naturellement  être  indiquées 
et  scrupuleusement  suivies  pour  faire  arriver  intactes  au 
comité  susdit  les  denrées  saisies.  Il  faudrait  que  les 
échantillons  saisis  fussent  soigneusement  renfermés  dans 
des  bocaux  hermétiquement  fermés  et  scellés  au  moyen 
du  cachet  de  l'agent  qui  aurait  constaté  le  fait,  bocaux 
qui  seraient  envoyés,  ainsi  conditionnés,  au  comité  de  sa- 
lubrité chargé  de  l'analyse  de  leur  contenu  (1).» 

(Compte-rendu  du  Secrétariat). 

(1)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  aux  articles  publiés  par 
M.  A.  Joltra'm,  secrétaire  de  la  rédaction,  sur  l'organisation  de  ces 
divers  services  à  Paris  (vol.  III). 
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tronc  et  les  membres  étant  enveloppés  dans  la  couverture 
réfrigérante)  permet,  en  un  court  espace  de  temps,  une 
heure,  une  heure  et  demie,  d'abaisser  la  température  cen- 
trale de  1  à  2  degrés  centigrades. 


C.  Mais  la  réfrigération  des  surfaces  thoraco-abdomi- 
nales,  au  moyen  de  la  ceinture  tubulaire,  suffit,  dans  un 
même  espace  de  temps,  pour  obtenir  un  abaissement  de 
1  à  2  degrés  de  la  température  générale  du  corps  humain. 


Fig.  2.  —  a  Tuermoraètro'axillairo.  —  e,  e'  Tube  d'apport  de  l'eau  courante  dont  la  température  est  accusée 
par  le  thermomètre  du  robinet  d'entrée.  —  s,  $'  Tube  de  décharge  de  l'eau  qui  revient  de  la  ceinture  et 
dont  la  température  est  accusée  par  le  thermomètre  du  robinet  de  sortie. 


C'est  donc  avec  cette  ceinture  que  nous  nous  proposons 
d'étudier  ultérieurement  l'action  de  l'abaissement  delà 
température  sur  la  circulation,  la  respiration,  la  quan- 
tité et  la  composition  chimique  des  urines. 

Quant  à  la  valeur  thérapeutique  de  la  réfrigération 
dans  les  maladies  hyperpy  ré  tiques,  elle  ne  pourra  être 
formulée  que  le  jour  où  l'on  aura  réuni  un  grand  nombre 
d'observations.  Cette  œuvre  doit  être  l'œuvre  de  beau- 
coup, et  non  d'un  seul  expérimentateur  ;  aussi  n'ai-je  pas 
voulu  différer  plus  longtemps  la  communication  des  ré- 
sultats que  j'ai  déjà  constatés  sur  l'homme  sain  et  sur 
l'homme  malade. 

Avec  notre  appareil  l'expérience  devient  pratique,  par- 
ce que  son  action  progressive,  continue  ou  intermittente, 
mesurable  à  tout  moment,  n'exposera  les  malades  à  au- 
cun danger. 

Donc  «  si  l'hyperthermie  n'est  point  seulement  un 
«  symptôme,  mais,  »  comme  l'a  écrit  le  professeur  Hirtz, 


«une  lésion  mère  de  beaucoup  dé  complications  ultérieures, 
un  agent  destructeur  des  humeurs  et  des  tissus  »,  il  sera 
permis  à  ceux  qui  pensaient  avec  raison  que  les  avantages 
douteux  de  la  méthode  de  Brand  ne  compensaient  pas  ses 
dangers  possibles,  il  sera  permis,  dis-je,  en  faisant  usage 
du  procédé  que  nous  avons  exposé,  de  tenter  le  traite- 
ment des  maladies  hyperthermiques  par  l'abaissement 
de  la  température  du  corps  humain.  ■ 

La  méthode  du  refroidissement  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies  pourra  donc  être  étudiée  d'une  façon 
régulière  et  suivie,  et  sa  valeur,  si  elle  existe,  pourra 
enfin  être  démontrée. 

Dr  A.  DUMONTPAIXIER. 


L'eau  d'Apollinaris. 

Pour  répondre  à  la  question  qui  nous  a  été  posée  en 
ces  termes  :  L'eau  acidulo -alcaline  d'Apollinaris  est- 
elle  réellement  une  eau  minérale  naturelle  ? 


Le  Caviar. 

Parmi  les  condiments  apéritifs,  se  place  en  première 
ligne  le  Caviar,  mis  par  son  prix  élevé  hors  de  la  portée 
de  toutes  les  bourses  et  pour  cette  raison  peu  connu  en 
France,  tandis  que  l'Angleterre  en  consomme  environ 
pour  50,000  fr.  et  que  l'Allemagne  en  reçoit  annuelle- 
ment 400,000  livres. 

Nous  trouvons  dans  la  Nature  du  13  décembre  dernier 
de  curieux  détails  sur  ce  produit,  d'origine  russe,  dont 
toute  la  saveur  est  concentrée  dans  cette  gelée  huileuse 
que  renferme 'l'œuf  d'esturgeon.  Ces  œufs,  d'un  volume 
considérable,  mais  à  enveloppe  mince,  sont  placés  sur  un 
filet  à  mailles  serrées  qui  sert  de  tamis;  ils  tombent, 
après  avoir  été  pressés,  dans  une  petite  cuve  en  bois  dis- 
posée à  cet  effet.  Pour  rendre  le  Caviar  grenu,  on  le  sau- 
poudre d'une  couche  de  sel  dont  la  quantité  varie  suivant 
la  saison.  Notons  en  passant  que  le  Caviar  d'hiver  de- 


mandant moins  de  sel,  est  préférable  à  celui  que  l'on 
prépare  pendant  l'été.  A  l'aide  d'une  fourche  en  bois  ar- 
mée de  dents,  on  opère  le  mélànge  du  sel  et  des  œufs, 
jusqu'à  ce  que  la  masse  remuée  fasse  entendre  un  bruis- 
sement de  fragments  de  verre  que  l'on  agiterait;  l'opéra- 
tion est  alors  terminée,  et  l'on  entasse  le  Caviar  dans  les 
petits  barils  de  bois  que  nous  offre  le  commerce  parisien. 

Les  noms  de  Caviar  à  la  serviette,  Caviar  à  sac,  ne  dé- 
signent guère  que  différents  modes  d'emballage.  Nous 
recevons  d'Astrakan  celui  qui  est  généralement  le  plus 
estimé.  Dr  E.  B. 


Index  medicos. 

Lorsque  nous  avons  annoncé  la  création  de  cette  très 
intéressante  et  très  instructive  publication  qui  nous  four- 
nit chaque  mois  le  mouvement  de  la  littérature  médicale 
des  deux  hémisphères,  nous  avons  envoyé  aux  savants  Di- 
recteurs, et  àl'intrépide  Editeur,  tous  nos  vœux  de  succès. 
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Nous  transcrivons  ici  le  Rapport  présenté  au  Jury  de 
la  classe  Hygiène  et  Eaux  minérales,  de  l'Exposition 
des  sciences  appliquées  à  l'Industrie  (1879)  par  M.  le 
Dr  Lutaud. 

L'eau  minérale  d'Apollinaris,  très  répandue  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  occupe  l'un  des  premiers  rangs 
parmi  les  eaux  de  table  naturelles,  grâce  à  sa  faible  mi- 
néralisation, à  la  notable  quantité  d'acide  carbonique 
qu'elle  contient,  à  l'heureuse  combinaison  de  ses  élé- 
ments minéfalisateurs  et  à  la  juste  proportion  de  ses 
sels  alcalins.  L'exploitation  de  cette  source  a  acquis  une 
importance  si  considérable  que  l'on  estime  à  près  de  dix 
millions  de  bouteilles  la  consommation  annuelle. 

Située  dans  la  vallée  de  l'Ahr,  sur  les  bords  du  Rhin, 
elle  appartient  à  la  catégorie  des  eaux  légèrement  alca- 
lines, effervescentes  et  acidulées.  L'eau  jaillit  d'une 
grande  profondeur,  à  une  température  de  21°.  Elle  pos- 
sède à  un  haut  degré  les  qualités  nécessaires  à  une  bonne 
eau  de  table  ;  essentiellement  digestive,  elle  est  sup- 
portée par  les  estomacs  les  plus  délicats.  Sa  pureté  or- 
ganique absolue  confère  aux  personnes  qui  l'emploient 
journellement  comme  eau  de  table,  une  complète  immu- 
nité contre  les  maladies  qui  résultent  de  l'usage  d'une 
eau  potable  suspecte  ou  contaminée. 

En  raison  de  la  proportion  considérable  de  gaz  acide 
carbonique  renfermée  dans  l'Eau  d'Apollinaris,il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  donner  quelques  renseignements  sur  le 
procédé  employé  pour  retenir  dans  l'eau,  l'acide  carbo- 
nique qui  y  est  naturellement  contenu.  Ce  point  a  d'au- 
tant plus  d'importance  qu'on  a  prétendu  que  cette  gazéi- 
fication était  artificielle.  Voici  les  faits  qui  démontrent 
le  peu  de  fondement  d'une  pareille  assertion. 

Les  émanations  de  gaz  acide  carbonique,  qui  se  déga- 
gent de  la  source  et  de  ses  abords,  sont  tellement  abon- 
dantes qu'il  est  .impossible  de  s'en  approcher  par  .un 
temps  calme,  sans  courir  les  plus  grands  dangers,  car  à 
ces  moments,  toute  la  surface  de  la  cour  est  recouverte 
d'une  couche  de  gaz  acide  carbonique  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  haut. 

Afin  d'empêcher  l'eau,  qui  doit  être  livrée  à  la  con 
sommation,  de  se  mélanger  aux  couches  supérieures,  en 
lui  assurant  une  pureté  organique  absolue,  l'on  détourna, 
lors  de  l'agencement,  l'eau  de  la  source  jusqu'à  ce  que 
l'on  eut  rencontré,  à  une  profondeur  de  cinquante  pieds, 
une  couche  de  roc  solide. 

L'eau  puisée  à  cette  profondeur  contient,  en  raison  de 
la  pression  exercée  par  la  colonne  d'eau,  trois  fois  plus 
d'acide  carbonique  que  la  même  eau  n'en  peut  contenir 
lorsqu'elle  est  prise  à  sa  surface,  c'est-à-dire  libérée  de 
toute  pression. 

Le  professeur  Bischoff,  de  Bonn,  et  son  fils,  le  Dr  Karl 
Bischoff,  de  Wiesbad,  sous  la  direction  desquels  la  source 
a  été  aménagée,  constatèrent  la  richesse  en  acide  carbo- 
nique libre  à  la  profondeur  mentionnée. 


Une  circulaire  récente  de  M.  Leypoldt,  de  New-York, 
nous  apprend  qu'au  point  de  vue  financier  l'exercice  de 
la  première  année  s'est  soldé  par  une  perte  notable  ;  mais 

âue,  en  présence  des  encouragements  qui  lui  sont  arrivés 
e  toutes  parts,  sur  les  services  que  la  publication  rend 


Dans  l'impossibilité  d'amener  à  la  surface,  avec  tout 
l'acide  carbonique  libre  qu'elle  contient,  cette  eau  puisée 
à  cinquante  pieds  au-dessous  de  son  niveau,  il  fallait 
avoir  recours  à  des  moyens  techniques.  Comme  la  va- 
leur commerciale  de  cette  eau  était  incontestable,  les 
deux  savants  présidèrent  à  l'installation  dans  les  condi- 
tions suivantes  :  L'on  immergea,  dans  le  bassin  de  la 
source,  et  jusqu'à  la  profondeur  de  50  pieds,  un  conduit 
en  étain  destiné  à  y  puiser  l'eau,  au  moyen  d'une  pompe 
aspirante,tandis  que  l'acide  carbonique  qui  se  dégageait 
de  l'eau  était  recueilli  à  la  surface  de  la  source  au 
moyen  de  pompes  à  air. 

Afin  de  protéger  le  plus  possible  l'acide  carbonique,  du 
contact  de  l'air  atmosphérique,  on  plaça  à  la  surface  de 
la  source  une  cloche  métallique  qui,  ouverte  à  sa  base  et 
plongeant  de  moitié  dans  l'eau,  recueille  le  gaz  dans  sa 
partie  supérieure,  de  forme  conique,  et,  par  le  moyen 
d'un  tube,  le  transmet  à  la  pompe  à  air. 

L'eau  est  ainsi  amenée  à  la  surface  par  le  conduit  que 
nous  avons  décrit,  dans  le  même  état  où  elle  se  trouve  au 
fond  de  la  source,  tandis  que  par  l'autre  conduit  arrive 
l'acide  carbonique. 

Pour  pouvoir  de  nouveau  réunir  l'eau  à  la  quantité 
d'acide  carbonique  qu'elle  contenait  à  son  origine,  et  qui 
s'est  en  partie  dégagée,  il  faut  nécessairement  exercer 
sur  cette  eau  la  pression  à  laquelle  elle  était  soumise  à 
50  pieds  de  profondeur,  et  en  raison  de  laquelle  su  com- 
binaison avec  l'acide  carbonique  avait  eu  lieu. 

Ceci  est  obtenu  au  moyen  de  cylindres,  fortement  éta- 
més  et  hermétiquement  fermés,  d'où  l'eau  est  conduite 
directement  dans  les  bouteilles  et  cruchons  qui,  dès  qu'ils 
sont  remplis,  sont  immédiatement  bouchés  et  garnis  de 
fil  de  fer.  De  cette  manière,  Y  Eau  d'Apollinaris,  livrée 
à  la  consommation,  ne  contient  que  le  même  acide  car- 
bonique, et  cela  seulement  dans  la  même  proportion 
qu'elle  le  possédait  au  point  où  elle  est  puisée. 

Les  affections  dans  lesquelles  l'observation  médicale  a 
démontré  l'efficacité  de  l'eau  d'Apollinaris  sont  celles  : 
du  tube  digestif  et  de  ses  annexes  (foie  et  rate)  ;  les  ma- 
ladies constitutionnelles  et  diathésiques  (diabète,  goutte, 
dyspepsie,  coliques  hépatiques);  et  les  maladies  des 
voies  génito-urinaires  (néphrite,  lithiase  urinaire,  coli- 
ques néphrétiques,  gravelle). 

Rappelons  en  terminant  que  la  vente  et  l'importation 
de  l'eau  d'Apollinaris  en  France  ont  été  autorisées  par 
l'Académie  de  médecine,  sur  un  rapport  favorable  pré- 
senté par  M.  le  professeur  Al.  Chevallier,  au  nom  de  la 
Commission  des  Eaux  minérales  (16  février  1868) . 

Tous  les  médecins  qui  ont  étudié  cette  eau  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Amérique,  en  ont  fait  le  plus  grand 
éloge.  La  Commission  scientifique  pensera  donc  avec 
nous  que  cette  source  doit  occuper  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  les  eaux  minérales  naturelle*  spécialement 
destinées  à  l'usage  de  la  table.  Dr  Lutaud. 


aux  travailleurs, elle  sera  continuée  comme  par  le  passé. 

Nous  nous  félicitons  de  cette  heureuse  détermination, 
et  nous  prions  nos  savants  collègues  les  D1"  John  Billings 
et  Robert  Fletcher  d'agréer  l'assurance  de  toute  notre 
plus  sympathique  adhésion.  Dr  de  F. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE. 


Paris  contemporain  (1). 

SALUBRITÉ  DE  PARIS.  —  MÉTHODE  D'ASSAINISSEMENT  DES 
ÉGOUTS.  —  COLMATAGE.  — RÉSULTATS.  —  PERFECTION- 
NEMENTS ET  AMÉLIORATIONS  INDIQUÉS  PAR  L'HYGIENE. 

Méthodes  d'assainissement. 

En  construisant  son  réseau  d'égouts,  et  en  déversant 
son  cloaque  pestilentiel  dans  la  Seine,  l'édilité  parisienne 
a  travaillé,  pour  une  large  part,  à  l'assainissement  du 
cœur  de  la  capitale.  Elle  a  contribué  à  l'abaissement  de 
la  mortalité  au  centre  de  Paris  et,  à  coup  sûr,  nous  lui 
sommes  redevables  du  rang  honorable  (9e  sur  29)  que  Pa- 
ris occupe  entre  les  diverses  métropoles  dont  la  situation 
hygiénique  est  établie  par  des  chiffres  précis. 

Toutefois,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  car  : 

1°  C'est  au  détriment  de  la  salubrité  de  la  Seine,  aux 
environs  de  Paris,  vers  les  extrémités  nord-ouest  :  Cli- 
chy,  Asnières,  Saint-Denis,  que  cet  assainissement  du 
centre  est  obtenu.  Ce  n'est  donc,  jusqu'ici,  qu'une  demi- 
mesure  de  salubrité  que  l'édilité  parisienne  a  prise  à 
l'exemple  de  l'édilité  de  Londres. 

2U  Non  seulement  la  Seine  se  souille  des  immondices 
qu'elle  reçoit  en  aval  de  son  cours,  mais  elle  charrie  à  la 
mer  une  précieuse  réserve  d'engrais. 

Pour  ces  deux  motifs,  l'économiste  et  l'hygiéniste  ne 
cessent  de  se  demander  : 

1°  Si  l'eau  putride  des  collecteurs  d' Asnières,  de  Cli- 
chy  et  de  Saint-Denis,  qui  empoisonne  la  banlieue,  ne 
pourrait  pas  être  économiquement  clarifiée,  avant  sa  dé- 
charge dans  le  fleuve  î 

2°  Si  les  engrais  provenant  de  cette  purification  ne  trou- 
veraient pas,  en  agriculture,  un  utile  emploi. 

Des  expériences  ont  été  tentées  sur  les  eaux  du  collec- 
teur d'Asnières.  C'est  un  mélange  d'eaux  industrielles  et 
d'eaux  ménagères  considérablement  étendues  d'eau  claire 
de  lavage.  Les  méthodes  employées  dans  ces  expériences 
se  ramènent  toutes  aux  principes  suivants  : 

Filtration. 

Purification  par  voie  de  précipitation  ou  purification 
suivie  de  la  filtration  ou  du  repos  et  de  la  décantation. 

Irrigation  sur  un  terrain  à  sous-sol  perméable. 

Irrigation  sur  un  terrain  préalablement  drainé. 

Filtration.  Par  l'application  de  la  filtration  on  cher- 
chait à  satisfaire  deux  idées  : 

1°  Débarrasser  l'eau  d'égout  des  souillures  en  suspen- 
sion. 

2»  Arrêter  ces  souillures  au  passage,  et  recueillir  pour 
engrais  le  dépôt  obtenu. 

La  filtration  a  fait  inventer  une  série  d'appareils  plus 
ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  simples.  Mais  toute  la 
série  de  ces  filtres  est  marquée  d'un  défaut  grave.  Le 
meilleur  d'entre  eux  s'encrasse,  après  un  fonctionnement 
plus  ou  moins  prolongé,  et,  par  suite,  trahit  des  irrégula- 
rités dans  le  travail.  Si  vous  ne  filtrez  chaque  jour  que  de 
petites  quantités  d'eau  souillée,  l'appareil  vous  contente. 

(1)  Voir  le*  trois  précéda  nia  articles  ia  journal  (Thggiènei 


Mais,  voulez-vous  opérer  sur  les  énormes  masses  que  dé- 
gorge jour  par  jour  le  collecteur  d'Asnières,  c'estrà-dire, 
au  bas  mot, 

133,056  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures, 
d'après  M.  l'ingénieur  Mille  pour  ce  seul  collecteur, 
290,000  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures, 
d'après  M.  Boudet,  le  filtre  ne  suffit  plus  à  ce  labeur. 

De  plus,  en  admettant  comme  entièrement  possible 
l'application  de  la  filtration,  ne  perdons  pas  de  vue  ses 
imperfections.  Elle  débarrasse  seulement  l'eau  d'égout 
des  particules  solubles  en  suspension.  Elle  ne  retient  pas 
les  éléments  solubles,  c'est-à-dire  les  plus  riches  en  prin- 
cipes fertilisants,  et  aussi  les  plus  faciles  à  se  décompo- 
ser en  agents  nuisibles. 

C'est  ce  dernier  défaut  de  là  filtration  que  des  cher- 
cheurs ont  essayé  de  faire  disparaître,  ou  tout  au  moins 
d'atténuer.  Pour  y  arriver,  on  fait  précéder  ou  suivre  la 
filtration  par  la  purification  chimique  de  l'eau. 

Purification  chimique. —  C'est  M.  l'ingénieur  Le  Cha- 
tellier  qui,  le  premier,  à  Paris,  a  réussi  à  précipiter  chi- 
miquement les  290,000  mètres  cubes  que  déverse  en  vingt- 
quatre -heures,  hors  de  Paris,  le  collecteur  d'Asnières. 
Plusieurs  années,  il  en  pratiqua  d'abord  l'essai  industriel 
sur  le  champ  des  expériences  agricoles  de  Clichy  et  de 
Gennevilliers.  Le  procédé  de  collage  de  ces  eaux  infec- 
tes est  simple.  On  clarifie  aujourd'hui  un'égout,  comme 
vous  clarifiez  le  vin  d'une  pièce  de  vin.  Un  litre  de  sul- 
fate d'alumine  ferrugineux  coulant  goutte  à  goutte  sur 
2,000  litres  d'immondices  liquides,  entraîne  au  fond  tou- 
tes les  particules  solides  en  suspension.  Jetez  un  coup 
d'œil  sur  les  bassins  d'épuration,  vous  vous  instruirez. 
Là  dort  immobile  Une  eau  claire  et  insipide.  Laissez-vous 
écouler  cette  eau?  Elle  découvre  un  lit  de  vase  grisâtre, 
compacte,  homogène,  que  vous  enlevez  à  la  pelle.  C'est 
cette  vase  qui  deviendra  un  terreau  de  première  qualité. 
Ou  donne  ce  terreau  aux  paysans  qui  n'ont  qu'à  venir  le 
chercher.  Quelques-uns  en  font  commerce.  Ils  vendent 
assez  cher  cet  engrais  qu'ils  obtiennent  gratis.  En  retour, 
il  semblerait  naturel  que  le  colon  de  Gennevilliers  payât 
de  remerciments.  Le  comble,  c'est  qu'en  campagnard  ma- 
dré, il  se  pose  en  victime  de  la  Ville  de  Paris,  qui  lui  ap- 
porte l'engrais  à  quelques  mètres  de  son  champ.  Interro- 
gez-le. Il  ne  manque  pas  de  grommeler  contre  sa  bien- 
faitrice qui  l'enrichit  malgré  lui.  «  Les  Parisiens  sont 
bien  heureux  d'avoir  mon  champ  pour  y  déposer  leurs 
ordures .  » 

Non  seulement  cette  eau,  après  filtration,  est  claire  et 
insipide,  mais  elle  est  encore  absolument  inodore».  Résul- 
tat d'autant  plus  remarquable  que  les  divers  éléments 
qu'elle  a  déposés  sont  infects  et  tels  que  peuvent  les  ren- 
dre les  fabriques  de  produits  chimiques,  usines  à  gaz, 
teintureries,  savonneries,  fabriques  de  colle,  de  blanc  de 
céruse,  tanneries,  etc.,  dontvous  avez  contemplé  le  riant 
tableau. 

D'après  MM.  Mille  et  Durand  -  Claye,  l'épuration  des 
eaux  d'égout  du  collecteur  d'Asnières  peut  être  obtenue 


166 


JOURNAL  D'HYGIENE 


avant  leur  décharge  dans  la  Seine,  moyennant  une  dé- 
pense de 

1  centime  3,  à  2  centimes  6  par  mètre  cube, 
fournissant  environ, 

2  kilogrammes  de  matière  sèche  pour  engrais, 
aoit  3,770  francs  à  7,500  francs  pour  vingt-quatre  heu- 
res, en  opérant  sur  les  chiffres  de  M.  Boudet, 

290,000  mètres  cubes. 

D'après  MM.  Mille  et  Durand-Claye,  la  composition  des 
dépôts  obtenus,  par  l'épuration,  au  moyen  de  leur  sys- 
tème, se  marque  ainsi  : 

Dans  un  mètre  cube  d'eau  d'égout. 

Matières  minérales   lkil.421 

x     —     organiques   »  574 

Acide  pbosphorique   »  13 

Azote   »  17 

Soit  par  mètre  cube  de  matières  étran- 
gères  2kil.025 

Voici,  en  outre,  d'après  les  mêmes  ingénieurs,  la  com- 
position de  1  mètre  cube  d'eaux  épurées  appelées  eaux 
blondes.  Elles  surnagent  sur  le  dépôt  qui  précède. 

Matières  minérales   595 

—      organiques   161 

Soude   116 

Potasse   028 

Azote   016 

855 

Eau   9  145 

1,000  » 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oail  sur  ces  chiffres  pour  se 
convaincre.  L'industrie  n'a  pas  à  s'exagérer  la  richesse 
de  l'eau  d'égout  d'Asnières.  Vouloir  manipuler  en  grand 
cette  eau,  en  vue  d'une  extraction  industrièlle  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude  qui  y  sont  contenues,  puis  projeter 
la  fabrication  d'un  engrais  marchand,  au  moyen  de  ces 
extraits,  c'est  aller  un  peu  loin  pour  l'instant.  Ce  n'est 
pas  sur  ces  bases  qu'il  est  pratique  de  calculer.  Ce  n'est 
pas  non  plus  par  voie  de  manipulation  chimique,  mani- 
pulation de  laboratoire,  ou  travail  d'usine  qu'on  peut  ac- 
tuellement procéder.  Employez  pour  engrais  sur  vos  terres 
ces  eaux  telles  que  l'égout  vous  les  verse.  Pour  en  user 
avec  bénéfice,  le  seul  procédé  fructueux  est,  pour  le  mo- 
ment, l'irrigation  et  le  drainage. 

Irrigation  et  drainage.  —  La  méthode  la  plus  judi- 
dicieuse  est  l'irrigation  sur  un  terrain  préalablement 
drainé,  d'après  les  indications  de  M.  Gérardin,  chimiste. 
Le  travail  peut  s'opérer  par  le  procédé  appelé  en  Angle- 
terre :  Piltration  intermittente. 

C'est  la  filtration  la  plus  simple  que  vous  puissiez  ima- 
giner. Je  l'appellerais  volontiers  une  clarification  natu- 
relle. L'eau,  amenée  sur  le  sol,  s'y  enfonce,  puis,  au  con- 
tact de  l'air  emprisonné  entre  les  molécules  friables  de 
l'humus  qu'elle  imbibe,  il  s'effectue  une  «  combustion  » 
qui  purifie  cette  eau.  Voici  un  rapport  emprunté  au 


D»  Frankland  (1).  Après  lecture,  il  vous  sera  loisible  de 
juger  cette  filtration  et  cette  épuration  naturelles  com- 
parées aux  méthodes  de  filtration  artificielle  précédée  ou 
suivie  de  l'épuration  chimique  des  eaux  d'égout  (2). 

un  b'mout  di  uioism.  un  d'ïoout  os  iokvoob. 

AVANT  APRÈS  AVANT  APRÈS 

l'épuration  l'épuration  l'épuration  colmatage 

chimique,  chimique.  sur  un 

terrain  drainé- 

Total  des  matières 
organiques  en  dis- 
sol  ut.  dans  l'eau 

vanne                    111,5  121,  »  94,9  88,1 

Carbone  des  ma- 
tières organiq...       3,641  2,541  3,972  1,500 

Azote  des  matières 

organiques..              »,735  .  »,335  1,586  »,303 

Ammoniaque              1,725  2,250  6,032  »,816 

Nitrates                     »,015  »  »  »,220 

Total    de  l'azote 

combiné                   2,166  2,188  6.H54  1,194 

Chlorure                   11,  »  11,  »  P,66  8,37 

Toutes  réserves  faites,  en  présence  de  la  masse  formi- 
dable d'eaux  d'égout  à  traiter  jour  par  jour,  vous  voyez 
que  l'opération  du  colmatage  sur  un  terrain  préalable- 
ment drainé,  -est  pour  un  temps  limité,  en  tenant  compte 
de  l'encrassement  de  la  terre,  une  des  meilleures  métho- 
des. Ainsi  que  le  prouvent  les  analyses  ci-dessus,  il  pro- 
duit trois  résultats  que  met  en  relief  le  Dr  Frankland  et 
que  voici  : 

1°  Le  colmatage  arrête  toutes  les  matières  en  suspen- 
sion, comme  ferait  un  filtre. 

2°  Il  cède  au  sol  une  proportion  notable  de  carbone  et 
d'azote  provenant  des  matières  organiques. 

3°  Il  transforme  les  sels  ammoniacaux  en  azotates.  Les 
chlorures  ne  sont  pas  modifiés . 

D'autre  part,  les  expériences  tentées,  en  France,  pour 
le  colmatage,  par  MM.  Le  Chatellier  père,  Mille,  Du- 
rand-Claye, ont  fait  ressortir  la  valeur  du  sulfate  d'alu- 
mine ferrugineux. 

Action  du  sel  d'alumine  sur  Veau  d'égout. 

■   Eaux  noires  Eaux  blondes 

Pour  un  mètre  cube               avant  la  après  la 

d'eau  d'égout.                purification  purification 

chimique.  chimique. 

Matières  minéralès   1  k.  893  »  k.  505 

—      organiques   »     657  »  101 

Soude   »     116  »  116 

Potasse..".   »     028  »  028 

Acide  phosphorique   »     013  »  » 

Azote   »     033  »  016 

~2k.  745        »k.  855 
Eau   7    255       9  145 

~ÏÔ      T       ÏÔ  T* 
Seules  la  potasse  et  la  soude,  comme  il  fallait  s'y  at- 
tendre, restent  captives  dans  l'eau,  sous  la  forme  de  mé- 
lange. 

(1)  Second  rapport  of  the  comraisionners  appointed  in  1868,  to  iu- 
quire  in  to  the  beat  means  of  preventing  the  pollution  of  rivera. 

Présentée!  to  the  both  Houses  of  Parliaraeut  byoommand  of  her  lia- 
jesty.    (London  1870.) 

(2)  Les  eaux  d'égout  s'appellent  en  anglais  «  sewagos. 
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Nous  possédons  maintenant  les  divers  éléments  néces- 
saires à  la  solution  du  problème. 

1°  Analyse  des  eaux  d'égout. 

2°  Procédé  de  purification  de  ces  eaux. 

3°  Indication  du  sol  le  moins  coûteux  et  le  plus  actif  à 
employer  pour  le  colmatage. 

Il  reste  à  chercher  quels  sont,  aux  environs  de  Paris, 
les  terrains  disponibles  pour  cette  filtration  naturelle  qui 
n'est  que  le  procédé  anglais,  perfectionné  par  M.  Gérar- 
din  (1). 

La  plaine  de  Gennevilliers,  déjà  livrée* depuis  1874  à 
cette  filtration,  n'est  plus  suffisante  en  1879.  Le  terrain, 
comme  on  pouvait  le  prévoir,  s'y  est  encrassé.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  cet  encrassement  des  sols  de  drainage 
chargés  de  boire  les  eaux  gluantes  du  cloaque.  Cet  état 
particulier  est  engendré  par  les  molécules  grasses  etmu- 
cilagineuses,  tenues  en  suspension  dans  les  eaux  vannes 
que  l'horticulteur  de  la  banlieue  répand  sur  la  lande  qu'il 
veut  féconder.  Vient  un  moment  où  le  sol  saturé  se  refuse 
à  filtrer  de  nouvelles  impuretés.  Vous  voyez  alors  croupir 
et  verdir  des  flaques  stagnantes.  L'homme  des  champs, 
pour  se  débarrasser  de  cette  eau  dormante,  pratique  sur 
son  lopin  de  terre  des  saignées  plus  ou  moins  profondes. 
Mais  il  s'aperçoit  que  los  tranches  qu'il  coupe  dans  ce 
terrain  encrassé  lui  collent  à  la  bêche  et  s'obstinent  à  ne 
pas  sécher.  Aussi  obtient-il  difficilement  ces  mottes  fria- 
bles qui  constituent  la  vraie  glèbe  apte  à  s'aérer  et  à 
nourrir  une  graine  ensemencée.  Pour  en  juger,  prenez, 
au  moment  voulu,  le  tramway  de  Batignolles  et  poussez 
jusqu'à  l'île  Saint-Denis.  De  là,  aventurez-vous  par  une 
tiède  journée  jusque  sur  les  terrains  de  Gennevilliers,  à 
l'heure  où  l'on  remue  ces  terres  humides,  cette  glaise 
verdâtre  chargée  de  matières  organiques.  Il  y  a  là  une 
saturation  dont  les  ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris  ont 
pris  souci.  L'on  indique  déjà  un  filtre  naturel  qui  prêtera 
son  aide  au  gigantesque  filtre  disposé  par  la  nature  aux 
portes  de  Paris  et  qui  s'appelle  la  presqu'île  de  Gennevil- 
liers, ce  nouveau  terrain  perméable  est  la  partie  basse  de 
la  forêt  de  Saint-Germain.  Elle  offrirait  aux  eaux  vannes 
de  Paris  un  terrain  d'absorption  tout  neuf  et  très-avide. 
Les  devis  font  pressentir  une  dépense  de  12  millions. 
L'ensemble  des  travaux  coûterait  près  de  75  millions. 
Mais  ce  projet,  comme  les  opérations  antérieures  exécu- 
tées déjà,  ne  doit  pas  nous  fermer  l'œil  sur  le  perfection- 
nement véritable  que  réclame  l'hygiène.  Il  y  aurait  pro- 
grès à  clarifier  les  «  eaux  vannes  »  non  pas  «  après  »  mais 
«  avant  »  leur  dégorgement  aux  égouts.  C'est  autant  l'in- 
térêt de  l'industriel  que  de  l'hygiéniste.  En  effet,  si  vous 
jetez  vos  eaux  infectes  à  l'égout,  dès  leur  sortie  du  ruis- 
seau, vous  purifiez  le  cœur  de  Paris,  mais  au  détriment 
de  la  Seine. 

1°  Vous  n'empoisonnez  le  fleuve  qu'en  aval,  c'est  un 
progrès,  mais  vous  l'empoisonnez  encore  trop.  Perte  de 
salubrité. 

2°  En  jetant  immédiatement  à  la  Seine  les  immondices 
de  l'égout,  vous  noyez,  avec  la  matière  nuisible,  l'engrais 
utile.  Perte  d'argent.  Salubrité,  argent,  double  perte. 

(«)  Rapport  sur  l'assainissement  des  rivière».  Gérardin.  Archives 
des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1874. 
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3°  Ces  eaux  vannes  sont  susceptibles  d'être,  au  bénéfice 
de  l'hygiène  de  la  Seine,  clarifiées  et  exploitées,  avant 
leur  dégorgement  aux  égouts.  Il  y  a  même,  comme  vous 
le  verrez,  de  l'argent  à  gagner  à  cette  clarification.  En 
effet,  avant  leur  dégorgement  hors  du  collecteur  dans  la 
Seine,  on  peut  traiter  ces  liquides,  suivant  le  besoin,  ou 
par  le  sulfate  d'alumine  ferrugineux,  ou  par  le  sulfate 
acide  de  manganèse,  le  sulfate  de  fer,  les  acides  miné- 
raux. 

Il  en  résulte,  alors,  double  profit  : 
]o  Vous  obtenez  divers  produits  marchands  :  marga- 
rine, savon. 

2°  Ayant  perdu  une  partie  de  leurs  principes  délétères, 
ces  eaux  infectent  évidemment  moins  le  fleuve,  à  la  sa- 
lubrité duquel  la  banlieue  elle-même  est  intéressée. 

Exploitation  des  eaux  vannes. 

Voyons  d'abord  comment  traiter  avec  profit  les  «  eaux 
vannes  »  provenant  des  teintureries. 

Nos  industriels  du  nord  de  la  France  les  clarifient  par 
le  sulfate  d'alumine  ferrugineux.  Ils  font  suivre  cette 
première  opération  par  une  seconde  :  un  traitement  à  la 
chaux. 

1  kilogramme  de  chaux  par  mètre  cube  d'eau  vanne 
provenant  du  résidu  des  liquides  tinctoriaux  suffit  souvent 
pour  précipiter  les  matières  organiques  colorantes  ou 
non,  des  oxydes  de  fer,  etc. 

L'eau  de  céruse  des  fabriques  de  papiers  peints  cède 
ainsi  ses  sels  toxiques. 

Quant  aux  eaux  savonneuses  et  alcalines  des  lavoirs 
publics,  on  peut  en  extraire  avec  bénéfice,  les  acides  gras  : 
margarique,  oléique,  etc.,  et  produire  la  clarification  de 
ces  eaux  si  pernicieuses  dans  les  égouts,  à  cause  de  leur 
alcalinité  qui  provoque  des  dégagements  ammoniacaux. 
De  ces  eaux  savonneuses  on  n'extrait  pas  seulement  des 
acides,  mais  même  du  savon. 

Savons  fabriqués  avec  des  eaux  anciennement  jetées 
aux  égouts.  — A  Ivry-sur-Seine,  rue  des  Champs-Blancs, 
a  longtemps  prospéré  une  fabrique  de  savons  de  toilette. 
Ce  savon  qu'on  parfume  ensuite  à  l'essence  de  rose 
provenait  du  traitement  des  eaux  des  lavoirs  de  Paris. 
Loin  de  déverser  ces  eaux  à  l'égout,  on  les  enferme  dans 
des  tonneaux.  Puis,  un  industriel  guidé  par  les  indica- 
tions pratiques  du  chimiste,  M.  Pierre  Beauvalet,  traite 
ces  eaux  de  savon  dans  les  lavoirs  mêmes.  Il  ne  voiture 
à  Ivry  que  les  matières  grasses,  à  l'état  brut. 

Voici  le  procédé. 

Aux  eaux  de  savon  de  coulage  du  linge,  vous  ajoutez 
un  peu  d'acide  sulfurique.  Vous  agitez  le  tout,  puis  vous 
laissez  reposer  la  matière  grasse  qui,  peu  d'heures  après, 
surnage  à  la  surface  du  liquide.  On  recueille  la  matière 
dans  des  tonnes  semblables  aux  tonnes  des  porteurs 
d'eau.  Ces  tonnes  passent  à  jour  fixe  dans  chaque  lavoir. 
Au  lieu  d'acide  sulfurique,  l'on  pourrait  employer  le  sul- 
fate de  fer,  le  sulfate  d'alumine  ferrugineux.  Par  l'ac- 
tion de  ces  deux  sels,  l'on  obtiendrait  tout  aussi  bien  une 
séparation  de  la  matière  grasse.  Celle-ci  se  précipiterait 
sous  forme  de  savons  insolubles  en  clarifiant,  du  même 
coup,  Je  liquide.  Après  avoir  fait  agir  ces  sels  métalli- 
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ques,  on  pourrait  terminer  l'opération  par  Faction  d'un 
laitdechaui^).^.  r.-.r.         ••„  ^  -t  j    V  \" r  /""i" 

Eauoa^  :gxassfé  de^  :-  Tiôpityua?^  Jtstakrantjt ,  IçhâKCsL. 
Mm.  —  Anciennement  l'on  jetait  à  l'égout  les  eaux  gras- 
sea  de»  hôpitaux,  restaurants,  charcutiers.  L'intelligente 
et  curieuse  industrie  de  M.  Souffrice  a  parfaitement  su 
découvrir  la  valeur  de  ces  produits  et  les  exploiter. 
MM:  Souffrice  et  Ce  extraient,  avec  bénéfice,  de  ces  eaux 
des  matières  grasses  et  des  engrais. 

Eaux  de  tabac,  —  Les  eaux  de  tabac  qui,  ancienne- 
ment, étaient  vomies  à  la  Seine  par  un  égout  spécial,  sont 
.  aujourd'hui  employées  pour  engrais  et  désuintagè  des 
laines.  .  . 

Les  eaux  acides  des  épurations  d'huiles  et  fabriques  dp 
bougies  sont  elles-mêmes  mises,  en  usage,  quelque  caarj- 
gées  qu'elles,  soient  .de  résidus  organiques  solubîes  et  inr- 
solutyes.  Les.  acides  impurs  de  premier  jet  retirés  des 
cuves  d'épuration  sont  vendus  aux  marchands  de  snperj- 
phosphatea  de  chaux.  , 

Nous,  . ayons  terminé  oe  travail  sur  les  eaux  pures  e;t 
impures  de  Paris.  Il  reste  à  conclure. 

"  "      '  '      CONCLUSION.  i 

LV  cet  examen  des  eaux  de  Paris  ressortent  cep 
conclusions  :  .      ..      .  .  . 

1°  Lé  service  des  eaux,  pures  à  Paris  est  insuffisant.  ' 

2°  Le  .service  des  eaux  impures  (égouts)  est  un  des 
mieux  entendus,  qui  existent  au  monde.  Le  réseau  cloa- 
cal  qui  reçoit  ces  liquides  se  développe  de  jour  en  jour, 
comme  nous  l'avons  vu  (2).  Mais  le  dégorgement  dep 
«  ea,ux  vannes  »  peut  être  encore  amélioré  au  profit  de 
l'hygiène... 

3?.  Les  eaux  de  la  Seine  sont  polluées  en  amont  d<i 
fleuve  parles  résidus  des  égouts,  au  détriment  de  la'  saj- 
lubrité  .du  cœur  de  Paris.  Le  dégorgement  dans  la  Seine 
devrait  s'effectuer  en  aval. 

.  i°  Les.  résidus  des  eaux  d 'égout  pourraient  être  purir 
fiés,  en  amont,  avant  leur  dégorgement  dans  la  Seine,  en 
aval.  De  là,  double. gain  :  avantage  pécuniaire,  avantage 
hygiénique. 

•  Les  efforts  actuels  de  l'hyglép.sj^euxenl»  eD,  effet,  tour*. 
nef"au  proât  de  la  bourse,  autant  que  de  la  santé. 

Deux  autorités,  M.  Lyon  Playfer,  un  des  plus  émi- 
nents  obimistes  de  la  Grande-Bretagne,  et  M.  Freycinet, 
ancien  Mministre  des  travaux  publics,  sont  de  cet  avis. 

Dans  une  de  ses  lectures  si  goûtées  à  la  Société  royale 
de  Londres,  M.  Lyon  Playfair  nous  dit  :  «  La  chimie, 
comme  une  ménagère  avisée,  tire  profit  de  tous  les  restes. 
La  plupart  des  ingrédients  de  l'encre  avec  laquelle  j'é- 
cris étaient  probablement,  avant  leur  transformation  ac- 
tuelle, quelques  morceaux  du  cercle  cassé  d'un  vieux 
baril  à  bière.  Les  immondices  des  mes,  les'eaux  de  lavage 
des  usines  à  gaz  reviennent  à  la  vitrine  d'une  parfume- 
rie duHighLife,  métamorphosées  enfines  essences.  C'est 
en  bulles  éthérées  qu'ils  pétillent  maintenant  dans  le 

(i)  Waste  prodnctaand  undeveloped  substances.  P.-L.  Simmonds 
London.  Robert  Hardwick,  492,  Piccadilly. 
.  (2)  En  novembre  1879,  il  mesure  843  kil.,  776  mèires,  20  c. 


flacon  de  la  jeune  belle  qui  s'en  embaume  ou  en  use  pour 
aromayseraes  <djhgrcs^8^gers>>^l)/aU'X  sdîrées  de  gala. 
C'est  ajnsi  *tae  lVgénUrusle  éaonbmlç à}  Industrie  et  du 
ménage  prend  modèle  sur  l'économie  bien  supérieure  que 
nous  observons  dans  la  nature,  où  rien  ne  -  se  perd-,  rien 
ne  se  crée. 

.  D'accord  avec  M;  Lyon-Playfair,  et  bien  avant  d'être  le 
ministre  que  nous  voyions  en  1879  à  la  tête  de  nos  tra- 
vaux publics,  M^  FVèycîhet  dis'aftj'  dans  sott  ratjpèrfc'sur 
l'assainissement  industriel  et  municipal  de  la  Franc.e  : 

«  Les  fabricants  devant  s'abstenir  d'évacuer  leurs"  eaux 
sales,  infectes  et  pernicieuses,  serontamenés  à  appliquer 
les  procédés  spéciaux  de  purification  ou  d'emplois  de  ré- 
sidus. Or,  qui  ne  saitque  ces  procédés,  après  les  difficul- 
tés inhérentes  aux  innovations,  finissent  toujours  çar 
tourner  au  profit  des  industriels.  Nous  connaissons  peu 
d'exemples  de  fabrications  qui,  en  s'assainlssant,  n'aient 
pas  réalisé  un  bénéfice  pécuniaire.  » 

Puissent  nos  bienveillants  lecteurs  nous  tenir  compte 
des  efforts  que  nous  avons  faits  pour  leur  présenter  une 
exposition  fidèle  et  précise  de  ces  importants  problèmes 
de  nos  eaux  et  égouts. 

A'ch.  BossuwÉ. 


Livres  offerts  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  et  présentés 
à  la  séance  dtc  12  mars.  .  . 

X.  Comité  de  dépense  de  Seine- bt-Oisb  contre  le» pro- 
jets de  déboisement  et  d'irrigation  de  la  forêt 
de  Saint-Germain-en-Laye,  1  vol.  gr.  in-8, 1880, 
présenté  par  M.  le  Dr  Salet  (sera  résumé  dans 
la  brochure  publiée  sur  la  question  par  la 
Société). 

2.  Revues  scientifiques,  publiées  par  le  journal  la 

République  française ,  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Bert,  in-8,  aveo  figures  dans  le  texte, 
1880  (offert  par  l'éditeur,  M.  G.  Masson).. 

3.  Dr  Rabbinowicz  (Israël-Michel).  La  médecine  ilu 

Thalmud,  ou  tous  les  passages  concernant  la 
médecine,  extraits  des  21  traités  du  Tnalnmd 
.  de  Babylone,  broch.  in-*.  Paris,  1880. 

4.  Dr  Çeccherelu,  de  Florence.  Monographie,cJjiruîgi- 
cale  sur  les  rétrécissements  du  Rectum.,  vol. 


Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  P.etha  Santa. 

Paris.  —  Typ.  A  Iwuk.ni,  rue  .M>jnsieiir-lt>-r>ri;.co.  .ïâ-34. 


in-8,  Typ,  salani.,  1880. 

5 .  Annales  de  statistique  du  Royaume  d'Italie ,  série  2% 

vol.-  II,  1880;  Publication  du  mîrtisWre  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  (Direction  de  la 
statistique,  M.  Louis  Bodio,  Dr.) 
Annales  de  l'industrie  et  du  Commerce,  1879,  n°  11 
(section  des  instituts  de  prévoyance). 

6.  De  l'Assistance  publique  et  dos  Etablissements  de 

charité  et  institutions  pieuses  en  Norvège. 
Exposé  et  tableaux  pour  la  statistique  interna- 
tionale de  l'Assistance  publique,  broch.  in-4 
(offert  par  M.  K.  Norby,  licencié  en  droit). 

(A  suivre.) 

■  . 
(1)'  Le  blanc-manger  est  une  gelée  au  lait  d'amandes. 
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Paris,  ce  8  Avril  1880. 
La  Simulation  et  les  Compagnies.de  chemins  de  fer. 

Au  lendemain  de  la,  terrible  catastrophe  de  Clichy- 
Levallois,  M.  le  Dr  Gallard,  candidat  à  la  place  de  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  dans  la  section  d'hygiène 
et  de  médecine  légale,  a  eu  la  singulière  idée  de  lire  un 
long  mémoire  sur  la  Simulation  dans  ses  rapports  avec  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer. 

L'esprit  du  zélé  médecin  en  chef  de  la  ligne  d'Orléans 
s'est  plus  d'une  fois  révolté  à  l'idée  des  sommes  considé- 
rables réclamées  par  les  voyagours  qui  avaient  été,  plus 
ou  moins,  écloppés  à  la  suite  d'accidents  provenant  du 
fait  de  l'exploitation  ! 

Au  nom  de  la  Science,  il  est  venu  mettre  les  médecins 
experts  en  garde,  contre  les  interminables  causes  d'er- 
reur, ou  de  tromperie,  qu'ils  doivent  nécessairementren- 
contrer  sur  leur  chemin  dans  l'accomplissement  de  ces 
délicates  missions. 

Si  les  accidents  de  chemins  de  fer  sont  une  nécessité 
inéluctable,  de  notre  vie  moderne,  il  ne  s'ensuit  pas  fa- 
talement qu'il  faille  attenter  aux  jours  ,  pardon,  à  la 

bourse  de  ces  pauvres  compagnies!  Jusqu'ici  on  ne  s'était 
jamais  occupé  des  cas  de  simulations  de  maladies  «  lors- 
qu'on peut  mettre  en  cause  de  grandes  compagnies  in- 
dustrielles ;  des  financiers  dont  les  richesses  anonymes 
peuvent  satisfaire  toutes  les  convoitises.  » 

«  Ces  convoitises,  ajoute  l'auteur,  n'ont  pas  eu  de  bor- 
nes lorsqu'on  a  vu  des  indemnités  scandaleusement  exces- 
sives, être  attribuées,  soit  par  transaction  amiable,  soit 
même  par  décision  judiciaire,  à  des  individus  dont  le 
dommage  éprtfuvé  était  loin  de  justifier  d'aussi  énormes 
réparations. 

«  Sous  le  moindre  prétexte,  on  s'est  cru  autorisé  à  ré- 


FEUILLETON 

Le  régime  alimentaire  des  Algues  marines. 

Le  présent  n'est  qu'une  porte  ouverte  par  laquelle 
l'avenir  se  précipite  vers  le  passé,  lisions-nous^dernière- 
ment  (1),  et  à  cette  poétique  évocation  se  déroulaient 
devant  nous  les  générations  qui  se  sont  succédées  avec 
leurs  inventions  plus  ou  moins  utiles,  les  progrès  que  la 
Science  a  faits  chaque  jour,  et  cet  art,  autrefois  inconnu, 
poussé  aujourd'hui  à  ses  dernières  limites,  d'utiliser  au 
profit  de  la  guérison,  ou  tout  au  moins  de  l'amélioration 
de  notre  être,  les  produits  si  variés  de  la  terre  et  de  la 
mer. 

De  tout  temps,  on  a  connu  la  vertu  de  l'eau  salée, 
mais  on  l'apprécie  chaque  jour  davantage,  et  le  nombre 
toujours  croissant  de  nos  stations  maritimes  est  là  pour 

(1)  la  Astronomie  populaire  de  C.  Flammarion. 


clamer  des  sommes  considérables,  puis  une  fois  la  récla 
mation  faite,  il  a  fallu  la  justifier,  soit  en  exagérant  la 
gravité  des  symptômes  d'une  maladie  réelle,  soit  en  at- 
tribuant à  cette  maladie  une  autre  cause  que  celle  dont 
elle  procédait  réellement,  soit  enfin  en  la  simulant  tout 
à  fait.  » 

D'où  trois  formes  bien  distinctes  de  simulation  en  ma- 
tière de  réparation  civile  : 

1°  Simulation  complète  d'une  maladie  ou  d'une  bles- 
sure qui -n'existe  pas,  ou  n'a  jamais  existé. 

2»  Exagération  d'une  maladie  ou  d'une  blessure  réelle- 
ment constatées,  mais  n'ayant  pas  la  gravité  qu'on  lui 
attribue. 

8°  Attribution  à  une  cause  déterminée  d'une  maladie 
réelle,  mais  complètement  étrangère  à  l'action  de  cette 
cause. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  variétés,  poursuit  M.  Gallard, 
le  médecin  ne  peut  se  passer  des  connaissances  cliniques 
les  plus  précises,  pour  mener  à  bien  son  expertise,  et  dé- 
couvrir la  vérité  au  milieu  des  fraudes  par  lesquelles  on 
cherche  à  les  lui  dissimuler.  Il  doit  surtout  être  toujours 
sur  ses  gardes,  s'il  veut  éviter  les  pièges  qui  ne  manque- 
ront jamais  d'être  tendus  à  sa  bonne  foi,  et  il  fera  bien 
de  se  méfier  de  tous  les  plaignants,  même  de  ceux  dont 

L'HONORABILITÉ  POURRAIT  LUI  PARAITRE  LA  MOINS  SUSPECTE  l 

Vous  avez  bien  lu,  chers  lecteurs,  les  mots  que  nous 
avons  expressément  soulignés  et  resoulignés. 

Vous  ne  vous  doutiez  pas  assurément  de  cette  nouvelle 
industrie,  qui  consiste  à  se  faire  estropier  bénévolement 
pour  demander,  et  obtenir  Judiciairement  des  indemnités 
scandaleuses. 

Dommage  que  l'industrie  soit  si  dangereuse  ;  car  en 
définitive  ceux  qui  sont  restés  brisés  et  inanimés  sur  les 
rails-ways  ne  profiteront  pas  beaucoup  des  sacrifices 
pécuniaires  imposés  aux  Compagnies. 


le  prouver.  Qui  de  nous,  du  reste,  en  s'approchant  de  la 
plage,  n'a  pas  éprouvé  cette  sensation  particulière  que 
procure  V odeur  de  la  mer  et  qui  semble  agir  immédiate- 
ment sur  l'organisme,  expliquant  ainsi  les  effets  salu- 
taires des  plantes  marines,  mousses,  lichens,  algues. 

Ces  dernières  surtout,  dont  le  Journal  d'hygiène  (1) 
annonçait  l'apparition  à  l'Exposition  des  sciences  appli- 
quées à  l'industrie,  et  dont  chacun  de  nous  a  pu  alors 
apprécier  les  divers  emplois,  nous  semblent  avoir,  de- 
puis ce  temps,  fait  de  rapides  progrès  dans  l'opinion  pu- 
blique ;  c'est  que  chacun,  en  effet,  a  pu  y  trouver  un  mé- 
rite particulier,  depuis  le  simple  amateur  qui  consomme 
le  bonbon  sans  trop  s'inquiéter  de  ce  qu'il,  contient,  jus- 
qu'à l'être  débile,  vieillard  ou  convalescent,  qui  trouve 
dans  un  aliment  agréable,  le  principe  reconstituant  qui 
lui  est  nécessaire.  ed  by  \  J  O  OÇ 

(i)  Voir  Journal  d'hygiène,  IV*  vol.,  p.  &1Î. 
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M.  Gallard  a  laissé  dans  l'ombra  de  son  argumentation 
cette  deuxième  catégorie  d'exploiteurs.  Elle  nous  paraît 
cependant  assez  intéressante. 

Nous  croyons  avoir  été  les  premiers  à  publier  en 
1861  (1)  des  statistiques  comparatives  sur  les  accidents 
par  chemins  de  fer,  et  par  autres  moyens  de  transport. 

Pour  les  uns  (chemins  de  fer),  nous  arrivions  à  la  pro- 
portion de  1  accident  sur  333,401  voyageurs. 

Pour  les  autres  (divers  moyens  de  transport),  nous 
avions  la  proportion  de  1  sur  27,535. 

Soit  le  rapport  :  :  13  :  1. 

C'est-à-dire,  qu'on  a  13  fois  plus  de  chances  de  faire  un 
bon  voyage  en  montant  dans  un  wagon,  qu'en  entrant 
dans  le  coupé  d'une  diligence. 

Nos  recherches  ultérieures  ont  confirmé  ces  premiers 
résultats,  et  les  perfectionnements  apportés  dans  le  ma- 
tériel, les  trains  en  marche,  et  le  fonctionnement  général 
des  services,  n'ont  fait  qu'élever  le  premier  terme  du 
rapport.  A  défaut  de  chiffres  précis  pour  ces  dernières 
années,  nous  pouvons  invoquer  la  récente  affirmation  de 
M.  Varroy,  ministre  des  travaux  publics,  déclarant  for- 
mellement devant  la  Chambre  «  que  le  nombre  total  des 
accidents  va  toujours  en  diminuant  »  (2). 

En  présence  de  ces  faits,  pourquoi  vouloir  diminuer  la 

(1)  Chemins  de  fer  et  Santé  publique,  vol.  in-12.  L.  Hachette  et  O. 
Paris. 

(2)  La  statistique  suivante  établie  récemment  par  les  soins  de  plu- 
sieurs gouvernements  établit  la  proportion  des  morls  violentes  causées 
par  lés  chemins  de  fer. 

Voyageurs  morts  Sur 
Espagne,  i  i. 052,456 

France,  1  1.955,555 

Belgique,  1  8.864,804 

Duché  de  Bade,  i  17.510,977 

Prusse,  1  24.511,488 

C'est  doue  l'Espagne  qui  enregistre  le  plus  d'accidents  et  l'Alle- 
magne qui  en  enregistre  le  moins. 

Angleterre  (1878),  d'après  les  documents  du  Bureau  du  commerce, 
on  a  compté 

Tués,        1.245  dont  189  voyageurs 
Blessés,      4.723    —  1883  — 
Total,  5.295 


responsabilité  des  grandes  Compagnies,  en  augmentant 
par  contre  les  difficultés  de  réparation  civile  autour  des 
malheureuses  victimes  des  accidents? 

Pour  nous,  plus  les  conséquences  d'une  rencontre  de 
trains  seront  désastreuses  pour  une  Compagnie,  et  plus 
elle  prendra  de  précautions  à  l'effet  d'assurer  son  service, 
en  multipliant  ses  agents  inférieurs ,  en  les  rétribuant 
plus  convenablement,  en  exigeant  d'eux  une  somme  moins 
considérable  de  travail,  en  surveillant  plus  attentivement 
l'état  de  la  voie,  en  rendant  plus  sérieux  les  moyens  de 
contrôle,  en  adoptant  les  freins  et  appareils  indiqués  par 
la  science,  en  assurant  enfin  aux  voyageur^  une  somme 
plus  considérable  de  confort  et  de  sûreté. 

Voici  sommairement  les  points,  de  vue  pratiques  aux- 
quels il  faudrait  se  placer  dans  l'intérêt  bien  entendu  des 
masses! 

Les  Conseils  d'administration  des  grandes  Compagnies 
sont  assez  puissants  par  eux-mêmes,  pour  ne  pas  avoir 
besoin  d'augmenter  leurs  émoluments  au  profit  des  pau- 
vres diables  qui  auront  été  tamponnés,  mutilés  ou  tués. 

En  terminant  sa  lecture,  M.  le  Dr  Gallard  a  senti  la 
nécessité  de  mettre  ses  opinions  sous  le  patronage 
d'une  autorité  médico-légale  d'outre-Rhin!  Comme  si 
nous  n'avions  pas  assez  de  la  fameuse  maxime.  :  «  La  force 
prime  le  droit,  »  le  médecin-avocat  n'a  pas  craint  de  s'i- 
dentifier avec  Casper,  en  s'écriant  : 

a  II  serait  naïf,  et  ce  serait  le  fait  d'un  homme  n'ayant 
pas  la  moindre  expérience,  que  de  vouloir  démontrer  que 
l'on  ne  doit  pas  toujours  supposer  la  simulation  !  » 

Si  les  hasards  de  l'existence  nous  appelaient,  comme 
autrefois,  à  figurer  en  qualité  de  médecin- expert  dans 
une  cause  de  ce  genre,  nous  repousserions  énergique- 
ment  la  théorie  de  MM.  Gallard  et  Casper  en  nous  pré- 
occupant beaucoup  plus  des  exigences  légitimes  des  vic- 
times, que  des  intérêts  financiers  des  grandes  Compa- 
gnies, et  surtout  en. tenant  toujours  un  très-grand  compte 
de  l'honorabilité  oies  plaignants  ! 

Etant  admis  que  la  nouvelle  communication  de  M.  Gal- 
lard lui  ouvre  les  portes  de  l'Académie  de  médecine  à  sa 
sixième  ou  septième  présentation,  nous  le  féliciterons  de 


Aussi  M.  le  Dr  Cabrol,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
haute  compétence  et  les  études  spéciales  sur  nos  litto- 
raux maritimes  d'Alger,  Nice,  Marseille,  Belle-Isle-en- 
Mer,  ne  craint-il  pas  de  les  recommander  comme  un  de 
ces  aliments  nouveaux  dont  l'apparition,  ainsi  que  le 
disait  dernièrement  M.  Drouin  de  l'Huys  à  la  Société 
d'agriculture,  est  un  événement  pour  l'humanité. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  d'ailleurs  que  de  trans- 
crire ici  quelques  passages  d'une  lettre,  où  notre  dis- 
tingué confrère  a.  consigné  ses  observations,  non  sur  les 
algues  en  général,  mais  sur  l'effet  produit  par  leur  usage 
prolongé. 

«  Je  crois,  dit-il,  celte  innovation  des  plus  utiles  à  la 
anté,  et  elle  est  de  plus  en  plus  appréciée  des  médecins 
qui,  comme  nous,  attachent  plus  d'importance  aux 
moyens  hygiéniques  et  prophylactiques,  qu'aux  médica- 
ments officinaux,  dans  les  maladies  chroniques,  diathé- 
siques,  chez  les  tempéraments  lymphatiques,  scrofuleux, 


herpétiques,  dans  les  convalescences  des  maladies.  Dans 
ces  cas  si  nombreux,  la  série  alimentaire,  à  base  d'algues 
marines,  jointe  à  l'usage  des  .bains  d'algues,  est  pour 
nous  une  ressource  des  plus  précieuses.  Je  l'ai  expéri- 
mentée sur  moi-même,  à  la  suite  d'une  fracture  de  la 
clavicule  qui  m'a  tenu  longtemps  alité  et  considérable- 
ment affaibli.  J'avais  obtenu  et  j'obtiens  encore  d'excel- 
lents résultats^de  ce  régime.  » 

Notre  correspondant  met  en  parallèle  deux  découvertes 
alimentaires  toutes  modernes  :  pour  l'homme  en  bonne 
santé,  la  pomme  de  terre  dont  l'utilité  n'est  plus  contes- 
tée par  personne  et  qui  est  devenue  la  base  indispensable 
de  notre  alimentation  journalière',  et  pour  celui  dont 
l'état  général  laisse  à  désirer,  les  algues  qûi  deviendront 
dans  un  avenir  peut-être  prochain  une  [ressource  non 
moins  indispensable. 

Et  plus  loin  :  «  Le  plasma  marin  renfermé  dans  les 
algues  est,  par  excellence,  l'aliment  réparateur  du  plasma 
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sa  persévérance  de  candidat,  mais  en  réponse  à  la  thèse 
qu'il  a  soutenue  arec  nne  si  louable  conviction,  nous  in- 
voquerons l'adage  populaire  : 
Voas  êtes  orfèvre,  M.  Josse! 

Dr  db  Pibtrà-Santa. 

POST-SCRIPTUM. 

Des  nécessités  de  mise  en  page,  ayant  forcément  ajourné 
cet  article,  nous  devons  le  compléter  par  le  récit  de  deux  in- 
cidents académiques. 

Alors  que  des  travaux  de  preinier  ordre,  attendent  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  longs  mois  les  honneurs  d'un  Rap- 
port, le  mémoire  de  M.  Gallard  a  eu  l'heureux  privilège 
d'exciter  le  zèle  d'un  Rapporteur  émérite.  M.  le  Dr  Devilliers 
n'a  pas  craint  de  dénoncer  à  son  tour  «  V Industrie  de» 
gen*  bleatés,  comprenant  à  la  fois  et  les  personnes  qui  cher- 
chent par  tous  les  moyens  imaginables  à  obtenir  les  indem- 
nités les  plus  élevées,  et  les  personnes  qui  cherchent  à  se 
faire  blesser  dans  ce  but.  * 

M.'  le  Dr  Devilliers  à  déclaré  au  npm  de  la  Commission 
dont  faisaient  partie  MM.  Hillairet  et  Delpech  que  M.  Gal- 
lard «  a  fait  une  œuvre  utile,  honnête  et  indépendante;  qu'il 
y  a  donc  lieu  de  le  remercier  et  de  renvoyer  son  travail  à  la 
section  où  il  est  candidat.  » 

Nous  allions  oublier  de  dire  que  M.  Devilliers  est  médecin 
en  chef  de  la  célèbre  ligne  Paris-Lyon-Médrterrané*  ! 

Le  second  incident,  c'est  l'échec  de  M.  Gallard,  le  médecin, 
V ami  et  le  collaborateur  de  cet  excellent  D*  Simplice;  avec 
8  voix  de  moins  qu'à  Sa  dernière  élection  contre  M.  Proust, 
le  candidat  de  prédilection  de  l' Union  médicale ,  a  été  dis- 
tancé  par  20  et  quelques  voix  par  le  savant  Professeur  du 
Val-de-Gràce  M.  Colin,  l'auteur  du  très  beau  traité  d'Epidé- 
miologie. 

Sur  les  crochets  à  venin  des  Vipères, 

Par  P.  Mbonin. 

Nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  c'est  à  la  de- 
mande de  notre  distingué  eonfrère  le  Dr  Badaloni  de  San 
Léo  que  les  pièces  anatomiques  de  la  vipère  avaient  été 
renvoyées  à  l'exjmen  de  ce  savant  physiologiste.  M.  Ba- 
daloni, qui  rédige  actuellement  une  monographie  com- 
plète, sur  la  vipera  berus,  sera  très  satisfait  de  voir  se 
réaliser  les  prévisions  qu'il  formulait  dans  les  lettres 


adressées  au  Secrétariat  de  la  Société  française  d'hygiène 
de  janvier  et  de  février  1880.  a  A  me  nonsembra  çhe  il 
.  dente  délia  vipera sia  vuoto  perun  canale  centrale,  ma 
bensi  solcato.  »  Cette  appréciation  est  parfaitement  con- 
firmée par  l'étude  de  M.  Mégnin.  Nous  espérons  du  reste 
publier  prochainement  une  analyse  de  la  susdite  mono- 
graphie, ce  qui  nous  fournira  l'occasion  de  mettre  une 
fois  de  plus  en  lumière,  t  les  aptitudes  scientifiques  et 
expérimentales  de  notre  collègue  d'Italie. 

Dr  de  P.  S. 

Bien  que  les  naturalistes  aient  parfaitement  étudié 
l'arme  terrible  des  serpents  venimeux,  nous  avons  des 
raisons  de  croire  que  la  configuration  et  la  disposition  de 
cette  arme  sont  assez  mal  connues  dans  le  monde  médi- 
cal et  hygiéniste  ;  aussi  avons-nous  saisi' avec  empresse» 
ment  l'occasion  que  nous  a  offerte  le  Rédacteur  en  chef 
de  ce  journal,  de  faire,  sur  nature,  une  étude  des  cro- 
chets à  venins  de  la  petite  vipère  (Vipera  berus,  Daud  ; 
Peliades  berus,  Merem  ;  Vipera  chersea,  Cuvier)  et  de 
communiquer  cette  étude  à  se»  lecteurs. 

Pour  montrer  la  place  qu'occupe  la  petite  vipère  dans 
le  groupe  des  serpents,  rappelons  rapidement  leur  classi- 
fication. 

Duméril  partage  l'ordre  des  Serpents  ou  des  Ophidiens 
en  cinq  sous-ordres  caractérisés  par  la  forme  et  les  dis- 
positions du  système  dentaire. 

Dents  d'une  seule 
sorte,  lisses,  non) 
cannelées. 


Opotérodontes. 


(Serpents  non  -veni- 
meux ou  Agly-I 
phes). 

Dents  de  deux  sor- 
tes, les  unes  lis- 
ses, non  canne- 
lées, les  autres 
plus  grandes,, 
creusées  d'une  1 
gouttière  en  re- 
lation avec  une 
glande  venimeuse 

(Serpents  venim. 
ou  Odoglyphes.} 


N'existant  que  sur  une 
mâchoire,  soit  la  su- 
périeure, soit  l'infé- 
rieure. 

***2£i£         i  AglTPhodon,,.. 


Gouttièreou-I  *..re  [  Opisthoglyphes. 
verte,  dents  / 

venimeuses  I  a  *ant  {  Proteroglyphes . 


sanguin.  Grâce  aux  sels  qu'elle  renferme,  cette  substance 
nutritive  est  appelée  à  seconder  partout  l'emploi  des 
eaux  minérales  ;  grâce  aux  quantités  d'iode  et  de  brome 
qui  s'y  trouvent  disséminées,  elle  agit,  sous  une  forme 
agréable,  d'une  manière  analogue  à  l'huile  de  foie  de 
morue;  de  plus,  son  mucilage  par  sa  formule  même 
C^H^O10  est  un  véritable  oxy-hydro-carbure  voisin  des 
huiles  végéto-minérales  qui,  d'après  le  Dictionnaire  de 
M.  Wurtz,  proviennent  des  plantes  marines. 

«  Avec  un  grand  nombre  de  mes  confrères,  nous  avons, 
recueilli  d'intéressantes  observations  médicales  sur  l'em- 
ploi de  ce  nouveau  régime  alimentaire  dont  l'usage  pro- 
longé ne  présente  pas  le  moindre  inconvénient,  et  se 
place  au  premier  rang  des  substances  toniques,  dépura- 
tives,  pectorales,  à  côté  de  l'huile  de  foie  de  morue,  du 
goudron,  des  phosphates,  des  antiscorbûtiques.  » 

Et  nous  ajouterons,  d'une  manière  préférable,  puis- 


qu'elle substitue  à  leur  saveur,  généralement  peu  goûtée 
du  public,  l'arôme  des  chocolats,  bonbons,  liqueurs, 
qu'on  est  habitué  à  apprécier  plutôt  comme  friandises 
que  comme  médicaments. 

«  Le  proto-plasma  marin,  dit  en  terminant  le  Dr  Ca- 
brol,  a  été  l'ovule  de  la  vie  sur  notre  planète,  et  il  y 
était  à  l'état  sain.  Eu  se  combinant  pour  s'évoluer  dans  la 
série  des  êtres,  il  a  rencontré  la  fermentation  normale 
d'abord,  morbide  ensuite  :  de  là,  les  maladies.  Mais  la 
santé  est  toujours  dans  cette  source  universelle  des 
êtres,  dans  cet  Océan  aux  rives  duquel  on  va  la  rede- 
mander. L'air  et  l'eau  salée  ne  sont  pas  les  seules  choses 
que  la  mer  offre  à  notre  reconstitution  :  son  plasma  gé- 
nérateur est  intact  dans  sa  flore  avec  la  sanié  originelle, 
et  ce  qui  a  créé  la  vie  matérielle  saine  est  propre  à  la 
rétablir.  De  là,  le  régime  alimentai^  $  cure  des 
algues.  » 

Nous  avons  été  heureux  de  transcrire  les  propres  pa- 
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C'est  au  sous-ordre  des  Solénoglyphes  qu'appartient 
la  petite  vipère. 

Ce  sous-ordre  se  divise  en  deux  parties  : 
1°  Celle  des  ÇrotaltWs  à  fossettes  en  arrière  de  cha- 
que narine; 

2°  Celle  des  Vipéridés  sans  fossettes  en  arrière  des 
narines.  • 

Ces  deux  familles  comprennent  ensemble  douze  genres, 
sept  pour  la  première  et  cinq  pour  la  seconde  qui  nous 
intéresse  seule.  Le  tableau  suivant  montre  les  caractères 
qui  permettent  de  distinguer  entre  eux-  les  cinq  genres 
de  la  famille  des  Vipéridés. 


Narine»  rapprochées  de  la  ligne  médiane,  con-j 
caves  ;  vertex  sans  plaques  ni  écusson. .......  j 

Redressées  en  formes  de  cornes... 

Terminées  par  an  aiguil- 
lon ;  moitié  antérieure  de 
la  tète,  couverte  de  gran- 
des plaques. 

Pourvu  de  trois 


Narines 
latérales  ; 
plaques 
sourcilières. 


Bchidnès. 
Cérastes. 

Acantho- 

phides. 


Non 
dres- 
sées ; 
queue. 


Ordi- 
naire ; 
vertex. 


plaques  juxta- 
posées :  une  en-{  Peliades. 
avant,  deux  en 
arrière . 

Sans  plaques,  à 
érailles   entail-)  Vipère, 
lées,  carénées. 


Lé  genre  Piliade  ne  comprend  qn'une  espèce  qui  a  été 
longtemps  confondue  avec  la  vipère  commune  dont  elle 
passait  pour  une  variété;  les  différences  qu'elle  présente 
dans  les  écailles  du  sommet  de  la  tête,  avec'  la  vipère 
commune  qui  a  ces  écailles  petites,  entnilées  et  carénées, 
tandis  qu'elle  en  présente  trois  grandes  placées  entre 
les  écailles  sourcilières,  a  engagé  les  naturalistes  à 
former  un  genre  à  part  de  la  petite  vipère,  sous  le  nom 
de  Péliade  et  à  nommer  son  unique  espèce  Pelias  berus 
(Merem).  • 

Les  caractères  de  la  Péliade  sont  done  d'avoir  la  tête 
sub-arrondie  allongée,  au  lieu  d'être  cordiforme  comme 
chei  la  vipère  ;  de  présenter  sur  son  sommet  trois  grandes 


plaques  oéphaliques  placées  entre  les  écailles  sourci- 
lières ;  deux  de  ces  plaques  sont  oblongues  et  placées  ejn 
arrière  de  la  troisième  qui  est  pentagonale  et  échanorée 
antérieurement.  La  Péliade  est  le  plus  petit  des  serpents 
européens  et  sa  longueur  ne  dépasse  guère  40  à  50  cen- 
timètres; elle  est  dé  couleur  brunâtre,  aveo  une  ligne 
plus  foncée  au  milieu  du  dos,  accompagnée  de  petites 
taches  noirâtres  en  demi-lune  ou  roussâtres,  et  dans  ce 
dernier  cas  d'un  ton  quelquefois  assez  vif,  ce  qui  la  fait 
nommer  en  Franoe  vipère  rouge.  On  la  rencontre  dans 
quelques  localités  mentuenses  et  boisées  du  midi  de  la 
France  et  des  environs  de  Paris,  dans  les  forêts  de  Fon- 
tainebleau, Sénart  et  Montmorency,  en  Italie,  dans  les 
Flandres,  et  jusqu'en  Suède,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  d'Œsping  (1). 

La  Péliade  passe  pour  être, plus  venimeuse  qne  la  vi- 
père commune,  et  de  fait  elle  est  aussi  bien  armée,  tonte 
proportion  gardée,  que  les  plus  terribles  serpents  d'Amé- 
rique. Nous  représentons  flg.  l 'et  grandis  quatre  fois  en 
longueur  Vos  palatin  (a),  armé  des  dents  palatines,  qui 
s'élargit  en  arrière  en  spatule  où  il  s'unit  et  se  confond 
avec  Vos  palato-maocillaire  (o)  ;  ce  dernier  s'articule  à 
charnière  .avec  le  maxillaire  supérieur  (c),  qui  est  très 
court  et  qui  peut  exécuter  des  mouvements  de  bascule 
très  étendus  par  le  jeu  des  muscles  qui  s'attachent  à  son 
extrémité  supérieure.  C'est  cet  os  qui  donne. implanta- 
tion aux  crochets  à  venin  et,  lorsqu'on  dit  que  ces  cro- 
chets sont  mobiles,  cette  épithète  convient  plus  juste- 
ment à  l'os  sus-maxillaire  lui-même.  Chacun  des  deux 
sus-maxillaires  porte  un  grand  crochet,  et,  en  dedans  de 
ceux-ci,  deux  ou  trois  petits  crochets  de  différentes  gran- 
deurs, non  encore  fixés  solidement  à  leur  base,  et  qui 
sont  destinés  à  remplacer  le  grand  crochet,  lorsque  ce- 
lui-ci vient  à  être  brisé  (ils  sont  invisibles  dans  la  figure 
ci-dessus,  et  différents  du  grand  crochet,  outre  leur 
■taille  qui  est  progressivement  plus  petite,  en  ce  qu'ils 
ne  portent  encore  ni  canal,  ni  même  trace  de  rainure  ; 
ils  n'acquièrent  sans  doute  ces  détails  qu'en  se  soudant 

(1)  Venin  des  serpent»,  in  Journal  d'hygiène**»  vol.,  p.  184. 


rôles  de  ce  noble  vétéran  de  la  médecine  militaire,  dont 
les  travaux  sont  si  justement  appréciés  de  tous,  et  nous 
nous  associons  pleinement  aux  remerciements  qu'il 
adresse  «  à  l'homme  du  monde,  au  savant,  au  philan- 
thrope qui  a  généreusement  consacré  son  temps  et  sa  for- 
tune à  nous  donner  ces  nouvelles  ressources.  »  Pour 
nous,  M.  Saint- Yves  n'a  fait  que  mettre  en  pratique  le 
principe  qu'il  avait  inscrit  en  lête  de  son  ouvrage  et  dont 
il  nous  donne  chaque  jour  la  palpable  application.  L'uti- 
lité, voilà  sur  notre  pauvre  terre  le  dernier  mot  de  la 
sagesse. 

Dr  Every  Body. 


Le  Pin  et  l'Eucalyptus. 

Le  pin  et  l'eucalyptus  jouissent  depuis  longtemps 
déjà  de  la  réputation  de  modificateurs  bienfaisants  de  la 


salubrité  des  contrées  oû  ils  croissent.  Le  dernier  surtout 
a  justifié  son  titre  de  «  destructeur  des  fièvres  »  dans  les 
pays  marécageux.  M.  Eingzett  (Mémoire  lu  au  Congrès 
de  Manchester,  octobre  1879)  s'est  demandé  à  quelle  par- 
ticularité organique  ces  arbres  doivent  des  propriétés 
aussi  remarquables.  On  a  dit  pour  l'eucalyptus  qu'il  agit 
en  opérant  un  drainage  du  sol  ;  mais  il  n'a  de  supériorité 
sous  ce  rapport  que  celle  qne  lui  donnent  ses  racines,  et 
les  particularités  qu'il  présente  ainsi  n'expliqueraient 
qu'en  partie,  suivant  M.  Kingzett,  ses  propriétés  mer- 
veilleuses. Nous  pensons  cependant  qu'il  faut  tenir 
compte  de  la  croissance  rapide  de  cet  arbre  et  de 
l'action  exercée  par  le  feuillage  sur  l'état  hygromé- 
trique de  l'air  et  sur  les  eaux  pluviales.  Toutefois, 
cette  réflexion  n'enlève  rien  à  l'originalité  de  l'inter- 
prétation proposée  par  l'auteur^  by  £        )Q  [e 

De  même  que  le  pin  agit  sur  les  phthisiques  par.  ses 
émanations  volatiles,  de  même,  suivant  M.  Kingzé^  ce 
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définitivement  avec  le  maxillaire  après  la  disparition  du»i 
grand  crochet).  ' 

••■  Le  grànd  crochet  n'est  pas  creusé  d'un  canal  central  j 
comme  un  tuyau  de  plume,  ainsi  çpue  le  disent .  certains  . 
-ouvrage»  de  vulgarisation  ;  ce  canal  est  le  résultat  du 

•  rapprochement  et  de  la  soudure  des  bords  d'une  profonde  , 


hfmt{c)  et  en  bas  (d)\  il  en  .résulte  une  ouverture  d'en- 
trée en  haut  et  une  ouverture  de  sortie  vers  la  pointe. 
C'est  avec  la  première  que  la  glande  à  venin  est  en  rap- 
port de  continuité  ;  les  muscles  redresseurs  des  crochets, 
en  augmentant  de  volume  par  suite  de  la  contraction, 
sont  en  même  temps  les  compresseurs  de  la  glande  et  les 
injecteurs  do  ce  liquide  par  le  canal  de  la  dent  dans  la 
plaie  qu'elle  vient  de  produire. 

P.  Mégnw. 


rainure  creusée  à  la  face  antérieure  de  la  dent,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  la  figure  2,  qui  montre  un  crochet  à 
venin  d'une  péliade,  vu  de  3/4,  et  à  un  grossissement  dje 
"huit  fois  la  longueur.  Là  trace  de  la  soudure  des  bords  de 
cette  rainure  persisté,  ces  bords  restant  écartés  en 


REVUE  ÉTRANGÈRE 

(travaux  ITALIENS.) 
MiaCBLLANEBS  MÉDICALES  DU  D' MlCHEL  GfAY,  DE  TUR». 

•  Notre  ■  distingué  confrère  fait  hommage,  à  la  Société 
d'hygiène  de  plusieurs  brochures,  médicale*  qui  démon- 
trent tfne  grande  érudition,  . et  un  sens  pratique  clinique 

de  bon  aloi.  I         \    -,  -  : 

Dans  Tune  il  étudie  les  principe!  élémentaires  des;ali- 
ments  au  point  de  vue  physiologique,  chér<ih*nt à  mettre 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligentes  des  notions  exactes 
sur  les  iWncipes  essentiels  de  ces  substance*,  l'albumine, 
la  calcine,  la  légumine,  pour  les  végétales  ;  la  fibrine,  la 
glutine,  l'ossélne  pour  les' animales". 

La  seeonde,  plus  étendue,  constitue  une  monographie 
intéressante  du  tubercule  et  de  la  tuberculose. 

Elle  se  termine  par  vingts-deux  axiomes  ou  conclusions 
qui  résument  parfaitement  les  idées  de  l'auteur  et  le  pla- 
cent au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  mieux  exposé  la 

question.  - 

—  Il  existe  un  néoplasme  spécial  dénommé  tubercule 
et  doué  de  virulence.  Un  processus  .d'irritation  est  indi- 
spensable pour  sa  formation. 

—  La  phthisie  est  représentée  par  deux  lésions,  du 
poumon  dont  la  .plus. fréquente  eatcoBStUuéeiar^aipneu- 
monie  caséeuse  (Cansoni,  Jaccoud),  et  souvent  le.tu>er- 
cule  en  est  la  conséquence  (Oantani),  bien  qu'il,  puis  se  se 
développer  par  lui-même. 

.  —  Les .  médecins,  antérieurs  à  notre  époque,  ont  pu 


serait  à  ses  huiles  volatiles  que  l'eucalyptus  devrait  les 
propriétés  dont  il  s'agit.  1 

Lé  genre  eucalyptus  embrasse  cent  trente  espèces  ; 
V eucalyptus  amygdalina  est  celle  qui  donne  le  plus- 
d'huile  essentielle  :  100  livres  de  feuilles  fournissent  de 
3  à  6  livres  d'huile.  Cette  huile  est  considérée  comme 
identique  à  l'essence  de  térébenthine  dérivée  du  pin  èt 
se  rapproche  de  la  plupart  des  essences  utilisées  en  par- 
fumerie. L'auteur  dit  s'être  assuré  par  une  investigation 
de  plusieurs  années  que  l'oxygène  et  l'humidité  de  l'at- 
mosphère exercent  sur  elles  une  action  oxydante,  d'où 
résulterait  un  peroxyde  d'hydrogène  jouissant  des  pro- 
priétés de  l'ozone  ;  et  qu'ils  déterminent,  en  outre,  la  for- 
mation de  substances  camphrées  douées  d'une  puissante 
action  antiseptique.  ; 

Connaissant  la  quantité  de  ces  substances  obtenues 
dans  les  laboratoires  avec  un  poids  déterminé  d'huile 
d'eucalyptus  ou  de  térébenthine,  il  a  calculé  ce  que  pou- 


vait produire  l'une  de  ces  forêts  de  pins  et  d'euoalyptus 
si  nombreuses  à  la  surface  du  globe.  En  ce  qui  concerne 
kt  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  l'Australie  méridionale,  les 
forêts  d'eucalyptus  de  ces  contrées  pourraient  contenir 
.  dans  leur  feuillage,  à  un  moment  donné,  assea  d'huile- es- 
sentielle (prête  à-être  entraînée  par  les  vents  chauds  delà 
région)  pour  disséminer  dans  l'atmosphère  .  jusqu'à 
92,185,023  tonnes  de  peroxyde  d'hydrogène  par.  et 
507,587,945  tonnes  de  prinoipes  Qamphrés.  On  .  peut  en 
déduire  l'action  puissamment  oxydante  d'une  telle  atmo- 
sphère qui  ne  laisserait  subsister  aucun  des  agents- or- 
ganiques pernicieux. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'eucalyptus  le  serait  également  du 
pin.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur  ne  donne  pas  la  formule 
de  ce  peroxyde  d'hydrogàne  et  qu'il  exploite  sa  décou- 
verte en  fabriquant  lui-même  un  antiseptique  commer- 
-  -  -    .  Digitiz.ed  bv-ft»  a.a  .Ni 


cial,  basé  sur  la  théorie. 


Dr  Ad.  M 
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diagnostiquer  parfaitement  la  phthisie  par  ses  phéno- 
mènes physiques,  .toux,  expectoration,  fièvre,  dénota i- 
tion.  En  principe,  le  tubercule  est  inoculable  à  d'autres 
espèces  animales.  La  résorption  spontanée  des  produits 
tuberculeux  est  incontestable,  elle  peut  conduire  à  une 
guérison  plus  ou  moins  complète. 

Les  viandes  crues  des  animaux  qui  ont  succombé  à  la 
tuberculisation  doivent  être  proscrites  dans  l'alimenta- 
tion, après  qu'un  examen  sérieux  en  aura  démontré  la 
présence.  Certaines  conditions  de  l'existence  peuvent 
neutraliser  le  viras  tuberculeux,  qui  n'a  pas  le  temps  de 
produire  ses  funestes  effets  lorsqu'il  traverse  avec  une 
certaine  rapidité  le  tube  digestif. 

Le  D*  Gay,  dans  une  pensée  poétique,  représente  la 
main  dé  V avenir  tenant  une  couronne  de  lauriers  sur  les 
noms  des  auteurs,  disposes  en  épigraphe,  qui  ont  Ait  une 
étude  spéoiale  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Ulmtratori  délia  tuberculosi  è  délia  Tisi. 

Nous  reproduisons  cette  planche  qui  forme  à  elle  seule 
toute  une  notice  bibliographique. 

Klenckè. 
Bùhl.  —  Schrôn. 
•     Malin.  —  Biffl.—  Verga. 
Baillie,  —  Bayle. 
Bizzozero.  —  Ercolani.  —  Mantegazza. 
Brusasco.  —  Chauveau.  —  Colin.  —  Colomiatti. 
Gerlach.  —  Gueneau  de  Mussy. 
L'Ecole  vétérinaire  de  Dresde. 
Hérard.  —  Cornil.  —  De  Pietra  Santa. 
Graves.  — -Jaccoud. — Laënnec. 
Delafond.  —  Rivoltâ.  —  Perroncito. 
Lombard.  —  Trasbot'. 
Koste.  —  Kebs. 
Villemin.  —  Wilson.  —  Fox. 
Niemeyer. 

Citons  enfin  une  brochure  qui  forme  un  chapitre  de 
symptomatologie  générale  où  se  retrouvent  des  points  de 
vue  très  originaux  exposés  du  reste  avec  beaucoup  de 
méthode. 

Tous  nos  remerciements  à  l'auteur,  que  nous  sommes 
heureux  de  compter  parmi  nos  collègues. 


Epizootib  de  charbon. 

Médication  parles  subites. et  hypoaulflies  alcalins,  par 
M.  L.  Volpb.  Broch.  ini8V&Jilan,  1874i  >., 

C'est  le  récit  d'une  -épizooitie  charbonneuse  observée  à. 
Malgonera  (Province  de  BeUune).  Les  succès  obtenus 
par  cet  habile  vétérinaire  eon&rmeat  les  résultats  con- 
statés ailleurs  par  l'emploi  de  la  médication  du  Dr  Poil», 
de  Milan  (1).  Sur  121  têtes  de  bétail,  il  en  est  mort  15 
dont  un  seul  soumis  au  traitement  en  question. 

Le  capital  argent  du  troupeau  représentait  35,000  fi». 

Les  médicaments  employés  ont  consisté  : 

En  7  kil.  de  sulfite  de  soude,  ' 
Et  14  kil.  d'hyposulflte  de  soude. 

Voici  les  formules  employées  : 

Usage  interne.     Sulfite  de  soude .     70  gr. 

Eau  de  fontaine....  250 

Une  dose  chaque  deux  heures,  cinq  fois  de  suite. 
Injections  hypodermiques. 

Sulfite  de  soude   5  gr. 

Eau   26 

La  solution  prophylactique  est  ainsi  formulée  : 

Sulfite  de  soude  .....  12  gr. 

Hyposulûte  de  soude..  30 

Sel  ordinaire   10 

Eau  de  fontaine   200 

Une  dose  soir  et  matin. 

Emile  Vaisson. 

BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYÛIÉKB. 

Bouches-du-Rhone,  1876,  1877,  1878.  Verreries. 

Le  tome  X  du  Compte-rendu  rédigé  par  le  savant  vice- 
président  du  Conseil  d'hygiène  de  Marseille,  M.  le  Dr 
Rampai,  contient  les  travaux  des  Conseils  de  salubrité 
du  département  pendant  les  années  1876,  1877,  1878.  La 

(l)  Voir  in  Journal  cThygiine.  La  Médication  «ulûtée,  vol.  1,  p.253. 


Les  Œufs  et  la  Fuschine. 

Chaque  contrée  a  ses  habitudes  et  Ses  jeux  qui  varient 
suivant  les  saisons.  Voici  les  fêtes  de  Pâques,  et  depuis 
quinze  jours  dans  les  cafés,  les  brasseries  de  Lorraine  et 
d'Alsace,  on  voit  d'immenses  assiettes  remplies  d'œufs 
aux  teintes  variées,  que  l'on  absorbe  en  les  faisant  glis- 
ser avec  de  la  bière.  Dans  les  familles,  on  ajoute  à  la 
salade  un  œuf  dur  dont  on  enlève  à  table  même  l'enve- 
loppe brillante.  Dimanche  prochain  et  pendant  toute  la 
semaine  des  vacances,  le  jeu  à  la  mode  parmi  les  éco- 
liers sera  celui  des. œufs  de  Pâques.  On  joue  de  bien  des 
manières,  mais  je  ne  parlerai  que  de  l'une  d'elles. 

Les  deux  adversaires  prennent  chacun  un  œuf  dont  ils 
mouillent  la  pointe  ;  pour  cela,  on  ne  se  contente  pas  d'y 
porter  la  langue  :  l'œuf  est  si  beau,  qu'on  le  lèche  pen- 
dant quelques  minutes.  Alors  on  frappe  pointe  contre 
pointe,  puis  on  mange  l'œuf  brisé. 


Lorsque  j'étais  gamin,  les  œufs  se  teignaient  avec  de 
la  pelure  d'oignon,  du  safran,  du  vieux  linge,  ou  avec 
l'anémone  que  nous  allions  chercher  sur  les  coteaux. 

Aujourd'hui,  ces  moyens  sont  trop  vulgaires.  On  a  re- 
cours au  colorant  à  la  mode,  à  la  fuschine.  Ainsi  on  a  des 
œufs  d'un  beau  rose  violacé,  à  reflets  cuivrés.  Le  pouvoir 
de  teinture  est  tel,  que  non  seulement  la  coque  est  colo- 
rée, mais  aussi  une  grande  partie  de  l'œuf,  et  lorsqu'une 
fente  se  produit  pendant  la  cuisson,  tout  le  blanc  est 
d'un  violet  foncé. 

Il  n'en  est  que  meilleur  et  le  bambin  le  dévore.  De- 
puis plusieurs  jours,  enfants,  revendeuses  viennent  me 
demander  de  la  fuschine.  Je  la  leurrefuse,  comme  je  l'ai 
refusée  aux  marchands  de  vin  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
partout.  Si  on  ne  trouve  pas  de  pharmacien  complaisant, 
il  y  a  ie  droguiste,  le  teinturier,  qui  livrent  alors  une 


fuschine  riche  en  arsenic. 

C.  Hu  sson  (de  Toul). 
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lecture  de  ces  documents  démontre  que  le  zèle  de  ces  Con- 
seils ne  se  ralentit  pas,  et  que  leurs  efforts  tendent  sans 
cesse  à.  favoriser  l'industrie,  tout  en  préservant  les  popu- 
lations des  inconvénients  -que  peuvent  avoir  les  procédés 
industriels  quand  ils  sont  appliqués  sans- précaution. 

Nous  nous  bornerons  à  ' signaler  un  rapport  très  inté- 
ressant rédigé  par  une  commission  oomposée  de  MM.  Ram- 
pal,  Denans,  Rousset,  Icard  et  Le  jour dan,  au  sujet  d'une 
demande  adressée  an  Préfet  pour  l'établissement  d'une 
verrerie  à  Mars#Qle,  dans  le  voisinage  de  l'Observatoire 
et  des  promenades  publiques  qui- entourent  le  palais  de 
Longchamps. 

Depuis  plusieurs  années  le  Conseil  de  salubrité  s'est 
toujours  opposé  a  la  construction  d'usines  à  émanations 
dangereuses  et  nuisibles,  autour  des  établissements 
scientifiques  qui  existent  sur  le  plateau  de  Longchamps. 
C'est  pour  se  conformer  à  cette  tradition  que  la  Commis- 
sion chargée  d'étudier  la  demande  présentée  au  Préfet 
pour  l'établissement  de  cette  verrerie  crut  devoir  émettre 
un  avis  défavorable. 

L'usine  qu'il  s'agissait  de  construire  présentait  une 
très  grande  importance.  Elle  devait  comprendre  en  effet 
huit  fours  à  bassin  continu,  chauffés  au  gaz  par  le  sys- 
tème Siemens,  et  occuper  environ  un  millier  d'ouvriers. 
Les  membres  de  la  Commission  reconnurent  de  suite  les 
inconvénients  que  produirait  l'action  des  fumées  d'un  tel 
établissement,  sur  les  promenades  du  palais  de  Long- 
champs,  sur  ce  palais  lui-même  et  les  collections  qu'il 
renferme,  sur  l'Observatoire,  au  point  de  vue  des  obser- 
vations et  de  là  conservation  du  matériel,  enfin  sur  les 
propriétés  particulières  du  voisinage. 

Ces  inconvénients  devaient  être  considérables  surtout 
en  raison  de  la  situation  topographique  des  lieux.  L'em- 
placement où  il  était  question  d'établir  la  verrerie  proje- 
tée se  trouvait  en  contre-bas  de  10  à  15  mètres  des  ter- 
rains contigus,  dans  le  secteur  est-nord  est  à  sud-sud-est 
de  l'aire  renfermant  les  établissements  municipaux  et 
l'Observatoire.  Or  il  résultait  de  cette  situation  que  tous 
les  vents  oscillant  de  l'ouest  au  nord  devaient  passer 
forcément  sur  ces  établissements,  de  quelque  point  de  la 


Chromographe  et  Fuchsine. 

Voici  maintenant  un  autre  jeu  fort  en  vogue.  Aujour- 
d'hui, il  n'est  pas  d'écolier  de  septième  ou  de  huitième 
qui  n'ait  un  chromographe.  C'est  un  appareil  si  commode 
pour  fournir  à  son  professeur  dix  fois,  vingt  fois  le  thème 
à  recommencer  ou  le  verbe  bavarder  qu'on  s'est  bien  gardé 
de  mériter. 

N'est-ce  pas  aussi  un  moyen  très  convenable  pour  ré- 
pandre, sous  forme  de  journal,  dans  tout  le  collège,  ses 
impressions,  ses  réclamations,  pour  signaler  toutes  les 
injustices  et  toutes  les  réformes? 

Or,  les  journaux  scientifiques,  littéraires  et  politiques 
ont  donné  des  formules  d'encre  à  la  fuchsine.  Aussi,  les 
prépare-t-on  soi-même;  c'est  à  la  fois  un  attrait  et  une 
économie.  Et  Dieu  sait  si  l'on  s'en  met  !  Le  nez,  les  lèvres, 
les  doigts,  les  vêtements,  tout  est  teint.  On  lèche  sa 
plume,  on  suce  ses  doigts. 


verrerie  qu'ils  pussent  émaner.  Et  ce  sont  les  vents  qui, 
dans  la  contrée,  soufflent  le  plus  souvent,  le  plus  long-' 
temps  et  aveo  le  plus  de  violence.  - 

Dans  son  rapport,  la  Commission  du  Conseil  d'hygiène 
de  Marseille  expose  les  détails  très  complets  des  expé- 
riences et  des  recherches  nombreuses  qu'elle  dut  faire, 
dans  le  but  de  se  rendre  un  compte  exaot  de  l'influence 
nuisible  que  peut  exeroer  la  fumée  sur  les  végétaux.  Ces 
expériences  et  ces  recherches  démontrent  que  les  fumées 
peuvent  nuire  aux  végétaux  de  trois  façons  :  en  agissant 
physiquement,  mécaniquement,  et  chimiquement. 

Physiquement,  elles  agissent  par  leur  haute  tempéra- 
ture, en  déterminant  des  brûlures,  et  la  dessiccation  des 
jeunes  bourgeons  et  des  extrémités  foliacées.  Suivant  les 
circonstances,  les  fumées  au  sortir  de  la  oheminée,  avec 
des  températures  de 200  à  350  degrés,  s'éparpillent,  se  con- 
tournent, se  mêlent  à  l'air  ambiant  qu'elles  entraînent,  et 
constituent  des  courants  tantôt  élevés,  tantôt  envelop- 
pant les  plantes.  Or  comme  l'air  est  mauvais  conducteur, 
il  arrive  parfois  que,  môme  à  une  certaine  distance  de 
l'orifice  de  la  cheminée,  il  existe  encore  des  tempéra- 
tures suffisamment  élevées  pour  brûler  et  dessécher.  Tou- 
tefois cette  action  ne  peut  s'exercer  en.  réalité  qu'à  des 
distances  restreintes.  La  température  est  en  effet  rapide- 
ment diminuée  par  le  fait  du  vent  qui  projette  la  fumée, 
par  la  rapidité  même  du  transport,  et  par  le  mélange  & 
l'air  ambiant. 

La  fumée  agît  mécaniquement  par  l'apport  des  suies  ; 
mais  il  faut  cependant  reconnaître  que  les  suies  agissent 
plus  énergiquement  par  les  hydrocarbures  et  les  gaz 
acides  que  par  l'asphyxie. 

Enfin  les  effets  chimiques  produits  par  les  fumées  se 
manifestent  de  deux  façons  distinctes  :  la  quantité  de  gaz 
nuisible  peut  être  telle  à>  certains  moments,  qu'elle  pro- 
duit des  altérations  directes;  d'autres  fois  l'action  est 
lente  et  le  végétal  ne  la  manifeste  que  par  un  dépérisse- 
ment général. 

«  La  première  action  est  rendue  visible  par  l'altération 
des  feuilles  et  des  stipules,  par  des  brûlures,  marginales, 
limbaires  ou  autres,  par  la -chute  des  feuilles,  la  dessic- 


En  sorte  que,  si  la  fuschine  pure  ou  arsenicale  est  un 
toxique,  nous  allons  être  appelés  à  constater  une  foule 
d'accidents.  Médecins,  chimistes  auront  fort  à  faire. 

Je  dois  avouer  que  jusqu'alors  je  n'ai  vu  se  produire 
aucun  malaise. 

La  fuchsine  estnelle  aussi  redoutable  qu'on  a  bien 
voulu  le  dire?  Il  est  temps  que  la  question  Boit  tranchée. 

G.  Husson. 

Palais  de  Cristal  français. 

OÀNS  LE  PARC  RÉSERVÉ  DE  SAINT-CLOUO. 

Justement  fier  du  succès  qu'il  a  obtenu  par  ses  exposi- 
tions du  Palais  de  l'Industrie  en  1875  et  1879,  notre  dis- 
tingué collègue  M.  Nicole  vient  d'adresser  à  M.  le  Mi- 
nistre des  travaux  publics  un  mémoire  fortement  motivé, 
à  l'effet  de  créer  près  de  Paris  un  grand  établissement 
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oation  des  bourgeons  et  des  extrémités  les  plus- jeunes 
des  branches;  par  ht  coloration  des  épidémies  et  le  rétré- 
cissement des  couches  excentriques. 

«  Les  taches  des  •  feuilles  caractérisent  ce  mode  d'ac- 
tion. Lorsque  les  fumées  passent,  chassées  par  les  vents 
au-dessus  des  végétaux,  sous  l'influence  de  la  conoen-  . 
tration  de  la  vapeur  d'eau,  des-  brouillards,  de  la  rosée,  du  ' 
serein,  de  la  pluie,  un  certain  nombre  de  gouttelettes 
chargées  d'acide  viennent  au  contact  des  feuilles,  .et  font . 
des  taches  plus  ou  moins  circulaires  qui  indiquent  l'ori-  [ 
gine  de  la  coloration.  Les  suies  chargées  d'aoide  produi- 
sent également  des  taches  sur  le  parenchyme  des  feuilles; : 
seulement  le  fumeron  adhère  au  centre  de  la  tache,  ce! 
quija'a  pas  lieu  pour  la  goutte  d'eau.  , 

«  Si  au  contraire  la  fumée  vient  envelopper  les  plantes  • 
sur  la  partie  du  végétal,  de  la  haie,  du  buisson  qui  fait, 
face  à  l'usine,  la  brûlure  se  fait  tout  autrement.  Le  pa- 
renchyme de  la  feuille,  soit  que  les  gaz  se  distribuent' 
dans  l'eau  qui  le  mouille,  soit  qu'ils  pénètrent  dans  les 
tissus,  se  décolore  plus  ou  moins,  d'une  manière  régulière, 
du  côté  qui  regarde  l'usine,  l'autre  face  restant  plus  in-: 
tacte,  » 

■  La  seconde  aotion  chimique  Be  produit  sous  l'influence, 
des  gaz  acides  ou  acidulés,  même  très  dilués,  ou  incapa- 
bles d'agir  directement,  ou  des  passages  périodiques  et 
rapprochés  de  ces  gaz.  Cest  une  action  lente  de  dépéris- 
sement dont  les  effets  sont  très  variables,  mais  qui  est 
d'autant  plus  dangereuse,  que  la  plante  est  maladive, 
mal  acclimatée  ou  déjà  atteinte. 

Après  avoir  clairement  établi  l'influence  de  la  fumée 
sur  les  végétaux,  le  savant  rapporteur  démontre  que  son 
action  sur  les  tissus*  les  couleurs,  les  métaux,  n'est  pas 
moins  nuisible.  Nous  voudrions  pouvoir  relater  ici  les  dé- 
tails des  expériences  qu'il  oite  à  cet  effet;  nous  regret- 
tons que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  dé  nous 
étendre  davantage. 

Toutefois,  les  inconvénients  que  devait  produire  la 
fumée  de  l'usine  ne  furent  point  les  seuls  qui  déterminèr 
rent  la  commission  à  émettre  un  avis  défavorable  à  la  de- 
mande qui  lui  était  soumise.  Les  délégués  du  Conseil  de 


salubrité  de  Marseille  reconnurent  qu'à  ces  inconvénients 
devaient  s'en  joindre  d'autres-non  m oiira sêriern: ,  Témit- 
-tant  de  la  chaleur  rayonnante  et  des  ondulations  de  l'air. 

E'ayis  de  la  Commission  ayant  été  partagé  par  le  Con- 
seil,, le  Préfet  refusa  l'autorisation  demandée.  Ler  péti- 
tionnaire ne  crut  point  devoir  accepter  cette  décision,  et 
le  dossier  fut  renvoyé  au  Comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures  qui  confirma  la  décision  du  Préfet,  en  don- 
nant tonte  son  approbation  au  rapport  qui  l'avait  motivée. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  d'adresser  tontes 
nos  félicitations  aux  membres  de  la  Commission, 
MM.  Rampai,  Denans,  Rousset,  Icard,  et  tout  particuliè- 
rement à  son  savant  rapporteur,  M.  irejourdan,  pour  le 
soin  avec  lequel  ils  se  sont  acquittés,  de  la  tâche  qui  leur 
avait  été  confiée.  Le  rapport  dont  nous  venons  d'entrete- 
nir nos  lecteurs  est  sans  contredit  un  des  plus  remarqua- 
bles  et  des  plus  consciencieusement  faits,  dans  la  collec- 
tion-si  nombreuse  et  si  intéressante  des  travaux  des  Con- 
seils d'hygiène  des  départements. 

Aisps,1877. 

Bien  que  les  travaux  des  Conseils  et  des  Commissions 
d'hygiène  du  département  de  l'Aisne  ne  soient  pas  augri 
importants,  le  rapport  général  de  l'année  1877  n'en  forme 
pas  moins  un  document  très  intéressant.  Nous  signale- 
rons spécialement  un  vœu  relatif  au  service  des  vaccina- 
tions, présenté  par  M.  le  Dr  Fauvelîe,  au  nom  de  tous 
les  Conseils  d'hygiène  du  département. 

Reconnaissant  la  nécessité  de  multiplier  les  centres  de 
conservation  du  vaccin,  ces  Conseils  demandeit  à  l'Ad- 
ministration la  création  d'un  centre  départemental  à 
Saint-Quentin,  et  de  quatre  centres  secondaires  à  Ver- 
vins,  Laon,  Boissons  et  Château -Thierry.  Ces  centres 
seraient  alimentés  par  les  vaccinations  faites  de  bras  à 
bras.  On  ferait  en  sorte  d'y  maintenir  d'une  manière 
presque  continue  l'éruption  vaccinale,  et  l'on  pourrait 
ainsi  fournir  gratuitement,  et  par  la  voie  administrative, 
le  vaccin  à  tous  les  praticiens  du  département. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  proposition,  que  la 
Société  Française  d'hygiène  a  déjà  réalisée  parla  voie  de 
l'initiative  privée.  A.  Joltrain, 

Secrétaire  de  la  rédaction. 


national  analogue  à  celui  du  palais  de  Sydenham  aux 
portes  de  Londres.  , 

En  dehors  des  Expositions  périodiques,  serait  installé 
à  permanence  un  musée  industriel  international  qui  au- 
rait pour  effet  de  placer  incessamment  sous  lçs  yeux  des 
producteurs  et  des  ouvriers  français,  des  échantillons, 
modèles,  et  produits  des  industries  étrangères. 

Des  locaux  parfaitement  agencés  seraient  consacrés  à 
l'Exposition  permanente  de  collections,  documents  et  cu- 
riosités intéressant  les  sciences,  les  arts,  l'industrie  et 
les  différentes  connaissances  pratiques. 

Nous  permettrez-vous  à  nous  qui  avons  entendu  M.  Ni- 
cole développer  les  détails  de  son  plan  grandiose,  à  l'un 
des  derniers  dîners  de  la  Réunion  amicale  des  membres  de 
la  Presse  scientifique,  de  répondre  que  le  concours  moral 
de  la  Société  française  d'hygiène,  ainsi  que  l'appui  sym- 
pathique du  Bulletin  de  son  Journal,  lui  sont  largement 
acquis  à  l'avance,  parce  que  nous  sommes  convaincus  de 


la  grandeur  et  de  l'utilité  de  l'œuvre  à  laquelle  il  veut 
attacher  son  nom.  Dr  de  F. 


La  médecine  littéraire  et  anecdotique. 

Le  Praticien  qui,  en  si  peu  de  temps,  a  su  conquérir 
une  place  très  honorable  dans  le  journalisme  médical, 
vient  d'avoir  l'heureuse  pensée  de  réunir  dans  un  supplé- 
ment intitulé  ;  Lamédecine  littéraire  et  anecdotique,  une 
série  de  recettes,  de  notes  biographiques,  de  pensées, 
d'épitaphes,  de  consultations,  d'anecdotes  (en  vers  et-  en 
prose)  qui  seront  lues  avec  le  plus  vif  intérêt.  Nous  es- 
pérons faire  à  notre  savant  et  très  modeste  confrère  le 
Dr  Gorecki,  de  fréquents  emprunts  :  nous  commençons 
aujourd'hui  par  cette  pensée  de  Labruyère  : 

«  Tant  que  les  hommes  pourront  mourir  et  qu'ils  ai- 
meront à  vivre,  le  médecin  sera  raillé,  mais  payé.  »  , 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE. 


Avis  :  La  séance  mensuelle  de  la  Sooiété  aura  lien  le 
vendredi  9  avril,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  du 
rez-de-chaussée  de  la  Société  d'Encouragement,  44,  rue 
de  Rennes. 

Ordre  du  jour  :  Nomination  de  nouveaux  membres. 
Correspondance  et  compte  rendu*  du  secrétariat.  Rapport 
de  la  Commission  du  concours  d'hygiène  de  la  deuxième 
enfance.  Communications  de  MM.  Roth,  de  Londres, 
(Prévention  de  la  cécité)  ;  Bégin,  Talmy,  Tolédanoet. 
Grellety.  ■   

Là  prévention  de  la  Syphilis  dans  les  hôpitaux 
de  Paris. ! 

Messieurs, 

Je  viens  vous  parler  d'un  danger  des  plus  sérieux  pour 
la  santé  publique,  danger  actuel  dont  nous  subissons  les* 
atteintes  de  plus  en  plus  nombreuses,  de  plus  en  plus 
graves,  danger  qui  s'aecroit  tous  les  jours  dans  des  pro-; 
portions  effrayantes  ;  je  veux  dire  le  progrès  de  plus  en 
plus  accentué  de  la  syphilis  parmi  nous. 

Il  y  a  trente  ans,  3  hôpitaux  étaient  dévolus  au  traite- 
ment de  la  syphilis  ;  l'hôpital  de  Lourcine,  pour  les  fem- 
mes; l'hôpital  du  Midi,  pour  les  hommes,  et  Saint-Lazare, 
pour  les  filles  envoyées  par  la  Préfecture  de  police.  Ces 
trois  hôpitaux  étaient  suffisants  ;  de  loin  en  loin,  on  trou-, 
vait  bien  dans  les  autres  hôpitaux,  quelques  oas  de  sy-i 
philis  épars,  disséminés,  mais  ils  y  étaient  très  rares, 
très  clair  semés,  et  comme  perdus  et  égarés,  rari 
nantes. 

Aujourd'hui,  les  choses  ont  bien  changé  :  la  syphilis  a 
débordé  des  trois  hôpitaux  que  je  viens  de  vous  désigner  ; 
s'y  est  trouvée  trop  à  l'étroit  ;  s'est  répandue  dans  tous 
les  autres  hôpitaux  ;  son  flot  envahisseur  ne  cesse  de 
monter  tous  les  jours  .davantagè.  Tous  les  services  des 
hôpitaux  autrefois  fermés  à  la  syphilis,  en  comptent  ac- 
tuellement de  nombreux  cas  ;  l'hôpital  Saint-Louis  en  esjb 
presque  rempli. 

 Cet  hôpital  était  autrefois  exclusivement  réservé  aux 

affections  dartreuses,  scrofuleuses  et  parasitaires.  Depuis 
que  les  beaux  travaux  de  nos  maîtres,  MM.  Bazin  et 
Hardy,  nous  ont  appris  à  guérir  la  gale  en  une  heures 
les  galeux  qui,  dans  le  temps  passé,  encombraient  l'hô- 
pital Saint-Louis,  n'y  sont  plus  admis  aujourd'hui,  et 
pourquoi  en  effet  les  y  admettrions-nous,  puisque  noufc 
les  guérissons  si  promptement?  Eh  bien  !  toutes  les  placefc 
que  la  gale  nous  a  laissées  vacantes  sont  prises  et  occu- 
pées par  la  syphilis  ;  les  syphilitiques  y  sont  devenus 
aussi  nombreux  que  les  dartreux  et  que  les  scrofuleux. 
Ce  sont  surtout  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  de 
14  à  25  ans.  Les  ateliers  en  général  sont  des  nids,  des 
sources  intarissables  de  vérole.  Certaines  professions,  en 
favorisant  le  mélange  des  sexes,  en  ménageant  les  occa- 
sions, les  rendez-vous,  y  prédisposent  d'une  manière 
toute  spéciale  et  vraiment  désolante.  Parmi  ces«danh 
gereuBes  professions,  citons  en  première  ligne  les  débite 
de  liqueurs,  les  restaurants,  les  cafés,  les  brasseries1. 
Dans  presque  tous  ces  établissements,  les  jeunes  filles  y 


sont  placées  eomme  des  enseignes,  comme  des  moyens 
d'attraction,  et  la  vogue  de  ces  maisons  se  fonde  en  réa- 
lité bien  plus  sur  leur  mine  séduisante  que  sur  l'excel- 
lence des  produits  de  consommation. 

La  syphilis  frappe  aussi  d'une  manière  effrayante,  les 
blanchisseuses,  les  modistes,  les  couturières,  les  fleu- 
ristes, les  jeunes  filles  de  magasin;  elles  nous  arrivent 
par  bandes  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Nous  sommes  donc  dans  une  atmosphère  de  plus  en 
plus  imprégnée  de  cette  contagieuse  et  terrible  maladie. 
Pour  se  convaincre  de  la  réalité  de  ce  fait,  il  suffit  de 
parcourir  nos  salles  d'hôpitaux,  ou  d'assister  aux  consul- 
tations qui  ont  lieu  chaque  jour  et  dans  chaque  hôpital, 
pour  les  malades  du  dehors.  Le  nombre  moyen  des 
malades  qui  se  présentent  à  nos  consultations  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  est  de  160  à  160  environ  ;  quelquefois  ce 
chiffre  est  de  beaucoup  dépassé.  Op,  nous  n'exagérons 
pas  en  disant  qu'à  certains  jours,  la  moitié  de  ces  ma- 
lades au  moine,  sont  des  syphilitiques. 

Telle  est,  Messieurs,  la  situation  sur  laquelle  je-  vou- 
lais appeler  votre  attention.  Pouvons-nous  modifier 
oet  état  de  choses  9  Avons  nous  un  moyen  quelconque 
d'action  pour  combattre  une  pareille  situation  qui  va 
tous  les  jours  en  s' aggravant  ?  Telle  est  la  question  que 
je  viens  vous  soumettre. 

Peut-être  noua  serait-il  possible,  en  signalant  oes  faits 
à  l'Administration,  d'éveiller  de  sa  part  une  surveillance 
plus  active  sur  les  ateliers  ;  peut-être  pourrait-on  faire 
un  appel  aux  patrons  et  aux  parents  en  même  temps, 
afin  que,  soit  dans  l'atelier,  soit  surtout  au  sortir  de  l'a- 
telier, les  jeunes  ouvrières  soient  astreintes  à  une  tenue 
plus  convenable,  plus  ïéservée,  et  ne  soient  pas  abandon- 
nées à  tous  les  contacts  et  à  toutes  les  provocations  ;  peut 
être  pourrait-on  interdire  ou  tout  au  moins  réglementer 
sévèrement  le  service  des  femmes  dans  les  cafés,  bras- 
series, etc.;  à  ce  point  de  vue,  il  y  aurait  certainement 
quelques  mesures  à  prendre. 

Mais  voici  une  réforme  dont  la  réalisation  nous  sem- 
blerait avoir  les  meilleurs  résultats,  et  que  nous  soumet- 
tons à  votre  appréciation. 

Il  y  a  25  ou  30  ans,  les  syphilitiques,  une  fois  admis 
dans  les  hôpitaux,  n'en  sortaient  plus  que  guéris.  Ils  y 
étaient  gardés  administrative  ment  jusqu'à  leur  complète 
guérison,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  déclarât  qu'ils  pou- 
vaient être  rendus  à  la  société,  sans  danger  ni  pour  eux- 
mêmes,  ni  pour  autrui.  C'était  là  assurément  une  pra- 
tique d'une  haute  sagesse.  Aujourd'hui  les  choses  ont 
bien  changé,  et  des  errements  tout  différents  sont  suivis. 

Nous  avons  dans  nos  salles  un  va-et-vient  continuel 
de  syphilitiques  qui  entrent  et  qui  sortent  à  leur  gré,  et 
quand  bon  leur  semble,  sans  être  guéris.  Quand  ces 
jeunes  filles,  lingères,  couturières,  fleuristes,  débitantes 
de  liqueurs,  etc.,  dont  nous  vous  parlions  tout  à  l'heure, 
se  voient  atteintes  de  lésions  syphilitiques  très  appa- 
rentes, tels  que  des  tubercules  muqueux,  des  plaques 
muqueuses  végétantes  et  ulcérées,  elles  sont  effrayées, 
elles  nous  arrivent  et  nous  demandent  un  lit. 

Je  dois  vous  dire,  pour  vous  faire  bien  comprendre  ma 
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pensée,  et  puisque  beaucoup  d'entre  vous  ne  sont  pas 
médecins,  que  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis 
les  plus  :  fréquents  tels  que  les  tubercules  muqueux, 
quand  ils  sont  convenablement  traités,  se  guérissent 
très  vite.  En  quinze  jours  ou  trois  semaines,  les  plus 
belles  efflorescencea  de  cette  nature  disparaissent.  Mais 
aussi,  elles  repullulent  avec  une  désespérante  rapidité 
si  le  principe  syphilitique  n'a  pas  été  détruit  par  un  trai- 
tement suffisamment  prolongé. 

Or,  qu'arrive-t-il  ?  Quand  nos  malades  se  voient  débar- 
rassés de  ces  effrayantes  manifestations  syphilitiques,  ils 
nous  quittent  et  retournent  à  leurs  habitudes.  Mais  bien- 
tôt de  nouvelles  lésions  se  produisent,  car  la  syphilis 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'être  guérie  ;  ces  lésions  étant 
contagieuses  et  inoculables,  Sont  transmises,  sont  multi- 
pliées et  propagées. 

Alors  les  malades  nous  reviennent.  Leur  premier  sé- 
jour est  perdu  pour  eux  et  pour  l'administration  ;  ils  ont 
fait  de  nouvelles  et  de  plus  nombreuses  victimes  ;  ils  ont 
semé  leur  mal,  et  en  le  multipliant  autour  d'eux,  ils  ont 
aggravé  leur  état;  les  accidents  dont  ils  sont  atteints  ont 
pris  Un  caractère  plus  sérieux,  et  souvent  irrémédiable. 

Voilà,  Messieurs,  l'abus  contre  lequel  nous  protestons. 
Nous  voudrions  que,  dans  l'intérêt  bien  entendu,  bien 
compris  des  malades,  et  aussi  dans  l'intérêt  de  la  Société, 
l'administration  en  revînt  aux  anciennes  et  si  sages  pra- 
tiques d'autrefois,  c'est-à-dire  que  tout  syphilitique  ne 
pût  sortir  de  l'hôpital  qu'après  un  traitement  suffisam- 
ment prolongé  pour  le  mettre  à  l'abri  de  récidives  tou- 
jours si  redoutables  et  pourle  malade  lui-même  et  pour 
son  entourage. 

On  me  dira  peut-être  que  ce  serait  porter  atteinte  à  la 
liberté  du  malade  1  —  Mais  la  civilisation  n'est  autre 
chose  que  la  réglementation  de  la  liberté.  Est-ce  qu'à 
chaque  instant,  et  dans  une  foule  d'industries,  vous  n'êtes 
pas  obligés  de  restreindre  la  liberté,  dans  un  but  de  pré- 
servation sociale  ?  Pourquoi  donc  la  syphilis  jouirait- 
elle  d'une  libre  pratique,  que  vous  refusez  à  des  indus- 
tries dangereuses?  N'est-elle  pas  assez  contagieuse  et 
assez  malfaisante  pour  être  soumise  à  une  surveillance, 
et  à  des  restrictions  ? 

DrE.  Guibout. 


Revaccinations  dans  les  écoles  communales  du 
VII*  arrondissement. 

En  ma  qualité  de  médecin  inspecteur  des  écoles  du 
VII»  arrondissement,  je  viens  vous  donner  communica- 
tion du  résultat  des  rovaccinations  faites  dans  ces  éta- 
blissements, les  18, 19, 1 20  et  21  février  1880,  par  le 
Dr  Hallé,  médecin  chargé  du  service  de  vaccination,  mon 
collègue  le  Dr  Sotas  et  moi. 

Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  qu'une  épidémie  de  va- 
riole  sévit  en  ce  moment  à  Paris.  Quelques  cas  de  va- 
rioloïde  et  même  de  variole,  dont  un  terminé  par  lamort, 
s'étant  présentés  dans  certaines  écoles,  nous  avons  cru 
devoir  en  .prévenir  l'administration  et  nous  avons  de- 
mandé de  procéder  à  la  revaccination  immédiate  de  tous 


les  élèves  dont  les  parents  auraient  consenti  à  répondre 
à  notre  appel. 

Le  procédé  qui  nous  a  paru  le  plus  prompt  et  le  plus 
pratique  consistait  à  nous  servir  de  vaccin  de  génisse,  de 
préférence  au  vaccin  jennérièn  qui  eût  été  absolument 
impraticable  pour  une  population  nombreuse. 

Le  nombre  des  personnes  vaccinées  a.  été  de  1,400  se 
décomposant  de  la  façon  suivante  :  1,200  enfants  de  6  à 
14  ans  et  200  adultes  de  15  ans  et  au-dessus.  Il  faut 
ajouter  à  ce  chiffre  environ  100  enfants  provenant  d'une 
école  privée  que  j'ai  vaccinés  en  particulier.  Ce  qui  fait 
;  en  tout  1,300  enfants  et  200  adultes. 

Sur  1,289  personnes -examinées  huit  jours  après  l'opé- 
ration, nous  avons  obtenu  738  succès,  soit  une  moyenne 
de  58  pour  100.  En  faisant  un  classement  par  âge  et  par 
sexe,  nous  arrivons  au  résultatsuivant  : 

Enfanta  de  6  à  8  ans  : 

Sexe  masculin,  69  succès  sur  101  revaccinations. 
Sexe  féminin,   64        —       149  — 

Total.   133        —       250         —      (53  0/0.) 
'    Enfants  de  8  à  10  ans  : 

Sexe  masculin,  68  succès  sur  119  revaccinationa. 
Sexe  féminin,  104       —       211  — 

'.  '  Total.    172        —        330  —       (52  0/0.) 

\   Enfants  de  9  à  12  ans  : 

Sexe  masculin,  74  succès  sur  132.  revaccinations. 

Sexe  féminin,  112        —       205  — 

t  Total.   186       —       337         —      (55  0/0.) 

Enfants  de  10  à  14  ans  : 

Sexe  masculin,  83  succès  sur  122  re vaccinations. 
Sexe  féminin,  149       —       218  — 

Total.   282       —       340         —      (68  0/0.) 
'   Adultes  de  15  an»  et  au-dessus  t 

Sexe  masculin,    5  succès  sur  12  revaccinationa. 
Sexe  féminin,    10       —        20  — 

Total.     15        —       ~32         —    *  (47  0/0.) 

U  est  à  noter  que  les  adultes  entrent  pour  une  propor- 
tion inférieure  à  celle  des  enfants  ;  cela  tient  à  ce  que  le 
nombre  des  premiers  est  .insignifiant  comparativement  à 
oelui  des  autres.  Mais  ce  qui  doit  surtout  attirer  notre 
attention,  c'est  la  proportion  réellement  remarquable 
des  enfants  de  6  à  8  ans. 

Il  résulte  de  ces  faits  un  enseignement  que  nous  ne 
devons  pas  perdré  de  vue. 

Quelle  est  la  durée  préservatrice  du  virus  vaccinal  ? 
Est-elle  définie,  ou  bien  est-elle  de  vingt  ans,  de  dix,  de 
huit  ou  de  six  ans?  Nous  n'en  savons  rien.  Et  je  me  de- 
mande si  chez  des  enfants  au-dessous  de  6  ans,  on  n'au- 
rait pas  obtenu  également  quelque  succès. 

A  l'appui  de  cette  dernière  hypothèse,  permettez-moi, 
Messieurs,  de  vous  faire  part  d'un  entretien  que  je  viens 
d'avoir  à  l'instant  avec  un  de  nos  honorables  collègues, 
le  D»  Bernier  de  Boum  on  ville,  qui  a,  dit-il,  revacciné 
un  enfant  de  18  mois  chez  lequel  il  a  obtenu  des  pustules 
de  vaocine.  Il  m'a  même  prié  de  vous  annoncer  qu'il 
comptait  vous  faire  une  communication  à  ce  sujet. 

Dr  TOLEDANO. 
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Compta-rendu  du  Secrétariat. 

Livres  et  ouvrages  présentés  dans  la  séance  de  Mars 

(Suite  et  (In,  voir  n«  181). 

7.  Dr  Vauthibr,  de  Bruxelles.  Les  Poisons  (empoison- 

nements, contre-poisons,  asphyxies,  maladies 
subites,  premiers  secours),  broch.  in- 12,  1880. 

8.  D'  Ernest  Hart.  La  vaccine  devant  le  Comité  par- 

lementaire de  l'Association  britannique.  (Rap- 
port préliminaire  et  discussion.) —  Rapport  sur 
la .  législation  locale  des  maladies  infectieuses 
(infectiousdiseases).  — Rapport  sur  l'enregistre- 
ment et  la  constatation  de'ces  mêmes  infections. 
3 broch.  in-8.  Publications  de  la  Br.itjshmedical 
Association.  Londres,  1880. 

9.  Dr  Gay,  de  Turin.  Contribution  à  l'étude  clinique  de 

la  fièvre  typhoïde,  broch.  in-8.  Turin,  1879. 

10.  Df  E.  Vidal,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis.  L'iso- 

lement des  maladies  contagieuses  devrait  être 
obligatoire  dans  les  hôpitaux.  (Extrait  du  Bul- 
letin de  la  Société  de  médecine  publique.  ) 
Broch.  in-8.  Paris,  1878.  .  . 

11 .  Dr  E.  Vidal.  "Rapport  sur  les  mesures  de  police  sa- 

nitaire applicables  à  la  prophylaxie  de  la  va- 
riole. (Extrait  de  la  Revue  d'hygiène,  juillet 
1879.) 

12.  DT  Macario,  de  Nice.  De  l'embryologie  au  point  de 

vue  transformiste,  broch.  in-8.  Nice,  1879. 

13.  Pr  A.  Corradi.  L'anesthésie  chirurgicale  dans  les 

temps  anciens  et  dans  le  moyen  âge,  broch. 
in-8.  Milan,  1879. 

14.  Pr  A.  Corradi.  Empoisonnement  par  des  prépara- 

tions de  zinc,  broch.  in-8.  (Extrait  des  -  Annales 
universelles  de  médecine,  vol.  247,  année  1879, 
Milan.)  —  De  la  reproduction  possible  dans 
l'organisme  humain  de  la  trichina  spiralis  con- 
tenue dans  des  viandes  de  porc  salées.  (Extrait 
du  Journal  de  la  Société  italienne  d'hygiène, 
Milan,  1879.) 

17.  M.  Ch.  Tbllier.  Lettre  au  préfet  de  la  Seine  sur 

l'installation  frigorifique  de  la  Morgue,  broch. 
in-8.  Paris,  1880. 

18 .  Dr  C .-E.BouRDiN.La  constatation  des  décès;  ce  qu'elle 

est;  ce  qu'elle  devrait  être,  broch.  in-8.  Paris, 
Ch.  Delamotte,  éd.,  1879. 

19.  Dr  Boucheron.  De  la  section  des  nerfs  ciliaires  et 

du  nerf  optique  substituée  à  l'énucléation  de 
l'œil  dans  le  traitement  de  l'ophthalmie  sympa- 
thique. (Mémoire  lu  à  la  Société  de  biologie, 
1879.) 

20.  Dr  Warlomont.  Conférence  sur  la  vaccination  ani- 

male, tenue  "à  Londres  le  4  décembre  1879.  (Co- 
mité parlementaire  de  l'Association  médicale 
britannique),  broch.  in-8.  Bruxelles,  H.  Man- 
ceaux,  éd.,  1880. 

21.  Commission  centrale  des  comités  de  salubrité  de 

.  l'agglomération  Bruxelloise,  comptes  rendus  des 
séances.  Fascicules  de  janvier  et  février  1880. 

22.  Dr  David  Toscani,  de  Rome.  Documents  et  règle- 


ments sur  la  police  sanitaire  de  la  municipalité, 
de  Rome,  1880. 
;  23.  Dr  Félix  Brbmond.  Notice  sur  l'eau  minérale  nitrée- 
du  prieuré  d'Heudreville  (Eure),  avec  une  étude 
chimique  par  M.  J.  Clouët,  de  Rouen. 

24.  MM.  Tissier  et  Delamotte.  Du  farci n  d'Afrique 

(farcin  chronique).  Mémoire  honoré  d'une  mé- 
daille d'or  par  la  Société  centrale  de  médecine 
vétérinaire  de  France.  Broch.  in-8.  Paris,  typ. 
Vve  Renou,  1879. 

25.  Dr  Alfred  Haviland.  La  géologie  dans  ses  .  rapports 

avec  la  science  sanitaire.  (Congrès  de  Croydon 
sous  les  auspices  du  Sanitary  Institute  de  la 
Grande  Bretagne.)  Broch.  in-8.  Londres,  1879. 

26.  Dr  Ad.  Pak chaud.  Organisation  des  services  de  ma- 

ladies des  yeux  dans  les  bureaux  de  bienfai- 
sance de  Paris.  Mémoire  présenté  à  la  Société 
médicale  des  bureaux  de  bienfaisance.  In-8. 
Paris,  1880. 

27.  L'Œuvre  de  l'hospitalité  de  nuit.  Rapport  sur  les 

travaux  de  l'année  1879.  M.  le  baron  de  Li- 
vois,  président.  Paris,  i880. 

28.  George  Warinû,  deNewport.  Le  système  des  égouts 

et  le  drainage  des  villes.  Mémoire  lu  à  l'Asso- 
. dation  d'hygiène  publique  de  Nashville,  1879. 

29.  M.  Th.  Drfresne.  Etudes  sur  les  peptones,  suivies 

des  études  comparatives  sur  la  ptyaline  et  la 
diastase.  In-18.  Paris,  1880. 

30.  Dr  Garibaldj  (Gian- Andréa),  de  Gênes.  L'expéri- 

mentation physiologique  et  l'empoisonnement, 
étude  médico-légale.  Broch.  in-8.  Gênes,  1880. 

31.  Dr  Alberto  Solaro.  Contribution  à  l'étude  de  la 

fièvre  napolitaine  (infection  typhique),  broch. 
in-8.  (Extrait  du  journal  l'Ecole  médicale  de 
Naples.) 

32.  M.  Charles  Pavesi,  de  Mortara.  Coton  aù  chloral  et 

ses  applications  thérapeutiques.  (Extrait  de  la 
.  Gazette  médicale  de  Turin,  1880.) 

33.  Pr  A.  Gamba  et  Dr  Catblla.  Prophylaxie  des  mala- 

dies vénériennes.  Rapport  présenté  à  la  Société 
d'hygiène  de  Turin,  1880.  . 

33  bis.  Dr  M.-V.  Fontaine.  Notice  sur  l'ulcère  simple 
des  jambes  et  son  traitement,  broch.  in-8.  Lille, 
1879.  (Offerte  par  M.  le  Pr  Houzé  de  l'Aulnoit.) 

84 .  Revue  -de  bienfaisance  publique  et  des  institutions 
de  prévoyance.  (Programme  du  Congrès  inter- 
national de  bienfaisance  qui  aura  lieu  à  Milan 
du  29  août  au  4  septembre  1880). 

35.  Pr  Sadun,  de  Pieev  Discours  inaugural  à  l'ouverture 
des  cours  de  l'Université  de  Pise.  La  vie  du 
Dr  Pibtro  Betti.  Pise,  1880.) 

86.  Dr,  Ri  Blaohb.  Relation  d'une  épidémie  de  coque- 
luche qui  a  régné  à  l'hôpital  des  Enfants-Ma- 
lades en  1868.  Honoré  par  la  Faculté  de  méde- 
cine de  la  médaille  d'or  du  prix  Montyon,  broch. 
in-8.  Paris,  Asselin,  éd.,  1880. 

37.  Dr  Arnaud  Chevallerbau.  Recherches  sur  les  para- 
lysie» oculaires  consécutives  à  des  trauma- 
tisées cérébraux.  Th.  de  doctorat,  Paris,  1880. 
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38.  Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot,  tome  V, 
3*  fascicule.  Cahors,  1880. 

30.  Dr  Glatz,  de  Champel-sùr-Arve,  près  Genève.  De 
l'absorption  cutanée.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  médicale  de  la  Suisse  romande.) 

40.  Dr  Henry  Bowditch.  Organisation  sanitaire  des  na- 

tions. (Extrait  du  Boston  médical.  jBroch.  in-18. 
Cambridge,  1880.  • 

41.  Pr  P.  Lussana.  Reoherches  expérimentales  sur  le 

jaborandi  et  la  pilocarpine  pour  l'élimination 
dans  l'organisme  humain  de  l'urée  et  de  l'ar- 
senic. (Extraits  du  journal  Lo  Sperimentale  de 
Florence,  décembre  1879.) 

42.  Dr  A.  Planche.  Balaruc-les-Bains  au  point  de  vue 

de  ses  indications  thérapeutiques.  —  La  scro- 
fule à  Balaruc-les-Bains.  —  Etudes  sur  les  eaux 
de  Sylvanès  (Aveyron). 


Congrès  des  Sociétés  savantes  de  France  à  la 
Sorbonne. 

• 

Cette  imposante  réunion  a  fonctionné  pendant  les  quatre 
jours  réglementaires  :  31  mars,  l«r,  2  et  3  avril. 

La  section  des  sciences,~la  seule  dont  nous  puissions  nous 
occuper  ici,  était  présidée  comme  les  années  précédentes  par 
M.  Milne  -Edwards  assisté  de  MM.  Wurtz,  Faye  et  Blan- 
chard (secrétaire),  ses  collègues  de  l'Institut. 

Les  bureaux  des  trois  commissions  ont  été  ainsi  formés  : 

Sciences  mathématiques.  MM.  Allegret,  de  Lyon,  prés.; 
Morin,  de  Rennes,  vice-prés.;  Lévy,  de  Rennes,  secrét. 

Sciences  physico-chimiques.  MM.  Filhol.de  Toulouse, prés.; 
général  de  Nansouty,  vice-prés.;  Croullebois,  de  Besançon, 
secrét. 

Sciences  naturelles.  MM.  Cotteau,  de  l'Yonne,  prés.}  Duval- 
Jouve,  de  Montpellier,  vice-prés.;  Caillot  de  Poney  et  Mo- 
dère, secrét* 

-  Parmi  les  communications  les  plus  intéressantes,  nous  ci- 
terons, en  attendant  de  pouvoir  leur  consacrer  des  articles 
spéciaux,  celles  de  MM.  Lemoine,  Bertherand,  Mégnin,  Fi- 
Ihol,  Caradec  fils,  Cari  Vogt,  Armaignac,  Bertot,  Masure, 
Léon  Vidal,  Crova,  Pamard,  Badal,  Levât,  Corinwinder, 
Drouineau,  Paul  Fabre,  etc.,  etc. 


Les  Congrès  et  Réunions  savantes  en  Italie  en  1880. 

Toutes  nos  correspondances  nous  signalent  la  louable  ac- 
tivité qui  règne  dans  les  diverses  régions  de  la  Péninsule 
pour  donner  le  plus  grand  éclat  aux  assises  scientifiques  qui 
s'y  tiendront  au  mois  de  septembre  prochain. 

Le  IXe  Congres  général  de  l'Association  médicale  Ita- 
lienne aura  lieu  à  Gènes.  Dans  le  Comité  Directeur  figurent 
le  Dr  Leugi  Ayeno,  les  D"  Dominique  Bomba,  Du  Jardin. 
Le  Congrès  international  pour  l'étude  des  questions  re- 
latives aux  Institutions  de  Bienfaisance  aura  lieu  à  Milan, 
du  29  août  au  4  septembre.  Parmi  les  questions  à  l'ordre  du 
jour,  nous  voyons  avec  plaisir  celle  de  l'assistance  sanitaire 
des  pauvres  &  domicile. 

Le  troisième  fascicule  des  publications  du  Congrès  inter- 
national de  Turin,  énumère  les  progrès  déjà  accomplis  de 
son  organisation  générale,  ainsi  que  les  honorables  adhé- 
sions parvenues  au  Comité  Directeur,  de  toutes  les  contrées 
de  l'Europe. 

La  Société  française  d'hygiène,  qui  a  l'honneur  de  compter 


au  delà  des  Alpes  quatre- vingt  membres  associés  Etrangers, 
s'imposera  le  devoir  de  se  faire  représenter  à  ces  importantes 
réunions,  et  de  prendre  une  large  part  à  leurs  intéressants 
travaux. 

Nous  donnerons  au  fur  et  à  mesure  le  programme  des 
séances. 


Déboisement  de  la  forêt  de  Saint-Germain. 

M.  le  Dr  Salet,  président  du  comité  de  défense  des  intérêts 
de  la  région  de  Saint-Germain,  adresse  à  tous  les  organes  de 
la  Presse  politique  et  scientifique,  une  vive  et  énergique  pro- 
testation contre  le  projet  des  Ingénieurs  de  la  ville  de  Paris. 
Notre  distingué  collègue  énumère  les  objections  que  M.  Du- 
yerdy  et  lui  ont  développées  avec  beaucoup  détalent  au  sein 
de  la  Société  française  d'hygiène  au  cours  de  la  discussion 
sur  cet  important  sujet  (1).  Il  espère  démontrer  au  Conseil 
municipal  a  que  le  projet  des  Ingénieurs  ne  constitue  pas  une 
solution  définitive  de  la  question  des  eaux  d'égout. 

«  La  ville  de  Paris,  qui  s'est  imposée  d'immenses  sacrifices 
pour  aller  chercher  au  loin  ses  eaux  potables,  se  doit  à  elle- 
même,  doit  à  ses  voisins,  doit  à  la  morale  publique,  de  s'im- 
poser des  sacrifices  analogues  pour  transporter,  non  plus 
dans  une  région  de  villégiature,  cette  erreur  capitale  des  in- 
génieurs, mais  des  contrées  purement  agricoles,  sur  de  vastes 
surfaces,  ces  eaux,  ces  déjections  qui,  dans  ces  conditions, 
au  lieu  d'être  le  fléau  qui  menace  Saint-Germain,  sa  forêt  et 
les  nombreux  pays  qui  l'entourent,  seront  une  cause  de  pros- 
périté et  de  richesse.  » 


Achèvement  des  égouts  de  Paris.'  Réforme  dn  service 
des  vidanges.  Epuration  et  utilisation  des  eaux 
d'égout. 

Sous  ce  titre,  M.Deligny,  président  de  la  sixième  commis- 
sion du  Conseil  municipal  de  Paris,  a  présenté  sur  ces  trois 
questions  un  rapport  très  étudié,  déterminant  les  conditions 
dans  lesquelles  doivent  être  entrepris  et  exécutés  les  projeta 
exposés  dans  la  Note  de  l'éminent  directeur  général  des  tra- 
vaux de  la  ville,  M.  Alphand;  en  raison  de  l'importance 
de  ce  document,  nous  en  transcrirons  prochainement  les 
principales  conclusions  qui  imposent  finalement  l'importante 
réforme  de  la  vidange  à  l'égout. 


Correspondance. 

A  la  dernière  heure,  nous  recevons  une  protestation  éner- 
gique contre  certaines  assertions  émises  par  M.  Ach.  Bos- 
suwe  dans  son  4e  article  Paris  contemporain.  Notre  dis- 
tingué collaborateur  a  aurait  été  mal  renseigné  sur  les  véri- 
tables conditions  actuelles  de  la  plaine  de  Gennevilliers.  » 

Il  importe  cependant  que  dans  les  colonnes  du  Bulletin 
de  la  Société  toutes  les  opinions  puissent  être  énoncées  avec 
la  plus  entière  indépendance.  Les  articles  de  M.  Bossuwe 
nous  avaient  paru,  dans  leur  ensemble,  favorables  aux  projets 
grandioses  et  aux  savantes  expérimentations  de  MM.  les  In-* 
génieurs  de  la  ville  de  Paris.  Qu'importe  quelques  réserves  et 
quelques  critiques  en  présence  de  cette  exposition  nette  et 
précise  du  grand  problème  d'assainissement  que  pour  notre 
part  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  '       D*  de  P.  S. 

(1)  Voir  la  brochure  publiée  par  la  Société  «  Epuration  et  utilisa- 
tion des  Eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris.  »  (Presqu'île  de  Genne- 
villiers et  forêt  de  Saint-Germain),  Chez  V.  A.  Delahaye,  Paris, 

1880.   t_..CZr%ric%\(> 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Pietra  Santa. 
Paris.  —  Typ.  A  Parent,  rua  MoMi«u*-l*-Priuc«, 
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/>«rw,  ce  15  .4t>rtï  1880. 

Achèvement  des  Egouts  de  Paris.  Réforme  du  ser- 
,  vice  des  vidanges.  Epuration  et  utilisation  des  eaux 
...  dégoût. 

'.Au  nom  de  la  sixième  Commission  du  Conseil  munioi-i 

?al  de  Paris  (1),  M.  Deligny  a  présenté  sur  ces  trois  ques-: 
lotis  un  Rapport  dont  nous  allons  transcrire,  et  quelques 
passages  et  les  principales  conclusions,  à  l'effet  de  tenir 
nos  lecteurs  au  courant  des  phases  successives  de  ces 
grands  problèmes  d'hygiène  publique  qui  intéressent,  à 
si  juste  raison,  les  populations  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine. 

.  Dp  de  P.  S. 

"  Nous  avons  signalé  dans  un  contre  rapport  que  le  re- 
'tard  de  l'achèvement  des  égouts  entraîne  pour  la  distri- 
bution dveau,  soit  un  ajournement, soit  une  augmentation; 
considérable  dans  la  dépense  de  sa  pose  provisoire  et  de. 
,son  report  ultérieur  en  égout. 

Ênfln  et  surtout,  c'est  retarder  la  mesure  d'assainisse- 
ment la  plus  complète,  la  plus  radicale,  la  plus  urgente 
que  noti$  devons  prendre,  c'est-à-dire  la  suppression  ab- 
solue de  la  vidange  intermittente  et  de  la  fosse,  qui  tran- 
sforment nos  maisons  en  magasins  permanents  d'immon- 
dices, répandent  l'infection  et  propagent  les  maladies.  La 
très  grande  partie  de  Paris  est  encore,  sous  ce  rapport, 
dans  un  état  dont  la  majorité  de  la  population,  celle-là 
même  qui  en  souffre,  ne  se  rend  pas  complètement  compte. 
Le  sens  olfactif  s'oblitère  facilement,  et  l'habitude  de  cer- 
taines odeurs  en  atténue  l'incommodité.  Il  faut  revenir 
de  la  pleine  campagne  ou  des  quartiers  propres,  pour  ap- 

(1)  MM.  Deligny  président;  Manet  secrétaire  %  Cattiaux,  Delpech, 
Humbert,  Level,  Mallet,  Léopold  Maraia,  Riant,  Slck. 


FEUIIIETOK 

Le  kif  en  Algérie  au  point  de  vue  de  la  consommation, 
—  de  l'influenee  sur  la  santé  —  et  de  la  réglemen- 
tation administrative. 

Tel  est  le  sujet  de  la  lecture  faite  par  notre  Rédacteur 
en  chef  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 
(lor  avril)  au  nom  de  M.  E.  Bertherand, secrétaire  général 
de  la  Société  des  sciences  physiques  naturelles  èt  clima- 
tologiques  d'Alger,  et  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée  à  nos  lecteurs. 

«  1»  La  Consommation.  —La  plante  connue  chez  les 
arabes  sous  le  nom  de  haschich,  kif,  tetkrouri,  est  le 
cannabis  indica  de  la  famille  des  urticées .  Il  est  cultivé 
dans  toute  l'Afrique,  du  nord  à  l'équateur;  pour  le  seul 
département  d'Alger  il  se  vend  annuellement  15,000 kilos 
de  kif  à  raison  de  1  fr.  40  le  kilo,  et  les  Kabiles,  qui  en 


précier  l'état  de  certains  quartiers,  et  l'on  se  demande 
alors  comment  les  populations  le  supportent. 

Projet  de  délibération  : 

Le  Conseil.  Vu,  etc. 

Considérant  que  l'existence  de  fosses  d'aisance  dans 
le»  maisons  constitue  une  cause  permanente  d'infection 
et  d'insalubrité  ; 

Considérant  que  le  mode  actuel  de  vidange,  en  outre 
de  ses  opérations  encombrantes  et  répugnantes,  ne.  fait 
que  déplacer  l'infection  et  l'insalubrité,  et  grève  la  pro- 
priété d'une  charge  très  considérable  ; 

Considérant  que  l'exemple  des  villes  de  Londres  et  de 
Bruxelles  a  démontré  pratiquement  l'excellence  et  l'effi- 
cacité du  système  de  la  vidange  à  l'égout  ; 

Considérant-  que  l'envoi  des  matières  de  déjections  à 
l'égout  rend  plus  urgente  la  nécessité  qui  s'impose  déjà, 
d'épuror  les  eaux  d'égout  et  d'achever  tout  le  réseau 
souterrain  ; 

.  Considérant  que  le  répandage  des  eaux  d'égout  sur  des 
terrains  perméables  est  reconnu  comme  le  moyen  d'épu- 
ration le  plus  pratique  ; 

Considérant  que  les  travaux  nécessaires  pour  l'achève- 
ment des  égouts,  et  pour  l'épuration  des  eaux,  donneront 
lieu  à  une  dépense  qui  s'élèvera  environ  à  50  millions  de 
francs,  et  à  laquelle  il  faudra  pourvoir  au  moyen  de  res- 
sources, nouvelles  ; 

Considérant  que  ces  ressources  pourront  être  créées 
par  1'établisaeanent  d'une  taxe  sur  la  vidange  à  l'égout, 
qui  ne  sera  qu'une  juste  compensation  de  l'économie  et 
des  avantages  que  ce  mode  de  vidange  procure  à  la  pro- 
priété ; 

Considérant  que  la  taxe  ne  pourrra  fonctionner  qu'en 
même  temps  que  les  moyens  d'épuration,  et  que  ceux-oi 
devront  être  établis  au  moyen  de  ressources  anticipées  ; 


consomment  la  plus  forte  partie,  affluent  chaque  jour 
en  nombre  plus  considérable,  grâce  aux  nouvelles  voiès 
de  communication.  Aussi,  lors  de  l'arrivée  des  français 
(1830)  il  y  avait  un  seul  établissement  de  débit  à  Alger; 
vingt  ans  plus  tard  (1851)  on  en  comptait  22  à  Constan- 
tine,  aujourd'hui  il  y  a  à  Alger  60  de  ces  boutiques  ou 
débits  dits  kaschichia. 

2°  Influence  sanitaire.  —  Le  kif  ou  plutôt  ses  extré- 
mités chargées  de  graines,  sont  livrées  à  la  consomma- 
tion sous  diverses  préparations  ;  fumées  dans  de  petites 
pipes  spéciales,  ou  ingurgitées  sous  forme  de  pâtes,  de 
tablettes  aromatiques  ;  mais  de  toute  manière,  elles  dé- 
terminent sur  le  système  nerveux  des  effets  variés  et 
très  caractérisés. 

H  se  produit  tout  d'abord  une  excitation  sensitive  se 
traduisant  par  une  certaine  gaieté,  puis  des  hallucina- 
tions bizarres,  enfin  un  sommeil  généralement  calme. 
Mais  l'usage  répété  du  kif  amène  bientôt  d'autres  phéno* 
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DÉLIBÈRE  : 

Il  y  a  lieu  en  ce  qui  concerne  les  vidanges  : 

1°  De  rendre  la  vidange  des  déjections,  fécales  et  au- 
tres à  l'égout,  obligatoire  à  Paris,  dans  le  délai  de  3  ans, 
pour  tous  les  propriétaires  riverains  des  rues  pourvues 
d'égout  ou  qui  le  seraient  ultérieurement. 

2°  De  solliciter  du  gouvernement  la  présentation  d'une 
loi  autorisant  la  perception  d'une  taxe  sur  chaque  tuyau 
do  chute  des  déjections,  cette  taxe  ne  devant  pas  être 
moindre  de  celle  de  30  fr.'par  «hute. 

En  ce  qui  concerne  les  égouts  : 

D'approuver  le  programme  présenté  par  le  directeur 
des  travaux  (dépense  approximative  de  35  millions). 

D'exécuter  les  égouts  nouveaux,  en  commençant  de 
préférence  par  les  rues  dont  la  canalisation  d'eau  de 
source  n'existe  pas  encore. 

En  ce  qui  concerne  l'épuration  des  eaux  d'égout: 

1°  D'approuver  en  principe  la  continuation  de  l'irriga- 
tion dans  la  plaine  de  Gennevilliers,  et  la  conduite  du 
surplus  ides  eaux  d'égout  dans  la  partie  basse  nord-ouest 
de  la  forêt  de  Saint-Germain,  et  sur  les  fermes  doma- 
niales attenantes. 

2°  D'inviter  l'Administration  à  présenter  à  bref  délai 
des  projets  concordants,  quant  à  leur  importance,  avec 
l'accroissement  prévu  de  l'emploi  de  l'eau  dans  Paris,  et 
présentant  des  garanties  complètes,  quant  à  la  solidité  et 
au  bon  entretien  des  ouvrages,  tout  en  se  maintenant 
dans  une  sage  économie. 

8°  Demander  au  Gouvernement  la  présentation  d'un 
projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  déclarer  d'utilité  pu- 
blique les  travaux  et  l'achat  des  terrains  nécessaires  pour 
l'épuration  des  eaux  des  égouts  de  Paris,  et  la  conces- 
sion gratuite  de  la  surface  à  occuper  pour  cette  opéra- 
tion dans  la  forêt  domaniale  de  Saint- Germain  et  les 
fermes  adjacentes. 

Le  Conseil  municipal  vient  de  décider  qu'avant  toute 
discussion,  il  irait  jeudi  à  Gennevilliers  et  à  Sain tr-Germain 
pour  se  rendre  compte  sur  place  de  l'état  des  choses. 


HYGIÈNE  PROFESSIONNEL. 

De  l'âge  moyen  des  Typographes. 

On  peut  dire  que  les  typographes  forment  une  catégo- 
j  rie  d'ouvriers  à  part.  M.  Macario  (de  Nice)  n'hésite  pas 
à  les  classer  dans  le  groupe  de  ceux  qui  appartiennent 
aux  professions  intellectuelles  (1).  Ces  hommes  pourtant 
n'en  sont  pas  moins  placés  dans  des  conditions  qui  usent 
rapidement  leurs  forces  physiques,  soit  que  le  travail  de- 
mande une  continuité  pénible,  soit  qu'on  s'y  livre  dans 
un  milieu  défavorable. 

.  A  Paris  on  trouve,  quatre-vingt-seize  imprimeries.  Il 
en  existe  une  quinzaine  dans  les  environs.  Sans  compter 
ces  dernières,  les  imprimeries  de  Paris  possèdent  quatre 
mille  ouvriers.  Il  convient  d'ajouter  à  ce  chiffre,  qui  est 
approximatif,  un  millier  de  femmes  à  peu  près  qui  se 
sont  introduites,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  dans 
des  ateliers  jusqu'ici  réservés  aux  hommes  seuls. 

La  moyenne  de  l'existence  chez  les  compositeurs,  a 
toujours  été  jugée  comme  très  importante  à  établir.  Pour 
y  arriver,  il  se  présente  des  difficultés  sérieuses,  mais 
qui  ne'sont  pas  insurmontables.  Le  typographe  ne  reste 
pas  simple  ouvrier  toute  sa  vie.  Il  peut  devenir  patron 
ou  prote,  et  il  se  trouve  dès  lors  soustrait  à  l'influence 
des  causes  qui  pouvaient  altérer  sa  santé.  Il  en  est  d'au- 
tres qui,  arrivés  à  l'âge  où  il  ne  leur  est  plus  possible  de 
gagner  leur  vie,  comme  paquetier  ou  comme  employé  au 
travail  de  conscience,  abandonnent  l'imprimerie. 

Chevallier,  en  1833  (2),  a  calculé  l'âge  des  ouvriers 
dans  vingt-trois  imprimeries  de  Paris.  Voici  comment  il 
avait  établi  ses  chiffres  :  dans  la  première  imprimerie,  il 
existait  des  ouvriers  de  18  à  60  ans  ;  dans  la  deuxième, 
des  ouvriers  de  15  a  50  ans  ;  dans  la  troisième,  des  ou- 
vriers (apprentis  compris)  de  12  à  75  ans  ;  dans  la  qua- 
trième, des  ouvriers  de  18  à  50  ans  ;  dans  la  cinquième, 
(ks  ouvriers  de  18  à  50  ans;  danslasixième,  des  ouvriers 
de  18  à  50  ans  ;  dans  la  septième,  des  ouvriers  de  18  à 
60  ans;  dans  la  huitième,  des  ouvriers  de  20  à  50  ans  ; 

(1)  Voir  lo  Journal  d hygiène  du  23  janvier  1879. 

(2)  Voir  les  Annales  d'hygiène  de  1833. 


mènes  chroniques  ;  le  faciès  devient  stupide,  à  la  stupeur 
succède  la  lenteur  intellectuelle  et  physique,  puis  l'hébé- 
tement; et  dans  un  degré  plus  avancé,  la  démence,  la 
folie. 

Dans  un  seul  trimestre  on  a  enfermé  à  Constantine 
11  musulmans  atteints  de  démence. 

C'est  que  malheureusement  chaque  peuple  a  toujours 
éprouvé  un  besoin  irrésistible  de  se  soumettre  à  une  cer- 
taine ivresse,  soit  pour  tuer  le  temps,  soit  pour  noyer 
ses  chagrins,  selon  l'expression  populaire,  soit  même  par 
nécessité  d'une  excitation  quelconque.  Aussi  voyons- 
nous  l'interdiction  des  boissons  fermentées  prononcée  par 
le  Prophète,  conduire  les  musulmans  à  l'usage  du  has- 
chich  ;  ils  en  vinrent  bientôt  à  rehausser  ses  vertus  sti- 
mulantes par  certains  parfums  et  surtout  le  musc.  Ils  le 
mêlèrent  au  tabac,  l'adjoignirent  à  des  médicaments  déjà 
fort  actifs,  la  cantharide,  l'opium,  etc.  On  prétend  même 
que  les  arabes  de  Constantine  en  donnent  à  leurs  chevaux 


en  doses  modérées  pour  exciter  leur  ardeur  le  jour  des 
grandes  fantasias. 

En  résumé,  si  le  haschich,  excitant  passager  du  sys- 
tème nerveux,  devient  par  son  usage  continu  un  stupé- 
fiant dangereux  ;  il  sert  aussi  à.  la  pharmacopée  en  médi- 
caments d'une  utilité  parfaitement  déterminée. 

3°  Réglementation  administrative.  En  face  du  mal, 
se  dressait  naturellement  la  nécessité  des  mesures  à 
prendre. 

Le  gouvernement  Ottoman  a  interdit  dans  ses  Etats 
par  décret,  la  culture  du  Cannabis  indica. 

En  Egypte,  une  ordonnance  du  khédive  (1869)  en  pro- 
hibe d'une  manière  formelle  toute  culture;  la  loi  qui 
autorisait  les  allackachats  est  révoquée  ;  et  l'émir  Sidi 
Schei&oun  fait  arracher  les  plants  existants  dans  le  pays. 

Le  Bey  de  Constantine  Si  Tzakar  avait  défendu  l'usage 
du  haschich  sous  peine  de  mort  et  fait  exécuter  à  Bone 
quatre  Musulmans  des  plus  récalcitrants. 
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dans  la  neuvième,  des. ouvriers  de  18 à  40  ans;  dans  la 
dixième,  des  ouvriers  de  20  à  55  ans  ;  dans  la  onzième, 
des  ouvriers  de  20  à  40  ans;  dans  la  douzième,  des. ou- 
vriers de  40  à  50  ans  ;  dans  la  treizième,  des  ouvriers  de 
30  à  60  ans  ;  dans  la  quatorzième,  des  ouvriers  de  10  à 
70  ans.;  dans  la  quinzième,  des  ouvriers  de  25  à  50  ans  ; 
dans  la  seizième,  des  ouvriers  de  20  à  60  ans  ;  dans  la 
dix-septième,  des  ouvriers  de  20  à  60  ans  ;  dans  la  dix- 
huitième,  des  ouvriers  de  17  à  50  ans  ;  dans  la  dix-neu- 
vième, des  ouvriers  de  20  à  45  ans  ;  dans  la  vingtième, 
des  ouvriers  de  18  à  65  ans  ;  dans  la  vingt  et  unième,  des 
ouvriers  de"18  à  65  ans  ;  dans  la  vingt-deuxième,  des 
ouvriers  de  15  à  70  ans  ;  dans  la  vingt-troisième,  des  ou- 
vriers de  17  à  60  ans.  Dans  la  vingt-deuxième  imprime- 
rie où.les  ouvriers  avaient  de  15  à  70  ans,  sur  un  nombre 
de  trente-cinq  à  quarante,  il  y  avait  un  tiers  de  45  à  70 
ans.  A  cette  époque,  on  citait  quelques  doyens  d'âge  de 
la  corporation  :  un  nommé  Dubois  qui  travaillait  chez  ' 
Didot  jeune,  et  qui  mourut  à  l'âge  de  86  ans,  sans  avoir 
cessé  de  travailler,  et  Lecureuil  qui  resta  chez  Firmin 
Didot,  jusqu'à  l'âge  de  84  ans.  Nous  pensons  pour  ces 
deux  derniers  qu'on  avait  sans  doute  beaucoup  adouci 
leur  besogne  et  qu'ils  avaient  dû  finir  par  être,  non  plus 
des  typographes  paquètiers  ou  metteurs  en  page,  mais 
simplement  des  surveillants  d'atelier,  ce  qui  change 
beaucoup  la  thèse.  Et  puis,  dans  ces  vieilles  et  histori- 
ques imprimeries,  où  tout  était  mathématiquement  réglé 
pour  ainsi  dire, l'activité  n'était  point  ce  qu'elle  est  deve- 
nue depuis.  A  notre  époque  de  fièvre  où  la  pensée,  où 
les  faits  s'impriment  instantanément  et  dès  qu'ils -se  pro- 
duisent, les  ateliers  sont  changés,  surtout  ceux  où  les 
journaux  quotidiens,  destinés  à  être  vendus  le  matin, 
sont  composés  pendant  la  nuit.  Dans  ces  conditions,  la 
vie  de  l'ouvrier,  s'il  ne  prend  pas  soin  de  s'imposer  un 
repas  régulier  et  normal,  est  assurément  abrégée.  Ad- 
mettons que  les  compositeurs  journalistes,  organisés  en 
commandite,  se  nourrissent  bien  parce  qu'ils  gagnent  de 
dix  à  treize  francs  par  jour;  mais,  outre  qu'ils  travaillent 
la  nuit,  ils  sont  soumis  pour  faire  leurs  quarante  lignes 
à  l'heure,  pendant  sept  ou  huit  heures  sans  discontinuer, 


A  la  suite  de  l'assassinat  de  Kléber,  Menou  ne  permit 
plus  de  fumer  le  Cannabis  indica. 

En  1864,  la  haute  Cour  de  Constantinople  décida  qu'à 
l'avenir  le  débit  du  haschich  «  substance  vénéneuse  »  serait 
interdit  à  tout  autre  qu'aux  pharmaciens.  Qu'on  n'en 
donnerait  plus  à  fumer  dans  les  cafés.  Que  les  pharma- 
ciens eux-mêmes  n'en  délivreraient  que  sur  ordonnance. 

Qu'ont  produit  toutes  ces  mesures  restrictives,  visant 
soit  la  culture,  soit  le  débit  de  la  plante?  En  Turquie,  en 
Syrie,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  sur  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, l'usage  du  haschich  n'est  pas  moin 3  considérable. 
L'homme  résiste  volontiers  à  une  loi,  même  salutaire, 
uniquement  parce  qu'elle  est  la  Loi;  puis  il  faut  tenir 
compte  d'une  sorte  de  fascination  inconsciente  qu'exer- 
cent sur  les  sens  certaines  pratiques  blâmables  et  qui 
cache  aux  intéressés  le  danger  qui  les  menace. 

Le  remède  véritable  est  encore  à  trouver  : 

Imposer  spécialement  les  débitants  de  kif  placerait,  il 


à  une  sorte  d'entraînement,  d'excitation  qui  surmène  trop 
leur  organisme. 

A  l'étranger,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  est 
parvenu  à  certains  résultats  de  statistique  professionnelle 
qu'il  est  intéressant  de  connaître. 

Mille  compositeurs  environ  étaient  en  1865  (déc.)  em- 
ployés à  Berlin.  Leur  moyenne  d'existenoe  a  été  établie 
de  la  façon  suivante  en  prenant  pour  base  196  décès, 
Soixante  et  un  sont  morts  entre  17  et  30  ans  ;  trente-six 
sont  morts  entre  30  et  40  ans  ;  quarante-deux  entre  40  et 
50  ans  ;  vingt  six  entre  50  et  60  ans  ;  vingt  et  un  entre 
60  et  70  ans  ;  huit,  entre  70  et  80  ans.  Deux  seulement 
ont  vécu  au  delà  de  ce  terme.  Sur  les  196  déoès,  136 
étaient  occasionnés  par  des  maladies  de  poitrine. 

Le  Dr  Heubner,  dans  un  travail  publié  par  le  Tageblatt 
de  Leibzig,  dit  :  «  En  1877,  les  ouvriers  travaillant  dans 
le  plomb  à  Leibzig  s'élevaient  à  deux  mille  environ  ;  dans 
ce  nombre,  les  compositeurs,  les  imprimeurs  et  les  fon- 
deurs en  caractère  comptaient  pour  les  trois  quarts  au 
moins,  c'est-à-dire,  quinze  à  seize  cents.  Quoiqu'il  ne  se 
publie  dans  la  ville  aucune  statistique  régulière  de  la 
mortalité  annuelle r  il  est  démontré  que  parmi  les  typo- 
graphes décédés  chaque  année,  la  majeure  partie  suc- 
combe à  la. maladie  du  plomb.  Sur  l'ensemble  des  ou- 
vriers en  métaux,  elle  est  évaluée  à  77  p.  100,  et  si  l'on 
considère  combien  de  temps  ceux  qui  en  sont  atteints 
souffrent  avant  de  se  déclarer  malades,  ce  chiffre,  déjà 
très  éloquent,  augmente  encore.  » 

Pour  l'Angleterre,  où  les  conditions  de  salubrité  des 
imprimeries  sont  si  déplorables  qu'elles  ont,  à  maintes 
reprises,  été  l'objet  d'enquêtes  spéciales,  voici  ce  que 
nous  apprend  le  journal  l'Imprimerie  (de  Paris)  :  Les 
statistiques  ont  établi  que  parmi  les  typographes  anglais, 
la  mortalité  est  de  47  p.  100  plus  élevée  que  dans  les 
autres  professions,  c'est-à-dire,  presque  le  double  (chez 
nous,  comme  on  va  le  voir  plus  loin,  cette  mortalité  est 
plus  grande  de  plus  du  tiers  ;  il  n'y  a  donc  pas  une  grande 
différence).  Les  trois  quarts  succombent  à  des  maladies 
de  poitrine.  A  ce  propos,  le  journal  The  Builder  (1864) 
faisait  remarquer  au  moment  de  l'enquête  du  Dr  Smith  : 


est  vrai,  les  vendeurs  dans  la  catégorie  générale,  sans 
produire  un  revenu  réel  pour  le  trésor.  Limiter  le  nombre 
des  cafés  de  consommation  deviendrait  illusoire  en  favo- 
risant d'ailleurs  la  propagande  clandestine  ;  et  d'autre 
part  il  serait  difficile  de  proscrire  spécialement  le  kif, 
dans  un  pays  où  l'absinthe  et  le  vermouth  sont  consom- 
més journellement  dans  des  proportions  incalculables. 

Un  arrêté  du  Gouverneur,  du  16  décembre  1858  régle- 
mentait la  surveillance  des  cafés  ;  il  en  faudrait  un  autre, 
spécifiant  : 

1°  Que  le  haschich  ne  peut  être  vendu  ni  donné  en 
consommation  à  un  mineur,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères. 

2»  Que  tout  établissement  où  des  consommateurs  se  se- 
raient enivrés,  serait  fermé.  » 


Voici  du  reste  les  conclusions  de  cet  intéressant  mé- 
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«  Nous  avons  à  plusieurs  reprises  porté  notre  attention  . 
sur  ce  très  important  sujet  de  la  statistique  de  la  maladie 
et  de  la  mortalité  des  typographes,  et  nous  avons  exprimé 
notre  conviction  intime  que  c'est  en  grande  partie  à  leur 
entassement  dans  des  ateliers  mal  ventilés,  que  sont  dues 
les  fièvres,  le  choléra,  les  phthisies  qui  atteignent  les  • 
compositeurs  et  les  ravages  que  la  mort  cause  parmi 
eux...  » 

De  son  côté,  le  Scottish  typographical  circulât,  or- 
gane des  imprimeurs  écossais,  contient  (mai  1863)  ces 
révélations  :  «  Les  mauvaises  digestions  (1)  et  les  phthi- 
sies pulmonaires  sont  si  communes  dans  nos  ateliers  que 
l'on  semble  regarder  maintenant  ces  maladies  comme 
inhérentes  à  la  profession  d'imprimeur.  »  Ce  journal  at- 
tribue cet  état  de  choses  à  la  tendance  bien  marquée  qu'il 
y  a  à  disputer  de  plus  en  plus  l'espace  aux  travailleurs. 

Les  mêmes  inconvénients  et  disons-le  aussi  les  mêmes 
résultats  se  manifestent  en  France.  Pour  constater  ces  ré- 
sultats d'une  façon  positive,  il  suffitde  consulter  les  regis- 
tres des  sociétés  de  secours  mutuels.  «La  Société  typogra- 
phique parisienne  »  compte  actuellement  (mars  1880)  mille 
neuf,  centstnembres  environ.  Dans  ce  nombre,  on  trouve  un 
membre,  né  en  1801  ;  un  membre,  né  en  1802  ;  un  membre, 
né  en  1803;  trois  membres,  nés  en  1806  ;  deux  membres, 
nés  en  1808  ;  deux  membres,  nés  en  1809  ;  quatre  mem- 
bres, nés  en  1810  ;  huit  membres,  nés  en  1812  ;  huit  mem- 
bres, nés  en  1813;  onze  membres,  nés  en  1814;  dix-huit 
membres,  nés  en  1815  ;  le  reste  suit  une  progression  ascen- 
dante. Le  maximum  pour  ces  typographes  est  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  La  progression  devient  ensuite  descen- 
dante jusqu'à  un  membre  unique,  le  plus  jeune,  né  en 
1865» 

Sur  les  âges  les  plus  maltraités  par  la  maladie,  voici 
quelques  chiffres  qu'il  nous  a  été  donné  de  puiser  dans 
tin  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  de  la  Société 
typographique  du  25  janvier  1861  :  l'âge  de  29  ans  a 
compté  huit  malades  auxquels  on  a  dû  payer  quatre  cent 

(1)  Lorsque  Benjamin  Franklin  travaillait  comme  ouvrier  che* 
MM.  Cox  et  Wyman,  il  trouvait  que  le  labeur  de  la  casse  altérait  sa 
santé,  et  il  le  quitta  pour  la  presse. 


soixante  jours  de  subvention  ;  l'âge  de  24  ans,  a 
compté  neuf  malades,  auxquels  il  a. été  payé  quatre  cent  • 
cinquante-trois  jours  de  subvention.  L'âge  de  38  ans, 
a  compté  dix-sept  malades,  auxquels  il  a  été  payé 
quatre  cent  cinquante-trois  jours.de.  subvention;  l'âge 
de  43  ans,  a  compté  neuf  malades  ;  l'âge  de  37  ans,  a 
compté  dix -huit  malades  ;  l'âge,  de  39  ans,  a  compté 
quinze  malades  ;  l'âge  de  36  ans,  a  compté  quatorze  ma- 
lades. 

Quant  aux  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Société,  pen- 
dant les  quatre  dernières  années,  voilà  de  quelle  façon 
ils  se  répartissent:  En  1876, sur  2,200  sociétaires,  il  y  eut 
42  décès;  en  1877,  sur 2,200  sociétaires,  ily  eut  42 décès; 
en  1878,  sur  2,000  sociétaires,  il  y  eut  74 décès;  eu  1879, 
sur  1,900  sociétaires,  il  y  eut  72  décès.  Ce  qui  établit  une 
moyenne,  par  année,  de  «  24,7  »  décès  pour  mille  ou- 
vriers, pris  en  plejne  activité.  La  mortalité  annuelle 
pour  mille  personnes  (hommes)  de  20  à  65  ans  (c'est  à 
peu  près  la  catégorie  dans  laquelle  se  trouvent  les  ouvriers 
typographes)  est  de  «  15,66.  «'Actuellement  la  mortalité 
des  typographes  se  trouvé  donc  être  supérieure  de  plus 
d'un  tiers  à  la  mortalité  des  autres  hommes  placés  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie. 

Sur  les  soixante-douze  typographes  de  la  Société,  dé- 
cédés en  1879,  nous  n'en  trouvons  que  soixante  cinq  avec 
la  date  de  naissance.  Sur  ces  soixante-cinq,  quatorze 
sont  morts  de  20  à  30  ans  ;  vingt-deux  sont  morts  de  30 
à  40  ans  ;  neuf  sont  morts  de  40  à  50  ans  ;  enfin,  treize: 
sont  morts  au-dessus  de  60  ans  (1). 

Ces  faits  établis,  il  conviendrait  maintenant  de  recher- 
cher les  causes  de  la  mortalité  excessive  des  typographes, 
afin  d'éviter  ces  causes  et  de  les  prévenir. 

C.  GuiôNARD. 

Archiviste  de  la  Société  française  d'hygiène. 


(1)  Nons  remarquons  comme  fait  exceptionnel  un  typographe  de 
80  ans,  Willems,  né  en  1799,  et  décédé  le  28  août  1879. 


2°  En  tolérer  l'usago  à  la  condition  de  le  réglementer. 

3°  Instruire  la  jeunesse,  notamment  sur  les  résultats 
graves  et  les  dangers  du  kif  ou  haschich,  comme  sub- 
stance enivrante.  » 

M.  Milne  Edwards,  qui  présidait  la  séance,  fait  remar- 
quer qu'on  arriverait,  selon  toute  apparence,  à  beaucoup 
restreindre  l'usage  du  haschich  en  frappant  d'un  droit 
très  élevé  les  débitants.  M.  de  Pietra  Santa  trouve  quel- 
que difficulté  à  frapper  d'un  impôt  considérable  une  sub- 
stance d'une  valeur  très  minime.  M.  le  capitaine  Bordier 
fait  observer  que  le  kif  est  inconnu  dans  les  campagnes 
et  que  son  usage  n'est  désastreux  que  dans  les  villes. 

Il  soutient  la  mesure  proposée  par  M.  le  président. 

D(  J.-M.  C. 

Nous  donnerons  prochainement  sur  le  même  sujet,  un 
extrait  des  Lettres  Algériennes,  publiées  par  notre 
Directeur,  au  cours  de  ses  études  sur  le  climat  d'Alger. 


Assistance  publique  à -domioile.^Des  bons  de  secours 
à  donner  aux  indigents  dans  les  cas  d'urgence. 

Dans  une  de  ses  dernières  réunions,  la  Société  des  mé- 
decins des  Bureaux  de  bienfaisance  a  discuté  une  ques- 
tion dont  l'intérêt  ne  saurait  manquer  de  frapper  tous 
ceux  qui  ont  occasion  de  pénétrer  dans  le  réduit  des  in- 
digents :  il  s'agit  de  secours  à  leur  accorder  dans  les  cas 
d'urgence.  Voici,  d'après  un  excellent  rapport  de  M.  le 
Dr  Fèvre,  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées,  com- 
ment les  choses  se  passent  actuellement. 

u  Un  individu  est  ou  se  croit  malade  :  on  va  au  Bureau 
de  bienfaisance,  où  il  est  délivré  une  feuille  de  visite.  Le 
médecin  traitant  se  rend  au  domicile  indiqué,  constate  la, 
maladie,  fait  une  ordonnance.  Un,  deux,  trois  jours  après, 
un  visiteur  passe,  qui  interroge  le  malade  ou  ses  proches, 
voire  même  les  voisins  et  le  concierge,  et  qui  s'enquiert 
des  besoins  du  malade  et  de  sa  famille.  Ce  visiteur trans- 
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Origine  et  mode  de  formation  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  les  eaux  minérales. 

Le  sujet  de  ce  travail  .est  certainement  un  de  ceux  à 
l'égard  desquels  on  a  fait  le  plus  d'hypothèses.  Ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  qu'il  a  pu  être  traité  d'une 
manière  expérimentale  et  nous  sommes  déjà  en  posses- 
sion de  résultats  positifs. 

I 

Pour  le  montrer,  je  commencerai  par  bien  préciser  la 
question.  L'échange  de  l'acide  carbonique  entre  les  plan- 
tes, qui  le  décomposent  pour  en  fixer  le  carbone  dans 
leurs  tissus,  et  les  animaux  qui  le  reconstituent  en  brû- 
lant pardigestion  les  matières  végétales,  est  un  des  exem- 
ples les  plus  classiques  des  cercles  harmoniques  que  l'é- 
tude de  la  nature  nous  offre  de  toutes  parts.  On  est  porté 
à  en  conclure,  à  première  vue,  qu'une  quantité  donnée, 
toujours  la  même  et  en  définitive  peu  considérable,  suffit 
aux  besoins  indéfinis  du  monde  organique. 

11  est  loin  cependant  d'en  être  ainsi,  car  plusieurs  cau- 
ses énergiques  contribuent  à  soustraire  de  l'atmosphère 
l'acide  carbonique  qui  s'y  trouve  dissous  et  qu'y  appor- 
tent les  sources  minérales. 

Parmi  elles  nous  rappellerons  deux  phénomènes  parti- 
culièrement actifs. 

D'abord,  on  sait  que  sous  l'influence  des  intempéries, 
une  foule  de  roches  subissent  une  altération  complète. 
Les  unessontdésagrégées,  certaines  même  décomposées. 
Parmi  ces  dernières  figurent  les  plus  difficiles  à,  attaquer 
par  les  réactifs  employés  en  analyse,  les  masses  silicatées 
et  le  granité  lui-même.  Dans  ce  cas,  maintenant  étudié 
dans  tous  ses  détails  et  dont  Ebelmen  a  fait  un  examen 
spécial,  c'est  l'acide  carbonique  de  l'air  qui  est  l'agent 
essentiel  de  la  décomposition.  Grâce  à  l'humidité  qui 
l'accompagne,  cet  acide,  tout  faible  qu'il  paraisse,  mord 
à  la  longue  sur  les  silicates  les  mieux  constitués,  tels  que 
les  feldspaths,les  pyroxènes,  les  amphiboles,  les  micas,  et 
leur  arrache  leur  protoxyde  pour  en  faire  des  carbonates 
plus  ou  moins  solubles.  Ceux-ci  repris  par  les  eaux  sont 
entraînés  ou  dissous  et  se  transforment  à  l'infini,  jusqu'à 


ce  qu'ils  acquièrent  l'état  final  de  calcaire  stratifié.  Le" 
résidu  argileux  ou  kaolinique  de  cette  sorte  d'altération; 
du  feldspath,  permet  par  son  volume  d'évaluer  l'énorme 
quantité  d'acide  carbonique  soustrait  à  l'atmosphère  par 
la  réaction  si  bien  étudiée  par  Ebelmen,  et  qui  est  immo- 
bilisée dans  l'épaisseur  de  la  croûte  terrestre  sous  une 
forme  où  les  êtres  organisés  ne  sauraient  l'aller  trouver. 

Le  second  ordre  de  faits  auxquels  nous  faisions  allu- 
sion tout  à  l'heure,  est  relatif  à  la  fossilisation  des  matières 
végétales.  Il  est  clair  que  la  constitution  des  couches  de 
tourbe,  de  lignite,  de  tourbe  et  d'anthracite  a  coûté  à 
l'atmosphère  une  dépense  gigantesque  d'acide  carboni- 
que qui  luia  été  pris  parles  plantes,  suivant  le  mécanisme 
physiologique  qu'on  observe  aujourd'hui.  Et  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'aux  assises  exploitables  de  combustibles  mi- 
néraux doit  s'ajouter,  au  point  de  vue  où  nous  sommes 
placés,  l'incalculable  quantité  de  particules  charbonneu- 
ses qui  imprègnent  les  roches  les  plus  variées,  depuis 
.  les  argiles  et  les  sables  ligniteux  des  terrainB  récents, 
jusqu'aux  ampélites  des  couches  siluriennes. 

De  oes  deux  chefs  :  kaolinisation  des  roches  feldspa- 
thiques  et  fossilisation  des  matières  végétales,  l'atmos- 
phère a  dû  fournir  à  une  dépense  énorme  d'acide  carbo- 
nique, qui  depuis  lors  s'est  trouvé  immobilisé.  On  peut 
remarquer  en  effet,  qu'une  couche  de  calcaire  recouvrant 
le  globe  d'une  épaisseur  d'environ  8m  60  représente  un 
poids  d'acide  carbonique  égal  a  celui  que  renferme  l'at- 
mosphère actuelle;  d'après  nos  données  géologiques,  la 
quantité  des  calcaires  et  des  dolomies  contenues  dans  la 
croûte  terrestre  et  qui  se  seraient  déposées  depuis  l'ap- 
parition de  la  vie  organique,  dépasserait  probablement 
d'au  moins  deux  cents  fois  cette  épaisseur. 

Une  fois  acquis  ce  résultat  positif,  on  reconnaît  que 
l'hypothèse  d'où  nous  partions,  du  cercle  harmonique  où 
la  respiration  animale  et  la  respiration  végétale  se  con-, 
trebalancent,  doit  évidemment,  tout  en  subsistant,  subir 
des  modifications. 

On  peut  se  demander  d'abord  si  ces  fonctions  phy- 
siologiques n'ont  pas  dans  le  cours  des  temps  été 
constamment   en  s'affaiblissant,  la  quantité  d  acide 


met  son  information  à  une  commission  dite  médicale,  où 
Ton  statue  sur  la  demande  de  secours  qu'il  produit. 

a  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  ajoute  M.  le  rap- 
porteur, il  n'y  a  rien  à  dire  sur  ce  mode  de  faire.  Rien  de 
plus  correct.  Mais  y  a-tril  parmi  vous,  Messieurs,  un  seul 
à  qui  il  ne  soit  arrivé  d'aller  donner  des  soins  à  un  indi- 
vidu ayant  cette  maladie,  non  classée,  qui  a  nom  la  mi- 
sère physiologique  ?  Y  a-t-il  parmi  vous  un  seul  qui  n'ait 
parfois  constaté  qu'un  aliment  solide  quelconque,  que  du 
bouillon  ou  du  lait,  par  exemple,  foraient  plus  pour  la 
guérison  du  malade  qu'une  longue  et  coûteuse  ordon- 
nance ?  Et  vous  tous  ici,  vous  avez  cherché  à  secourir  le 
plus  promptement  votre  malade  ;  les  uns  se  sont  efforcés 
d'aviser  l'Administration  de  la  situation,  les  autres,  plus 
expéditifs,  n'écoutant  que  les  inspirations  de  leur  cœur, 
ont  secouru,  au  détriment  de  leur  bourse,  l'infortune  et 
la  misère  qui  s'étalaient  devant  leurs  yeux.  » 

ta  conclusion  du  rapport  a  été  de  soumettré  à  l?admi- 


nistrationde  l'Assistance  publique  les  trois  résolutions 

8U !Jîo  n'est  urgent  de  réviser  le  mode  de  répartition  de, 
secours  à  domicile  dans  les  cas  d'urgence  ; 
T*  Tout  médecin  du  Bureau  de  bienfaisance  aurait  le 
droit  de  prescrire  à  un  malade  nécessiteux  dan8  les  cas 
très  ur  Jnts,  des  bons  d'aliments  et  de  chauffage,  les- 
quels  ba  seraient  délivrés  par  le  Secrétaire-trésorier 
sur  le  reçu  de  la  feuille  de  diagnostic. 

«  %  Ces  bons  se  composeraient  de  pain,  de  viande,  de 

l%ïf:XXv^  *     de  ia  sociétédes 

On  ne  P®"*  Bureaux  de  bienfaisance,  dit  avec  raison 
i^d^or  en  chef  de  la  Oasettem^ 
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carbonique  en  présence  de  laquelle  la  vie  se  dé- 
ployait, allant  toujours  en  diminuant.  Mais  il  faut  renon- 
cer à  cette  supposition  dès  qu'on  essaye  de  se  figurer  ce 
que  deviendrait  l'atmosphère  remise  en  possession  des 
torrents  d'acide  carbonique  que  pourraient  fournir  les 
carbonates  et  les  charbons  fossiles.  Outre  qu'un  pareil 
milieu  serait  d'une  composition  chimique  incompatible 
avec  l'exercice  des  actions  vitales,  la  pression  qu'il  se 
ferait  éprouver  à  lui-même,  à  cause  de  son  épaisseur, 
serait  suffisante  pour  en  convertir  une  très  grande  propor- 
tion, non  seulement  à  l'état  liquide,  mais  même  à  l'état 
solide. 

Nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  attaquer 
l'enchaînement  logique  des  données  précédentes,  et  leur 
conséquence  nécessaire  est  évidemment  que  l'acide  car- 
bonique atmosphérique  n'a  pas  été  versé  dans  l'air  une 
fois  pour  toutes  à  l'origine  des  choses,  mais  qu'il  dérive 
d'une  source  continue  qui  le  fournit  peu  à  peu. 

Un  géologue  américain  très  distingué,  M.  Sterry  Hunt, 
en  parlant  de  ces  faits,  est  arrivé  à  émettre  une  supposi- 
tion qui  montrera  par  son  étrangeté  la  difficulté  du  pro- 
blème. «  Je  pense,  dit-il,  que  l'on  doit  considérer  notre 
atmosphère  comme  un  milieu  cosmique  et  universel, 
condensé  autour  des  centres  d'attractions  en  raison  de 
leurs  masses  et  de  leurs  températures,  et  occupant  tous 
les  espaces  interstellaires  dans  un  état  de  raréfaction  ex- 
trême. Dans  cette  manière  de  voir,  les  atmosphères  des 
divers  corps  célestes  seraient  à  l'état  d'équilibre  entre 
elles,  d'où  il  résulterait  que  tout  changement  survenant 
dans  l'enveloppe  gazeuse  d'une  planète  quelconque,  soit 
par  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  ou  de  l'acide  car- 
bonique, soit  par  la  mise  en  liberté  d'oxygène  ou  de  tout 
autre  gaz,  se  ferait  ressentir  par  suite  de  la  diffusion 
dans  l'atmosphère  de  toute  autre  planète.  Ainsi,  pendant 
les  périodes  où  une  grande  absorption  d'acide  carboni- 
que aurait  eu  lieu  à  la  surface  du  globe,  notre  atmosphère 
aurait  été  sans  cesse  alimentée  par  de  nouvelles  portions 
de  ce  gaz  provenant  dumilieu  universel,  et,  par  suite,  des 
enveloppes  gazeuses  des  autres  planètes.  De  là,  il  résul- 
terait que  la  proportion  d'acide  carbonique  aurait  subi, 


des  hôpitaux,  songerait  à  donner  une  plus  grande  ex- 
tension à  l'assistance  médicale  à  domicile,  en  étendant 
ou  même  en  généralisant  l'allocation  des  secours  de  ma- 
ladie. Ce  serait  le  médecin  qui  fixerait  la  durée  pendant 
laquelle  cette  allocation,  dont  la  quotité  par  jour  devra 
être  déterminée,  serait  servie  à  l'indigent  malade.  Il  y  a 
là  une  réforme  des  plus  utiles  et  des  plus  pressantes  à 
effectuer.  Nous  partageons  complètement  cet  avis. 


Dictées  d'hygiène. 

Nous  avons  entendu  maintes  fois  des  hygiénistes  auto- 
risés exprimer  le  vœu  de  voir  ajouter  au  programme  de 
nos  études,  les  leçons  d'hygiène,  cette  science  toute 
usuelle  dont  on  n'a  généralement  aucune  notion  ;  et  les 
professeurs  non  moins  autorisés,  répondre  qu'il  est  im- 
possible de  toucher  à  ce  programme  déjà  surchargé. 

Nous  trouvons  aujourd'hui  dans  une  intéressante  pu- 


dans  l'atmosphère  de  tous  les  corps  célestes,  des  diminu- 
tions égales;  et  en  même  temps,  que  tout  excédant  d'oxy- 
gène, dégagé  à  la  surface  de  notre  globe,  se  serait  égale- 
ment réparti  sur  les  corps  célestes.  » 

Comme  on  le  voit,  dans  cette  manière  de  voir,  si  la 
terre  ou  un  autre  astre  vient  à  consommer  en  quantité 
exagérée  l'un  des  éléments  de  son  atmosphère,  l'espace 
est  là  pour  réparer  ses  pertes.  Bien  loin  que  la  végétation 
houillère  se  soit  si  siugulièrement  développée  à  cause 
d'un  excès  d'acide  carbonique  de  l'air,  c'est  au  contraire 
parce  qu'elle  prospérait,  qu'elle  a  déterminé  l'arrivée  ex- 
tra terrestre  du  gaz  consommé  plus  vite  que  de  raison  ; 
il  reste  à  expliquer  dans  cette  étrange  théorie,  pourquoi 
une  telle  explosion  botanique  a  commencé  et  surtout  com- 
ment une  fois  commencée  elle  a  pu  faire  autrement  qu'aug- 
menter sans  cesse. 

On  peut  élever  contre  la  doctrine  du  savant  américain 
des  objections'  qui  paraissent  décisives.  Et  d'abord,  il 
faut  rappeler  qu'il  existe  des  corps  célestes,  tels  que  la 
lune  et  les  astéroïdes,  qui  sont  absolument  dépourvus 
d'atmosphères,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  comme  Vénus 
et  surtout  Mercure,  dont  l'énorme  enveloppe  gazeuse 
n'est  pas  en  rapport  avec  leur  volume. 

Les  études  de  Géologie  comparée  ont  appris  que,  par 
le  fait  seul  de  l'évolution  sidérale,  l'atmosphère  est  peu 
à  peu  absorbée  par  le  noyau  solide  de  l'astre  qu'elle  en- 
toure, au  fur  et  à  mesure  du  refroidissement  spontané  de 
celui-ci.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  eu  la  densité- qu'on  lui 
voit  chez  Mercure,  puis  l'épaisseur  qu'elle  a  dans  Vénus, 
elle'  acquiert  les  dimensions  relatives  dont  nous  profitons 
sur  la  Terre,  pour  s'amincir  ensuite  comme  elle  a  fait  au- 
tour de  Mars,  en  attendant  qu'elle  disparaisse  absolu- 
ment ainsi  que  la  Lune  en  offre  l'exemple. 

Il  résulte  de  là  que  l'atmosphère  est  un  des  éléments 
essentiels  de  chaque  astre  et  doit  compter  parmi  ses  ro- 
ches originelles  au  même  titre  que  la  mer  et  les  assises 
pierreuses. 

Quant  à  l'origine  de  l'acide  carbonique,  elle  est  cer- 
tainement tout  autre.  Nous  avons  vu  qu'on  doit  lui  attri- 
buer une  source  qui  ne  le  donne  que  successivement. 


blication  que  nous  avons  le  plaisir  de  citer  quelquefois, 
les  feuilles  d'hygiène  de  Neufchâtel,  le  moyen  de  conci- 
lier les  deux  opinions. 

L'honorable  Rédacteur  en  chef,  M.  Guillaume,  pro- 
pose de  faire  chaque  semaine  une  dictée  d'une  heure  qui, 
préparée  d'avance,  serait  une  véritable  leçon,  tant  par  la 
Rédaction  que  par  les  commentaires  qui  pourraient  ac- 
compagner les  corrections. 

Nous  donnons  comme  exemple ,  la  première  dictée 
hygiénique  proposée  : 

«  La  santé  est  un  grand  bien.  La  maladie  est  la  mère 
de  la  misère.  L'homme  est  presque  toujours  malade  par 
sa  faute.  L'eau  pure  est  plus  utile  à  la  santé  que  le  vin. 
L'air  pur  et  la  lumière  du  soleil  nous  protègent  contre 
les  maladies.  La  propreté  est  la  plus  belle  parure.  La 
sobriété  est  la  base  d'une  bonne  santé.  L'animal  ne  mange 
que  lorsqu'il  a  faim  et  ne  boit  que  lorsqu'il  a  soif,  es-tu 
moins  sage  que  les  animaux!  Plusieurs  fruits  éclatants  de 
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Mais  rien  ne  justifie  la  supposition  que  cette  source  soit 
extra-terrestre . 

Pour  résoudre  le. problème  qui  nous  occupe,  nous  de- 
vons, passant  du  domaine  de  l'imagination  pure  sur  le 
terrain  de  l'observation,  chercher  à  préciser  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  produisent  les  dégagements  d'acide 
carbonique.  Or,  on  reconnaît  immédiatement  que  c'est 
surtout  dans  les  contrées  volcaniques  ou  dans  les  régions 
traversées  de  roches  éruptives,  que  les  dégagements 
d'acide  carbonique  sont  très  abondants  :  ce  gaz  s'échappe 
avec  force  de  certaines  cavités,  même  au  voisinage  de 
volcans  qualifiés  d'éteints,  ainsi  qu'on  l'observe  près  de 
Royat  (Puy-de-Dôme).  Il  s'accumule  au  fond  des  grottes 
où,  par  suite  de  sa  densité  plus  forte  que  celle  de  l'air,  il 
forme  une  couche  où  sont  asphyxiés  les  animaux  qui  y 
pénètrent.  L*a  grotte  du  chien,  sur  les  bords  du  lac 
d'Agnano  (champ  phlégréens)  ;  est  ainsi  nommé  parce 
qu'un  chien  n'y  peut  entrer  sans  être  asphyxié  tandis 
qu'un  homme  y  séjourne  sans  danger.  Les  éruptions  vol- 
caniques et  les.tremblements  de  terre  sont  ordinairement 
accompagnées  d'émanations  d'acide  carbonique  ;  dans  les 
Andes,  où  ces  émanations  sont  très  abondantes,  elles 
amènent  fréquemment  la  destruction  des  troupeaux.  C'est 
à  ces  propriétés  malfaisantes  que  ces  émanations  doivent 
leur  nom  de  mofettes  (par  corruption  du  mot  mephiticus). 
D'ailleurs,  il  est  très  fréquent  que  l'acide  carbonique 
arrive  au  jour,  non  pas  gazeux,  mais  en  dissolution  dans 
des  eaux  qui  bouillonnent  alors  et  le  laissent  échapper. 
Ces  sources,  comme  les  canaux  qui  laissent  sortir  les  gaz, 
8ontfrôquemmentplacé8Sur  les  granités  et  par  conséquent 
en  dehors  de  toute  relation  avec  les  masses  stratifiées. 

C'est  donc  des  régions  infrà-granitiques  que  procède  le 
composé  carboné.  Quant  aux  réactions  en  vertu  des- 
quelles il  peut  se  dégager  dans  les  parties  profondes  de  la 
terre,  elles  doivent  satisfaire,  pour  être  dignes  d'examen, 
à  des  conditions  qui  permettent  d'éliminer  dès  l'abord  un 
très  grand  nombre  de  suppositions. 

Aussi,  personne  aujourd'hui  n'admettra  la théorie| émise 
par  M.  Vézian  :  «  Le  magma  granitique  de  l'ère  plu- 
tonienne,  dit-il,  tenait  en  dissolution,  non  seulement  de 


l'eau  mais  aussi  de  l'acide  carbonique;  pendant  les  pre- 
miers temps  géologique*,  cet  acide  carbonique  d'origine 
a  alimenté  les  émanations  formées  en  totalité  et  en  partie 
par  ce  gaz.  A  mesure  que  cette  provision  d'acide  carbo- 
nique mise  pour  ainsi  dire  en  réserve  avec  d'autres  subs- 
tances au-dessous  de  la  première  écorce  terrestre  s'est 
épuisée,  de  nouvelles  sources  de  oe  gaz  se  sont  formées. 
Maintenant  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  de  la  croûte 
du  globe  peut  provenir  de  la  combustion  des  matières  car-, 
bonées  dans  les  foyers  volcaniques,  mais  probablement  il 
résulte  en  majeure  partie  de  la  décomposition  des  carbo- 
nates. »  Stanislas  Meunier. 
(A  suivre.) 


REVUE  ÉTRANGÈRE 

(travaux  italiens.) 
L'atmosphère  d'une  chambre  habitée  par  un  syphili- 
tique peut-elle  donner  la  maladie  à  uu  individu 
sain!  par  le  Dr  Mattioli. 

Telle  est  la  question  de  médecine  légale  qu'a  eu  à  ré- 
soudre le  Dr  Mattioli,  déjà  connu  de  nos  lecteurs  par  ses 
ingénieuses  recherches  sur  la  cécité  de  Tobie  et  sur  sa 
guérison  scientifiquement  expliquée. 

La  question  était  posée  dans  les  termes  suivants  : 

1°  a  Est-il  possible  que  l'atmosphère  d'une  chambre 
«  suffisamment  aérée,  habitée  par  un  malade  atteint  de 
*  syphilis  récente,  puisse  se  viçjer.au  point  de. devenir 
t  contagieuse  aux  personnes  saines  qui  y  pénètrent  et  y 
«  séjournent  quelque  temps. 

«  Dans  un  cas  particulier,  un  jeune  garçon  de  15  ans 
«  environ,  d'habitus  essentiellement  scrofuleux,  avec 
«  irritations  oculo-palpébrales,  est-il  dans  les  conditions 
«  voulues  pour  ressentir  une  exacerbation  grave  de  son 
a  affection,  par  le  seul  effet  de  l'air  syphilisé,  en  admet- 
te tant  d'ailleurs  qu'il  n'a  eu  aucun  contact  immédiat 
«  avec  l'appareil  de  médication  et  avec  les  ustensiles 
«  dont  se  servait  le  malade. 

2°  «  La  scrofule  dont  ce  jeune  garçon  souffrait  depuis 


plantes  sauvages  sont  empoisonnés.  Les  fruits  mal  murs 
sont  malsains.  Tiens  ta  tête  au'  frais,  ton  ventre  et  tes 
pieds  au  chaud.  Le  lit  est  ton  ami  le  soir,  au  matin  il  est 
ton  ennemi.  » 

Voici  donc,  il  nous  semble,  une  nouvelle  voie  ouverte 
aux  écrivains  :  mettre  en  dictée,  sous  la  forme  la  plus 
intéressante  possible,  les  premiers  préceptes  d'hygiène. 

D'.  E.  B. 


Comment  se  propage  la  variole. 

A  propos  des  divers  modes  de  propagation  de  la  va- 
riole signalés  dernièrement  par  M.  E.  Forfer,  notre  sa- 
vant collègue  M.  le  Dr  Talmy  appelle  l'attention  de  la 
Société  d'hygiène  sur  celui  dû  «  à  la  présence  de  croûtes 
de  varioles  desséchées  tombées  entre  les  feuillets  d'un 
livre,  qui,  après  avoir  été  lu  par  un  varioleux,  passe  plus 
tard  entre  les  mains  d'un  autre  malade.  » 


«  Des  cas  bien  avérés  recueillis  en  Angleterre,  ont 
démontré  ce  mode  de  propagation  pour  la  scarlatine  ; 
quelleque  soi  lia  difficulté  que  l'on  éprouve  dans  la  consta- 
tation précise  de  pareils  faits,  un  médecin  soucieux  de 
l'hygiène  publique  ne  peut  attendre  bénévolement  que 
des  cas  analogues  puissent  se  déclarer,  il  doit  au  con- 
traire les  prévoir  à  l'avance  pour  les  empêcher  de  se 
reproduire. 

«  En  raison  de  la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  désin- 
fecter sérieusement  les  livres,  mieux  vaudrait  ne  donner 
en  lecture  aux  malades  que  des  journaux,  ou  des  publi- 
cations illustrées,  susceptibles  d'être  jetées  immédiate- 
ment au  feu.  Toutefois  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient 
&  soumettre  les  livres,  le  plus  largement  ouverts  possi- 
bles, à  l'action  d'une  chaleur  sèche  de  150°  environ.  » 

Personne  ne  voudra  mettre  en  doute  l'opportunité 
et  l'efficacité  d'aussi  sages  recommandations.  » 
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a  son  enfance,  est-elle  capable  à  elle  seule,  sans  le  eon- 
«  cours  de  la  syphilis,  de  produire  une  ophthalmie  grave 
«  entraînant  la  perte  de  la  vue.  On  examinera  de  plus 
«  et  on  fera  entrer  en  ligne  de  compte,  l'influence  que 
«  devaient  avoir  sur  les  organes  de  la  vision  les  occupa- 
«  tions  de  oe  jeune  garçon,  travaillant  dans  les  Usines  où 
«  se  fait  l'affinage  du  cuivre,  occupations  devant  natu- 
a  rellement  entretenir  et  aggraver  les  manifestations 
<•  oculaires  de  la  scrofule,  chez  un  sujet  susceptible  et 
<f  déjà  plusieurs  fois  atteint  d'ophthalmies  scrofuleuses.  » 

Répondant  a  la  première  question,  l'auteur  fait  remar- 
quer que,  du  consentement  unanime  des  nosologues  et  à 
la  suite  d'observations  non  douteuses  de  tous  les  méde- 
cins, la  syphilis  est  un  contage  fixe,  et  que  ses  différentes 
formes  morbides  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  un  contact 
immédiat  (inoculation,  allaitement,  rapports  sexuels). 

Lorsque  règne  l'ophthalmie  des  armées,  la  science,  il 
est  vrai,  a"  découvert,  et  l'expérience  a  confirmé,  qu'il  se 
développe  un  contage  volatil,  dans  les  salles  des  hôpi- 
taux, dans  les  chambrées  des  casernes,  à  bord  des  na- 
vires de  guerre,  contage  qui  altère  l'atmosphère  et  qui 
communique  la  maladie  à  distance. 

D'autre  part,  jamais  aucun  hygiéniste,  aucun  médecin 
n'a  constaté  un  seul  eas  d'ophthalmie  grave  produite  par 
l'air  syphilisé,  et  cela  dans  des  hôpitaux  spéciaux  où  se 
trouvent  réunis  en  très  grand  nombre,  par  centaines  et 
même  par  milliers,  des  individus  atteints  de  syphilis. 

Aussi  l'auteur  ne  croit-il  pas  possible  que,  dans  une 
chambre  vaste  et  bien  ventilée,  dans  laquelle  se  trouve 
couché  un  seul  individu  atteint  de  gonorrhèe  récente,  il 
se  développe  un  contage  aèriforme,  diffusible,  capable  de 
vicier  Vair  et  de  produire  une  ophthalmie  grave  chez  les 
personnes  saines  qui  y  entrent  et  y  séjournent  quelque 
temps.  Si  cela  était,  ajoute-t-il,  les  médecins,  les  sta- 
giaires, les  infirmiers,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  fré- 
quentent les  vastes  salles  des  hôpitaux  destinées  aux  sy- 
philitiques, devraient  contracter  la  maladie  en  question 
et  être  atteints  d'ophthalmies  graves.  Or,  l'expérience 
démontre  tous  les  jours  le  contraire.  Pour  produire 
l'ophthalmie  spéciale  purulente,  il  faut  le  contage  fixe 


Lés  Œufs  et  la  Fuschine.  Le  Chromographe  et  la 
Fuschine. 

Les  articles  publiés  sous  ce  titre  dans  le  dernier  numéro 
du  Journal  ont  inspiré  à  M.  Voinesson  de  l'Aveline  les  ré- 
flexions suivantes  : 

«  Les  observations  faites  par  M.  Husson  avaient  déjà 
éveillé  mon  attention,  mais  j'ai  pensé  qu'aucun  danger  sé- 
rieux ne  pouvait  résulter  de  la  coloration  des  œufs  par  la 
fuschine  et  de  la  présence  de  cette  substance  dans  l'encre 
chro  mograp  ni  q  u  e. 

«  La  fuschine  n'a  de  propriétés  toxiques  que  si  elle  con- 
tient de  l'acide  arsénique,  mais  il  n'y  existe  qu'en  petite  quan- 
tité, tandis  que  le  pouvoir  colorant  de  la  substance  est  très 
étendu  :  ainsi  avec  1  gr.  de  fuschine  violette  on  peut  colorer 
6  ou  8  œufs  ;  or,  en  admettant  que  toute  la  teinture  soit  ab- 
sorbée par  6  œufs  (étant  admis  aussi  qu'un  gramme  de  fus- 
chine renferme  6  centigr.  d'acide  arsénique),  chaque  coquille 
d'œuf  ne  contiendra  qu'un  centigramme  d'acide  arsénique;  ce 
ne  serait  donc  que  quelques  milligrammes  qui  pourront  pé- 


de  la  substance  syphilitique  provenant  des  ulcères  ou  de 
la  blennorrhée,  mis  en  contact  avec  la  conjonctive  du 
globe  oculaire . 

Remarquons  loi  que  l'auteur  semble  établir  une  confu- 
sion regrettable  entre  les  diverses  maladies  vénériennes 
et  la  syphilis,  et  qu'il  confond  notamment  la  gonorrhèe 
et  la  vérole.  Quelle  était  en  effet  la  question  posée? 

Est-il  possible  que  l'atmosphère  d'une  chambre  habitée 
par  un  syphilitique,  atteint  de  syphilis  récente,  puisse  se 
vicier  au  point  de  devenir  contagieuse  aux  personnes 
saines  qui  y  entrent  et  y  séjournent  quelque  temps? 

A  cette  question  nettement  formulée,  l'auteur  répond 
«  qu'il  ne  croit  pas  possible  que  dans  une  chambre  vaste 
«  et  bien  ventilée  dans  laquelle  se  trouve  couché  un  seul 
«  individu  atteint  de  gonorrhèe  récente,  il  se  développe 
«  un  contage  aériforme,  diffusible,  capable  de  produire 
«  une  ophthalmie  grave  chez  les  personnes  saines  qui  y 
«r  restent  et  y  séjournent  quelque  temps.  » 

Ainsi  on  interroge  syphilis  et  l'auteur  répond  blennor- 
rhagie.  Est-ce  l'auteur  qui  n'a  pas  compris  la  question? 

N'est-ce  pas  plutôt  la  question  qui  a  été  mal  posée? 

Nous  inclinons  à  croire  que  la  question  a  été  mal  for- 
mulée et  que  ceux  qui  l'ont  ainsi  posée  faisaient  allusion 
à  l'ophthalmie  purulente  d'origine  blennorrhagique,  et 
désiraient  savoir  si  cette  ophthalmie  spéciale  peut  se 
gagner  à  distance  sans  oontact  de  pus  blennorrhagique; 
en  un  mot  si  elle  est  contagieuse  à  la  façon  de  l'ophthal- 
mie des  armées  citée  par  l'auteur  et  de  l'ophthalmie  pu- 
rulente des  nouveau-nés. 

L'auteur,  répondant  à  la  deuxième  question,  déclare 
que  la  scrofule  peut  donner  lieu  &  des  ophthalmies  graves, 
pouvant  entraîner  la  suppuration  de  la  cornée  et  la  fonte 
de  l'œil.  Dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  la  nature 
des  occupations  du  jeune  homme  exposé  à  l'ardeur  des 
fournaises  où  l'on  affine  le  cuivre,  ne  pouvait  qu'entrete- 
nir ses  dispositions  naturelles  à  contracter  des  ophthal- 
mies, et  l'auteur  croit  devoir  écarter  entièrement  l'action 
de  l'air  syphilisé. 

Nous  nous  rangeons  complètement  à  son  avis. 

Emile  Vaisson. 


nétrer  dans  l'intérieur,  et  cette  dose  du  toxique  serait  bien 
moindre  que  celle  prescrite  journellement  par  les  praticiens 
pour  combattre  certaines  maladies. 

«  J'ajouterai  que  la  coquille  de  l'œuf  étant  un  carbonate 
de  chaux,  il  peut  se  faire  que  pendant  la  cuisson  l'acidî  ar- 
sénique s'empare  de  la  chaux  pour  former  un  arsénite  de 
chaux  insoluble. 

«  L'encre  à  la  fuschine  ne  se  trouve  pas  absorbée  en  assez 
grande  quantité  pour  altérer  la  santé,  parce  que  la  propor- 
tion d'acide  arsénique  est  trop  minime  pour  agir  comme 
toxique.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  encres  fabriquées 
avec  des  produits  chimiques  plus  actifs  (le  bichromate  de 
potasse,  caustique  énergique,  par  exemple,  dans  l'énorme 
proportion  de  5  à  10  gr.  par  litre)  ne  déterminer  aucun  acci- 
dent grave  dans  les  écoles. 

«  En  général,  les  parents  et  les  maîtres  ayant  grand  soin 
de  faire  observer  aux  en  fan  Is  que  l'encre  est  an  poison, 
ceux-ci  finissent  par  en  éviter  le  contact.  » 

H.  Voinesson  db  l'Aveline, 
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L'empoisonnement  par  les  égouts  ■ 

(bbwagb  poisonino) 
cause  de  la  diphthérie. 
Son  étioîogie  et  son  traitementt 

Par  le  Df  Edward  T.  Blakb. 

En  présenoe  des  calamités  causées  par  les  maladies 
infectieuses  qui  semblent  destinées  à  humilier  perpétuel- 
lement l'hygiéniste  et  le  médecin,  le  Dr  Edward  T.  Blake 
se  demande  si,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  la 
science,  doublée  d'application,  de  patience  et  de  cou- 
rage, n'arrivera  pas  à  diminuer  le  poids  de  l'humaine  mi- 
sère et,  comme  il  le  dit,  dans  un  langage  pittoresque,  à 


vaincre  ce  couple  de  démons  qu'on  appelle  l'ignorance  et 
l'indolence. 

^'adressant  à  une  opinion  médicale  et  même  à  une  opi- 
nion publique  préparée  déjà  depuis  assez  longtemps  en 
Angleterre,  à  considérer  l'empoisonnement  par  le  gaz 
d'égout,  comme  la  cause  des  maladies  du  groupe  zymo- 
tique  (diarrhée  épidémique,  dysentérie,  fièvre  typhoïde, 
choléra,  scarlatine,  érysipôle,  fièvre  puerpérale,  typhus 
et  diphthérie),  il  va  droit  au  point  le  plus  vif,  le  plus 
nouveau  de  son  sujet,  et  traite  surtout  de  la  désinfection 
dans  ses  rapports  avec  les  fléaux  de  la  fièvre  typhoïde  et 
de  la  diphthérie,  dont  les  ravages,  en  1S78,  en  atteignant 
des  membres  de  la  famille  royale  d'Angleterre,  avaient 
pris  en  ce  pays  un  caractère  de  poignante  actualité. 


I.  — Symptômes  de  l'affection. 

En  dehors  même  des  maladies  spécifiques  faisant  par- 
tie du  groupe  zymotique,  qui  ont  plus  ou  moins  de  rap- 
port avec  le  méphitisme  des  habitations,  il  y  a  un  certain 
groupe  de  symptômes  qui  doivent  faire  soupçonner  l'em- 
poisonnement chronique  par  les  égouts.  L'angine  simple, 
de  la  langueur,  un  mal  de  téte  sourd  accompagné  de 
courbature,  des  nausées,  de  la  dyspepsie,  de  la  diarrhée, 
un  état  fébrile,  chez  les  adultes  (surtout  si  l'on  remarque 
chez  les  enfants  de  la  même  maison  de  l'anémie,  de 
l'anorexie,  de  l'engorgement  des  glandes  cervicales,  une 
diarrhée  à  reprises  fréquentes)  doivent  faire  -soupçonner 
l'intoxication  par  les  égouts. 

Ces  symptômes  deviennent  plus  significatifs  s'ils  se  ré- 


pandent sur  un  plus  grand  nombre  d'individus  dans  une 
même  maison  ;  s'ils  cèdent  promptement  à  un  change- 
ment de  résidence;  s'ils  ^reviennent  fréquemment  chez  les 
enfants  ou  persistent  chez  les  adultes  ;  si  l'on  voit  en 
même  temps  tous  les  exanthèmes  s'aggraver  et  de  sé- 
rieuses complications  de  la  vaceine  se  produire. 

De  tous  ces  symptômes,  le  plus  topique  est  l'état  du 
pharynx  :  il  y  a  un  pharynx  de  ^'empoisonnement  par  les 
égouts  qui  ne  peut  tromper  l'œil  du  praticien.  Cet  état 
n'est  pas  par  lui-même  une  affection  grave  ;  mais,  qu'un 
jour  ou  l'autre,  la  cuirasse  épithéliale  de  la  muqueuse 
vienne  à  être  entamée  par  un  léger  catarrhe,  le  germe 
spécifique  respiré  dans  l'atmosphère  viendra  se  planter 
au  point  désarmé,  et  il  en  résultera  une  angine  grave 
dont  le  caractère  sera  déterminé  par  la  nature  même  du 
germe  et  modifié  par  l'idiosyncrasie  du  sujet. 
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II. —  Causes  de  l'infection. 

Pourquoi  les  enfants  sont- ils  plus  souvent  et  plus  pro- 
fondément atteints  que  les  adultes?  La  raison  principale 
est  qu'ils  sont  le  plus  ordinairement  logés  dans  les  étar- 
•ges  les  plus  élevés,  au  point  même  où  les  gaz  d'égout 
s'accumulent. 

•  Un  enfant  joue  trop  tard  sur  l'herbe  humide  de  la  pe 
louse,  il  gagne  une  angine  catarrhale  (un  mal  de  gorge). 
On  le  met  au  lit,  probablement  dans  une  chambre  d'en 
haut.  Cette  chambre  est  une  vraie  boîte,  fermée  de  tous 
côtés,  excepté  sur  le  palier,  où  l'air  d'égout  s'accumule 
surtout.  L'enfant  passe  la  nuit  dans  cette  atmosphère  em- 
poisonnée. Est-il  étonnant  que  de  bon  matin  toute  la 
maison  soit  effrayée  par  les  cris  de  la  gouvernante  qui 
annonce  le  croup  ? 


Souvent  le  lait  sert  aussi  à  propager  l'infection,  soit 
parce  qu'on  a  lavé  les  vases  à  lait  avec  de  l'eau  conta- 
minée; soit,  le  plus  souvent,  parce  que  le  lait  exposé 
dans  des  récipients  découverts  a  absorbé  des  gaz  d'é- 
gout, à  la  laiterie  ou  dans  un  garde-manger  treillissé 
situé  en  face  du  water-closet  des  domestiques. 

Les  maisons  à  diphth&ie  dans  les  villes,  auxquelles 
l'auteur  s'adresse  surtout,  se  distinguent  ordinairement 
par  les  défauts  qui  éclatent  à  première  vue  dans  l'habita- 
tion représentée  planche  I. 

Le  type  de  maison  anglaise  généralement  adopté  dans 
les  villes  (typicaî  tovon  house)  est  un  édifice  de  dimen- 
sions moyennes,  à  deux  étages,  destiné  à  l'habitation 
d'une  seule  famille.  Il  est  ordinairement  en  contre-bas 
de  la  route  (road)  et  précédé  d'une  petite  cour  (area)  ; 
mais,  ce  qui  importe,  ce  sont  les  dispositions  prises  ponr 


PLATE-I 


le  débarrasser  de  ses  eaux  souillées  par  les  usages  de  la 
toilette,  de  la  cuisine  ou  du  blanchissage  et  surtout  de 
ses  matières  excrémentitielles. 

.  Toutes  ces  immondices  sont  portées  finalement  dans 
l'égout  principal  (main  sewer)  par  un  tuyau  qui  traverse 
le  sous-sol  et  les  fondations  de  la  maison  (house  drain). 
Ce  tuyau  reçoit  le  trop-plein  du  réservoir  d'eau  douce 
placé  également  dans  le  sous-sol  (soft  xbater  tank  over- 
floto).  Il  reçoit  l'apport  des  cabinets  d'aisance  situés  à 
chaque  étage,  des  éviers  placés  au  même  niveau  (sinks), 
du  réservoir  supérieur  d'eau  potable  (cistern),  du  tuyau 
de  décharge  des  bains  (Bath  waste)  et  enfin  du  tuyau  de 
descente  des  eaux  pluviales.  Ce  système  est  le  plus 
mauvais  qu'on  puisse  concevoir.  Il  n'y  a  d'autre  venti- 
lation de  l'égout  que  celle  qui  pourrait  s'opérer  par  le 
cellar  drain  (tuyau  d'assèchement  du  sol  de  la  cave, 


communiquant  avec  le  house  drain)  ou  par  les  bath  or 
sinh  wastes  (tuyaux  de  décharge  ;  des  bains  et  des  éviers) 
mais  c'est  aû  contraire  lé  gaz  d'égont  qui  sort  par  ces 
issues  et  inonde  la  maison.  Enfin,  l'eau  des  réservoirs 
inférieur  et  supérieur  est  saturée  de  gaz. 

Ces  inconvénients  généraux  sont  encore  aggravés  quand 
les  déversoirs  des  bains  ou  des  éviers  forment  un  système 
continu  avec  le  tuyau  de  descente  des  cabinets  et  n'ont 
pas  leur  communication  rompue  avec  le  reste  du  système 
ou  interceptée  par  des  procédés  dont  le  D  trap  (siphon) 
est  la  plus  ordinaire,  sinon  la  plus  irréprochable.  Le  plus 
grand  possible  des  inconvénients  est  la  communication 
du  réservoir  supérieur  (cistern)  qui,  à  Londres,  fournit 
l'eau  à  boire  avec  le  système  du  water-closet,  soit  que 
cette  eau  serve  à  alimenter  le  W.  C,  soit  que  son  trop- 
plein  reflue  dans  le  système  du  W.  C,  soit  même  que  le 


JOURNAL  D'HYGIENE 


191 


bagsia  placé  au  -dessous  du  robinet  pour  recueillir  l'eau 
perdue  se  vide  dans  le  tuyau  des  cabinets.  C'est  encore 
une  grande  aggravation  quand  les  tuyaux  de  descente 
des  cabinets,  non  ventilés,  sont  faits  de  plomb  et  for- 
ment avoc  l'hydrogène  sulfuré  des  sulfures  de  plomb, 
puis  se  perforent  et  deviennent  perméables  au  gaz. 

Quant  aux  tuyaux  de  descente  des  eaux  pluviales,  réu- 
nis avec  le  reste  du  système,  ils  peuvent  rendre  des  ser- 
vices, en  tant  que  ventilateurs,  lorsque,  comme  à  Lon- 
dres, ils  se  terminent  au-dessus  du  niveau  des  fenêtres  ou 
mansardes  et  au-dessous  de  l'orifice  supérieur  des  che- 
minées :  autrement,  ils  doivent  former  un  système  à 
part. 

III.  —  Préservation. 

La  préservation  de  l'infection  par  les  gaz  se  résume 
dans  un  double  principe  :  isoler  et  clore  l'un  par  rapport 
à  l'autre  chaque  système  répondant  à  l'un  des  services 
en  cause  :  approvisionnement  d'eau  pour  l'alimentation 
et  les  usages  domestiques  ;  écoulement  des  eaux  plu- 
viales; écoulement  des  eaux  ménagères  et  de  toilette 
(éviers,  salles  de  bain)  ;  écoulement  des  matières  fécales  ; 
drainage  du  sous-sol.  Isoler  et  clore  tout  particulière- 
ment, par  rapport  aux  appartements,  les  systèmes  dans 
lesquels  peut  s'accomplir  une  fermentation  des  matières 
organiques.  Mettre  au  contraire  ces  derniers  systèmes 
en  communication  avec  l'air  libre,  de  façon  cependant 
à  ce  que  cet  air  ne  puisse  plus  ensuite  pénétrer  dans  la 
maison. 

Passons  aux  planches  et  à  l'application. 

La  planche  II  représente  une  maison  réformée,  dit 
l'auteur,  de  manière  à  faire  le  meilleur  usage  d'un  mau- 
vais lot. 

Examinons-la  au  triple  point  de  vue  de  la  clôture,  de 
la  séparation  des  systèmes  et  de  l'aération,  et  repre- 
nons une  à  une  chacune  des  pièces  importantes  des- 
quelles dépend  la  salubrité  de  la  maison. 

a)  Water-closets.  —  On  les  trouve  généralement  la 
porte  ouverte  (par  le  fait  des  enfants),  le  couvercle 
abaissé  et  la  fenêtre  fermée.  Il  y  faudrait  la  porte  fermée, 
le  couvercle  levé  ou  pas  de  couvercle  et  la  fenêtre  ou- 
verte. Par  la  porte  ouverte,  en  effet,  les  gaz  se  répan- 
dent dans  les  appartements.  On  devrait  avoir  des  portes 
à  fermeture  automatique.  Sous  le  couvercle  abaissé,  s'em- 
magasinent des  gaz  qui  s'échappent  quand  on  l'ouvre,  ou 
s'infiltrent  dans  le  tuyau  qui  alimente  d'eau  la  cuvette 
(heureux  quand  ce  tuyau  ne  communique  pas  directe- 
ment ou  indirectement  avec  un  réservoir  d'eau  potable). 
Enfin  la  fenêtre  fermée  s'oppose  à  l'issue  des  gaz  au 
dehors. 

La  planche  III  représente  un  soil  pipe  (tuyau  de  des- 
cente des  matières),  avec  sa  cuvette,  tel  qu'il  est,  et  la 
planche  IV  tel  qu'il  devrait  être. 

Nous  voyons  en  place  dans  la  planche  III  le  D  trap 
(siphon  des  lieux  a  l'anglaise).  Le  Dr  Blake  conseille 
aux  constructeurs  de  renoncer  à  ce  D  trap  dont  une 
autre  planche  (la  planche  X)  représente  les  inconvé- 
nients :  en  effet,  l'ordure  s'accumule  en  F  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau  qui  doit  intercepter  le  passage  des  gaz 


et  envoie  ses  émanations  quand  on  ouvre  la  soupape.  11 
vaudrait  mieux  se  borner  à  une  simple  soupape  et  faire 
tomber  (planche  IV)  les  matières  dans  un  tuyau  de  rac- 
cord à  pente  très  forte  allant  rejoindre  le  tuyau  de  des- 
cente des  cabinets,  situé  en  dehors  de  la  maison.  Ce 
tuyau  irait  retrouver  également  en  dehors  de  la  maison 
le  house  drain,  avec  lequel  il  serait  mis  en  communica- 
tion et  en  même  temps  défendu  contre  le  reflux  des  gaz 
par  un  siphon.  Le  système  serait  aéré  par  un  tuyau 
d'évent,  à  bonne  hauteur  sur  le  toit,  s'abouchant  avec  le 
house  drain  au-dessous  du  siphon. 


b)  Tuyauœ  de  descente  des  eaux.  —  Si  ces  tuyaux  sont 
larges  avec  des  joints  bien  lutés,  on  peut  s'en  servir, 
ainsi  qu'on  le  fait  souvent,  comme  de  tuyaux  de  ventila- 
tion. Pourtant  il  faut  se  souvenir  des  objections  sérieuses 
que  rencontre  cette  disposition.  On  sait  qu'une  solution 
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de  gaz  d'égoût  a  pn  être  portée  le  long  d'une  gouttière 
et  introduite  dans  la  maison  par  une  lucarne. 

Autre  objeetion  :  c'est  surtout  quand  tombe  une  grande- 
quantité  d'eau  qu'on  a  besoin  du  ventilateur;  or  le  vo- 
lume considérable  de  gaz  qui  s'élève  en  temps  de  pluie, 
non  seulement  fait  obstacle  à  la  descente  de  l'eau  plu- 
viale, mais  encore  elle  peut  quelquefois  empêcher  tota- 
lement cette  descente.  Le  tuyau  alors  déborde  et  mouille 
les  murs  comme  si  son  calibre  était  obstrué  par  un  corps 
étranger. 

Le  meilleur  moyen,  sans  aucun  doute,  est  détenir  l'eau 
des  toits  complètement  en  dehors  du  système  des  égouts. 
Alors,  il  importe  peu  où  Ton  amènera  la  terminaison  des 
tuyaux  de  descente  des  eaux  pluviales,  pourvu  qu'on 
prenne  soin  de  l'écarter  des  fondations. 


PLATE- X 


('D"-TRAP 


E.DW.  T.  BLAKE -DELT. 


Sink  pipes.  —  c)  Tuyaux  d'évier.  Les  tuyaux  d'évier 
doivent  être  sectionnés  et  placés  sur  un  gully  (sorte  de 
siphon  à  grille  dans  le  genre  du  D  trap).  L'extrémité  du 
tuyau  doit  être  placée  non  pas  au-dessous,  mais  au-dessus 
de  la  grille  qui  ferme  le  gully,  car  les  feuilles  de  lé- 
gumes, les  cheveux,  les  chiffons  s'accumulent  sous  la 
grille,  en  ferment  les  orifices  et  transforment  le  système 
indépendant  qu'on  a  voulu  établir  en  un  système  continu. 

Ces  mesures  de  précaution  ne  sont  pas  seulement 
bonnes  à  prendre  contre  l'infection  des  ga»  d'égout» 
Leur  efficacité  s'étend  à  d'autres  cas  d'empoisonnement 
plus  graves  encore.  La  vie  humaine  est;  en  effet,  expo- 
sée aux  atteintes  de  quatre  fluides  invisibles. 

1)  Le  gaz  des  égouts. 

2)  Le  gaz  du  charbon  (oxyde  de  carbone). 
;   3)  Le  gaz  acide  carbonique. 

.4)  La  vapeur  d'eau. 

L'auteur  termine  son  étude  par  un  certain  nombre 
d'aphorismes  applicables  à  la  ventilation  et  à  la  désin- 
fection en  général.  Nous  reproduisons  en  les  résumant 
les  principaux  : 

I.  Le  gaz  d'égout,  à  basse  température,  est  probable- 
ment plus  lourd  ;  à  haute  température,  plus  léger  que 
l'air  atmosphérique.  Une  maison  chaude  attire  en  haut, 
pompe  ses  gaz  méphitiques  qui  sont  portés  vers  les  par- 
ties supérieures,  comme  dans  les  orages,  par  dépla- 
cement. 


II.  Les  soupapes  ordinaires  (bell  traps)  et  les  siphons 
(D  traps,  gully)  ne  servent  à  rien  sans  la  ventilation  pour 
exclure  le  gaz  d'égout.  En  effet,  les  soupapes  ordinaires 
sont  facilement  haussées  et  les  siphons  sont  exposés  au 
phénomène  appelé  succion.  Les  siphons  sont  aussi  expo- 
sés -à  absorber  des  gaz  d'égout,  surtout  quand  la  tempé- 
rature s'élève  du  côté  opposé  et  dans  la  direction  de  la 
maison. 

III.  Aucun  tuyau,  excepté  le  tuyau  de  descente  des 
matières  et  le  tuyau  de  ventilation,  ne  doit  être  en  com- 
munication immédiate  avec  le  système  des  égouts. 

IV.  Les  tuyaux  d'égout  seront  en  grès  émaillé,  en 
terre  cuite  ou  en  un  produit  minéral  qui  ne  sera  ni  ab- 
sorbant, ni  métallique.  Ils  seront  emboîtés  par  le  Stan- 
ford's  patent  joint  (Douitoo  and  Co).  Les  joints  en  mor- 
tier argileux  sont  inadmissiblés» 

V.  Le  plomb  et  la  brique  ne  valent  rien  pour  la  con- 
struction des  traps  (D  trop  and  gully)  des  égouts  et  des 
conduites  d'eau.  La  pente  doit  toujours  être  aù  moins 
d'un  pouce  sur  soixante.  Il  faut  rendre  très  accessible 
toute  espèce  de  tuyaux;  placer  les  tuyaux  de  descente 
des  matières  en  dehors  de  la  maison,  autant  que  possible 
ouverts  aux  deux  bouts;  placer  les  égouts  derrière  les 
maisons,  jamais  sous  la  maison,  si  on  le  peut,  ou  an 
moins  voûter  les  passages  que  le  house  drain  doit  tra- 
verser. 

Beaucoup  de  tuyaux  d'égout  principal  (main  sewer) 
sont  trop  larges,  beaucoup  de  tuyaux  d'égout  particulier 
(house  drain)  sont  trop  étroits.  Quand  des  tuyaux  d'eau 
potable  et  d'eau  d'égout  sont  côte  à  côte,  il  faut  toujours 
mettre  le  tuyau  d'eau  en  dessus. 

VI.  Pas  de  tuyaux  de  plomb  pour  conduire  l'eau.  Plus 
l'eau  est  pure,,  plus  il  y  a  de  danger.  Ayez  des  tuyau*  et 
des  réservoirs  en  ardoise,  grès  vernissé,  terre  cuite,  fer 
émaillé. 

VII.  Quand  il  y  a  des  rats  d'égout  dans  une  maison,  il 
y  a  certainement  quelque  chose  qui  cloche  dans  le  sys- 
tème des  égouts. 

VIII.  Ne  construisez  jamais  un  bâtiment  avec  des  ma- 
tériaux souillés  de  détritus  animaux  ou  végétaux. 

IX.  Enduisez  d'asphalte  le  sol  des  fondations  de  toute 
maison  neuve,  ou  eouvres-le  d'une  couche  de  bon  ci- 
ment (16  centimètres)  pour  empêcher  l'humidité  teiv 
restre  de  s'élever.  Revêtes  les  murs  du  rez-de-chaussée 
d'un  parement  en  grès  vernissé  ou  en  autre  substance 
non  hygrométrique  jusqu'à  16  centimètres  au-dessus  dii 
sol,  pour  le  même  motif.  Ayez  une  cour  sèche  autour  de 
toute  maison  pourvue  d'un  rez-de-chaussée.  Drainez  le 
sous-sol  avec  des  drains  agricoles  à  joints  ouverts,  et  si 
vous  les  abouchez  avec  le  house  drain,  interceptez  la 
communication  par  un  siphon  ventilé. 

Enfin,  souvenez-vous,  avant  tout  que  Y  Alpha  et 
YOmèga  des  mesures  sanitaires  en  général  est  2  la 
Simplicité. 

Dr  Pierre-J.  Mercier. 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietra  Santa. 


Par».  —  Typ.  A  Parbmt,  rue  MoMieur-lo-Princ*.  St-3». 
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Paria,  ce  22  Avril  1880. 

L'Allaitement  artificiel.  —  La  Nonrricerie  modèle  de 
l'Assistance  publique. 

Cette  question  toujours  palpitante  d'actualité  est  re» 
venue  à  l'ordre  du  jour  de  la  discussion,  au  sein  du  Con- 
seil municipal  de  Paris  et  de  l'Académie  de  médecine,  à 
propos  d'un  Rapport  de  M.  le  Dr  Thulié  (1),  et  d'un  contre- 
Rapport  sommaire  de  M.  Devilliers. 

En  proposant  à  l'Administration  préfectorale  la  con- 
struction, à  l'hospice  des  Enfants- Assistés,  d'une  nonrri- 
cerie destinée  à  l'expérimentation  de  l'allaitement  arti- 
ficiel, M.  Thulié  a  fait,  en  termes  trop  énergiques  peut- 
être  dans  l'espèce,  une  charge  à  fond  contre  les  idées  et 
les  déclarations,  et  du  Conseil  de  surveillance  de  l'Assis- 
tance publique  et  de  l'Académie  de  médecine, 

M.  Devilliers,  fort  de  l'assentiment  de  la  grande  majo- 
rité de  ses  collègues,  a  riposté  avec  aigreur,  pour  soute- 
nir, l'opinion  première  de  la  Commission  de  l'hygiène 
de  la  première  Enfance. 

Historien  fidèle,  nous  allons  présenter  à  nos  lecteurs  les 
diverses  phases  de  la  question,  en  énumérant  les  princi- 
paux arguments,  pour  et  contre  ;  mais  tout  d'abord  qu'il 
nous .  soit  permis  de  rappeler  les  termes  dans  lesquels 
nous  en  avions  rendu  compte  le  10  novembre  1877  dans 
l'article  «  Les  pouponnières  devant  le  Conseil  municipal 
et  l'Académie  de  Médecine.  » 

•  a  En  nous  plaçant  au  point  de  vue  strictement  scienti- 
fique et  pratique,  nous  avouons  humblement  ne  pas  saisir 
l'utilité  d'un  pareil  ostracisme  (le  vote  hostile  de  l'Aca- 
démie) ;  autant  nous  sommes  disposés  à  repousser  avec 

(1)  4«  Commission  :  MM.  Thnlié,  Président  j  Lafont,  Vice Prési- 
dent ;  Hovelacque,  Secrétaire;  François  Combes,  Delabronsse,  Sigis- 
mond  Lacroix,  de  Lanesaan,  Levraut,  Prêt  et,  Membres. 


énergie  les  prétentions  des  théoriciens  en  chambre,  des 
industriels  philanthropes,  des  bons  camarades  et  des  core- 
ligionnaires politiques,  autant  nous  serions  enchantés  de 
voir  pratiquer  l'allaitement  artificiel,  sous  le  contrôle 
d'un  des  médecins  des  hôpitaux,  dans  un  édifice  confor- 
table, largement  aéré,  situé  au  milieu  d'un  vaste  jardin, 
entouré  de  prairies,  à  proximité  d'un  grand  centre  de 
population.  » 

Notre  conclusion  conforme  à  celle  de  l'éminent  pro- 
fesseur Pajot  était  ainsi  formulée  : 

«  1°  La  question  du  plus  ou  moins  d'utilité  de  l'allaite- 
ment artificiel  (dans  ses  diverses  conditions  de  réalisa- 
tion et  d'application  pratique)  n'a  pas  été  résolue  par  le 
vote  de  l'Académie  de  médecine. 

«  2°  La  question  des  pouponnières  s'impose  dans  toute 
son  intégralité  à  l'observation  clinique  et  à  une  étude 
hygiénique  plus  variée  et  plus  complète.  » 

I. 

AU  OONbluL  MUNICIPAL. 

«  Le  problème  qui  nous  occupe  a  été  posé  en  mai  1875 
et  mai  1876  devant  le  Conseil  municipal  de  Paris,  par 
deux  propositions  présentées  par  M.  le  Dr  Level  et  par 
M.  Asseline,  assisté  de  douze  de  ses  collègues. 

La  première  portait  : 

«  Le  Conseil  municipal  voulant,  dans  l'intérêt  de  la 
santé  publique,  favoriser  la  création  de  fermes-nourrices 
dans  le  département  de  la  Seine,  concède  dans  le  bois  de 
Vincennes  le  terrain  occupé  par  l'ancienne  ferme  dite 
impériale,  pour  la  construction  d'une  ferme  modèle  sur 
des  plans  qui  devront  être  soumis  à  l'approbation  du 
Conseil.  » 

La  deuxième  s'exprimait  en  ces  termes  : 


FEUILLETON 

Le  passage  du  Nord-Ëst. 

Des  écrivains  qui,  vivant  dans  le  calme  des  études  et 
des  recherches,  ne  craignent  pas  de  dédaigner  les  enthou- 
siasmes immodérés  de  la  foule,  se  sont  demandé  si  la  ré- 
ception que  Paris  vient  de  faire  à  M.  Nordenskiold  était 
bien  réellement  en  rapport  avec  les  services  rendus  par 
l'iutrépide  voyageur,  &  la  Science,  à  la  Géographie,  à  la 
Marine,  à  la  Civilisation? 

Il  est  certain  que  l'intervention  du  Conseil  municipal 
de  Paris,  appelé  à  siéger,  pour  la  première  fois,  en  sou- 
verain d'apparat,  et  la  qualité  du  Lauréat,  ancien  député 
libéral  de  Stockolm,  ont  beaucoup  contribué  à  élever  à  un 
niveau,  inespéré  pour  tous,  le  diapason  de  l'éloge  et  de 
la  reconnaissance  publique. 


On  ne  lit  pas  sans  un  sentiment  de  douce  surprise,  les 
tirades,  à  perte  de  vue,  débitées  dans  la  circonstance  par 
des  orateurs  officiels  qui  seraient  bien  embarrassés  de 
tracer  sur  le  tableau  d'une  Ecole  primaire  les  principales 
lignes  des  côtes  de  la  Sibérie  septentrionale. 

La  trop  brève  communication  lue  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  la  séance  du  lundi  12  avril,  par  M.  le  pro- 
fesseur Nordenskiold,  nous  parait  de  nature  à  donner 
une  idée  plus  exacte  d'un  fait  important  sans  doute  dans 
les  annales  de  cette  navigation  polaire  illustrée  par  les 
noms  des  Ross,  des  Parry,  des  Franklin,  des  Behring, 
des  Bellot,  et  tant  d'autres,  mais  sans  application  pra- 
tique prochaine  au  point  de  vue  des  relations  commer- 
ciales et  à  celui  de  la  navigation  entre  les  deux  Océans. 

La  modestie  dont  le  savant  professeur  a  fait  preuve 
dans  cette  lecture,  contraste  singulièrement  avec  les  dé- 
clamations auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion. 
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«  Les  soussignés,  considérant  qne  les  statistiques  mé- 
dicales révèlent  une  mortalité  excessive  des  nouveau-nés 
dans  la  ville  de  Paris  ; 

«  Que  des  médecins,  vivement  frappés  de  ces  résultats 
meurtriers  d'un  élevage  anormal  de  la  première  enfance, 
ont  proposé  divers  moyens  pour  remédier  à  un  mal  tou- 
jours croissant,  et  qui  menace  de  la  façon  la  plus  directe 
la  prospérité  nationale  ; 

«  Proposent  que  la  quatrième  Commission  du  Conseil 
soit  saisie  de  l'examen  de  ces  divers  projets  et  présente, 
le  plus  promptement  possible,  au  Conseil,  un  rapport  sur 
la  suite  qu'il  y  aurait  à  leur  donner  au  point  de  vue  des 
voies  et  moyens  d'exécution.  » 

«  Ces  deux  propositions,  disait  M.  le  D'  Thulié  dans 
son  rapport  du  24  février  1877,  ont  été  inspirées  par  les 
mêmes  causes  :  d'une  part,  lé  danger  que  fait  courir  à 
notre  pays  la  dépopulation  qui  s'accentue  chaque  jour 
davantage  et  dans  des  proportions  en  effet  terrifiantes  ; 
d'autre  part,  le  sentiment  profond  de  nos  devoirs  d'huma^- 
nité. 

«  Ces  vœux  sont  l'expression  de  l'inquiétude  qui  se  ma- 
nifeste de  tous  les  côtés  en  France  depuis  quelques 
années  ;  mais  si  la  préoccupation  qui  les  fait  surgir  n'est 
dans  le  domaine  public  et  ne  frappe  tous  les  esprits  que 
depuis  quelque  temps,  depuis  longtemps  déjà  les  statis- 
ticiens et  les  économistes  avaient  signalé  le  danger, 
avaient  étudié  et  analysé  les  causes.  » 

Après  avoir  examiné  les  divers  projets  soumis  à  l'ap- 
probation du  Conseil,  M.  le  Rapporteur  fonmdait  ainsi  «es 
conclusions  : 

«  Devant  la  situation  navrante  qui  est  faite  aux  enfants 
du  premier  âge  par  le  mode  d'élevage  actuel,  la  quatrième 
Commission  vous  propose  d'émettre  le  vœu  suivant: 

«  L'Administration  de  l'Assistance  publique  mettra  en 
expérience  l'allaitement  artificiel  ;  elle  s'entourera,  pour 
faire  cette  expérience,  de  toutes  les  données  scientifiques 
actuelles. 

«  Sur  ses  plans  et  devis,  la  ville  de  Paris  l'aidera,  soit 
par  le  prêt  d'un  terrain,  si  elle  en  possède  un  dans  des  con- 


ditions favorables,  soit  par  des  subventions,  soit  enfin 
par  les  deux,  si  besoin  est. 

«  L'Administration  hospitalière  devra,  dans  le  délai  de 
trois  mois,  soumettre  au  Conseil  municipal  un  rapport 
sur  les  voies  et  moyens  de  réaliser  cette  expérience  in- 
dispensable. » 

Analysons  actuellement  le  deuxième  Rapport  de 
M.  Thulié. 

Il  commence  par  rappeler  le  vœu  du  Conseil  municipal 
ôn  1877,  l'avis  du  Conséil  de  surveillance  de  l'Assistance 
publique  «  déclinant  sa  compétence,  se  résignant  faci- 
lement à  contempler  cette  hécatombe  sans  chercher  à 
faire  cesser  les  pratiques  qui  causaient  cette  énorme 
mortalité,  »  le  vote  hostile  de  l'Académie  de  médecine 
qu'il  apprécie  en  ces  termes  : 

«  Avec  l'enquête  la  plus  élémentaire,  MM.  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  auraient  compris  pourquoi  nous  faisions 
cette  proposition  utile  ;  ils  auraient  appris  à  connaître 
les  fameux  billets  jaunes,  ces  bons  que  le  bureau  muni- 
cipal donnait  aux  mères  pauvres  et  incapables  d'allaiter 
elles-mêmes,  et  à  l'aide  desquels  elles  allaient  chercher 
des  *  nourrices  dans  des  bureaux  particuliers,  où  on  ne 
leur  fournissait  naturellement  que  des  seins  de  rebut.  Us 
auraient  appris,  en  outre,  que  les  protestations  du  Con- 
seil municipal  soulevées  parla  mortalité  qui  résultait  de 
ce  système  avaient  forcé  l'Administration  hospitalière  de 
cesser  cette  pratique  déplorable,  mais  que  l'Assistance 
publique  l'avait  changée  pour  une  pratique  pire,  encore, 
et  avait  remplacé  les  nourrices  à  billets  jaunes  par  des 
nourrices  sèches  qui  nous  tuaient  50  0/0  des  enfants  qui 
leur  étaient  confiés,  et  cela  sans  que  le  Conseil  de  surveil- 
lance de  cette  époque  ait  rien  fait  pour  améliorer  la 
situation.  Ils  auraient  su  que  c'était  le  Conseil  municipal 
qui,  pour  en  finir  avec  tous  ces  agissements  déplorables, 
avait  supprimé  le  Bureau  des  nourrices. 

a  S'ils  n'avaient  pas  négligé  de  se  renseigner,  MM.  les 
membres  de  la  Commission  de  l'Académie  auraient  appris 
aussi  que  jamais  aucun  de  nos  collègues  ji' avait  eu  l'arrière 
sottise  de  mettre  sur  le  même  pied  l'allaitement  artifl- 


Géographie.  —  Sur  les  points  de  V Océan  arctique  de 
Sibérie  qui  présentent  le  plus  d'obstacles  pour  la  naviga- 
tion. 

«  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  Y  Asie  nous  montre  que 
ses  côtes  septentrionales  se  développent  le  long  du  70°  de- 
gré de  latitude  sur  l'immense  étendue  de  plus  de  130.  C'est 
en  longeant  ces  côtes  que  la  Vèga  a  accompli  la  traversée 
du  passage  Nord-Est  et  la  partie  difficile  du  voyage. 

«  Dans  le  document  que  je  dépose  sur  le  bureau  «  Sur 
la  possibilité  de  la  navigation  commerciale  dans  la  mer 
glaciale  de  Sibérie,  »  j'étudie  la  possibilité  de  renouve- 
ler ce  voyage,  et  je  résume  ma  réponse  dans  les  para- 
graphes suivants  : 

«  1°  La  route  par  mer  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  le 
long  des  côtes  septentrionales  de  la  Sibérie,  doit  fréquem- 
ment pouvoir  être  parcourue,  en  quelques  semaines,  par 
un  vapeur  convenable,  ayant  à  son  bord  des  marins  expé- 


rimentés ;  mais  il  est  peu  probable,  d'après  les  connais- 
sances que  l'on  possède  actuellement  de  la  mer  glaciale 
de  Sibérie,  que  cette  route  devienne,  dans  sa  totalité, 
d'une  importance  effective  pour  le  commerce. 

«  2°  On  peut  déjà  poser  comme  thèse  qu'il  n'existe  pas 
de  difficultés  pour  l'utilisation,  comme  route  commer- 
ciale, de  la  voie  par  mer  entre  l'Ohi-Ieniséi  et  l'Europe. 

«  8"  Selon  toute  probabilité,  la  route  par  mer  entre 
l'Ieniséi  et  la  Léna  et  entre  la  Léna  et  l'Europe  peut 
être  également  utilisée,  comme  route  de  commerce  ;  mais 
l'aller  et  le  retour  entre  la  Léna  et  l'Europe  ne  pourront 
pas  se  faire  dans  le  courant  du  même  été. 

«  4°  Des  explorations  ultérieures  sont  nécessaires  pour 
décider  de  la  possibilité  de  relations  commerciales  mari- 
times entre  l'embouchure  de  la  Léna  et  le  Pacifique.  L'ex- 
périence acquise  par  notre  expédition  montre  que  l'on 
peut,  dans  tous  les  cas,  introduire  par  cette  route  du 
Pacifique  dans  le  bassin  de  la  Léna,  des  bateaux  à  va- 
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ciel  et  l'allaitement  au  sein,  et  ils  se  seraient  épargné  le 
ridicule  de  nous  conseiller  des  solutions  depuis  longtemps 
mises  en  pratique  dans  nos  services  spéciaux.  » 

M.  Thulié  donne  les  termes  du  procès- verbal  rédigé  par 
une  Commission  spéciale  présidée  par  M.  Michel  Moring, 
Directeur  Général  de  l'Assistance  publique,  dans  laquelle 
figuraient  trois  médecins  des  hôpitaux. 

«  Afin  d'arriver  au  but  poursuivi  par  le  Conseil  muni- 
cipal, l'Administration  se  propose  d'expérimenter  à  l'hos- 
pice des  Enfants-Assistés  les  divers  modes  d'allaitement 
artificiel,  notamment  au  moyen  du  lait  de  juments,  de. 
vaches,  de  chèvres  et  même  de  chiennes  (1).  On  pourrait  en 
outre  expérimenter  les  résultats  de  l'allaitement  des  en- 
fants syphilitiques  par  des  nourrices  syphilitiques. 

«  Ces  expériences,  qui  seraient  confiées  à  l'émment 
Dr  Parrot,  seraient  faites  dans  les  meilleures  conditions 
possibles. 

«  Une  nourricerie  spéciale  serait  établie  dans  des  con- 
structions en  pisé  élevées  dans  les  vastes  jardins  de 
l'hospice  »  (2). 

Projet  de  délibération  adopté  dans  la  séance  du 
25  mars  1880. 

Le  Conseil,  vu  les  documents  ci-dessus  énoncés,  est 
d'avis  qu'il  y  a  lieu  : 

«  D'approuver  dans  la  limite  d'une  dépense  de  13,086 fr. 
l'exécution  du  projet  eus- visé  ayant  pour  objet  la  con- 
struction à  l'hospice  dépositaire  des  Enfants-Assistés, 
d'une  nourricerie  modèle  destinée  à  expérimenter  l'al- 
laitement artificiel.  » 

II. 

a  l'académik  de  médecins. 
En  1877,  en  réponse  à  la  consultation  demandée  par 

(1)  L'allaitement  par  les  juments  et  les  chienne»  noue  paraît  bien 
peu  pratique. 

(2)  Cette  nourricerie  se  composerait  d'un  pavillon  à  rez-de-chaussée 
comprenant  deux  salles  de  dix  lits  chacune  et  séparées  entre  elles  par 
un  ofDoe.  Bn  arrière  de  oe  pavillon,  nn  bâtiment  complètement  séparé 
recevrait  les  animaux  destinés  à  fournir  leur  lait  aux  enfants  de  la 
nourricerie. 


M.  le  Préfet  de  la  Seine,  la  Commission  de  l'hygiène  de 
la  première  enfance  avait  déclaré  par  l'orgaîne  de  son 
Rapporteur,  M.  Devilliers,  «  qu'il  serait  dangereux  de 
donner  suite  à  l'idée  émise  par  le  Conseil  municipal  au 
sujet  d'un  établissement  à  Paris,  ou  ailleurs,  d'expérien- 
cés  en  grand  pour  l'allaitement  artificiel  des  enfants  en 

basâge.»  , 

Cette  conclusion  fut  adoptée  par  l'Académie  à  l  unani- 
mité, moins  les  deux  voix  de  MM.  Jules  Guérin  et  Colin 
(d'Alfort). 

A  l'occasion  du  second  rapport  de  M.  le  D'  Thulié  et  de 
la  discussion  assez  orageuse  qui  s'était  élevée  au  sein  du 
Conseil  municipal,  M.  Devilliers  est  venu  proposer  de 
voter  des  remerciements  à  M.  Delpech  «  pour  son  inter- 
vention énergique  en  faveur  de  l'Académie  attaquée.  » 
Saisissant  cette  occasion  pour  prononcer  de  nouveau  la 
condamnation  de  l'allaitement  artificiel  tel  qu'il  est 
encore  pratiqué  aujourd'hui,  il  a  résumé  ainsi  les  faits  qui 
découlent  des  nombreux  travaux  sur  la  matière,  envoyés 
au  concours  de  l'hygiène  de  l'Enfance. 

1°  L'allaitement  artificiel  pratiqué  au  sein  de  la  famille 
et  avec  toutes  les  précautions  exigées  réussit  souvent  ; 

2°  L'allaitement  artificiel  pratiqué  au  loin  de  la  famille 
ne  donne,  le  plus  souvent,  que  des  résultats  médiocres  et 
assez  souvent  fâcheux  ; 

3°  Quant  à  l'allaitement  artificiel  pratiqué  en  grand,  et 
dans  les  établissements  hospitaliers,  la  plupart  des  au-, 
teurs  le  considèrent  comme  devant  être  une  cause  de  la 
dépopulation  infantile. 

M.  Jules  Guérin  se  faisant,  comme  la  première  fois,  le 
défenseur  des  idées  du  Conseil  municipal,  a  soutenu  avec 
une  grande  énergie,  au  milieu  des  murmures,  des  excla- 
mations, des  interpellations  vives  et  animées  de  ses  col- 
lègues, «  que  le  projet  du  Conseil  municipal  était  une 
œuvre  scientifique,  utile  et  morale,  et  que  l'opposition  de 
l'Académie  à  ce  projet  était  contraire  à  la  fois  à  la 
science  et  à  l'humanité. 

«  D  faut  que  l'on  sache,  ajoute  l'orateur,  qu'il  y  a  dans 
cette  enceinte  des  hommes  de  science  et  de  réflexion  qui 
sont  convaincus  que  c'est  en  vertu  d'un  préjugé  inexpli- 


peur,  des  engins  pesants  et  d'autres  effets  qui  ne  peuvent 
être  convenablement  transportés  sur  des  traîneaux  ou 
sur  des  voitures.  » 

Le  professeur  Nordenskiold  s'efforce  ensuite  de  fixer 
les  points  sur  lesquels  la  navigation  dans  ces  parages  ren- 
contrera les  principales  difficultés. 

«  L'opinion  générale  est  que  le  cap  Tchéliouskine,  point 
septentrional  de  l'Asie,  présentera  toujours  les  plus 
grands  obstacles. 

«  Dans  le  programme  de  l'expédition  de  la  Véga%  j'ai 
démontré  qu'il  n'en  pouvait  être  ainsi  à  cause  de  l'in- 
fluence que  les  grandes  masses  d'eau  fluviale  exercent 
sur  les  glaces  de  la  mer  polaire  littorale.  Les  masses 
d'eau  déversées  par  l'Obi,  l'Irtich,  l'Ieniséi,  [la  Kalanga, 
la  Léna,  la  Yana,  l'Ingirka  et  la  Kolyma  sont  assez  im- 
menses pour  déterminer  un  grand  courant  maritime  qui, 
sous  l'influence  de  la  rotation  de  la  terre,  doit  longer  les 
côtes  de  l'ouest  à  l'est,  et,  après  les  débâcles,  les  débar- 


rasser des  glaces,  soit  en  les  chassant,  soit  même  en  les 
fondant. 

«  Ce  n'est  donc  pas  entre  les  embouchures  de  l'Ieniséi 
et  de  la  Léna,  que  doivent  se  trouver  les  plus  grands 
obstacles  à  la  circumnavigation"  de  l'Asie. 

s  Les  mers  comprises  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  la 
presqu'île  de  Yalmmal,  entre  la  terre  de  "Wrangel  et  le 
détroit  de  Behring,  sont  dans  des  conditions  hydrogra- 
phiques entièrement  différentes.  Ici,  point  de  gnpjf  fleu- 
ves, les  mers  affectent  des  formes  comparables,  en  plus 
petit,  à  celles  de  l'Atlantique  Nord.  On  peut  facilement 
démontrer  que  les  courants  maritimes  doivent  se  com- 
porter ici  comme  dans  les  parages  compris  entre  le  Spitz- 
berg  et  le  Groenland  et  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  le 
Spitzberg.Jeveux  dire  par  là  qu'un  courant  venant  duSud 
doit  chasser  les  glaces  des  parties  orientales  de  ces  mers, 
tandis  qu'un  centre  courant  venant  du  Nord  les  amasse 
dans  leurs  parties  occidentales. 
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cable  que  l'Académie  persiste  à  repousser  l'allaitement 
artificiel.  » 

Pour  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  malgré  le 
déplaisir  que  nous  éprouvons  à  nous  trouver  en  discor- 
dance d'opinion  avec  des  maîtres  vénérés  et  des  amis 
constants,  nous  persistons  dans  nos  aspirations  de  1877,  à 
savoir,  la  nécessité  d'une  expérimentation  scientifique  et, 
sur  une  large  échelle,  des  divers  procédés  de  l'allaite- 
ment artificiel  1 

Dr  db  Pœtba  Santa. 


Origine  et  mode  de  formation  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  les  eaux  minérales. 

{Suite,  voir  n°  186.) 
II 

Nous  allons  montrer  que  c'est  à  une  réaction  toute  dif- 
férente qu'il  faut  s'adresser  :  à  la  dissolution  de  la  fonte 
de  fer  par  des  substances  appropriées. 

Ceci  peut  paraître  étrange  à  première  vue,  mais  on  va 
reconnaître  que  rien  n'est  plus  susceptible  de  vérification 
directe.  Aussi,  allons-nous  commencer  par  montrer  que 
la  fonte  de  fer  peut  être  considérée  comme  une  source 
d'acide  carbonique  ;  pour  faire  voir  ensuite  que  la  fonte 
existe  en  abondance  dans  les  espaces  infra-granitiques  et 
y  subit  des  réactions  convenables. 
.  C'est  à  M.  Cloëz  qu'on  doit  la  connaissance  des  pro- 
duits qui  prennent  naissance  quand  de  la  fonte  de  fer  est 
soumise  à  l'action  dissolvante  des  acides.  Us  consistent 
en  carbures  d'hydrogène  qui,  par  simple  combustion,  se 
transforment  en  acide  carbonique.  Il  faut  à  cet  égard  faire 
quelques  emprunts  au  travail  capital  du  savant  chimiste. 

Le  traitement  d'une  fonte  blanche  contenant  0,04  de 
carbone  combiné  et  environ  0,06  de  manganèse,  par  de 
l'acide  chlorhydrique  aqueux  d'une  densité  égale  à  1,12, 
donne  lieu  à  la  formation  de  produits  hydrocarbonés 
gazeux  et  liquides  homologues  de  l'éthylène,  absorbables 
par  le  brome  et  pouvant  se  combiner  facilement  aussi 
avec  l'acide  chlorhydrique;  on  obtient  en  outre,  dans 


ce  traitement,  des  composés  forméniques  insolubles  dans 
l'acide  sulfurique  et  inattaquables  par  cet  acide.  ■ 

Allant  plus  loin,  M.  Cloëz  a  reconnu  que  si  l'on  traite 
par  l'eau,  de  la  fonte  de  manganèse,  il  se  produit,  outre 
l'hydrogène,  des  gouttelettes  que  l'on  peut  condenser  et 
recueillir.  On  constate,  de  plus,  que  le  gaz  formé  brûle 
avec  une  flamme  blanche  éclairante,  preuve  évidente  de 
la  présence  dans  ce  gaz  d'une  matière  hydrocarbonée 
volatile. 

Les  produits  carbonés,  liquides,  formés  par  l'action  de 
l'eau  pure  sur  le  ferro-manganèse  sont  de  même  nature 
que  ceux  fournis  par  la  fonte  blanche  traitée  par  l'eau 
acidulée,  une  faible  partie  reste  dans  le  ballon  avec  les 
oxydes  ;  on  le  sépare  au  moyen  de  l'alcool.  La  plus  grande 
partie  se  condense  dans  les  flacons  laveurs  contenant  de 
l'eau  ;  un  autre  flacon  laveur  à  moitié  rempli  d'aloool  sert 
à  retenir  la  portion  la  plus  volatile  des  hydrocarbures. 

Quant  aux  produits  gazeux  hydrocarbonés,  formés  par 
l'action  de  l'eau  bouillante  sur  le  ferro-manganèse,  on  peut 
facilement  constater  leur  existence  de  plusieurs  manières  : 
1°  en  recueillant  dans  une  cloche  remplie  de  mercure  le 
gaz  débarrassé  autant  que  possible  des  produits  liquides; 
après  avoir  desséché  ce  gaz  au  moyen  de  chlorure  de 
calcium  fondu,  on  le  brûle  dans  l'eudiomètre  avec  une 
fois  et  demi  son  volume  de  gaz  oxygène  :  on  trouve  dans 
le  résidu  un  volume  d'acide  carbonique  qui  dépasse  or- 
dinairement le  quart  du  volume  du  gaz  combustible 
brûlé  ;  2°  au  lieu  de  brûler  le  gaz  par  l'oxygène  dans  l'eu- 
diomètre, on  peut  le  mettre  en  contact  avec  l'acide  sul- 
furique concentré  :  on  voit  le  volnme  du  gaz  se  réduire 
considérablement  et  l'acide  brunir;  3°  en  recueillant  le 
gaz  dans  une  éprouvette  remplie  d'eau  et  en  introduisant 
un  peu  de  brome,  on  observe  également  une  diminution 
de  volume  due  à  l'absorption  Ldu  gaz  carboné  par  le 
brome. 

c  En  résumé,  dit  M.  Cloëz,  de  nouvelles  expériences 
démontrent  que  l'eau  seule,  en  agissant  à  chaud  sur  un 
alliage  carboné  de  manganèse  et  de  fer,  cède  son  oxy- 
gène aux  métaux  pour  former,  d'abord,  des  protoxydes 
qui  passent  ultérieurement  par  l'action  de  l'air  à  un 


«Les  récits  des  indigènes,  les  observations  que  nous 
avons  faites  sur  les  marées,  les  migrations  des  oiseaux 
montrent  que  la  terre  de  Wrangel  ne  serait  pas,  comme 
on  la  dessine  souvent,  une  île  plus  ou  moins  grande,  mais 
qu'elle  doit  être  une  terre  étendue  on  une  partie  d'un 
grand  archipel  se  reliant  aux  archipels  de  l'Amérique  du 
Nord. 

«  C'est  donc  près  des  cotes  orientales  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  dans  le  détroit  au  Sud  de  la  terre  de  Wrangel, 
qu'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  les  plus  sérieuses  dif- 
ficultés pour  la  tràversée  du  passage  Nord-Est. 

«  L'expérience  des  dix  dernières  années  prouve  qu'on 
peut  chaque  année  franchir  en  automne  la  mer  de  Kara. 
J'espère  que  les  mômes  circonstances  se  retrouveront 
au  détroit  de  Long,  qui  sépare  du  continent  la  terre  de 
Wrangel  ;  en  ce  cas  on  pourrait  chaque  année,  à  l'aide 
d'un  bon  navire»  monté  par  un  équipage  familiarisé  avec 
la  navigation  des  mers  polaires,  effectuer  la  traversée  du 
passage  Nord-Est.  » 


Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Nordenskiold  d'avoir 
su  trouver  devant  l'Académie  des  sciences  un  langage  si 
simple,  si  vrai,  si  modéré,  au  milieu  des  accents  de  triom- 
phe, susceptibles  d'enorgueillir  et  d'enivrer  une  per- 
sonnalité moins  énergique  et  moins  savante  que  la 
sienne. 

D' J.-M.  Ctrnos. 


La  médecine  communale  et  la  civilisation  par 
l'hygiène  (1). 

Nous  lisons  toujours  avec  un  vif  intérêt  les  fascicules 
de  cette  modeste  publication,  à  laquelle  nous  Voudrions 
voir  prendre  une  extension  plus  considérable.  Cet  intré- 
pide pionnier  de  l'hygiène,  le  Dr  Luigi  Ripa,  dont  nous 
vous  avons  parlé  si  souvent,  traite  toujours  avec  un 
grand  sens  pratique  les  diverses  questions  d'actualité. 

(1)  Extrait  des  Comptes  rendus  du  Secrétariat. 
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degré  supérieur  d'oxydation.  Quant  à  l'hydrogène,  une 
partie  se  dégage  à  l'état  de  liberté,  le  reste  se  combine 
avec  le  carbone  pour  produire  des  hydrocarbures  analo- 
gues à  ceux  qu'on  trouve  dans  le  sol  et  qu'on  y  exploite 
sousie  nom  de  pétrole.  » 

Pour  que  les  faits  intéressants  qui  précèdent  puissent 
nous  conduire  à  la  solution  cherchée,  il  faut  maintenant 
démontrer  l'existence  de  véritable  fonte  dans  les  régions 
profondes  de  notre  globe.  On  sait  que  depuis  longtemps 
beaucoup  d'observations  ont  conduit  à  faire  pressentir 
que  la  terre  renferme  un  noyau  de  substances  métalliques 
parmi  lesquelles  le  fer  doit  prédominer. 

Un  premier  argument  favorable  à  cette  opinion  est  tiré 
de  la  densité  même  de  la  terre,  notablement  supérieure  à 
celle  que  permettraient  de  lui  assigner  les  roches  que 
peuvent  atteindre  nos  moyens  d'investigation.  Cette  den- 
sité (5,5),  serait  naturelle  pour  un  globe  dont  l'intérieur 
serait  de  fer  massif, 

Un  deuxième  ordre  de  faits,  concordant  avec  le  précé- 
dent, est  relatif  au  magnétisme  terrestre.  Ghladni  en 
expliquait  les  phénomènes  par  la  supposition  d'une  masse 
centrale  de  fer  métallique,  mais  depuis  lors  on  a  généra- 
lement renoncé  à  cette  manière  de  voir,  pour  se  ranger 
à  la  belle  théorie  d'Ampère.  Cependant,  il  faut  bien  re- 
marquer que  les  raisons  dont  on  s'est  prévalu  contre  le 
physicien  de  Wittenberg  ne  sont  point  suffisantes.  Il 
semblait  que  la  haute  température  des  régions  profondes 
du  globe  fût  incompatible  avec  la  manifestation  des  phé- 
nomènes magnétiques.  Or,  par  de  très  intéressantes  ex- 
périences, M.  Trêve  a  montré  comment  on  peut  aimanter* 
la  fonte  alors  qu'elle  est  en  pleine  fusion  ;  nous  pensons 
que,  relativement  au  magnétisme  terrestre,  les  idées  de 
Chladni  et  celles  d'Ampère  devront  être  simultanément 
adoptées  et  combinées  entre  elles . 

Enfin,  une  série  d'arguments  encore  plus  probants,  en 
faveur  de  l'existence  d'un  noyau  métallique  au  centre 
du  globe,  est  fournie  par  la  découverte  du  fer  libre  dans 
certaines  roches  profondes.  Pendant  longtemps  on  ne  l'y 
a  oonnu  qu'à  l'état  de  traces  difficiles  à  constater.  C'est 
ainsi  qu'en  1852,  M.  Andrews  publiait  une  méthode  au 


moyen  de  laquelle  il  avait  reconnu  l'existence  du  fe* 
libre  dans  les  roches  volcaniques  de  la  Chaussée  des 
Géants,  en  Irlande,  et  de  plusieurs  autres  localités.  Plus 
tard,  par  un  procédé  différent,  M.  Sterry  Hunt  a  trouvé 
du  fer  libre  dans  certaines  roches  des  Etats-Unis.  Grâce  à 
un  troisième  mode  opératoire,  nous  avons  nous-même 
décelé  le  même  métal  dans  plusieurs  basaltes,  dans  des 
dolérites  et  dans  d'autres  roches  volcaniques.  De  son  côté, 
M.  de  Engelharth  assure  que  le  platine  natif  est  parfois 
accompagné  de  fer  libre  provenant  évidemment  de  très 
grandes  profondeurs,  et  l'on  sait  que  dans  l'Oural  le  pla- 
tine possède  souvent  des  propriétés  magnétiques  qui  lui 
sont  communiquées  par  les  9  ou  10  centièmes  de  fer  aux- 
quels il  est  allié. 

Aujourd'hui  on  possède  des  observations  beaucoup 
plus  concluantes  et  que  nous  devons  rappeler  en  peu  de 
mots. 

On  peut  voir  dans  la  galerie  de  géologie  du  Muséum 
une  énorme  masse  noire  arrondie  :  c'est  le  modèle,  en 
plâtre  peint,  d'un  bloc  de  fer  métallique  du  poids  de 
20,000  kilogrammes,  trouvé  en  1870,  par  le  professeur 
Nordenskiold,  à  Ovifak,  dans  l'île  de  Disko,  sur  la  côte 
occidentale  de  Groenland.  Elle  y  était  en  compagnie  de 
deux  autres  masses  pesant  la  moitié  et  le  quart  de  ce 
poids  et  d'une  douzaine  de  nodules  beaucoup  plus  petits. 

Frappé  de  l'intérêt  de  ces  blocs  métalliques,  gisant  au 
milieu  de  basalte,  M.  Nordenskiold  conçut  aussitôt  la 
pensée  de  les  acquérir  à  la  science  ;  mais  n'ayant  pas  à  sa 
disposition  des  moyens  d'action  suffisamment  énergiques, 
il  dut  retourner  à  Stockholm  pour  se  les  procurer. 

Le  Groenland  étant  une  possession  danoise,  il  fallut 
obtenir  de  Copenhague  l'autorisation  de  faire  enlever  les 
blocs  et  assurer  à  son  musée  le  tiers  de  la  prise.  Cette 
formalité  accomplie ,  la  canonnière  à  vapeur  Ingegerd  et 
le  brick  Gladan  furent  armés  spécialement  pour  cette 
expédition  toute  scientifique  et  placés  sous  le  comman- 
dement de  M.  Von  Otter. 

Des  difficultés  sans  nombre  semblaient  s'opposer  à  l'en- 
treprise. Les  Groënlandais,  si  intrépides  marins,  consi- 
dèrent le  rivage  d'Ovifak  comme  inabordable  même  en 


Dans  une  lettre  qu'il  nous  fait  l'honneur  de  nous  dédier, 
en  date  du  mois  de  septembre,  M.  Ripa  revient  sur  la 
question  de  la  culture  du  tabac  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  publique  (1). 

Il  ne  s'agit  plus  de  disserter  sur  les  dangers  de  l'usage 
du  tabac.  A  ce  moment  où  il  est  entré  dans  nos  mœurs, 
il  faut  se  borner  à  en  atténuer  les  inconvénients  : 

1°  En  se  préooeupant  du  choix  des  qualités  au  moment 
de  l'achat  ; 

2°  En  améliorant  l'installation  des  manufactures,  et 
leurs  procédés  de  fabrication  ; 

3°  En  étudiant  au  point  de  vue  de  la  chimie  agraire  les 
conditions  les  plus  favorables  de  culture,  dans  le  but  de 
diminuer  les  proportions  de  nicotine. 

Nous  applaudissons  sans  réserve  à  ces  sages  paroles  de 
notre  savant  collègue  : 

(i)  V.  Bulletin  de  la  Société,  Journ.  d"byg.,17  juillet  1879,  vol.  IV, 
p.347.' 


«  L'application  des  sciences  (dans  ses  expériences  pro- 
gressives) à  l'hygiène  administrative  communale  consti- 
tue la  garantie  la  plus  certaine  des  bonnes  conditions  de 
l'hygiène  publique.  C'est  le  moyen  le  plus  pratique  de 
concilier  le  travail  avec  le  capital,  à  l'effet  de  résoudre 
avec  plus  de  promptitude  les  problèmes  sociaux  qui  dé- 
pendent de  l'autonomie  de  la  commune,  autrement  dit  de 
la  décentralisation  gouvernementale .  » 


Distribution  de  la  lumière  dans  les  écoles 

BT  AMÉNAGEMENT    DE  LINSOLATION    DANS    LBS  CLASSES, 

par  M.  Emile  trélat. 

Qui  de  vous  n'a  suivi  les  discussions  intéressantes  qui 
se  sont  produites,  en  France  et  à  l'Etranger,  sur  cette 

grave  question  d'hygiène  MofeMcg ,  5„  CqrQQg.le 
L'ardeur  de  la  lutte  et  de  la  polémiquera  faitkque 
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été;  par  suite  de  la  houle  presque  perpétuelle  qui  y  règne. 
En  effet,  la  côte  sur  laquelle  se  trouvaient  les  fers, 
présente  sur  une  largeur  de  30  mètres  environ,  une 
grève  couverte  d'énormes  galets  derrière  laquelle  s'élève 
la  paroi  verticale  de  roches  basaltiques  d'une  hauteur 
énorme  et  dont  le  pied  est  recouvert  par  un  épais  talus 
d'éboulis.  Les  galets  continuent  en  pente  douce  sous  la 
mer  jusqu'à  une  grande  étendue  du  rivage. 

Grâce  à  l'habileté  du  chef  de  l'expédition  et  à  une 
embellie  inespérée,  les  difficultés  furent  heureusement 
surmontées.  Les  trois  blocs  furent  capturés  et  on  laissa  à 
Copenhague  celui  de  dimension  moyenne. 

.On  s'empressa  d'analyser  les  fers  qui  se  présentaient 
d'une  si  étrange  façon.  Plusieurs  chimistes  Suédois  et 
entre  autres  M.  Nordenskiold  lui-même,  y  constatèrent 
a  présence  du  nickel  et  du  cobalt,  et  conclurent,  comme 
le  firent  plus  récemment  M.  Vohler  et  d'autres,  à  son 
origine  extra-terrestre. 

Or,  on  sait  maintenant  que  les  roches  à  fer  natif  d'Ovi- 
fak,  appartiennent  au  moins  à  trois  types  dont  on  peut 
voir  des  échantillons  au  Jardin  des  Plantes.  Le  premier 
consiste  en  une  roche  noirâtre  rappelant  par  l'aspect  cer- 
taines fontes  graphitiques  et  prenant  très  bien  le  poli  ;  sa 
cassure  est  lamelleuse  sans  que  les  faces  de  clivage 
permettent  de  reconnaître  une  disposition  régulière  et 
un  système  cristallin.  Le  deuxième  type  offre  aussi  une 
couleur  et  un  éclat  qui  rappellent  le  fer  ordinaire,  mais 
la  roche  soumise  à  la  pulvérisation  se  sépare  en  deux 
portions  très  distinctes  dont  l'une  se  réduit  en  poussière 
fine,  tandis  que  l'autre  résiste  et  s'étire  en  lamelles 
minces.  Enfin,  dans  le  troisième  type,  la  substance  mé- 
tallique, au  lieu  d'être  continue,  n'apparaît  qu'en  globules 
et  en  grains  dans  une  pâte  lithoïdè.  Cette  dernière,  £un 
vert  très  foncé  et  de  nature  silicatée,  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  roche. 

Ces  diverses  masses  se  distinguent  également,  par  leur 
aspect  et  par  leur  composition,  des  types  jusqu'ici  con- 
nus de  météorites.  A  ce  dernier  point  de  vue,  le  caractère 
le  plus  saillant  consiste  erf*  ce  que  les  fers  d'Ovifak  con- 
tiennent une  forte  portion  de  carbone  combiné,  circon- 


stance qui  ne  se  présente  pas  chez  les  fers  météori- 
ques. 

D'un  autre  côté  on  ne  peut  se  refuser  de  reconnaître 
que  ces  masses  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec 
plusieurs  roches  terrestres  déjà  connues.  Leur  état  cris- 
tallin et  la  présence  du  fer  oxydé  porteraient  à  les  rap- 
procher des  basaltes  et  des  dolé rites.  Même,  l'existence 
du  fer  natif  qui  tout  d'abord  semble  une  différence  pro- 
fonde, peut  au  contraire,  d'après  ce  qui  a  été  dit  tout  à 
l'heure,  être  invoqué  comme  un  lien  de  parenté. 

Ceci  posé,  on  vient  de  voir  que  la  plage  d'Ovifak  est 
fermée  par  une  haute  falaise  de  roches  basaltiques. 
Celles-ci  renferment  simplement  du  fer  métallique  en 
quantité  extraordinaire  sous  la  forme  de  grains  arrondis 
de  toutes  grosseurs  avec  la  même  composition  chimique 
que  les  gros  blocs.  De  plus,  on  a  noté  que  des  frag- 
ments de  la  même  roche  basaltique  étaient  encore  adhé- 
rents comme  des  débris  de  croûte,  aux  grosses  masses 
de  fer  isolées  et  même  empâtées  dans  leur  intérieur, 
comme  on  le  voit  dans  un  échantillon  conservé  à 
Stockholm. 

Pour  expliquer  ce  gisement  si  singulier  dans  l'hypo- 
thèse d'une  origine  cosmique,  on  a  été  conduit  à  supposer 
que  la  chute  des  météorites  avait  eu  lieu  précisément  à 
l'époque  où  le  basalte  faisait  éruption  à  l'état  pâteux.  On 
conviendra  que  cette  coïncidence,  sans  être  impossible, 
serait  bien  étrange,  et  l'on  peut  ajouter  qu'une  nouvelle 
étude  des  localités,  faite  surtout  par  M.  Steenstrup,  de 
Copenhague,  en  a  démontré  l'impossibilité.  La  forme 
même  des  grenailles  s'y  refuse  tout  à  fait  :  beaucoup  sont 
lenticulaires  et  l'on  en  qite  une  qui,  sous  une  épaisseur 
de  quelques  centimètres,  a  plusieurs  mètres  de  longueur. 
Bien,  parmi  les  pierres  tombées  du  ciel,  ne  rappelle  cette 
disposition,  lanalogue  au  contraire  à  celle  des  minerais 
empâtés  dans  les  roches  éruptives.  C'est  surtout  l'examen 
des  basaltes  pétris  de  grenailles  dont  on  doit  la  décou- 
verte à  M.  Steenstrup  et  qui  gisent  dans  le  détroit  de 
Waigatz,  qui  permet  d'affirmer  que  le  métal  est  réelle- 
ment d'origine  terrestre. 

(A  suivre).  Stanislas  Meuhïbb. 


renforcer  les  convictions  du  Directeur  de  l'Ecole  libre 
d'architecture  de  Paris. 

Le  journal  d'hygiène  réclame  volontiers  le  mérite 
d'avoir  fait  connaître,  l'un  des  premiers,  les  idées  du  sa- 
vant architecte  (1)  ;  et  notre  collègue,  M.  Charles  Terrier, 
a  consacré  un  article  très  instructif  à  la  brillante  confé- 
rence que  M.  Emile  Trélat  a  faite  pendant  le  dernier 
Congrès  scientifique  de  Montpellier  (2). 

Guide  pratique  de  la  chèvre  nourrice, 

AU  POINT  DH  VTJH  DR  l' ALLAITEMENT  DBS  NOUVEAU-NES  ET 
DE  LA  SYPHILIS  CONSTITUTIONNELLE. 

M.  Boudard,  de  Gannat,  médecin  et  pharmacien,  conti- 
nue avec  succès  la  vulgarisation  de  ses  idées  sur  le  rôle 

(1)  Eclairage  unilatéral  dans  les  classes  des  Ecoles  (D*  Every  Body), 
I  vol.,  p.  SOS. 
(S)  Hygiène  des  Ecoles,  IV  vol.,  p.  494. 


que  peut  jouer  la  chèvre  dans  certaines  conditions  spé- 
ciales de  l'allaitement. 

Il  no  as  envoie  ,  aujourd'hui  la  3*  édition  de  son  intéres- 
sant volume,  ainsi  qu'un  exemplaire  des  deux  conférences 
qu'il  a  faites  à  Vichy  sur  ce  sujet. 

Vous  trouverez  dans  le  journal  d'hygibne  aux  pages 
5  et  54  du  38, volume  les  considérations  dont  nous  avons 
aocompagné  la  présentation  de  l'édition  précédente,  et 
l'analyse  détaillée  de  l'ouvrage. 

Aujourd'hui,  comme  alors,  nous  encouragerons  avec 
notre  cher  vice- Président,  M.  le  Dr  Moutard-Martin,  la 
modeste  et  utile  propagande  de  M.  Boudard. 

i  i  y 

Les  préjugés  en  médecine. 

Sous  ce  titre,  la  Société  italienne  d'Hygiène  publie  un 
nouveau  tract  (le  n°  0)  dû  à  la  plume  élégante  et  imagée 
du  Dr  Francesco  Marzolo,  professeur  à  l'Université  de 
Padoue.  O.  .  . 
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Tableau  mensuel  de  l'hygiène  littéraire. 
Mbtborolooih. 

Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  fort  éloigné, 
que  la  météorologie  semblait  le  commérage  ordinaire  de 
l'astronomie.  On  faisait  d'elle,  en  général,  l'objet  d'oi- 
seuses curiosités  ;  ses  interprètes,  ses  adeptes  ne  préten- 
daient guère  à  rien  de  plus,  et  les  observations  rigou- 
reuses qui  justifient  l'importance  universelle,  la  juste 
popularité  dont  elle  jouit,  s'égaraient  souvent  alors  faute 
d'applications  immédiates,  ostensibles;  faute  d'aides 
officiels  ou  de  ressources  suffisantes. 

Aujourd'hui  c'est  à  qui  des  gouvernements,  à  qui  des 
associations  scientifiques,  accueillera  le  mieux  la  météo- 
rologie, favorisera  le  plus  ses  destinées  ;  à  qui  des  mu- 
nicipalités urbaines .  bien  inspirées,  ou  des  conseils  pro- 
vinciaux clairvoyants,  inscrira  pour  elle  au  budget  des 
sommes  raisonnables.  Beaucoup  d'hommes  riches  et  phi- 
lanthropes, quelques  savants  entraînés  vers  la  recherche 
du  nouveau,  certains  esprits  d'élite ,  captivés  par  la 
coordination  rationnelle  du  connu  avec  l'inconnu,  s' en  râ- 
lant sous  la  bannière  mixte  de  la  géographie  et  de  la  cos  - 
mographie, font  jaillir  des  immensités  de  l'espace  mille 
révélations  étonnantes,  posées  tantôt  à  l'état  de  problè- 
mes, tantôt  à  l'état  de  confirmation  ou  de  négation  d'une 
théorie  d'ensemble  dont  la  base  oscille  pour  peu  qu'on  y 
touche. 

Ainsi,  la  grande  triangulation  entre  la  côte  d'Espagne 
et  V  Afrique,  par  dessus  la  Méditerranée,  dùe  à  M.  Per- 
rier,  membre  du  Bureau  des  Longitudes,  et  à  M.  Mé- 
rino,  astronome  de  l'observatoire  de  Madrid,  affirme 
presque  tous  les  calculs  antérieurs  et  complète  le  vaste 
réseau  .  d'observations,  géométriques  qui  lient  l'Europe 
méridionale  au  Nord  de  l'Afrique.  (Voir  Jowrn.  officiel, 
1879,  p.  8508.) 

En  fixant,  d'après  des  données  positives,  la  Météorolo- 
gie du  Languedoc  et  de  t  ensemble  du  bassin  méditerra- 
néen (Montpellier,  1879,  in-8),  M.  H.  Viguier,  plein 
d'égards  pour  les  savants  qui,  dans  le  siècle  dernier,  lui 


•avaient  aplani  la  voie,  a  victorieusement  démontré  ce' 
que  des  instruments  moins  imparfaits,  un  observatoire 
mieux  conçu,  lui  permettent  d'admettre  ou  de  contredire. 

On  doit  au  lieutenant  de  vaisseau  J.  Revertegat  une 
Notice  météorologique  intéressante  sur  les  mers  comprises 
entre  la  Chine  et  le  Japon.  (Paris,  Impr.  nation.,  in-4° avec 
10  pl.)  Il  a  fallu  huit  années  d'études  minutieuses  pour 
déterminer  le  caractère  différentiel  des  vents,  de  l'eau  à 
ses  diverses  températures,  des  temps  d'hiver  et  des  temps 
d'été,  des  typhons,  etc.,  et  oser  en  déduire  les  règles  ap- 
préciables à  la  marche  des  navires,  aux  variations  hygié- 
niques si  graves  dans  un  territoire  considérable  que  l'on 
connaissait  mal. 

Une  œuvre  météorologique  au  premier  chef,  due  à 
M.  André  Poëy,  fondateur  de  l'observatoire  physique  et 
météorologique  de  la  Havane,  livre  enrichi  de  17  plan- 
ches curieusement  pittoresques,  porte  ce  titre  :  Comment 
on  observe  les  nuages  pour  prévoir  le  temps.  C'est  un 
travail  très  bien  fait,  non  moins  savant  qu'usuel,  où  les 
recherches  profondes  deX.  Howard,  les  vues  ingénieuses 
de  Humboldt,  les  lois  posées  par  Coulomb,  les  décou- 
vertes de  Herschel,  Guldberg  et  Mohn,  les  études  de 
Bravais,  Sabine  et  de  tant  d'autres  sont  mises  à  contribu- 
tion. Pauvre  France!  Tu  demeures  presque  oubliée  dans 
ce  livre.  A  toi  de  reprendre  ta  revanche  et  de  revendiquer 
tes  titres  aux  égards  des  étrangers  feignant  de  mécon- 
naître ta  valeur  scientifique  et  tes  services. 

Bibliographiquement,  il  y  a  cette  différence  en \x*Y  An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes  et  Y  Annuaire  de  Vob-  * 
servatoire  de  Monlsouris,  faisant  aujourd'hui  ses  débuts 
dans  le  monde,  que  le  nouveau  venu  semble  imprégné 
d'une  influence  spéciale  dont  chacun  approuve  le  choix  ; 
tandis  que  son  doyen  d'âge  conserve  le  caractère  imper- 
sonnel qu'il  eut  au  berceau.  Celui-ci  forme  un  code  vénéré 
d'enseignement,  auquel  furent  associées  les  plus  hautes 
intelligences.  Leurs  mémoires,  leurs  observations, 
quelle  qu'en  soit  la  signature,  se  fondent  dans  l'ensemble 
du  recueil,  sans  lui  rien  ôter  dfc  cachet  primitif,  mais 
en  l'aidant  à  suivre  une  voie  continue  de  perfectibilité 
remarquable.  C'est  ainsi  que  M.  Berthelot  a  fait  un  excel- 


«Le  peuple,  écrit-il,  éternel  enfant  mal  élevé,  aime  à 
être  trompé.  La  vérité  la  plus  splendide  trouvera  tou- 
jours des- incrédules,  des  contradicteurs,  des  adversaires 
acharnés,  pendant  que  la  jonglerie  la  plus  éhontée,  la 
fantasmagorie  la  plus  imprudente,  trouveront  sans  cesse 
des  oroyants  et  des  apôtres. 

«  Les  préjugés  ne  feront  jamais  défaut  à  l'humanité, 
et  les  annales  du  passé  ne  laissent  à  ce  sujet  aucun  doute 
pour  l'avenir. 

«  Relevons  la  bannière  d'une  sainte  croisade  contre 
l'ignorance  et  contré*  cette  pl^ie  bien  plus  redoutable,  la 
superstition.  L'ignorance  n'a  jamais  rien  créé,  mais  la 
superstition  trompe  les  masses  en  les  corrompant.  » 

Quelles  saines  vérités,  quel  beau  langage  1 

Réunion  amicale  des  membres  de  la  Presse 
scientifique. 

Le  dernier  banquet  (le  6*)  a  été  très  animé  ;  nos  con- 


frères les  plus  distingués  de  la  presse  médicale  et  scien- 
tifique s'étaient  rendus  en  grand  nombre  (1)  à  cette  réu- 
nion toute  amicale,  dont  le  but  unique  est  de  resserrer 
nos  liens  d'estime  et  de'sympathie. 

Nous  empruntons  au  Monde  Thermal  quelques  extraits 
du  toast  porté  par  M.  Fano,  rédacteur  en  chef  du  Jour- 
nal oVoculistique,  Président  mensuel.  t 

«  Je  suis  profondément  touché  de  l'insigne  honneur  que 
vous  m'avez  fait,  et  je  ne  puis  me  défendre  d'une  cer- 
taine émotion  en  prenant  la  parole  dans  une  réunion  qui 
compte  les  membres  les  plus  distingués  de  la  Presse 
scientifique. 

«  Ces  réunions  si  confraternelles,  si  pleines  de  charme, 
d'une  bonne  camaraderie,  émeuvent  le  cœur  et  l'esprit. 

(!)  MM.  H.  Bouley,  M.  Roth  (de  Londres),  Louis  Figuier,  Bou- 
ctaut,  Duverdy,  Billault,  Calvo,  Barré,  Mercier,  M.  de  Rosaiény,  Port, 
P.  Brémond,  P.  Labarthe,  Landrio,  Pellet,  Varey,  Lockert,  Bolsaay, 
Casauz,  Balloro,  Moissao,  Mette!,  Laurendn,  Chesnel,  etc.,  etc. 
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lent  travail,  très  apprécié,  sur  les  Poids  spécifiques  et 
le»  densités  des  gaz,  et  réuni  en  tableau  les  Principales 
données  numériques  relatives  à  la  thermométrie,  s'étayaût 
des  calouls  préalables  de  MM.  H.  Fizeau,  Regnault  et 
Pouillet  ;  c'est  encore  ainsi  que  M.  Faye  et  M.  le  com- 
mandant F.  Perrier  ont  su,  par  un  langage  clair,  coloré, 
pittoresque,  assooier  l'anecdote,  la  biographie  scienti- 
fique au  rigorisme  du  calcul  et  de  l'observation  ;  M.  Faye, 
à  propos  de  Deux  ascensions  au  Puy-de-Dôme  (p.  638- 
670);  M.  Perrier,  sur  la  Jonction  géodèsique  et  astrono- 
mique de  l'Algérie  avec  V Espagne  (p.  671^688). 

V Annuaire  de  Montsouris,  où  se  reflète  le  programme 
d'études  qu'impose  à  cet  observatoire  la  ville  de  Paris, 
comprenant  la  météorologie  pure,  la  météorologie  dans 
sa  liaison  avec  l'agriculture  et  dans  ses  rapports  avec 
l'hygiène,  doit  nous  captiver  d'une  manière  plus  intime, 
plus  professionnelle  que  ne  le  fait  l'Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes,  car  il  répond  aux  nécessités  journalières 
ou  pratiques  de  l'esprit  ;  il  déblaie,  remue  le  terrain 
qu'ensemence  la  médecine  après  l'avoir  étudié.  Quoi 
de  mieux  d'embrasser  l'examen  préalable  des  instru- 
ments appliqués  aux  eotes  du  calorique,  de  l'humidité, 
de  la  sécheresse,  du  magnétisme,  de  l'électricité  ;  d'ex- 
pliquer le  mode  d'enregistrer  les  courbes,  comme  sait  le 
démontrer  M.  Léon  Desoroix  ;  de  s'enquérir  chimique- 
ment des  conditions  de  l'air  et  des  eaux  météorologiques, 
dont  M.  Albert  Lévy  possède  le  service;  d'apprendre 
auprès  de  M.  P.  Miquel  le  régime  des  poussières  orga- 
niques éparses  au  sein  de  l'air  et  dans  les  eaux  météo- 
riques ;  de  suivre  ensuite  ces  trois  savants  observateurs 
analysant  les  eaux  d'alimentation,  les  eaux  d'infiltration, 
les  émanations  du  sol  et  des  é goûts,  l'air  des  quartiers, 
des  foyers  corrompus  ou  pestilentiels?  Appuyé  sur  sa 
propre  expérience  et  mettant  à  profit  les  recherches  ana- 
lytiques de  ses  collaborateurs,  M.  le  Dr  Marié-Davy  con- 
sacre 225  pages  (p.  169-385),  presque  la  moitié  du  volume, 
au  développement  des  théories  scientifiques  qu'engendre 
l'alliance  aotuelle  de  lapnétéorologie  avec  l'agriculture 
et  l'hygiène  ;  thèse  large  autant  que  féoonde,  dans  laquelle 
évitant  les  hypothèses,  l'auteur  judicieux  a  posé  des 
principes  aussi  rigoureux  que  le  comporte  l'état  actuel 
de  nos  connaissances. 


V Annuaire  des  marées  des  côtes  de  France  (Paris, 
Impr.  nation.,  4in-32)  commencé  par  Chazallon,  repris 
par  MM.  Gaussin,  ingénieur-hydrographe  et  Hatt,  sous- 
ingénieur,  poursuit  avec  succès  sa  carrière  utile.  Aux 
excellentes  données  du  fondateur  scrupuleusement  citées, 
sont  joints  les  résultats  d'observations  nouvelles  d'où 
proviennent  des  constantes  variables  quand  s'interpose 
quelque  étude  d'hommes  <le.  valeur,  comme  MM.  Heur- 
tant, de  Ploix,  hydrographes  dont  personne  ne  révoque 
la  compétence.  Dans  l'Annuaire  d'aujourd'hui  se  trouve 
un  tableau  de  déclinaisons,  d'après  les  données  fournies 
par  notre  savant  collègue  M.  Marié-Davy  (p.  307-308). 

M.  Gaussin  ne  s'est  pas  contenté,  pour  1880,  de  conti- 
nuer l'œuvre  de  Chazallon,  en  la  perfectionnant;  soutenu 
par  la  bienveillance  du  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière, 
il  a  composé  Y  Annuaire  des  courants  de  marée  de  la 
Manche  et  le  ministre  vice-amiral  Jauréguiberry  a  re- 
connu l'importance  d'établir,  d'après  Keller,  Beautemps- 
Beaupré,  Le  Saulnier  de  Vauhello,  Givry,  Beechey, 
White,  etc.,  les  diverses  conditions  des  courants  qui  sil- 
lonnent les  anfraotuosités  du  petit  Océan  dont  l'Angle- 
terre et  la  France  subissent  les  bourrasques.  Ces  cou- 
rants, liés  aux  grandes  influences  atmosphériques,  expli- 
quent mille  phénomènes  d'hygiène  et  de  navigation  dont 
l'observation  attentive  fera  la  sécurité  du  marin,  l'une 
des  boussoles  du  météorologiste. 

C'est  grâce  à  des  faits  de  pratique  médicale  comparés, 
aux  phénomènes  parallèles  de  l'atmosphère,  qu'un  bon 
esprit,  M.  le  Dr  Fr.  Scalzi,  qui  exerce  dans  la  Romagne, 
patrie  privilégiée  des  fièvres  miasmatiques,  eut  l'idée  de 
mettre  en  regard  l'une  de  l'autre  la  météorologie  et  la 
fièvre.  Son  essai  d'observations  ne  touche  que  1877-1878; 
la  pleuro-pneumonie  y  joue  un  rôle  important.  Des  faits 
analogues  sont  signalés  dans  divers  mémoires  sur  les 
Epidémies  françaises  de  1877,  dont  M.  le  Dr  Villemin  a 
résumé  l'ensemble  au  nom  de  l'Académie  nationale  de 
médecine  (Paris,  1879,  in-4°  de  63  p.).  On  regrette  qu'un 
Rapport  si  digne  d'intérêt  arrive  si  tardivement  à  la  con- 
naissance du  public.  La  faute  n'incombe  point  au  rap- 
porteur, nous  nous  hâtons  de  le  dire,  mais  résulte  du 
mode  particulier  de  manipulation  des  papiers  dont  le 
bureau  demeure  surchargé.         Dr  Emile  Béant. 


«  Combien  est  heureuse  l'idée  d'avoir  réuni  dans  ces 
agapes  mensuelles  les  représentants  des  diverses  bran- 
ohes  des  sciences  !  Ce  serait  de  l'ingratitude  que  de  ne 
pas  reconnaître  la  haute  part  que  notre  éminent  confrère 
M.  de  Pietra  Santa  a  prise  dans  cette  organisation.  Et 
puisque  son  nom  se  présente  sur  mes  lèvres,  permettez- 
moi,  Messieurs,  de  saisir  l'occasion  pour  rendre  à  cet 
athlète  de  la  science,  à  ce  cœur  généreux,  &  ce  serviable 
collègue,  un  témoignage  de  la  haute  estime  que  nous 
inspirent  ses  travaux.  C'est  lui  qui  a  popularisé  une 
science  à  peine  cultivée  dans  ces  derniers  temps,  l'Hy- 
giène, qui  embrasse  les  questions  les  plus  importantes 
.pour  le  bien-être  et  l'amélioration  de  tous  les  individus 
de  la  race  humaine. 

«  En  vous  dévouant  à  ces  études,  mon  cher  collègue, 
vous  avez  bien  mérité  de  l'humanité.  Si  quelques  esprits 


chagrins  vous  envient  l'initiative  que  vous  avez  prise, 
soyez  persuadé  que  les  hommes  non  passionnés  qui  sui- 
vent vos  travaux,  ceux  de  nos  neveux  et  arrière-neveux 
qui  liront  vos  publications,  vous  rendent  et  vous  rendront 
la  justice  pleine  et  entière  qui  vous  est  due.  »  {Double 
salve  d'applaudissements.) 

Que  notre  savant,  trop  modeste,  mais  très  sympathique 
confrère,  le  Dr  Fano,  veuille  bien  agréer  ici  pour  ses 
bienveillants  encouragements  les  sentiments  de  recon- 
naissance de  la  Rédaction  tout  entière  du  Journal  d'hy- 
giène. Le  secrétaire, 

A.  Joi/rtum. 

La  présidence  de  la  réunion  de  mai  a  é"té  décernée  à 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  9  avril  1880. 

Présidence  de  M.  Marié-Davy. 

Lecture  et  adoption  du  Procès-verbal  de  la  séance  pré- 
oédeute.  Nomination  de  vingt-six  membres  nouveaux. 

Membre  honoraire  :  La  Société  royale  de  médecine 
publique  du  Royaume  de  Belgique. 

Membres  associés  étranger»  :  M.  le  D*  Htac.  Kuborn, 
président  de  la  Société  de  médecine  publique  de  Belgi- 
que, à  Seraing  (Belgique);  D'  Giovanni  de  Palma,  de 
Naples  (Italie)  ;  Dr  Martinbz  Marcelin,  député  provincial 
de  Cadix  (Espagne);  Dr  Lasso  de  la  Vega  t  Chichon, 
présidentde  l'Académie  de  médecine  de  Séville  (Espagne)  ; 
Dr  Frédéric  de  Hetdbn,  à  Dresde  (Saxe). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  M.  Riche  (de  l'Académie  de 
médecine),  professeurà  l'Ecole  de  pharmacie  ;  Dr  X.  Gou- 
raud,  médecin  des  hôpitaux;  Landrin,  chimiste;  Dr  X. 
Gorecki,  rédacteur  en  chef  du  Praticien  ;  D'  Janicot, 
médecin  consultant  à  Pougues  ;  Dr  Cabrol,  ancien  méde- 
cin principal  de  l'armée;  Dr  Cézilly' Auguste,  rédacteur 
en  chef  du  Concours  médical;  Edouard  Jéramec,  direc- 
teur de  l'établissement  thermal  de  Pougues  ;  Raoul  Ma- 
thieu, fabricant  d'instruments  de  chirurgie;  Louis  Ntbr, 
avocat  ;  Alexandre  Saint-Yves,  publiciste;  Marc  de  Ros- 
sibnt,  rédacteur  en  chef  de  la  Vie  domestique;  Dr  M.  J. 
Rabinowicz;  Dr  Lacomme  (Jean-Marie-Auguste). 

(Province)  :  M.  D'Campanyo.  directeur  du!  Musée  de 
Perpignan  (Pyrénées-Orientales);  Dr H.  Fournier,  méde- 
cin consultant  à  Vichy  (Allier);  P.-B.  Maussier,  ingé- 
nieur civil  à  Saint-Galmier  (Loire)  ;  Bauddï,  pharmacien- 
chimiste  à  Vierzon  (Cher);  Dr  L.  Paillé,  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  de  Castres  (Tarn). 

La  Société  a  eu  la  douleur  d'apprendre  la  mort  du 
Dr  Charles-Gustave  Grahs,  de  Stockholm,  l'un  de  ses 
premiers  et  de  ses  plus  sympathiques  adhérents.  Tra- 
vailleur consciencieux  et  infatigable,  cet  éminent  collè- 
gue avait  pris  une  part  très  active  aux  progrès  réalisés 
dans  les  contrées  du  nord  de  l'Europe,  sur  le  domaine  de 
l'hygiène  publique,  de  la  statistique  et  de  la  démographie 
internationales.(Une  lettre  de  condoléance,  signée  de  M.  le 
président,  exprimera  à  la  digne  veuve  de  M.  Grahs  les  ! 
regrets  sincères  de  la  Société  tout  entière.) 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1°  des  lettres  de  remerciements  des  membres  nommés 
dans  les  précédentes  séances; 

2°  une  lettre  du  Dr  Sogniés,  chef  du  Bureau  d'Hy- 
giène de  la  ville  de  Nancy,  avec  l'envoi  du  rapport  du 
Dr  Lallemand  sur  la  création  dudit  bureau.  (L'échange 
des  Bulletins  avec  le  Journal  de  la  Société  est  accepté). 

8»  M.  le  Dr  Pini,  secrétaire  de  la  Société  italienne  d'hy- 
giène, annonce  l'envoi  des  diplômes  décernés  par  elle 
aux  membres  du  bureau  de  la  Société  française  d'hy- 
giène. Ces  diplômes,  véritable  œuvre  artistique,  sont 
reçus  avec  reconnaissant.  Celui  de  membre  honoraire 
de  notre  très  regretté  président,  M,  Alphonse  Chevallier, 
sera  religieusement  conservé  dans  la  S»Ue  de  réunion  des 
Comités.  Une  lettre  d'accusé  de  réception  et  de  remer- 


ciements sera  adressée  à  Milan  par  MM.  Marié-Davy,  Mou- 
tard-Martin, Em.  Muller,  Bonnafont  et  de  Pietra  'Santa. 

4°  M.  le  Df  Clémente,  de  Catane  (Sicile),  chargé  d'or- 
ganiser un  service  de  statistique  municipale,  réclame  des 
renseignements  précis  sur  les  décisions  qui  avaient  été 
adoptées  au  Congrès  international  de  démographie  de 
Buda-Pesth,  relativement  à  la  nomenclature  des  causes 
de  décès,  et  a  l'uniformité  désirable  dans  oe  genre  de 
constatations  et  de  recherches.  M.  de  Pietra  Santa  ré- 
pondra que  cette  importante  question  est  toujours  à 
l'étude  dans  les  hautes  régions  de  la  démographie  inter- 
nationale et  officielle.  Le  dernier  Congrès  de  Paris  n'a 
produit  à  ce  sujet  aucun  résultat  sérieux.  Chaque  chef  de 
Bureau  statistique  de  royaume  ou  de  municipalité  se 
dresse  un  programme  spécial,  mais  d'uniformité,  de  con- 
cordance dans  les  études,  il  en  est  très  peu  question. 

5°  M.  le  professeur  Pacchiotti  transmet  le  3mo  fasci- 
cule des  travaux  préparatoires  du  Congrès  international 
d'hygiène  de  Turin,  qui  aura  lieu  dans  cette  ville  du  5  au 
11  septembre  prochain.  Le  secrétariat  a  déjà  transmis  au 
Comité  directeur  du  Congrès  le  titre  de  la  communica- 
tion, que  compte  faire,  sur  l'assainissement  des  oontrées 
insalubres,  notre  cher  vice-président,  M.  le  Dp  Bonnafont.- 

6°  M.  le  professeur  Luigi  Atbno  et  M.  le  Dr  Du  Jardin, 
au  nom  du  Comité  d'organisation  du  IX°  Congrès  général 
de  l'Association  médicale  italienne,  qui  se  tiendra  à  Gênes 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  invitent  la  Société  ■ 
française  d'hygiène  à  se  faire  représenter  à  cette  réu* 
nion  et  à  prendre  part  &  ses  travaux.  Une  lettre  de  . 
remerciements  et  de  sympathique  adhésion  sera  adressée 
à  nos  savants  collègues  d'Italie. 

7°  M.  le  D'  Gibert,  de  Marseille,  continue  à  nous  en- 
voyer régulièrement  les  résultats  de  ses  statistiques  mé- 
dicales, recueillies  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence. 
Les  chiffres  du  mois  sont  comparés  à  ceux  des  mois  an- 
térieurs et  des  mois  correspondants,  de  manière  à  don- 
ner la  représentation  exacte  de  la  constitution  médicale. 
Sur  un  total  de  1,037  décès  pour  le  mois  de  mars,  la  mor- 
talité infantile  figure  pour  le  chiffre  assez  élevé  de  464, 
dont  47  de  la  naissance  à  1  mois,  121  de  1  mois  à  1  an  ; 
166  de  1  an  à  2  ans,  etc  

8°  M.  le  Dr  Manuel  Pizarro,  qui  a  traduit  en  espa- 
gnol la  brochure  de  la.  Société,  Hygiène  et  éducation  de 
la  première  enfance,  envoie  la  somme  de  160  francs,  • 
part  qu'il  veut  bien  offrir  sur  le  produit  de  la  vente  de  la 
première  édition.  Il  espère  que  la  seconde  aura  le  même 
succès.  (Une  lettre  de  félicitations  et  de  remerciements 
sera  adressée  à  notre  zélé  confrère.) 

0°  M.  le  D*  Georges  Walton  a  fait  envoyer  les  30 
exemplaires  de  la  traduction  anglaise  demandés  à  Cin- 
cinnati par  le  Secrétariat.  L'éditeur  du  tract  anglais,  par- 
faitement réussi  d'ailleurs  a  réclamé  le  prix  de  cet  envoi. 
A  l'avenir  en  accordant  le  droit  de  traduction  nous  au- 
rons soin  de  stipuler  le  droit  pour  la  Société  de  recevoir 
a  titre  gracieux  une  centaine  d'exemplaires. 

10*  M.  le  Dr  Grazzi,  de  Florence,  nous  transmet  les 
premiers  exemplaires  d'un  journal  destiné  à  être  distri- 


202 


JOURNAL  D'HYGIENE 


bué  gratis  aux  ouvriers  et  à  la  bourgeoisie.  «  La  méde- 
cine pour  le  peuple  ».  Il  est  à  désirer  que  ces  notions 
populaires  portent  moins  sur  la  médecine  que  sur  l'hy- 
giène et  la  prophylaxie. 

11°  M.  le  Dr  Talmt,  de  Lorient,  appelle  l'attention 
de  ses  collègues  sur  une  cause  peu  connue  de  la  propa- 
gation de  la  variole.  Il  s'agit  des  croûtes  sèches  des  pus- 
tules qui  restent  dans  les  feuillets  des  livres  dont  se  sont 
servi  les  malades.  (Cette  note  sera  publiée.) 

La  correspondance  imprimée  comprend  une' trentaine 
de  volumes  ou  de  brochures  qui  seront  signalés  à  l'index 
bibliographique,  en  attendant  la  publication  au  Bulletin 
des  fiches  relatives  à  chaque  envoi. 

M.  le  Dr  Georges  Wickham  fait  don  à  la  bibliothèque 
dé  20  volumes  ou  brochures  traitant  de  questions  relatives 
à  l'hygiène,  au  point  de  vue  surtout  de  sa  vulgarisation 
populaire.  (Lettre  de  remerciements.) 

M.  le  DT  Warmont  dépose  sur  le  bureau  2  volumes, 
assez  rares,  sur  la  topographie  de  l'ancien  Paris.  (M.  le 
président  en  remerciant  votre  collègue  au  nom  de  la  So- 
ciété, espère  que  cet  exemple  suscitera  des  imitateurs. 

La  brochure  de  M.  Paul  Moreau,  de  Tours  :  «  L'aberrafton 
des  sens  génésiques  »  est  renvoyée  à  l'examen  et  analyse 
du  Dr  Landur,  et  celle  de  M.  A.  Schlumberger,  sur  «  l'acide 
salfcylique  et  ses  applications  à  la  conservation  des  bois- 
sons et  des  aliments,  »  à  l'examen  du  Dr  Warmont. 

M.  le  Dr  de  Pœtra  Santa  est  heureux  d'annoncer  à  la 
Société  le  succès  toujours  plus  accentué  du  service  des 
vaccinations,  grâce  au  zèle  éprouvé  du  Dr  Dromain,  si 
bien  secondé  par  MM.  Chambon,  Alibert,  Fotique  et  Gui- 
gnard.  Indépendamment  des  nombreuses  vaccinations  et 
revaccinations  pratiquées  avec  résultats  satisfaisants  par 
le  vaccin  de  génisse,  le  mardi,  dans  la  salle  des  séances, 
plus  de  500  tubes  de  vaccin  de  génisse  ont  été  expédiés 
pendant  le  mois  à  nos  collèges  de  Paris  où  à  nos  corres- 
pondants de  province.  Chaque  semaine  aussi  des  enfants 
vaccinifères  ont  pu  être  mis  à  la  disposition  des  praticiens 
qui  nous  en  faisaient  la  demande.  (M.  le  président  s'em- 
presse de  féliciter  au  nom  de  tous  M.  Dromain  et  ses  col- 
laborateurs.) 

Sur  l'avis  qui  leur  a  vait  été  donné  une  première  fois 
par  M.  le  professeur  Ulysse  Trélat,  et  une  deuxième  fois 
par  M.  le  D' Grangé,  MM.  de  Pietra  Santa  et  Chambon  se 
sont  transportés  dans  les  deux  vacheries  de  la  rue  de  Cha- 
roone  et  de  Passy  où  s'étaient  manifestées  des  éruptions 
spontanées  de  Cowpox;  malheureusement  l'éruption  pri- 
mitive se  trouvait  déjà  dans  la  période  de  déclin,  et  les 
boutons  secondaires  n'ont  pas  produit  sur  la  génisse  ino- 
culée, de  pustule  vaceinale  franche. 

MM.  Henry  Bouley  et  Leblanc,  qui  se  sont  promis  de 
mettre  prochainement  à  notre  disposition  du  horse-pox 
spontané,  nous  ont  signalé  dernièrement  l'existence  d'un 
cheval  atteint  d'éruption  caractéristique  dans  un  des  dé- 
pôts de  la  compagniejgénérale  des  voitures  déplace  (celle 
du  boulevard  de  la  Villette).  Bien  que  cette  éruption,  au 
septième  ou  au  huitième  jour,  nous  présentât  plutôt  les 
caractères  de  la  gourme  des  jeunes  chevaux,  confiants 
dans  les  idées  émises  par  M.  le  P*  Trasbot,  d'Alfort, 
nous  avons  pratiqué  vingt  inoculations  sur  le  ventre 


(préalablement  préparé)  d'une  jeune  génisse,  mais  cette 
inoculation  n'a  pas  produit  de  pustulation  vaccinale. 

(A  suivre  pour  les  communications  de  MM.  Roth,  Grel- 
lety,  Toledano  et  Floquet.)  • 


Siphon  pour  eaux  minérales  non  gazeuses  on 
insuffisamment  gazeuses, 

DU  Dr  CHARPENTIER  A  SAINT-QUENTIN. 

Cet  appareil  est  destiné  à  débiter,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins,  les  eaux  minérales  non  gazeuses  ou  insuffi- 
samment gazeuses,  sans  qu'on  soit  obligé  d'enlever  le 
bouchon  ni  la  capsule  métallique. 

U  permet  ainsi  de  conserver  à  ces  médicaments,  dont 
l'usage  se  répand  de  plus  en  plus,  toute  leur  vertu  cura- 
tive,  et  de  laisser,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  con- 
sommation de  la  bouteille,  l'eau  exactement  dans  l'état 
où  elle  était  lorsqu'on  l'a  puisée  à  la  source. 

Il  agit  au  moyen  de  l'air  comprimé,  introduit  dans  la 
bouteille  par  une  disposition  toute  spéciale  et  brevetée, 
dont  voici  la  description  : 

L'appareil  se  compose  d'un  tube  métallique  T  d'une 
longueur  suffisante  pour  atteindre  le  fond  d'une  bouteille 
d'eau  minérale.  A  son  extrémité  inférieure  T'  ce  tube  se 
termine  par  une  pointe  en  hélice  au-dessus  de  laquelle 
sont  percés  trois  trous. 


L'extrémité  supérieure  du  tube,  est  engagée  dans  une 
poignée  de  zinc  fondu  (Z)  qu|  ferme  hermétiquement  la 
section  supérieure  du  tube  S;  Elle  y  est»  fixée  par  une 

soudure.  Diaitized  b  vJi'OOQ  I.C 

Toute  cette  partie  du  tube  engagée  dans  la  poignée  Z 
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et  jusqu'à  7  centimètres  au-dessous  (un  peu  plus  de  la 
longueur  d'un  bouchon  ordinaire),  est  partagée  intérieu- 
rement en  deux  parties  égales  par  une  lame  métallique 
soudée  (C  C  C")  qui  se  recourbe  au-dessous  de  l'ouver- 
ture A  et  fait  de  cette  portion  du  tubè  un  compartiment 
absolument  étanche,  par  lequel  l'air  comprimé  est  amené 
au-dessus  de  la  couche  du  liquide  contenu  dans  la  bou- 
teille. Ce  compartiment,  au  point B,  dans  la  poignée, com- 
munique par  une  tubulure  en  équerre,  avec  une  poire  en 
caoutchouc  P  munie  de  deux  soupapes  (0  0')  ;  l'air  com- 
primé par  des  pressions  exercées  sur  cette  poire  pénètre 
dans  le  corps  de  la  bouteille  par  l'ouverture  A. 

La  section  TT'T",  qui  est  restée  en  communication 
avec  la  partie  inférieure  du  liquide  et  qui  sert  à  son  as- 
cension, aboutit  par  une  ouverture  D  à  une  tubulure  sou- 
dée à  la  poignée  Y  Y',  par  laquelle  s'opère  l'écoulement 
de  l'eau  minérale.  Cette  tubulure  est  munie  d'un  robinet  R 
qui  permet  de  régler  le  débit  du  liquide. 

Lorsqu'on  presse  la  poire  en  caoutchouc,  l'air  qui  y 
est  renfermé  se  trouve  comprimé  ;  —  ne  pouvant  sortir 
par  la  soupape  0  qui  s'ouvre  de  dehors  en  dedans,  il  ouvre 
la  soupape  0'  qui  a  la  disposition  inverse,  pénètre  dans 
le  compartiment  étanche  et  de  là  dans  la  bouteille,  par 
l'ouverture  A.  Lorsque  la  pression  exercée  sur  la  poire 
cesse,  la  soupape  0'  s'oppose  au  reflux  de  l'air,  la  poire 
se  remplit  à  nouveau  par  la  soupape  0.  Une  nouvelle 
pression  renvoie  cet  air  nouvellement  introduit  dans  la 
bouteille,  et  ainsi  de  suite.  Obéissant  à  cette  compression, 
le  liquide  est  projeté  dans  le  tube  par  les  ouvertures  in- 
férieures et  de  là  en  suivant  la  tubulure  Y  Y',  hors  de  la 
bouteille. 

Il  sert  aussi  à.  empêcher  le  gaz  contenu  dans  l'eau  mi- 
nérale de  se  répandre  dans  le  vide  laissé  par  l'eau  consom- 
mée. Il  suffit  pour '.cela  lorsqu'on  a  pris  la  quantité  vou- 
lue,, de  fermer  le  robinet  R  et  d'envoyer  dans  la  bouteille 
une  pression  suffisante  pour  s'opposer  à  l'expansion  du 
gaz  hors  du  liquide .        .  - 

Notre  collègue  Mi.  J.  Lejeune,  si  compétent  dans  les 
questions  de  mécanique  appliquée  aux  liquides,  gazeux  ou 
non  gazeux,  a  reçu  de  la  Société  française  d'hygiène,  dans 
sa  séance  du  14novembre  1879,  la  mission  d'examiner  l'in- 
vention duDr  Charpentier.  Il  s'exprime  ainsi  dans  son  rap- 
port :  «il  y  a  beaucoup  de  bien  à  dire  de  cet  appareil  qui, 
à  la  condition  d'être  construit  en  acier  étamé,  en  argent 
ou  en  étain,  peut  donner  de  très  bons  résultats.  L'idée  est 
fort  heureuse  et  on  ne  saurait  trop  féliciter  l'honorable 
docteur  qui  a  réellement  imaginé  quelque  chose  de  très 
utile  pour  l'emploi  des  eaux  minérales  naturelles.  » 

. .    Dr  Pierre-J.  Mercœr. 


Communications  faites  an  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne  (Avril  1880). 

Ainsi  qu'il  en  a  pris  l'engagement,  le  Secrétariat  est 
heureux  de  consigner  ici  L'analyse  sommaire  des  priûci- 
paux  travaux;  onjrpni  étfilts  ou  présentés  au  Congrès  de 
la  Sorbonnç*g4r  des  menantes  titulaires  de  la  Société,  ou 
par  des  Confrères,  qui  ont  bien  voulu  lui  transmettre  le 
résumé  de  leurs  communications  : 


Chaleur  de  formation  des  poltsulpdrbs. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  1  Notre  éminent  collègue, 
le  professeur  Fïlhol,  delà  faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, a  communiqué  le  résultat  des  recherches  qu'il  a 
exécutées  pour  expliquer  la  transformation  des  mono- 
sulfures  alcalins  en  polysulfures,  soit  par  l'action  du 
chlore,  du  brome  ou  de  l'iode  sur  les  solutions  de  mono- 
sulfures, soit  par  l'action  combinée  de  l'oxygène  et  de 
l'acide  carbonique.  M.  Filhol  établit  que  si  l'on  ajoute  à 
la  solution  d'un  monosulfure  alcalin  des  quantités  gra- 
duellement croissantes  de  chlore,  de  brome  ou  d'iode, 
il  se  produit  successivement  du  bisulfure,  du  trisulfure, 
du  tétrasulfure,  et  du  pentasulfure  sans  le  moindre  dé- 
pôt de  soufre. 

Quand  une  solution  très  diluée  de  monosulfure  de  po- 
tassium ou  de  sodium  est  abandonnée  au  contact  de  l'air, 
à  la  température  ordinaire,  il  n'y  a  pas  formation  de  po- 
ly sulfure,  et  le  sulfure  se  transforme  en  sulfate.  Il  en  est 
autrement,  quand  on  ajoute  à  une  solution  de  monosul- 
fure, de  l'eau  chargée  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  en 
quantité  convenable.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  formation 
de  polysulfure  et  de  carbonate  alcalin.  L'addition  à  l'eau 
polysulfurée  d'une  nouvelle  quantité  d'eau  tenant  en  dis- 
solution de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique,  déter- 
mine un  dépôt  de  soufre  dans  un  état  de  de  division  ex- 
trême .  Le  savant  chimiste  explique  ainsi  le  blanchiment 
de  certaines  eaux  thermales  sulfurées  des  Pyrénées. 

1    Sur  la  caducité  des  crochets  du  scolbx  lui-même 
chez  les  tenias. 

Pour  notre  savant  confrère  le  Dr  Megnin,  le  scolex 
ou  tête  des  ténias,  qui  est  un  véritable  stolon,  est  à 
la  fois  un  organe  de  fixation  et  un  organe  de  proli- 
fération. 11  est  organe  de  fixation  par  ses  crochets 
et  ses  ventouses  ou  ses  ventouses  seules,  dont  l'action 
est  indispensable  lorsque,  à  l'état  de  corpuscule  arrondi, 
il  vient  d'être  mis  en  liberté  sur  une  muqueuse  intesti- 
nale où  il  est  en  danger  d'être  entraîné  par  les  matières 
Nqui  la  parcourent  ;  il  est  organe  de  prolifération  par  la 
série,  de  bourgeons  qu'il  émet,  toujours  au  même  point, 
bourgeons  qui  restent  unis  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne  et  dont  l'ensemble  constitue  le  strobile. 

Après  avoir  émis  ainsi  des  centaines  et  quelquefois  des 
milliers  d'anneaux,  ceux-ci,  s' alimentant  par  imbibition, 
grandissent  successivement,  deviennent  sexués,  herma- 
phrodites, et  un  quatrième  mode  de  multiplication  com- 
mence; la  multiplication  ovipare.  (Les  deux  premiers 
modessont:  l°la  multiplication  par  scissiparité  endogène 
ou  exogène,  de  l'hydatide  qui  succède  à  l'embryon,  et 
2*  la  production  des  stolon  ou  tcolex,  par  la  membrane 
germinale  de  l'hydatide.) 

La  maturation  des  œufs  coïncide,  chez  les  ténias,  avec 
le  détachement  de  l'anneau  du  strobile,  et  cet  anneau, 
véritable  sac  rempli  d'œufs,  ne  met  ces  œufs  en  liberté 
que  par  la  destruction  de  son  tissu. 

Le  détachement  des  premiers  anneaux  est,  chez  beau- 
coup de  ténias,  le  signe  de  la  cessation  des  fonctions  du 
scolex  qui,  à  ce  moment,  cesse  de  bourgeonner; 'son  rôle 
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est  terminé.  Alors  il  se  résorbe  progressivement,  perd 
d'abord  ses  crochets,  puis  ses  ventouses  s'effacent,  il  di- 
minue ensuite  de  volume  et  finit  par  disparaître  totale- 
ment. Le  ténia  est  alors  littéralement  acéphale,  mais  il 
n'est  pas  mort;  ses  anneaux  continuent  à  grandir,  à  se 
sexuer,  à  se  remplir  d'œufs  et  à  se  détacher  successive- 
ment jusqu'au  dernier.  Ainsi  finit  naturellement  le  para- 
site. 

Ces  faits,  je  les  ai  constatés  maintes  fois,  et  surtout 
chez  le  tœnia  serrata  du  chien,  chez  lè  tœnia  lanceolata 
des  palmipèdes,  chez  le  tœnia  infundibuliformis  des  gal- 
linacés, chez  lesquels  les  différentes  périodes  de  l'évolu- 
tion que  je  viens  de  signaler  paraissent  se  succéder 
assez  rapidement. 

De  l'action  de  l'humidité  sur  l'organisme  humain 
étudie  spécialement  chez  les  ouvriers  mineurs. 

M.  le  D' Paul  Pabrb  (de  Commentry),  résume  en  ces 
termes  l'intéressante  communication  qu'il  a  faite  sur  ce 
sujet. 

Dans  les  galeries  de  mines,  où  l'humidité  *st  si  fréquente , 
l'on  constate  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  longtemps 
dans  les  chantiers  les  plus  humides,  des  phénomènes 
variant  suivant  certaines  circonstances  accessoires. 

Quand  les  mineurs  sont  dans  des  galeries  simplement 
humides,  dont  la  température  n'excède  pas  20°,  ils  n'é- 
prouvent durant  leur  travail  aucun  symptôme  morbide 
bien  net.  Leur  respiration  n'est  pas  accélérée.  L'évapo- 
ration  pulmonaire  se  fait  assez  facilement.  Les  ouvriers 
ont  peu  de  sueurs.  Mais  s'il  tombe  de  l'eau  froide  sur 
leur  corps  et  si  leurs  jambes  plongent  dans  l'eau,  les  mi- 
neurs sont  alors  sujets  au  lombago,  à  la  sciatique,  a  des 
douleurs  vagues  dans  les  membres,  souvent  à  un  vrai 
rhumatisme.  Ce  rhumatisme  est  presque  toujours  subaigu, 
parfois  ohronique,  rarement  polyarticulaire  ;  générale- 
ment il  reste  en  effet  localisé  à  une  seule  articulation. 
Et  de  toutes  les  jointures,  chez  les  piqueurs  ou  laveurs, 
e'est  le  genou  gauche,  celui  qu'ils  mettent  habituelle- 
ment en  terre  pour  abattre  le  charbon,  qui  est  le  siège 
le  plus  fréquent  d'une  arthrite  ou  d'une  hydarthrose. 

Dans  les  galeries  saturées  d'humidité  et  dont  la  tem- 
pérature dépasse  25e  et  surtout  30°,  les  hommes  sont 
bientôt  accablés  d'une  lassitude  extrême  ;  leur  corps  est 
vite  ruisselant  de  sueur.  Et  ils  sont  obligés  d'interrompre 
à  tout  instant  leur  travail  pour  aller  se  reposer  dans  une 
galerie  moins  chaude.  Un  affaiblissement  très  prompt, 
qui  astreint  les  ingénieurs  à  changer  souvent  les  ouvriers 
de  chantier,  des  éruptions  sudorales,  miliaires,  parfois 
des  furoncles  et  du  lichen,  rarement  de  l'eczéma  et  de 
l'urticaire,  tels  sont  les  phénomènes  que  j'ai  observés  le 
plus  fréquemment  dans  ces  conditions. 

Si,  le  chantier  étant  toujours  humide,  l'air  se  trouve 
vicié  par  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  l'acide  carbonique 
et  d'autres  gaz  toxiques  ou  irrespirables,  ce  qui  arrive 
lorsque  l'on  répare  de  vieilles  galeries  éboulées,  si,  de 
plus,  l'eau  qui  s'accumule  dans  ces  mêmes  galeries  con- 
tient en  dissolution,  comme  on  a  souvent  l'occasion  de 
l'observer,  divers  sulfates  et  même  de  l'acide  sulfurique 
libre  provenant  de  la  décomposition  des  pyrites  mar- 


tiales renfermées  dans  la  houille,  les  hommes,  outre  les 
douleurs  dans  les  jambes  dues  au  séjour  dans  l'eau,  outre 
les  troubles- de  la  respiration  occasionnés  par  l'altération 
de  l'air,  éprouvent  de  vives  démangeaisons,  et  s'ils  ont 
sur  la  surface  de  la  peau  des  points  excoriés,  ils  y  res- 
sentent une  horrible  cuisson. 

Chez  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  longtemps  dans  les 
chantiers  humides,  j'ai  noté  très  fréquemment  une  gingi- 
vite chronique,  coexistant  avec  des  douleurs  musculaires 
surtout  dans  le  s  jambes,  souvent  avec  des  coliques,  quel- 
quefois avec  des  selles  sanguinolentes  et  même  avec  des 
taches  de  purpura  (ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  deux 
cas). 

Cet  ensemble  de  phénomènes  semblerait  autoriser  à 
admettre  l'existence  d'une  espèce  de  scorbut  de  terre  à 
forme  bénigne  et  à  marche  chronique,  survenant  chez  les 
mineurs  à  la  suite  d'un  travail  prolongé  dans  l'humidité, 
principalement  lorsque  ees  mineurs  habitent,  ce  qui 
arrive  trop  souvent,  un  logement  malsain  et  exposé  à 
l'humidité. 

Soustraire  aux  milieux  humides  les  ouvriers  souffrants, 
les  placer  dans  des  chantiers  secs,  leur  conseiller  une 
alimentation  varié  o  et  fortifiante,  surveiller  leurs  loge- 
ments, et  même,  lorsque  leurs  gencives  sont  malades, 
mettre  à  leur  disposition  du  jus  de  citron,  le  lime  juice 
des  Anglais,  telle  est  la  prophylaxie  et  tel  est  le  traite- 
ment qui  conviennent  à  ces  conditions  malsaines.  » 

NÉVROTOMIE  OPTICO-CILIAIRB. 

M.  le  Dr  Armaignao,  de  Bordeaux,  lit  une  note  sur 
cette  nouvelle  opération,  destinée  dans  la  pensée  des 
chirurgiens  qui  l'ont  proposée,  à  remplacer  l'énucléation 
de  l'œil  dans  les  cas  d'ophthalmie  sympathique. 

Après  avoir  résumé  et  analysé  les  diverses  opérations 
pratiquées  jusqu'à  ce  jour  dans  de  pareilles  circonstances, 
M.  Armaignac  rejette,  preuves  en  main,  la  nouvelle  opé- 
ration (névrotomie  optico-ciliaire)  comme  insuffisante  et 
dangereuse. 

ASSISTANCE  PUBLIQUE  DES  ENFANTS  DU  PREMIER  AGE. 

M.  le  Dr  Maurin,  de  Marseille,  membre  du  Conseil 
d'administration  de  la  Société,  avait  pris  pour  titre  de  sa 
communication  «  L'assistance. publique  des  enfants  du 
premier  âge  au  xvm*  siècle,  d'après  un  manuscrit  trouvé 
dans  les  archives  de  l'hôpital  d'Aix  en  Provence.  »  Après 
une  savante  excursion  sur  le  passé,  notre  collègue  a  énu- 
méré  une  série  de  documents  pleins  d'intérêt  sur  l'état 
actuel  de  la  question. 

L'honorable  président  de  la  Société  protectrice  de  l'en- 
fance de  Marseille  a  démontré  d'après  des  statistiques, 
recueillies  avec  soin ,  qu'il  est  préférable  d'employer 
pour  les  enfants  assistés  l'allaitement  mixte  (lait  de 
femme  et  biberon)  à  l'allaitement  seul  parla  femme.  Il  a 
pu  constater  aussi  que  la  mortalité  des  enfants  du  pre- 
mier âge  allait  en  diminuant,  à  mesure  que  l'on  restrei- 
gnait le  séjour  des  nouveau-nés  dans  les  salles  de  l'hos- 
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Paris,  ce  29  Avril  1880. 

La  création  de  maisons  on  de  dépôts  mortuaires 
à  Paris. 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  nous  nous  sommes  élevé, 
avec  énergie,  contre  les  fâcheuses  tendances  de  ces  hy- 
giénistes de  la  nouvelle  école  qui  ne  rêvent  que  régle- 
mentation à  outrance,  innovations  impopulaires,  créations 
impraticables  etpeujustifiées(l)! 

Esprits  aventureux,  au  lieu  de  faciliter,  même  en  les 
perfectionnant,  le  fonctionnement  d'institutions  basées 
sur  la  logique,  sur  les  lois  et  ordonnances  existantes,  ils 
s'efforcent,  à  tout  prix,  d'attacher  leur  nom  à  des  nouveau- 
tés quelles  qu'en  soient  d'ailleurs  la  valeur  et  l'importance! 

Etlorsque  l'imagination  n'est  pas,  chezeux,  à  la  hauteur 
des  aspirations,  pâles  imitateurs  ils  vont  demander  des 
exemples  à  l'étranger,  sans  se  douter  que  la  France  peut, 
à  bon  droit,  se  glorifier  d'avoir  ouvert  la  grande  et  féconde 
voie  de  l'hygiène  publique  et  administrative. 

C'est  d'ailleurs  pour  ces  favoris  des  événements,  une  ma- 
nière de  justifier  l'heureux  privilège  de  Y  ubiquité  qui  leur 
fait  occuper  les  positions  les  plus  variées,  d'où  découle  le 
privilège,  non  moins  enviable,  de  pouvoir  disposer  de 
journées  de  48  heures  Sic  voluere  fatal 

Ces  réflexions  nous  sont  naturellement  inspirées  par  le 
titre  qui  figure  en  tête  de  cet  article,  et  qui  réveillera,  nous 
l'espérons  du  moins,  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  notre  po- 
pulation Parisienne,  un  sentiment  deJLégitime  répulsion. 

Lorsque  l'auteur  de  cette  malencontreuse  proposition, 
M.  Dumesnil,  est  venu  la  développer  en  séance  de  la  So- 

(1)  C'est  la  Commission  des  logements  Insalubres,  directement  re- 
crutée par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  veut  devenir  aujourd'hui 
Faze  de  tout  le  mouvement  hygiénique,  au  détriment  des  droits  et 
des  prérogatives  du  Conseil  de  salubrité  et  du  Comité  consultatif. 


ciété  de  médecine  publique,  nous  avons  gardé  le  silence, 
persuadé  que  le  projet  se  seraitévanoui  comme  une  ombre 
éphémère  à  la  vive  lumière  de  la  discussion,  surtout  dans 
une  assemblée  où  figure  l'élite  de  l'hygiène  officielle! 
Vaines  espérances,  le  mémoire  en  question  a  été  renvoyé 
à  l'examen  d'une  commission  composée  de  MM.  H.  Bouley, 
Gaston  Trélat,  Vidal,  Brouardel,  Lafollye  et  Napias,  et 
M.  le  secrétaire  général  de  la  Société,  rapporteur,  em» 
boitant  le  pas  à  son  zélé  collègue  de  la  Commission  des 
logements  insalubres,  n'a  pas  craint  de  donner  à  ses  con- 
clusions le  plus  complet  acquiescement.  .  .  . 

Toutefois,  au  moment  du  vote,  la  voix  de  la  saine  rai- 
son et  de  la  juste  appréciation  des  choses  s'est  fait  en- 
tendre par  l'organe  de  MM.  de  Ranse,  R.  Perrin  et  Le- 
roy de  Méricourt. 

•  Si  leurs  sages  réserves  n'ont  pas  trouvé  d'écho  dans 
les  rangs  des  membres  de  la  Société  qui  ont  adopté  les 
conclusions  premières,  légèrement  amendées,  avec  ren-r 
voi  à  l'Autorité  compétente,  nous  pouvons  leur  donnée 
l'assurance  que  nous  combattrons  avec  eux  le  bon  combat* 

En  attendant  pénétrons  au  cœur  de  la  question. 

L'idée  toute  moderne  des  dépôts  mortuaires,  après 
quelques  timides  essais,  s'est  présentée  pour  la  première 
fois  au  grand  jour  de  la  discussion  au  Congrès  d'hygiène, 
de  Bruxelles  en  1852. 

Ecartée  par  notre  éminent  compatriote  Gaultier  de 
Çlaubry  comme  soulevant  des  questions  de  haute  mo- 
ralité, de  sentiments  religieux,  de  sentiments  de  famille^ 
elle  a  été  vivement  soutenue  par  MM.  Ducpétiaux,  Lord 
Ebrington,  Comte  Cieszkowski  qui  ont  admis  la  nécessité 
des  dépôts  mortaaires,  pour  les  familles  qui  ont  u  nloge- 
ment  insuffisant,  et  dans  les  cas  d'épidémie  où  il  faut 
prescrire  l'enlèvement  des  corps. 

Les  premières  maisons  mortuaires  avaient  été  con- 
struites en  Allemagne  ÇWeimar,  Ulm,  Francfort,  Stutt- 


FEUILLETON 

Les  effets  psychiques  du  Haschisch  (1). 

Parler  du  haschisch,c'est  rappeler  l'intéressant  ouvrage 
publié  en  1845  par  notre  savant  collaborateur  M.  Moreau 
(de  Tours).  Nul  mieux  que  lui  n'en  a  décrit  les  effets  sin- 
guliers, dans  une  série  d'études  psychologiques  qui  for- 
meront toujours  un  modèle  du  genre  descriptif.  Aussi  no 
résisterons-nous  pas  au  plaisir  de  lui  faire  de  larges  em- 
prunts* persuadé  d'avance  que  le  lecteur  ne  se  plaindra 
pas  de  cette  substitution  de  personnes. 

Haschisch  est  le  nom  arabe  de  la  plante  [Cannabis 
indica)  dont  le. principe  actif  forme  la  base  des  diverses 

(1)  Comme  appendice  au  travail  sur  le  Kiff  de  M.  le  Dr  B.  Berthe- 
rand  (d'Alger),  nous  empruntons  les  pages  suivantes  aux  Lettres 
Africain  sa  publiées  autrefois  par  le  Dr  de  Pietra  Santa  dans  V  Union 
médicale. 


préparations  enivrantes  usitées  en  Orient.  La  plus  com- 
mune, c'est  l'extrait  gras  que  les  indigènes  appellent 
Dawamesc. 

Le  kiff  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  mélange  de 
tabac  maure  et  de  feuilles  terminales  du  chanvre  fine- 
ment hachées  :  le  tout  est  fumé  dans  de  petites  pipes  de 
la  grandeur  d'un  dé  à  coudre,  portées  à  l'extrémité  de 
tuyaux  de  50  centimètres  de  longueur. 

Une  seule  dose  suffit,  en  général,  pour  produire  les 
phénomènes  de  bien-être  et  de  béatitude  que  recherchent 
ceux  qui  en  font  usage  ;  1#  phénomène  le  plus  singulier 
et  le  plus  immédiat  consiste  à  diviser  pour  ,  ainsi  dire  la 
personne  en  deux  êtres  différents,  dont  l'un  observe  les 
modifications  qui  surviennent  chez  l'autre  ;  mais  n'em-. 
piétons  pas  sur  le  domaine  d' autrui  et  laissons  la  parole 
au  savant  médecin  de  Bicêtre.  V> 

«  Par  son  mode  d'action  sur  les  facultés  mentales,  le' 
haschisch  laisse  à  celui  qui  se  soumet  à  son  étrange 
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gard,  Munich,  Calsruhe,  Berlin)  principalement  'en  pré- 
vision des  inhumations  précipitées.  A  plusieurs  d'entre 
elles  étaient  annexés  des  salles  de  dissection,  des  labo- 
ratoires, des  cabinets  d'anatomie.  Leur  emplacement 
était  naturellement  indiqué  dans  les  quartiers  excen- 
triques de  la  ville,  le  plus  souvent  dans  les  cimetières  (1). 

En  France,  la  création  des  maisons  mortuaires  en  vue 
de  ces  inhumations  précipitées  a  été  rejetée,  et  par  le 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  et  par  le  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  qui  avait  eu  à  s'occuper  de  la  question  par 
voie  de  pétition. 

Pour  justifier  aujourd'hui  l'utilité  des  dépôts  ma?-' 
tuaires,  leurs  partisans  invoquent  une  série  de  faits  d'en* 
combrement,  d'infection,  de  contagion,  regrettables  sans 
doute,  mais  qui  perdent  toute  leur  valeur  en  présence  des 
graves  inconvénients  que  présenteraient  ces  nouvelles 
Morgues  échelonnées  dans  tous  les  arrondissements  de 
la  Capitale. 

Voici,  en  effet,  ce  [que  demandait  M.  Dumesnil  : 

1°  Que  le  dépôt  mortuaire  soit  établi  au  centre  du 

quartier  qu'il  doit  desservir. 
2°  Qu'il  soit  exclusivement  un  dépositoire,  distribué 

en  cellules  complètement  isolées,  où  chaque  famille  puisse 

venir  veiller  jusqu'au  dernier  moment  sur  ceux  qu'elle  a 

perdus. 

3°  Que  les  corps  y  soient  transportés  aussitôt  la  visite 
du  médecin  de  l'Etat  civil  et  sur  son  indication,  par  les 
soins  de  l'Administration  municipale. 

4°  Dans  chaque  dépôt  mortuaire  fon  aménagera  un  local 
spécialement  réservé  pour  recevoir  les  morts  ayant  suc- 
combé à  des  maladies  épidémiques  ou  contagieuses. 

5°  Le  transport  au  dépôt  mortuaire  sera  facultatif, 
excepté  pour  les  cas  de  décès  par  suite  d'affections  épi- 
démiques, contagieuses,  où  il  deviendra  obligatoire. 

6°  A  chaque  dépôt  mortuaire  sera  annexé  un  appareil 
de  désinfection  à  air  chaud  où  seront  apportés  les  vête- 
ments et  les  objets  de  literie  des  décédés. 

(Bans  une  seconde  rédaction,  pour  faire  droit  à  cer- 

(i)  Voir,  à  oe  sujet,  la  Monographie  intéressante  de  M.  Bel  val,  de 
Bruxelles. 


influence  le  pouvoir  d'étudier  sur  lui-même  les  désordres 
moraux  qui  caractérisent  la  folie,  ou  du  moins  les  princi- 
pales modifications  intellectuelles  qui  sont  le  point  de 
départ  de  tous  les  genres  d'aliénation  mentale. 

«  C'est  qu'en  frappant,  en  désorganisant  les  divers  pou- 
voirs intellectuels,  il  en  est  un  qu'il  n'atteint  pas,  qu'il 
laisse  subsister  au  milieu  des  troubles  les  plus  alarmants, 
c'est  la  conscience  de  soi-même,  le  sentiment  intime  de 
son  individualité.  Quelque  incohérentes  que  soient  vos 
idées,  devenues  le  jouet  des  associations  les  plus  bizarres, 
les  plus  étranges,  quelque  profondément  modifiées  que 
soient  vos  affections,  vos  instincts,  égaré  que  vous  êtes 
par  des  illusions  et  des  hallucinations  de  toute  espèce', 
au  milieu  d'un  monde  fantastique,  tel  que  celui  dans 
lequel  vous  conduisent  parfois  vos  rêves  les  plus  désor- 
donnés        vous  restez  maître  de  vous-même.  Placé 

en  dehors  de  ses  atteintes,  le  moi  domine  et  juge  les  dé- 
sordres des  régions  inférieures  de  l'intelligence.  » 


taines  critiques,  l'article  4  a  été  retranché  et  l'article  5 
réduit  au  premier  paragraphe.) 

«  H  nous  semble,  ajoute  l'auteur,  qu'il  y  a  d'autant 
plus  lieu  d'insister  sur  cette  création,  que  dans  le  public 
étranger  à  la  science,  les  esprits  nous  paraissent  subir 
un  entraînement  irréfléchi  vers  l'extension  illimitée  des 
soins  médicaux  donnés  aux  indigents  à  domicile.  » 

présence  de  ce  texte  formel,  nous  serons  sobres  de 
réflèxtons  : 

D'abord,  en  commençant  par  la  fin,  nous  rejeterons 
bien  loin  les  dernières  réflexions  de  M.  Dumesnil.  Quoi- 
qu'il puisse  en  penser,  l'avenir  est  à  la  plus  grande  ex- 
tension et  généralisation  possible  des  secours  et  des  trai- 
tements à  domicile,  en  restreignant  aux  limites  les  plus 
minimes  les  journées  d'hôpital,  comme  le  faisait  juste- 
ment remarquer  devant  la  Société  médicale  des  bureaux 
de  .bienfaisance,  son  savant  Secrétaire  général  M.  le 
Dr  Passant.  Ce  sont  là  les  idées  soutenues  et  préconisées 
par  les  directeurs  de  l'Assistance  publique  les  plus  auto- 
risés, MM.  Davaine,  Husson,  Blondel,  Michel  Moring(l). 

Nous  trouverions  aisément,  même  dans  des  rapports 
du -Conseil  municipal  de  Paris,  au  chapitre  Assistance 
publique,  des  arguments  péremptoires  en  faveur  de  cette 
thèse. 

La  lecture  des.  propositions,  ci-dessus  énoncées,  l'exa- 
men des  plans  et  devis  présentés  par  les  architectes  sur 
ces  données  (2)  nous  ont  laissé  dans  un  profond  sentiment 
de  tristesse. 

Sans  parler  de  l'oubli  de  ces  libres-penseurs  qui,  dans 
des  établissements  de  ce  genre,  ne  réservent  pas  la 
moindre  petite  place  pour  la  prière,  pour  l'autel  du 
prêtre  ou  du  pasteur,  nous  ne  nous  rendons  pas  un  compte 
précis  de  ce  mode  d'habitation.  Dans  des  cellules,  les  ca- 
davres des  décédés;  dans  une  grande  salle  commune,  les 

(1)  M.  le  Dr  Commenge,  notre  honoré  collègue,  dans  les  paroles 
émues  qu'il  a  prononcées  sur  la  tombe  du  très  regretté  Directeur,  a 
rappelé  que  «  le  service  médical  à  domioile,  qui  préoccupe  ai  juste- 
ment la  Conseil  municipal,  était  l'objet  de  la  sollicitude  de  M.  Michel 
Moring.  Il  voulait  agrandir  et  améliorer  oe  service  important.  » 

(2)  Projets  présentés  par  M.  Gaston  TréIat,parM»  Lafollye  et  par 
M.  Bonnamanz. 


Des  modifications  physiques  précèdent  ou  accompa- 
gnent les  troubles  intellectuels  causés  par  le  haschisch  ; 
à  une  dose  encore  faible,  c'est  le  sentiment  de  bien-être, 
la  douce  expansion  que  procure  une  tasse  de  café  ou  de 
thé  prise  à  jeun  ;  par  l'élévation  de  la  dose,  ce  sentiment 
devient  de  plus  en  plus  vif,  vous  pénètre  et  vous  émeut 
comme  s'il  devenait  surabondant  et  allait  déborder;  enfin 
si  la  tlose  est  plus  considérable,  il  survient  des  phéno- 
mènes nerveux  qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  ressem- 
blent beaucoup  à  des  mouvements  choréiques. 

Quels  sontles  phénomènes  psychiques? 

Le  plus  curieux  de  tous,  c'est  le  sentiment  de  bonheur, 
c'est-à-dire  un  bien-être  physique  et  moral,  un  contente- 
ment intérieur,  une  joie  intime  :  bien-être,  contentement, 
joie  intime  que  vous  cherchez  vainement  à  comprendre, 
à  analyser,  dont  vous  ne  pouvez  saisir  la  cause.  Puis  vien- 
nent l'excitation  et  la  dissociation  des  idées  ;  le  tableau 
qui  comprend  ces  phénomènes  rappelle  les  symptômes 
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parents  qui  doivent  veiller  sur  les  dépouilles  de  leurs 
chers  morts.  Mais  qui  ne  voit  d'ici  les  inconvénient*  et 
les  dangers  de  pareilles  réunions,  dé  pareils  voisinages, 
de  pareilles  promiscuités,  pendant  toute  une  nuit  d'hiver 
ou  au  cours  d'une  nuit  caniculaire  d'été. 

Quelle  confusion,  quel  tohu  bohu  le  jour  où  quatre  ou 
cinq  cellules  seront  occupées,  ou  les  représentants;  de 
quatre  à  cinq  familles  seront  entassées  dans  ce  rez-de* 
chaussée  lugubre  !  h 

Nous  laissons  naturellement  de  côté  les  dépense*  oc-' 
oasionnées  par  la  construction  de  ces  établissements,  pèu. 
propres  à  répandre  des  idées  joyeuses  au  milieu  d'une,' 
population  qui  travaille  ou  qui  s'amuse. 

D'après  une  statistique  dressée  par  M.  Dumesnil,  le 
nombre  moyen  des  corps  qui  pourraient  être  placés 
chaque  jour  dans  les  dépôts  mortuaires  serait  pour  les 
vingt  arrondissements  de  82,7.  (Il  meurt  à  Paris  en 
moyenne  120  personnes  par  jour.)  Ce  chiffre  nous  parait 
exagéré,  car  il  supposerait  que  les  deux  tiers  de  la  popu- 
lation de  Paris  sont  dans  des  conditions  assez  déplorables 
d'habitation  pour  exiger,  au  nom  de  l'hygiène  publique, 
leur  séjour  dans  un  établissement  spécial.  Mais  en  pre- 
nant ces  résultats  statistiques  pour  bon  argent  comptant, 
nous  voyons  dans  le  susdit  tableau,  que  dans  les  arron- 
dissements :  1",  2%3%  8«,  9%  .11»  et  10%  le  nombre 
moyen  de  ces  morts  serait  de  1  et  une  fraction  !  Et  c'est 
pour  des  chiffres  si  peu  élevés,  pour  des  cas  aussi  peu  fré- 
quents, aussi  exceptionnels,  que  vous  viendriez  élever  en 
pleins  Champs-Elysées,  au  milieu  des  villas  de  Passy,  en 
face  de  la  Bourse,  ou  de  l'Opéra,  l'une  de  vos  [mires 
morgues,  car  il  n'y  aura  pas  d'autre  expression  dans  le 
public  parisien  pour  définir  vos  dépôts  mortuaires. 

Quand,  au  nom  de  l'hygiène  publique,  nous  cherchons  à 
familiariser  les  idées  et  les  sentiments  de  la  génération 
actuelle  arec  la  pensée  de  la  Crémation  des  morts,  nous 
trouvons  en  face  de  nous  des  répugnances,  des  suscepti- 
bilités, des  hésitations,  des  craintes  même,  et  vous  pensez 
pouvoir  imposer  à  cette  môme  génération  les  exemples 
que  vous  ayez  été  chercher  dans  de  petits  centres  de 
population. 


Enumérons  actuellement  les  objections  qui  ont  été  for- 
mulées, en  séance,  et  contre  le  projet  primitif  et  contre  le 
rapport  auquel  il  a  donné  lieu. 

M.  le  Dr  de  Hanse,  dans  une  intéressante  communication, 
«  De  f  isolement  des  personnes  atteintes  de  maladies 
transmissibles  et  traitées  à  domicile  »  s'est  exprimé  en 
ces  termes  : 

•    «  Au  point  de  vue  de  la  philanthropie  qui  s'intéresse  à 

'  la  fois  aux  souffrances  morales  et  aux  souffrances  phy- 
siques, de  môme  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  pour 

ilet'cas  où  la  décomposition  hâtive  du  cadavre  précéderait 
le  moment  réglementaire  de  l'inhumation,  l'institution 

'des  dépôts  mortuaires  présente  de  sérieux  avantages; 
mais  au  point  de  vue  spécial  de  la  prophylaxie  des  mala- 
dies transmissibles,  elle  est  manifestement  insuffisante  et 
inefficace.  • 

«  Le  danger,  en  effet,  de  la  transmission  de  la  maladie 
n'augmente  pas,  et  s'atténuerait  plutôt  après  la  mort  du 
malade.  » 

Au  cours  de  son  exposition,  sans  vouloir  aborder  l'étude 
des  mesures  législatives  que  l'on  propose  au  Parlement 
il  ajoute,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  à  notre  avis  :  «  Je 
dirai  d'une  manière  générale  que  chez  nous,  du  moins, 
on  doit  obtenir  autant  et  plus  par  l'instruction  et  la  per- 
suasion, que  parla  mise  en  vigueur  d'une  législation  coer- 
citive.  Je  me  demande,  par  exemple,  comment  serait  ac- 
cueillie, en  France,  une  loi  qui  nous  imposerait  l'obliga- 
tion d'envoyer  dans  un  hôpital  ,ou  dans  une  maison  de 
santé,  quelque  confortable  qu'elle  soit,  notre  femme  ou 
notre  enfant  atteint  de  maladie  transmis sible.  Il  est  per- 
mis de  se  demander  aussi  comment  seraient  applicables 
dans  une  ville  comme  Paris  les  mesures  rigoureuses  de 
séquestration  pour  le  malade,  et  de  quarantaine  pour 
ceux  qui  l'ont  approché,  adoptées  en  Hollande. 

«  Il  faut  évidemment  tenir  compte,  avant  tout,  des 
mœurs,  des  habitudes  de  l'esprit  public  propres  à  chaque 
pays,  à  chaque  nation.  Il  faut  aussi,  bien  se .  persuader 
qu'en  fait  de  police  sanitaire  on  n'atteindra  jamais  dans 
la  pratique  l'absolu  des  prinoipes  dont  on  poursuit  l'ap- 
plication. » 


du  délire  maniaque  dans  toutes  ses  nuances,  «  nous  per- 
dons le  pouvoir  de  diriger  nos  pensées  à  notre  guise,  là 
où  nous  voulons  et  comme  nous  voulons  ;  »  les  erreurs 
sur  le  temps  et  l'espace  :  le  temps  semble  se  traîner  avec 
une  lenteur  qui  désespère,  et  l'on  a  fait  à  peine  quelques 
pas,  qu'on  croit  marcher  depuis  deux  heures. 

Le  sens  de  l'ouïe,  comme  tous  les  autres  sens,  est 
rendu  extraordinairement  impressionnable,  et  la  musi- 
que exeree  sur  nous  une  influence  très  puissante.  ■ 

Les  idées  fixes,  les  convictions  délirantes  qui  se  ren- 
contrent si  souvent  chez  les  monomaniaques,  entrent  en 
scène' aveo  une  dose  notable  de  haschisch. 

Les  facultés  affectives  paraissent  éprouver  le  môme 
degré  de  surexcitation  que  les  facultés  de  l'intellect  : 
elle  s  ont  la  mobilité  et  tout  &  la  fois  le  despotisme  des 
idées. 

Quant  aux  impulsions  irrésistibles,  ces  sortes  de  mou- 
vements instinctifs  qui  se  font  en  nous  presque  à  l'insu 


de  la  conscience,  ils  acquièrent  une  puissance  d'entraî- 
nement extraordinaire,  si  l'action  toxique  est  très 
intense. 

Les  illusions  et  les  hallucinations  n'échappent  point  à 
la  loi  commune  qui  rattache  tous  les  phénomènes'  princi- 
paux du  délire  à  l'excitation,  a  cette  modification  men- 
tale primitive,  fait  primordial  et  générateur  de  toute 
aliénation,  qui  y  est  contenu  comme  dans  son  germe, 
comme  le  tronc  de  l'arbre,  ses  branches,  ses  feuilles,  ses 
fleurs,  dans  la  graine.  » 

D'après  cette  analyse  o»  conçoit  aisément  que  ce  que 
recherchent  tout  d'abord  les  femmes  indigènes,  c'est  la 
manifestation  des  premières  sensations  ;  seulement  à 
mesure  que  l'usage  du  kiff  se  continue,  ces  sensations 
s'émoussent  ;  on  augmente  alors  les  doses,  et  progressi- 
vement, presque  sans  s'en  douter,  on  voit  arriver  les 
symptômes  de  délire  et  d'aberration  1 

Nous  résumerons  cette  lettre  par  une  citation  très 
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-  M.  le  D'il.  Perrin,  tout  en  adoptant  le  principe  de  la 
création  de  dépôts  mortuaires  dans  une  ville  qui  possède 
un  nombre  si  considérable  de  garnis,  présente  des  res- 
trictions sur  la  quatrième  conclusion  relative  à  l'établis- 
sement dans  chaque  dépôt  mortuaire,  d'un  local  spéciale- 
ment réservé  pour  recevoir  les  morts  ayant  succombé  à 
des  maladies  contagieuses  ou  épidémiques,  et  sur  la  cin- 
quième concernant  le  transport  obligatoire  de  ces  mêmes 
morts  par  zymotisme  dans  le  local  réservé  en  question. 

«  A  quoi  bon,  dit-il,  diriger  obligatoirement  sur  le  dé- 
pôt mortuaire  le  cadavre,  d'un  individu  décédé  des  suites 
d'une  affection  miasmatique  réputée  de  nature  transmis- 
sible,  quand  l'art.  77  du  Code  civil,  qui  n'autorise,  il  est 
vrai,  l'inhumation  d'un  corps  que  vingt-quatre  heures 
après  le  décès,  contient  dans  son  texte  même  une  res- 
triction prudente  et  salutaire  ainsi  conçue  :  «  Hors  les 
cas  prévus  par  les  règlements  de  police  »  restriction  on 
le  voit  qui  permet  de  conduire  directement  ce  corps  au 
cimetière  et  de  l'inhumer  avant  le  délai  légal? 

«  Pourquoi  innover  en  pareil  cas,  quand  les  instruc- 
tions de  l'Administration  sont  sur  ce  point  absolument 
oorrectes?  » 

M.  Perrin,  auquel  ses  anciennes  fonctions  de  médecin- 
vérificateur  des  décès  ont  donné  sur  ce  sujet  une  grande 
compétence,  rappelle  sommairement  les  diverses  circu- 
laires de  la  Préfecture  de  Police  : 

Circulaire  du  1"  juillet  1836  recommandant  les  pré- 
cautions hygiéniques  à  prendre  lors  de  l'ensevelissement 
'  des  corps  des  personnes  décidées  non  seulement  de  la  va- 
riole, mais  aussi  de  maladies  analogues  ou  contagieuses; 

Circulaire  du  30  octobre  1865  relative  à  Vurgence  en 
certains  cas  de  la  mise  en  bière  et  de  Vinhumation  des 
décédés.  Cette  inhumation  doit  être  rendue  urgente  non 
seulement  par  l'état  du  cadavre,  mais  encore  par  'Veasi- 
guitè  des  logements  et  le  danger  d'infection  cadavérique 
dans  la  famille  du  décédé; 

-  Circulaire  du  24  juillet  1866  rappelant  les  instructions 
contenues  dans  les  précédentes  circulaires  et  invitant,  à 
l'occasion  de  l'épidémie  cholérique  qui  régnait  à  cette 
époque,  à  faire  procéder  d'urgence  à  l'inhumation  des 


imagée  de  Théophile  Gautier.  «  Quel  étrange  problème  1 
un  peu  de  liqueur  rouge,  une  bouffée  de  fumée,  une  cuil- 
lerée d'une  pâte  verdâtre,  et  l'âme,  cette  essence  impal- 
pable est  modifiée  à  l'instant  !  Les  gens  graves  font  mille 
extravagances,  les  paroles  jaillissent  involontairement 
de  la  bouche  des  silencieux.  Héraclite  rit  aux  éclats  et 
Pémocrite  pleure.  » 


Du  'traitement  alcoolique. 

(MEETING  DE  SAINT-GEORGES ,  HANOVER  SQUARE.) 

Le  Dr  Godrich  donne  communication  d'une  note  im- 
portante sur  le  traitement  des  malades  dans  la  maison  de 
travail  de  Pulham-Road  pendant  ces  deux  dernières  an- 
nées, c'est-à-dire  depuis  l'ouverture  de  l'infirmerie.  Le 
tant  pour  cent  de  la  mort  avec  le  traitement  alcoolique  à 
petites  doses  a  été  de  18,25;  alors -qu'avéc^e  traitement 


corps  dont  la  présence  peut  entraîner  un  danger  pour  la 
santé  des  habitants. 

Vous  voyez  bien,  ajouterons-nous,  Messieurs  les  ama- 
teurs de  l'importation  étrangère,  que  nous  sommes  suffi- 
samment armés  contre  le  danger,  et  qu'en  exécutant 
franchement,  avec  intelligence,  les  lois  et  ordonnances 
existantes,  nous  pouvons  nous  passer  de  vos  innovations 
fantaisistes  I 

Nous  résumerons  ce  long  article  en  transcrivant  in 
extenso  la  déclaration  de  M.  Leroy  de  M  é  ri  court,  parce 
qu'elle  pose  la  question  sur  sa  véritable  base,  parce 
qu'elle  donne  aux  faits  invoqués  leur  véritable  physio- 
nomie, parce  qu'elle  propose  la  seule  création  que  puisse 
accepter  l'opinion  publique.  % 

«  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l'établissement  des 
dépôts  mortuaires  rencontrera  dans  la  population-pari- 
sienne une  grande  difficulté  d'application.  Cette  innova- 
tion vient  porter  atteinte  aux  sentiments  si  respectables 
des  familles  à  l'égard  de  ceux  de  leurs  membres  qui  leur 
sont  ravis  par  la  mort,  on  sait  combien  le  culte  des  morts 
est  vivace,  particulièrement  à  Paris. 

«  Du  moment  que  l'autorité  est  suffisamment  armée 
afin  de  pouvoir  sauvegarder  la  santé  publique  en  faisant 
inhumer,  avant  le  délai  ordinaire,  les  corps  des  personnes 
mortes  de  maladies  contagieuses,  et  ceux  qui,  en  raison 
des  circonstances  atmosphériques,  ou  du  genre  de  mala- 
die, pourraient  devenir  rapidement  une  cause  d'infec- 
tion, il  ne  reste  plus  que  le  cas  prévu  par  la  commission, 
des  locaux  trop  exigus  qui  forcent  les  familles  &  vivre, 
pendant  un  certain  temps,  dans  la  pièce  où  se  trouve  un 
cadavre.  Je  reconnais  avec  la  commission  tout  ce  qu'il  y 
a  de  douloureux  dans  cette  promiscuité  des  vivants  et 
des  morts,  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  plus  la  une 
question  d'hygiène  proprement  dite. 

«  Avant  de  soumettre  à  l'autorité  la  création  des  dé- 
pôts mortuaires,  même  facultatifs,  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Paris  (car  il  y  a  des  malheureux  et  des  logements 
insuffisants  dans  les  quartiers  même  lès  plus  riches),  il 
faut  envisager  toutes  les  difficultés  de  détail.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  transport  des  dôcédés  aux  dépôts,  sur- 


non  alcoolique  du  D»  "Webster  il  était  de  12,5.  L'âge 
moyen  des  décédés,  d'après  les  statistiques,  est  de 
68  ans,  âge  moyen  des  décès  chez  le  peuple,  abstraction 
faite  de  toute  maladie,  alors  qu'il  était  de  58  avec  la  cure 
du  Dr  "Webster.  Quant  aux  morts  indépendantes  d'une 
maladie,  affaiblissement  naturel,  vieillesse,  mort  subite, 
accidents,  suicides,  la  moyenne  en  était  avec  M.  Godrich 
de  7,9  et  avec  M.  "Webster  de  9,2. 

Si  l'on  veut  bien  considérer,  d'une  part,  que  je  ne  suis 
point  arrivé  à  ce  résultat  sans  rencontrer  de  grandes  dif- 
ficultés, opérant  sur  des  malades  pauvres  se  nourrissant 
peu  sainement,  dans  des  quartiers  insalubres  et  malsains, . 
et,  d'autre  part,  que  le  Dr  "Webster  a  obtenu  des  résul- 
tats moins  satisfaisants  avec  des  malades  se  nourrissant 
à  des  prix  plus  coûteux,  dans  des  maisons  élevées  d'après 
les  principes  modernes,  et  les  mieux  appropriées  à  l'hy- 
giène, non  encore  imprégnées  de  germes  de  maladies, 
on  pourra  facilement  se  convaincre- de  la  différence  des 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


tout  en  temps  d'épidémie  ou  de  mortalité  exceptionnelle, 
comme  pendant  l'hiver  que  nous  traversons,  va  multiplier 
dans  la  population  le  spectacle  attristant  des  ravages  de 
la  mort. 

«  Il  faut  aussi  songer  que  ces  dépôts,  malgré  tous  les 
artifices  de  construction,  ne  seront  en  réalité  que  des 
sortes  de  morgues  auxquelles  on  reprochera,  avant  tout, 
la  promiscuité  des  douleurs.  Un  des  plus  graves  obsta- 
cles que  l'on  rencontrera  sera  la  difficulté  de  l'emplace- 
ment de  ces  monuments  funèbres.  Songez  combien  leur 
établissement  au  milieu  des  quartiers  habités  de  la  Capi- 
tale apportera  de  dépréciation  aux  propriétés  qui  se- 
ront situées  à  proximité. 

a  Aussi,  tout  en  m'associant  en  principe  à  la  création 
des  dépôts  mortuaires  facultatifs,  je  ne  crois  leur  éta- 
blissement admissible  en  pratique,  que  dans  les  cime- 
tières ou  à  rentrée  des  cimetières,  ou  enfin  sur-  det  ter- 
rains eoocentriques  et  peu  habités. 

«Je  prie  instamment  la  Société  de  ne  pas  précipiter 
ces  votes,  d'envisager  toutes  les  difficultés  que  soulèvera 
cette  innovation,  autrement  un  projet  hâtif  ne  pourra 
qu'échouer  lorsqu'il  sera  soumis  à  l'autorité  compétente.» 

Malgré  la  franchisse  et  la  vérité  de  ce  langage,  M.  Du- 
mesnil  ayant  déclaré  que  l'installation  des  dépôts  mor- 
tuaires dans  les  cimetières,  proposée  par  M.  Leroy  de  Mé- 
ricourt,  ne  répondait  pas  au  but  que  ses  amis  et  lui  se  pro- 
posaient d'atteindre,  la  Société  a  successivement  Tej été 
l'amendement  de  M.  Leroy  de  Méricourt,  et  adopté 
les  conclusions  présentées  parle  D*  Dumesnil  et  adoptées 
par  la  Commission. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  dire,  comme  dernier  mot, 
que  la  Société  de  médecine  publique  entreprend  là  une 
malheureuse  campagne,  et  qu'elle  ne  se  met  pas  assez  en 
garde  contre  l'esprit  entreprenant  et  brouillon  de  ses 
meneurs. 

Dr  db  Pœtra  Santa. 
P.  S.  —  Nous  étudierons  plus  tard  l'organisation  d'a- 
siles temporaires  pour  les  cas  d'encombrement  ou  d'épidé- 
mie, en  respectant  tout  à  la  fois  les  sentiments  de  la  fa- 
milleetdelareligion,etlesexigences  de  l'hygiène  publique. 


•deux  systèmes.  Il  n'en  faudrait  point  déduire  toutefois 
que  je  considère  l'alcool  employé  à  petites  doses  comme 
contraire  à  la  santé  dans  tous  les  cas,  car  je  le  préconise 
beaucoup,  alors  que  tout  médicament  a  été  vainement 
employé  pour  sauver  l'existence  de  malheureux  con- 
damnés. 

La  lettre  demande  qu'une  enquête  soit  ordonnée  pour 
examiner  les  livres  du  D* Webster  et  les  malades  traités 
par  lui  à  l'infirmerie  de  Fulham-Road. 

M.  Fleming  fait  remarquer  que  les  administrateurs 
(Guardians)  ont  cru  réaliser  une  notable  économie  en 
employant  les  boissons  alcooliques,  ce  qui  est  une  grave 
erreur,  comme  le  démontre  le  compte  rendu  annuel  des 
dépenses,  où  l'infirmerie  figure  pour  260,000  francs. 

M.Pratten  fait  observer  que  le  rapport  du  Dr  Webster 
a  toujours  été  distribué  dans  la  métropole,  où  l'on  croyait 
que  le  traitement  alcoolique  était  très  économique,  sur- 
tout par  la  concentration  des  malades  dans  un  même  éta- 


Origine  et  mode  de  formation  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  les  eaux  minérales. 

(Suite,  voir  n"  186  et  187.) 

L'écorce  de  notre  globe  contient  donc  de  la  véritable 
fonte  native,  et  c'est  ce  que  nous  voulions  démontrer. 

Toutefois,  pour  le  but  que  nous  avons  en  vue,  il  reste 
encore  à  préciser  la  région  souterraine  où  s'est  constitué 
ce  métal  carburé.  M.  Lawrence  Smith  émet  l'avis  qu'il 
n'a  point  été  apporté  des  profondeurs,  ce  qui  serait  tout 
à  fait  défavorable  au  fait  que  nous  voulons  établir. 

Voici  sur  quoi  se  fonde  le  géologue  Américain  : 

Si  l'on  fait  fondre  du  basalte  dans  un  creuset  brasqué 
de  charbon,  on  en  réduit  le  fer  à  l'état  de  liberté,  et  les  • 
grenailles  métalliques,  ainsi  isolées,  se  trouvent  avoir 
une  composition  analogue  à  celle  des  fers  Groënlandais. 

Partant  de  là,  M.  Smith  fait  remarquer  très  justement 
que  le  basalte  fondu,  injecté  au  travers  de  lits  de  lignites 
semblables  à  ceux  qui  alternent  au  Groenland  avec  la  ro- 
che éruptive,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que  s'il 
était  fondu  dané  le  creuset  brasqué. 

«  Pour  résumer,  dit-il,  la  conclusion  à  laquelle  je  suis 
arrivé,  relativement  à  l'origine  du  fer  natif  d'Ovifàk,  je 
dirai  que  ce  fer  ne  provient  pas  des  grandes  profondeurs 
qui  sont  les  sources  du  basalte  lui-même  ;  que  cette  ro- 
che a  pénétré  à  l'état  fondu  les  lits  chargés  de  matière 
organique  où  le  charbon  a  réagi  sur  elle  et  a  séparé  le 
fer  des  silicateâ  ferrugineux.  » 

Montrons  que  l'étude  directe  des  caractères  physique* 
offerts  par  les  roches  métalliques  d'Ovifàk  et  de  Waigatz 
ne  permet  pas  d'accepter  cette  manière  de  voir. 

L'étude  directe  des  grenailles  métalliques  des  basaltes 
Groënlandais  montre  qu'elles  doivent  leur  origine  aux 
mêmes  actions  qui  ont  produit  les  grains  métalliques  des 
météorites  dites  sporadosidères. 

Or,  la  forme  de  ces  grenailles  permet  d'affirmer,  con- 
trairement aux  suppositions  précédentes,  qu'elles  n'ont 
pas  passé  par  l'état  de  fusion.  En  fondant  un  mélange  de 
substances  pierreuses  et  de  substances  métalliques,  On 


blissement,  or  l'expérience  a  démontré  que  le  contraire 
était  l'exacte  vérité. 

M.  le  Dr  Brewer  croit  que  l'on  considère  généralement 
le  traitement  par  les  stimulants  commé  simplement  éco- 
nomique, alors  que  cette  question  n'est  que  secondaire, 
et  que  les  avantages  qu'ils  offrent  au  point  de  vue  sani- 
taire et  moral  sont  bien  plus  importants,  par  l'améliora- 
tion qu'ils  apportent  chez  le  malade  qu'ils  rendent  sou- 
vent à  la  santé. 

Le  procédé  de  M.  le  Dr  Godrich  est  approuvé  et  sa  de- 
mande d'enquête  accordée. 

(In  the  Metropolitan.)    Joseph  de  Pœtra  Santa. 

p.  s.  —  Nous  rappellerons  qu'aux  Etats-Unis,  dans 
ces  asiles  spéciaux  et  ces  infirmeries  municipales  affectés 
au  séjour  des  alcooliques,  cette  nouvelle  thérapeutique 
a  fourni  des  résultats  très  satisfaisants,  '  J 
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obtient  bien  des  grenailles  disséminées  dans  nne  gangue 
pierreuse  ;  mais  ces  grenailles  se  présentent  sous  la  forme 
de  sphérules  comparables  à  du  plomb  de  chasse,  et  d'au- 
tant plus  régulières  que  leur  volume  est  plus  petit.  C'est 
ce  que  montrent  nettement  les  produits  de  fusion  des 
météorites  qui  figurent  dans  la  collection  dn  Muséum. 

Loin  d'être  sphériques,  les  grains  métalliques  des 
•poradosidôres  sont,  au  contraire,  essentiellement  angu- 
leux et  ramuleux  ;  dans  beaucoup  de  cas,  ils  forment  dès' 
enveloppes  plus  ou  moins  continues  autour  des  éléments 
pierreux  de  la  roche  cosmique. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'oeil  ' 
sur  des  spécimens  polis,  appartenant  d'ailleurs  aux  types 
lithologiques  les  plus  variés  :  aumalite,  chantonnite, 
aiglite,  luoéite,  parnallite,  mesminite,  ménite,  tadjérite. 

Ainsi,  dans  les  échantillons  de  la  chute  de  Knyahinya 
(Hongrie,  9  juin  1866),  qui  appartient  au  type  aiglite,  on 
trouve  en  abondance  des  grenailles  anguleuses  et  rami- 
fiées, qui  manifestement  comblent  des  vides  laissés  entre 
les  fragments  pierreux  de  oette  roche  grésiforme,  et  con- 
tribuent &  les  cimenter  entre  eux.  Le  nombre  est  consi- 
dérable des  nodules  lithoïdes  plus  ou  moins  entourés 
d'une  ceinture  métallique,  et  l'on  remarque,  comme  dans 
bien  d'autres  cas,  que  les  nodules  de  sulfure  (pyrrhotine) 
ont  les  mômes  allures  que  les  grains  de  fer. 

D'ailleurs  on  ne  voit  jamais  de  grenailles  dans  l'inté- 
rieur des  éléments  pierreux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  fis- 
surés. 

Dans  un  échantillon  de  la  chute  de  Beuste  (Basses-Py- 
rénées, 1869,  chantonnite),  et  dans  un  échantillon  de 
Claywater  (Wisconsin,  26  mars  1865,  ménite)  on  voit  des 
grenailles  filamenteuses  sensiblement  rectilignes  de  plus 
de  %  centimètres  de  longueur.  Cangas  de  Onis  (Espagne, 
6  décembre  1866,  mesminite)  en  a  une  en  forme  de  larme 
qu'on  peut  rapprocher  des  précédentes. 

Enfin  dans  une  foule  de  pierres,  les  globules  silioatés 
•ont  enveloppés  d'une  couche  mince  de  métal  dont  la  sec- 
tion est  pour  ainsi  dire  capillaire  :  c'est  ce  que  montrent 
entre  autres  :  Harrisson  County  (Kentucky,  1859)  et  Al- 
deworth  (Angleterre,  4  août  1835,  toutes  deux  du  type 


aiglite),  Mezo  Madaras  (Autriche,  4  septembre  1852,  par- 
nallite), etc. 

Les  coupes  transparentes,  préparées  pour  le  miorog- 
cope,  permettent  d'apprécier  nettement  les  relations  mu- 
tuelles de  la  pierre  et  du  métal,  et  confirment  en  les 
précisant  les  remarques  précédentes. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  les  sporadosidères, 
et  spécialement  les  polysidères  peuvent  contenir  des 
fragments  de  fer  nickelé  tout  différents  des  grenailles 
qui  nous  occupent  et  qui  y  ont  été  amenés  comme  les 
fragments  pierreux  eux-mêmes.  Comme  cenx-oi,  ces  dé- 
bris métalliques  sont  souvent  enveloppés  par  les  gre- 
nailles, c'est  un  fait  sur  lequel  nous  avons  insisté  il  y  a 
plusieurs  années,  a  propos  de  la  structure  et  du  mode  de 
formation  de  la  logronite. 

En  résumé,  la  disposition  des  grenailles  est  telle  dans 
les  sporadosidères  qu'il  est  clair  qu'elles  sont  de  forma- 
tion postérieure  à  celle  de  la  gangue  pierreuse  qui  lei 
contient. 

III 

Nous  sommes  dono  iéi  en  présence  des  mêmes  condi- 
tions que  lorsqu'il  s'agissait  dans  un  travail  précédem- 
ment publié,  des  syssidères  concrétionnées,  et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  recherché  si  les  résultats  relatifs  à  celle i- 
ci  ne  pourraient  pas  s'étendre  également  aux  sporadosi- 
dères. 

Or,  l'expérience  confirme  oette  prévision.  Que  l'on 
place  dans  un  tube  de  porcelaine  de  petits  fragments  de 
péridot  bien  tassés,  et  qu'on  détermine  dans  leur  voi- 
sinage la  réduction  par  l'hydrogène  d'un  mélange  de  pro- 
tochlorure de  fer  et  de  chlorure  de  nickel,  on  reconnaî- 
tra après  refroidissement,  en  polissant  une  surface  plane 
au  travers  de  la  brèche  cimentée  par  le  métal,  que  l'al- 
liage s'y  est  insinué  en  grenailles  impossibles,  à  distin- 
guer des  grenailles  métalliques  des  météorites  .Un  échan- 
tillon que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie 
des  sciences,  en  même,  temps  qu'un  fragment  de  météo- 
rite montre  que  l'identité  est  absolue. 

Toutefois,  avant  d'appliquer  ce  résultat  4  l'histoire  de 


Le  médecin  et  lt  société  moderne. 

Piseours  prononcé  au  sixième  congrès  de  l'Association 
nationale  médicale  à  Naples,  par  le  Dr  Dominique  Franco, 
rédacteur  en  chef  de  la  Scuola  medica  Napoletana.  En 
voici  les  conclusions  : 

Emettre  le  vœu  que  la  Chambre  des  députés  veuille  ! 
bien  ajouter  au  projet  de  loi  du  Code  sanitaire  '  du  1 
royaume  les  deux  articles  suivants  : 

1.  Le  Préfet  de  la  province  nomme  chaque  année  une 
Commission  composée  de  trois  médecins  et  d'un  conseil- 
ler de  préfecture,  a  l'effet  de  s'enquérir  de  tous  les  faits 
d'exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

Au  Préfet,  dûment  averti,  appartiendra  le  soin  de  faire 
l'application  de  l'article  43  du  Code  sanitaire. 

2.  Est  interdite  l'importation  dans  toute  l'étendue  du 
Royaume,  des  remèdes  secrets  et  des  préparations  phar- 
maceutiques qui  peuvent  être  fabriqués  en  Italie. 


Est  également  prohibée  la  vente  des  remèdes  secrets 
de  fabrication  Italienne. 

Une  Commission  désignée  par  le  Conseil  supérieur  de 
santé,  sera  chargée  de  constater  ce  qui  est  remède  se- 
cret et  ce  qui  doit  être  prohibé. 

Nous  approuvons  sans  réserve  le  premier  article,  mais 
nous  pensons  que  le  second  n'est  pas  à  la  hauteur  des 
principes  de  liberté  industrielle  et  commerciale  qui  sont 
les  plus  sûrs  garants  de  la  .prospérité  nationale  du  nou- 
veau royaume  d'Italie. 

[Compte'rendu.  du  Secrétariat). 


Communications  &  la  Sorbonne. 

l'hiver  1879-1880  au  put-db-dômb  et  au  pic  du  iodi. 

M.  Alluabd,  Directeur  de  l'observatoire  du  Puy-de- 
Dôme,  attire  l'attention  des  savants  météorologistes  sir 
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toutes  les  sporadosidères,  il  faut  lever  une  difficulté  très 
considérable,  au  moins  en  apparence. 

Nous  avons  fait  voir  en  effet,  que  si  un  fragment  d'au- 
roalite  et  de  lucéite,  ou  d'aiglite,  etc.,  est  porté,  même 
pendant  peu  de  temps  à  latémpérature  rouge,  il  subit  une 
transformation  métamorphique  ,  devient  noir  et.  ,pren  d 
tous  les  caractères  de  la  tadjérite.  Il  en  résulte  que,,so|-. 
mise  à  l'expérience  qui  permet  d'imiter  les  syssidèreg  aon-. 
crétionnées,  toute  météorite  grise  se  transforjn.et  et  pàr; 
conséquent  ce  n'est  pas  ainsi  que  raumalite  ^.laUiJ- 
céite,  etc.,  se  sont  chargées  des  grenailles  métalliques j 
qui  les  remplissent.  .  ^"  t  j 

Il  fallait  donc  voir  si  l'on  pourrait  baisser  la' tempéra- 
ture de  l'expérience  sans  cesser  de  déterminer  la  réduc- 
tion des  métaux.  Or,  nous  avons  constaté  par  des  essais  . 
faits  successivement  à  des  degrés  thermométriques  de 
moins  en  moins  élevés,  que,  bien  avant  le  rouge,  la  réduc- 
tion est  très  abondante.  Le  tube  de  porcelaine  étant 
placé  dans  un  bain  de  sable,  on  a  obtenu  du  fer  métalli- 
que en  même  temps  qu'un  petit  fragment  de  lucéite,  pris 
cornue  témoin,  se  maintenait  avec  sa  couleur  blanche 
primitive.  À  500  degrés  l'expérience  marche  très  nette- 
ment et  il  ne  faudrait  évidemment  que  du  temps  pour 
obtenir  un  résultat  complet.  A  300  degrés  et  môme  au- 
dessous,  le  proto-chlorure  de  fer  traité  par  l'hydrogène 
dans  un  bain  d'huile  dégage  beaucoup  d'acide  chlorhy- 
drique.  Le  résidu  abandonne  ensuite  à  l'aimant  des  grains 
magnétiques,  mais  nous  ne  sommes  pas  absolument  sûr 
que  le  métal  soit  libre.  En  tous  cas,  il  serait  enveloppé 
de  ces  sous-chlorures  mal  définis  dont  la  formation  pré- 
cède l'isolement  du  fer  et  qui  en  masqueraient  les  pro- 
priétés caractéristiques.  Nous  n'avons  pas  poussé  plus 
loin  jusqu'ici  l'étude  de  ce  résultat,  parce  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  supposer  une  température  aussi  basse  dans 
les  points  du  milieu  météoritique  où  les  sporadosidères  se 
sont  constituées. 

Ces  faits  qui  éclairent,  comme  on  le  voit,  de  nombreux 
détails  de  la  géologie  des  météorites,  nous  paraissent  de 
nature  à  élucider  l'importante  question  de  l'origine  des 
roches  à  fer  natif  de  Groenland  et  c'est  pour  cela  que 


la  différence  de  température  souvent  considérable  qu'il  a 
constatée  dans  les  deux  stations  de  l'observatoire,  la  sta- 
,  tion  de  la  montagne  ayant  été  moins  froide  que .  celle  de 
la  plaine.  Ainsi  le  26  décembre  à  8  heures  du  matin,, le 
thermomètre  marquait  —  15,6  à  Clermont  par  un  vent 
très  faible  de  nord-ouest  et  —  4,7  au  sommet  du  ^uyrde- 
Dôme  par  un  calme  complet.  '.'  } 

Un  autre  phénomène  général,  digne  d'intérêt,  C'est  Ja 
fréquente  interversion  de  la  température  pendant,  ja  nu^t 
dans  les  altitudes  élevées.  Elle  se  produit  à  l'observatoire 
du  Puy-de-Dôme,  à  toutes  les  époques  de  l'année,  en  s'ac- 
centuant  un  peu  plus  en  hiver,  et  souvent  pendant  les 
froids  les  plus  rigoureux. 

M.  le  Général  Nansouty  donne  de  son  côté  un  aperçu 
de  la  condition  du  dernier  hiver  au  sommet  de  la  montagne. 
Tandis  qu'on  avait  à  Paris,  et  dans  une  grande  portion  de 
l'Europe  centrale,  un  froid  des  plus  rigoureux;  auPic-du- 
Midi  on  jouissait  d'une  température  douce,  il  n'y  avait 


nous  les  avons  rapportés  ici.  Les  grenailles  métalliques 
qu'elles  contiennent  ont  en  effet  rigoureusement  les  ca- 
ractères de  forme  et  de  situation  relative  des  grenailles 
météoritiques.  Ici  encore  l'observateur  est  en  présence 
de  particules  de  fer  anguleuses  et  ramifiées,  évidemment, 
non  fondues.  Même  lorsque  de  loin  on  croit  apercevoir 
i  dansilatidolérite  des  grenailles  peu  rondes,  si  on  les  exa- 
■  unifia àda  loupe,  on  reconnaît  qu'elles  sont  constituées 
ipar^es  éléments  anguleux  associés  à  des  minéraux  silica- 
tés,  dispositions  incompatibles  avec  l'hypothèse  d'une 
fusion. 

Il  e'st  évident  que  cette  remarque  interdit  de  voir,  avec 
M.  Lawrence  Smith,  dans  les  masses  Groënlandaises,  le 
produit  de  la  réduction  du  basalte  par  les  lignites  ter- 
tiaires au  travers  desquels  elles  ont  fait  éruption.  Et 
nous  ajouterons  qu'on  arrive  à  la  même  conclusion  quand 
on  compare  la  portion  silicatée  de  ces  roches  métallifères, 
soit  aux  dolérites  ordinaires,  qu'élles  reproduisent  exac- 
tement, soit  au  résidu  de  la  réduction  du  basalte  par  le 
charbon,  dont  elles  diffèrent  à  tous  égards. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  reconnu  la  res- 
semblance intime  que  les  grains  métalliques  des  basaltes 
sporadosidères  du  Groenland  présentent  avec  les  gre- 
nailles des  météorites .  Cette  ressemblance  réside  dans 
les  caractères  de  forme  et  de  situation  par  rapport  aux 
éléments  lithoïdes  de  la  roche  et  elle  suffit  à  montrer  que 
c'est  à  la  vie  de  concrétion  et  non  pas  &  la  vie  de  fusion 
que  les  grains-  en  question  doivent  leur  origine. 

Mais  cette  analogie  ne  doit  pas  faire  oublier  une  diffô-, 
rence  profonde  au  point  de  vue  chimique.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  métal  terrestre,  nickelifère  comme  le 
métal  cosmique,  se  distingue  de  lui  par  la  forte  propor- 
tion de  carbone  qu'il  renferme  à  l'état  de  combinaison,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  le  considérer  comme  une  véritable 
fonte  naturelle. 

Ce  fait  intéressant  avait  depuis  longtemps  été  signalé 
par  M.  Shepard  à  propos  du  fer  de  Niakornak,  qui, 
d'abord  classé  avec  les  météorites,  appartient  évidem- 
ment à  notre  globle. 

{A  suivre.)  Stanislas  Meunier. 


point  de  neige  et  au  15  janvier  on  a  pu  cueillir  un  assez 
grand  nombre  de  fleurs  alpestres.  Le  froid  et  la  tour- 
mente ne  sont  survenus  que  vers  l'époque  où  la  tempéra- 
.  ture  s'adoucissait  dans  nos  régions. 

MARCHE  LES  CYCLONES. 

M.  Pamard,  d'Avignon,  vice-président  de  la  Commis- 
sion météorologique  de  Vaucluse,  décrit  la  marche  des 
Cyclones  et  s'efforce  de  donner  une  explication  plausible 
4?k,  terrible  vent  du  N.-N.-O.  qui  désole  la  vallée  du 
$hone.  Le  mistral  se  produit  toutes  les  fois  qu'un  centre 
de  dépression  descend  à  travers  le  continent  par  l'Espa- 
gne et  par  l'Afrique,  ou  bien  il  se  forme  sur  place  à  l'est 
et  au  sud  du  méridien  d'Avignon. 

M.  Faye  (de  l'Institut),  qui  soutient  aveo  énergie  une 
théorie  nouvelle'sur  les  mouvements  giratoires  de  l'at- 
mosphère, voit  dans  cette  manière  de  voir  une  confir- 
mation de  ses  idées. 
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I.  Maladies  zymotiques. 
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Variole  

Rougeole...  

Scarlatine  

Diphthérie  

Croup  

Fièvre  typhoïde.. 
Fièvre  puerpérale. 


IL  Maladies  tuberculeuses. 


Phthisie  pulmonaire. . 
Méningite  et  carreau. 
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III.  Maladies  gén.  et  saisonnières. 


Apoplexie  cérébrale  

Bronchite  et  pneumonie.. 
Mal.  organiques  du  oœur. 
Diarrhées  entérites  


IV.  Maladies  violentes. 


Accidents. 
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V.  Autres  causes  db  décès. 
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» 
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Les  fléaux  régnants. 

D'après  les  bulletins  du  National  board  of  Health  de  Washington,  les  deux  points  du  globe  où  règne  actuellement  la 
fièvre  jaune  sont  l'Ile  de  Cuba,  et  Rio-de-Janeiro,  la  capitale  du  Brésil. 

A  Cuba,  dans  la  semaine  finissant  le  7  mars,  on  a  enregistré,  de  ce  fait,  13  décès. 

A  Rio-de-Janeiro,  du  8  novembre  1879  au  7  février  1880,  sur  une  population  de  320,000  âmes  (avec  une  mortalité 
moyenne  annuelle  de  31,8  pour  1,000),  on  a  compté  220  morts  par  fièvre  jaune  ;  4  dans  la  semaine  finissant  le  15  no- 
vembre et  61  dans  celle  de  février,  ce  qui  prouve  la  progression  ascendante  de  l'épidémie. 

La  variole  et  la  fièvre  typhoïde  n'ont  pas  épargné  la:  population  de  Rio,  car  dans  la  susdite  période,  il  est  mort 
20  varioleux  et  55  typhiques.  • 

La  coqueluche  continue  ses  ravages  à  Londres  (85  cas  du  4  au  10  avril).  Cette  maladie  «  occasionné  dans  cette  même 
semaine  7  décès  à  Christiania,  4  à  Edimbourg,  8  à  Glascow,  6  à  Saint-Louis  de  Missuri. 

A  Berlin  régnent  simultanément  la  diphthérie,  la  rougeole  et  la  scarlatine. 

La  diphthérie  et  la  fièvre  jaune  existent  aussi  simultanément  à  Varsovie,  à  Munich  et  à  Milan. 

nwJizeriJa*  CaOOQlC 
D*  DE  Fo  URNES. 


JOURNAL  D'HYGIENE. 

i 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE. 


Avis  essentiel.  —  Les  quittances  de  cotisation  des 
membres  titulaires  de  la  Société  française  d'hygiène  pour 
l'Exercice  1880  étant  prêtes,  nous  serions  très  recon- 
naissant envers  ceux  de  nos  collègues  qui  voudraient 
bien  faire  retirer  leur  quittance  au  siège  de  la  Société, 
30,  rue  du  Dragon,  ou  en  envoyer  le  montant  par  un  bon 
de  Poste. 

Gela  éviterait  à  la  Sooiété  des  frais  de  recouvrements 
toujours  assez  élevés.  — 

Le  tréiorier, 

Trbhyou. 


Procès  verbal  de  la  séance  du  9  avril  1880. 

Présidence  de  M.  Marib-Davy. 
(Suite  et /In,  voir  n°  187.) 

—  M.  le  Dr  Ch.  F  loquet  signale  à  l'attention  de  la  So- 
ciété, le  dévouement  exceptionnel  dont  fait  preuve  depuis 
longtemps  une  sœur  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  en  propa- 
geant la  vaccine  et  recueillant  du  vaccin  qu'elle  livre 
sans  rétribution  à  tous  les  médecins  qui  lui  en  font  la 
demande. 

Depuis  trente-sept  ans  la  sœur  Ursule  s'impose  bé- 
névolement cette  tache,  sans  qu'aucune  récompense  offl- 
oielle  soit  venue  couronner  ses  efforts. 

M.  le  Dp  P.  Ménière  appuie  la  demande  de  M.  Floquet, 
il  dépose  sur  le  Bureau  une  série  de  documents,  vérita- 
bles états  de  service  de  cette  religieuse  dévouée,  et  de- 
mande que  la  Sooiété,  réparant  l'oubli  de  l'Académie  de 
médecine,  lui  décerne  une  médaille  d'argent;  il  voudrait 
môme  que  ohaque  année  un  certain  nombre  de  récom- 
penses soit  donné  aux  propagateurs  zélés  de  la  vaccine 
qui  se  signaleraient  à  l'attention  de  la  Société  d'hygiène. 

M.  le  Dr  Guibout  fait  le  plus  grand  éloge  de  la  sœur 
Ursule  dont  il  a  apprécié  autrefois  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment vis-à-vis  de  ses  malades  et  les  services  qu'elle  rend 
à  la  cause  de  la  vaccine;  il  prie  les  membres  présents  de 
•  ne  pas  hésiter  à  voter  immédiatement  la  récompense  de- 
mandée par  M.  Ménière. 

M.  Fichkt  offre  la  médaille  d'argent.  La  Société  con- 
sultée adopte  cette  proposition  et  vote  des  remerciements . 
à  M.  Fichet,  elle  décide  en  outre  : 

Qu'une  délégation  composée  de  MM.  Fichet,  Guibout, 
Floquet,  Passant  et  Ménière  (d'Angers),  sera  chargée 
d'aller  remettre  à  la  sœur  Ursule  la  récompense  de  ses 
trente-sept  années  de  services  de  vaccination,  et  l'encoura- 
gera à  continuer  à  marcher  dans  la  voie  qu'elle]  s'est 
spontanément  tracée. 

M.  Mkrcier  demande  la  parole  au  sujet  de  l'inscrip- 
tion à  l'ordre  du  jour,  du  Rapport  du  concours  de  l'hy- 
giène et  de  l'éducation  de  la  seconde  enfance. 

La  lecture  de  ce  rapport  n'a  pas  été  faite  en  séance  de 
commission,  il  n'a  pu  assister  à  la  dernière  réunion  non 
plus  que  quelques  autres  membres,  et  désire  que  le 
rapport  soit  unanimement  adopté  avant  d'être  lu  en 
séance  publique. 


M.  de  Pœtra  Santa,  résume  les  déeisione  prises  à  cet 
égard. 

Trois  membres,  il  est  vrai,  étaient  absents,  et  comme 
ces  absences  n'étaient  pas  parfaitement  justifiées  et  qu'il 
:y  avait  urgence  à  donner  satisfaction  aux  concurrents, 
M.  Ménière  a  été  chargé  de  faire  un  rapport  dont  les 
conclusions  négatives  n'avaient  pas  besoin  d'être  remi- 
ses sous  les  yeux  de  la  commission  avant  la  séance  men- 
suelle de  la  Société, 

M.  Méniôrh  tenant  avant  tout  à  ce  que  son  rapport  re- 
flète exactement  les  pensées  et  les  décisions  de  la  majo- 
rité de  la  commission,  demande  la  remise  de  la  lecture  à 
la  séance  du  14  mai, 

—  M.  le  Dr  Roth,  de  Londres,  fait  une  communication 
sur  la  prévention  de  la  cécité. 

Il  y  a,  dit-il,  200,000  aveugles  en  Europe,  la  plupart  de 
ces  malheureux  perdent  la  vue  par  des  causes  contre 
lesquelles  la  Société  d'hygiène,  fidèle  à  son  but  de  vulga- 
risation, doit  mettre  en  garde  le  public  à  l'aide  d'un  pe- 
tit tract  comme  cela  se  fait  déjà  en  Angleterre. 

Parmi  les  causes  de  cécité  il  faut  signaler  en  premier 
lieu  l'ignorance  des  parents.  Les  nouveau-nés  sont  sujets 
à  des  ophthalmies  dont  les  mères  ne  se  préoccupent  pas 
suffisamment,  c'est  au  dernier  moment  le  plus  souvent 
qu'elles  vont  consulter  le  médecin  alors  que  l'œil  est 
déjà  fortement  compromis. 

Il  y  a  des  professions  dans  lesquelles  l'organe  de  la 
vision  est  particulièrement  atteint;  les  poussières  dans 
certains  ateliers,  des  vapeurs  irritantes,  etc.,  peuvent 
être  cause  de  cécité,  il  y  aurait  lieu  de  faire  une  petite 
enquête  à  ce  sujet. 

Enfin  bien  des  médecins  ignorent  l'ophthalmologie,  et  en 
présence  de  conséquences  aussi  graves  que  celles  de 
l'ophthalmie  des  nouveau-nés,  il  serait  à  désirer  que 
l'homme  de  l'art  ait  un  bagage  scientifique  moins  res- 
treint que  celui  qu'il  possédé  généralement. 

D'un  autre  côté,  M.  Roth  qui  a  visité  l'Institution  des 
jeunes  aveugles  de  Paris,  se  plaint  qu'on  ne  cherche  pas 
à  en  faire  autre  chose  que  des  musiciens. 

.  M.  Grbllbtt  fait  remarquer  que  les  aveugles  qui  er- 
rent en  invoquant  la  charité  publique  sont  suivis  par  des 
enfants  qui  tournent  mal  plus  tard.  Ces  enfants  sont 
d'ailleurs  perdus  pour  la  société. 

M.  Guibout,  tout  en  rendant  justice  àl'importanoe  de 
la  communication  de  son  éminent  confrère  de  Londres, 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  observer  qu'il  a  été  émer- 
veillé de  l'organisation  admirable  de  l'Institution  des  jeu- 
nes aveugles  que  M.  Roth  a  si  vivement  critiquée.  Des 
concerts  sont  donnés  chaque  année  par  les  pensionnaires 
de  cet  établissement  et  on  y  entend  d'excellents  artistes; 
le  chant,  les  instruments  de  toute  sorte  y  sont  cultivés 
avec  un  rare  succès. 

Quant  aux  causes  de  l'ophthalmie  chez  les  enfants,  on 
les  trouve  aussi  dans*  le  défaut  de  soins  hygiéniques,  la 
malpropreté  de  certaines  mères,  l'insuffisance  d'air  dans 
des  logements  étroits,  l'absence  de  lumière,  etc.  Il  faut 
instruire  les  mères  et  leur  apprendre,  non  pas  &  soigner 
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leurs  enfants,  mais  a  apprécier  la  gravité  de  certaines 
maladies.  De  la  sorte  elles  recourront  plus  vite  à 
l'homme  de  Fart.  On  sait,  combien  il  est  nécessaire  d'agir 
rapidement  dans  l'ophthalmie  des  nouveau-nés,  un  ou 
deux  jours  de  retard  et  l'œil  est  perdu  à  tout  jamais. 
Malheureusement  en  France  tout  le  monde  veut  faire  de 
la  médecine,  chacun  a  son  remède,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  épuisé  les  moyens  pris  auprès  d'une  foule  de  mau? 
vais  conseillers  que  le  malade  arrive  chez  le  médecin. 

Quant  aux  professions  dangereuses  pour  la  vue,  corn* 
ment  y  remédier? Il  faut  des  horlogers,  des  verriers,  des 
aiguiseurs.  Ce  sera  l'affaire  des  parents  de  consulter  l'o- 
culiste pour  savoir  si  les  yeux  de  leurs  enfants  sont  ca- 
pables de  résister  aux  dangers  de  ces  professions. 

M.  Guibout  signale  encore  comme  étiologie  de  la  cé- 
cité, les  kératites  et  les  conjonctivites  scrofuleuses,  l'iri- 
tis,  la  syphilis  etc. 

M.  Marié-Davy  pense  que  la  Société  ne  doit  pas  cher- 
cher à  instruire  les  mères  sur  le  traitement  à  suivre, 
mais  bien  leur  montrer  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à 
l'expérience  des  commères  mais  s'adresser  à  l'homme  de 
Fart. 

— M.  Mbrcibr,  qui  arrive  d'Angleterre,  a  été  étonné  des 
progrès  réalisés  à  ce  point  de  vue  chez  nos  voisins  d'ou- 
tre-mer, et  il  tient  à  dire,  oe  que  M.  Roth  a  modeste- 
ment passé  sous  silence,  que  dans  ce  pays  où  l'initiative 
individuelle  a  la  plus  grande  part  dans  tous  les  progrès 
de  l'hygiène,  et  où  l'on  sait  se  passer  de  l'administration 
et  de  la  consécration  officielle,  un  hôpital  particulier  a 
été  créé,  et  M.  Roth  y  a  contribué  par  ses  modèles  ad- 
mirables de  gymnastique. 

En  France  nous  sommes  évidemment  arriérés  sur  bien 
des  questions  d'hygiène  pratique,  et  il  serait  utile  que  la 
Société,  pour  répondre  au  vœu  exprimé  par  M.  Roth,  se 
livrât  à  une  enquête  au  sujet  des  causes  professionnelles 
et  morbides  de  la  cécité. 

M.  de  Pietra  Santa  ne  doute  pas  que  la  question  ne 
puisse  être  facilement  résolue. 

Il  suffira  de  faire  appel  au  concours  des  nombreux 
ophthalmologistes  français  et  étrangers  que  la  Société 
compte  parmi  ses  membres,  pour  mener  à  bien  la  solution 
pratique  de  cette  importante  question  d'hygiène. 

M.  Mercier  est  invité  à  rédiger  une  note  et  un  ques- 
tionnaire d'après  les  vues  de  M.  Roth. 

' — M.  Guignard  se  charge  d'obtenir  de  la  Société  de 
typographie,  communication  de  ses  registres  de  statisti- 
que, ce  sera  un  premier  renseignement  qui  dans  l'espèce 
a  une  grande  valeur. 

—  M.  Roth,  répondant  aux  objections  formulées  par 
M.  le  Dr  Guibout,  insiste  de  nouveau  sur  l'insuffisance; 
du  programme  d'enseignement  de  l'Institution  des  jeu-, 
nés  aveugles  de  Paris. 

Sans  doute,  comme  l'a  dit  M.  Guibout,  on  y  fait  d'ex- 
cellents musiciens,  mais  n'y  aurait-il  pas  avantage  à  leur 
donner  une  instruction  plus  vaste  et  parfaitement  en  rap- 
port avec  leur  intelligence.  Le  directeur  de  cet  établis- 
sement a  avoué  lui-même  à  M.  Roth,  qu'en  dehors  de  la 
musique,  on  ne  tentait  absolument  rien  au  point  de  vue 
de  la  culture  physique  et  intellectuelle. 


Quant  au  charlatanisme  médical,  la  France  n'a  malheu- 
reusement rien  à  envier  à  l'Angleterre,  et  il  y  a  peu  de 
.  pays  où  la  quatrième  page  des  journaux  et  l'affiche 
jouent  un  aussi  grand  rôle  dans  la  médecine. 

—  M.  Grellety  lit  un  travail  sur  les  inconvénients 
duohauffage  au  poêle  américain,  il  cite  plusieurs  obser- 

'  vatioas  qui  ont  fait  l'objet  d'une  communication  à  la  So- 
ciété de  médecine  pratique,  et  conclut  en  proposant  à  la 
Société' de  mettre  cette  question  à  l'ordre  du  jour  afin 
j  d'étudier  ce  mode  de  chauffage  nouveau  qui  jouit  actuel- 
lement' d'une  très  grande  faveur,  mais  qui,  mal  manié, 
peut  être  la  cause  d'accidents  graves. 

D'après  M.  Grellety  qui  s'est  servi  de  ce  poêle,  le 
moyen  de  lui  conserver  toute  son  innocuité  consisterait 
à  faire  pénétrer  le  tuyau  à  travers  une  ouverture  circu- 
laire pratiquée  sur  une  plaque  de  tôle  obturant,  l'ouver- 
ture du  foyer. 

—  M.  FicHBT  considère  cette  plaque  comme  dange- 
reuse et  lui  préfère  un  long  tuyau  remontant  dans  la 
cheminée. 

—  M.  Meniere  demande  incidemment  à  M.  Fichet  s'il 
y  a  avantage  à  laisser  les  cheminées  ouvertes  alors  qu'on 
n'y  fait  pas  de  feu,  et  s'il  est  bien  certain  comme  on  le  dit 
généralement,  que  le  renouvellement  de  l'air  puisse  se 
faire  par  cette  voie . 

—  M.  Marœ-Davy  répond  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  de 
motifs  pour  que  l'air  extérieur  pénètre  dans  la  chambre 
ou  soit  expulsé  de  la  chambre  vers  l'extérieur,  néanmoins 
comme  le  prouvent  le  tremblement  et  l'agitation  des  ta- 
bliers dans  les  nuits  où  le  vent  souffle  avec -forée  et  vio- 
lence, il  n'est  pas  impossible  qu'une  légère  ventilation  se 
fasse  de  Cette  façon  et  il  préfère  laisser  la  cheminée  ou- 
verte. 

— -  M.  de  Pietra  Santa  cite  à  l'appui  de  la  communication 
de  M.  Grellety  une  observation  d'asphyxie  rapportée  par 
le  baron  de  Thérésopolis;  dans  ce  cas  l'asphyxie  fut  pro- 
bablement due  à  un  dégagement  excessif  d'oxyde  de  car- 
bone dans  la  chambre  de  la  victime,  car  en  examinant  at- 
tentivement le  poêle,  notre  éminent  collègue  constata 
la  disparition  de  cette  couche  de  sable  fin  qui  s'oppose  à 
la  diffusion  dans  l'atmosphère  des  produits  délétères  de 
la  combustion. 

M.  de  Pietra  Santa  rappelle  d '.autre  part  que  notre  cot- 
lègue  M.  Ch.  Saffray  lui  a  déclaré  être  très  satisfait  des 
services  que  lui  rend  le  poêle  américain  qui  a  fonctionné 
chez  lui  pendant  toute  la  durée  de  ce  rude  hiver. 

M„  Passant  rapporte  de  son  côté  une  observation  dans 
laquelle  les  victimes  furent  un  confrère  de  la  rue  de  Tré- 
vise  et  sa  fille. 

.  M,,Makœ-Davy  a  été  à  même  de  constater  les  inconvé- 
nients d'un  autre  ordre  dans  l'usage  de  poêles  analogues; 
il  se  produit  parfois  un  dégagement  d'aoide  sulfureux  as- 
sez abondant,  pour  produire  chez  certaines  personnes  une 
irritation  des  bronches  avec  toux  opiniâtre,  qui  en  a  par- 
fois imposé  à  tel  point  qu'on  a  cru  avoir  affaire  à  une 
phthisie  laryngée. 

—  M.  Mercier  demande  à  M.  le  Président  si  la  tôle 
laminée  jouit  de  propriétés  physiques  différentes  de  la 
fonte  qui  sert  à  la  construction  des  poêles  à  bas  prix; 
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M.  Marié-Davy  répond  que  la  tôle,  aussi  bien  que  la  fonte, 
doivent  avoir  une  porosité  égale  lorsqu'ils  sont  portés  au 
rouge  et  laisser  passer  tous  deux  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  carbone,  cependant  la  tôle  employée  pour 
les  nouveaux  poêles  est  recouverte  de  vernis  qui  doit  pal- 
lier cet  inconvénient;  dans  les  poêles  la  mauvaise  odeur 
est  due  à  la  combustion  des  matières  organiques  conte, 
nues  dans  l'air  ambiant  et  qui  vont  se  brûler  sur  la  tôle 
rougie  ;  le  procédé  le  plus  avantageux  et  qui  obvie  à  tous 
ces  inconvénients  consiste  dans  l'emploi  de  poêles  van- 
brique  (Le  travail  de  M.  Grellety  sera  publié  m  eœtinao.) 

—  M.  Tolbdano  vient  communiquer  le  résultat  dB.pnès. 
de  500  revaccinations  pratiquées  à  l'Hôtel  des  Invalide» 
il  résulte  de  cette  statistique  que  les  succès  ont  été  d'au- 
tant plus  nombreux  que  les  vaccinations  étaient  faites  sur 
des  invalides  plus  âgés;  il  insiste- à  ce  sujet  sur  les  incon- 
vénients du  projet  de  vaccination  obligatoire  déposé  par 
M.  Liouville  à  la  Chambre  des  députés  et  qui  porte  à 
50  ans  la  limite  de  l'obligation  ;  en  effet  de  60  à  70  ans  il 
a  obtenu  68  p.  0/0  de  succès,  de  70  à  00r  84  p.  0/0  et  chez 
un  invalide  de  01  ans,  le  vaccin  a  parfaitement  pris. 

(La  note  sera  insérée  au  Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  11  heures  et  demie. 

L'un  des  secrétaires, 
Dr  P.  Méniére  (d'Angers). 


L'hygiène  et  le  nouveau  poôle  dit  Américain. 

La  vogue  immense  qui,  pendant  l'hiver  sibérien  que 
nous  venons  de  subir,  a  entouré  le  poêlé  américain,  connu 
aujourd'hui  de  tous  les  Parisiens,  m'a  engagé  à  susciter 
une  discussion  à  ce  sujet.  Il  résulte  d'un  échange  d'ob- 
servations que  j'ai  eues  dans  la  dernière  séance  de  la  So- 
ciété de  médecine  pratique,  avec  plusieurs  confrères,  que 
ee  nouveau  mode  de  chauffage  n'est  pas  aussi  irrépro- 
chable qu'on  se  l'était  d'abord  figuré. 

Je  vais  formuler  ce  que  je  sais  à  ce  sujet,  espérant  que 
cette  communication  ne  sera  pas  sans  écho  et  que  les 
membres  de  la  Société  française  d'hygiène  voudront  con- 
tribuer à  édifier  le  public. 

'  Nous  ne  visons  ioi  que  l'intérêt  général  ;  nos  jugements 
absolument  désintéressés  n'ont  pas  à  se  préoccuper,  par 
conséquent,  de  la  question  industrielle,  du  trafic  des  in- 
venteurs. 

Le  poêle  américain  a  donc  été  accueilli  tout  d'abord 
avec  la  plus  grande  faveur,  et  il  faut  reconnaître  que, 
même  avec  les  inconvénients  que  je  vais  signaler,  il  con- 
stitue un  réel  progrès,  surtout  sur  les  fourneaux  Mousse- 
ron, qui  sont  de  véritables  agents  toxiques  dans  les  bè- 
tits  appartements  de  Paris  ;  dans  une  pièce  bien  close  ; 
.  ce  dernier  appareil  remplacerait  avantageusement  le 
classique  réchaud  de  charbon,  à  l'usage  des  jeunes  filles 
désabusées  qui  veulent  en  finir  avec  l'existence.  Le  poêle 
américain  offre  du  moins  l'avantage  d'avoir  un  tuyau  dé 
dégagement  pour  la  fumée  et  les  principes  délétères 
qu'elle  contient.  Avec  un  ajutage  et  une  cheminée  qui 
tire  bien,  on  possède  une  prise  d'air  extérieur,  on  est  à 
l'abri  de  tous  les  inconvénients,  pourvu  que  le  couvercle 
soit  exactement  posé. 


Mais  qui  ne  sait'  combien  il  y  a  dans  Paris  de  chemi- 
nées défectueuses  ?  Elles  laissent  surtout  à  désirer  dans 
les  classes  moyennes  de  la  société,  qui  se  servent  de  pré- 
férence de  ce  poêle,  par  économie.  C'est  dans  ces  cas 
que  les  produits  de  la  combustion  ne  sont  pas  entraînés 
au  dehors  et  refluent  dans  les  appartements.  De  là  les 
commencements  d'empoisonnement  qui  ont  été  signalés. 
;  M.  Gillet  de  Grandmont  nous  a  raconté  qu'une  famille 
•  de  sa  connaissance  avait  failli  être  asphyxiée  de  la  sorte  : 
.  Le  père,  la  mère,  et  un  tout  jeune  enfant  couchaient 
!  dans  la  même  pièce.  Pendant  la  nuit,  les  parents  furent 
réveillés  par  des  gémissements  et  des  plaintes.  Us  se  de- 
mandaient avec  inquiétude  ce  que  pouvait  avoir  leur  bébé 
qui,  quelques  heures  auparavant,  s'était  endormi  plein  de 
santé,  lorsque  tout  à  coup,  ils  furent  frappés  d'une  odeur 
très  forte  qui  remplissait  toute  la  pièce,  chauffée  par  un 
poêle  américain.  En  même  temps,  ils  sentaient  s'aggra- 
ver une  vague  lourdeur  de  tête,  avec  battements  aux 
tempes,  qui  les  étreignait  depuis  quelque  temps  déjà.  Le 
père  se  hâta  de  se  précipiter  vers  la  fenêtre  et  encore 
eut-il  comme  deux  défaillances,  avant  d'avoir  pu  l'ou- 
vrir. Il  a  éprouvé  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  un 
véritable  malaise,  dont  la  persistance  et  la  nature  firent 
incriminer  l'oxyde  de  carbone.  En  effet,  un  examen  su-  . 
perficiel  fit  bientôt  constater  que  les  produits  volatils  qui 
se  dégageaient  du  tuyau  ne  s'élevaient  pas  et  étaient  au 
contraire  refoulés  en  masse. 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  à  avoir  sur  le  corps  du  délit, 
et  il  fut  vite  supprimé.  Il  n'aurait  même  pas  dû  exister, 
car  il  est  toujours  imprudent  de  laisser  du  combustible 
dans  lapiècé  où  l'oit  repose.  Qu'elle  soit  chauffée,  aupa- 
ravant, rien  de  mieux  ;  mais  il  ne  faut  conserver  en  per- 
manence, pendant  une  longue  nuit,  aucun  objet  capable 
de  raréfier  ou  de  vicier  ainsi  l'atmosphère  de  la  chambre  à 
coucher. 

Il  me  serait  facile  de  rapporter  d'autres  exemples; 
mais  ils  n'ajouteraient  rien  à  cette  constatation,  à  savoir 
qu'il  faut  se  défier  du  poêle  américain,  aussi  bien  que 
des  autres,  et  qu'il  ne  saurait  remplacer  le  feu  de  chemi- 
née proprement  dit. 

Cela  étant,  comme  beaucoup  d'intérieurs  sont  déjà 
munis  de  cet  appareil  de  chauffage,  voici  ce  que  je  con- 
seille de  faire  pour  atténuer  le  plus  possible  les  influences 
nooives  qui  sont  à  craindre: 

1°  Ne  l'adapter  autant  que  possible  qu'à  des  cheminées 
qui  ont  un  bon  tirage  ;  si  celui-ci  laisse  à  désirer,  y  sup- 
pléer par  des  tuyaux  de  rallonge  et  adapter  à  l'ouverture 
de  la  cheminée  une  plaque  en  tôle  qui  ne  laisse  que  l'ou- 
verture strictement  nécessaire  pour  la  conduite. 
I  J  2°  Ouvrir  la  fenêtre  ou  la  porte  d'entrée,  pendant  les 
premières  minutes,  de  façon  à  établir  un  courant  actif 
quï  entraîne  les  produits  fuligineux  et  permette  aux  cou- 
ches de  l'air  de  la  cheminée  de  S'échauffer. 

S'  Renouveler  de  temps  en  temps  l'air  de  la  pièce,  sur- 
tout si  on  est  incommodé  par  la  moindre  odeur, 
j  4°  Ne  jamais  déplacer  le  poêle  sans  fermer  avec  soin 
le  tuyau  de  dégagement.  Quand  on  ouvre  celui-ci,  il  s'é- 
chappe souvent  une  fumée  dense  et  très  âcre,  dont  il  faut 
avoir  soin  de  favoriser  l'évaporatiofeed  JW 
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■  '  5°  Laisser  éteindre  le  poêle  pendant  la  nuit,  ou  le  relé- 
guer dans  un  endroit  où  ses  émanations  ne  puissent  in- 
commoder personne.  Il  est  ràre  qu'après  deux  ou  trois 
heures,  une  pièce  de  4  mètres  carrés  environ  ne  soit  pas 
suffisamment  chauffée  ;  par  conséquent,  inutile  d'entre- 
tenir plus  longtemps  le  calorique,  au  même  endroit. 

Avec  ces  précautions,  on  aura  des  chances  d'être  à 
l'abri  des  accidents  ;  je  puis  même  dire  qu'on  en  sera 
complètement  garanti. 

Que  ceux  d'entre  tous,  Messieurs,  qui  ont  plus  d'expé- 
rience que  moi,  viennent  maintenant  joindre  leurs  recom- 
mandations aux  miennes,  ou  nous  faire  part  de  ce  qu'ils 
ont  constaté.  Ce  sera  ie  meilleur  moyen  de  fixer  tout 
le  monde  et  de  poser  des  règles  sûres  pour  conserver  la 
santé  de  nos  concitoyens. 

D*  Grbllbty  (de  Vichy). 

Communications  faites  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne  (Avril  1880). 
{Suite,  voir  n°  187). 

MORTALITÉ  INFANTILE  A  BREST  (1877-79)  ET  PRÉJUGES 
BRETONS  SUR  L'HYGIÈNE  DE  L'ENFANCE, 

M.  le  Dr  Caradbc  (fils),  de  Brest,  dans  la  1"  partie  de 
son  travail,  met  en  parallèle  la  proportion  des  naissances 
et  des  décès,  puis,  dans  trois  tableaux  cliniques,  il  spéci- 
fie le  diagnostic,  afin  de  saisir  sur  le  vif  les  causes  im- 
médiates de  la  mortalité  des  Enfants  de  0  &  2  ans,  qui 
sont  :  lw  le  ralentissement  de  l'allaitement  maternel; 
2°  l'ignorance,  la  misère  et  la  superstition;  3°  l'insalubrité 
des  logements  ;  4°  la  constitution  eftimatérique  ;  5°  les 
habitudes  d'ivrognerie  de  la  population  influençant  la 
progéniture,  ainsi  que  le  fait  aussi  la  syphilis. 

En  face  de  ces  diverses  causes  efficientes  de  mortalité 
extrême,  le  savant  hygiéniste  place  avec  méthode  la  série 
des  remèdes  à  y  apporter. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Caradeo  donne  la  syn- 
thèse des  préjugés  bretons  relatifs  à  la  vie  matérielle  de 
tous  les  jours,  et  aux  maladies  des  enfants,  spécialement 
en  ce  qui  concerne  la  dentition,  la  vaccination,  la  vermi- 
nation,  les  gourmes,  les  maladies  nerveuses,  les  fièvres 
éruptives,  etc. 

Le  chapitre  capital  de  cette  intéressante  communica- 
tion a  été  l'étude  pittoresque  des  préjugés  relatifs  aux 
usages  superstitieux,  aux  pratiques  des  charlatans,  des 
rebouteurs,  des  sorciers  de  toute  sorte. 

La  conclusion  générale,  c'est  l'appel  énergique  à  l'éla- 
boration d'une  loi  sur  l'exercice  illégal  de  la  médecine, 
loi  susceptible  do  préserver  à  la  fois  et  les  populations  et 
les  médecins. 

La  question  nous  parait  être  essentiellement  du  res- 
sort des  études  de  l'Association  générale  des  médecins 
de  France;  mais  à  sa  vingt-deuxième  année  d'existence, 
celle-ci  n'a  su  ou  n'a  pu  obtenir  pour  nos  confrères  de  la 
Bretagne  la  moindre  satisfaction. 

àcttnométrib  au  point  de  vue  scientifique 
et  industriel. 
M.  Léon  Vidal  (de  Marseille),  après  avoir  fait  res- 
sortir le  rôle  très  considérable  que  la  lumière  solaire 


joue  dans  les  divers  phénomènes  de  la  vie,  dé  la  végéta- 
tion et  de  la  climatologie,  exprime  le  regret  qu'il  n'y  ait 
eu  encore  aucune  entente  commune  entre  les  astronomes, 
les  savants  et  les  principales  sociétés  de  météorologie, 
au  sujet  de  la  création  d'un  photomètre  type,  destiné  à 
mesurer  régulièrement  l'intensité  de  la  force  chimique 
de  la  lumière,  de  même  qu'on  mesure  partout,  et  d'une 
façon  constante,  la  température,  la  pression  barométri- 
que, l'humidité  atmosphérique,  etc. 

M.  Vidal  préfère,  comme  étant  plus  simple  et  plus 
commode,  un  appareil  adânométrique  basé  sur  le  fait 
d'une  transformation  chimique  produite  par  .la  lumière 
sur  certains  sels  d'argent,  et  dont  le  résultat  est  un  chan- 
gement de  couleur.  L'appareil  proposé  par  l'auteur  sur 
ees  données  nous  a  paru  très  ingénieux.  Il  peut  soulever 
quelques  objections,  mais  il  n'en  est  pas  moins  une  base 
sérieuse  offerte  à  la  discussion,  dans  la  commission  com- 
pétente que  réclame  le  savant  Rédacteur  en  chef  du  Mo- 
niteur de  la  photographie. 

DOSAGE  DES  MATIÈRES  ORGANIQUES  DBS  EAUX  NATURELLES. 

Pour  M.  Lechartter,  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Bennes,  la  seule  méthode  qui  puisse  fournir  des  rensei- 
gnements exacts  consiste  à  doser  le  carbone  et  l'azote 
des  matières  organiques  qui  existent  en  dissolution  dans 
une  eau.  La  proportion  du  carbone  donne  une  mesure 
de  leur  poids  total.  Le  poids  de  l'azote  renseigne  sur  leur 
nature.  * 

Le  dosage  du  carbone  et  celui  de  l'azote  doivent  ;être 
faits  séparément. 

Le  carbone  est  dosé  sur  le  résidu  que  l'on  obtient  en 
faisant  évaporer  l'eau  après  avoir  détruit,  par  l'ébullition 
avec  une  solution  d'acide  sulfureux,  les  carbonates  qu'elle 
contient. 

L'azote  existe  dans  une  eau  sous  trois  états  différents: 
1°  à  l'état  de  nitrates  ou  de  nitrites  ;  2°  à  l'état  de  sels 
ammoniacaux;  3°  à  l'état  d'azote  encore  engagé  dans  des 
combinaisons  organiques. 

L'azote  ammoniacal  et  l'azote  nitrique  sont  déterminés 
par  des  procédés  spéciaux.  L'azote  organique  est  déter- 
miné par  différence.  On  élimine  l'ammoniaque  contenue 
dans  l'eau  en  la  faisant  évaporer  au  contact  de  la  ma- 
gnésie calcinée  pure.  On  dosé  l'azote,  dans  le  résidu  de 
cette  évaporation  et  on  retranche  du  résultat  le  poids  de 
l'azote  nitrique.  La  différence  donne  le  résultat  cherché. 

L'auteur  a  fait  ressortir,  l'avantage  de  l'emploi  de  la 
trompe  à  mercure  de  Sprengel,  soit  pour  le  dosage  du 
carbone,  soit  pour  celui  de  l'azote.  En  décrivant  la  pra- 
tique de  l'analyse,  il  a  indiqué  les  causes  d'erreur  qu'il 
importe  d'éviter,  et  les  conditions  qu'il  faut  réunir  pour 
obtenir  un  résultat  aussi  exact  que  possible. 

(A  suivre). 


Ecole  pratique.  —  Cour*  (TElectrothèrapie.  M.  le 
Dr  Apostoli  commencera  ce  cours  le  vendredi  30  avril  à 
deux  heures,  amphithéâtre  n°  3,  et  le  continuera  à  la 
même  heure  le  lundi  et  le  vendredi. 


Propriétaire- 


Girant  :  Dr  pe  Piktra  Santa» 


Paria.  —  Typ.  K  Paient,  rue  Jiwa»w*r-l».pri.  îe.  M-3J. 
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Paris,  ce  6  Mai  1880. 

Du  rôle  et  de  l'avenir  des  Antiseptiques  en  médecine 
et  en  hygiène.  . 

En  consacrant  dans  ces  colonnes  d'importants  articles 
à  la  Médication  suLFiTÉB  (sulfites  et  hyposulfites  alcalins), 

à  l' ACIDE  BORIQUH  et  BORAX,  à  l'AClDE  PHÉNIQUB  et  PHENOL, 

nous  nous  sommes  toujours  efforcé  de  mettre  en  lumière 
la  voie  nouvelle  que  les  belles  recherches  de  M.  Pasteur 
ont  imprimé  :  d'une  part  à  la  thérapeutique  moderne  ; 
de  l'autre  aux  applications  prophylactiques  et  hygiéniques 
de  ces  remarquables  agents,  représentants  incontestés  de 
la  classe  des  antiseptiques  (1). 

Les  travaux  récents  de  Kolbe  et  de  Von  Meyer  sur  V acide 
salicy  tique,  et  ceux  de  Klebs  sur  V acide  benzot'que,  nous 
imposant  le  devoir  de  compléter  nos  précédentes  études, 
nous  commencerons  par  nous  occuper  aujourd'hui  avec 
quelques  détails  du  premier. 

Rappelons  tout  d'abord  quelques-unes  des  idées  mè- 
res, qui  ont  été  notre  guide  constant  dans  ces  exposi- 
tions successives. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  il  était  généralement  ad- 
mis que  les  maladies  dites  cataly  tiques  reconnaissent  pour 
cause  première  une  fermentation  des  principes  du  sang, 

(1)  «Par  antiseptique,  on  entend  tout  moyen  capable  d'empéoher  le 
développement  des  putréfactions  et  des  fermentations,  on  d'arrêter 
celles  qui  sont  commencées. 

«  Par  substances  antiseptiques,  on  désigne,  plus  particulièrement, 
des  préparations  chimiques  qui  s'opposent  à  l'altération  des  composés 
organiques  azotés,  mime  dan*  les  conditions  physiques  où  elle  serait 
le  plus  facile.  Ces  corps  agissent  généralement  en  s'opposaut  an  déve- 
loppement des  germes  et  a  leor  multiplication.»  (A.  Wurti.) 

«  Les  substances  antiseptiques  sont  celles  qui  préviennent  la  putré- 
faction. ■  (LtTTRé  et  Rohin\ 


FEUILLETON 

Le  climat  du  Golfe  de  Guinée. 

C'est  toujours  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nous 
rendons  compte  des  travaux  et  des  recherches  de  nos 
savants  confrères  de  la  marine.  A  tort  ou  à  raison,  nous 
aimons  à  nous  rappeler  ces  heureux  temps,  où  notre  Ré- 
dacteur en  chef  avait  inauguré  dans  les  colonnes  de 
Y  Union  médicale  une  Revue  de  leurs  principales  publica- 
tions, Revue  qui  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  création 
des  Archiees  navales.  Nous  savons  bien  que  dans  les  ré- 
gions officielles  de  ce  Recueil,  le  Directeur  du  Journal 
d'hygiène  n'est  plus  aussi  bien  coté  que  l'était  à  ces  jours 
de  favoritisme  le  collaborateur  de  1*  Union  médicale,  mais 
si  les  Archives  ne  figurent  pas  au  nombre  de  nos  300 
échanges,  nous  pouvons  du  moins  les  acquérir  par  voie 


déterminée,  tantôt  par  des  agents  venus  du  dehors,  tan- 
tôt par  des  altérations,  plus  ou  moins  spontanées,  du  sang 
lui-même  (1). 

«  C'est'  dans  le  sang,  écrit  le  professeur  G.  Polli,  de 
Milan,  que  pénètrent  ou  que  se  forment  les  ferments 
morbifiques  ;  c'est  dans  le  sang  que  s'opèrent  tout  d'abord 
sous  leur  influence,  les  transformations  anormales  de  ses 
principes  fermentescibles,  d'où  dérive  la  série  des  dé- 
sordres fonctionnels  qui  les  constituent.  » 

De  nos  jours,  on  tend  à  mieux  déterminer  les  conditions 
de  production,  d'existence  et  de  prolifération  de  ces  fer- 
ments, de  toute  nature  et  de  toute  variété,  soit  ceux  qui 
entrent  en  jeu  dans  la  production  des  affections  organi- 
ques, soit  ceux  qui  agissent  sur  les  tissus  lésés  par 
causes  externes,  accidentelles  ou  provoquées.  De  ces  no- 
tions est  résultée  la  nécessité  de  renoncer  à  l'idée  de  rap- 
porter à  l'action  de  l'air  (en  tant  que  mélange  d'oxygène 
et  d'azote)  les  modifications,  locales  d'abord,  généralisées 
ensuite,  qui  conduisent  aussi  sûrement  que  progressive- 
ment à  l'infection  et  À  la  mortification  des  tissus. 

Sans  vouloir  nous  étendre  ici  sur  la  question  capitale 
de  la  génération  des  ferments,  nous  résumerons  en  quel- 
ques mots  les  deux  théories  adverses  de  MM.  Frémy  et 
Pasteur. 

Dàns  Y  Hémiorganisme  de  M.  Frémy,  lorsque  les  corps 
créés  par  l'organisation  végétale  et  animale  ont  accompli 
leur  vie  physiologique,  ils  sont  soumis  dans  les  organes 
mêmes  à  une  force  de  décomposition  qui  les  modifie,  les 
dédouble  et  finit  par  les  détruire  complètement;  leurs 
éléments  sont  alors  restitués  à  l'air  et  au  sol,  sous  une 
forme  qui  se  prête  à  l'assimilation  végétale,  concourant 
ainsi  au  développement  des  organismes  nouveaux. 

({)  Nous  adoptons  pour  les  mois  fermentation  et  catalyse  les  défini- 
tions de  Berthelot  et  de  Berzélius. 


d'abonnement,  et  constater  qu'elles  n'ont  pas  complète- 
ment répondu  à  leurs  hautes  destinées» 

En  somme  si  la  création  a  été  heureuse  pour  la  Direc- 
tion, à  laquelle  elle  assure  une  position  brillante  au  Mi- 
nistère de  la  marine,  elle  ne  s'est  jamais  imposée  à  l'ad- 
miration de  l'opinion  médicale. 

Après  les  articles  que  nous  avons  consacrés  aux  ou- 
vrages sur  le  Sénégal  et  la  Sénégambie,  de  MM.  Béran- 
ger-Féraud  et  Borius  (1),  nous  dirons  quelques  mots  au- 
jourd'hui des  recherches  de  ce  dernier  auteur  «  sur  le 
climat  des  établissements  français  de  la  côte  septen- 
trionale du  Golfe  de  Guinée.  » 

La  France  en  possède  trois  à  la  côte  d'Ivoire. 

Grand^Bassam,  situé  par  5,11'  Lat.  N.  et  6,1T  Long. 
0.  sur  la  rive  droite  et  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière l'Akba. 

.gitinod  by  IjQQfl 
(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  III»  et  IV*  vol. 
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Ce st  la  fermentation  qui  produit  ce  grand  phénomène 
de  rotation  organique  ;  la  vie  elle-même  engendre  les 
agents  de  destruction  qui  déterminent  la  mort.  Ces  fer- 
ments viennent  de  l'intérieur  des  organismes,  et  dans 
cette  génération  l'air  intervient  par  son  oxygène  et  non 
par  ses  poussières. 

Dans  la  Panspermie  atmosphérique  de  M.  Pasteur,  tous 
les  ferments  proprement  dits  viennent  de  l'extérieur  et 
dérivent  de  parents  semblables  à  eux  ;  ils  sont  produits 
par  des  germes  que  l'air  tient  en  suspension  (poussières), 
et  qu'il  sème  dans  des  milieux  fermentescibles.  Par  con- 
séquent une  fermentation  ne  peut  se  produire  que  quand 
l'air  est  venu  apporter  aux  milieux  fermentescibles  les 
germes  qu'il  tient  en  suspension. 

Laissant  un  moment  de  côté  les  théories  pour  n'envisa- 
ger que  les  faits,  qui  s'en  dégagent  avec  clarté,  nous  som- 
mes d'ores  et  déjà  autorisés  à  reconnaître  : 

1°  Que  la  fermentation  des  substances  organiques  est 
une  métamorphose  des  divers  principes  immédiats  qui  les 
composent; 

2°  Que  des  transformations  successives  s'opèrent  dans 
les  matières  animales  ou  végétales  abandonnées  au  con- 
tact de  l'air,  donnant  naissance,  et  à  des  êtres  vivants 
mycrophytes  ou  microzaires,  et  à  des  produits  volatils 
d'odeur  infecte,  et  à  des  émanations  nuisibles; 

3°  Que  ces  infiniment  petits  sont  les  agents  immédiats 
et  directs  de  la  manifestation  et  de  la  propagation  des 
maladies  infectieuses  ; 

4°  Et  comme  conséquence  logique,  que  dans  la  recherche 
des  agents  modificateurs  (prévenir  ou  arrêter  sur  place), 
il  faut  se  préoccuper  non  seulement  des  parties  lésées  ou 
malades,  mais  encore  de  l'atmosphère  ambiante  dans 
laquelle  se  produisent  les  diverses  manifestations  anor- 
males ou  morbides. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  si  la  Science  moderne 
nous  donne  des  phénomènes  en  question,  une  formule 
plus  précise,  les  faits  qu'ils  représentent  ont  été  connus 
de  tout  temps?  (Ex  :  action  de  l'acide  sulfureux  se  déga- 
geant de  la  combustion  du  soufre  ;  action  du  chlore  et  de 
ses  dérivés  ;  action  du  camphre  et  des  essences  végétal*  s; 
action  des  substances  pyrogénées,  etc.,  etc.) 

Dans  l'étude  des  applications  pratiques  des  diverses 


Assini?,  à  50  kilomètres  à  l'est  du  premier.  Non  loin  de 
l'embouchure,  et  actuellement  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière du  même  nom,  par5°,8'  Lat.  N.  et5°,45'  Long.  0> 

Dabou,  situé  dans  l'intérieur  de  la  lagune  d'Ebrié,  à 
75  kil.  à  l'est  de  Grand-Bassam,  et  sur  la  rive  nord  de 
cette  lagune,  dont  les  eaux,  courant  parallèlement  à  la 
côte,  se  jettent  dans  la  rivière  de  L'Akba. 

'  Ces  points  fortifiés  sont  à  peu  près  sur  une  ligne  E.  et 
0  ,  suivant  la  direction  de  la  côte  près  de  laquelle  ils 
ont  été  établis,  les  deux  premiers  en  1843,  par  l'amiral 
Bouet,  le  troisième  en  1853  par  le  générai  Faidherbe. 

Nos  comptoirs  sont  placés  au  milieu  de  terrains  d'al- 
luvion,  de  marécages  et  de  lagunes,  qu'un  soulèvement 
lent  de  toute  la  côte  tend  à  augmenter  sans  cesse  en  re- 
tenant lés  eaux  douces  ;  ces  eaux,  au  moment  de  se  jeter 
dans  la  mer,  rencontrent  des  barrages  naturels  et  coulent 
longtemps  parallèlement  à  la  plage  avant  de  pouvoir  se 
créer  des  embouchures. 


substances  antiseptiques  à  l'effet  de  combattre  des  fer- 
ments distincts,  le  Dr  Southby,  de  Londres,  recommande 
de  s'enquérir,  avec  soin,  et  de  la  nature  du  ferment  (or- 
ganisé ou  soiuble  et  inorganisé)  et  des  propriétés  spé- 
ciales de  l'agent  mis  en  œuvre. 

Déjà  Poggiale,  dans  une  étude  magistrale  sur  les  sub- 
stances antiseptiques  le  plus  généralement  employées; 
avait  reconnu  que  leur  action  chimique  est  loin  d'être 
identique.  Les  uns,  par  exemple,  détruisent  l'hydrogène 
sulfuré  et  font  disparaître  la  mauvaise  odeur  sans  exer- 
cer aucune  action  appréciable  sur  les  organismes  et  les 
matières  volatiles  (chlore  ou  chlorures);  les  autres  ne 
font  paa  disparaître  la  mauvaise  odeur,  mais  ils  arrêtent 
ou  préviennent  les  fermentations  en  tuant  les  germes  et 
les  sporules  (acide  phénique  et  phénol  sodé). Pourmontrer 
cette  différence  essentielle,  notre  très  regretté  collègue 
résumait  ainsi  sa  pensée  :  «  On  désinfecte  avec  le  chlore, 
on  assainit  avec  V acide  phénique.  » 

C'est  incontestablement  dans  cette  classe  d'antisepti- 
ques que  vient  se  ranger  l'acide  salicylique,  avec  sa  for- 
mule chimique  C'H*0\ 

Négligeant  aujourd'hui  les  frais  d'une  érudition  facile, 
bornons-nous  à  dire  que  découvert  par  Piriaen  1834,  dans 
le  Saule  (Salix),  au  cours  de  ses  recherches  sur  la  saly- 
cine  (que  (Tes  médecins  italiens  voulaient  préconiser 
comme  un  succédané  des  sels  de  quinine),  l'acide  Salicy- 
lique, sous  l'impulsion  de  Kolbe,  de  Von  Meyer  et  de 
Neubauer,  a  déjà  donné  lieu  à  un  nombre  très  considé- 
rable de  travaux  et  de  publications  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, aux  Etats-Unis. 

Les  uns  et  les  autres  portent  d'une  part  sur  les  pro- 
priétés physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'acide  salicy- 
lique et  des  salicylates  ;  de  l'autre,  en  plus  grand  nombre, 
sur  les  applications  du  nouvel  agent  à  l'hygiène  privée  et 
publique,  c'est-à-dire,  à  la  conservation  des  boissons  de 
toute  nature,  des  substances  alimentaires  empruntées  aux 
règnes  animal  et  végétal. 

Nous  dirons  quelques  mots  en  passant  du  premier  cha- 
pitre, pour  nous  étendre  longuement  sur  le  second,  qui 


Cette  particularité  donue  au  pays  une  haute  insalu- 
brité. Cette  insalubrité  est  certainement  le  plus  grand, 
pour  ne  pas  dire  le  seul  obstacle  qu'y  rencontre  le  com- 
merce. Elle  est  devenue  la  cause  d'un  abandon  du  moins 
momentané  de  nos  comptoirs,  puis  des  postes  fortifiés  qui 
les  protégeaient  actuellement  ;  ce  riche  pays  est  retombé 
entre  les  mains  des  populations  indigènes,  actives,  intel- 
ligentes, commerçantes,  mais  aussi  éloignées  que  possible 
de  toute  civilisation. 

Le  groupement  synthétique  des  différents  phénomènes 
météorologiques  observés  par  M.  BoriuS  à  la  côte 
d'Ivoire,  lui  ont  fait  reconnaître  que  les  saisons  corres- 
pondant aux  divisions  astronomiques  de  l'année  né  pré- 
sentent aucun  intérêt-  Un  seul  fait  doit  être  noté.  Il  sem- 
blerait, par  la  succession  des  saisons,  que  ce  pays  est  plu- 
tôt situé  dans  l'hémisphère  Sud  que  dans  l'hémisphère 
Nord.  Les  mois  les  plus  froids  sont  à  la  fin  de  l'été,  les 
mois  les  plus  chauds  au  début  du  printemps. 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


219 


rentre  plus  spécialement  dans  le  cadre  de  notre  publica- 
tion. 

Par  leur  retentissement,  les  communications  de  M.  le 
professeur  Germain  Sée  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  ont  mis  en  lumière  les  indications  précises  des  sa- 
licylates  de  soude  dans  les  manifestations -diverses  (ai- 
guës ou  chroniques),  du  rhumatisme  et  de  la  goutte.  Des 
observations  cliniques  recueillies  avec  soin  en  Allemagne, 
en  Italie  et  principalement  aux  Etats-Unis,  ont  confirmé 
les  sages  préceptes  thérapeutiques  formulés  à  l'amphi- 
théâtre de  l'Hôtel-Dieu.  La  facilité  d'élimination  de  ces 
sels  en  permet  l'absorption  à  des  doses  assez  considé- 
rables. M.  Germain  Sée  a  pu  absorber  et  faire  absorber 
impunément  aux  internes  de  son  service  4  gr.  de  ualicy- 
late  par  jour  pendant  plusieurs  semaines. 

Le  salicylate  de  fer  assimilable,  en  paillettes  solubles 
(Tartro-salicylate  de  fer  et  de  potasse),  nous  paraît  ap- 
pelé à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  thérapeutique 
de  l'anémie  et  de  la  chlorose.  Sa  supériorité  sur  les  au- 
tres préparations  ferrugineuses  dérive  de  ce  fait  qu'il  ne 
se  précipite  pas  en  présence  des  sels  alcalins  et  des 
acides  minéraux. 

Une  solution  titrée  dans  laquelle  5  grammes  de  liquide 
représentent  10  centigrammes  de  salicylate  de  fer,  per- 
met de  préparer  une  excellente  eau  ferrpgineuse  artifi- 
cielle, par  la  simple  addition  d'une  quantité  voulue  d'eau 
de  Seltz. 

Mais  abordons  l'exposé  minutieux  des  diverses  appli- 
cations hygiéniques. 

Conservation  du  vin. 

Le  vin,  vinum  des  Latins,  oîio;  des  Grecs,  est  une 
liqueur  alcoolique  obtenue  par  la  fermentation  du  jus  de 
raisin;  chimiquement,  le  vin  est  une  solution  aqueuse 
et  alcoolique,  de  matière  sucrée,  d'albumine,  d'acides 
malique,  tartrique  et  acétique,  de  bitartrate  de  potasse, 
d'une  substance  analogue  au  tannin,  d'une  matière  colo- 
rante, et  le  plus  souvent  d'une  substance  aromatique. 

Si  le  vin  peut  être  considéré,  à  bon  droit,  comme  la 
plus  saine  et  la  plus  hygiénique  des  boissons,  il  est  indis- 


On  peut  reconnaître  avec  les  indigènes  quatre  saisons, 
deux  saisons  sèches  et  deux  saisons  humides,  plus  ou 
moins  longues  ou  plus  ou  moins  courtes  suivant  les  an- 
nées, ce  qui  démontre  que  les  courants  généraux  de 
'atmosphère  ont  aussi  leur  influence  sur  l'avance  ou  sur 
le  retard  des  saisons. 

La  grande  saison  sèche  commence  en  décembre,  dure 
quatre  mois  et  se  termine  en  mars;  les  orages  sont  rares, 
les  vents  sont  faibles,  avec  direction  dominante  du  sud. 

La  grande  saison  des  pluies  va  de  la  fin  de  mars  à  la 
fin  de  juillet.  Elle  ressemble  à  tous  les  hivernages  des  ré- 
gions tropicales  ;  à  cette  époque  dominent  les  fièvres  in- 
termittentes. A  la  fin  de  la  saison  se  fait  la  récolte  du 
plus  grand  nombre  des  fruits,  notamment  de  ceux  des 
palmiers  à  huile. 

Lapetite  saison  sèche,  souvent  mal  accusée,  existe  en 
réalité  chaque  année  avec  une  durée  variable  comprenant 
d'ordinaire  les  mois  d'août  et  septembre. 


pensable  de  le  conserver  toujours  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  son  intégrité.  Cette  conservation  a,  de 
tout  temps,  préoccupé  l'esprit  des  producteurs  et  des  con- 
sommateurs. 

Le  fait  est  que  nos  vins  de  France  supportent  difficile- 
ment les  voyages  prolongés,  que  les  vins  de  table  sont 
susceptibles  d'altération,  et  que  ceux  des  meilleurs  crûs 
sont  souvent  les  plus  délicats. 

Les  opinions  anciennes  sur  ce  sujet  peuvent  se  résu- 
mer en  ces  termes:  «Le  vin  est  un  liquide  dont  les  prin- 
cipes réagissent  les  uns  sur  les  autres,  et  qui  se  trouve 
constamment  dans  un  état  de  travail  moléculaire  intime 
lorsqu'il  renferme  une  matière  azotée  de  la  nature 
du  gluten  (albuminoïde),  celle-ci  peut  se  modifier  ou  s'al- 
térer par  des  causes  inconnues,  et  provoquer  alors  ses 
diverses  maladies  »  (1). 

Au  début  de  ses  études,  M.  Pasteur  n'avait  pas  tardé  à 
reconnaître  que  l'art  de  la  vinification  et  les  soins  que 
l'expérience  des  siècles  .a  proclamés  nécessaires,  ont 
principalement  leur  raison  d'être  dans  les  conditions 
même  de  la  vie,  et  de  la  manière  d'agir  des  parasites  du 
vin  ;  de  telle  sorte  que,  si  l'on  parvenait  à  supprimer  par 
une  opération  pratique  très  simple,  les  facteurs  immé- 
diats des  altérations  spontanées  des  vins,  l'on  arriverait 
sans  aucun  doute  à  fonder  un  art  nouveau. 

Plus  tard,  confirmant  sur  ce  point  les  recherches  expé- 


-(i)  Les  principales  sont  :  la- maladie  de  Vacescence  des  vins  (vins 
piqués,  vins  aigres),  produite  par  le  mycoderma  aceti  et  le  mycoderma 
vint. 

B.  La  maladie  des  vins  tournis,  montés  qui  ont  la  pousse  ;  le  ferment 
organisé  spécialeet  représenté  par  des  filaments  d'une  ténuité  extrême 
qui  ont  souvent  moins  de  1/1000"  de  millimètre  de  diamètre,  de  lon- 
gueurs très  variables. 

C.  La  maladie  de  la  graisse;  vins  filants,  vins  huileux,  dont  le  Fer- 
ment èst  constitué  par  des  chapelets  de  petits  globules  sphérlques, 
dont  le  diamètre  varie  suivant  les  espèces. 

D.  La  maladie  de  l'amertume  :  de  l'amer,  du  goût  de  vieux,  qui  at- 
teint de  préférence  les  vins^des  meilleurs  crûs  de  Bourgogne,  pro- 
duite par  un  parasite  qui  se  développe  avec  une  prodigieuse  rapidité, 
ayant  pour  élément  microscopique  commun,  des  espèces  -  de  bran- 
chages, tout  rameux,  tout  nouenx,  de  diamètre  pins  ou  moins  largo  et 
plus  ou  moins  articulés. 


La  petite  saison  des  pluies  (octobre  et  novembre)  peut 
être  allongée  anx  dépens  des  saisons  voisines,  le  plus 
souvent  aux  dépens  de  la  grande  saison  sèche,  qui  ne  com- 
mence alors  qu'à  la  fin  de  décembre. 

Voici  maintenant  les  détails  que  donne  l'auteur  sur 
l'état  sanitaire  des  Européens  dans  cette,  contrée. 

«  Cet  état  est  toujours  déplorable.  Tont  Européen  qui 
met  le  pied  sur  cette  terre  devient  promptement  un  valé- 
tudinaire. On  trouve,  à  la  côte  de  Guinée,  toutes  les  ma- 
ladies, endémiques  des  pays  chauds.  Les  forêts  sont,  au- 
tant que  les  marécages  des  terres  basses,  des  foyers  de 
production  d'une  malaria  d'autant  plus  intense  que  les 
pluies  durent  huit  mois  et  que  les  saisons  dites  sèches 
sont  encore  humides. 

«  Si  nous  cherchons  à  comparer.ee  climat  à  celui  du 
Sénégal,  par  exemple,  on  peut  dire  qu'il  est  constamment 
aussi. malfaisant  que  l'est  celui  de  ce  dernier  pays  pen- 
dant les  quatre  mois  de  son  court  hivernage. 
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rimentales  de  Gay-Lussac,  il  professa  que  c'est  l'oxygène 
qui  fait  le  vin  (1),  o'est  par  son  influenoe,  par  sa  combi- 
naison, que  s'effectue-  l'acte  essentiel  de  son  vieillisse- 
ment. «  Les  maladies  du  vin,  écrit-il,  sont  corrélatives 
de  la  multiplication  des  végétations  parasites,  et  en  l'ab- 
sence de  ces  cryptogames,  le  vin  vieillit  sans  altération, 
s'il  est  soumis  lentement  et  progressivement  à  L'influence 
de  l'oxygène  de  l'air.  » 

Du  moment  où  tout  le  problème  à  résoudre  consistait 
às'opposer  an  développement  des  parasites,  l'illustre  chi- 
miste cbercbaj  et  trouva,  une  méthode  simple  et  peu  dis- 
pendieuse qu'il  formule  ainsi  : 

«  Pour  détruire  toute  vitalité  dans  les  germes  des  parasites 
du  vin,  il  suffit  de  le  porter  pendant  quelques  instants  à  une 
température  de  50°  à  60*. 

c  Je  suis  en  mesure  d'affirmer  que  le  chauffage  du  vin 
m'altère  an  aucune  manière  sa  couleur,  sa  limpidité,  sa  sa- 
veur et  son  bouquet.  » 

Les  vignerons,  les  œnophiles  et  les  industriels  s'uni- 
rent aux  savants  pour  exalter  les  mérites  delà  grande 
découverte,  et  pour  en  vulgariser  la  pratique,  mais 
celle-ci  devait  se  heurter  contre  des  difficultés  de  dé- 
tails assez  importantes  (une  installation  spéciale,  un  ou- 
tillage particulier,  des  instruments  de  précision,  des  ou- 
vriers soigneux  et  intelligents). 

De  là,  l'Idée  de  rechercher  à  atteindre  le  but  si  bien 
déterminé  par  M.  Pasteur,  par  l'emploi  d'agents  ou  de 
substances  d'un  maniement  plus  commode  et  bien  moins 
dispendieux. 

Dèa  que  les  études  expérimentales  entreprises  dans  ce 
sens,  par  les  professeurs  '  Kolbe,  Neubauer,  Southby  et 

(1)<  Les  variations  qui  s'observent  dans  1  os  qualités  du  vin  abandonné 
à  tul-raème,  reconnussent  pour  causas  des  influenças  extérieures  à  sa 
composition  normale. 

«  Une  deuxième  source  des  changements  propres  au  via  doit  être 
dans  la  présanoe  de  végétations  parasitaires  miorosoopiques,  qui  trou- 
vant dans  le  vin  les  conditions  favorables  de  leur  développement,  et 
qui  l'altèrent  soit  par  soustraction  de  ce  qu'elles  lui  enlèvent  pour  leur 
nourriture  propre,  soit  par  la  formation  de  nouveaux  produits  qui 
sont  un  effet  de  la  mulliplioation  de  oes  parasites  dans  la  masse  du  vin. 
(Pasteur.  Etudes  sur  le  vin.)  > 


Dr  Jacobi  eurent  démontré  les  propriétés  antiseptiques 
de  l'acide  salicylique,  les  œnophiles  et  les  viticulteurs 
songèrent  immédiatement  à  l'incorporer  dans  le  moût  de 
raisin  et  dans  le  vin  lai-même,  à  l'effet  de  les  garantir 
des  accidents  de  fermentations  secondaires  et  tertiaires. 

Prévenir  les  maladies  du  vin  énumérées  plus  haut, 
éviter  de  nombreux  soutirages,  leur  assurer  une  conser- 
vation plus  stable,  un  vieillissement  mieux  établi,  telles 
sont  donc  les  raisons  d'être  de  cet  antiseptique  par  excel- 
lence, l'acide  salicylique. 

L'expérimentation  faite  depuis  quatre  ans,  sur  une  large 
échelle,  dans  la  région  Rhénane,  sous  la  direction  de 
ohimistes  distingués,  démontre  l'efficacité  de  l'addition 
de  10  4  12  grammes  d'acide  salicylique  par  hectolitre 
pour  la  conservation  et  la  bonification  des  vins  du  Rhin 
et  des  vins  blancs  en  général. 

En  France,  c'est  à  M.  E.  Robinet  (d'Epernay)  que  nous 
devons  les  études  les  plus  sérieuses  et  les  plus  con- 
cluantes sur  cet  important  problème. 

D'après  ses  indications,  on  peut  conserver  le  moût  in- 
tact, l'immobiliser  par  l'addition  de  0  gr.  50  d'acide  sali- 
cylique par  litre  de  moût;  la  dose  de  0  gr.  25  est  asset 
élevée  pour  muter  un  moût  et  le  faire  voyager  en  hiver. 

De  longues  et  minutieuses  expériences  faites  dans  des 
conditions  très  variables  et  présentant  toutes  les  garan- 
ties possibles,  ont  oonduit  M.  Robinet  a  formuler  ainsi  les 
règles  d'une  bonne  conservation. 

i«  Tam iser  et  coller  le  vin  ; 

2°  L'additionner  de  10  à  12  grammes  d'acide  salicylique 
par  hectolitre,  si  on  doit  le  mettre  en  bouteilles  de  suite 
pour  l'envoyer  à  l'étranger  ;  de  15  grammes  par  hectolitre 
s'il  doit  être  conservé  en  fût  ou  rester  en  place  (1). 

3*  Avoir  la  précaution  de  faire  dissoudre  l'acide  salicyli- 
que dans  un  litre  d'alcool  à  85  degrés,  l'introduire  par  petites 
quantités  dans  le  vin  en  bétonnant  de  manière  à  empêcher 
sa  précipitation,  ce  qui  arriverait  si  on  y  versait  le  litre  de 
solution  d'un  seul  coup  (2). 

•  (1)  Pour  les  vins  rouges  ou  se  sert  de  préférence  de  l'œnosallcylique, 
qui,  employé  à  de  plus  faibles  doses,  exerce  une  action  presque 
nulle  sur  la  matière  colorante  du  vin. 

(2)  Il  vaut  mieux  employer  l'alcool  étendu  d'eau,  ou  simplement 
de  l'eau-de-vle. 


«  La  réputation  d'insalubrité  dont  nos  possessions  de 
la  oôte  de  Guinée  jouissent  dans  les  populations  de  Gorée 
et  de  Saint-Louis,  est  aussi  mauvaise  que  celle  dont  le 
Sénégal  lui-même  jouit  en  France. 

«  La  oôte  d'Ivoire  vient  d'être  abandonnée  par  la 
France.  C'est  pourtant  un  pays  riche;  il  produit  en  abon- 
dance de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire  et  du  coton  et  surtout 
de  l'huile  de  palme.  Il  offre  au  commerce  des  richesses 
considérables  &  exploiter.  L'insalubrité  effrayante  de  oes 
rivages  en  a  éloigné  les  quelques  maisons  de  oommerce 
qui  avaient  tenté  d'y  oréer  des  établissements  perma- 
nents, et  nos  garnisons,  devenues  désormais  inutiles,  ont 
dû  être  retirées.  » 

Nous  sommes  bien  heureux  de  penser  qu'il  n'y  a  plue 
un  seul  soldat  de  marine  français  sur  ces  funestes  ri- 
vages du  Golfe  de  Guinée. 

Dr  J.-M.  Gyrnob. 


La  Frenjatria. 

In  rapporto  colla  giurisprudenza  nella  custodia, 
difesa,  assistbnza  e  cura  degli alienati  di  mente. 
Studio  ni  B.  Sadun. 

Le  Conseil  provincial  de  Pise  ayant  posé  un  certain  nom- 
bre de  questions,  propres  à  déterminer  certaines  modifica- 
tions dans  le  service  des  aliénés  indigents  dont  le  nombre 
sans  oesse  augmentant  obérait  singulièrement  le  budget 
de  la  province,  notre  très  distingué  collègue,  le  Dr  Sa- 
dun, professeur  d'hygiène  et  de  médecine  légale  à  l'Uni- 
versité de  Pise,  fut  chargé  de  l'étude  spéoiale  que  récla- 
mait le  Conseil. 

L'importance  de  ce  mémoire,  rédigé  avec  l'autorité 
incontestable  que  notre  savant  confrère  sait  apporter  àses 
moindres  écrits,  mériterait  une  discussion  sérieuse.  Mal- 
heureusement le  cadre  qui  nous  est  assigné  ne  nous  per- 
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Au  point  de  vue  hygiénique,  M.  E*  Robinet  déalare 
d'une  manière  formelle  que  l'acide  salieylique  et  l'oano- 
salicylique,  employés  aux  faibles  doses  ci-dessous 
indiquées,  n'exercent  aucune  action  malfaisante  sur  l'or- 
ganisme humain. 

Une  série  d'expériences  personnelles  nous  ont  conduit 
a  la  même  conclusion. 

CONSERVATION  DE  JA  BIÈRE. 

Nous  savons  que  la  bière  est  un  liquide  légèrement 
alcoolique,  obtenu  par  la  fermentation  de  l'orge,  et  aro- 
matisé par  le  houblon.  Bile  constitue  a  une  excellente 
boisson  alimentaire  parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de 
sels  favorables  à  la  nutrition,  des  matières  asotéea  faoij- 
lement  assimilables,  et  surtout  une  grande  quantité  d'ali- 
ments respiratoires  »  (A.  Chevallier). 

Malgré  tous  les  soins  que  les  brasseurs  peuvent  appor- 
ter à  la  confection  de  la  bière,  elle  est  exposée,  par  la 
nature  même  de  sa  composition,  à  subir  des  modifications 
et  des  altérations  qui  en  restreignent  grandement 
l'usage. 

Personne  en  effet  n'ignore  oombien  il  est  difficile  de 
maintenir  la  bière  dans  de'bonnes  conditions  de  consom- 
mation. Cette  boisson  est  une  de  celles  qui  exigent  le 
plus  de  précautions  pour  conserver  un  goût  agréable.  Un 
rien  la  fait  tourner  ou  la  rend  plate  ;  en  été  surtout  ce 
n'est  qu'à  grand  renfort  de  glace  qu'on  arrive  à  la  main- 
tenir en  bon  état.  La  nature  de  la  bière  en  général  repose 
sur  la  fermentation,  et  les  connaisseurs  ne  savent  que 
trop  oombien  est  grande  la  puissance  de  ces  ferments 
multiples  qui  détruisent  souvent,  en  peu  d'heures,  ce 
qu'ils  ont  mis  des  semaines  à  produire. 

Les  accidents  qui  provoquent  les  fermentations  secon- 
daires et  tertiaires  sont  engendrés  par  un  ferment  orga- 
nisé «  le  Torula  cerevisiœ  :  »  ce  germe  est  une  petite 
plante  cellulaire  qui  se  développe  par  bourgeonnement. 
L'une  des  principales  causes  d'altération  se  présente 
dans  l'opération  du  houblonnage  ;  la  fermentation  qui 
s'obtient  par  l'addition  de  la  levûre  de  bière  (et  par 
laquelle  s'opère  la  transformation  du  glucose  en  acide 


mettant  pas  de  nous  étendre;  nous  chercherons  dans  une 
rapide  analyse  à  donner  une  idée  générale  de  ce  travail. 
'  Trois  chapitres  principaux,  subdivisés  en  un  *  grand 
nombre  de  paragraphes,  contiennent  les  questions  à  ré- 
soudre. Les  fous  et  la  société '?  (A  qui  appartient  leur  hos- 
pitalisation..., etc.)? 

A.  Moyens  préventifs.  Maisons  où  on  pourrait  sou- 
mettre les  aliénés  à  l'observation.  (Causes  qui  favorisent 
l'aliénation.  L'aliénation,  soumise  à  un  traitement  appro- 
prié, aussitôt  que  se  montrent  les  premiers  symptômes, 

.  est-elle  curable?  Comment  pourrait-on  organiser  dans 
.  chaque  localité  des  maisons  d'observation?...,  etc.) 

B.  Manicômes.  (1°  Données  préliminaires  importantes 
à  connaître.)  Statistiques.  Peut-on  déterminer  le  point 
exact  où  un  individu  commence  a  déraisonner?  Comment 
reconnaître  qu'un  aliéné  peut  être  dangereux  pour  la  so- 
ciété? Qu'entend-on  par  fou  furieux,  dangereux  pour 
lui-même  et  la  société?. ..,  etc. 


carbonique  et  alcool)  est  aussi  une  cause  puissante  d'alté- 
ration. 

Etant  démontré  que  les  maladies  de  la  bière  sont  pro- 
duites par  des  ferments  particuliers,  étant  admis  que  cer- 
taines substances  antiseptiques  ont  une  action  directe 
sur  ces  ferments,  il  fallait  encore  trouver  un  agent  apte 
à  empêcher  les  fermentations  secondaires,  sans  nuire  à 
la  fermentation  naturelle  qui  forme  l'essence  même  de 
la  bière,  et  sans  laquelle  cette  boisson  perd  de  ses  qua- 
lités, reste  plate  et  incapable  de  se  présenter  dans  le 
verre  avec  sa  couche  caractéristique  de  mousse. 

Les  travaux  de  Kolbe  et  de  von  Meyer,  en  Allemagne, 
ceux  de  Southby,  en  Angleterre,  ont  conduit  à  la  solu- 
tion la  plus  précise  de  la  question  pratique,  et  démontré  : 
que  l'acide salieylique  permet,  1°  de  brasser  en  tout  temps; 
2°  de  maintenir  la  bière  toujours  claire  ;  3°  de  ne  pas 
s'opposer  à  la  formation  de  la  mousse,  condition  obliga- 
toire de  la  bonne  qualité  de  cette  boisson. 

L'addition  de  5  grammes  d'acide  salieylique  par  hec- 
tolitre de  liquide  est  suffisante  en  hiver  pour  maintenir 
l'excellente  qualité  d'une  bière  bien  fabriquée  (1). 

En  été  on  ajoute  encore  de  4  à  5  grammes  à  la  bière, 
au  moment  de  la  mise  en  tonnes  pour  l'expédition  ou 
pour  la  mise  en  garde  au  magasin. 

Dans  des  expériences  comparatives  sur  des  bières  en 
mauvais  état  faites  avec  l'acide  sulfureux  et  l'acide  sali- 
eylique, le  Dr  Southby  met  hors  de  doute  la  supériorité 
de  ce  dernier. 

«  Je  crois  pouvoir  en  conclure,  ajoute-t-il,  et  j'ai  eu  rai- 
son, d'avancer,  que,  à  forces  égales,  une  solution  d'açideaaU- 
cylique  exerce  une  action  bien  plus  puissante  sur  certains 
ferments  que  sur  d'autres. 

«  Un  fait  heureux  à  remarquer,  c'est  que,  dans  des  solu- 
tions très  étendues,  ces  antiseptiques  n'exercent  presqu'au 
cune  action  sur  la  levûre,  tandis  qu'ils  arrêtent  la  vitalité 
des  ferments  zymotiques,  au  moins  pour  un  temps  considé- 
rable, s 

(1)  Comme  l'acide  salieylique  est  peu  soluble  à  froid  (2  à  3  gr.  par 
litre)  pour  obtenir  sa  dissolution  dans  la  bière,  on  le  délaye  (en  pate) 
avec  le  double  de  son  poids  d'eau  ou  de  bière,  et  l'on  ajoute  ensuite 
cette  pftte  dans  le  tonneau  en  brassant  vigoureusement. 


2°  Quels  sont  les  meilleurs  modes  d'hospitalisation? 
Les  hospices  doivent-ils  être  grands  ou  petits,  situés  dans 
la  ville  ou  dans  les  champs?...,  etc.  Colonies  agricoles.;. 

8»  Entretien  des  aliénés  indigents.  (A  qui  doit  in- 
comber cette  charge:  à  la  famille?  à  la  commune?  à  la 
province  ?  à  l'Etat?.. .,  etc.) 

4«  Conditions  d'admission  dans  les  asiles^ 

5°  De  la  sortie  des  manicômes.  Quand  le  malade  peut- 
il  être  rendu  à  la  liberté  ?  Quelles  sont  les  formalités  à 
remplir  pour  son  renvoi  ?...,  etc. 

C.  Surveillance  sur  les  individus  sortis  des  mani- 
cômes. (Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  exercer 
une  surveillance  efficace  sur  les  malades  une  fois  sortis 
de  l'hospice  ?...,  etc.) 

Telles  étaient  les  questions  auxquelles  Je  Dr  Sadun 
avait  à  répondre.  Après  un  examen  consciencieux  des 
faits,  notre  collègue  a  pu  résumer  en  ces  quelques  mots 
la  réponse  à  l'ensemble  du  questionnaire  : 
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Le  microscope  fait  voir  très  clairement  la  différence 
qui  existe  entre  deux  bières,  l'une  naturelle  et  l'autre 
salicylée.  Dans  la  première,  flg.  1,  on  voit  grouiller  une 
infinité  de  vibrions  lactiques, qui  ont  altéré  rapidement 


Fig.  I.  Fig.  II. 

la  boisson  en  la  rendant  impotable  ;  dans  la  deuxième, 
fig.  2,  les  cellules  de  levûre  se  perçoivent  encore  sans 
modification  dans  leurs  contours  et  sans  production  des 
bâtonnets  qui  représentent  les  vibrions  lactiques. 

Voici  du  reste  les  conclusions  admises  par  Neubauer  et 
les  autres  auteurs  cités  plus  haut. 

1°  On  ne  doit  pas  dépasser  la  quantité  maximum  de  10 
à  12  gram.  d'acide  salicylique  par  hectolitre;  cette  dose 
convient  même  pour  des  moûts  en  fermentation  non  hou- 
blonnés. 

2°  La  période  de  la  première  fermentation  dans  toute 
son  activité  est  celle  qui  convient  le  mieux  pour  que  l'ad- 
dition de  l'acide  salicylique  rende  ses  meilleurs  effets. 

3*  On  a  généralement  besoin  d'une  dose  de  levûre  un 
peu  plus  forte  lorsqu'on  emploie  l'acide  salicylique  dans 
la  première  période  de  la  fabrication  de  la  bière,  et  sur- 
tout avant  le  commencement  de  la  fermentation. 

L'innocuité  de  l'acide  salicylique  est  parfaitement 
démontrée  par  les  expérimentations  personnelles  de 
Southby,  de  Kolbe  et  de  Blas. 

«  Afin  de  prouver  l'innocuité  absolue  de  l'acide  salicylique 
sur  l'économie,  écrit  le  premier,  j'ai  absorbé  pendant  une 
semaine  de  la  bière  salicylée  de  façon  à  prendre  de  0  gr.  25 


à  0  gr.  50  d'acide  salicylique  par  jour,  représentant  à  peu 
près  de  1/2  gallon  à  1  gallon  de  bière  salicylée  k  des  doses 
normales,  et  je  déclare  n'avoir  jamais  éprouvé  le  moindre 
malaise  à  la  suite  de  cette  absorption.  » 

Kolbe  déclare,  dans  son  Rapport  à  l'Académie  de  médecine 
de  Berlin,  c  avoir  fait  pendant  deux  ans,  sans  inconvénients 
d'aucune  sorte,  un  usage  non  interrompu  de  bière  et  de  vin 
contenant  respectivement  10  et  20  centigrammes  par  litre.  » 
De  plus,  pendant  neuf  mois,  il  a  absorbé  journellement  un 
minimum  de  un  gramme  d'acide  salicylique  dissous  dans  de 
la  bière,  dans  du  vin  ou  dans  de  l'eau,  et  que  loin  d'avoir 
constaté  la  moindre  atteinte  à  sa  santé,  il  est  au  contraire 
débarrassé  d'une  affection  calculeuse  des  reins  qui  lui  impo- 
sait une  cure  annuelle  à  Carlsbad. 

Le  Pr  Blas,  de  l'Université  de  Lou vain,  s'est  exprimé  en 
ces  termes  devant  l'Académie  de  médecine  de  Belgique. 

c  Pour  ce  qui  me  concerne,  la  bière  salicylée  à  8  grammes 
par  hectolitre  (bière  d'orge)  est  la  seule  dont  je  fasse  usage 
durant  l'été  ;  je  trouve  que  cette  bière  est  meilleure,  et 
qu'elle  se  conserve  mieux.  » 

De  pareils  témoignages  ne  laissent  ainsi  plus  de  craintes 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  au  sujet  de  l'usage  delà 
bière  salicylée. 

(A  suivre.)  D'  de  Pietra  Santa. 


Origine  et  mode  de  formation  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  les  eanx  minérales. 

(Suite  et  fin,  voir  n"  186,  187  et  188.) 

De  pareilles  particularités  de  constitution  tiennent 
nécessairement  aux  conditions  mêmes  dans  lesquelles  la 
concrétion  métallique  s'est  opérée,  et  nous  avons  cherché 
à  produire  artificiellement  un  métal  qui,  pour  la  compo- 
tion  aussi  bien  que  pour  la  forme  extérieure  et  la  texture 
interne,  fût  semblable  à  la  fonte  native  d'Ovifak  et  de 
Waigatz. 

Nous  avons  été  dirigé  dans  la  disposition  des  expé- 
riences par  les  considérations  déjà  développées  à  propos 
de  la  synthèse  des  fera  météoriques,  et  spécialement  par 
cette  remarque  que,  si  le  fer  Groënlandais  est  aussi  riche 
au  moins  en  chlorure  que  les  holosidères,  cependant  la 


1°  Donner  une  interprétation  convenable  à  l'article  174 
de  la  loi  communale  et  provinciale.  Tous  les  fous  ne  peu- 
vent et  ne  doivent  pas  être  gardés  au  manicôme.  Les  uns 
seraient  mieux  placés  àl'infirmerie  d'un  hôpital  ordinaire, 
les  autres  pourraient  être  admis  dans  des  locaux  spéciaux 
ou  dans  des  hospices  d'invalides,  d'autres  enfin  seraient 
en  état  d'être  traités  dans  des  maisons-privées. 

2°  Construire  une  maison  où,  tout  en  observant  les  ma- 
lades, on  pourrait  conserver  et  soigner  les  aliénés  suscep- 
tibles de  guérison. 

3°  Réglementer  le  service  des  employés  à  l'aide  d'un 
contrôle  sévère,  d'inspections  faites  en  temps  voulus. 

4°  Encourager  et  faciliter  les  associations  de  protection 
qui  pourraient  être  d'un  concours  très  utile  aux  asiles  d'a- 
liénés. 

En  résumé,,  nous  le  répétons,  le  remarquable  travail 
de  notre  collègue  mériterait  mieux  qu'un  simple  exposé. 
La  discussion  nous  eût  entraîné  trop  loin,  et  c'est  à  re- 


gret que  nous  sommes  obligés  de  laisser  passer  certains 
détails  que  nous  eussions  désiré* pouvoir  élucider. 

Dr  Paul  Moreau  (de  Tours). 


Transport  des  malades  atteints  de  maladies 
contagieuses. 

Les  autorités  de  Bruxelles,  sur  l'avis  du  Dr  Janssens, 
viennent  de  mettre  en  circulation  de  nouvelles  voitures 
pour  le  transport  des  malades  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses. L'extérieur  ressemble  à  un  omnibus  ordinaire; 
les  fenêtres  sont  opaques,  pour  que  les  passants  ne  puis- 
sent voir  les  malades.  L'intérieur  est  entièrement  en 
bois,  enduit  d'une  substance  qui  l'empêche  de  s'imprégner 
d'émanations  morbides;  tous  les  angles  sont  arrondis; 
quatre  petites  banquettes  sont  placées  de  façon  à  per- 
mettre aux  malades  de  s'asseoir.  Si  une  position  plus 
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chaleur  rouge  n'en  chasse  pas  d'hydrogène  comme  elle 
en  extrait  de  celles-ci,  mais  un  mélange  d'acide  carboni- 
que'et  d'oxyde  de  carbone  où  ce  dernier  gaz  prédomine 
beaucoup.  C'est  donc  à  l'oxyde  de  carbone  qu'il  fallait 
avoir  recours  pour  réduire  le  mélange  de  protochlorure 
de  fer  et  '  de  chlorure  de  nickel  placé  dans  un  tube  de 
porcelaine  où  des  fragments  de  roche  avaient  été  préala- 
blement disposés. 

Par  ce  mode  opératoire,  un  métal  a  été  produit  et  il  a 
été  facile  d'y  reconnaître  la  présence  d'une  grande  quan- 
tité de  charbon  combiné  ;  c'est  donc  un  fer  carburé  ou 
une  fonte.  Celle-ci,  riche  en  nickel,  s'est  présentée  sous 
les  formes  obtenues  pour  les  alliages  déjà  étudiés,  c'est- 
à-dire  :  en  filaments  placés  entre  les  fragments  rocheux  et 
les  agglutinant  entre  eux  ;  en  grenailles  dans  les  inter- 
stices des  pierres  ;  en  végétations  ramuleuses;  en  enduits 
contenus  sur  tous  les  corps  placés  dans  le  tube  et  sur  la 
paroi  interne  de  celui-ci  ;  enfin  en  petits  boutons  grossiè- 
rement sphéroïdaux  dont  l'examen  paraît  spécialement 
intéressant.  En  effet,  outre  que  par  la  forme  générale,  ces 
boutons  rappellent,  à  une  échelle  presque  microscopique, 
les  gros  blocs  recueillis  à  Disko  par  M.  Nordenskiold,  on 
y  reconnaît  une  structure  vermiculée  due  à  l'alternance 
des  particules  métalliques  et  des  particules  charbon- 
neuses, structure  qui,  rigoureusement  semblable  à  celle 
de  la  grande  plaque  polie  du  fer  d'Ovifak,  que  l'on  peut 
voir  dans  la  galerie  de  géologie  du  Muséum,  n'a  jamais 
été  signalée  chez  les  holosidères. 

La  conclusion  de  ces  trois  faits  est  évidente. 

Suivant  nous,  les  roches  à  fer  natif  représentent  des 
échantillons  des  couches  très  profondes  de  notre  globe, 
du  noyau  métallique  interne  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Quant  au  mécanisme  de  leur  sortie,  on  peut  le  com- 
prendre très  simplement  si  l'on  se  rappelle  qu'elles  ne 
forment,  en  définitive ,  que  des  blocs  plus  ou  moins  volu- 
mineux, mais  limités,  empâtés  dans  du  basalte  absolu- 
ment ordinaire,  disposition  qui  avait  conduit  d'abord 
M.  Nordenskiold  à  y  voir  une  «  eukrite  tombée  du  ciel 
dans  la  roche  plutonique  fondue.  »  Il  suffit  donc  d'admet- 
tre que  ce  basalte,  sortant  des  profondeurs,  comme  il  a 


fait  partout,  a  pu  exceptionnellement  arracher  des  frag- 
ments d'une  assise  à  fer  natif  et  les  charrier,  sans  les  fon- 
dre, jusqu'aux  régions  superficielles. C'est  exactement  la 
reproduction  de  ce  qui  a  eu  lieu  si  souvent  pour  le  péri- 
dot  et  la  dunite  amenés  au  jour  par  les  basaltes  qui  ne  les 
ont  pas  fondus. 

Si  l'on  admet  cette  opinion,  on  voit  que  l'étude  des 
météorites,  en  nous  révélant  le  procédé  par  lequel  les 
grenailles  métalliques  se  sont  concrétionnées  dans  les 
roches  d'Ovifak,  contribue  d'une  manière  des  plus  effi- 
caces à  la  connaissance  de  notre  propre  globe.  C'est  un 
exemple  de  plus  des  secours  mutuels.que  se  prêtent  les 
différents  chapitres  de  la  Géologie  comparée. 

Etant  démontré  maintenant  que  les  profondeurs  de  no- 
tre globe  renferment  de  la  véritable  fonte,  il  faut  remar- 
quer que  la  réaction  étudiée  par  M.  Cloëz.etdont  les  pro- 
duits sont  d'abord  des  carbures  d'hydrogène,  puis  de 
l'acide  carbonique,  peut  s'y  développer.  Ce  qu'il  faut  pour 
cela,  c'est  que  des  liquides  de  composition  convenable 
parviennent  au  contact  de  la  fonte. 

Or,  nous  n'avons  pas  à  rappeler  les  expériences  qui 
ont  démontré  la  possibilité  d'infiltrations  d'eau  jusqu'aux 
régions  très  profondes  où  prennent  naissance  les  phéno- 
mènes volcaniques,  malgré  les  énormes  contre-pressions 
de  vapeur  qu'elles  ont  à  surmonter. 

C'est  à  la  capillarité  des  roches  qu'est  dû  ce  phénomène 
d'apparence  contradictoire. 

Maintenant,  quant  à  la  composition  du  liquide  d'infil- 
tration, il  est  évident  que  nous  n'avons  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  la  déterminer,  même  d'une  manière  ap- 
proximative. Mais  il  est  bien  probable,  d'après  les  indices 
observés  par  M.  Cloëz,  qu'à. la  température  des  régions 
infra-granitiques,  l'eau  pure  possède  une  énergie  chimi- 
que assez  considérable  pour  déterminer  la  réaction  qui 
nous  occupe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons,  à  n'en  pas  douter, 
que  le  globe  contient  dans  ses  propres  profondeurs  tout 
ce  qu'il  faut  pour  expliquer  l'origine  de  l'acide  carboni- 
que de  l'atmosphère  et  des  sources.  On  conçoit  d'ailleurs 
bien  aisément  que  le  phénomène  ait  pu  à  certaines  épo- 


confortable  est  nécessaire,  un  sofa  est  placé  au  milieu 
du  véhicule.  • 

Au  cas  où  le  malade  à  transporter  est  blessé  et  obligé 
de  garder  la  position  horizontale,  un  hamac,  joint  par 
deux  supports  aux  côtés  de  la  voiture,  est  introduit.  Une 
•  salle  d'attente  est  conservée  à  l'entrée  du  véhicule.  Des 
compartiments  pour  les  médicaments  sont  également  ré- 
servés. 

Ces  voitures  stationnent  à  l'hôtel  de  ville  et  sont  entre- 
tenues par  les  soins  de  la  municipalité.  Elles  sont  mises 
en  usage  pour  le  transport  des  malades  au  plus  prochain 
poste  de  police  ou  à  l'hôpital  le  plus  voisin.  Leur  service 
terminé,  elles  sont  facilement  ventilées  et  soigneusement 
désinfectées.  Joseph  de  Pietra  Santa. 

N.  B.  Nous  donnerons  prochainement  dans  le  Bulletin  de 
'  la  Société  d'hygiène  les  détails  de  la  proposition  de  M.  le 
Dr  Barré,  sur  une  organisation  analogue  de  voitures  munici- 
pales. 


Conséquences  dn  froid  à  la  tète. 

Au  meeting  annuel  de  la  Société  médicale  des  Etats  de 
New- York,  le  Dr  Joose  Roosa  a  donné  communication 
d'un  rapport  fort  intéressant  sur  les  conséquences  fâ- 
cheuses du  froid  à  la  tête.  Une  grande  partie  des  mala- 
dies jugées  incurables,  les  conjonctivites  chroniques  et 
les  maladies  des  yeux  ne  sont  dues  en  grande  partie  qu'à 
un  coryza  négligé  ou  mal  soigné.  Les  enfants  de  faible 
constitution  sont  particulièrement  sujets  à  cette  affection  : 
livrés  aux  soins  de  divers  médecins,  ils  ne  sont  pas  tous 
traités  de  la  même  manière,  par  les  mêmes  procédés,  et 
les  membranes  muqueuses  s'en  ressentent.  Les  enfants 
ne  veulent  pas  être  réprimandés  ;  plus  tard,  ils  regrettent 
les  dangereuses  conséquences  de  leur  mauvaise  tête,  et  se 
repentent  de  n'avoir  point  voulu  soigner  et  guérir 
froid  à  la  tête. 

Les  moyens  les  plus  communs  pour  éviter  le  coryza 
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queg  de  l'histoire  de  la  terre  offrir  des  recrudescences  et 
des  Affaiblissements,  qui  sont  représentés  aujourd'hui  par 
des  développements  plus  ou  moins  considérables  et  des 
atténuations  de  la  végétation  fossile. 

Stanislas  Meunier. 


REVUE  ÉTRANGÈRE 


De  la  propagation  de  la  diphthérie  par  l'eau.. 

Un  médecin  anglais,  leDr  Benjamin  Browning,  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  étudier  la  diphthérie  et 
son  mode  de  propagation.  Il  a  fait  sur  ce  sujet  des  obser- 
vations et  des  expériences  qui  méritent  bien  de  fixer  l'at- 
tention du  monde  savant.  Nous  résumons,  d'après  la 
Qesundheit  de  Leipsick,  ces  intéressants  travaux. 

On  admet  généralement  que  la  propagation  de  la  diph- 
thérie se  fait  par  le  moyen  d'une  matière  contagieuse 
spéciale,  que  les  exhalations  des  malades  rejettent  dans 
l'air,  qui  s'attache  aux  vêtements  et  qui  va  porter  au 
loin  la  maladie.  Si  l'air  est  considéré  comme  le  véhicule 
du  germe  morbide,  il  n'est  guère  possible  de  contester  à 
l'eau  la  même  influence  dans  le  développement  du  fléau. 

Est-il  impossible  d'admettre,  en  eflfet,  qu'une  eau  mal- 
saine, employée  aux  usages  domestiques,  puisse  oontenir 
des  germes  infectants,  qui,  déposés  pendant  de  longs 
mois  surle  linge,  les  vêtements,  le  plancher,  se  réveille- 
ront tout  à  coup  et  développeront  chez  l'homme  ou  chez 
les  animaux  une  épidémie  d'une  effrayante  intensité  ?  On 
expliquerait  ainsi  l'apparition  simultanée  de  la  diphthé- 
rie dans  des  maisons  isolées  les  unes  des  autres,  mais 
puisant  de  l'eau  à  la  même  source.  C'est  en  1860  que 
l'attention  du  Dr  Browning  fut  appelée  sur  ces  faits. 

ObsbrvationI.  —  La  diphthérie  sévissait  aveo  vio- 
lence en  Europe.  Aussi  les  émigrants,  à  leur  arrivée  en 
Australie,  étaient-ils  soumis  à  une  quarantaine  sévère, 
car  depuis  l'origine  de  la  colonie  on  n'avait  pas  observé 
un  seul  cas  de  diphthérie.  Toutefois,  peu  de  temps  après 
l'arrivée  d'un  convoi,  la  maladie  se  développa  à  Sydney 
et  dans  les  environs.  Le  Dr  Browning  crut  devoir  penser 
que  les  germes  avaient  été  apportés  de  la  mère  patrie 
dans  les  vêtements  des  émigrants,  et  qu'ils  s'étaient  pro- 
pagés par  le  moyen  de  l'eau  qui  avait  servi  à  laver  ces 
vêtements,  après  le  débarquement  des  passagers. 


sont  le  séjour  dans  des  chambres  bien  chauffées  et  l'usage 
de  diaphorôtiques  toniques,  douches  locales,  bains,  nar- 
cotiques, etc.  Le  moyen  général  pour  éviter  ces  incon- 
vénients est  un  soin  particulier  et  constant  de  la  santé  eu 
général,  avec  alimentation  forcée  et  choisie,  sans  perdre 
de  vue  ce  principe  :  «  que  l'hygiène  individuelle  est  indi- 
spensable etinséparable  de  la  médecine,  et  que  les  infrac- 
tions aux  préceptes  qu'elle  donne  sont  aussi  dangereuses 
pour  la  santé  publique  que  les  épidémies.  » 

[In  British  médical.)  J.  de  P.  S. 


Un  restaurant  végétal. 

Un  nouveau  restaurant  vient  de  s'ouvrir  près  de  la  sta- 
tion du  Metropolitan-Railway  ;  des  portions  sont  servies 
aux  consommateurs  pour  une  somme  très  minime,  elles 
se  composent  exclusivement  de  légumes  diversement  ap- 
prêtés. La  quantité  de  viande  consommée  par  le  peuple 


Obs.  IL— -En  décembre  1870,  la  diphthérie  apparut 
dans  un  petit  bourg  4e  l'Est-Kent  (Angleterre)  etr  éclata 
dans  une  famille  qui  faisait  usage  de  l'eau  malsaine  d'un 
ruisseau.  Les  autres  habitants  vivaient  dans  des  condi- 
tions hygiéniques  excellentes.  On  eut  beau  isoler  les 
premiers  malades,,  on  compta  un  assez  grand  nombre  de 
victimes. 

Obs.  III.  —  Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1871, 
la  paroisse  de  Rotherhithe  ou  exerçait  le  Dr  Browning 
fut  décimée  par  le  fléau  ;  40  personnes  furent  atteintes. 
A  6  ou  7  milles  à  la  ronde  on  n'avait  constaté  aucun  cas 
de  diphthérie  ;  mais  les  habitants  puisaient  l'eau 1  dont 
ils  faisaient  usage  dans  des  puits  voisins  de  fosses  d'ai- 
sances. Une  semaine  après  l'apparition  du  premier  cas, 
l'épidémie  partait  de  cinq  foyers,  isolés  les  uns  des  autres. 

Obs.  IV.  —  En  février  1872,  la  diphthérie  éclata  dans 
une  autre  paroisse  du  comté  de  Kent.  Elle  apparat  si- 
multanément dans  quatre  maisons  ,  éloignées  les  unes 
des  autres  et  dont  les  habitants  n'avaient  entre  eux  au- 
cune relation.  (Conditions  hygiéniques  déplorables  :  puits 
très  rapprochés  des  écuries  et  dés  fosses  d'aisances.)  Dans 
Tune  des  maisons  atteintes,  la  maladie  épargna  celle  des 
familles  qui  ne  tirait  pas  son  eau  du  puits  commun. 

Obs.  V.  —  En  1875,  7  personnes  qui  composaient  la  fa- 
mille d'un  inspecteur  des  chemins  de  fer  et  deux  étrangers 
s'arrêtent  à  une  station.  Tous  sont  atteints  de  diphthérie 
après  avoir  bu  l'eau  d'un  puits  voisin  d'une  fosse  d'aisances. 

Analyses  des  eaux.  —  1°  Le  D'  Browning  a  souvent 
analysé  l'eau  des  maisons  où  la  diphthérie  était  signalée  ; 
il  a  constamment  trouvé  une  quantité  notable  de  matières 
organiques. 

2°  A  la  campagne,  au  contraire,  malgré  des  recher- 
ches soigneuses,  il  n'a  jamais  trouvé  traces  de  contagion 
directe  à  l'origine  des  épidémies,  mais  il  a  constaté  fré- 
quemment dans  l'eau  qui  servait  aux  usages  domestiques 
la  présence  de  matières  organiques  et  de  détritus  de 
toutes  sortes. 

Expériences  sur  les  animaux.  —  Le  Dr  Browning  fit 
prendre  à  deux  jeunes  chats  du  lait  coupé  d'eau  puisée 
dans  des  habitations  où  régnait  la  diphthérie.  Après 
quelques  jours,  il  fit  voir  au  Comité  d'hygiène  de  Londres 
des  pellicules  microscopiques  développées  chez  les  ani- 
maux soumis  à  l'expérience,  et  tout  à  fait  analogues  aux 
fausses  membranes  diphthéritiques  de  l'homme. 

Eugène  Forfer. 

 £7 

est  beaucoup  plus  considérable  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  sa  santé,  et  en  revanche,  il  fait  très  peu  usage  des 
légumes.  Cela  tient  probablement  à  ce  que  nos  restau- 
rants anglais  ne  savent  pas  accommoder  ces  mets  comme 
le  font  les  cuisiniers  français.  Nous  avons  voulu  goûter 
divers  plats  servis  dans  ce  nouvel  établissement,  notam- 
ment des  haricots  blancs,  du  macaroni,  des  lentilles,  et 
nous-avons  trouvé  le  tout  excellent. 

La  différence  de  prix  si  notable  entre  les  légumes  et  la 
viande,  jointe  aux  avantages  rafraîchissants  que_présen- 
tent  les  premiers  pour  la  santé,  fera  certainement  la  vo- 
gue et  le  succès  de  cette  innovation  hygiénique. 
(In  British  médical.) 

J.  DE  P.  S. 

N.-B.  Nous  laissons  cette  appréciation  au  Journal  an- 
glais, tout  en  faisant  nos  réserves  sur  cette  institution 
nouvelle  que  nous  ne  signalons  aujourd'hui  "que  pour  la 
singularité  du  fait. 
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Communications  laites  au  Congrès  des  Sociétés 
Bavantes  à  la  Sorbonne  ( Avril  1880). 

(Suite  et  fin,  voir  n°«  187  et  188.) 
Db  l'observation  météorologique  ad  point  de  VUE 

DE  L'ÉTUDE  DU  CLIMAT  DB  LA  FRANCE. 

Nous  lisons  dans  le  procès  -verbal  de  la  séance  inséré 
au  Journal  officiel: 

«  M.  le  D'  Drouineau,  de  la  Rochelle,  a  traité  de  l'ob- 
servation météorologique  au  point  de  vue  de  l'étude  du 
climat  en  France.  Il  expose  quelques  idées  sur  l'organi- 
sation du  service  d'observations  dans  les  écolès  primai- 
res. Les  difficultés  qui  se  présentaient  autrefois  seront 
écartées,  quand  l'enseignement  primaire  recevra  tout  le 
développement  qu'il  mérite.  » 

Désirant  donner  quelques  détails  plus  étendus  sur  la 
communication  de  notre  savant  collègue,  nous  nous 
sommet  reporté  à  la  lecture  du  travail  complet  que  publie 
la  Revue  d'hygiène. 

M.  Drcuineau  n'hésite  pas  à  déclarer,  avec  le  Dr  Ro- 
chard,  «  que  l'étude  des  climats  est  une  des  branches  les 
moins  avancées  de  l'art  de  guérir,  et  la  plus  difficile  à 
aborder,  parce  que  tout  y  est  à  refaire.»  D'après  lui,  «mé- 
decins, thérapeutistes  ou  hygiénistes,  météorologistes, 
tous  reconnaissent  quNil  faut  changer  de  méthode,  que 
les  efforts  individuels  d'un  certain  nombre  de  savants 
fort  recommandables  ne  sont  pas  suffisants,  que  les  faits 
font  défaut,  et  qu'il  faut  pour  les  recueillir  du  temps  et 
le  concours  patient  d'un  grand  nombre  d'observateurs.  » 

Peu  satisfait  des  définitions  du  climat  données  jusqu'à 
ce  jour,  il  les  abandonne  pour  préconiser  celle  du  profes- 
seur Fonssagrives.  Climat:  formule  météorologique  d'un 
pays,  parce  qu'elle  lui  paraît  de  nature  à  apporter  dans 
l'étude  de  la  climatologie  de  notables  progrès. 

On  sait  que  le  savant  professeur  d'hygiène  de  la  Fa- 
culté do  Montpellier  conçoit  le  climat  «  non  pas  d'abord 
dans  sa  généralisation,  mais  au  contraire  dans  son  ex- 
pression la  plus  minime.  Il  part  du  climat  d'habitat  et 
en  fait  une  eepèee  climatique  comme  pour  les  espèces ani-  • 
maies  et  végétales,  il  rapproche  les  climats  d'habitat,  dont 
les  qualités  fondamentales  sont  communes,  mais  qui  dif- 
fèrent par  quelques  points  de  vue  accessoires,  et  il  en 
forme  le  genre  climatique  ou  climat  de  localité.  Groupés 
de  la  même  manière,  les  climats  de  localité  deviennent 
des  ordres  climatiques  ou  climats  de  région,  et  ceux-ci 
enfin  des  climats  de  contrée  ou  classes  climatiques  dont 
l'étude  donnera  ensuite  lieu  à  des  climats  de  zones,  ex- 
pression générale  et  complète  de  toute  cette  parenté 
météorologique.  » 

Grâce  à  cette  conception,  ajoute  M.  Drouineau,  nous 
pouvons,  quittant  les  sentiers  battus  et  les  anciennes  for- 
mules, reprendre  la  question  ab^ovo  et  la  suivre  jusqu'à 
son  entier  développement.  Ce  programme  d'étude  tout 
tracé  et  complet  est  d'une  application  facile  aujourd'hui 
et  se  prâte  merveilleusement  aux  institutions  que  nous 
possédons  actuellement  et  à  l'organisation  complète  et 
nouvelle  de  la  météorologie  dans  notre  pays. 


La  caractéristique  de  tout  groupe  d'habitations  est, 
pour  notre  jeune  confrère,  la  maison  d'école;  autant  de 
groupes  scolaires,  autant  d'habitats  dont  les  climats  doi- 
vent être  étudiés,  autant  d'espèces  climatiques  à  déter- 
miner. C'est  dans  l'école  que  l'on  trouve  les  conditions 
d'une  bonne  observation  météorologique,  à  savoir  :  1°  l'in- 
stallation convenable  ;  2°  l'observateur  constant,  rigou- 
reux, intelligent  et  discipliné. 

En  parcourant  la  longue  dissertation  de  M.  Drouineau, 
on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  l'ingéniosité 
de  se  s  propositions,  de  l'importance  qu'il  accorde  à  des 
classifications,  toutes  théoriques,  ou  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  rappelle  des  faits  et  des  choses  parfaitement 
connues.  Sans  vouloir  troubler  son  zèle  de  néophyte  dans 
de  pareilles  études,  nous  pensons  qu'il  pourrait  lire  et 
méditer  avec  fruit  entre  autres  ouvrages  :  Les  savantes 
publications  de  la  Société  météorologique  de  Frauce  ; 
les  belles  pages  de  M.  le  professeur  Charles  Martins  sur 
le  Climat  de  la  France;  l'Essai  de  Climatologie  théorique 
et  pratique  du  Dr  de  Pietra  Santa.  Les  questions  scienti- 
fiques une  fois  résolues,  le  laborieux  auteur  pourra  con- 
sacrer de  longs  mois  encore  à  la  question  d'application 
pratique  môme  aveo  l'instituteur  modèle  de  ses  rêves. 

ACTION   DU   FROID  ET  DB  LA  CHALEUR  SUR   L1  ORGANISME. 

M.  Dblhas  (Paul),  membre  de  la  Société  de  médeoine 
et  de  chirurgie  de  Bordeaux,  constate  que  pendant  l'ap- 
plication du  froid  la  température  varie  à  peine  do  1  à 
2  dixièmes  de  degré.  L'emploi  du  calorique  ne  modi- 
fie pas  ces  résultats. 

Aussitôt  après  l'applioation  du  froid,  si  le  sujet  ne  fafy 
aucun  mouvement  la  température  ne  varie  pas,  mais  s'il 
se  livre  à  un  mouvement  actif  quelconque,  la  tempéra- 
ture animale  baisse  brusquement.  Cet  abaissement  per- 
siste plusieurs  heures  et  il  est  d'autant  plus  accusé  que 
le  sujet  éprouve  une  plus  forte  sensation  de  ohaleur. 

L'auteur  étudie  aussi  la  marche  du  pouls.  Au  début  de 
toute  application  réfrigérante,  le  pouls  atteint  subite* 
ment  une  grande  vitesse  ;  après  10  ou  15  secondes,  cette 
vitesse  diminue  rapidement,  et  à  la  fin  de  l'expérience 
elle  est  revenue  au  chiffre  primitif  noté  auparavant  ou  no- 
tablement au-dessous. 

Si  le  sujet  reste  immobile,  le  pouls  s'arrête  ou  pro- 
gresse lentement. 

S'il  se  livre  à  un  exercice,  ce  ralentissement  persiste 
davantage. 

Mesure  des  courbes  de  la  tension  artérielle.  Elles  at- 
teignent leur  maximum  au  début  d'une  application  ré- 
frigérante, puis  elles  baissent  dès  que  les  phénomènes 
de  la  réaction  se  ralentissent. 

TRAITEMENT  DB  l'hydaRTHROSB  PAR  L'IMMOBILISATION 
ET  L'ÉLECTRICITÉ. 

M.  Paquet,  professeur  à  la  Faoulté  de  médecine  de 
Lille,  peu  satisfait  de  l'emploi  des  moyens  ordinairement 
employés,  qui  restent  inefficaces  ou  présentent  même 
des  dangers,  comme  la  ponction  aveo  injection  iodée,  a 
eu  l'idée,  depuis  184*7,  de  traiter  l'hydarthrose  subaiguë 
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ou  chronique  du  genou  par  l'immobilisation  au  moyen 
d'une  gouttière  moulée  en  gutta  percha,  et  la  faradisa- 
tion.  La  gouttière,  portée  jour  et  nuit,  permet  la  marche 
pendant  toute  la  durée  du  traitement  :  la  faradisation  de 
la  partie  inférieure  du  triceps  crural  produit  une  sorte 
de  massage  intérieur  de  la  jointure,  qui  facilite  la  ré- 
sorption du  liquide,  laquelle  résorption  se  trouve  encore 
activée  par  l'action  de  la  faradisation  sur  la  nutrition  de 
la  Synoviale  et  des  tissus  périarticulaires. 

Sur  vingt-deux  hydarthroses  subaiguës  ou  chroniques,., 
seize  ont  été  exclusivement  traitées  par  cette  méthode  et 
ont  guéri  dans  l'espace  de  huit  à  vingt-cinq  jours.  La 
plupart  ont  été  revus,  et  là  guérison  s'est  maintenue. 

Toutes  nos  sincères  félicitations  au  jeune  et  habile 
chirurgien. 

Passons  à  l'énumération  sommaire  des  autres  travaux 
avec  le  regret  de  manquer  d'espace  pour  leur  consacrer 
aujourd'hui  de  plus  amples  développements. 

Dans  une  communication  ayant  pour  titre  :  Mesures 
spectrométriques  des  hautes  températures,  M.  Crova, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  ex- 
pose les  résultats  de  longues  recherches  sur  les  radia- 
tions calorifiques. 

—  Notre  collègue,  M.  Badal,  chargé  du  cours  d'oph- 
thalmologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  exa- 
mine avec  soin  Vinfluence  du  diamètre  de  la  pupille  sur 
Vacuité  visuelle.  (Nous  reviendrons  prochainement  sur 
cette  intéressante  question.) 

— M.  le  Dr  Bblugou  (Alphonse),  membre  de  la  Société 
médicale  d'émulation  de  Montpellier,  traite,  avec  obser- 
vations cliniques  à  l'appui,  de  l'importance  pronostique 
des  rapports  du  pouls  et  de  la  température. 

—  M.  Caillol  db  Poncy,  professeur  à  l'Ecole  de  mé- 
decine de  Marseille,  fait  une  importante  dissertation  sur 
la  localisation  de  V arsenic  et  dans  le  cerveau  et  dans  le 
foie. 

Il  montre  que  l'arsenic  remplace  le  phosphore  dans  le 
cerveau,  et  cette  substitution  a  lieu  dans  la  lecithine. 
Sous  l'influence  du  travail  cérébral,  elle  se  transforme  en 
matière  albuminoïde  insoluble  qui  sera  éliminée  ensuite. 

—  M.  Gauthelkt,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Dijon,  détermine  au  point  de  vue  cli- 
nique le  rôle  des  anesthésiques  dans  les  accouchements. 
Les  indications  et  les  contre-indications  y  sont  établies 
avec  beaucoup  de  méthode. 

—  M.  Ladrey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Dijon.  Discussion  de  quelques  faits  présentés  dans  l'ob- 
servation des  bolides,  à  propos  des  phénomènes  produits 
par  le  météore  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  & 
Marsannay-la-Côte  près  Dijon,  le  iS  octobre  1878. 

—  M.  Luton  (Alfred),  de  la  Société  médicale  de  Reims, 
examineles  conditions  du  Traitement  euratif  et  préventif 
de  V alcoolisme  ;  important  problème  qui  a  été  pour  lui 
l'objet  de  savantes  recherches. 

—  M.  Morlot,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Dijon,  expose  ses  idées  sur  la  Tuberculose  au  triple  point 
de  vue  de  ses  causes  probables,  de  son  développement  et 
de  sa  gravité,  en  oe  qui  concerne  la  force  nationale. 


L'importance  et  l'actualité  incessante  de  cette  ques- 
tion, nous  imposent  le  devoir  d'y  consacrer  plus  tard  de 
plus  amples  développements. 

M.  le  Dr  Niepcb  (A.)  adonné  d'intéressants  détails  sur 
les  variations  du  climat  de  Nice  pendant  l'année  1878-79. 
On  sait  que  ce  zélé  confrère  publie  régulièrement  dans 
le  Nice  médical  les  observations  météorologiques  de 
cette  station  hivernale. 


Compte-rendu  du  Secrétariat. 
Eaux  minérales  et  bains  db  mbr  du  département  des 
Pyrénées-Orientales,  par  le  Dr  Louis  Companyo. 

Délégué  à  l'Exposition  universelle  de  1878  pour  repré- 
senter les  envois  de  ses  concitoyens  du  département,  le 
courageux  collaborateur  de  M.  de  Lesseps,  pour  les 
questions  sanitaires  de  l'isthme  de  Suez,  ne  s'est  pas 
contenté  de  rédiger  un  simple  travail  d'énumération  et 
de  chiffres. 

Ce  qui  le  préoccupe  le  plus,  c'est  l'urgente  nécessité  de 
faire  analyser  à  nouveau  les  eaux  minérales  de  la  contrée, 
surtout  au  point  dcvue  de  la  recherche  de  la  lithine,  de 
l'iode  et  de  l'arsenic,  qui  doivent  sans  doute  y  être  con- 
tenues (1).  11  partage  à  ce  sujet  les  idées  du  PrBéchamp 
qui  répétait  souvent  : 

«  Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  dire  «  Je  vous  guéris, 
cela  doit  vous  suffire  »  mais  donner  l'explication,  la  rai- 
son de  la  cure,  que  l'analyse  quantitative  rigoureuse 
peut  seule  vous  donner.  » 

«  Le  département  des  Pyrénées-Orientales  est,  sans 
contredit,  l'un  des  plus  riches  de  France  en  eaux  miné- 
rales :  tous  les  types  y  sont  représentés  avec  un  luxe 
surprenant  d'abondance  et  de  variété  :  nous  y  trouvons 
des  eaux  thermales  simples  à  Reynès,  à  Olette  et  à  Enn  ; 

Des  sulfureuses  simples  et  alcalines,  des  désulfurées  à 
la  Preste,  à  Amélie-les-Bains,  à  Nossa,  Moligt,  le  Vernet, 
Olette,  Thuès,  Saint-Thomas,  Llo,  les  Escaldas,  Dorres,  - 
Quéz  et  Estavar  ; 

Des  eaux  salines  ou  sulfatées  calciques,  à  Salses,  Tau- 
tavel,  Saint-Paul,  Corneilla-de-la-Rivière,  Neffiach  et 
Via; 

Des  eaux  ferrugineuses  acidulés  et  carbonatées,  presqne 
partout  ; 

Des  eaux  alcalines  acidulés  et  ferrugineuses,  enfin,  à 
Laroque,  Sorède,  aux  hautes  et  basses  Trompettes  et  au 
Boulou; 

On  vient  de  découvrir  au-dessus  de  Saint-Martin,  à  la 
basse  écluse,  dans  un  site  magnifique,  une  source  abon- 
dante alcaline,  acidulé,  très  chargée  d'acide  carbonique 
et  contenant  une  moindre  proportion  de  sels  de  fer  que 
les  autres,  elle  a  pris  nom  Eaux  de  l'Ecluse,  source 
Anna  n°  1  ;  cette  eau  est  appelée  à  rendre  de  très  grands 
services  et  sera  certainement  employée  comme  eau  de 
table,  à  l'instar  des  eaux  de  Vais,  de  Condillac  et  de 
Saint-Galmier.  M.  Companyo  s'occupe  en  ce  moment 

(1)  Les  analyses  que  l'on  possède  remontent  à  Anglada  (1863)  Fil- 
bol  et  Fontan  (aux  Escaldas;,  professeur  Bé  champ  (au  Boulou), 
M.  Vincent  (à  la  Preste). 
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d'en  faire  l'analyse  de  .précision,  et  nous  donnerons  pro- 
chainement la  monographie  qui  complétera  l'hydrologie 
des  Pyrénées-Orientales. 

Les  eaux  sulfatées  calciques  ont  donné  lieu  à  la  créa- 
tion d'un  établissement  relativement  important,  au  pont 
de  la  Fou,  près  Saint-Paul,  dans  la  vallée  de  l'Agly. 

Dans  la  vallée  de  la  Tet,  des  thermes  de  premier  ordre 
utilisent  des  eaux  sulfureuses,  sulfureuses-alcalines  et 
désulfurées,  à  Nossa,  le  Vernet,  Molitg,  Canaveilles, 
Olette-Thuès,  Saint-Thomas,  Llo  et  les  Escaldas  ;  ici  on 
a  joint  aux  thermes,  bous  son  impulsion,  une  série  d'ap- 
pareils d'hydrothérapie  complets  et  alimentés  par  l'eau 
alcaline  sulfureuse  de  la  source  Sainte-Lucie,  refroidie, 
avec  une  pression  de  33  mètres,  ce  qui  constitue  une 
énorme  puissance. 

Dans  la  vallée  du  Tech,  le  premier  établissement  qu  on 
rencontre  est  alimenté  par  quatre  sources  acidulés  al- 
calines-ferrugineuses, d'une  grande  puissance  de  miné- 
ralisation et  d'une  abondance  à  faire  face  à  tous  les  be- 
soins du  service  le  plus  étendu. 

Les  eaux  sulfureuses  desservent  les  trois  établissements 

d'Amélie,  l'été  comme  l'hiver,  car  ces  établissements 

sont  ouverts  toute  l'année. 
La  Preste,  enfin,  établissement  spécial  par  excellence, 

utilise  des  sources  alcalines  sulfureuses  d  une  efficacité 

incontestée,  dans  un  établissement  modeste  mais  très 

complet. 

On  compte  donc  ainsi  dans  le  département  quinze  éta- 
blissements distincts,  alimentés  par  des  eaux  minéro- 
thermales . 

Nous  espérons  que  le  Conseil  général  des  Pyrénées- 
Orientajes  saura  tenir  compte  des  conseils  donnés,  avec 
le  plus  grand  désintéressement,  par  notre  savant  et  zélé 
confrère  le  D*  Companyo. 

Médical  an»  OTHBRKOf  w  recueUlies  pendant  un  voyage 
de  vacances  à  Arcachon,  Biarritz,  Pau  et  les  principales 
stations  thermales  des  Pyrénées,  par  le  Dr  Mathias 
Roth. 

Notre  éniinent  collègue,  voyageur  et  chercheur  aussi 
intrépide  que  notre  cher  vice-président  M.  Bonnafont,  a 
pris.depuis  longtemps  l'habitude  de  publier  en  livres  ou 
en  brochures  les  résultats  de  ses  observations.  Par  ce 
moyen  il  peut  se  présenter  avec  un  bagage  scientifico- 
littéraire  des  plus  imposants. 

La  brochure  que  nous  vous  présentons  aujourd'hui 
renferme  des  renseignements  très  précis  sur  les  stations 
hivernales  du  sud-ouest  de  la  France,  Arcachon,  Biarritz, 
Pau,  et  sur  les  établissements  thermaux  des  Pyrénées  : 
Eaux  chaudes,  Eaux-Bonnes,  Cauterets,  Saint-Sauveur, 
Barèges,  Bagnères-de-Bigorre,  Bagnères-de-Luchon. 

Nous  venons  de  parcourir  la  plus  grande  partie  de  ces 
localités,  tenant  en  main  les  notes  de  M.  Roth,  et  nous 
pouvons  vous  affirmer  qu'elles  sont  de  la  plus  incontes- 
table exactitude.  Plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  de- 
mandé comment,  dans  un  espace  de  temps  relativement 
court,  notre  savant  confrère  avait  pu  arriver  à  recueillir 
un  nombre  si  considérable  de  documents. 

C'est  le  cas  de  dire  que  les  voyages  forment  l'intelli 


gence  et  le  cœur,  et  qu'ils  donnent  en  outre  le  don  d'une 
prompte  assimilation  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les 
choses  qui- ont  frappé  vos  oreilles  et  impressionné  vos 
yeux. 

M.  le  Dr  Mercier  vous  rendra  compte  d'une  manière 
plus  détaillée  du  travail  de  M.  Roth  que  nous  nous  bor- 
nons à  vous  signaler  ici. 

Recherches  cliniques  sur  lb  diabète,  la  goutte  et  la 
oravelle  et  de  leur  traitement  par  les  eaux  de  vl- 
chy,  par  le  drj.  barudel. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  dispositions  d'esprit 
dans  lesquelles  notre  savant  collègue  a  écrit  son  livre,  il 
nous  suifira  de  transcrire  ici  quelques  paragraphes  de  sa 
préface,  placée  d'ailleurs  sous  le  patronage  de  ces  sages 
paroles  de  Claude  Bernard  : 

«La  clinique  est  l'observation  du  malade;  la  suppri- 
«  mer  ce  serait  supprimer  la  médecine  elle-même,  l'em- 
«  pirisme  a  fourni  des  armes  aux  médecins,  l'observa- 
«  tion  leur  a  appris  à  les  employer  avec  discernement. 
«  C'est  pourquoi  la  médecine  a  dû  se  faire  d'abord  dans 
«  un  hôpital.  •» 

M.  Barudel  qui  est  resté  longtemps  à  la  tête  de  l'éta- 
blissement militaire  de  Vichy,  et  qui  a  publié  sur  la  sta- 
tion d'importants  travaux  parmi  lesquels  nous  devons 
signaler  «  l'hygiène  des  malades  aux  eaux  de  Vichy  (1)  » 
est  toujours  resté  fidèle  à  ces  principes. 

«  La  médecine  thermale,  écrit-il,  est  loin  d'en  être  en- 
core à  présenter  un  ensemble  systématique  de  connais- 
sances qui  permette  de  négliger  l'investigation  patiente 
des  faits  particuliers. 

«  Ces  études  cliniques  sont  publiées  dans  le  but  de 
jeter  quelque  jour  sur  l'efficacité  de  la  thérapeutique 
thermo-minérale,  appliquée  aux  maladies  produites  par 
la  diathèse  urique,  la  goutte,  le  rhumatisme  goutteux, 
la  graveUe,  et  le  diabète,  et  de  fournir  en  même  temps  à 
l'hydrologie  médicale  quelques  éléments  pour  la  solution 
des  questions  qui  l'agitent,  et  qui  doivent  lui  donner  un 
rang  de  plus  en  plus  important  dans  la  thérapeutique 

générale.  ■ 

«  Mais  si  le  champ  de  la  clinique  abeaoin  d  être  féconde 
sans  cesse,  c'est  surtout  en  faisant  la  médecine  thermale 
que  le  médecin  doit,  à  notre  époque,  où  la  science  s'en- 
richit de  tant  de  modes  nouveaux  d'exploration,  demeu- 
rer avant  tout  clinicien,  et  tout  en  s'initiant  aux  mé- 
thodes d'investigation  que  lui  fournissent  la  physique  et 
la  chimie,  il  doit  rester  convaincu  devant  le  but  suprême 
de  la  médecine,  que  ce  sont  là  des  moyens  accessoires, 
dout  son  jagement  et  l'étude  du  malade  doivent  surtout 
contrôler  la  valeur.  » 

Après  avoir  rappelé  que  nos  eaux  minérales  de  France 
valent  les  eaux  minérales  d'Allemagne  :  nous  eu  sommes 
aussi  riches,  nous  les  avons  plus  variées,  nous  possédons 
leurs  analogues  et  leurs  semblables,  M.  Barudel  ajoute, 
avec  beaucoup  d  à  propos  :  «  Les  eaux  alcalines  de  Vi- 
chy sont  estimées  chaque  année  déplus  eu  plus,  comme 
matière  médicale,  comme  médicament)  et  comme  re- 


(1) 


Voir  Journal  d  hygiènf,  l*  vol.  p.  221. 
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mède  enfin,  et  tout  le  monde  sait  bien  mieux  que  dans  le 
passé,  que  nos  eaux  minérales  méritent  le  titre  de  médi- 
cament, et  la  cure  qu'on  y  va  faire  le  nom  de  médica- 
tion, surtout  pour  la  goutte,  la  gravelle  et  le  diabète.  » 

Nous  recommandons  d'une  manière  pressante  à  tous 
nos  jeunes  confrères  la  lecture  de  ces  précieuses  obser- 
vations cliniques,  plus  aptes  que  de  longues  dissertations, 
à  bien  déterminer  les  indications  précises  de  l'adminis- 
tration des  eaux  de  Vichy. 
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Erratum.  L'ingénieux  siphon  pour  eaux  minérales 
non  gazeuses,  dont  M.  le  Dr  P.-J.  Mercier  a  rendu  compte 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  du  22  avril  (n°  187),  a  été 
imaginé  par  notre  distingué  collègue  le  i>T  Carfbntihr 
(de  Saint-Quentin).  C'est  par  une  erreur,  indépendante  de 
notre  volonté,  et  à  notre  grand  regret,  que  l'orthographe 
de  son  nom  a  été  altérée  par  l'addition  d'un  h. 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  PB  Pietba  Santa. 
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Paris,  ce  13  Mai  1880. 

Du  rôle  et  de  l'avenir  des  Antiseptiques  en  médecine 
et  en  hygiène. 

(Suite  et  On,  voir  n°  189.) 
CONSERVATION    DU  CIDRE. 

Le  cidre,  dette  boisson  si  rafraîchissante  et  si  en  hon- 
neur dans  nos  départements  du  nord  et  de  l'ouest  de  la 
France,  est  un  liquide  alcoolique,  fermenté,  contenant 
en  outre  des  produits  de  la  fermentation  (alcool,  glycérine, 
acides  succinique  et  carbonique)  de  l'acide  malique  exis- 
tant dans  la  pomme,  des  sels  alcalins  et  calciques,  et  des 
matières  grasses  et  azotées.  # 

Les  pommes  qui  servent  à  la  préparation  du  cidre  sont 
de  trois  sortes  (douces,  amères,  acides)  comprenant  cha- 
cune les  pommes  de  première,  de  deuxième  et  de  troi- 
sième floraison. 

La  fabrication  du  cidre  laisse  fort  à  désirer,  car  non 
seulement  on  prend  peu  de  précautions  pour  en  assurer 
la  bonne  qualité  et  la  bonne  conservation,  mais  encore 
la  routine  l'emporte  sur  les  prescriptions  techniques. 
Voici  comment  on  procède  d'ordinaire. 

Après  la  récolte  des  pommes,  on  les  met  en  tas,  et  au 
bout  de  quelque  temps  on  procède  au  pilage  à  l'aide  de 
tours  en  fer  ou  en  bois  ;  on  passe  ensuite  le  moût  au 
moulin  et  on  transporte  la  pulpe  au  pressoir  ;  on  obtient 
alors  du  jus  en  quantité  variable  suivant  la  nature  de  la 
pomme  et  le  mode  de  pressage.  Le  produit  de  la  fermen- 
tation de  -ce  jus  se  nomme  gros  cidre,  mais  pour  en 
extraire  la  presque  totalité  des  principes  fermentescibles, 
on  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau  (les  2/3  du  poids). 

Dès  que  le  moût  est  introduit  dans  de  grès  tonneaux  en 
chêne,  la  fermentation  se  déclare  avec  une  certaine  éner- 
gie, qu'elle  conserve  pendant  plusieurs  semaines. 


D'après  les  recherches  de  M.  Boussingault,  et  de 
M.  Ch.  Girard,  chef  du  Laboratoire  Municipal,  de  chimie, 
la  composition  moyenne  des  cidres  est  de 

(Ordinaire,  bonne  qualité.)  (Mouillé  ou  falsifié.)  (1) 
Alcool  6  à  6°  8  gr.  au  maximum. 

Extrait  30  gr.  18  gr.  — 
Cendres  2  gr.,8  1  gr.,7  — 

Sous  l'action  des  ferments,  le  cidre  se  clarifie  et  les 
germes  d'impureté  viennent  se  condenser  à  la  surface  du 
liquide,  y  formant  une  sorte  de  feutre  compacte  qui  empê- 
che le  contact  de  l'air  et  met  le  cidre  à  l'abri  de  nou- 
veaux ferments. 

Pour  conserver  à  ce  produit  ses  qualités  de  douceur 
et  de  limpidité,  pour  empêcher  la  fermentation  acétique 
qui  le  rend  impropre  à  la  consommation,  au  moment  du 
soutirage  on  l'additionne  d'une  certaine  quantité  d'acide 
salicylique  (10  grammes  par  hectolitre). 

En  raison  de  la  délicatesse  de  cette  boisson,  et  delà  faci- 
lité de  ses  altérations,  il  est  impossible  de  recommander 
un  dosage  uniforme  de  l'antiseptique  en  question.  La 
quantité  doit  varier,  selon  le  plus  ou  moins  de  douceur 
du  cidre,  selon  le  degré  de  sa  richesse  alcoolique.  . 

Pour  le  mode  d'emploi  on  procède  par  empâtement  de 
l'acide  salicylique  avec  le  cidre,  comme  l'on,  fait  pour  le 
vin. 

CONSERVATION  DU  LAIT. 

Les  divers  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  la  con- 
servation du  lait)  au  moyen  de  l'acide  salicylique,  ou  du 
salicylate  de  soude,  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  des  ex- 

(i)  Dans  les  falsifications  du  oidre,  la  première  place  est  occupée 
parle  mouillage,  addition  d'un  quart  d'eau  pure,  qu  addition  à  un 
tiers  de  bon  cidre,  de  denx  tiers  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouil- 
lir du  houblon,  da  raisin  ou  de  la  betterave. 


FEUILLETON 
La  peste  dans  les  temps  modernes 

SA  PROPHYLAXIE  DÉFECTUEUSE  OU  NULLE  \   SA  LIMITATION 
SPONTANÉE. 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  l'importante  note  que  M.  le  baron  Larrey  a 
communiquée  à  l'Académie  des  sciences,  au  nom  de  M.  le 
D*  Tholozan.  En  attendant  l'ouvrage  entier,  actuellement 
sous  presse,  voici  un  résumé  fidèle  des  idées  mères  qui 
ont  présidé  à  sa  rédaction  : 

«  La  science  médicale  dans  la  prophylaxie  des  épidé- 
mies les  plus  graves,  comme  dans  la  thérapeutique  des 
maladies  ordinaires*  a  longtemps  enregistré  comme  des 
conquêtes  réelles  des  succès  purement  apparents;  sans  se 
rendre  un  compte  exact  du  degré  de  puissance  de  son  in- 


tervention, elle  a  pendant  des  siècles  compté  à  son  pro- 
fit pour  des  résultats  certains,  des  faits  qu'un  examen  cri- 
tique sérieux  ne  permet  plus  d'admettre  au  nombre  des 
triomphes  de  notre  art...  Dire  qu'on  s'est  rendu  maître 
d'une  épidémie,  qu'on  en  a  arrêté  le  cours  ou  diminué  les 
ravagés,  est  une  assertion  qui  ne  doit  plus  aujourd'hui 
être  émise  sans  preuves  à  l'appui.  L'analyse  des  faite  et 
la  critique  doivent 'intervenir  pour  mesurer  là,  comme 
dans  tout  le  reste  du  domaine  médical,  le  degré  d'effica- 
cité de  notre  intervention.  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'on 
fondera  une  prophylaxie  véritable  des  épidémies. 

«  Le  temps  actuel  semble  opportun  pour  un  tel  essai. 
Un  fléau,  qu'on  croyait  éteint,  vient  de  renaître  et  semble 
nous  menacer  de  nouveau.  Depuis  1858,  il  a  fait  deux  ap- 
paritions danslaCyrénaïque,  et  depuis  1867  il  s'est  mon- 
tré cinq  fois  en  Mésopotamie.  S'il  ne  s'est  pas  étendu  au 
loin,  si  ses  ravages  ont  été  localisés,  en  est-on  redevable 
aux  mesures  appliquées? 
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périmentateurs.  En  reportant  sa  pensée  sur  la  composi- 
tion intime  de  cette  sécrétion  organique,  on  trouvera  ai- 
sément la  raison  des  conditions  qui  président  à  ses  di- 
verses altérations. 

Les  meilleurs  procédés  de  conservation  sont  encore  le 
bicarbonate  de  soude  à  doses  très  modérées,  et  l'acide 
borique  d'après  la  formule  des  fabriques  de  fromage  par- 
mesan de  Lodi.  (Pour  un  hectolitre  de  lait,  40  grammes 
de  borax  et  10  grammes  d'acide  borique.)  L'important 
mémoire  du  professeur  G.  Polli  sur  les  propriétés  anti- 
fermentatives  de  l'acide  borique,  donne  sur  ces  procédés 
de  conservation  les  notions  les  plus  pratiques  (1). 

CONSERVATION  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES. 

Les  détails  très  minutieux  que  nous  venons  de  consa- 
crer à  la  conservation  des  boissons,  nous  permettront 
d'être  plus  bref  sur  la  question  de  conservation  des  sub- 
stances alimentaires,  qui,  généralement  du  reste,  est  beau- 
coup mieux  connue.  Nous  avons  surtout  en  vue  les  exi- 
gences des  ménages  pendant  la  saison  d'été,  alors  que 
l'on  voit  se  gâter  si  rapidement  les  viandes  de  toute  prove- 
nance, les  poissons  les  plus  divers. 

Qui  pourrait  calculer  la  quantité  de  viandes  gâtées,  en 
vingt-quatre  heures,  dans  les  étaux  des  bouchers  pendant 
une  journée  d'orage f 

Parmi  les  procédés  mis  en  usage  pour  prévenir  et  ar- 
rêter les  fermentations,  viennent  se  placer  en  première 
ligne  la  glace  et  le  froid,  convenablement  utilisés  ;  mais 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  sont  toujours  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

Avec  l'acide  salicylique,  au  contraire,  il  est  facile  d'at- 
teindre le  but  par  deux  procédés  divers:  soit  en  trempant 
les  substances  à  conserver  (viande  ou  poisson)  dans  une 
solution  allongée  d'acide  salicylique  (3  grammes  pour 
un  litre  d'eau  chaude)  ;  soit,  mieux  encore,  en  préparant 
un  sel  de  conserve  par  le  mélange  intime  du  sel  de  cui- 
sine pilé  fin  dans  la  proportion  de  50  grammes  contre 
1  gramme  du  précieux  antiseptique.  . 

(1)  Voir  les  belles  recherches  du  professeur  Polli,  de  Milkn,  in  Jovrn. 
d'hygiène,  &•  vol.,  p.  460,  17a,  188  et  31?. 


«  En  1858,  à  Benghazi,  il  y  eut  en  mai  95  décès  de 
peste  et  542  en  juin  ;  pourtant  aucune  mesure  quarante- 
naire  ne  fut  prise  contre  les  provenances  de  ce  port  avant 
le  15  juin  par  l'Egypte,  et  avant  le  23  par  Constantinople. 
A  supposer  que  la  maladie  ne  datât  que  du  l*r  mai,  elle 
fut  complètement  libre  de  se  répandre  au  loin  par  la  .voie 
de  mer  pendant  un  mois  et  demi.  Or,  son  apparition  réelle 
remonte  selon  bien  des  probabilités  à  l'année  1856  ;  la 
maladie  eut  donc  le  temps  voulu  pour  se  répandre  au  de- 
hors, avant  que  des  barrières  lui  aient  été  opposées.  Dans 
la  même  régence  de  Tripoli,  si  voisine  de  l'Europe  méri- 
dionale et  en  rapports  fréquents  avec  les  îles  de  Malte 
et  de  Crète,  la  peste  resta  complètement  ignorée  d'octo- 
bre 1873  au  mois  de  mai  1874.  Pendant  ce  long  espace  de 
temps,  aucune  mesure  ne  fut  prise  pour  préserver  par 
des  quarantaines  de  mer  ces  pays  lointains,  aucun  moyen 
ne  fut  même  mis  en  action  pour  garantir  la  ville  de  Ben- 
ghazi. Si,  malgré  cette  complète  liberté  accordée  au 


Ponr  conserver,  dans  Jes  ménages,  la  viande  pendant 
huit  à  dix  jours  en  été,  il  suffit  de  frotter  avec  soin  toutes 
ses  surfaces  avec  la  susdite  préparation.  Au  moment  de  la 
cuisson,  on  lave  la  viande  dans  un  peu  d'eau  fraîche  ; 
l'acide  salicylique  ne  laisse  ainsi  ni  odeur,  ni  saveur: 

ALondres,  il  existe  dans  un  pavillon  de  la halle  aux  pois- 
sons, de  grands  réservoirs  renfermant  des  solutions  allon- 
gées d'acide  salicylique  dans  lesquelles  les  marchands, 
moyennant  une  faible  rétribution,  viennent  tremper  leurs 
poissons  pour  les  oonserver  plus  longtemps  en  parfait 
état  de  fraîcheur.  Cette  pratique  a  de  plus  le  précieux 
avantage  d'assainir  l'atmosphère  ambiante. 

Ces  propriétés  antiseptiques  de  Tacide  salicylique  ont 
été  heureusement  utilisées  parles  armateurs  de  la  pêche 
à  la  morue.  Son  emploi  méthodique  et  régulier  a  pu  pré- 
server des  chargements  entiers  de  morues,  de  la  décom- 
position qui  les  menace  constamment  pendant  la  saison 
chaude.  ^ 

Disons,  avant  de  terminer,  quelques  mots  de  l'emploi  de 
l'acide  salicylique,  pour  maintenir  en  bon  état  de  consom- 
mation les  boîtes  de  conserves  alimentaires,  de  toute  na- 
ture, après  qu'elles  ont  été  ouvertes  et  entamées. 

Grâce  surtout  aux  efforts  persévérants  d'Appert,  ée 
mode  d'alimentation  est  entré  tellement  dans  nos  mœurs, 
qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  de  s'en  passer,  même 
dans  les  conditions  de  la  vie  ordinaire  (en  dehors  des 
excursions,  des  voyages,  des  expéditions  lointaines). 

L'invention  d'Appert  reposait  sur  l'application  de  ces 
deux  principes  :  la  chaleur  et  la  raréfaction  de  l'air. 

Pour  M.  Pasteur,  cette  théorie  des  conserves  est  fon- 
dée sur  la  destruction  des  germes  qui  existent  dans  l'air, 
ou  de  ceux  que  l'air  a  déposés  à  la  surface  des  substances 
organiques  qu'il  s'agit  de  conserver. 

Pour  M.  Frémy,  la  théorie  d'Appert  repose  d'abord  sur 
l'absorption  de  l'oxygène  atmosphérique  par  les  substan- 
ces organiques,  comme  l'a  établi  Gay-Lussac,  et  ensuite 
sur  la  coction  des  substances  albumineuses  que  la  chaleor 
anéantit  et  dans  lesquelles  par  conséquent  la  force  végé- 
tative est  détruite. 

Quelle  que  soit  l'opinion  adoptée,  le  fait  capital  pour 


fléau,  on  le  voit  se  limiter  à  certaines  localités,  il  faut  se 
garder  de  croire  qu'une  intervention  insuffisante  et  tar- 
dive en  a  été  cause  ;  quand  les  épidémies  ne  s'étendent 
pas  dans  la  période  de  leur  annulation,  il  est  bien  rare 
qu'elles  le  fassent  à  leur  déclin. 

«  La  même  insuffisance  de  moyens,  le  même  manque 
absolu  de  contrôle  sur  la  marche  des  épidémies  de  peste, 
s'observent  en  Mésopotamie  en  1867,  1874, 1875,  1876, 
1877...  Nulle  part,  aucune  mesure  suffisante  pour  s'op- 
poser au  fléau,  ne  fut  prise  à  temps  ;  partout  l'application 
des  moyens  restrictifs  hygiéniques  fut  tellement  défec- 
tueuse ou  minime,  qu'on  pourrait  en  annuler  d'avance 
l'influence. 

'  «  Après  avoir  constaté  les  imperfections  des  systèmes 
sanitaires  et  leur  manque  presque  absolu  d'adaptation  à 
la  pratique,  j'ai  dû  rechercher  s'il  n'y  avait  pas  quelque 
différence,  au  point  de  vue  de  la  peste,  entre  les  pays 
d'Orient  où  s'exerce  l'action  des  systèmes  sanitaires,  et 
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la  conservation  des  substances  animales  ou  végétales, 
c'est  la  nécessité  de  les  enfermer  dans  des  vases  bien 
bouchés  et  à  l'abri  de  l'oxygène. 

Mais  sitôt  que  pour  les  usages  de  la  table,  la  boîte  de 
conserve  a  été  entamée,  il  faut  absolument  se  hâter  d'en 
consommer  le  contenu,  pour  ne  pas  s'exposer  à  le  voir  se 
détériorer.  C'est  à  ce  moment  que  la  ménagère  peut  se 
féliciter  d'avoir  à  sa  disposition  une  substance  (sel  de 
conserve  salicylé)  d'ailleurs  inoffensive,  capable  de  pré- 
server de  la  décomposition  la  botte  de  conserve  qu'elle 
désire  garder  pour  le  lendemain  ou  les  jours  suivants. 

Il  nous  serait  facile  de  donner  quelques  détails  com- 
plémentaires sur  la  conservation  du  gibier,  des  œufs,  du 
beurre,  des  sirops,  des  confitures,  mais  nous  préférons 
consacrer  les  quelques  lignes  qui  nous  restent  à  l'examen 
de  ces  deux  points  d'interrogation. 

L'introduction  d'une  dose  de  10  à25centigr.  par  litre, 
d'acide  salicylique  dans  le  vin,  la  bière  ou  le  cidre,  con- 
stitue-t-elle  une  fraude  ou  une  falsification  dangereuse? 

Peut-elle  être  tolérée  par  une  loi? 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  la  première 
question  doit  être  résolue  par  la  négative,  et  la  deuxième 
par  l'affirmative. 

Il  n'y  a  ni  fraude  ni  falsification  lorsqu'on  ajoute  à  une 
boisson  alimentaire  une  substance  qui  n'altère,  en  aucune 
manière,  ses  propriétés  intimes  et  ses  qualités,  et  dont  le 
but  principal  est  de  prévenir  certaines  modifications  mo- 
léculaires, aboutissant  à  la  fermentation  et  à  la  décom- 
position de  l'agrégat  organique. 

L'addition  de  ces  doses  modérées  d'acide  salicylique  dans 
le  vin,  la  bière  ou  le  cidre,  ne  change  pas  leur  poids,  leur 
densité,  leurs  qualités  physiques  ;  du  moment  que  cette 
addition  ne  modifie  en  rien  ni  l'odeur,  ni  la  saveur,  ni  les 
propriétés  essentielles  de  ces  boissons,  il  ne  peut  être 
question  de  falsification  ;  quant  aux  dangers  que  pour- 
rait engendrer  ce  modxts  agendi,  il  ne  serait  ni  logique 
ni  raisonnable  de  les  invoquer  en  présence  des  expéri- 
mentations si  concluantes  faites  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  même  en  France,  sous  le  contrôle  de  chimistes 
éminents,  de  cliniciens  autorisés. 


Pour  ce  qui  concerne  la  tolérance,  nous  n'hésiterions 
pas  à  l'admettre  sous  la  réserve  de  quelques  instructions, 
ou  prescriptions,  visant  les  doses  maxima  susceptibles 
d'être  employées  dans  chaque  genre  de  boisson. 

L'usage  des  sels  de  conserve  salicylés  pour  les  sub- 
stances alimentaires,  échappe  à  toute  ingérence  admini- 
strative, puisqu'il  est  impossible  de  heurter  sur  oe  point 
le  libre  arbitre  de  chacun. 

Dans  le  procès-verbal  de  la  sixième  séance  de  la  Com- 
mission d'hygiène  de  l'Empire  allemand,  tenue  à  Dresde 
le  10  septembre  1878,  on  lit  à  ce  propos  les  conclusions 
suivantes,  adoptées  a  l'unanimité  sur  le  rapport  du  pro- 
fesseur Neubauer. 

t  Le  soufrage  des  vins,  en  tant  qu'il  e*t  pratiqué  dans  des 
conditions  raisonnables  et  avec  de  l'acide  sulfureux  (soufre) 
exempt  d'arsenic,  doit  être  toléré, 

«  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  l'emploi  des  gélatines  ou  autre* 
substances  analogues  employées  à  la  clarification  des  vins. 

c  L'amélioration  des  moûts  de  qualité  inférieure,  par  une 
addition  de  sucre  blanc,  ne  peut  en  aucun  cas  être  répréhen- 
sible. 

<  L'addition  de  l'alcool  dans  les  moûts  ou  dans  le  vin,  en 
tant  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  modérée,  ne  doit  pas  non 
plus  être  considérée  comme  nuisible. 

«  On  ne  doit  tolérer  que  dans  une  certaine  mesure  la  dèsa- 
cidification  des  vins  ou  des  moûts  par  la  chaux,  la  magnésie 
ou  les  sels  de  potasse. 

«  Jusqu'à  ce  jour  les  recherches  sur  les  effets  physiologi- 
ques de  l'addition  au  vin,  de  glycérine  ou  d'acide  salicylique, 
ne  démontrent  pas  qu'il  y  ait  inconvénient  &  se  servir  de  ces 
ingrédients  comme  addition  au  vin. 

«  L'addition  d'alun  ou  d'acide  sulfurique  doit  être  absolu- 
ment prohibée,  parce  qu'il  y  a  danger  pour  la  santé  d'absor- 
ber des  liquides  mélangés  de  pareilles  substances.  » 

Si  ce  qui  est  vrai  et  démontré  pour  les  hygiénistes  alle- 
mands, doit  être  vrai  et  démontré  pour  les  hygiénistes 
français,  il  faut  avec  les  premiers  proclamer  la  nécessité 
de  la  tolérance  administrative,  en  recommandant  aux 
producteurs  et  aux  vendeurs,  pour  la  plus  grande  garantie 
des  consommateurs,  que  les  vins,  bières  ou  cidres,  addi- 


çeux  où  n'existe  aucune  administration  analogue.  J'ai 
donc  comparé  aux  épidémies  ci-dessus  énumérées,  celles 
du  Hedjaz  (pays  des  Assyrs),  ou  l'état  de  barbarie,  d'igno- 
rance et  de  fanatisme  de  la  population,  s'oppose  à  toute 
mesure  hygiénique  ou  quarahtenaire,  et  celles  de  là  Perse, 
où  l'absence  d'une  administration  convenable  s'oppqse 
depuis  douze  ans  à  la  franche  application  des  réformes 
sanitaires.  J'ai  constaté  ainsi,  sans  surprise,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  différence  quant  à  l'intensité  et  à  la  durée 
des  épidémies,  ainsi  que  quant  à  leur  répétition,  entre 
tous  ces  pays  à  l'administration  sanitaire  ou  nulle.  Ces 
faits  ne  nous  donnent  pas  encore  le  droit  de  dire  que  les 
cordons,  les  quarantaines  et  les  autres  moyens  de  la  pro- 
phylaxie sont  inutiles  ;  mais  ils  nous  permettent  d'affirmer 
que  s'ils  sont  souvent  inefficaces,  au  moins  par  suite  de 
leur  action  défectueuse,  ceux  qui  les  mettent  en  action 
sont  presque  toujours  témoins  oculaires  de  la  disparition 
de  la  maladie  et  de  son  extinction  naturelle. 


a  Que  s'est-il  donc  passé  dans  les  pestes  dont  nous 
parlons  ?  Pourquoi  n'ont-elles  pas  suivi  leur  cours  ?  Com- 
ment se  sont-elles  arrêtées? 

v  11  s'est  passé  là  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  fléaux 
que  l'homme  n'est  pas  parvenu  encore  à  maîtriser,  et  dont 
il  ne  connaît  pas  le  secret  :  le  mal,  après. avoir  pris  nais- 
sance en  un  ou  plusieurs  points,  s'est  étendu,  est  arrivé 
à  son  apogée,  puis  il  a  diminué  et  cessé  entièrement  ou 
presqne  entièrement. 

«  Nous  ne  savons,  au  fond,  pas  plus  pourquoi  oes  fléaux 
disparaissent,  que  nous  ne  savons  pourquoi  ils  apparais- 
sent à  certaines  époques.  On  ne  sait  pas  bien  positive- 
ment encore  si  l'on  peut  toujours  limiter  leur  extension 
naturelle  en  plaçant  des  barrières  à  certains  points  éloi- 
gnés de  leur  lieu  d'émergence  ;  mais  on  a  appris,  par  l'ex- 
périence répétée  des  vingt  dernières  années,  que  la  peste 
dans  l'Empire  turc  pas  plus  qu'en  Perse  et  ailleurs,  ne 
s'étend  pas  toujours  au  loin,  qu'elle  est  susoeptible  de 
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tionnés  de  sucre,  d'alcool,  d'acide  salicylique,  soient  an- 
noncés comme  tels  au  moment  d'être  vendus. 

L'on  se  trouverait .  ainsi  dans  d'excellentes  conditions 
pour  vulgariser,  au  plus  grand  profit  de  tous,  des  procédés 
de  conservation  qui  constituent  l'une  des  plus  utiles  dé- 
couvertes de  la  chimie  moderne,  et  de  ses  plus  salutaires 
applications  à  l'hygiène  publique. 

Dr  de  •  Pietra  Santa. 

POST-SCRIPTUM. 

Nous  avons  reçu  au  sujet  de  la  première  partie  de  ce 
travail  quelques  renseignements  complémentaires,  et 
quelques  demandes  d'explication,  que  nous  nous  empres- 
sons de  consigner  dans  ce  Post-Scriptum. 

M.  le  D*F.  de  Heyden,  de  Dresde,  nous  signale  dans  un 
article  qui  a  été  publié  dans  son  très  instructif  Jowrnal 
furpraktischeChemie,n°9,ji&r  le  Dr  Kolbe,  le  fait  suivant: 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  vin,  et  en  général  de  boissons  qui 
«  sont  conservées  dans  des  tonneaux  non  goudronnés,  il 
«  est  à  remarquer  qu'après  un  certain  temps  les  recher- 
«  ches  de  l'acide  salicylique  deviennent  extrêmement 
a  difficiles,  attendu  que  la  partie  ligneuse  a  la  propriété 
«  d'absorber,  peu  à  peu,  l'acide  salicylique  après  que 
«  celui-ci  a  fait  son  office  de  fermenticide.  » 

Cette  observation  nous  paraît  avoir  une  importance 
capitale  au  point  de  vue  des  appréhensions  que  l'on  pour- 
rait avoir  au  sujet  des  boissons  salicylées,  car  cette  action 
vient  compléter,  d'une  façon  très  heureuse,  celle  que  nous 
avons  constatée  par  le  fait  de  la  prompte  élimination  par 
les  urines  des  divers  salicylates. 

.  —  Voici,  pour  répondre  à  une  demande  précise,  les 
termes  des  définitions  de  M.  Berthelot  et  de  Berzélius  : 
a  Les  principes  immédiats  contenus  dans  les  tissus  des 
êtres  organisés  sont  susceptibles  de  subir  certaines  mé- 
tamorphoses spontanées,  ou  provoquées  par  le  contact  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  mais  indépendants  des  réac- 
tions réciproques  que  l'affinité  chimique  proprement  dite 
serait  capable  de  développer.  Fermentations  ou  aotions 
développées  sous  l'influence  du  contact  des  tissus  et  des 
principes  azotés  des  êtres  organisés.  »  (Bhrthelot.) 


n'envahir  qu'une  localité  et  de  s'y  tenir,  y  accomplissant 
ses  ravages  sans  s'éiendre  au  dehors,  malgré  les  compro- 
mis les  plus  variés  et  les  plus  nombreux. 

«  Si  les  pestes  dont  nous  parlons,  avaient  été  influen- 
cées par  les  moyens  sanitaires,  nous  les  aurions  vues  s'a- 
moindrir et  se  terminer  à  des  époques  variables,  suivant 
le  degré  de  puissance  des  moyens  hygiéniques.  La  preuve 
qu'elles  n'ont  pas  été  influencées  par  ces  moyens,  c'est 
que  nous  les  avons  vues  naître,  croître  et  se  terminer  à 
des  époques  identiques. 

«  Une  seconde  preuve  a  posteriori  de  la  justesse  de 
notre  démonstration,  se  tire  de  l'histoire.  La  pathologie 
historique  et  géographique  fait  voir,  en  effet,  que  le  plus 
souvent  la  peste  a  été  limitée,  malgré  la  nullité  ou  l'in- 
suffisance des  moyens  sanitaires.  Pour  la  peste  comme 
pour  le  choléra  et  la  suette,  les  pandémies  sont,  en  effet, 
l'exception,  et  l'on  n'en  a  enregistré  relativement  qu'un 
très  petit  nombre  d'exemples.  D'un  autre  côté,  la  compa- 


«  J'entends  par  catalyse  le  phénomène  qui  a  lieu  quand 
un  corps  met  en  jeu,  par  sa  seule  puissance,  et  sans  y  par- 
ticiper chimiquement,  certaines  affinités  qui,  sans  loi, 
resteraient  inactives.  »  (Berzélius.) 

—  Pour  obtenir  la  dissolution  de  l'acide  salicylique 
dans  la  bière,  on  procède  de  la  même  manière  que  pour 
le  vin;  on  délaye  l'antiseptique  dans  le  double  de  son 
poids  d'eau  ou  de  bière,  et  l'on  ajoute  ensuite  cette  pâte 
dans  le  tonneau  en  brassant  vigoureusement. 

—  Les  divers  degrés  de  solubilité  de  l'acide  salicylique 
sont  ainsi  représentés  : 


1  litre  d'eau  en  dissout 

à  0» 

lgr.50 

à  15° 

2  25 

&  30° 

3  90 

à  55» 

9  80 

■ 

à  90° 

51  80 

à  100» 

79  25 

L'alcool  froid  en  dissout  un  quart  de  son  poids. 
La  glycérine  chaude  12  gr.,  50  par  litre. 

—  Les  procédés  pour  reconnaître  facilement  la  pré- 
sence de  l'acide  salicylique  dans  une  boisson  donnée,  ou 
dans  une  substance  alimentaire,  sont  assez  nombreux. 
Nous  citerons  en  particulier  ceux  deM\Yvon,deïd\Hu8- 
son,  de  Toul,  et  de  M.  E.  Robinet.  M.  Ch.  Girard  le  re- 
cherche dans  les  cidres  de  la  manière  suivante. 

«  Le  cidre  traité  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfuri- 
que  est  agité  avec  de  l'éther  ou  de  l'alcool  amylique  ;  ces 
dissolvants  s'emparent  de  l'acide  salicylique,  et  d'une 
quantité  d'autres  substances;  l'éther  est  décanté  et  éva- 
poré spontanément  ;  le  résidu  repris  par  l'eau  est  addi- 
tionné de  perchlorure  de  fer  étendu. 

«  Dans  ces  conditions  l'acide  salicylique  donne  naissance 
à  une  belle  coloration  violette  caractéristique;  les  autres 
matières  dissoutes  par  l'éther  ne  présentent  pas  cette 
propriété.  » 

—  Enfin  dans  une  lettre  écrite  en  termes  trop  bienveil- 
lants, pour  que  nous  voulions  la  reproduire,  l'un  de  nos 
collègues  de  la  Société  française  d'hygiène  demande  s'il 
n'y  aurait  pas  intérêt  à  provoquer  au  sein  de  la  Société 
une  discussion  générale  sur  ces  deux  questions  : 


raison  que  l'on  peut  faire  des  épidémies  modernes  de  la 
Cyrénaïque  et  de  la  Mésopotamie  avec  celles  qui  les  ont 
précédées  au  commencement  de  ce  siècle  ou  dans  les  siè- 
cles passés,  mène  à  cette  conclusion  que  la  fin  des  épidé- 
mies en  1858  et  en  1874,  1875,  1876,  1877  a  eu  lieu  à  la 
même  époque  que  dans  les  épidémies  antérieures. 

«  Démontrer  que  les  mesures  prophylactiques  dirigées 
de  notre  temps  en  Orient  contre  la  peste,  ont  été  toutes 
inefficaces  et  n'ont  pu,  d'aucune  manière,  influencer  la 
marche  du  fléau,  c'est,  j'en  ai  l'espérance,  rendre  un  ser- 
vice considérable  à  la  science  sanitaire,  en  l'éclairant 
sur  la  vraie  portée  de  ses  moyens,  et  en  lui  donnant  ainsi 
l'occasion  de  réviser  ses  procédés,  de  porter  remède  aux 
défectuosités  de  son  système,  et  de  chercher  des  moyens 
d'action  plus  pratiques,  plus  humanitaires  et  partant 
plus  sérieux.  » 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  le  savant  médecin  de 
S.  M.  le  shah  de  Perse,  de  la  manière  aussi  précise 
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Qu'est-ce  que  la  falsification  d'une  substance  alimen- 
taire? 

Quelles  sont  les  conditions  précises  qui  établissent  la 
qualification  de  falsification^ 

Comme  l'opportunité  d'une  pareille  discussion  ne  peut 
être  mise  en  doute,  nous  espérons  pouvoir  donner  satisfac- 
tion à  notre  cher  et  honoré  correspondant  dans  la  séance 
du  mois  de  Juin. 


De  l'anesthésie  et  des  anesthésiques  dans  la  chirurgie 
du  moyen-âge. 

Notre  éminent  collègue  de  la  Société  d'hygiène/ M.  le 
professeur  Corradi,  vient  de  publier  dans  ses  «  Annales  de 
médecine  et  de  chirurgie  universelles,  »  une  étude  étendue 
et  très  remarquable  sur  l'anesthésie  et  les  anesthésiques 
dans  la  chirurgie  du  moyen  âge. 

L'anesthésie  n'est  pas  d'invention  moderne. 

Depuis  le  jour  où  l'homme,  né  pour  souffrir,  a  éprouvé 
la  douleur,  il  a  instinctivement  recherché  les  moyens  de 
l'amoindrir  et  même  de  la  faire  complètement  disparaître. 
Sans  aucun  doute,  les  calmants  ont  dû  précéder  les  anes- 
thésiques, mais  ces  derniers  n'ont  pas  tardé  à  être  décou- 
verts, et  si  le  fameux  précepte  d'Asolépiade  {curare  ju- 
cunde)  n'impose  pas  l'anesthésie,  du  moins  il  la  suggère. 

Simpson  donne  à  l'anesthésie  chirurgicale  une  origine 
divine  et  il  en  trouve  le  premier  exemple  dans  la  Genèse  : 
Immisit  ergo  Domintts  deus  soporem  in  Adam,  cumgue 
obdormisset,  tuitt  unam  de  costis  ejtu  et  replevit  carnem 
pro  ea. 

L'anesthésie  peut  être  générale  ou  simplement  locale. 

Les  anciens  ont  connu  l'une  et  l'autre. 

Dioscoride  et  Pline  l'ancien  font  mention  de  la  pierre 
de  Memphis  et  de  la  mandragore. 

Avec  la  première  on  obtenait  l'anesthésie  locale.  Lapis 
Memphites  in  JEgypto  juœta  Memphim  invenitur,  cal- 
culorum  magnitudine  pinguis  et  versicolor.  Hoc  tradttnt 
trito  et  illito  partibus  quœ  secundœ  vel  urendœ  sunt, 
sensûs  abolitionem  citra  periculutn  finerri.  (Dioscoridis. 
De  Materia  medica,  c.  V.) 


qu'originale,  avec  laquelle  il  expose  ces  faits  d'une  si 
haute  importance  dans  l'histoire  des  épidémies. 

Dr  J.-M.  Ctrnos. 


Assistance  aux  mutilés  pauvres. 

Nous  n'avons  reçu  qu'aujourd'hui  le  cinquième  fasoi- 
cule  des  actes  de  cette  Société,  et  comme  la  séance  inté- 
ressante où  ils  ont  été  lus  s'est  tenue  au  mois  de  février, 
nous  voulons  en  parler  immédiatement  pour  mieux  té- 
moigner le  degré  d'estime  et  d'intérêt  que  mérite  cette 
institution  charitable.  Malgré  l'égoïsme  du  temps  actuel, 
nonobstant  les  préoccupations  multiples  de  la  vie  pari- 
sienne, la  bienfaisance  est  ici  ohose  banale,  tant  on  la 
voit  ingénieuse,  prompte  et  fréquente.  Pour  frapper 
l'imagination,  émouvoir  les  masses,  provoquer  des  sym- 
pathies universelles,  il  faut  donc  des  faits  palpitants,  sai- 
aissables,  comme  ceux  de  substituer  aux  membres  absents, 
brisés,  amputés,  les  moyens  de  remplaoer  leur  usage. 


Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  de  cette 
pierre  de  Memphis. 

Sprengel  pense  que  c'était  une  sorte  de  bitume,  le 
Retinasphaltum  décrit  par  M.  Ch.  Hatchett;  Sal verte  la 
regarde  comme  un  produit  de  l'art  et  non  de  la  nature. 
Lemery  pensait  la  même  chose  :«  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence, disait-il,  que  c'était  une  pierre  empreinte  d'opium  . 
ou  du  suc  déoulant  des  pavots  qui  croissent  abondamment 
dans  ce  pays-là  et  qui  ont  beaucoup  de  vertu  narcotique.  » 

Quant  à  la  mandragore,  les  descriptions  fournies  par 
les  auteurs  et  les  propriétés  qu'ils  lui  attribuent,  semblent 
se  rapporter  à  la  Belladonna  atropa  plutôt  qu'à  la  man- 
dragore de  notre  flore  moderne. 

On  en  prescrivait  la  racine  cuite  dans  du  vin  pour  faire 
dormir  ou  calmer  les  douleurs.  Celse  formulait  des  pilules 
de  mandragore,  de  graines  de  pavot  et  do  jusquiame 
pour  procurer  le  sommeil.  Contre  les  rages  dentaires  on 
prescrivait  des  collutoires  faits  avec  des  graines  de  pavot 
et  les  racines  de  mandragore  et  de  jusquiame.  Pour  vain- 
cre les  insomnies,  Gallien  conseillait  de  placer  sous  les 
draps  de  lit,  des  baies  de  mandragore.  Enfin  l'action  som- 
nifère de  la  mandragore  était  si  bien  connue  même  du 
vulgaire,  que  les  expressions  |*avJpa«yo'p«v  faror»x"**  e* 
|iav*p*-y8pa  xaôiû&iv  étaient  devenues  proverbiales  pour  dé- 
signer les  gens  engourdis  et  peu  alertes. 

Toutefois,  quoique  les  propriétés  anesthésiques  de  la 
mandragore  fussent  si  bien  connues  des  anciens,  la  chi- 
rurgie classique  ne  les  utilisait  pas  dans  les  opérations. 

L'auteur  hippocratique  De  articulis  déorit  fort  bien  les 
syncopes  causées  par  la  douleur,  qui  surviennent  dans  le 
cours  des  grandes  opérations  et  qui  entraînent  souvent  la 
mort,  mais  il  ne  suggère  aucun  remède. 

Celse  et  Gallien  sont  également  muets  à  ce  sujet. 

La  chirurgie  populaire,  au  contraire,  possédait  par 
milliers  les  recettes  contre  la  douleur,  et  Pline  l'ancien 
nous  a  laissé  un  recueil  de  cette  médecine  populaire. 

Bornons-nous  à  rappeler  que  la  belle  Hélène  préparait 
le  népeuthe,  qui  selon  toute  probabilité  était  une  potion 
opiacée  destinée  à  faire  oublier  toute  douleur.  (Odyssée, 
liv.  IV,  vers  285.) 


Aussi  quelle  n'a  point  été  l'affluence  du  public  aux  Expo- 
sitions dé  1878  et  1879,  devant  le  modesto  appel  que  fit  à 
son  attention  notre  Société  d'assistance!  Quand  je  dis 
notre,  je  devrais  plutôt  dire  celle  de  M.  le  comte  de  Beau- 
fort,  qui  en  est  le  créateur  et  le  tuteur  vigilant.  Gardons- 
nous  toutefois  d'oublier  M.  le  baron  Larrey  dont  la  pré- 
sidence éclaire,  pose  et  résume  si  judicieusement  les 
questions  pendantes;  M.  le  commandant  Lefaivre,  soi- 
gneux trésorier,  et  mesdames  de  Beaufort,  collection- 
neuses assidues  et  surveillantes  des  expositions.  Les 
dames  quêteuses,  messieurs  les  quêteurs  méritent  éga- 
lement une  honorable  mention,  car,  pour  bien  quêter,  il 
faut  être  pénétré  de  l'excellence  du  but,  et  d'un  geste, 
d'un  coup  d'œil,  d'une  parole,  faire  passer  la  conviction 
dans  le  cœur  de  ceux  qu'on  implore .  Ce  charme  vain- 
queur, nul  ne  le  possède  mieux  que  M.  de  LaBrière  dont 
le  zèle  charitable,  si  parfaitement  inspiré,  a  su  recueillir 
mille  francs  dans  la  ville  de  Saint-Germain! 
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Machaon  pouvait  couper  impunément  les  bourgeonne- 
ments fongueux  de  la  plaie  de  Philoctète  après  que  celui- 
ci  avait  pris  nn  bain  qui  lni  procurait  on  doux  sommeil. 
(Pindare,  Pyth.,  ode  I.) 

<  Cher  les  Hébreux,  on  avait  coutume  de  donner  aux 
personnes  qu'on  conduisait  au  supplice,  des  breuvages 
forts  et  assoupissants,  pour  amortir  en  eux  le  sentiment 
de  la  douleur.  (Talmud,  Tract.  Sanhédrin,  ch.  vt.) 

Diodore  nous  apprend  qu'à  son  époque  les  femmes  de 
Thèbes  préparaient  le  très  efficace  irœ  et  tristitiœ  medl- 
camentum,  c'est-à-dire  l'extrait  thébaïque  ou  une  potion 
opiacée  analogue. 

Zoroastre,  pour  frapper  l'imagination  des  multitudes  et 
passer  pour  prophète,  savait  rendre  ses  mains  insensibles 
an  feu  dès  charbons  ardents.  Yàrron  nous  apprend  que 
les  Irpins  marchaient  dans  le»  flammes  impunément,  non 
pas  dans  un  but  de  piété  {pietate  freti)-,  mais  préservés  par 
un  médicament  medicamentoprémuniti. 

Nous  savons  aussi  que  les  chirurgiens  chinois  endor- 
maient leurs  malades  Avant  de  pratiquer  sur  eux  des  opé- 
rations sanglantes  doulpureus.es,  Ils  .employaient  une 
préparation  de  Cannabis  Indien,  et  le  patient  qui  absor- 
bait cette  potion,  devenait  peu  de  temps  après  tout  aussi 
Insensible  qw  s'il  avait  été  plongé  dans  un  complet  état 
d'ivresse  ou  s'il  était  privé  dévie.  Ainsi,  du  moins,  opérait 
le  médecin  Hoa-tho,  qui  vivait  dans  la  première  moitié 
du  m»  siècle  de  notre  ère. 

La  médecine  du  Moyen  âge  avait  recueilli  avec  soin 
toutes  ces  pratiques  vulgaires  et  elle  les  employait  encore 
avec  succès,  après  les  avoir  débarrassées  de  ce  qu'elles 
pouvaient  présenter  de  superstitieux  et  leur  avoir  donné 
un  certain  air  scientifique. 

Toutefois,  il  nous  faut  arriver  à  la  première  moitié  dù 
xir*  siècle  pour  trouver  les  premières  indications  de  Fa- 
nesthgsie  obtenue  au  moyen  d'inhalations.  A  cette  époque 
florissaient  les  Ecoles  de  Bologne  et  dé  Salerne,  et  c'est 
dans  Vantidoiarium  de  Nioolo,  prévost  de  l'Ecole  de  Sa- 
lerne, que  se  trouve  la  recette  de  oes  inhalations.  " 

La  voici  : 

Une  éponge  neuve,  récemment  retirée  de  la  mer  et 


n'ayant  pas  touché  l'eati  douce,  était  imprégnée  d'une 
once  d'extrait- thébaïque,  de  suc  de  laitue,  d'une  once  de 
suc  de  jusquiame,  de  ciguë,  de  têtes  de  pavot,  dé  man- 
dragore et  de  lierre  terrestre.  Cétté  éponge  était  ensuite 
desséchée  aux  rayons  ardents  du  soleil  et,  quàfid  on  vou- 
lait s'en  servir,  on  la  détrempait  dans  l'eau  chaude  et  on 
l'appliquait  aux  narines  du  patient  qui  ne"  tardait  pas  à 
s'endormir.  Mais  ces  essais  d'inhalation1  devaient  bien 
vite  être  mis  de  côté  et  complètement  oubliés,  et  nous 
voyons  Albert-le- Grand  revenir  aux  anciennes  prépara- 
tions de  mandragore  recommandées  par  Diôscoride  et 
Pline  l'Ancien.  Qui  autem  secundûs  est  et  membrts  muti- 
landus  bibài  ex  ea  [mahdràgora),  cum  vïho  et  htnc  dor- 
itiiens  secabitur '  sine  sensu  (AlBerti  Màgni,  de  Vegètabt- 
tibus).  ■"■  '  '  -:•  ■'■[  •••  ;'J  '        \  ' 

Mais  il  advint  ati  Moyen  âge  ce  qui  était  arrivé  dàns 
l'antiquité.  Biéntôt  la  science  occulte  posséda  tae  quan- 
tité prodigieuse  dé  recettes  pour  agir  sur  le  système  her- 
veux,  pour  engourdir  et  troubler  la  sensibilité.  ï)ans  ces 
siècles  de  ténèbres,  la  Science  occulte  sé  transmettait  à 
ses  adeptes,  encouragée  par  l'amour  du  merveilleux,' ïa 
crédulité  des  foules  et  la  superstition.  Elle  arrivait  là  on 
n'osait  s'aventurer  la  science  officielle,  arrêtée  par  le  for- 
malisme des  règles  qu'elle-même  avait  tracées.  La  science 
indisciplinée  restant  en  dehors  des  écoles,  àU  milieu  même 
de  ses  imaginations,  de  ses  errements,  de  ses  audaces; 
trouvait  toujours  quelque  chose  de  nouveau  èt  préparait 
les  matériaux  de  la  scienoe  moderne. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  rappelons  le 
breuvage  assoupissant  que  le  Vieux  de  la  Montagne  don- 
nait aux  jeunes  gens  de  sa  cour,  pour  les  rendre  instru- 
ments dociles  de  ses  scélératesses  et  de  ses  crimes.  Ce 
breuvage  les  plongeait  dans  un  sommeil  qui  durait 
bien  deux  et  trois  jours,  après  quoi  on  les  réveillait  en 
temps  opportun.  (Voyage  de  Marco  Polo.) 

Citons  encore  l'histoire  si  émouvante  de  rimante  de 
Roméo  qui  a  fourni  aux  historiens  et  aux  poètes  matière 
si  ample  à  développement,  et  dont  le  célèbre  tragique  an- 
glais a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles  compositions. 
Grâce  à  la  préparation  que  lui  avait  délivré  le  moine  Lo- 


Les  obligations  de  la  Soçiété  d 'assistance  devant  s'ac- 
croître à  mesure  qu'elle  grandit;  pourquoi  chaque  socié- 
taire ne  ferait-il  pas  personnellement  un  appel  autour  de 
lui,  par  la  circulation  d'une  liste  en  tête  de  laquelle  figu- 
rerait l'énoncé  de  l'esprit  et  du  but  de  l'Association?  Les 
adhésions  seraient  fructueuses  ;  on  s'en  était  bien  trouvé 
dans  le  principe  ;  on  s'en  trouvera  mieux  eneore  mainte- 
nant qu'on  la  connaît.  Ne  perdons  jamais  de  vue  qu'en 
fait  de  charité  l'abondance  des  ressources,  le  chiffre  élevé 
du  capital  de  réserve,  peuvent  seuls  garantir  le  progrès 
et  la  durée  des  -œuvres  humaines.  Quand  il  s'agit  de  se- 
courir, on  ne  saurait  jamais  être  trop  riche  !  D'ailleurs, 
le  grand  public  s'intéresse  -  toujours  aux  institutions  bien- 
faisantes, selon  l'étendue,  la  multiplicité  de  leurs  aptes, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'aider  l'ouvrier  malheureux,  le 
père,  la  mère  de  famille,  et  de  leur  faire  éviter  l'avilis- 
sante ressource  de  tendre  la  main  dans  les  rues. 

D»  Emile  BÉonr. 


......   Tabac  falsifié. 

'  Lé  tabac  est  pour  les  fumeurs  un  passe-temps,  un  plai- 
sir, une  habitude,  j'oserai  dire  une  nécessité.  S'il  est  nui- 
sible à  la  santé,  c'est  moins  par  lui-même  que  par  les  in- 
convénients nombreux  qu'offrent  lès  produits  falsifiés 
qu'on  nous  vend  sous  ce  nom.  • 

Le  rapport  fourni  dernièrement  par  le  laboratoire  du 
Ministère  de  l'intérieur  vient  corroborer  notre  opinion. 

L'inspecteur  de  Birmingham  avait  envoyé  un  éehantfli 
Ion  de  paquets  vendus  sous  le  nom  de  «  mixture  de  tabac  » 
pour  être  soumis  à  l'examen.  L'analyse  ftt  ressortir  une 
grande  quantité  d'une  matière  végétale  ressemblant  *  des 
têtes  de  fleurs  dé  camomille.  Le  procédé  de -falsification 
consiste,  eu  effet,  à  ajouter  au  tabae  des  têtes  de  fleura 
de  camomille,  trempées  dans  l'eau,  colorées  avec  une 
solution  de  bois  de  campéche  et  éduleoreea  avec  du  jus  de 
réglisse,  ce  qui  leur  donne  la  couleur  du  tabac;  le  me- 
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renzo,  Juliette,  pendant  quarante  heures  environ,  devait 
être  plongée  dans  un  sommeil  impossible  à  distinguer  de 
la  mort. 

Giannozza  Saraceni,  pour  échapper  à  son  pêne  qui  vou-  ' 
lait  la  contraindre  à  prendre  un  mari  qu'elle  n'aimait  pas, 
alors  qu'elle  était  secrètement  l'épouse  d'un  amant  pré- 
féré, recevait  de  la  main  d'un  moine  une  eau  merveil- 
leuse qui  la  tint  pendant  trois  jours  sans  apparence  de 
vie,  jusqu'au  moment  où  l'on  put  la  sortir  enfin  de  sou 
tombeau. 

Que  ces  récits  soient  des  fables,  nous  le  voulons  bien, 
quoique  divers  auteurs  assurent  que  non.  Il  n'en  reste 
pas  moins  établi  que  ces  fable  a  n'auraient  pu  servir  de 
thème  à  ,  une  nouvelle,  si  elles  n'avaient  eu  un  fond  de 
vérité  capable  de  les  rendre  au  moins  vraisemblables. 

Jocejyn,  de  Saint-Edmundsbury,  encore  connu  sous  le 
nom  de  Monacus  Furnensis,  qui  écrivit  vers  l'an  1180, 
dans  la  vie  de  saint  Kentigern,  évéque  et  confesseur,  ex- 
plique la  couoeption  inconsciente  de  la  mère  dé  ce  saint, 
non  point  par  l'effet  d'une  puissance  surnaturelle,  mais 
par  un  sommeil  léthargique  pendant  lequel  elle  aurait 
été  polluée  sans  le  savoir.  ... 

Et  il,  ajoute  :  Constat  nobis  multos  sumpto  potu  obli- 
vionis  guèm  phisici  lethargton  voçant,  obdormi&se  :  et 
m  memhris  incisionem  et  aliquo  des  adustiûnem  et  in  vi- 
talibus  abrasionem  perpessos,  minime  sentisse;  post 
somni  excussionem  qua  erga  sese  actitata  fuerant  igno- 
rasse... Audivimus  quoque  fréquenter  sortilegorum  près- 
tigiis  puellarum  pudicitiam  expugnatam  esse,  ipsam  que 
defloratam  defloratorem  sui  minime  nosse. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  et  les 
citations  par  lesquels  l'auteur  montre  que  les  anesthési- 
ques  étaient  bien  connus  au  Moyen  âge,  quoique  les  chi- 
rurgiens n'en  fissent  pas  usage  habituellement  pour  évi- 
ter le  sentiment  de  la  douleur  aux  opérés. 

Aux  inhalations,  aux  potions  narcotiques  ils  préfé- 
raient la  compression  du  membre  comme  moyen  d'arrê- 
ter les  hêmorrhagies  et  d'atténuer  la  douleur.  C'est  au 
«  sieur  Morél,  chirurgien  d'armée,  et  fort  ingénieux,  que 
l'on  doit  d'avoir  trouver  le  moyen  d'arrêter  le  sang  avec 


lange  est  d'environ  20  à  30  pour  100,  et  peut  être  ainsi 
vendu  à  des  prix  minimes.  Des  agences  pour  la  vente  de 
ce  produit  se  sont  établies  dans  plusieurs  grands  centres, 
et  les  résultats  pécuniaires  qu'elles  en  tirent  sont  assez 
considérables. 

{In  thelndustry.)        Joseph  de  Pietra  Santa. 

P.  S.  Le  journal  anglais  aurait  pu  s'occuper  d'une  su- 
percherie analogue  qui  s'exerce  en  France,  eo  Angleterre, 
et  en  d'autres  pays.  11  consiste  à,  .acheter  des  cigares  à 
très  bas  prix  (0  .  fr.  10)  à  Hambourg,  Anvers,  etc,  et  à 
les  envoyer,  a  la  Havane  où  on  les  meti  dans  des  caisses 
étiquetées  pour  les  renvoyer  ea  Europe.  Ces  oigarès,  as* 
aez  mauvais  pour  la  plupart,  nous  sont  ensuite  vendus 
fort  chers  sous  le  nom  de  cigares  de  la  Havane,  Et  pour- 
tant les  tableaux  synoptiques  publiés  par  les  manufac- 
tures de  l'Etat  constatent  une  augmentation  énorme  dans 
la  consommation  d»  tabac. 


plus  de  sûreté  :  il  a  inventé  le  tourniquet  en  1Ô74,  de  la 
manière  dont  on  s'en  sert  aujourd'hui*  Avec >cet  instru- 
ment,, on  est  le  maître  d'arrêter  totalement  le  sang,  et 
d'en  laisser  couler  autant,  et  si  peu,  que  l'on  veut,  en  le 
serrant  plus  ou  moins.  //  6te  le  sentiment  à  la  partie  en 
sorte"  que  les  malades  ne.  sentent  point  une  douleur  si 
vive,  lorsqu'on,  coupe .  les  chairs  et  que  Pon  fait  la  liga- 
ture des  vaisseaux y  ce  qui  fait  qu'ils  supportent  avec  plus 
de,  patiente  cette  cruelle  opération,  avantage  qui  ne  se 
trouve  qu'imparfaitement  dans  .la  ligature  de  Paré.  i> 
(Petit,L^  Dissertation  snr  l'amputation,  eto:).  .  ■ 

Comme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  le  prof.  Cor» 
radifait  l'histoire  de.  l'apesthésie  depuis  la  pins  haute 
antiquité  jusqu'aux  temps  modernes..  Son  travail  est  plein 
d'anecdotes  piquantes,  de  récits*  curieux  qui  en  rendent 
la  lecture  aussi  intéressante  qu'un  roman.  Nous  recom- 
mandons vivement  à. nos  lecteurs  le  mémoire  de  l'éminent 
président  de  la  Société,  italienne  d'hygiène. .  .  .. 

Emile  Yaisson. 


-   La  vaccination  obligatoire. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans.  le.  numéro  du  4 mars 
la  présentation, au  Parlement  d'un  projet  de  loi  concer- 
nant l'obligation  de  la  vaccination  et  de  La  re vaccination. 
Jaloux  des .  lauriers  de  M.  Théophile  Roussel,  le  jeune 
député  de  la  Meuse  a  voulu,  lui  aussi,  attacherson  nom  à 
une  œuvre  humanitaire  devant  défier  les  injures  du  temps 
et  de  la  politique  l  Nous  nous  réservions  d'en  faire  con- 
naître les  termes  au  moment  de  la  discussion,  d'autant 
plus  que  nous  sommes  loin  de  partager  à  son  égard  l'op- 
timisme, et  l'admiration  du  Progrès  médical,  de  la  Re- 
vue d'hygiène,  et  de  plusieurs  autres  journaux  de  méde- 
cine qui  ont  l'enthousiasme  très  facile  ;  toutefois,-  la 
nécessité  de  l 'accusé  de  réception  d'une  brochure,  sur  le 
môme  sujet,  modifie  nos  intentions. 

En  formulant  les  . huit  articles  de  son, projet  de  loi, 
M.Liouyille  ne  s'est  inquiété,  ni  du. patronage  qu'il  trouve- 
rait dans  plusieurs  de  ses  collègues  de  la  Chambre,  ni  des 
études  sur  la  question  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 


So  cl  été  Espagnole  d'hygiène. 

Grâce  à  l'intelligente  initiative  de  plusieurs  médecins 
de  Barcelone,  au  nombre  desquels  'figurent  en  première 
ligne  deux  de  nos  membres  associés  étrangers;  les  doc- 
teurs Rodriguez  Mendez  et  Ramon  Coll  y  Pujoîi  une 
réunion  préparatoire  s'est  tenue  dans  les  premiers  jours 
du  mois  sous  la  présidence  du  Gouverneur  général  de  la 
province,  D.  Leàndro  Ferez  Cosio,  pour  assurer  la  créa- 
tion d'une  Société  Espagnole  d'hygiène. 

Cet  heureux  événement,  aeq'uel'la  Société  française 
d'hygiène  n'est  pas'  restée  étrangère,  nous  permettra  de 
resserrer,  dé  plus  en  plus,  les  liens  de  bonne  confrater- 
nité, de  sympathie  et  de  conformité  d'aspirations  qui  unis- 
sent les  deux  pays.  ■ 

«  Nous  nous  sommes  efforcés,  écrit  le  D'  Rodriguez 
Mendez,  de  donner  à  cette  première  réunion  an  carac- 
tère encyclopédique,  et  nous  avions  au  milieu  de  nous  des 
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brité  de  la  Seine,  ni  des  conclusions  de  la  Société  de  mé- 
decine publique,  dont  il  fait  partie;  c'était  sans  doute  son 
droit  ;  mais  en  sa  qualité  de  secrétaire-général  du  Con- 
grès d'hygiène  de  Paris,  il  avait  aussi  le  devoir  de  se 
souvenir  du  projet  de  loi  analogue  développé,  en  séance 
de  section,  par  un  savant  et  modeBte  praticien  de  Paris, 
le  Dr  Girault  (De  V extinction  de  la  variole  par  une  loi 
obligatoire  de  la  vaccination  et  de  la  revaccination)  (1). 

La  simple  comparaison  des  deux  textes  de  M.  Girault 
et  de  M.  Liouville,  prouvera  que  ce  dernier  n'a  pas  eu 
besoin,  dans  l'espèce,  de  grands  frais  d'imagination. 

C'est  ici  de  notre  part  une  simple  constatation  de  faits 
historiques,  car  pour  le  fond  nous  ne  partageons  pas  plus 
la  formule  de  M.  Girault  en  avril  1878  que  celles  de 
M.  Liouville  en  mars  1880.  Si  le  fameux  projet  de  loi  re- 
çoit à  la  Chambre  des  députés  les  honneurs  de  la  discus- 
sion, nous  saurons,  à  ce  moment,  faire  prévaloirles  prin- 
cipes de  liberté  du  père  de  famille,  et  les  légitimes 
exigences  de  l'hygiène  publique,  en  face  de  questions 
bien  controversées,  très  controversables,  alors  surtout 
que  l'on  peut  atteindre  le  but  par  des  mesures  générales 
qui  n'exigent  pas  l'introduction  dans  l'arsenal  législatif 
d'un  nouveau  texte  de  loi  d'une  application  pratique  des 
plus  hypothétiques. 

Les  difficultés  sans  nombre  qu'éprouve  le  fonctionne- 
ment régulier  de  la  loi  Roussel  depuis  les  trois  années  de 
sa  promulgation,  ne  forment-elles  pas  à  cet  égard  un  en- 
seignement salutaire  ? 

La  loi  Roussel,  dont  personne  ne  conteste  l'impor- 
tance et  l'utilité,  n'est  pas  encore  acclimatée  dans  nos 
départements. 

Quel  sera  dès  lors  l'avenir  d'une  loi  sur  les  vaccina- 
tions dont  on  peut  mettre  en  doute  l'opportunité,  et 
qu'il  s'agira  de  faire  fonctionner,  sans  qu'au  préalable  on 
ait  assuré  l'organisation  du  service  de  la  vaccine  sur 
tout  le  territoire? 

Quoiqu'il  en  soit,  voici  les  principales  dispositions  des 
deux  projets. 

(1)  Voir  le  compte-rendu  sténographique  du  Congrès  international 
d'hygiène,  vol.  II,  p.  75 


représentants  de  l'aristocratie  du.  sang  et  de  la  finance, 
des  membres  des  Corporations  administratives,  des  Socié- 
tés savantes,  de  la  Presse  et  de  l'Université,  des  archi- 
tectes, des  avocats,  des  ingénieurs.  » 

Tous  nos  vœux  de  succès  durable  pour  la  nouvelle 
Société,  toutes  nos  félicitations  pour  nos  éminents  collè- 
gues 1  .   


Un  acte  de  bienfaisance  et  de  Libéralité. 

Notre  illustre  collègue,  ^membre  associé  étranger,  le 
professeur  Rizzoli  (de  Bologne)  vient  de  faire  don  à  sa. 
chère  patrie  d'une,  somme  de  deux  millions  (500,000  fr. 
pour  l'acquisition  de  la  villa  reale  de  San  Michèle  in 
Bosco  et  70,000  de  rente  pour  les  dépenses  annuelles) 
pour  la  création  d'un  grand  «  établissement  orthopédique 
national  »  destiné  &  recueillir  les  malheureux  infirmes  des 
deux  sexes. 


(Projet  Girault.  )  — -  Tous  les  Français  devront  être 
vaccinés  4ans  les  quatre  premiers  mois  de  leur  naissance. 

—  On  sera  tenu  de  se  faire  régulièrement  revacciner 
tous  les  dix  ans. 

—  Tous  les  étrangers  venant  habiter  la  France  de- 
vront justifier  d'un  certificat  de  vaccine  ou  se  faire  vac- 
ciner dans  les  six  premiers  mois  de  leur  résidence. 

—  Des  pénalités  seront  fixées  par  le  législateur. 

(Projet  Liouville.)  —  11  sera  établi  dans  toutes  les 
communes  de  France  un  service  de  vaccination. 

—  La  vaccination  est  obligatoire  ;  elle  doit  être  prati- 
quée dans  les  six  premiers  mois  de  l'existence. 

—  La  revaccination  est  obligatoire  tous  les  dix  ans 
dans  le  cours  des  10,  20,  30,  40  et  50  années  (1). 

—  Les  parents  et  tuteurs  ainsi  que  les  personnes  con- 
vaincues d'infraction  aux  art.  3  et  4  de  la  présente  loi. 
seront  passibles  d'une  amende  de  1  à  25  fr.,  et  en  cas  de 
récidive  d'une  amende  de  25  à  500  fr. 

—  Les  officiers  de  l'Etat  civil  feront  chaque  année  le 
relevé  de  ceux  qui  n'auront  pas  produit  le  certificat  exigé 
pendant  l'année  écoulée.  Ce  relevé  sera  envoyé  aux 
juges  de  paix;  les  contraventions  seront  poursuivies 
d'office  (2). 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  au  Projet  de  loi  Liou- 
ville au  sein  du  Parlement  (Chambre  des  députés  et 
Sénat),  il  ne  faut  pas  être  doué  de  grands  dons  de  pro- 
phétie pour  déclarer  d'ores  et  déjà  que,  danB  ces  termes 
et  dans  ces  conditions,  son  application  régulière  rencon- 
trera devant  elle  et  contre  elle  une  majorité  respectable 
de  l'opinion  médicale  et  une  majorité  formidable  de 
l'opinion  publique. 

Dr  de  P.  S. 


(1)  Pourquoi  pas  au  delà,  puisque  les  revaccinations  opérées  par 
MM.  Mary  Durand  et  Toledano  a  l'Hôtel  des  Inralides  ont  fourni  des 
résultats  positifs  aux  divers  âges  de  65,  70,  75  et  80. 

(2)  M.  Liouville  aurait  dû  savoir  qu'aux  termes  des  articles  137  et 
139  du  Code  d'instruction  criminelle,  ce  n'est  pas  aux  juges  de  paix, 
mais  bien  anx  procureurs  de  la  République,  que  sont  déférées  les  con- 
traventions pouvant  entraîner  une  amende  excédant  15  francs. 


La  ville  de  Bologne  a  fêté  cette  heureuse  donation, 
d'une  manière  digne  du  philanthrope  et  du  savant  qui  a 
su  imprimer  à  la  science  médicale  et  aux  institutions  de 
Bienfaisance  un  mouvement  accentué  dans  le  sens  du 
progrès  moderne. 

La  Société  française  d'hygiène  s'enorgueillit  de 
compter  le  professeur  Rizzoli  parmi  ses  adhérents  de  la 
première  heure. 

(In  Compte-rendu  du  Secrétariat.) 


Exposition  de  l'industrie  sanitaire  à  Gènes. 

Le  Comité  organisateur  du  IXe  Congrès  général  de 
l'Association  médicale  italienne,  qui  doit  se  réunir  à 
Gênes  au  mois  de  septembre  prochain,  a  décidé  l'organi- 
sation d'une  Exposition  de  l'industrie  sanitaire  (italienne 
et  étrangère)  qui  serait  la  conséquence  et  le  complément 
de  cette  importante  réunion^itized  by 
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Avis  essentiel.  —  La  Séance  Générale  annuelle  de  la 
Société  anra  lieu  le  vendredi  14  mai,  à  8  heures  du  soir, 
dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'Encoura- 
gement, 44,  rue  de  Rennes. 

Ordre  du  Jour.  —  Nomination  de  nouveaux  membres . 

—  Rapport  du  Dr  Ménière  (d'Angers)  sur  le  concours  de 
la  deuxième  Enfance.  —  Distribution  des  récompenses. 

—  Rapport  du  Dr  Le  Coin  (Proposition  Barré).  —  Com- 
munications des  D™  Guibout  et  Warmont. 

Le  samedi  15  mat,,  a  7  heures  du  soir,  un  banquet  con- 
fraternel réunira  tous  les  membres  de  la  Société  dans  les 
salons  de  l'hôtel  Continental,  rue  Castiglione.  (Commis- 
saires :  MM.  Hubert,  Ménière  (d'Angers),  Meynet  et 
Moreau  Wolf .) 


Recherches  cliniques  de  la  diphthérie  et  de  son 
traitement  en  particulier.  Par  le  Dr  F.  Bouffe. 

La  diphthérie  est  une  maladie  à  la  fois  si  fréquente  et  si 
terrible, que  le  monde  médical  accueille  avec  intérêt  toutes 
les  publications  éclairant  son  histoire  et  augmentant  nos 
ressources  thérapeutiques.  C'est  à  ce  double  point  de 
vue  que  nous  avons  lu  avec  plaisir  le  travail  du  Dr  Bouffé. 

Trois  opinions,  dit-il,  ont  été  émises  sur  la  nature  de 
cette  affection,  celle  de  Bretonneau  et  de  Trousseau  la 
regardant  comme  une  affection  locale  à  l'origine,  mais 
pouvant  envahir  plus  tard  l'organisme  ;  une  seconde  la 
considérant  comme  une  affection  générale  de  nature  con- 
tagieuse et  spécifique  à  la  fois,  altérant  profondément  les 
humeurs  et  laissant  après  elle  un  état  cachectique  dange- 
reux, c'est  l'opinion  qu'adopte  M.  Bouffé.  Une  troisième 
qui  gagne  de  jour  en  jour  du  terrain,  en  fait  une  affection 
zymotique,  c'est-à-dire  due  à  divers  parasites. 

M.  le  Dr  Bouffé  reconnaît  plusieurs  formes  de  la 
diphtérie,  une  bénigne,  une  de  moyenne  intensité,  une 
grave  ou  maligne,  la  forme  typhoïde,  la  forme  urémique 
fort  rare,  observée  par  le  Dr  Munoz  à  la  Havane  et  par 
M.  Bouffé  à  l'hôpital  des  enfants  dans  le  service  de  M.  Ar- 
chambault,  caractérisée  par  des  flots  d'albumine  dans  les 
urines  et  les  accidents  graves  de  Péclampsie,  enfin  il  ad- 
met une  sixième  forme  dite  «  fruste  »  où  l'ensemble  des 
symptômes  propres  à  la  diphtérie  fait  défaut,  et  dont  on 
rejetterait  volontiers  l'existence  si  l'auteur  ne  l'appuyait 
sur  une  observation  de  M.  Péter  lui-même. 

Rien  de  particulier  à  dire  sur  le  chapitre  des  causes  ; 
M.  Bouffé  signale  seulement  la  coïncidence  qui  existe 
entre  l'éclosion  et  le  développement  de  cette  maladie  et 
l'abondance  des  pluies,  influence  que  Tomasi  Crudelli  a 
déjà  notée  à  propos  de  la  fièvre  intermittente  qu'il  attri- 
bue également  à  la  présence  d'un  micrococcus. 

Le  chapitre  consacré  à  l'étude  de  la  fièvre  dans  la 
diphthérie  est  fort  intéressant.  M.  Bouffé  démontre  par 
des  tableaux  thermométriques  parlant  aux  yeux  que  la 
fièvre  est  constamment  en  rapport  avec  la  forme  de  l'af- 
fection et  explique  par  là  la  divergence  des  auteurs. 

Dans  la  forme  légère  la  fièvre  peut  manquer  en  effet, 


et  la  température  rester  normale  ;  mais  dans  les  formes 
graves  elle  est  constamment  élevée  .tandis  que  dans  les  cas 
heureux  elle  dessine  une  gamme  thermométrique  presque 
constamment  descendante.  Il  en  conclut  avec  raison  que 
l'étude  de  la  température  éclaire  le  praticien  sur  la  gra- 
vité du  mal  et  est  d'un  intérêt  capital  au  point  de  vue  du 
pronostic. 

Notre  confrère  ne  se  borne  pas  à  constater  ces  désor- 
dres, il  s'attache  à  en  tirer  des  déductions  pratiques  ; 
l'albumine,  après  avoir  été  au  début  plus  ou  moins  abon- 
dante, diminue-t-elle  progressivement  en  môme  temps 
que  l'intensité  des  phénomènes  locaux  et  généraux,  le 
pronostic  est  favorable.  A-t-elle  disparu  subitement  et  le 
malade  devient-il  somnolent,  remarque-t-on  chez  lui  une 
diminution  dans  la  quantité  d'urine  excrétée,  le  danger 
est  sérieux;  il  le  devient  encore  plus  lorsqu'on  observe 
de  l'anurie  qui  donne  à  craindre  un  coma  prochain  ou  des 
convulsions.  En  se  servant  constamment  de  son  thermo- 
mètre, le  médecin  peut  donc  dans  des  cas  qui  semblent 
bénins  en  apparence,  prévoir  l'orage  et  adopter  une  mé- 
dication énergique  propre  à  le  conjurer,  et  nous  devons 
savoir  gré  à  M.  Bouffé  d'avoir  l'un  des  premiers  insisté 
sur  l'utilité  des  recherches  thermométriques  pour  éclairer- 
le  pronostic  delà  diphthérie. 

Tout  ce  chapitre  est  traité  du  reste  avec  un  soin  ex- 
trême, la  recherche  de  l'albumine,  l'explication  des  diffé- 
rences de  coloration  du  précipité,  la  description  des 
causes  de  la  super-albuminose  (asphyxie  croupale  selon 
les  uns,  lésion  du  rein  selon  les  autres)  tout  cela  est  dé- 
crit de  main -de  maître  et  m'a  semblé  fort  intéressant, 

Arrivant  à  l'étude  du  croup,  qui  pour  lui  n'est  qu'une 
diphthérie  du  larynx,  M.  Bouffé  en  étudie  rapidement  les 
symptômes  et  la  marche  et  attribue  la  mort  des  sujets, 
non  seulement  à  l'inflammation,  mais  à  l'entrée  en  icône 
de  l'élément  nerveux  déterminant  la  contraction  spas-» 
modique  des  muscles  du  larynx.  Peut-être  aurait-il  dû 
ajouter  comme  cause  fatale  l'intoxication  parl'acide  car- 
bonique signalée  par  le  Dr  Bouchut,  car  il  arrive  souvent 
dans  le  croup  que  l'enfant  respire,que  la  cyanose  disparaît, 
que  le  tirage  cesse  et  cependant  l'enfant  succombe  quand 
la  voie  est  libre  1  Pourquoi  ?  si  ce  n'est  parce  qu'il  est  trop 
tard  et  que  le  sang  est  réellement  empoisonné  ! 

C'est  le  traitement  qui  constitue,  à  notre  point  de  vue, 
le  chapitre  essentiel.  Plus  encore  que  les  précédents, 
nous  l'interrogions  pour  savoir  s'il  va  nous  découvrir  des 
ressources  nouvelles  contre  le  mal,  car  c'est  un  traite- 
ment nouveau. 

En  effet,  se  basant  sur  ces  trois  indications  :  combattre 
l'élément  catarrhal  et  sept i que,  enrayer  la  production 
des  fausses  membranes  et  prévenir  l'élément  nerveux, 
M.  Bouffé  démontre  clairement  qu'il  n'y  a  pas  de  médi- 
cation isolée  qui  puisse  les  remplir.  Il  fait  justice  des 
prétendus  spécifiques  qui  ne  réussissent  que  dans  les 
mains  de  leurs  inventeurs,  et  démontre  que  la  plupart  des 
médications  employées  tour  à  tour  n'ont  réussi  que  parce 
que,  appelé  de  bonne  heure,  le  médecin  a  trouvé  dans  la 
natura  medicatrix  un  puissant  auxiliaire  qui  a  suffi  pour 
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écarter  le  danger.  Mais  dans  la  plupart  des  cas  où  exis- 
tent la  misère  réelle  et  la  misère  physiologique,  quand  la 
fétidité  de  l'haleine,  la  pâleur,  de  la  face,  l'engorgement 
ganglionnaire,  l'abondance  de  l'albumine,  l'élévation  de 
la  température  sont  là  réunies  pour  attester  le  danger, 
quelle  ressource  avons-nous  retirée  du  chlorate  de  po- 
tasse, des  alcalins,  du  cubèbe,  du  copahu  et  enfin  des 
vomitifs  employas  comme  moyens  exclusifs  du  traite- 
ment ? 

.  Et  cependant  nous  les  voyons  encore  prescrire,  chaque 
jour  dans  les  hôpitaux,  et  le  copahu  et  le  cubèbe  y  tenir 
la  tête,  sans  qu'on  se  doute,  de  voir  leur  usage  augmenter 
la  congestion-  répale,  et  déterminer  une  néphrite  parenr 
chymateu.se. 

.  Quant  f  la,  cautérisation  fréquemment  renouvelée,  le 
Pr  Bouffé  la  proscrit  comme  moyen  pénible,  inutile  et 
ébranlant, Je  sjstème  nerveux  des  enfants,  il  conseille  de 
la  remplacer  par  des  irrigations  avec  de  l'Eau  de.  Vichy, 
du  bicarbonate  de  soude,  une  -solution  d'acides  phénique, 
salicyliqué,  .de  borate  de  soude  pu  de  coaltar  saponiné 
Lebœuf,  comme  le  fait  avec. suçcès le  Dr  Bouchut.  .. 
.  Exposant  plus  loin  ce  qu'il  a  expérimenté  lu i-.même, 
\L  Bouffé  dit  avoir  trouvé,  À  la  fois  dan*  le  jus  de  citron, 
lia  amer  et  un  tonique  tempérant  et  rafraîchissait^  sus- 
ceptible de  modérer  le  mouvement  circulatoire,  de  dimi- 
nuer la  chaleur  animale,,  d'exciter  la  diurèse.  etde,4éter^ 
ger  enfin  les  plaies  de  la  muqueuse. 

Dans  le  but  de  désagréger  et  fluidifier  les  fausses  mem- 
branes, il  ajoute  au  suc  de  citron  des  alcalins,  et  en 
troisième  lieu,  il  emploie  le  phénol  Bobœuf  connu  de 
tous  par  ses  propriétés  désinfectantes. 

Enfin,  pour  combattre  et  détruire  cette,  névrose  de.  la 
sensibilité  qui  existe  toujours  dans  la  diphtérie  et  à. un 
degré  redoutable  dan»  le  croup,  U  conseille  l'usage  d'une 
pommade  oontenaht  du  camphre  oomme  antispasmodique 
et  du  benjoin)  justement  vanté  pour  ses  propriétés  aniU 
catarrhales.  Il  recommande  en  outre  la  glaqe  par  petits 
morceaux  et  un  régime  .tonique.  >:  . 

Il  nous  est  malheureusement  impossible  d'entrer  dans 
les  détails,  donner  les  formules  de  ce  traitement  et  le 
suivre  dans  toutes  ses  applications,  sa  dorée,  etc.-Pour 
le  reste  nous  renvoyons  à  la  lecture  de  l'ouvrage;  .1.1 

L'auteur  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  de  saigner 
les  malades  la  nuit  aussi  Mecque  le  jowr  ;  en  les  laissant 
en  effet  dormir  six  ou  huit  heures,  on  perd  tin  temps  pré- 
cieux pèhdant  lequel  le  génie  diphtéritique  ne  fait  que 
s'accréttre.  ■  ■■■•> 

Quant  au  croup,  M.  Bouffé  fâît  succéder  aux  vomitife 
employés  au  début  le  même  traitement  que  dans  l'angine 
couennense.  Il  considère  la  trachéotomie  comme  une 
nécessité  dans  lé  cas  de  strangulation,  maià  elle  ne  con- 
stitué pas  le  traitement  dû  croup,  pas  plus  qué  là  thora- 
eocentèsenfc  cônstitue  le  traitement  delà  pleurésie;  elle 
n'est  qu'un  moyen  de  combattre  une  complication  et 
d'éviter  la  mort  par  suffocation  ! 

N'est-ce  pas  là  une  opinion  un  peu  absolue  ?  Que  de 
fois,  en  effet,  après  l'opération,  les  forces  et  la  santé 
reviennent-elles,  même  en'  l'absénce  de  tout  traitement, 


aussitôt  que  l'enfant  peut  respirer  largement  et  libre- 
ment! ,  f 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  le  traitement,  mais  un 
peu  à  dessein,  pour  engager  nos  confrères  à  prendre  con- 
naissance du  travail  intéressant  de  M.  Bouffé  et  à  essayer 
une  méthode  aussi  rationnelle  que  facile.  Du  reste,  dix 
succès  sur  onze  cas  de  diphthérie,  recueillis  pour  la 
plupart  dans  un  milieu  défavorable,  l'hôpital  des  enfants 
malades,  et  sons  le  contrôle  de  M.  Archambault,  sont  le 
meilleur  titré  de  recommandation  de  ce  traitement. 

.  — 

Par  le  D*  Y»  &Ràtxu. 
1      Traràlated  from  Itatiân,     F.-W.  Wright. 

Ce  petit  opusoule  de  notre  collègue,  le  Çr  Ora^si,  l'au- 
teur de  «  ligiene  dei^mpnti  »  et  de. la  Vision  et  de 
J'Ouïe  »,  a  été  primitivement  écrit  en  italien  ;  il  a  eu 
l'heureuse  chance  d'être  presqu'aussitôt,  traduit  eu  an- 
glais, et  c'est  en  cette  langue  que  nous  l'avons  reçu.  On 
y  trouve  condensé,  «}û  une  centaine  de  pages  tou.t  ce  que 
l'on  peut  ,  dire  pur  l'hygiène  de  la  mer  aux  gens  du 
monde,  à  seule  fin  de.  Les  éejairer  et.de  leur  rendre  le 
Sujet  intéressant.  Notons  cependant  une  légère  Jaçune": 
l'auteur  a  complètement  laissé  de  côté  tout  ce.  qui  con- 
cerne l'influence  de  la  navigation  au  point,  de  vue  de 
l'hygiène;  mais  nous  l'excuserons  immédiatement  en  di- 
sant que,  depuis  que  M.  J.  Rochard,  inspecteur  général 
du  service  de  santé  de  la  marine,  a  traité  pour  la  pre- 
mière fois  ce  sujet  d'une  façon  si  magistrale  en  (1860) 
la  question  a  été  envisagée  sous  de  nouveaux  aspects  et 
attend  encore  une  solution  précise.  Ne  soyons  donc  pas 
trop  exigeants  et  voyons  comment  le  Dr  Grazzi  a  divisé 
sa  matière.  _ 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  «  la  mer  et ,  aux 
hôpitaux  marins  ».  (Nous  demanderons  à  ce  propos,  que 
l'on  adopte  ce  nom  de  préférence  à  celui  d'hôpital  mari- 
time depuis  longtemps  employé  pour. désigner  les  hôpi- 
taux de  nos  ports,  dans  lesquels  la  marine  traite  ses  em- 
ployés pour  toutes  les  maladies  possibles  sans  dis- 
tinction.) '      ..  ,   

L'auteur  rappelle  avec  un  juste  sentiment  d'orgueil 
patriotique  que  l'Italie  eut  la  première  l'idée  de  ces  hô- 
pitaux consacrés  spécialement  au  traitement  des  enfants 
sçrofuleux  par  l'usage  des  bains  de  mer,  etci,  et  que,  en 
1856,  le  Dr  Barellaï  fondait  à  "Viareggio  le  premier  éta- 
blissement de  ce  genre.  A  cet  égard,  l'Italie  tient  tou- 
jours la  tête  du  progrès,  car  elle  possédait,  en  1879, 18 hô- 
pitaux, marins  dont  II  sur  la  Méditerranée  .et  7  sur 
l'Adriatique,  pendant  que  là  France  douée  d'un  littoral 
si  étendu  ne  compte  encore  qu'un  seul  établissement, 
célui,  très  remarquable  du  reste  ,  de  Berck-su^-Mer 
fondé  en  1861.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  but  de  secouer 
Tindifférencé  de  nos  administrateurs,  de  généreuses 
tentatives  en  ce  sens  n'aient  eu  souvent  lieu  dans  notre 
pays,  mais  malgré  les  succès  de  Berck  et  des  Italiens, 
elles  n'ont  pu  encore  aboutir  :  c'est  ainsi  que  nous  né 
devons  pas  oublier  de  citer  celles  dé  notre  très  dévoué  èt 
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très  distingué  secrétaire  général,  le  T)r  de  Pietra  Santa, 
qui,  dès  1861-1862,  réclamait  instamment  des  créations 
de  ce  genre  dans  deux  Rapports  officiels  sur  les  climats 
du  midi  de  la  France.  Tous  ces  faits  sont,  du  reste,  mon- 
naie courante  pour  les  lecteurs  de  la  Société  française 
d'hygiène,  nous  n'insisterons  donc  pas  davantage. 

Le  second  chapitre  traite'  «  des  propriétés  .physiques 
et  chimiques  de  l'eau  de  mer  ».  Ce  n'est  .qu'une  esquisse 
légère,  on  le  conçoit,  car  le  sujet  est.immense  jeta  donné 
lieu,  rien  qu'en  France,  à  de  gros  livres  descriptifs  et 
quelquefois  illustrés:  Nous  reprocherons  cependant  à 
l'auteur  de  se  lancer  "dans  des  considérations  souvent 
un  peu  hypothétiques  en-  cé  qui'  concerne  l'action  cura- 
tive  de  l'eau  de  BUT,  et»  de  paraître  négliger  ou  du  moins 
ne  tenif  que.  bien-peu  de  compte  des  heureux  effets  que 
produit  sur  la  santé  une  existence  calme,  confortable, 
dégagée  dès  soucis  des  affaires,  aidée  d'un  exercice  mé- 
thodique et  régulier,  toutes  choses  dont  les  bons  résul- 
tats se  font  sentir  tout  aussi  bien  dans  n'Importe  quelle 
campagne  saine"  en  "général  qu'au  bord  de  la  mer,  dont  je 
suis  loin  cependant  de  contester  les  qualités  particu- 
lières: Dans  son  enthousiasme  pour  la  nature,  lêD'Grazzî 
déprécie  trop  aussi  l'usage  des  bains  de  mer  pris  en  bai- 
gnoire .Incontestablement,  ce  genre  de  bains  jouira  de 
moins  d'efficacité  et  ne  devra  être  recommandé  qu'à 
ceux  qui  ne  peuvent  malheureusement  pas  se  déplacer. 
Mais  il  y  a  à  côté  une  autre  'question.  Grâce  à  la  bai- 
gnoire, il  est  facile  d'élever,  aussi  haut  que  possible,  la 
température  de  l'eau  de  mer  et  vu  la  grande  quantité  des 
sels  que  contient  celle-ci,  on  aura  alors  sous  la  main  des 
eaux  thermo-minérales  d'une  grande  puissance  et  d'une 
grande  efficacité.  Pour  notre  part,  nous  avons  regretté 
bien  souvent  que  les  circonstances  ne  nous  aient  pas 
permis  d'essayer  quelques  cures  à  l'aide  de  ce  moyen. 
Nous  sommes  convaincus  que  bon  nombre  de  malades 
qui  vont  encombrer  nos  stations  thermales  pour  des  rhu- 
matismes, de  l'anémie,  des  dyspepsies,  etc.,  se  trouve- 
raient fort  bien  de  l'usage  de  l'eau  de  mer  plus  ou  moins 
mitigée,  portée  à  la  température  dè  30  â  35". 

Dans  le  chapitre  III,  il  est  question  «  des  différents 
usages  de  l'eau  de  mer  ».  Parmi  eux,  le  Dr  Grazzi  pré- 
conise chaleureusement  et  avec  raison  l'un  d'eux  à  peu 
près  tombé  en  désuétude.  Il  s'agit  de  l'eau  de  mer  admi- 
nistrée comme  boisson  thérapeutique.  L'auteur  indique 
encore  un  autre  usage  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  été 
recommandé  :  Veau  de  mer  pulvérisée  employée  à  la 
cure  de  certaines  affections  du  larynx  et  des  organes  res- 
piratoires ;  il  y  a  là  tout  un  ordre  nouveau  de  rècherches 
à  exécuter. 

Le  quatrième  chapitre  <c  des  bains  de  mer  et  de  leur 
usage  hygiénique  »  ne  nous  offre  rien  de  bien  particu- 
lier. Dans  le  cinquième,  «  l'air  marin,  »  l'auteur  le  con- 
seille chaudement  à  tous  et  surtout  à  ceux  qui  tout  en 
pouvant  se  déplacer,  ne  peuvent  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre  prendre  de  bains  de  mer.  Ses  assertions  sont,  du 
reste,  fort  justes  et  on  aura  tout  intérêt  à  les  mettre  en 
pratique,  y  compris  l'usage  de  la  gymnastique  respira- 
toire. A  ce  propos,  le  IV  Grazzi  vante  le  procédé  de  Mante- 
gazza  qui  consiste  à  chasser  par  un  tube  l'air  inspiré,  de 
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façon  à  mettre  en  jeu  toutes  les  forces  musculaires  du 
thorax.  Le  procédé,  nous  semble  ingénieux  mais  non  in- 
dispensable, et  nous  nous  contentons  de  prescrire  ,à  nos 
malades,  dans  certaines  affections  de  poitrine  ou  certains 
cas  d'anémie,  l'usage  des  inspirations  et  dès  expirations 
prolongées  et  un  peu  forcées,  répétées  plusieurs  fois  par 
jour  pendant  ùn  temps  variable,  de  façon  à  dilater  bon 
nombre  de  vésicules  qui,  chez  lès  individus  à  muscles 
faibles,  ne  prennent  pour  ainsi  dire  jamais  part  à.  la 
fonction  respiratoire. 

•  Ces  deux  derniers  chapitres,  très  élégamment  écrits, 
résument  en  quelque  sorte  tout  le  livre  et  nous  les  recom- 
mandons aux  méditations  des  "baigneurs.  En  attendant, 
comme  ceux-ci  sont  exposés  à  se  trouver  un  jour  ou 
Vautre  sur  la  plage  en  face  de  gens  noyés,  le  D'  Grazzi  a 
eu  l'heureuse  idée  de  terminer  son  petit  livre  par  le 
chapitre  VI,  qui  traite  «  dé  la  meilleure  méthodè  pour 
secourir  les  noyés.  »  Tout  le  mondé  sait  que  l'on  peut 
souvent  rappeler  à  la  vie  des  gens  qui  ont  passé  plu- 
sieurs heures  sous  l'eau.  Quelle  satisfaction  pour  un  bai- 
gneur, pénétré  des  utiles  principes  donnés  dans  ce  petit 
livre,  si  se  trouvant  par  hasard  à  portée  d'un  malheureux 
ayant  déjà  séjourné  quelque  temps  sous  l'eau  j  il  parvient, 
grâce  à  sa  petite  science,  à  le  rappeler  à  la  vie  !'  H  aurait 
commis  tout  simplement  une  bonne  action  et  il  pourrait 
se  répéter  ce  mot  célèbre  :  «Je  n'ai  pas  perdu  ma  saison 
de  bains  de  mer.  »  ^ 

Dr  Talmt. 


La  médecine  du  Thalmud. 

L'un  de  nos  collègues  les  pins  érudits,  le  savant  au- 
teur de.  la  législation  civile  du  Thalmud,  a  réuni  dans  un 
volume  de  2(X*  pages,  in-8i  tous  les  passages  concernant 
la  médecine,  extraits  des  21  traités  du  Thalmud  de  Baby- 
lone,  de  manière  à  former  un  tout  complet  très  jnstreetif* 

M.  Rabbinowiez  démontre  preuves  et  textes  en  main, 
que  la  médecine  renfermée  dans  les  traités  thalmudfques 
est  effectivement  basée  sur  :  - 

La  tradition; 
■  Les  idées  médicales  de  l'époque  ; 

La  dissection  des  cadavres,  humains  faite  par  les  doc- 

teUPSÎ-  .  :  ■  -  •   

,  L'observation  4e  la  maladie  ;  •  ,  . 

.  Les  expériences. et  les  vivisections.  ,  ,  ; 

Dans  l'impossibilité  de. le  suivre,  pas  à  pas  à  travers  le 
Holin,  le  Bekhoroth,  le  Betzah,  le  Nazir,  le  Sotab,  le 
Raba-Bathra,  nous  analyserons  brièvement  le  chapitre 
consacré  à  la  Sohehitah,  manière  de  tuer  les  animaux 
pour  en  manger  la  viande.  ■* _    '  ■  .  • 

Pour  prouver  que  les  Juifs  n'ont,  pas  de  cérémonies 
religieuses  cruelles,  et  qu'en  adoptant  certains  rites,  ils 
ont- égard  aux  douleurs  des  victimes,.  M.  Rabbinowicz 
fait  connaître  en  détails  la  méthode  juive,  en  la  compas 
rant  à  la  méthode  proposée  par  les  membres  des  Sociétés 
protectrices  des  animaux. 

Les  Juifs,  en  tuant  les  animaux  pour  les  besoins  de  la 
cuisine,  et  en  choisissant  une  méthode  invariable,  se  pro- 
posaient un  double  but  : 
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1°  Avoir  la  plue  grande  certitude  de»  la  mort  prompte, 
de  l'animal  en  coupant  la  trachée  artère,  ejt  l'oesophage.  J 

2°  Diminuer  autant  que  possible  les  souffrances  dé 
l'animal. 

À  cet  effet,  les  fils  de  Jacob  avaient  imaginé  jusqu'à 
6  préceptes  : 

1°  Opérer  vite  et  d'une  manière  sûre  ; 

2°  Faire  la  seotion  par  un  mouvement  de  va  et  vient  et 
non  pas  en  pressant  ou  en  piquant  ; 

3°  Couper  la  peau  avant  de  couper  les  organes  ; 

4°  Couper  dans  la  trachée  et  ne  pas  monter  dans  le 
larynx  ou  plus  haut  ; 

6"  Couper  les  organes  sans  jamais  les  arracher  ; 

6°  Bien  affiler  l'instrument  et  s'habituer  par  un  long 
apprentissage  à  reconnaître  et  à  sentir  avec  l'ongle,  son 
moindre  défaut. 

Dans  la  méthode  moderne,  l'animal  est  assommé,  la 
mort  arrive  par  le  fait  de  la  commotion  cérébrale,  mais 
comme  celle-ci  n'abolit  entièrement  aucune  des  trois 
parties  distinctes  de  l'encéphale,  celle  affectée  au  senti- 
ment, celle  qui  est  spéciale  aux  mouvements,  celle  qui, 
préside  &  l'intelligence,  il  en  résulte  que  l'animal  souffre. 

Dans  la  mort  par  hémorrhagie,  la  sensibilité,  par  con- 
séquent la  souffrance,  ne  se  rencontre  que  dans  les  nerfs 
(sensitifs  ou  mixtes),  et  dans  le  système  nerveux  central 
(encéphale  et  moelle  épinière).  Or,  les  Juifs  ne  touchent 
aucune  de  ce?  parties.  Il  est  vrai  qu'ils  coupent  la  peau 
qui  renferme  beaucoup  de  filets  nerveux,  mais  ce  moment 
de  l'incision  est  de  courte  durée.  Dans  la  section  de  la 
trachée  et  des  gros  vaisseaux  sanguins,  on  ne  blesse  plus 
aucun  nerf,  par  conséquent  on  ne  détermine  pas  de  souf- 
frances. 

S'il  arrive  que  les  deux  méthodes  juive  et  moderne 
soient  exécutées  par  des  mains  peu  exercées,  les  diffé- 
rences sont  encore  plus  accentuées. 

Dans  la  méthode  des  Sociétés  protectrices,  si  l'animal 
n'est  pas  assommé  avec  une  énergie  suffisante,  ses  souf- 
frances sont  atroces,  et  il  y  a  des  agitations,  des  convul- 
sions et  des  douleurs. 

Dans  la  méthode  juive,  aussitôt  les  vaisseaux  sanguins 
coupés,  même  imparfaitement,  rhémorrhagiè  sera  moins 
abondante,  l'agonie  plus  longue,  mais  la  mort  est  sûre  et 
sans  grandes  souffrances,  car  ni  les  nerfs,  ni  l'encéphale, 
ne  sont  atteints. 

Dans  la  première  méthode,  si  la  commotion  n'est  pas 
assez  forte,  l'animal  peut  dans  quelque  temps  revenir  à 
lui-même  et  être  vivant  quand  on  commence  à  le  dé- 
couper. 

Dans  la  deuxième,  l'hémorrhagie  ne  laisse  jamais 
l'animal  reprendre  ses  sens.  - 

A  ceux  qui  voudront  se  faire  une  idée  plus  précise  en- 
core du  soin  avec  lequel  M.  Rabbinowicz  cite  et  discute 
les  divers  textes,  à  la  lumière  de  la  science  moderne, 
nous  recommanderons  la  lecture  du  traité  Negaïm,  qui 
se  rapporte  aux  lois  mosaïques  concernant  la  lèpre.  On  y 
voit  exposés  d'une  manière  méthodique  les  passages  bi- 
bliques concernant  cette  maladie,  et  les  loia  thalmudiqnes 
qu'elle  a  dû  motiver. 

D'  Ch.  BoiiiBT. 
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Dr  Mahmisse.  —  Influence  des  mois  sur  la  fécondité  et  la 
sexualité  sur  la  population  Bordelaise.  Un  vol. 
.  .  in-8.  20  pages.  :     :•  !  .  ; 

Dr  Oidtmann  (de  Linnich).  —  De  l'hqportance  de  la  laine 
brute  et  des  chiffons  dans  les  épidémies  inter- 
nationales de  la  variole.  —  Tableaux  statistiques. 
Linnich  1879,  in-folio.  (Texte  allemand.) 

—  Des  soins  à  donner  aux  malades  dans  la  famille. 
Dédié,  aux  mères  de  familles  allemandes,  par  le 
D*  Oidtmann,  médecin'  à  Linnich. 

—  La  défaite  de  la  vaccine  et  de  la  théorie  vaccinale 
au  7e  congrès  allemand  de  médecine  à  Eisenacb, 
d'après  les  documents  officiels,  in-8°,  40  pages 
(texte  allemand.) 

—  Les  causes  de  la  diphthérie.  20  pages  (texte  alle- 
mand.) 

Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Angers.  Années 
1877-1878.  • 

Bulletin  de  l'Association  scientifique .  Algérienne.  Jan- 

.  vier,  février,  mars  1880. 
Bulletin  de  la  Société  des  études  du  département  du  Lot, 

Quatrième  fascicule.  Cahors  1880. 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  médecine  publique  du 

royaume  de  Belgique.  Février  1880. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  Nord  de  la  France. 


Assistance  à  domicile  dans  la  ville  de  Paris. 

En  défendant  dernièrement  le  servicè  des  malades  à 
domicile  contre  les  attaques  de  certainsbygiénistès  de  la 
Jeune  Ecole,  nous  ne  savions  pas  être  en  si  intime  com- 
munauté d'idées  avec  le  Gouvernement  lui-même. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du 
4  mai,  une  Commission  spéciale  est  instituée  au  minis- 
tère de  l'Intérieur  «  dans  le  but  de  préparer  un  jroje^.de 
règlement  d'administration  publique  pour  l'organisation 
de  l'assistance  à  domicile  dans  la  ville  de  Paris.  » 

Au  nombre  des  membres  de  la  Commission  figurent 
des  sénateurs,  des  députés,  des  conseillers  d'Etat,  des 
administrateurs,  des  membres  du  Conseil  municipal  de 
Paris  (Dr  Métivier  et  Dr  G.  Martin). 

L'élément  médical  est  dignement  représenté  pâr  des 
confrères  compétents  et  autorisés,  les  docteurs  Ulysse 
Trélat,  Millard,  Goujon  et  Passant,  le  zélé  secrétaire 
général  de  l'Association  des  Bureaux  dé  Bienfaisance  de 
Paris. 

Nous  sommes  certains  que  des  travaux  de  la  Commis- 
sion surgira  la  consécration  et  le  développement  d'un 
service  d'assistance  publique,  digne  de  la  Grande  Capi- 
tale, et  pouvant  servir  de  modèle  aux  grandes  villes  de 
France  et  de  l'Etranger. 

Propriétaire-Gérant  :  D'  D«  Pietua  Sa^Ta. 
Paria.  —  Typ.  A  Parent,  rue  MoMieur-lo-Prince,  M-a». 
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Paris,  ce  20  Mai  1880. 
La  Myopie  scolaire.  La  Peste.  Le  Choléra  des  poules. 

A  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

Parmi  les  communications  importantes  faites,  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  au. cours  de  ses  dernières, 
séances,  nous  signalerons  d'une  manière  spéciale  les  trois 
suivantes  : 

I.  Rapport  de  M.  Maurice  Perrin  sur  un  travail  de 
M.  le  Dr  Javal,  ayant  pour  titre  :  Les  Livres  scolaires  et 

la  JfYOPIE. 

II.  Rapport  de  M.  le  D»  Jules  Rochard,  sur  La  peste 
d'Astrakan. 

III.  Deuxième  mémoire  de  M.  Pasteur,  sur  Le  choléra 
des  POULES. 

I. 

Dans  cette  exposition  nous  allons,  autant  que  faire  se 
peut,  laisser  la  parole  au  savant  académicien  (1). 

t  Tout  ce  qui  touche  à  l'instruction  et  aux  écoles  a 
l'heureux  privilège,  en  ce  moment,  de  passionner  les  es- 
prits soudainement  engagés  dans  la  voie  du  progrès.  Il  est 
de  connaissance  générale  que  les  travaux  de  l'école  pro- 
voquent chez  les  jeunes  gens  qui  y  sont  prédisposés  une 
déformation  spéciale  de  la  sphère  oculaire  qui  constitue 
le  signe  anatomique  de  la  myopie  ;  et  leur  influence  dans 
le  passé  s'est  montrée  assez  puissante  pour  élever  le 
chiffre  de  1  pour  100,  moyenne  approximative  de  la  myo- 
pie chez  l'homme  qui  cultive  son  champ,  à  celui  de  20, 30 
et  même  40  pour  100  chez  le  citadin  qui  cultive  son  es- 
prit. Ce  ne  serait  donc  qu'au  détriment  de  ses  yeux  que 
ce  dernier  pourrait  devenir  instruit,  et  il  serait  vrai  de 

(i)  Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  2*  série,  t,  IX, 
n*  12. 
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La  toilette  de  Paris. 

La  ville  de  Paris  est  une  grande  dame  qui  dépènse 
beaucoup  pour  sa  toilette.  Il  est  vrai  qu'en  personne  in- 
telligente elle  fait  figurer  dans  les  frais  de  sa  toilette 
toutes  les  dépenses  que  conseille  impérieusement  l'hy- 
giène de  ses  habitants,  de  ses  édifices  et  de  ses  promena- 
des, et  voies  de  communication  de  tout  genre.  C'est  à 
l'Exposition  universelle  de  1878  qu'il  était  bien  facile  de 
se  rendre  compte  des  efforts  faits  dans  ces  dernières 
années  par  les  diverses  Administrations  municipales  qui 
se  sont  si  rapidement  succédées,  pour  mettre  à  ce  point  de 
vue  la  ville  de  Paris  au  rang  des  capitales  les  plus  favo- 
risées. On  peut  même  dire  avec  justice  que  Paris  est  la 
ville  la  plus  propre  du  monde.  Ce  jugement,  ainsi  que 


dire  que  le  degré  de  civilisation  d'un  peuple  peut  être 
évalué  par  le  nombre  de  ses  myopes.  Fort  heureusement 
l'étude  ne  conduit  pas  fatalement  à  ce  véritable  fléau 
spécial.  Tout  porte  à  penser  que,  bien  gouvernée,  confiée 
à  des  guides  expérimentés,  elle  perd  la  plus  grande  partie, 
sinon  la  totalité,  de  ses  fâcheux*  effets  sur  la  Vision. 

«  Le  sujet  choisi  par  M.  Javal,  et  qui  lui  a  été  inspiré 
par  ses  travaux  antérieurs  sur  la  matière,  est  donc  du 
plus  haut  intérêt.  Sans  contredit,  l'hygiène  de  la  vue 
dans  les  maisons  d'éducation  de  toute  sorte  et  de  tout 
degré,  doit  être,  dans  l'avenir,  l'un  des  principaux  ob- 
jets de  la  préoccupation  des  médecins  chargés  de  l'hy- 
giène scolaire. 

«  On  est  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que 
l'enfant  ne  naît  pas  myope,  mais  seulement  prédisposé  à 
la  myopie,  et  que  cette  dernière,  qu'elle  soit  accidentelle 
ou  héréditaire,  qu'elle  soit  attribuée  à  un  défaut  de  ré- 
sistance de  la  coque  oculaire,  à  une  irritabilité  morbide 
delà  membrane  vasculaire,  à  un  état  anormal  de  l'appa- 
reil d'adaptation,  ou  enfin  à  un  défaut  primordial  dans 
l'équilibre  des  puissances  motrices  du  bulbe,  se  développe 
sous  l'action  simultanée  d'efforts  de  convergence  et  d'ac- 
commodation exagérés  ou  trop  longtemps  soutenus. 

«  L'hygiène  appliquée  à  la  prédisposition  myopique 
consiste  donc  essentiellement  à  régler  le  travail  de  la 
convergence  et  de  l'adaptation;  en  d'autres  termes,  à 
empêcher  l'œil  de  regarder  de  trop  près. 

«  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  la  réalisation  de  trois 
conditions  principales  :  d'abord  que  l'acuité  visuelle  soit 
suffisante;  ensuite  que  l'éclairage  soit  bon,  et  enfin  que 
le  livre  de  classe  soit  bien  confectionné  et  imprimé  en 
caractères  dépassant  le  minimum  de  lisibilité. 

«  On  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  meilleur  parti  à 
prendre  pour  gouverner  une  vue  myope  ou  prédisposée  à 


d'autres  non  moins  satisfaisants,  n'ont  pu  être  obtenus 
qu'avec  des  dépenses  considérables,  absorbées  par  un 
nombreux  personnel  d'élite,  se  servant  d'un  matériel  très 
perfectionné.  Le  service  des  Ingénieurs  a  du  être,  à  plu- 
sieurs reprises,  considérablement  accru,  et  cela  pour  des 
causes  très  diverses  ayant  toutes  pour  origine  le  désir  de 
mieux  faire. 

Aujourd'hui»  la  charge  de  balayer  une  portion  de  la  voie 
publique,  qui  incombait  à  chaque  propriétaire  riverain,  est 
convertie  en  charge  municipale  obligatoire,  payable  en 
numéraire.  Le  seul  service  du  balayage  s'applique  à  une 
superficie  de  quatorze  millions  et  demi  de  mètres  carrés» 
dont  huit  millions  pour  le  compte  des  riverains  et  six 
milions  et-demi  pour  le  compte  de  la  ville.  Les  superfi- 
cies de  près  de  quatre  millions  de  mètres  carrés  données 
par  les  empierrements  et  les  revers  pavés  qui  les  bordent, 
sont  livrées  aux  soins  de  cantonniers  spéciaux. 

On  sait  comment  a  lieu  ce  nettoyage  de  surfaces.  Le 
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la  myopie  ;  les  uns  adoptent  la  méthode  de  Donders  et 
prescrivent  une  correction  totale,  toutes  les  fois  que  la 
myopie  est  simple  et  qu'elle  ne  dépasse  pas  six  dioptries  ; 
d'autres  comme  M.  Javal  ont  recours  à  l'emploi  de  verres 
èonvexes  ;  d'autres  enfin  pratiquent  l'abstention  et  dé- 
clarent s'en  trouver  bien.  Ces  voies  si  différentes,  oppo- 
sées mêmes  les  unes  aux  autres,  et  qui  donnent  de  bons 
résultats  entre  les  mains  d'observateurs  aussi  .attentifs, 
-  aussi  expérimentés,  montrent  mieux  que  toute  autre 
preuve,  que  l'œil  myope  n'est  point  seulement  un  système 
dioptrique,  mais  un  organe  dans  lequel  l'appareil  de  l'ac- 
commodation et  l'appareil  du  mouvement  ont  âutant  de 
modalités  diverses  qu'il  y  a  d'individus.» 

Voici  comment  M.  Perrin  établit  les  conditions  géné- 
rales de  l'éclairage,  à  réaliser  dans  la  création  des  nou- 
velles écoles. 

t  L'éclairage  doit  être  largement  suffisant  ;  il  faut  que, 
des  places  les  moins  favorisées,  on  lise  sans  hésitation, 
sans  devination  consciente. 

«  L'éclairage  de  jour  doit  se  rapprocher  autant  que  pos- 
sible de  l'éclairage  en  plein  air  sans  soleil  ;  il  ne  doit  pas 
donner  (Tornbre,  et  c'est  pour  cette  raison  principalement 
que  l'éclairage  unilatéral  des  écoles,  qui  avait  été  de- 
mandé avec  ardeur  et  conviction  par  un  architecte  très 
distingué,  a  paru  défectueux  au  plus  grand  nombre,  mal- 
gré d'incontestables  avantages  au  point  de  vue  de  l'art 
plastique. 

«  LïNsalle  d'étude  ou  d'école  qui  réalise  les  meilleures 
conditions  d'éclairage,  doit  se  rapprocher  de  la  forme 
d'un  rectangle  orienté  du  nord  au  sud  par  ses  petits  côtés  ; 
elle  doit  être  pourvue  d'un  chemin  de  circulation  médian 
et  éclairée  par  de  larges  fenêtres  ouvertes  le  long  des 
deux  faces  principales,  à  une  hauteur  suffisante  pour 
que  la  lumière,  l'éclairage,  ait  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas. 

«  Les  rangées  de  tables  ou  de  pupitres  seront  dispo- 
sées parallèlement  aux  petits  côtés. 

«  En  application  des  mêmes  principes,  l'éclairage  du 
soir  serait  fourni  par  des  sources  de  lumière,  lampes  à 
huile  ou  lampes  à  gaz  placées  au-dessus  des  élèves  et 


balayage  général  du  matin  s'effectue  de  trois  à  six  heures 
en  été,  et  de  quatre  à  sept  heures  en  hiver.  Il  y  a  en 
outre  un  nettoiement  supplémentaire  dans  le  cours  de  la 
journée.  Pour  faire  face  à  ces  mains-d'œuvre  diverses, 
les  Ingénieurs  occupent  environ  trois  mille  ouvriers  com- 
posés de  2,200  hommes  dont  le  salaire  varie  de  2  fr.  50  à 
4  fr.  par  jour;  750  femmes  recevant  un  salaire  horaire 
moyen  de  vingt-deux  centimes  et  demi,  et  50  garçons 
gagnant  20  centimes  par  heure.  Les  services  rendus  par 
cette  véritable  armée  des  brosseurs  de  la  capitale  n'em- 
pêchent pas  de  recourir  en  même  temps  à  l'emploi  des 
balayeuses  mécaniques  au  nombre  de  190  et  dont  chacune 
représente  le  travail  de  dix  ouvriers. 

Paris  est  donc  frotté,  brossé  et  lavé  par  les  soins  de 
près  de  cinq  mille  personnes. 

La  balayeuse  mécanique  est  un  auxiliaire  dont  on 
devra  répandre  de  plus  en  plus  l'usage,  car  elle  permet 
de  nettoyer  par  heure  une  surface  de  cinq  mille  cinq 


autant  que  possible  perpendiculairement  à  la  surface  des 
tables.  L'éclairage  gagne  beaucoup  à  être  fourni  par  un 
grand  nombre  de  faibles  sources  plutôt  que  par  des  foyers 
rares  et  intenses.  » 

C'est  sur  la  mauvaise  confection  des  livres  de  classe 
que  porte  plus  spécialement  le  travail  de  M.  Javal.  Pour 
lui,  la  myopie  se  déclare  vers  la  première  enfance,  à 
l'époque  où  le  petit  écolier  quitte  les  abécédaires,  tou- 
jours imprimés  en  gros  caractères,  pour  faire  les  pre- 
miers essais  de  lecture,  dans  les  livres  imprimés  trop  fias 
pour  lui.  «La  myopie,  dit-il,  n'apparaît  pas  bien  souvent 
après  l'âge  de  10  ou  12  ans,  et  les  statistiques  sainement 
interprétées  permettent  de  la  faire  remonter  le  plus  sou- 
vent à  l'âge  où  les  enfants  commencent  à  lire  les  fines 
impressions.  »  De  là  cette  conclusion  que  pour  arrêter  la 
marche  envahissante  de  la  myopie,  il  faut  principalement 
s'occuper  des  livres  scolaires  de  l'école  primaire.  M.  Mau- 
rice Perrin,  en  s'appuyant  sur  toutes  les  statistiques  de 
l'enseignement,  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  À. 
son  avis  toute  l'attention  de  l'hygiéniste  doit  être  dirigée 
sur  le  point  particulier  où  le  danger  est  le  plus  grand, 
c'est-à-dire  vers  le  lycée,  l'école  spéciale  ou  profession- 
nelle. 

Voici  maintenant  la  péroraison  de  M.  M.  Perrin  : 
«  Pour  prévenir  le  développement  de  la  myopie,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  un  excellent  éclairage,  et  des  livres. bien 
imprimés,  il  faut  encore  que  l'attitude  des  élèves  prédis- 
posés à  la  myopie  soit  l'objet  d'une  surveillance  atten- 
tive, dansle.but  de.les  empêcher  de  se  rapprocher  trop 
-pour  lire,  et  surtout  de  se  courber  pour  écrire.  On  a  fait 
quelques  efforts  dans  cette  voie,  mais  pour  moi  la  seule 
mesure  qui  m'inspire  confiance,  c'est  l'adoption  de  tables 
pourvues  d'appareils  mécaniques  s'opposant  à  l'invincible 
tendance  qu'ont  certains  enfants  de  se  rapprocher  outre 
mesure. 

«  Mais  il  ne  suffit  pas  de  tracer  les  règles  de  l'hygiène 
scolaire,  en  ce  qui  concerne  la  vision,  il  faut  encore  en 
assurer  l'exécution,  par  une  surveillance  intelligente,  et 
par  une  direction  médicale  compétente.  » 

Après  cette  lecture,  MM.  Henry  Bouley,  Chatin,  Jules 


cents  mètres  carrés.  A  Paris  on  se  sert  de  deux  types  diffé- 
rents de  balayeuses  coûtant  le  même  prix,  1,000  francs, 
.  et  demandant  200  francs  d'entretien  par  an.  Elles  pèsent 
750  kilogrammes  et  sont  traînées  par  un  cheval. 

C'est  grâce  à  leur  emploi  que  la  dépense  annuelle  du 
balayage  pour  la  capitale  ne  dépasse  guère  la  somme  de 
trois  millions. 

Après  ces  chiffres,  il  est  utile  d'ajouter  quelques  mots 
sur  l'enlèvement  quotidien  des  détritus  et  des  résidus  de 
ménage.  Cette  opération  se  fait  à  l'entreprise, .employant 
500  charretiers,  conduisant  un  même  nombre  de  tombe- 
reaux que  tirent  980  chevaux.  La  quantité  moyenne  en- 
levée par  jour  est  de  1,700  mètres  cubes.  Il  faut  rappeler 
que  depuis  dix  ans  la  quantité  des  ordures  ménagères 
sont  conservées  à  domicile  ;  elles  sont  portées  au  tombe- 
reau au  moment  de  son  passage.  Cette  mesure  a  trans- 
formé l'industrie  du  chiffonnage  qui  emploie  encore  7,000 
chiffonniers  médaillés  par  la  Préfecture  de  police,  et  nn 
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Guérin  ét  Baron  Larrey  ont  présenté  quelques  réserves. 

-  En  opposition  à  l'assertion  du  Rapporteur,  que  l'on  ne 
nait  pas  myope,  M.  Bouley  a  la  conviction  basée  sur  les 
notions  les  moins  contestables  de  la  pathologie  comparée, 
que  la  myopie  est  héréditaire,  de  père  en  fils,  dans  cer- 
taines familles. 

M.  Chatin  fait  remarquer  qu'il  n'a  pas  été  atteint  de 
myopie  jusqu'à  l'âge  de  18  ans. 

M.  Jules  Guérin  proteste  contre  l'opinion  de  la  non- 
existence  de  la  myopie  héréditaire,  et  cite  des  faits  soi- 
gneusement observés  qui  la  condamnent.  U  persiste  à 
considérer  le  développement  de  la  myopie  et  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  myopes  sous  l'influence  de  la  lec- 
ture à  courte  distance,  comme  le  résultat  de  la  contrac- 
tion, longtemps  et  fréquemment  répétée,  des  musoles 
accommodatenrs  de  la  vision. 

M.  Larrey  observe  avec  un  grand  sens  pratique  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  l'hérédité  avec  la  oongénialité;  la  myo- 
pie est  héréditaire,  mais  elle  n'est  pas  congéniale. 

En  définitive,  travail  important  de  M.  Javal,  ayant 
donné  lieu  à  un  rapport  bien  étudié,  suivi  d'une  discussion 
très  intéressante. 

II. 

-  L'année  dernière,  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  la  peste 
dans  la  province  d'Astrakan,  l'Académie  de  médecine 
nomma  une  Commission  de  8  membres  pour  tracer  un 
programme  de  recherches  relatives  à  la  peste,  et  destiné 
à  guider  le  médecin'  que  le  Gouvernement  français  ve- 
nait d'envoyer  sur  les  bords  du  Volga  à  l'effet  d'y  étudier 
l'épidémie.  • 

Cette  Commission,  composée  de  MM.  Pasteur,  Bouil- 
laud,  Fauvel,  Davaine,  Jacooud  et  J.  Rochard,  se  réunit 
sur-le-champ,  et  se  constitua  en  nommant  M.  Bouillaud 
président  et  M.  Rochard  rapporteur,  mais  dès  sa  pre- 
mière séance  elle  apprenait  que  le  délégué  officiel,  M.  le 
Dr  Zuber,  était  arrivé  sur  le  théâtre  de  l'épidémie  deux 
mois  après  sa  disparition  complète.  L'énonciation  de 
pareils  faits  se  passe  de  tout  commentaire  ! 


Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  rapporteur,  dans  l'his- 
torique qu'il  trace  du  fléau  d'après  les.  renseignements 
recueillis  par  le  jeune  professeur  agrégé  du  Valde-Grâce, 
En  temps  et  lieu  nous  avons  donné  sar  ce  sujet  les  détails 
les  plus  circonstanciés  émanant  de  médecins  autorisés  qui 
s'étaient  trouvés  aux  prises  avec  les  difficultés  et  les  pé- 
ripéties de  la  situation  (1).  Ce  chapitre  figurera  avec  hon- 
neur dans  les  Bulletins  de  l'Académie  pour  récompenser 
le  zèle  du  délégué  français,  irresponsable  des  lenteurs 
administratives,  mais  nous  le  passons  sous  silence  parce 
qu'il  ne  nous  apprend  absolument  rien  de  nouveau. 

M.  Rochard  passant  en  revue  les  divers  modes  de  dé- 
sinfection les  décrit  ainsi  : 

L'aération  est  le  plus  ancien,  le  plus  simple,  et  le  plus 
efficace  des  moyens  de  désinfection. 

Les  désinfectants  chimiques  sont  incertains  dans  leur 
emploi  ;  ils  altèrent  les  tissus  et  sont  redoutés  pour  cette 
raison,  par  les  employés  de  l'administration  sanitaire  et 
par  les  propriétaires  des  marchandises.  Cette  question 
est  passée  de  la  théorie  à  la  pratique. 

La  chaleur. — Il  n'est  pas  d'organisme,  pas  de  contage, 
qui  résiste  à  une  température  suffisamment  élevée  ;  mais 
la  chaleur  détruit  également  les  tissus  et,  pour  pouvoir 
l'employer  utilement  àla  désinfection,  il  s'agit  de  déter- 
miner d'abord  le  degré  où  elle  est  inofîensive  pour  les 
marchandises,  tout  en  donnant  des  garanties  suffisantes 
pour  la  destruction  des  principes  contagieux.  A  cet  effet, 
M.  Van  Overbeek  de  Meyer  exige^une  température  sèche 
de200". 

M.  Vallin  se  contente  de  celle  de  100  à  120. 
M.  Ranson  exige  de  120  à  125. 

M.  Pasteur  va  jusqu'à  140°  parce  qu'il  a  vu  des  orga- 
nismes résister  à  une  température  sèche  de  135°. 

Voici  le  procédé  employé  par  M.  Fontaine,  à  Toulon, 
pour  désinfecter  V Amazone,  à  son  retour  du  Brésil  après 
une  épidémie  de  fièvre  jaune  :  fermeture  hermétique  de 
toutes  les  ouvertures  (toile  et  papier  collé),  isolement  de 
la  machine,  appareils  ingénieux  pour  dégager  lentement 


(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  vol.  IV,  p.  55,  97,  110,  123,  498. 


égal  nombre  de  praticiens  non  reconnus.  Leur  nombre 
total  est  estimé  de  14  à  15  mille,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants,  gagnant  .une  journée  moyenne  de  1  fr.  50. 
Le  produit  du  chiffonnage  est  d'environ  20,000  francs 
par  jour,  soit  sept  à  huit  millions,  de  francs  par  an.  C'est 
une  évaluation  intéressante,  mais  encore  inférieure  à  la 
réalité  de  ce  que  peut  valoir  la  crasse  d'une  grande  ville. 

Près  de  ces  données  numériques,  il  faut  placer  celles 
que  fournissent  à  leur  tour  l'arrosage  en  été,  et  l'enlève- 
ment des  neiges  en  hiver.  De  ce  chef  seulement  pendant 
le  dernier  mois  de  décembre,  il  y  a  eu  un  supplément  im- 
prévu de  dépenses  dépassant  trois  cent  mille  francs.  L'en- 
lèvement des  neiges  se  fait  surtout  au  tombereau;  le 
reste  est  poussé  directement  dans  les  bouches  d'égout  ou 
par  dessus  les  parapets  qui  bordent  les  quais  et  les  ponts 
de  la  Seine. 

Pour Té pan dan ge  de  l'eau,  on  emploie,  suivant  les  cas, 
et  quelquefois  tour  à  tour,  la  lance  ou  le  tonneau  qui,  à 


Paris,  a  la  forme  d'un  parallélipipède  d'une  capacité  de 
1,300  litres.  Ce  tonneau  arrose  en  même  temps  sur  une 
largeur  de  quatre  mètres  et  demi  et  se  vide  dans  un  par- 
cours de  cinq  à  six  cents  mètres  ;  cela  représente  une 
superficie  arrosée* de  deux  mille  cinq  cents  mètres.  Les 
cantonniers  peuvent  arroser  en  trente-cinq  minutes  jus- 
qu'à vingt  mille  mètres  carrés,  en  se  servant  de  lances 
ayant  un  jet  de  douze  mètres  avec  une  pression  de  quinze 
mètres.  On  a  calculé  que  ce  mode  d'arrosage  ne  revenait 
qu'à  0  fr.  000658  par  mètre  carré  :  c'est  moitié  moins 
qu'avec  le  tonneau. 

Un  instant  l'emploi  de  sels  déliquescents  fut  proposé 
pour  abattre  la  poussière  et  éviter  aux  promeneurs  l'in- 
convénient de  l'arrosage.  Il  y  a  près  de  vingt  ans,  on 
appliqua  ce  procédé  dans  les  grandes  avenues  du  bois  de 
Boulogne.  On  se  servit  de  chlorure  de  calcium.  Ces  essais 
établirent  combien  cette  opération  coûtait  cher.  Il  fallait, 
sur  une  surface  de: dix  mille  mètres  carrés,  jeter  cinq 
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du  chlore,  et  en  répandre  2,000  mètres  cubes  dans  cet 
espaoe  clos;  après  quarante-huit  heures  de  fumigation 
on  ouvrit  un  des  panneaux  ;  un  ventilateur  puissant  y 
fut  adapté  et  on  ne  laissa  entrer  les  hommes  que  lorsque 
l'odorat  et  l'ammoniaque  n'accusèrent  plus  de  traces  de 
ohlore. 

Dans  l'opinion  de  la  Commission  académique,  les  re- 
cherches des  médecins  qui  seront  un  jour  à  même  d'ob- 
server la  peste  devront  porter  sur  deux  points  essentiel- 
lement différents  :  1°  sur  son  étude  clinique  ;  2°  sur  ses 
causes  et  sur  sa  prophylaxie. 

M.  J.  Rochard  fait  observer  que  la  peste  est  la  seule 
des  grandes  maladies  infectieuses  dont  l'étude  n'ait  pas 
encore  été  rajeunie  et  mise  au  niveau  des  exigences  de 
la  pathologie  contemporaine.  C'est  une  lacune  qu'il  faut 
absolument  combler.  Il  suffit  pour  cela  de  recueillir  un 
nombre  suffisant  d'observations  prises  sur  des  sujets  des 
deux  sexes,  aux  différents  âges  de  la  vie,  et  aux  diverses 
périodes  de  l'épidémie. 

Après  avoir  signalé  quelques  points  particuliers  de  la 
aymptomatologie  (pouls,  température,  éruptions  cuta- 
nées, etc.),  ilindique  les  desiderata  des  recherches  micro- 
scopiques sur  les  altérations  du  sang  et  les  liquides  sé- 
crétés, sur  les  ecchymoses  et  charbons  internes,  sur  les 
altérations  du  système  lymphatique  ;  enfin  sur  les  lésions 
du  grand  sympathique. 

Bans  la  deuxième. partie  de  son  travail,  M.  le  Rappor- 
teur précise  l'état  actuel  de  la  science  au  sujet  des  mala- 
dies infectieuses,  avec  les  lacunes  qu'il  importe  de  com- 
bler; ces  questions  sont  envisagées  :  1°  au  point  de  vue 
médical  et  pratique  ;  2°-  au  point,  de  vue  scientifique  et 
expérimental. 

C'est  toujours  une  tache  ingrate  pour  un  médecin  de 
valeur,  que  de  rester  constamment  dans  les  généralités, 
les  hypothèses  plus  ou  moins  divergentes,  les  aspirations 
plus  ou  moins  justifiées,  que  d'être  obligé  de  dissertèr 
sur  les  mesures  à  prendre'  dans  un  foyer  d'épidémie,  sur 
la  préservation  à  distance,  les  cordons  sanitaires,  la  dé- 
sinfection, sans  pouvoir  apporter  le  fruit  d'observations 
personnelles,  de  faits  directement  contrôlés. 


M.  Jules  Rochard,  depuis  longtemps  passé  maître  dans 
Fart  de  bien  dire  et  de  bien  exposer,  a  su  réunir  d'excel- 
lentes choses  dans  un  rapport  aussi  consClenciéox  que 
remarquable,  mais  ce  rapport  n'imprime  pas  un  seul  pas 
en  avant  a  ce  problème  de  la  peste  d'ailleurs -toujours 
controversé  et  coniroversable. 

Voici  effectivement,  en  guise  de  conclusions,  les  prin- 
cipales lignes  du  programme  même  de  recherches  'et 
d'expériences  que  préconise  la  Commission,  où  figuraient 
tant  d'hommes  éminents,  et  qui  ont  été  soumises  à  Fexa- 
men  et  à  l'approbation  dé  l'Académie  : 

«  1°  Recueillir  des  observations  nombreuses,  complè- 
tes, détaillées,  en  mettant  a  profit  tous  les  moyens  d'in- 
vestigation dont  là  Science  dispose  aujourd'hui; 

«  2°  Etudier,  à  l'aide  de  l'analyse  chimique  et  du  mi- 
croscope, les  altérations  particulières  que  la'  pesté 1  im- 
prime aux  liquides  et  aux  solides  de  l'organisme; 

«  3°  S'enquérir  des  conditions  dans  lesquelles  cette 
maladie  se  développe,  des  causes  qui  président  à  sa  pro- 
pagation, de  la  valeur  des  moyens  prophylactiques  qu'on 
peut  lui  opposer  pour  borner  ses  ravages  et  l'empêcher 
de  se  répandre  au  dehors  de  ses  ïbyers;;  ,: 

«  4"  Rechercher  si  la  peste  ne  doit  pas  ses  caractôrés 
à  un  organisme  Bpécial,  et,  dans  le*  cas  de  l'affirmative, 
étudier  les  propriétés  de  cet  organisme  en  l'inoculant  à 
des  animaux;  en  lé  cultivant  danri  les  liquides  Appro- 
priés. » 

Les  applaudissements  qui  ont  salué  M.  Jules  Rochard, 
au  moment  où  il  a  quitté  la  tribune,  l'auront  dédommagé 
de  l'attitude  inattentive  et  bruyante  que  l'Académie  n'a 
cessé  de  montrer  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  la  lec- 
ture de  l'éloquent  et  sympathique  rapporteur.  1 

M.  le  baron  Larrey,  après  avoir  félicitë  son  coïïegtre, 
annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  lè  Df  Tholôzan  un  ouvrage 
manuscrit  considérable,  sur  cette-  question  dë  la  peste, 
dont  il  a  communiqué  un  extrait  à  l'Académie  des 
sciences.  (Voir  numéro  190  du  Journal.) 

III. 

M.  Pasteur  a  donné  lecture  d'un  second  mémoire  sur  : 
Le  chol&a  des  poules. 


tonnes  de  chlorure  et  le  renouveler  tous  les  trois  jours. 
La  dépense,  main-d'œuvre  comprise,  était  de  112  francs; 
Avec  le  tonneau  elle  n'est  que  de  36  fr.  L'arrosement  deè 
voies  publiques  coûte  chaque  année  au  budget  parisien 
près  d'un  demi-million.  C'est  le  prix  du  débarbouillage  de 
la  capitale,  auquel  il  ifaut  joindre  encore  celui  des  agents 
de  désinfection,  comme  le  chloruré  de  chaux,  le  sulfaté 
de  zinc,  le  sulfate  de  fer  et  l'acide  phénique  qui  sont 
mélangés  à  l'arrosage  dans  des  proportions  qui  varient 
du  quarantième  au  centième.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
rôle  de  ces  agents  chimiques  ;  l'acide  phénique,  par  exem- 
ple, n'enlève  pas  les  odeurs  désagréables,  mais  il  arrête 
et  détruit  la  fermentation.  Exactement  c'est  donc  plutôt 
un  antiputride  qu'un  désinfectant- 

En  résumé,  d'après  les  notes  fournies  à  notre  confrère, 
M.  Henri  de  Parville,  par  la  Direction  des  travaux  sur 
le  nettoiement  à  Paris,  le  service  du  nettoiement  absorbe 
annuellement  les  sommes  suivantes  : 


Personnel   260,000  fr. 

Matériel.  Désinfectants .  , ,  .  250,000  fr. 

Balayage                k  „   2,920,000  fr. 

Enlèvement  des  boues  d'immondices.  908,000  fr. 

Arrosement . .   450,000  fr. 

Dépenses  diverses   80,000  fr. 

Ensemble.    4,868,000  fr. 

On  voit  ainsi  que  la  ville  de  Paris  est  une  coquette  per- 
sonne qui  dépense  chaque  année  &  sa  toilette,  près  de  cinq 
millions  de  francs,  et  qu'elle  n'oublie  pas  de  faire  usage 
de  produits  de  parfumerie  représentés  à  eux  seuls  par  la 
somme  si  respectable  de  50,000  francs  :  c'est  le  coût  des 
désinfectants. 

Nous  pourrons  parler,  une  autre  fois,  de  ses  atours, 
les  plantations  qui  ornent  ses  squares,  et  assainissent  ses 

rttes d  b4.  u4'' 


JOURNAL  D'HYGIENE. 


245 


Etude  des  conditions  de  là  non-récidive  de  la  maladie 
et  de  quelques  autres  de  ses  caractères. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que,  dans  une  première 
communication  que  Tolligeance  du  savant  académicien 
nous  avait  permis  de  publier  immédiatement  in  extenso, 
M.  Pasteur  avait  établi  que,  grâce  à  la  culture  du  virus 
ou  plutôt  du  microbe  (parasite  microscopique)  qui  con- 
stitue et  détermine  le  choléra  des  poules,  il  avait  réussi 
à. obtenir  un  virus  atténué  dont  une  ou  plusieurs  inocula- 
tions pouvaient  préserver  les  poules  des  atteintes  mor- 
telles, et  de  la' maladie  et  d'une  inoculation  ultérieure,  én 
les  vaccinant  en  quelque  sorte. 

Cette  expression  étant  admise,  M.  Pasteur,  sur  la  foi 
de  nombreuses  expériences,  croit  pouvoir  établir  que  les  . 
effets  de  la  vaccination  sont  variables  avec  les  poules. 
Certaines  résistent  à  un  virus  très  virulent  à  la  suite  d'une 
seule  inoculation  préventive  du  virus  atténué  ;  d'autres  ; 
exigent  deux  et  même  trois  inoculations  préventives  ; 
4ans  tous  les  cas,  toute  inoculation  préventive  a  son 
action  propre,  . parce  qu'elle  prévient  toujours  dans  une 
certaine  mesure;  en  un  mot,  on  peut  vacciner  à  tous  les 
.degrés,  et  jl  es,t  toujours  possible  de  vacciner  d'une  ma- 
nière complète,  c'est-à-dire  d'amener  la  poule  à  ne  plus 
pouvoir  recevoir  aucune  atteinte  du  virus  le  plus  violent. 

«  Je  prends,  dit  M.  Pasteur,  80  poules  neuves,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  n'ont  jamais  eu  de  maladie,  ni 
spontanée,  ni  communiquée.  A  20  d'entre  elles  j'inocule 
le  virus  très  virulent,  les  20  périssent.  Des  60  qui  restent, 
j'en  distrais  encore  20  et  je  les  inocule  par  une  seule  pi- 
qûre à  l'aide  du  virus  le  plus  atténué,  qui  soit  à  ma  dis- 
position, aucune  poule  ne  meiirt.  Dans  ces  conditions,  les 
20  poules  sont-elles  vaccinées  par  le  virus  très  virulent? 
Oui,  mais  seulement  un  certain  nombre  d'entre  elles.  En 
effet,  si  sur  ces  20  poules  je  pratique  l'inoculation  du 
virus  le  plus  virulent,  6  ou  8  par  exemple,  tout  en  étant 
malades,  ne  mourront  pas,  contrairement  à  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  les  20  premières  poules  neuves  qui  toutes  ont 
péri. 

«  Je  distrais  de  nouveau  du  lot  primitif  20  poules 
neuves  que  je  vaccine  par  deux  piqûres  appliquées  suc- 


cessivement après  un  intervalle  de  sept  à  huit  jours.  Se- 
ront-elles vaccinées  par  le  virus  très-virulent?  Afin  de 
le  savoir  je  réinocule  par  ce  virus. Cette  fois-ci,  contrai- 
rement aux  résultats  de  la  deuxième  expérience,  ce  n'est 
plus  6  ou  8  poules  qui  ne  mourront  pas,  mais  12  ou  15.  Fi- 
nalement, si  je  distrais  encore  20  poules  du  lot  primitif, 
et  que  je  les  vaccine  successivement  par  le  virus  atténué 
non  pas  une  fois,  mais  trois  ou  quatre,  la  mortalité  par 
l'inoculation  du  virus  très  virulent  sera  nulle!  Dans  ce 
dèrnier  cas,  lès  animaux  sont  amenés  aux  conditions  de 
ceux  qui  ne  contractent  jamais  le  choléra  des  poules.  » 

Quant  à  la  cause  de  la  non-récidive,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  l'idée  que  le  microbe,  auteur  de  la  maladie, 
trouve  dans  le  corps  de  l'animal  un  milieu  de  culture,  et 
que,  pour  satisfaire  aux  actes  de  sa  vie  propre,  il  altère 
ou  détruit,  ce  qui  revient  au  même,  certaines  matières, 
soit  qu'il  les  élabore  a  son  profit,  soit  qu'il  les  brûle  par 
l'oxygène  qu'il  emprunte  au  sang. 

Lorsque  l'immunité  complète  est  atteinte,  on  peut  ino- 
culer le, microbe  le  plus  virulent  dans  des  muscles  quel- 
conque sans  produire  le  moindre  effet,  c'est-à-dire  que 
toute  culture  est  devenue  impossible  dans  ces  muscles. 
Ils  ne  contiennent  plus  d'aliments  pour  le  microbe. 

M.  Pasteur  a  varié  ses  expériences,  tantôt  en  injectant 
le  virus  mortel  dans  le  système  sauguin,  tantôt  en  le 
faisant  pénétrer  dans  les  voies  digestives.  Les  poules 
vierges  ou  neuves  ont  succombé,  tandis  que  les  poules 
vaccinées  ont  guéri. 

M.  Pasteur,  résumant  ces  résultats,  s'écrie  :  «  C'est  la 
vie  d'un  parasite  à  l'intérieur  du  corps  qui  détermine  la 
maladie  appelée  vulgairement  choléra  des  poules  et  qui 
amène  la  mort.  Du  moment  où  cette  culture  n'est  plus 
possible  dans  la  poule,  la  maladie  ne  peut  apparaître. 
Les  poules  sont  alors  dans  l'état  constitutionnel  des  ani- 
maux que  le  choléra  des  poules  n'atteint  jamais.  Ces  der- 
niers animaux  sont  comme  vaccines  de  naissance  pour 
cette  maladie,  parce  que  l'évolution  fatale  n'a  pas  intro- 
duit dans  leur  corps  des  aliments  propres  à  la  vie  du  mi- 
crobe, ou  que  ces  matières  nutritives  ont  disparu  dans  le 
jeune  âge. 


Considérations  médico-psychologiques  sur  les  : 
sourds-muets  et  les  aveugles. 

Par  M.  le  Dr  Bonnafon*. 

La  brochure  que  publie  notre  savant  et  sympathique 
vice-président,  est  en  réalité  un  extrait  du  compte  renda 
sténo  graphique  du  Congrès  universel  de  1878,  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  aveugles  et  des  sourds-muets. 

«  De  toutes  les  infirmités  qui  peuvent  atteindre  l'espèce 
humaine  à  tout  âge,  mais  surtout  à  une  époque  rapprochée 
de  la  naissance,  écrit  M.  Bonnafont,  4a  privation  de  l'ouïe 
ou  de  la  vue  est  la  plus  à  redouter.  C'est  par  elles  que 
l'homme  s'Instruit,  qu'il  connaît  et  compare.  C'est  par 
elles  qu'il  peut  apprendre  de  bonne  heure  à  obéir,  de 
même  qu'elles  lui  servent  plus  tard  à  exercer  son  com- 
mandement et  à  dominer  tout  ce  qui  l'entoure.  C'est  à 
elles  enfin  qu'il  doit  les  attributs  de  son  indépendance 


intellectuelle,  de  même  que  la  source  des  nobles  et  géné- 
reux sentiments. 

Si  le  fonctionnement  normal  de  ces  deux  sens  donne 
à  l'homme  une  telle  supériorité,  la  privation  de  l'un 
d'eux  doit  nécessairement  exercer  une  fâcheuse  influence 
sur  ses  facultés  ;  l'absence  de  tous  deux  le  réduit  à  un 
état  d'idiotisme. 

Mais  quel  est  lé  degré  d'importance  que  chacun  d'eux 
exerce  isolément  sur  la  condition  intellectuelié  et  sociale 
de  l'homme? 

C'est  là  une  question  que  philosophes,  psychologues  et 
gens  du  monde  se  posent  bien  souvent.  Chacun  se  préoc- 
cupe de  savoir  et  d'expliquer  pourquoi  les  aveugles 
paraissent  généralement  gais,  contents  et  recherchent  la 
société,  tandis  que  les  sourds,  au,  contraire,  malgré  le 
sens  de  la  vue  qui  leur  permet  de  se  suffire  bien  plus 
facilement  à  eux-mêmes,  sont  tristes  et  recherchent  la 
solitude.  Cettè  différence,  qui  a  lieu  de  surprendre  et 
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.  M,  Pasteur  rappelle  en  terminant  ces  sages  paroles 
de  Lavoisier  :  «  On  ne  donnerait  jamais  rien  au  public  si 
«  l'on  attendait  d'avoir  atteint  le  bout  de  la  carrière  qui 
a  se  présente  successivement,  et  qui  paraît  s'étendre  à 
«  mesure  qu'on  avance  pour  la  parcourir.  »  Aussi  bien, 
ajoute-t-il,  n'est-il  pas  sans  utilité  pour  moi  que  les  ju- 
gements.des  hommes  compétents  m'éclairent  ou  m'obli- 
gent à  un  contrôle  qui  ne  pourra  que  fortifier  et  agran- 
dir ces  recherches. 

Cette  communication  a  été  écoutée  avec  une  religieuse 
attention.  Dr  de  Pibtra  Santa. 

P.  S.  —  Nous  consacrerons  le  prochain  article  aux 
remarquables  rapports  de  M.  Jules  Le  Fort,  sur  l'absence 
du  Mercure  dans  les  eaux  de  Saint-Nectaire,  et  de  M.  le 
professeur  Riche,  sur  la  Margarine. 


Note  sur  l'Absinthe. 

-  L'absinthe,  fort  en  usage  aujourd'hui,  a  été  étudiée  au 
point  de  vue  physiologique  par  des  médecins  trop  émi- 
nents  pour  que  je  me  permette  d'étudier  cette  liqueur 
sous  ce  rapport  ;  du  reste,  dans  nos  petites  villes  le  réac- 
tif physiologique  manque  ^complètement,  car  les  lapins, 
nos  seules  victimes,  sont  sacrifiés  en  pure  perte.  En  effet, 
tantôt  ils  résistent  aux  poisons  les  plus  dangereux  pour 
l'homme,  '  tantôt  ils  succombent  rapidement  sous  l'in- 
fluence d'agents  d'une  innocuité  reconnue.  Ils  sont  par- 
ticulièrement influencés  par  les  alcools  et  les  huiles 
essentielles;  aussi  ne  conviennent-ils  pas  pour  l'étude  phy- 
siologique de  l'absinthe. 

Je  me  range  donc  sans  contrôle  à  l'opinion  qui  attri- 
bue les  propriétés  toxiques  de  l'absinthe  à  sa  force 'alcooli- 
que, à  laquelle  vient  s'ajouter  l'action  des  huiles  essen- 
tielles, au  même  titré  que  dans  la  chartreuse  et  les  liqueurs 
fortes. 

. .  La  nature  de  l'alcool  a  également  sa  part  dans  l'action 
.délétère  de  l'absinthe.  En  effet,  le  fabricant  ne  se  sert 
jamais  d'eau-de-vie  naturelle,  mais  toujours  de  produits 
de  dédoublement  faits  avec  des  alcools  de  grain.  Cepen- 


qui  est  en  raison  inverse  de  l'importance  que  nous 
attachons  à  ces  deux  sens,  a  été  diversement  expliquée. 

L'auteur  donne  ici  les  détails  historiques  et  plus  cir- 
constanciés, en  accompagnant  de  réflexions  personnelles 
les  appréciations  des  autorités  qu'il  cite. 

Noustranscrivons  in  extenso  la  dernière  partie  de  la 
communication,  car  elle  nous  paraît  résumer  parfaite- 
ment les  idées  que  préconise  l'un  des  médecins  auristes  les 
plus  compétents  et  les  plus  autorisés  de  l'époque. 

a  Lors  de  la  visite  de  l'empereur  du  Brésil  à  l'Institution 
des  sourds-muets  de  Paris  (1872),  une  grande  dame  qui 
l'accompagnait  raconta  ce  fait  à  l'abbé  Lambert,  le  digne 
et  savant  aumônier  de  l'établissement. 

Il  y  a  quelques  années,  je  me  trouvai  en  présence  d'un 
aveugle  et  lui  demandai  pourquoi  l'aveugle  en  général 
était  toujours  gai  quand  on  l'abordait,  tandis  que  le 
sourd-muet  était  triste; 

lime  répondit;  «Madame,  la  raison  en  est  simple; 


dant,  dans  bien  des  cas,  il  lui  serait  facile  de  contrôler  la 
nature  des  alcools  qu'il  emploie. 

Les  eaux-de-vie  naturelles  ne  renferment  que  des  tra- 
ces de  sels  minéraux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  eaux- 
de-vie  obtenues  par  dédoublement.  Pour  les  préparer,  on 
se  sert  d'alcool  à  95°  et  d'eau  de  fontaine.  Celle-ci  ren- 
ferme des  sulfates,  des  carbonates  et  des  chlorures.  Les 
deux  premiers  sont  précipités  par  l'alcool,  les  chlorures 
restent  en  dissolution.  Or,  en  ajoutant  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  dans  une  eau-de-vie  de  dédoublement, 
on  observe  bientôt  un  léger  trouble  blanchâtre. 

La  première  fois  que  j'ai  fait  cette  remarque,  j'ai  cru 
me  trouver  en  présence  d'un  sel  de  plomb,  mais  l'examen 
microscopique  m'a  mis  sur.une  autre  voie.  Au  microscope, 
en  effet,  on  remarque  que  ce  trouble  est  dû  à  la.  forma- 
tion de  petits  cristaux  composés  d'aiguilles  raides  réu- 
nies en  oursins,  affectant  la  forme  du  sulfate  de  chaux 
cristallisé.  L'analyse  chimique  a  confirmé  ce  fait. 

Sous  l'influeuce  de  l'acide  sulfurique,  le  chlorure  de 
calcium  transformé  en  sulfate,  se  dépose  lentement  à 
l'état  cristallin. 

L'alcool  n'est  pas  le  seul  principe  qui  varie  dans  la 
composition  de  l'absinthe.  Aujourd'hui,  il  y  a  dans  le 
commerce  quelques  cachets  estimés,  mais  beaucoup  de 
débitants  fabriquent  eux-mêmes  cette  liqueur. 

On  comprend  dés  lors  que  l'absinthe  présente  des  com- 
positions variées  à  l'infini. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  hommes  ignorants,  gros- 
siers et  peu  sorupuleux,  comme  malheureusement- il  s'en 
trouve  dans  les  assommoirs  des  barrières,  aient  cherché 
à  teindre  leurs  liqueurs  par  du  sulfate  de  cuivre  ainsi  que 
cela  résulte  des  expériences  de  M.Decaisne.  Mais  d'après 
mes  analyses  faites  sur  des  absinthes  provenant  de  Paris, 
de  Toul  et  d'Amiens,  cette  fraude  est  des  plus  rares  et 
cela  pour  plusieurs  motifs. 

1°  Les  colorants  à  bon  marché  ne  manquent  pas.  Pour 
cinq  centimes  d'épinards,  'par  exemple,  on  peut  colorer 
plus  de  cent  litres  d'absinthe. 

2°  Pour  communiquer  avec  le  sulfate  de  cuivre,  même 
ammoniacal,  une  légère  teinte  bleue  à  un  litre  d'eau-de- 

c'est  que  lorsque  vous  venez  à  l'aveugle  pour  causer  avec 
lui;  vous  lui  apportez  la  joie  en  lui  faisant*  un  instant 
oublier  son  infirmité,  tandis  que  quand  vous  abordez  le 
sourd-muet,  vous  lui  apportez  la  tristesse,  en  lui  rappelant 
qu'il  est  infirme,  puisqu'il  ne  peut  ni  vous  entendre  ni  par- 
ler.» 

Vaut-il  mieux  être  sourd-muet  qu'aveugle  ? 

Il  y  a  quelques  années,  dit  l'abbé  Lambert,  j'avais 
prêché  la  retraite  Pascale  à  l'Institution  des  jeunes 
aveugles  de  Paris.  Après  la  retraite,  je  prenais  ma  récréa- 
tion au  milieu  des  élèves;  or,  parmi  ces  jeunes  aveugles, 
j'en  avais  remarqué  un  qui  me  paraissait  fort  intelligent, 
et  je  lui  dis  :  «  Mon  cher  ami,  à  part  tout  amour-propre, 
qui  fait  que  l'aveugle  se  préfère  au  sourd-muet  et  que  le 
sourd-muet  se  préfère  à  l'aveugle,  veuillez  me  dire 
franchement  ce  que  vous  pensez  :  Vaut-il  mieux  être 
sourd-muet  qu'aveugle?»  Voici  sa  Téponse,  qui  m'a  para 
fort  sage  :  «  Si  l'on  est  riche,  mieux  vaut  être  aveugle, 
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vie,  il  faut  des  doses  relativement  fortes  produisant  des 
accidents  qui  annonceraient  bientôt  la  présence  du 
toxique  et  feraient  rejeter  le  liquide. 

Si  l'analyse  de  nombreux  échantillons  m'a  prouvé  q"ue 
le  cuivre  introduit  frauduleusement  dans  l'absinthe 
n'existe  pas,  elle  m'a  montré  quelquefois  ce  métal,  mais 
en  si  faibles  proportions,  qu'on  est  obligé  de  reconnaître 
que  sa  présence  est  due  à  une  négligence  dans  la  prépa- 
ration, comme  cela  arrive,  du  reste,  pour  le  kirsch  et  les 
eaux-de-vie  de  marc.  Pour  retrouver  ce  cuivre  qui  est  à 
l'état  d'acétate,  il  faut  évaporer  une  assez  forte  propor- 
tion de  liquide  et  opérer  le  dépôt  du  métal  par  électrolyse. 
Ce  n'est  donc  pas  avec  le  sulfate  de  cuivre  que  l'on  Colore 
l'absinthe,  et  les  substances  les  plus  employées  pour  cet 
usage  sont  : 

1*  La  grande  èt  là  petite  absinthe;  2°  l'absinthe  ma- 
rine ;  3°  le  génépi  des  Alpes  ;  4°  l'ache  ;  5°  l'épinard  ; 
6°  Tortie  blanche  ;  7»  le  safran  et  l'indigo  ;  8°  les  sirops 
de  miel  de  mélasse  ou  de  réglisse  de  Calabre. 

Pour  faire  l'analyse  d'une  absinthe  après  en  avoir  pris 
le  degré  alcoolique,  il  faut  procéder  à  l'évaporation. 

L'odeur  qui  se  dégage  est  très  variée.  Celle  d'anis  do- 
mine souvent.  Quelquefois  on  perçoit  un  parfum  très 
agréable  de  coumarine  indiquant  que  le  liquoriste  s'est 
servi  de  fèves  de  Tonka  ou  simplement  de  mélilot. 
L'étude  de  l'extrait  a  plus  d'importance. 
Lorsqu'il  est  encore  mou  et  chaud,  on  le  traite  par 
l'éther  qui  dissout  la  matière  colorante  verte  lorsqu'elle 
est  due  à  la  chlorophylle  et  à  l'huile  essentielle  d'absin- 
the, et  laisse  insoluble  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
jaune,  ainsi  que  la  matière  bleue  de  l'indigo,  lorsque  ce 
colorant  est  introduit  dans  la  liqueur. 

,  L'extrait  d'absinthe  ainsi  traité  doit  avoir  une  saveur 
amère  et  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l'aloès  et  du  jus 
depruneaux. 

Avec  l'eau,  il  donne  une  solution  trouble  qui,  par  éva- 
poration  en  présence  d'un  fil  de  coton,  teint  celui-ci  en 
vert  sale.  Mais  en  le  savonnant  et  en  le  lavant  à  grande 
eau  et  à  l'ammoniaque,  le  coton  prend  une  teinte  jaune 
qu'il  perd  sous  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  pour  la 
reprendre  sous  l'influence  de  l'ammoniaque  ;  tandis  que 


cette  coloration  jaune  disparaît  instantanément  sous  l'in- 
fluence de  l*eau  légèrement  acidulée  par  l'acide  suîfu- 
riqiie. 

Si  le  résidu  avait  été  formé  par  du  curcuma,  le  coton 
ou  mieux  la  laine  aurait  été  coloré  également  en  jaune, 
mais  cette  teinte  aurait  résisté  à  l'action  de  l'eau  acidulée 
et  aurait  bruni  sous  l'influence  de  l'ammoniaque.  Si  la 
matière  jaune  avait  été  produite  par  la  gomme  gutte  ou 
l'acide  picrique,  ces  colorants  auraient  été  enlevés  par 
l'éther  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  celle  fournie 
par  le  safran.  Cette  dernière  substance  serait  caractérisée 
par  l'acide  sulfurique. 

L'une  des  fraudes  les  plus  communes  consiste  à  com- 
muniquer la  couleur  de  l'absinthe  à  l'aide  de  vieux  mor- 
ceaux de  drap  teints  à  l'indigo  et  d'une  trace  de  safran. 
Dans  ce  cas  par  l'évaporation,  la  matière  jaune  se  dé- 
pose en  cercle  autour  de  là  capsule,  puis  en  tapisse  le 
fond  où  la  substance  bleue,  apparaît  comme  des  grains  de 
poussière. 

L'éther  n'enlève  qu'une  partie  de  la  couleur  jaune. 
Mais  en  versant  sur  le  résidu  quelques  gouttes  d'acide 
acétique  cristallisable,on  opère  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur une  dissolution  verdâtre.  On  met  alors  une  goutte 
de  ce  liquide  sur  une  lame  de  verre,  puis  on  évapore  à  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool.  Après  avoir  placé  le  cou- 
vre-objet, on  fait  arriver  par  capillarité  entre  les  deux 
lames  l'aoide  acétique  cristallisable.  Ayant  chauffé  de 
nouveau  jusqu'à  l'ébullition  après  refroidissement,  on 
examine  au  microscope.  On  voit  alors  les  cristaux  de 
l'indigo,  les  uns,  affectant  la  forme  de  cubes,  les  autres, 
de  petits  prismes,  beaucoup,  ayant  deux  de  leurs  faces 
parallèles  creusées  et  formant  des  sortes  de  fleurons. 
S'ils  sont  assez  gros,  ils  paraissent  bleus,  petits  ils  sem- 
blent noirs .  J'ai  tenu  à  représenter  ces  cristaux  en  I  flg.  2, 
parce  qu'à  plusieurs  reprises  j'en  ai  parlé,  soit  dans  mes 
recherches  sur  le  sang,  soit  dans  celles  sur  le  thé. 

L'absinthe  colorée  par  les  feuilles  d'orties  blanches  a 
une  teinte  verte  très  prononcée.  Evaporée,  elle  laisse  un 
résidu  presque  complètement  soluble  dans  l'éther  qui  est 
fortement  coloré  en  vert  par  la  chlorophylle. 

Le  faible  résidu  jaune  qui  reste  ne  teint  pas  le  coton. 
Examiné  au  microscope  sous  l'influence  de  l'acide  acéti- 


parce  que,  parles  bienfaits  de  l'instruction  et  de  la  conver- 
sation, on  se  trouve  plus  en  rapport  avec  les  hommes 
et  on  peut  mieux  jouir  des  charmes  de  lasociété;  au  con- 
traire, si  on  est  pauvre,  mieux  vaut  être  sourd-muet, 
parce  que  le  sourd-muet  gagne  plus  facilement  sa  vie.  » 

En  résumé,  le  témoignage  le  plus  évident  de  l'influence 
de  la  vue  ou  de  l'ouïe  sur  les  facultés  intellectuelles  est 
celui-ci: 

Que  deux  enfants  nés  dans  un  état  soeial  égal,  doués 
des  mômes  aptitudes  intellectuelles  et  ayant  reçu  le 
même  degré  d'instruction,  deviennent,  au  même  âge, 
supposons  quinze  ans,  l'un  complètement  sourd,- l'autre 
complètement  aveugle,  sans  qu'aucune  affeotion  orga- 
nique, surtout  du  cerveau,  ait  précédé  l'une  ou  l'autre  de 
ces  infirmités. 

Chez  le  sourd,  si  la  cophase  persiste,  les  facultés  in- 


tellectuelles ne  tarderont  pas  à  décroître.  Sa  mémoire 
surtout  s'affaiblira  rapidement  ;  la  parole,  n'étant  plus 
entendue  ni  dirigée  dans  ses  inflexions,  perdra  son  into- 
nation et  deviendra  insensiblement  plus  monotone  et  dis- 
sonante, si  elle  ne  disparaît. 

En  somme,  les  aptitudes  du  sourd  s'éloignent  peu  à 
peu  de  toutes  celles  qui  exigent  une  certaine  contention 
d'esprit. 

L'aveugle,  au  contraire,  sentira  ces  mêmes  facultés 
prendre  un  essor  généralement  ascendant  et  deviendra 
souvent  apte  aux  plus  profondes  études. 

C'est  un  fait  psycho-pathologique  que  j'ai  eu  maintes 
fois  l'occasion  de  constater.»  (Applaudissements.) 

Nos  collègues  joindront  volontiers  leurs  vives  félici- 
tations à  celles  des  membres  du  Congrès. 

(Compte-rendu  du  Secrétariat.) 
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que,  il  laisse  voir  des  cristaux  mal  définis,  palmés  où  di- 
gKes7ïrBrng."2rEri  faisant  réagir  l'alcool  sulfurique  on 
vojt  dés  cristaux  ovoïdes  aux  extfé»ité8  effilées^  L*épi3 


Fig.  I. 


nard  donne  également  une  teinte  verte  très  prononcée 
à  la  liqueur. 

Celle-ci  évaporée  fournit  un  résidu  qui,  traité  par 
l'éther,  reste  encore  fortement  coloré  en  vert  et  montre 


Fig.  2. 


au  microscope  de  longues  aiguilles,  les  unes  enlacées,  les 
autres  réunies  en  faisoeaux,  BC,  fig.  2. 

Traité  par  l'alcool  sulfurique,  ce  résidu  montre  les 
tables  et  des  aiguilles  rhomboïdales,  D  (même  ilg.) . 

Parmi  les  autres  substances  servant  à.  colorer  la  li- 
queur que  nous  étudions,  la  grande  absinthe  est  celle  qui 


Embaumèment  anti-infectieux. 

M.  le  Dr  Jules  Félix,  de  Bruxelles,  nous  fait  l'honneur 
de  s'associer,  en  ces  termes,  aux  idées  que  nous  avons 
émises  dans  le  n°  188,  relativement  à  la  création  dans 
Paris  des  petites  morgues.  «  Comme  vous,  et  comme  un 
bien  grand  nombre  de  nos  savants  maîtres  en  hygiène,  je' 
crois  que  les  dépôts  mortuaires,  même  facultatifs,  seront 
d'une  institution  d'autant  plus  difficile  à  établir  dans  nos 
mœurs,  qu'ils  blessent  les  sentiments  les  plus  respecta- 
bles de  la  famille,  de  la  religion,  de  la  charité,  même  de 
l'humanité,  a 

Notre  distingué  collègue,  persuadé  que  la  science  four- 
nit des  moyens  pratiques  pour  empêcher  efficacement  la 
contagion,  l'infection  et  la  propagation  des  maladies 


communique  la  teinte  la  plus  verte.  LeB  autres  variété8 
a^ablinTne^Tes'génëpis,  Tes  féuiUès  et  Tes  ïigês"  «Tâché 
sèches  donnent  une  teinte  beaucoup  #lus  .jaune,  et  parmi 
ces  plantes,  le  génépi  des  Alpes  est  celle  qui  produit  nn 
résidu  jaune  donnant  avec  le  coton  les  réactions  les  plus 
nettes.  Avec  les  autres,  on  obtient  toutefois  des  carac- 
tères à  peu  près  semblables.  Voici  comment  on  pourra 
les  différencier  :  . 

1°  La  liqueur  renfermant  des  feuilles  d'ache  donne  un 
résidu,  qui,  placé  entre  deux  plaques  de  verre,  laisse  voir 
quelquefois  à  l'œil  nu  des  aiguilles  blanches  et  soyeuses 
qui,  au  microscope,  apparaissent  soùs,  forme  d'aiguilles 
prismatiques.  . 

Lorsque  la  liqueur  ne  renferme  qu'une  faible  propor- 
tion de  cette  plante,  on  voit  seulement  au  microscope  les 
fines  aiguilles  représentées  en  E  (fig.  1). 

2°  Quand  la  grande  absinthe  ou  l'absinthe  marine  ont 
servi  à  préparer  la  liqueur,  on  observe  au.  microscope 
dans  le  résidu  de  beaux  cristaux  cubiques,  et  même  lors- 
que ces  substances  sont  en  forte  proportion  et  que  l'opé- 
ration est  bien  conduite.,  on  retire  de  la  surface  des  ai- 
guilles prismatiques  représentées  en  B. 

3°  La  petite  absinthe  et  le  génépi  ne  laissent  aucune 
substance  cristalline,  mais  si  on  traite  le  résidu  par 
quelques  gouttes  d'alcool  sulfurique,  on  aperçoit  des 
feuillets  d'un  blanc  nacré,  des  tables  et  des  prismes 
rhomboïdaux  la  plupart  creusés  sur  le  rebord  et  affectant 
la  forme  C  (fig.  1).  Pour  obtenir  ces  cristaux,  il  importe 
de  mettre  seulement  quelques  gouttes  d'alcool  renfer- 
mant tout  au  plus  5  gouttes  d'acide  sulfurique  par 
50  grammes.  Car,  s'il  y  avait  un  excès  d'acide  par  rap- 
port au  résjdu ,  on  obtiendrait,  les  aiguilles  Dv  qui 
semblent  n'être  que  du  sulfate  de  soude  provenant  de  la 
décomposition  de  sels  alcalins.  . 

Tels  sont  les  moyens  qui  m'ont  paru  convenir  à  l'étude 
de  l'absinthe. 

Pour  l'hygiène,  il  importe  peu  que  cette  liqueur  ren- 
ferme du  génépi,  de  l'absinthe  ou  de  l'épinard,  ;  cepen- 
dant il  est  toujours  bon  .de  savoir  ce  que  l'on  boit. 

Dans  tous  les  cas,  au  point  de  vue  commercial,  ces 
réactions,  je  l'espère  du  moins,  pourront  être /utiles  a 
l'expert.  C.  Husson  (de  Toul). 


après  décès,  a  entrepris  depuis  1876  une  série  de  recher- 
ches expérimentales,  en  utilisant  l'action  de  l'acide  pfoê- 
niqne  et  de  l'alcool  camphré  pour  là  conservation  et  l'em- 
baumement des  cadavres. 

Le  procédé  de  M.  J.  Félix  consiste  à  injecter,  non  dans 
les  veines  et  les  artères,  mais  dans  les  diverses  cavités  du 
corps,  au  moyen  d'une  seringue  armée  du  trocart  Potain 
ou  Dieulafoy,  une  solution  composée  de  250  grammes 
d'acide  phénique  pur,  ou  de  750  grammes  d'alcool  cam- 
phré. «  En  faisant,  sur  le  cadavre  même  en  fermentation, 
ces  injections  à  travers  la  poitrine  ou  l'abdomen,  la  putré- 
faction, est  arrêtée  instantanément,  et  tout  danger  de 
contagion  et  d'infection  a  disparu.  » 

Nous  appelons,  sur  ce  procédé  très  simple,  le  contrôle 
des  chefs  des  travaux  anatomiques  de  l'Ecole  pratique 
et  des  hôpitaux. 
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I,À  8ÉANCK  ANNUELLE.  —  LE  BANQl/B T. 

La  séance  générale  annuelle  de  la  Société  française 
d'hygiène  du  vendredi  soir,  14  mai,  a  été  des  plus  intéres- 
santes. Jamais  la  réunion  ne  s'était  retrouvée  aussi  nom- 
breuse. En  attendant  la  publication  dans  le  prochain  nu- 
méro, du  Procès-Verbal  et  du  Compte-Rendu  du  Secréta- 
riat, nous  dirons  quelques  mots  des  résultats  du  concours 
«  Hygiène  et  Education  de  la  seconde  enfance  ;  La  salle 
d'asile  modèle.  »  D'après  les  conclusions  très  sérieuse- 
ment motivées  du  Rapport  de  M.  le  Dr  Menière,  d'An- 
gers, le  concours  a  été  ajourné  à  l'année  1881,  avec  divi- 
sion des  deux  questions,  destinées  à  former  ainsi  deux 
concours  spéciaux,  avec  deux  médailles  d'or,  médailles 
d'argent  et  de  bronze.  .  ~ 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  titre  d'encou- 
ragement à  M.  le  Dr  Aug.  Muller  (d'Altkirch),  qui  s'était 
le  plus  rapproché  des  données  du  programme.  Les  autres 
concurrents  n'avaient  eu  en  vue  qu'une  des  deux  parties 
du  problème.  Les  sept  mémoires  seront  rendus  aux  au- 
teurs, et  en  se  pénétrant  des  modifications  apportées  dans 
la  rédaction  des  nouveaux  programmes,  il  est  à  espérer 
qu'ils  rentreront  dans  l'arène  avec  des  œuvres  dignes  des 
récompenses  promises. 

Le  samedi  15  avait  lieu  dans  les  salons  de  l'hôtel  Con- 
tinental le  banquet  annuel  de  la  Société,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Marié-Davy.  Plus  de  cent  personnes  assis- 
taient à  cette  réunion,  qui  a  été  remarquable  d'entrain  et 
de  franche  cordialité.  La  Presse  avait  été  convoquée  :  les 
Rédacteurs  en  chef  des  journaux  le  Siècle,  la  Presse,  le 
Petit  Journal,  le  Gaulois,  le  National,  l'Estafette,  la 
Liberté,  la  Patrie,  le  Soir,  l'Ordre,  la  Paix,  le  Petit  Ré- 
publicain avaient  répondu  à  notre  appel. 

Citons  parmi  les  convives  MM.  les Drt Marié-Davy,  Mou- 
tard-Martin,Bonnafont,Campanyo,Domerc,Passant,Che- 
vandier  (de  la  Drôme),  Mousnier,  Ed.  Barré,  P.  Brémond, 
de  Franco,  Ad.  Nicolas,  Landur,  R.  Blache,  Bonnefond, 
Demoulias  de  Riols,  Lunier,  Biondetti,  Dromain,  Léon 
Calvo,  M-  Cazaux,  Chambard,  Bastin,  Apostoli,  Ménière, 
d'Angers.  Gélineau.  Grenet,  Guillaumet,  Le  Coin,  Mer- 
ûci,  Puj  le  Blanc,  flenaux,  Ilub'irt,  Debout  d'Bsteéeo, 
Boucaumont,  Délineau,  Toledano,  Lacomme,  Apostoli, 
Giraul£,  Caatanéda,  de  Pietra  Santa.  MM.  Em.  Muller, 
Fiohet,  Comte  de  Beaufort,  Chevrier,  Tréhyou,  Lemaire, 
Petit,  Gallay,  Grillon,  Sautton,  Barion,  Emery,  Galbrun, 
Rondet,  L.  Nyer,  Déjardin,  Lebaigue,  Joltrain,  Meynet, 
Menut,  Schlumberger,  Cerckel,  etc.,  etc. 

De  nombreux  toasts  ont  été  portés.  Grâce  à  la  bonne 
volonté  de  M.  le  Dr  Bastin,  qui  s'est  constitué  sténo- 
graphe, nous  pourrons  donner  dans  le  prochain  numéro 
le  texte  des  diverses  improvisations. 

On  ne  s'est  séparé  qu'à  minuit,  en  se  donnant  rendez 
vous  pour  le  banquet  de  l'année  prochaine. 

Notre  sympathique  collègue  M.  le  Dr  Bastin  a  reçu 
les  palmes  d'officier  d'Académie,  en  récompense  des 
cours  intéressants  d'hygiène  et  de  sténographie  qu'il 
fait  à  Asnières  avec  la  plus  louable  persévérance. 


Etude  statistique  et  hygiénique  des  commîmes  ru- 
rales des  deux  cantons  de  TouJ  (Js**jribe-et-Mo- 

selle).  Par  le  Dr  Lucien  Deliony. 

Rapport  du  Dp  E.  Gibbrt. 

J'ai  lu  avec  plaisir  le  travail  d'un  médecin  zélé  et  dé- 
voué, qui  a  rempli  largement  la  tâche  qu'il  s'est  fixée  lui- 
même  dans  sa  lettre  d'envoi  et  dans  sa  préface  :  «  un 
«  médecin  a  le  .devoir-  dé  s'occuper  de  l'hygiène  géné- 
«  raie  autant  que  de  l'hygiène  individuelle,  persuadé 
«  que  les  recherches  locales  sont  le  complément  des 
c  études  statistiques  et  hygiéniques  locales.  » 

Continuant  et  complétant  les  travaux  du  Dr  Ç.  Bancel 
et  de  Huason  père,  se  plaçapJ,mÂûxe.  en  .quelque  sorte 
sous  leur  patronage,  l'auteur  a  eu  le  talent  de  rendre  in- 
téressante la  lecture  de  nombreux  tableaux  et  de  cartes 
très  bien  dressées. 

Le  mouvement  de  la  population  dans  les  communes 
rurales  (en  exceptant 1870-71)  est  plutôt  en  décroissance,  , 
ce  que  l'auteur  attribue  à  la  proportion  moindre  des  en- 
fants nés.viables,  sons  l'influence  pour  certaines  commu- 
nes des  mariages  consanguins  ;  il  pense  aussi,  que  si  la 
mortalité  parait  s'accroître  dans  les  communes  rurales 
comparées  aux  villes,  c'est  que  chez  celles-ci  les  précep- 
tes de  l'hygiène  sont  répandus  et  même  observés;  et,  en 
effet,  mauvaise  construction  des  habitations,  voirie  illu- 
soire, cimetières  au  centre  des  habitations,  sur  des  ter- 
rains tout  &  fait  impropres,  alimentation  de  quantité  et 
de  qualités  négatives,  enfin  cette  plaie  des  nations  civi- 
lisées l'alcoolisme,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  ame- 
ner une  plus  grande  proportion  de  décès  ;  l' enfance  elle- 
même  n'échappe  pas  à  l'influence  désastreuse  de  l'allaite- 
ment artificiel,  de  l'alimentation  prématurée,  du  trans- 
port aux  champs...  ou  si  vous  voulez  en  deux  mots,  de 
l'ignorance  et  des  préjugés,  triste  répétition  de  ce  qui 
se  passe  dans  la  plus  grande  partie  dé  la  France. 

La  Société  d'hygiène  pourrait,  en  remerciant  M.  le 
Dr  Deligny  de  ce  consciencieux  mémoire,  publier  quel- 
ques-uns des  «relevés  faits  commune  par  commune,  comme 
modèles  à  suivre  dans  l'intérêt  de  la  statistique  et  de 
\  l'hygiène,  par  exemple  :  ceux  de  Aingeray  et  de-Mai- 
zières-lès-Toul. 

CANTON  DE  TOUL  (Nord). 
I 

Aingeray. 

Aingeray  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  près 
du  chemin  de  fer,  à  13  kilomètres  de  Toul. 

Selon  Bugnon,  il  fut  formé  do  la  réunion  de  plusieurs 
petits  hameaux,  et  l'on  voit  encore  aux  environs,  les 
ruines  des  villages  détruits  de  Molzey  et  du  Vieil-Ainge- 
ray. 

Population  en  Habitants. 
1710  51 

1802  Digitized  b?<bOOQ 

1822  982      -  C 

1838  1,046 
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1843  -  690 

..  1856  518  : 

1876  484 
-  '  La  population  a  donc  subi  des  variations  sensibles  dont 

11  est  difficile  de  trouver  la  cause.  Le  village  fut  plusieurs 
fois  abandonné  par  les  habitants.  En  1630,  la  peste  y  fit 
mourir  32  personnes;  à  la  suite  de  la  peste  arrivèrent  les 
troupes  du  roi  de  France,  qui  dévastèrent  rtellement  le 
pays  qu'il  fut  ruiné,  et  que  le  comptable,  en  1637,  con- 
state qu'il  n'a  pu  faire  recette,  parce  que  les  habitants 
étaient  tous  fugitifs  et  retirés  dans  les  villes. 

Grâce  à  la  construction  de  caniveaux,  on  a  remédié  au 
faible  écoulement  des  eaux  provenant  des  plateaux  au 
pied  desquels  la  commune  est  située;  ces  eaux,  qui  autre- 
fois étaient  stagnantes  dans  les  rues  du  village,  se  déver- 
sent dans  la  rivière.  Cependant  à  l'extrémité  nord,  des 
eaux  boueuses  séjournent  encore  à  proximité  de  quel- 
ques habitations.  La  municipalité  doit  faire  remédier 
sous  peu  à  cet  état  de  choses,  par  le  redressement  d'une 
partie  des  caniveaux,  et  le  changement  de  direction  des 
eaux. 

La  commune  ne  possède  sur  son  territoire  que  quel- 
ques sources  fort  éloignées  du  centre  du  village.  L'eau 
qui  sert  à  l'alimentation  publique  n'est  autre  que  la 
Moselle  qui  arrive  par  filtration  sur  tous  les  points.  Cette 
eau  est  purifiée  par  son  passage  sur  un  sous-sol  siliceux; 
elle  est  mise  à  la  disposition  des  habitants  au  moyen  de 
puits  communaux,  surmontés  d'un  système  de  pompes 
aspirantes. 

Le  cimetière  est  situé  à  l'extrémité  Est  du  village,  à 
proximité  de  quelques  maisons,  sur  un  sol  élevé  de  10  à 

12  mètres  au-dessus  du  niveau  des  habitations;  sa  super- 
ficie est  loin  d'être  suffisante,  et  ne  pouvant  être  augmen- 
tée, il  seraitde  toute  nécessité  que  le  lieu  de  sépulture 
fût  déplacé. 

Statistique  de  1870  à  1878. 

'  Années.  Décès.  Mariages.  Naissances.  Morl-nés.  Observations. 

1870  13  1  10  » 

1871  15         5  14  » 

1872  12         3  11 

1873  8         4  10  ». 

1874  6         2  11  » 

1875  16  4  9  » 

1876  13  5  14  2 

1877  18  5  12  » 

1878  15  3  12  1 

Des  chiffres  statistiques  du  chapitre  premier,  il  résulte 
que  le  chiffre  de  la  mortalité  a  augmenté,  mais  que,  d'un 
autre  côté,  la  proportion  des  naissances  est  un  peu  au- 
dessus  de  la  moyenne. 

Aingeray  est  une  commune  presque  uniquement  agri- 
cole; son  territoire  comporte  1,282 hectares,  dont  27  seu- 
lement en  vignes. 

.  Epidémies.  Ce  village  a  presque  constamment  été  épar- 
gné par  les  épidémies  qui  ont  sévi  sur  les  antres  commu- 
nes; en  1832  et  1854,  le  choléra  n'y  a  fait  aucune  victime. 
Cependant,  en  1866,  il  y  régna  une  épidémie  de  fièvre  ty- 
phoïde. M.  Nicolas  y  a  observé  environ  40  cas.  On  man- 
que de  renseignements  plus  précis. 


II. 

MAJZ1ÈRES-LE8-TOUL. 

Situation.  Ce  village  est  situé  sur  la  route  de  Chàlon- 
sur-Saône  à  Nancy,  au  pied  d'une  côte  de  40  mètres  d'al- 
titude, dont  les  pentes  sont  couvertes  de  vignes,  et  sur 
les  bords  d'un  ruisseau  qui  se  réunit  au  Madou. 


Population  en 

1802 
1822 
1813 
1851 
1856 
1876 


Habitants.' 

504 
359 
•  573 
583 
554 
507 


Statistique  de  1870  à  1878. 
Années.  Décès.  Mariages.  Naissances.  Mort-nés.  Observations. 

1870  26         4  •  8  1 

1871  16         3.  9  1 

1872  18        10  16  1    12  décès  par 

1873  8         6  16  »  fièvre  typhoïde. 

1874  12        5  6  1 

1875  16         4  13  •  » 

1876  9         8  11  1 

1877  10         6  9  1 

1878  12         6  18  » 

En  moyen. la  prop.  des  Décès       est  de  2,50  p.  100  hab. 

—  Naissances  est  de  2,50  — 

—  Mort-nés   est  de  5,29  p.  100 nai*. 

—  Mariages  est  de  1  mar.p.  87 hab. 
Hygiène.  Le  cimetière  est  situé  autour  de  l'église,  au 

centre  du  village  ;  le  sol  est  élevé  de  2  mètres  au-dessus 
de  la  chaussée  ;  son  étendue  est  insuffisante,  car  les  tom- 
bes sont  relevées  au  bout  de  quatre  ans.  Les  fenêtres  de 
l'école  des  filles  donnent  directement  sur  le  cimetière. 
•  Le  Viterne,  ruisseau  qui  traverse  le  village,  est  barré 
par  une  écluse  d'une  soierie  de  pierres;  il  passe  entre  les 
maisons,  et  ses  eaux,  stagnantes  au-dessùs  de  l'écluse, 
dégagent  des  miasmes  insalubres.  De  plus,  au  moment 
des  crues,  le  ruisseau  déborde  dans  les  prairies  voisines. 
On  pourrait  remédier  à  ces  inconvénients  en  couvrant  le 
ruisseau.  La  commune  ne  possède  que  2  fontaines,  dont 
le  débit  est  insuffisant  pendant  l'été.  Il  serait  facile  ce- 
pendant de  recueillir  d'autres  sources. 

Epidémies.  1832  :  Choléra,  2  décès. 

1854  :  Choléra,  1  — 

1872  :  Fièvre  typhoïde,     12  — 


Nouvelles  recherches  sur  les  Microbes. 

M.  Pasteur  poursuit  le  cours  de  ses  travaux  sur  les  or- 
ganismes inférieurs,  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies 
de  l'homme  et  des  animaux.  Le  nom  de  microbes,  pro- 
posé par  M.  Sédillot,  a  fait  fortune  :  il  est  définitivement 
accepté  dans  le  langage  scientifique,  dans  son  acception 
large  et  compréhensive.  y 

Dans  une  première  communication,  M.  Pasteur  an- 
nonçait qu'en  variant  le  milieu  de  culture,  il  était  par- 
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venu  à  obtenir  le  microbe  du  choléra  des  poules  dans  des 
conditions  de  nocivité  telles,  que  des  inoculations  pro- 
duites au  moyen  du  virus  ainsi  obtenu  préservaient  les 
poules  des  effets  d'une  inoculation  ultérieure. avec  le  vi- 
rus normal,  c'est-à-dire  non  atténué  par  les  procédés  de 
culture.  Le  milieu  qui  a  paru  le  plus  favorable  au  déve- 
loppement du  microbe  est  le  bouillon  de  muscles  de  poule 
neutralisé  par  la  potasse  et  rendu  préalablement  stérile 
par  une  température  supérieure  à  100°  (110»  à  115°)i 
Chose  étrange,  l'eau  de  levure,  c'est-à-dire  la  décoction 
de  levûre  de  bière  dans  l'eau,  amenée  par  la  filtration  à 
un  état  de  parfaite  limpidité,  puis  rendue  stérile  par  une 
température  supérieure  à  100°,  milieu  éminemment  fa- 
vorable au  développement  des  organismes  microsco- 
piques les  plus  divers,  —  est  tout  à  fait  impropre  à  la 
vie  du  microbe  du  choléra  des  poules  ;  il  y  périt  même 
promptement  au  bout  de  quarante-huit  heures. 

Par  certains  changements  dans  le  mode  de  culture,  on 
peut  faire  que  le  microbe  infectieux  soit  diminué  dans  sa 
virulence.  Ces  changements,  M.  Pasteur  ne  les  a  pas  fait 
connaître  ;  il  s'est  tout  d'abord  contenté  d'exposer  les 
faits:  seize  ou  dix-huit  fois  sur  vingt,  le  virus  ainsi  atté- 
nué a  rendu  les  poules  absolument  rebelles  à  une  inocu- 
lation ultérieure,  quelle  que  fût  la  virulence  du  virus 
inoculé  alors. 

Dans  une  seconde  communication,  M.  Pasteur  a  fait 
connaître  des  faits  nouveaux  qui  précisent  les  limites 
entre  lesquelles  varie  la  vertu  préservatrice  du  virus  at- 
ténué. Les  effets  de  la  «  vaccination  »  sont  variables  avec 
les  poules  ;  certaines  résistent  à  un  virus  très  virulent  à 
la  suite  d'une  seule  inoculation  préventive  du  virus  at- 
ténué ;  d'autres  exigent  deux  inoculations  préventives  et 
même  trois  ;  dans  tous  les  cas,  toute  inoculation  préven- 
tive a  son  action  propre,  parce  qu'elle  prévient  toujours 
dans  une  certaine  mesure  ;  en  un  mot,  on  peut  «  vacci- 
ner »  à  tous  les  degrés  et  il  est  toujours  possible  de  vac- 
ciner d'une  manière  complète  ;  c'est-à-dire  d'amener  la 
poule  à  ne  plus  recevoir  aucune  atteinte  du  virus  le  plus 
virulent.  Quant  à  la  cause  de  la  non-récidive,  on  ne  peut, 
dit  M.  Pasteur,  se  défendre  de  l'idée  que  le  microbe,  au-., 
teur  de  la  maladie,  trouve,  dans  le  corps  de  l'animal,  un 
milieu  de  culture  ;  et  que,  pour  satisfaire  aux  actes  de  sa 
vie  propre,  il  altère  ou  détruit,  ce  qui  revient  au  même, 
certaines  matières,  soit  qu'il  les  élabore  à  son  profit,  soit 
qu'il  les  brûle  par  l'oxygène  qu'il  emprunte  au'sang. 
Lorsque  l'immunité  complète  est  atteinte,  on  peut  ino- 
culer le  microbe  le-  plus  virulent  dans  des  muscles  quel- 
conque sans  produire  le  moindre  effet;  c'est-à-dire  que 
toute  culture  est  devenue  impossible  dans  ces  muscles. 
Ils  ne  contiennent  plus  d'aliments  pour  le  microbe. 

Résumant  alors  les  résultats  obtenus,  M.  Pasteur 
établit  que  : 

C'est  la  vie  d'un  parasite  à  l'intérieur  du  corps  qui  dé- 
termine la  maladie  appelée  vulgairement  choléra  des 
poules  et  qui  amène  la  mort. 

Du  moment  où  cette  culture  n'est  plus  possible  dans  la 
poule,  la  maladie  ne  peut  apparaître.  Les  poules  sont 
alors  dans  l'état  constitutionnel  des  animaux  que  le  cho- 
léra des  poules  n'atteint  jamais. 
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:  Ces  derniers  animaux  sont'cdm'me  «  vaècinés  »  de  nais  *' 
saucé  pour  cette  maladie  ;  parce  que  l'évolution  fœtale" 
n'apas  introduit  dans  leurs  corps  des  aliments  propres  à 
là  vie  du  microbe,' ou  que  ces  matières  nutritives*  ont  dis- 
paru dans  le  jeune  âge. 

'  Dans  une  dernière  communication,  M.  Pasteur  à  fait 
une  longue  et  sérieuse  incursion  dans  le  domaine  -  de  la 
pathologie  htm  aine. 

Il  a  montré  que  le  pus  du  furoncle  contient  un  microbe 
spécial,  cultivable  dans  le  bouillon  de  muscles  dè  poules, 
inoculables  chez  l'homme  sain  où  il  reproduit  le  furoncle 
isolé  et,  au  besoin,  la  diathèse  furonculeuse  ;  cependant 
le  sang  du  doigt  d'un  furonculeux  ne  contient  pas  cet  or- 
ganisme que  l'on  retrouvait,  tout  à  l'heure,  dans  le  sang 
comme  dans  le  pus  du  furoncle.  Ce  microbe  est  aérobie 
et,  comme  tous  les  microbes  aérobies,  il  aurait  souventle 
dessous  dans  la  lutte  pour  l'oxygène  que  soutiennent, 
contre  lui,  les  globules  du  sang. 

Le  même  microbe  granuleux  se  rencontre  dans  le  pus 
de  Y  ostéomyélite. 

Il  se  rencontre  également,  mais  non  unique,  dans  le 
pus,  les  lochies  et  souvent  le  sang  provenant  des  ma- 
lades atteints  de  fièvres,  puerpérales.  Ici,  à  côté  du  mi- 
crobe constitué  par  des  granules  accouplés  qui  distinguent 
le  pus  du  furoncle,  on  trouve  un  autre  microbe  en  «  cha- 
pelets de  grains  »,  comme  surtout  sur  les  parties  gé- 
nitales. 

M.  Pasteur  recommande,  à  ce  propos,  en  outre  des 
pansements  phéniqués,  les  pansements  à  l'acide  borique 
en  solution  concentrée  à  4  p.  100  d'eau  tiède.  L'acide  bo? 
rique  a  l'avantage  de  n'être  pas  odorant  et  de  jouir  d'une 
innocuité  absolue. 

M.  le  D'  Talmy,  médecin  de  la  marine,  a  présenté 
aussi  à  l'Académie  des  sciences,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Pasteur,  une  note  d'un  grand  intérêt,  qui  ajoute  un 
chapitre  nouveau  à  l'étude  des  maladies  parasitaires. 
Rapprochant  la  description  du  choléra  des  poules  donnée 
par  M.  Pasteur  (Comptes  rendus,  séance  du  9  fév.  1880) 
de  celle  de  la  maladie  du  sommeil  donnée  par  M.  Ad. 
Nicolas  (Gaz.  hebdom  ,  1861),  il  a  trouvé  entre  ces  deux 
descriptions  une  analogie  frappante.  Il  fait  remarquer 
surtout  que  l'engorgement  des  ganglions  du  cou  est  si- 
gnalé fréquemment  dans  la  maladie  -du  sommeil,  sinon 
par  les  premiers  observateurs,  tout  au  moins  par  ceux 
qui  sont  venus  plus  tard;  et  M.  Pasteur  a  également  ob- 
servé des  abcès  localisés  dans  des  cas  d'inoculation  du 
virus  du  choléra  des  poules  chez  des  sujets  préalable- 
ment, vaccinés.  M.  Talmy  cite,  à  ce  propos,  l'opinion 
émise  par  le  Dr  Corre,  qui  a  publié  un  travail  récent  sur 
la  maladie  du  sommeil,  et  d'après  lequel  cette  singulière 
affection  pourrait  bien  n'être  qu'une  manifestation  scro- 
fuleuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guérison,  à  la  suite  de 
l'ablation  des  ganglions,  a  été  constatée  et  elle  est  com- 
patible avec  l'existence  d'une  maladie  virulente.  Mais, 
chose  plus  remarquable,  le  Dr  Corre  cite  des  faits  où  la 
maladie  a  paru  se  développer  de  préférence  sur  des  nègres 
qui  avaient  mangé  des  poulets. 

L'engorgement  ganglionnaire  est  également  signalé 
par  Mac  Carthy,  qui  a  compté  plus  de  43  cicatrices  sur 
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le  cou  d'un  sujet  ;  et  M.  le  Dr  Prison  aurait  observé,  aussi 
lui,  à  Gorée,  des  malades  absolument  guéris  à  la  suite  de 
l'ablation.  Mae  Carthy  concluait  que  le  sommeil  dans 
cette  maladie  était  probablement  le  résultat  de  l'anémie 
cérébrale  déterminée  par  la  compression  exercée  par  les 
ganglions  au  niveau  des  carotides.  Gore  émet  une  opi- 
nion analogue.  Enfin,  une  lettré  d'un  missionnaire  de 
Dakar,  le  P.  Bosch,  mentionne  des  guérisths  &  la  suite 
d'injections  d'une  solution  phéniquée. 
.  Ces  faits  sont  nouveaux  et-  trop  intéressants,  pour  que 
là  note  de  M.  le  Dr,Talmy  ne  provoque  pas  de  nouvelles 
recherches. 

—  A  la  séance  du  lundi  10  mai,  M.  Pasteur  a  pré- 
senté au  nom  du  Dr  Ad.  Nicolas,  une  note  ayant  pour 
objet  de  préciser  les  différences  qui  distinguent  le  né- 
lavan de  la  maladie  du  sommeil  ou  somnose.  Sans  con- 
tester les  analogies  qui  peuvent  exister  entre  le  né- 
lavan  et  le  choléra  des  poules,  M.  Nicolas  insiste  sur 
l'existence  d'une  somnose  essentielle  dont  le  sommeil 
constitue  le  symptôme  unique.  Le  nélavan  s'en  distingue 
par  tout  un  cortège  de  symptômes  tellement  importants, 
qu'il  est  invraisemble  qu'ils  aient  échappé  aux  médecins 
qui,  depuis  vingt  ans,  ont  reproduit  la  symptomatologie 
de  la  somnose  telle  qu'elle  était  décrite,  par  le  Dr  Ad. 
Nicolas  et  les  premiers  observateurs  :  Dangois,  Gaigne- 
ron,  Griffon,  de  Bellay,  Guérin  et,  en  outre  le  nélavan 
peut  évoluer,  si  l'on  en  croit  M.  Corre  (à  qui  l'on  doit  le 
travail  le  plus  complet  sur  cette  maladie),  en  l'absence 
de  ce  symptôme  essentiel  de  la  somnose,  le  sommeil. 
Enfin,  le  nélavan  est  une  maladie  infectieuse,  purulente 
et  curable,  tandis  que  la  somnose  exempte  de  toutes  ces 
complications  a  été  mortelle  dans  tous  les  cas  observés. 
En  présentant  cette  note,  M.  Pasteur  a  fait  remarquer  que 
le  sommeil  peut  exister  dans  le  choléra  des  poules,  en 
l'absence  de  tout  autre  symptôme.  Il  possède  en  ce  mo- 
ment un  coq  inoculé,  lequel  dort  constamment.  Si  ce- 
pendant on  jette  du  grain  aux  poules  et  qu'on  l'éveille, 
il  se  met  à  becqueter  le  grain  comme  un  coq  absolument 
bien  portant.  Cependant  ce  coq  a  le  sang  infecté  et, 
ajoute  M.  Pasteur,  il  mourra  sûrement.  Le  rapproche- 
ment fait  par  M.  Talmy,  a  donc  beaucoup  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  semble  tout  d'abord  et  nous  porte  à  croire 
qu'il  a  raison.  M.  Pasteur  l'a  prié  de  recueillir  du  sang 
des  malades  atteints  de  nélavan  et  il  faut  attendre  le 
résultat  de  ces  nouvelles  recherches. 

Dr  Mahaut. 

Compte-rendu  du  Secrétariat. 

Eaux  minérales  et  Plantes  médicinales  de  la  province 
de  Mendoza  (République  argentine.) 

M.  le  Dr  Abraham  Lemos,  que  vous  avez  nommé  ré- 
emment  membre  associé  étranger,  nous  envoie  ces  deux 
brochures)  qui  sont  en  substance  la  reproduction  d'arti- 
cles intéressants  publiés  dans  la  Revue  medico  chirurgi- 
cale de  Buenos- Ayres.  Avant  d'avoir  lu  ces  travaux,  l'on 
se  fait  difficilement  une  juste  idée  des  richesses  en  eaux 
minérales  naturelles  et  en  plantée  médicinales  de  ces 
contrées  privilégiées. 


L'Hydrologie  médicale. 

«  Gazette  des  eaux  minérales,  des  bains  et  hospices  ma- 
rins, de  l'hydrothérapie  proprement  dite,  de  la  climato- 
logie et  des  stations  hivernales  du  royaume  d'Italie,  par 
le  Dr  Chiminelli,  médéoin  à  Recoaro,  avec  la  collabora- 
tion des  hydrologues  les  plus  distingués.  » 

Cette  publication  comble  une  lacune  importante  dans 
la  littérature  médicale  italienne,  et  nous  éprouvons  une 
véritable  satisfaction  &  la  recommander  très  vivement 
à  la  bienveillante  sympathie  des  nombreux  médecin 
hydrologues  que  la  Société  compte  dans  son  sein,  à  1» 
tête  desquels  marche  l'un  de  nos  honorables  vice-pré- 
sidents, le  Dr  Durand-Pardel. 

Eaux  de  BagnAres-db— Luchon. 

«Du  traitement  des  affections  syphilitiques  et  blennor- 
rhagiques  par  les  éaux  sulfurées-sodiqtfee  de  Luchon,  et 
de  leur  action  révélatrice  dans  les  syphilis  latentes  et 
larvées  »  par  le  Dr  Bourdbillettb. 

Les  travaux  des  Bordeu,  de  Fontan,  de  Pégot,  ont  éta- 
bli que  des  affections  syphilitiques  très  graves  ayant  ré- 
sisté à  des  traitements  mercuriels  et  iodurés,  très  bien 
faits  et  longtemps  continués,  ont  été  radicalement  gué- 
ries aux  eaux  de  Luchon. 

L'auteur  a  repris  la  question  au  point  de  vue  cliniqas 
et  il  n'hésite  pas  à  déclarer,  qu'outre  cette  action  géné- 
rai e  que  possèdent  les.  eaux  de  Luchon  comme  adjuvants 
du  traitement  mercuriel  et  ioduré,  elles  sont  utiles  aux 
syphilitiques  comme  toniques  reconstituantes. 

De  tous  les  faits  qu'il  a  recueillis,  M.  Bourdeillette  tire 
les  deux  conclusions  suivantes  : 

«  1°  Que  les  eaux  sulfureuses  ne  possèdent,  par  elle*- 
mêmes,  aucune  action  spécifique  contre  les  maladies  vé- 
nériennes ;  qu'elles  peuvent,  cependant,  amener,  parfois, 
à  elles  seules,  la  guéris  on  d'une  syphilis  constitution- 
nelle, dans  les  cas  où  les  malades  auront  déjà  suivi  an 
traitement  anti-syphilitique  assez  long. 

«  2°  Qu'elles  sont  un  puissant  adjuvant  des  spécifiques 
anti-vénériens,  en  ce  que,  par  leur  association  avec  les 
composés  mercuriels,  non  seulement  elles  permettent 
une  tolérance  très-grande  de  ces  préparations  qui,  avec 
leur  concours,  peuvent  être  données  à  très  hautes  doses 
sans  jamais  produire  d'accidents,  et  en  ce  qu'elles  empê- 
chent un  de  leurs  effets  les  plus  fâcheux,  la  salivation.  » 

Erratum  (N°  190). 

Dans  l'article  vaccination  obligatoire  du  dernier  nu- 
méro, nous  devons  relever  deux  fautes  lourdes. 

Le  paragraphe,  «  II  sera  établi  dans  toutes  les  com- 
munes de  France,  un  service  do  vaccination,  »  doit  figu- 
rer dans  le  projet  Girault,  notre  savant  confrère  ayant 
compris  avec  raison  qne  cette  organisation  devait  consti- 
tuer la  première  et  la  plus  indispensable  réforme. 

M.  Liouville  n'en  fait  aucune  mention  dans  son  projet 

Les  articles  du  Code  d'Instruction  criminelle  invoqués 
sont  les  articles  137  et  179  et  non  139,  inscrit  par  erreur 
typographique. 

 ProprUtaire-Girant  :  D*  de  P.etra  Sauta. 

Paria.  —  Typ.  A  Parent,  rua  Monairar-la-Princ*,  tt-H. 
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Paris,  çe  27  Mai  1880.  . 
Découverte  de  Vaccin  (horse-pox). 

COMMUNICATION  A  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES* 

(Séance  du  24  Mai.) 

Les  péripéties  dé  l'épidémie  de  variole  qui  sévit  sur  la 
Capitale,  épidémie  grave  par  la  persistance  de  sa  durée, 
grave  parles  nombreuses  victimes  qu'elle  compte  chaque 
semaine  dans  toutes  les  classes  de  la  population  Pari- 
sienne^), devaient  reporter  naturellement  l'attention  des 
médecins  et  des  hygiénistes  sur  les  importants  problè- 
mes de  prophylaxie  et  de  prévention,  le  mieux  en  rap- 
port avec  les  progrès  de  la  Science  moderne. 

Parmi  les  nombreuses  questions  médicales  ou  hygiéni- 
ques qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  variole,  il  ne  s'en 
trouve  malheureusement  aucune  qui  n'ait  subi  des  phases 
multiples  d'affirmations  et  de  négations,  de  faveur  et  de 
discrédit. 

La  découverte  même  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Jen- 
ner,  lancée  aujourd'hui  aux  quatre  vents  d'une  contro- 
verse animée,  conduite  par  des  écrivains  d'une  certaine 
valeur,  ne  nous  apparaîtrait  plus  dans  sa  splendeur  pre- 
mière, si,  laissant  dans  l'ombre  les  faits  incertains  ou 
exceptionnels,  nous  ne  nous  élevions  par  la  pensée  à  des 

(i)  Le  premier  trimestre  de  1870,  année  de  terrible  épidémie,  avait 
donné  896  décès  par  variole. 

Le  premier  trimestre  de  1880  en  fournit        798  — ' 

C'est-à-dire  98  —  de  moins. 

Pendant  que  dans  le  quatrième  trimestre  1879  on  enregistrait 
330  décès  varioleux,  dans  le  deuxième  trimestre  de  1880  on  en  compte 
798,  c'est-à-dire  une  augmentation  notable  de  468. 

Les  chiffres  des  dernières  semaines  (dix-neuvième  et  vingtième  de 
l'année)  s'élèvent  sur  1,200  décès  à  71  et  53,  alors  qoe  la  moyenne 
des  années  précédentes,  pour  la  même  période,  n'atteint  que  8  décès 
par  variole. 


FEUILLETON 

l/hygiénë  dans  l'Antiquité  '. 

Une  étude  instructive  et  sérieuse  serait  de  rechercher 
comment  les  peuples  de  l'antiquité,  lés  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  Hébreux,  comprenaient  l'hygiène,' et  par  quels 
procédés  Ils  ont  cherché  à  combattre  les  préjugés  etl'igno- 
rance  de  leur  temps;. la  question  peut  paraître  obscure, 
mais  l'intérêt  qu'elle  présente  doit  faire  oublier  les  diffi- 
cultés ardues  de  cette  recherche. 

Le  Dr  John  Spear  vient  de  publier  un  mémoire  fort 
intéressant  sur  cette  question  dans  le  «  the  Lancet.  »  Il 
cherche  tout  d'abord  les  précautions  pris.es. pour  le  choix 
et  l'emplacement  des  terrains  où  doivent  s'élever  les  ha- 
bitations. La  Bible  nous  fait  connaître  avec  quelle  solli- 
citude fut  choisi  le  terrain  où  devait  être  bâtie  la  ville 


vues  d'ensemble,  de  généralisation  et  de  synthèse,  seules 
capables  d'assurer  le  triomphe  de  la  vérité  1 

Du  reste,  les  belles,  patientes  et  ingénieuses  recher- 
ches de  M.  Pasteur  nous  paraissent  de  nature  à  réconfor- 
ter notre  confiance  dans  l'efficacité  préventive  de  la  vac- 
cine, en  déjouant,  du  même  coup,  les  projets  insensés  de 
la  ligue  des  anti-vaccinateurs  Suisses  et  Allemands, 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  Société  française  d'hy- 
giène, fidèle  à  son  programme,  a  l'étude  et  la  vulgarisa- 
j  tion  des  questions  afférentes  au  bien-être  de  l'homme  et 
à  la  salubrité  publique,  »  a  entrepris  sur  tous  les  points 
du  globe  civilisé  une  vaste  enquête,  relative  à  l'état  ao- 
tuel  des  deux  questions  :  La  variole  et  la  vaccine. 

Comme  elle  a  l'insigne  honneur  de  compter  dans  cette 
enceinte  trente  de  ses  plus  illustres  membres  honoraires, 
nous  avons  reçu  du  Bureau  ta  mission  de  tous  présenter 
le  résumé  sommaire  de  nos  investigations,  et  de  vous  ap*- 
porter  l'heureuse  nouvelle  de  la  découverte  faite-  aux 
Champs-Elysées,  sur  un  cheval  de  sang,  d'un  virus  vac- 
cin de  provenance  certaine,  de  pureté'  incontestable, 
^efficacité  assurée  (1).  . 

La  première  partie  de  la  présente  note  contiendra 
l'énumération  des  faits  qui,  dans  l'état  présent  de  nos 
connaissances  médicales,  nous  semblent  être  le  mieux  dé- 
montrés. I. 

La  deuxième  passera  en  revue  les  procédés  et  institu- 
tions de  vaccination  animale  dans  les  diverses  con- 
trées des  deux  Mondes.  II. 


(1)  C'est  a  cette  source*  que  sera  désormais  alimenté  le  service  des 
vaccinations  gratuites,  que  la  bienveillante  hospitalité  du  Conseil 
d'administration  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  natio- 
nale, nous  a  permis  d'ipstaller  depuis  deux  ans  dans  l'une  des  salles 
de  l'hôtel  de  la  rue  de  Rennes;  service  qui  fonctionne  à  la  grande  satis- 
faction des  habitants  de  Paris,  et  des  confrères  de  Province,  toujours 
certains  d'y  trouver  un  stock  suffisant  de  vaccin  de  bonne  qualité. 


de  Jérusalem  et  le  Temple.  Les  travaux  récents  dû  Signor 
Perotti  sont  venus  compléter  ces  renseignements,  en  nous 
donnant  les  systèmes  d'égouts  de  l'ancienne  capitale  de 
la  Judée,  avec  les  moyens  primitifs  de  curage  dont  on 
pouvait  disposer. 

Nous  trouvons  dans  les-anteurs  latfns  des  renseigne- . 
ments  fort  curieux  sur  cette  matière.  Vitruve,  dans  son 
livre  «  Le  Ârchitecturar»  que  l'on  suppose  avoir  été 
écrit  sous  le  règne  d'Auguste,  donne  les  moyens  em- 
ployés pour  trouver  les  sites  répondant  le  mieux  aux 
conditions  sanitaires  pour  la  construction  des  villes,  le 
choix  d'un  terrain  poreux,  la  ventilation  du  sol  et  la  faci- 
lité du  drainage.  Hippocrate  et  Pline,  ainsi  qu'un  cer- 
tain nombre  d'autres  auteurs  classiques,  peuvent  être 
consultés  avec  profit  sur  ce  sujet  d'hygiène. 

Veut-on -savoir  comment  dans  les  anciennes  villes  du 
Monde,  Rome,  Carthage,  Herculanum,  Ninive,  Alexan- 
drie, on  cherchait  à  combattre  les  impuretés  du  sol?-Dë 
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La  troisième  sera  consacrée  aux  détails  des  circon- 
stances qui  ont  amené,  accompagné  et  suivi,  la  décou- 
verte du  précieux  horse-pox  !  III. 

I. 

—  La  science  Européenne  enseigne  que  la  petite  vérole, 
entièrement  inconnue  chez  les  peuples  de  l'Antiquité,  a 
pris  naissance  en  Egypte  pour  passer  en  Arabie  vers  l'an 
570  av.  J.-C,  au  moment  de  la  naissance  du  Prophète. 

En  France,  les  historiens  sont  unanimes  pour  faire  coïn- 
cider la  présence  du  fléau  avec  la  victoire  de  Poitiers, 
remportée  par  Charles-Martel  sur  les  Sarrasins  (732). 

—  Le  germe  de  la  variole  n'est  pas  inné  dans  l'organisme 
humain  ;  il  ne  constitue  pas  une  nécessité  inéluctable  de 
la  nature,  puisque  l'Europe  en  a  eu  l'immunité  pendant  de 
longs  siècles,  puisque,  d'autre  part,  l'Amérique  ne  l'a 
connue  qu'après  le  débarquement  de  Christophe  Colomb 
à  Saint-Domingue. 

—  Aux  prises  avec  cette  effroyable  maladie,  la  variole, 
l'homme,  poussé  par  l'instinct  naturel  de  sa  propre  con- 
servation, a  cherché  de  bonne  heure  les  moyens  de 
s'en  préserver. 

L'empirisme  lui  a  d'abord  montré  l'utilité  d'exposer  les 
jeunes  enfants  à  la  contagion,  aux  époques  d'épidémies 
modérées  et  d'éruptions  bénignes,  à  l'effet  de  prévenir 
Fé  cl  os  ion  du  mal  dans  un  âge  plus  avancé. 

«Plus  tard,  il  a  cherché  le  remède  dans  la'maladie  elle- 
même,  et,  toujours  avec  la  pensée  de  substituer  une  forme 
bénigne  àune forme  grave,  il  n'a  pas  craint  d'inoculer  dans 
ses  veines  le  germe,  autrement  dit,  le  virus  de  la  variole. 

— Au  dire  de  nos  missionnaires,  la  pratique  de  l'inocula- 
tion aurait  pris  naissance  en  Chine,  à  une  époque  très 
reculée.  Passant  de  là  dans  la  Tartarie,  la  Géorgie  et  la 
Circassie,  elle  acquiert  dans  ces  contrées  d'autant  plus  de 
faveur  qu'elle  était  surtout  destinée  à  sauvegarder  la 
beauté  des  jeunes  filles,  source  d'un  commerce  fructueux 
dans  les  harems  de  l'Orient.. 

Vers  la  .fin  du  xvn8  siècle,  l'iueeulation  émigré  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  aux  .rives  du  Bosphore,  par 
l'entremise  d'une  matrone  de  la  Thessalie. 


récentes  découvertes  ont  permis  de  reconstituer  à  peu 
près  les  moyens  hygiéniques  qui  furent  alors  employés. 
Dans  ces  villes  probablement,  mais  certainement  à  Rome, 
les  enterrements  dan§  l'intérieur  de  la  ville  étaient  dé- 
fendus. A  cette  période  de  l'histoire,  les  maladies  pesti- 
'  lentielles  et  épidémiques  furent  peu  fréquentes  et  les 
dangers  qui  les  suivent  moins  grands  que  par  la  suite. 
Peu  à  peu  les  mesures  sanitaires  furent  oubliées  ou  tom- 
bèrent en  désuétude  ;  les  immondices  s'amoncelèrent 
dans  les  grandes  villes  ;  la  pratique  des  sépultures  intra 
muros  devint  générale.  Le  sol,  l'air,  l'eau,  furent  impré- 
gnés ou  saturés  de  matières  en  décomposition.  Comme 
résultat  direct,  nous  trouvons  dans  le  Moyen-âge,  des 
maladies  beauooup  plus  terribles  et  plus  dangereuses. 
La  peste  noire,  la  petite  vérole,  les  fièvres,  la  lèpre,  sé- 
vissaient sur  la  terre,  amenant  avec  elles  leur  cortège 
inséparable,  la  famine,  la  misère  et  la  guerre.  Il  est  vrai 
de  dire  qu'à  cette  époque  de  superstition,  les  maladies 


En  1717,  Lady  Wortley  Montagu,  femme  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Constantinople,  après  avoir  fait 
inoculer  avec  succès  son  fils  unique,  âgé  de  6  ans,  fait 
répéter  à  Londres  l'opération  sur  son  second  enfant  (4721), 
en  présence  du  Collège  des  chirurgiens,  avec  le  patro- 
nage avoué  de  la  princesse  de  Galles. 

De  ce  jour,  date  en  Angleterre  la  consécration  officielle 
et  scientifique  de  la  méthode  de  l'inoculation. 

Traversant  bientôt  le  détroit,  elle  ne  tarde  pas  à  s'ac- 
climater en  France,  et,  vers  l'année  1775,  le  célèbre  Las- 
sone  n'hésite  pas  à  faire  inoculer  la  famille  royale, 
Louis  XVI,  le  comte  de  Provence,  le  comte  d'Artois. 

—  Mais  au  moment  de  sa  plus  grande  vogue,  l'inocula- 
tion devait  disparaître  devant  l'éclatante  découverte 
d'Edouard  Jenner. 

Vous  connaissez  tous  cette  intéressante  page  d'histoire  : 
le  cowpox  ou  vaccin  retrouvé  sur  le  pis  d'une  vache  lai- 
tière dans  une  prairie  de  Berkley  (comté  de  Glocester)  ; 
le  virus  transporté  de  la  main  de  Sarah  Nelmes  sur  les 
bras  du  jeune  Phipps  ;  les  contre-épreuves  d'inoculations 
pratiquées  sur  l'enfant  et  sur  le  propre  fils  de  Jenner. 

C'est  en  1798  que  fut  publiée  la  brochure  qui  faisait 
connaître  au  monde  savant,  le  fait  scientifique  et  indis- 
cutable de  la  préservation  de  la  variole  par  la  vaccine. 

En  France,  la  nouvelle  méthode  fut  importée  par 
Woodville  dans  les  premières  années  du  siècle. 

Il  s'agit  actuellement  d'élucider  à  grands  traits  trois 
questions  essentielles  : 

A.  La  préservation  de  la  variole  par  le  virus  vaccin 
est-elle  constante  et  indéfinie  ? 

B.  Le  vaccin  est-il  susceptible  de  dégénérer? 

.  C.  L'organisation  du  service  vaccinal  en  France  reste- 
t-il  réellement  à  la  hauteur  des  circonstances  ? 

A.  Pour  résoudre  la  première  question,  il  importe  de 
s'enquérir  de  cet  autre  point  d'interrogation  préjudiciel. 
Existe-t-il  des  récidives  de  la  petite  vérole  ? 

Les  médecins  Arabes  admettaient  sans  conteste  cette 
récidive.  Fracastor,  Forestus,  Diemerbroeck,  Sylvius, 
Chrestien  partageaient  l'avis  des  Arabes. 


pestilentielles  furent  attribuées  au  courroux  du  Dieu 
tout  puissant,  moyen  pratique  et  commode  d'excuser 
l'ignorance  et  la  négligence  des  savants  de  l'époque. 
(In  Oood  Health).  Joseph  de  Pibtra  Santa. 


Causerie  sur  les  vêtements 

Les  vêtements  ont  été  déjà  l'objet  de  nombreuses  re- 
cherches et  de  sérieuses  études  ;  combien  de  voix,  aussi 
compétentes  qu'autorisées,  n'ont-elles  pas  prêché  de  croi- 
sades en  faveur  de  l'hygiène?  mais  les  avertissements 
sont  restés  stériles  :  Voas  clamantis  in  deserto  ! 

Est-ce  donc  une  raison  pour  se  taire  et  ne  plus  aborder 
cette  importante  question  ;  nous  ne  le  pensons  pas,  et  dût 
notre  voix  soulever  à  ce  propos  les  réclamations  de  quel- 
ques lectrices  élégantes  et  coquettes,  nous  allons  en  par- 
ler ici  quelque  peu. 

Il  est  difficile  de  savoir  exactement  de  quoi  se  composa 
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Sydenham  au  contraire  et  avec  lui  Boerhaave,  Van- 
Swieten,  Chirac,  Haller,  Tissot,  Portai,  etc.,  déclarent 
qu'ils  n'ont  jamais  rencontré  un  seul  cas  bien  avéré  de 
récidive. 

Pour  les  praticiens  de  nos  jours,  Bousquet  en  tête,  des 
observations  cliniques  recueillies  avec  soin  établissent 
d'une  manière  péremptoire  : 

1°  Que  la  môme  personne  peut  avoir  deux  fois  la  petite 
vérole. 

2°  Qu'une  personne  vaccinée,  avec  succès,  dans  les 
premiers  mois  de  l'existence,  peut  être  atteinte,  à  l'âge 
adulte,  de  la  variole,  même  de  la  variole  confluente,  et 
assez  grave  pour  amener  la  mort. 

De  ce  double  fait  clinique,  découle  la  raison  d'être  et 
l'utilité  des  revaccinations,  admises  aujourd'hui  comme 
une  indispensable  nécessité  par  ceux  même  qui  recher- 
chaient dans  l'observation  directe,  des  faits  probants, 
contre  cette  pratique  tutélaire  qu'ils  avaient  commencé 
par  juger  tout  au  moins  inutile. 

B.  Si  la  préservation  de  la  vaccine  a  des  limites,  que 
l'on  porte  généralement  à  20  ou  25  ans,  parce  que  c'est  à 
ce  moment  que  les  revaccinations  donnent  une  proportion 
plus  élevée  de  résultats  positifs  (60  à  65  p.  100),  il  ne  s'en- 
suit pas  de  toute  nécessité  que  le  fait  incombe  à  la  dégé- 
nérescence du  vaccin  lui-même. 

Le  célèbre  Fox  avant  posé  ce  point  d'interrogation  à 
Jenner,  celui-ci  répondit  sans  hésiter  :  «  Pas  plus  que 
l'herbe  des  champs,  pas  pins  que  les  feuilles  de  la  rose.  » 

Le  Comité  français  de  vaccine,  qui  a  fonctionné  jusqu'en 
1825  sous  la  présidence  du  duc  La  Rochefoucault-Lien- 
court,  défendait  par  l'organe  du  D'Husson,  son  secrétaire, 
l'inviolabilité  de  la  vaccine. 

Le  Comité  national  de  Londres  affirmait  en  1854  comme 
en  1878  que  cette  prétendue  dégénération  du  virus  vac- 
cinal n'a  jamais  été  admise  par  des  praticiens  expéri- 
mentés . 

(A  suivre.) 

Dr  db  Pietra  Santa. 


l'habillement  delà  famille  d'Adam,  toutefois  la  Bible  nous 
représenta  nos  premiers  parents  couverts  de  guirlandes  de 
feuillages  ;  il  est  probable  que  les  larges  feuilles  de  quel- 
ques plantes  leur  offrirent  une  étoffe  toute  préparée  pour 
se  garantir  des  insectes  et  de  l'intempérie  des  saisons. 

Impossible  aussi  d'indiquer  l'époque  exacte  à  laquelle 
l'homme  fut  en  possession  d'un  vêtement  complet  ;  dès 
les  premiers  âges  cependant  la  femme  apprit  à  filer  la 
laine  et  l'on  fabriqua  de  grossiers  tissus. 

Les  Juifs  portaient  une  tunique,  une  robe  et  un  man- 
teau ;  le  linge  leur  était  inconnu  et  la  tête  n'était  pas 
couverte,^lle  ne  le  fut  que  sous  les  Romains  qui  s'envelop 
paient  d'un  pli  de  leur  toge;  plus  tard  vinrent  les  bonnets 
en  laine,  puis  en  feutre  et  enfin  en  soie. 

La  civilisation  amena  bientôt  le  luxe  et  ses  caprices  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  riches  costumes  des 
Grecs. 

Le  linge  de  corps  apparut  sous  le  règne  d'Auguste  ; 


Les  dépôts  de  ruches  d'abeilles 

EXISTANT  8UR  DIVERS  POINTS  DB  LA  JTILLE  DE  PARIS. 

Au  cours  des  dernières  séances  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine,  M.  le  Dr  Delpech  a  lu  sur  ce 
sujet  un  rapport  très  étendu,  et  très  étudié,  que  nous  nous 
empressons  d'analyser  avec  beaucoup  de  soin. 

De  1857  à  ce  jour,  de  nombreuses  réclamations  avaient 
été  adressées  à  M.  le  Préfet  de  police,  sur  les  inconvé- 
nients résultant  de  dépôts  de  ruches  d'abeilles  sur  divers 
points  de  la  capitale. 

La  réponse  de  l'Administration  était  toujours  la  même  : 
«  Il  n'existe  aucune  loi,  -ni  aucun  règlement  de  police, 
«  concernant  la  présence  des  ruches  dans  l'enceinte  des 
c  villes  et  des  communes  ;  les  réclamations  relatives  au 
«  préjudice  que  pourrait. causer  [le  voisinage  des  abeilles 
«  doivent  être  portées  devant  les  tribunaux  ordinaires.» 

En  décembre  1879,  M.  le  Préfet  de  la  Seine  ayant  ap- 
pelé l'attention  de  son  collègue  de  la  Préfecture  de  Po- 
lice sur  les  dangers  que  des  ruches  occasionnaient  à  un 
groupe  scolaire  de  la  rue  de  Tanger,  l'affaire  a  été  ren- 
voyée à  l'examen  du  Conseil  de  salubrité. 

Après  une  enquête  sérieuse  sur  les  faits  relatés  dans 
les  plaintes,  M.  Delpech  passe  en  revue  les  trois  points 
de  vue  principaux  auxquels  elles  se  rattachent  : 

A.  Le  préjudice  matériel  causé  par  les  abeilles. 

B.  L'incommodité  pénible. 

C.  Les  piqûres^très  douloureuses  et  parfois  très  grwres. 
A.  Les  éleveurs  d'abeilles  peuvent  être  rangés  dans 

deux  catégories.  Les  uns  sont  des  curieux,  des  observa- 
teurs, des  amateurs  d'apiculture  qui  possèdent  quelques 
ruches  pour  leur  plaisir  ;  les  autres  sont  de  véritables 
industriels  qui  réunissent  un  grand  nombre  d'essaims 
pour  en  tirer  le  plus  grand  profit  possible.  Or,  il  est  bien 
évident  que  l'enceinte  des  grandes  villes  est  peu  propre  à 
fournir  à  la  nourriture  et  au  travail  d'une  grande  accu- 
mulation d'abeilles.  (Chaque  ruche  contient  40,000  ou- 
vrières environ.) 

Dans  les  campagnes,  on  prépare  aux  abeilles,  par  des 
cultures  spéciales  et  échelonnées,  des  quantités  de  fleurs 


vers  le  vm  siècle  le  luxe  s'accentua  :  l'hiver  des  peaux 
d'agneaux  et  les  fourrures  somptueuses,  l'été  des  cami- 
soles de  laine  serrées  à  la  taille  et  de  grands  manteaux 
ouverts  sur  les  côtés. 

L'hygiène  jouait  un  bien  petit  rôle  dans  toutes  ces 
transformations  ;  certaines  parties  du  corps  entièrement 
cachées  laissaient  le  reste  à  découvert  et  il  nous  serait 
impossible  de  retracer  les  phases  par  lesquelles  ont 
passé  l'habit  et  le  pantalon  tour  à  tour  long,  court, 
ample  et  serré,  habit  à  la  française  ou  queue  de  morue; 
culotte  courte  ou  jambes  de  pantalon  dites  à  pattes 
oVélèphant. 

Les  vêtements  des  deux  sexes  qui  ne  différaient  pas 
énormément  s'éloignèrent  l'un  de  l'autre  petit  à  petit,  et 
il  est  fort  probable  qu'on  ne  s'écartera  plus  de  l'usage 
actuel  quant  au  fond,  bien  entendu,  car  pour  la  forme, 
des  volumes  seuls  pourraient  en  retracer  les  variétés 
aussi  nombreuses  que  monotones?1'' 
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suffisantes  pour  leur  nourriture  et  leur  travail.  A  Paris, 
les  industriels,  les  apiculteurs  industriels,  doivent  venir, 
de  toute  nécessité*  se  placer  dans  le  voisinage  des  grandes 
raffineries  ou  des  établissements  similaires  parasites  vi- 
vant aux  dépens  de  l'industrie  du  voisin. 

11  résulte  de  ce  fait  un  préjudice  matériel  qui  frappe 
les  rafflneurs  et  lés  dépositaires  de  substances  sucrées, 
et  un  préjudice  indirect  résultant  de  la  nécessité  de  payer 
des  ouvriers  pour  faire  un  service  spécial  de  chasse, 
sans  compter  les  dépenses  qu'entraîne  l'application  con- 
stante de  l'huile  sur  les  vitres  des  ateliers,  et  l'entretien 
des  cages  à  mouches. 

B.  L'incommodité  provenant  delaprésence  d'un  grand 
nombre  d'abeilles,  résulte  [de  ^'inquiétude  continuelle 
dans  laquelle  les  voisins  et  les  ouvriers  sont  tenus  par  le 
vol  incessant  de  ces  insectes,  par  leurs  bourdonnements 
menaçants,  par  la  crainte  de  leurs  piqûres. 

C.  Celles-ci,  d'ordinaire  peu  graves,  acquièrent  pour- 
tant quelquefois  de  l'importance. 

L'abeille  est  pourvue  d'un  appareil  vulnérant,  arme  de 
défense  et  d'attaque,  qui,  dans  l'intérieur  des  ruches,  sert 
aux  ouvrières  à  tuer,  après  la  fécondation  de  la  reine, 
les  mâles  et  les  larves  de  mâle  qui  en  sont  dépourvues, 
et  qui  sert  également  à  la  reine  à  donner  la  mort  à  toutes 
les  nymphes  qui  pourraient  lui  donner  des  sœurs  et  des 
concurrentes. 

Cet  appareil  est  composé  de  glandes  qui  sécrètent  un 
venin  particulier,  et.  d'un  dard  ou  aiguillon  divisé  en 
deux  stylets  longs  et  déliés,  très  aigus,  dont  le  sommet  est 
garni  de  petites  dents  dirigées  vers  la  base  comme  les 
barbelures  d'une  flèche.  L'aiguillon,  caché  dans  l'inté- 
rieur de  l'abdomen  à  l'extrémité  duquel  il  fait  saillie 
lorsque  l'abeille  veut  en  faire  usage,  introduit  dans  la 
plaie  le  venin  contenu  dans  le  réservoir  que  remplissent 
de  leur séorétion  les  glandes  vénipares  ;  un  canal  sécré- 
teur porte  le  liquide  à  la  base  même  de  l'aiguillon,  dont  les 
deux  stylets  accolés  laissent  entre  eux  une  espèce  de  con- 
duit formé  parla  juxtaposition  du  sillon  que  porte  chacun 
d'eux  à  sa  face  interne. 

Au  moment  où  la  piqûre  vient  d'être  faite,  il  se-  déve- 


Nous  ne  blâmerons  jamais  assez,  par  exemple,  la  mode 
qui  consiste  pour  les  femmes  à  se  découvrir  les  bras,  la 
poitrine  et  le  dos,  pour  braver  à  la  fois  la  chaleur  d'une 
salle  de  bal  et  les  inconvénients  d'un  retour  au  logis  par 
une  nuit  glacée. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  fournissent  des  matières 
susceptibles,  après  préparation  préalable,  de  former  des 
tissus. 

Dans  le  règne  minéral  fort  peu  de  substances  sont 
employées;  mais  les  emprunts  faits  au  règne  végétal  sont 
en  revanche  fort  nombreux,  le  chanvre,  le  lin,  le  coton, 
la  paille  et  le  caoutchouc. 

Le  règne  animal  nous  fournit  la  laine  (celle  du  mouton 
est  la  plus  usitée),  les  poils  de  divers  animaux,  les  crins, 
les  pelleteries,  le  duvet  de  quelques  oiseaux,  la  soie  et  le 
byssus  des  mollusques. 

Toutes  ces  matières  subissent  des  préparations  spé- 
ciales avant  de  devenir  un  tissu  léger  ou  serré,  plus  ou 


loppe  une  douleur  aiguë,  puis  une  tuméfaction  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  les  points  du  corps  qui  ont 
été  atteints.  Le  gonflement  est  beaucoup  plus  intense  à 
la  tête,  et  en  particulier  au  voisinage  des  lèvres  et  deg 
paupières. 

Le  plus  ordinairement,  les  accidents  s'apaisent  plus  ou 
moins  promptement,  mais  exceptionnellement  ils  peuvent 
prendre  une  intensité  menaçante  et  se  terminer  même 
par  la  mort. 

Un  autre  danger  résulterait  encore  de  la  piqûre  des 
abeilles  lorsqu'elles  attaquent  des  animaux:  chevaux, 
bœufs,  chiens,  qui,  entrant  en  fureur,  peuvent  amener 
les  plus  graves  accidents. 

Après  avoir  démontré  par  les  considérations  que  nous 
venons  d'énumérer,  que  les  piqûres  des  abeilles  consti- 
tuent réellement:  1°  un  préjudice  matériel  ;  2° une  incom- 
modité très  gênante  ;  3"  un  danger  très  réel;  M.  le  Rap- 
porteur propose  de  faire  rentrer  l'industrie  des  ruches 
d'abeilles,  dans  la  première  classe  des  établissements 
dangereux,  insalubres  ou  incommodes. 

«  Si  je  ne  vous  propose  point,  M.  le  Préfet,  dit  en  ter- 
minant M.  Delpech,  de  limiter  d'une  manière  précise  le 
nombre  des  ruches  qui  pourront  être  tolérées  dans  les 
villes,  c'est  qu'une  prohibition  absolue  devrait  être  la  ré- 
ponse à  une  question  ainsi  posée.  Il  est  telle- localité,  en 
effet,  où  il  serait  impossible  d'en  admettre  une  seule,  par 
exemple  auprès  des  écoles,  des  asiles  et  en  général  des 
établissements  d'enseignement;  auprès  des  raffineries, 
des  usines  où  se  préparent  des  produits  alimentaires  su- 
crés: fabriques  de  chocolat,  de  sirops,  de  confitures,  etc., 
au  milieu  des  populations  agglomérées.  Dans  ces  parties 
des  villes,  au  contraire,  qui  n'y  sont  comprises  que  d'une 
façon  nominale,  où  les  habitations  sont  éparses  et  con- 
fluent à  la  campagne  ouverte,  il  n'y  aurait  aucun  inconvé- 
nient à  tolérer  plusieurs  ruches  tant  qu'elles  ne  seraient 
pas  l'objet  de  plaintes  ou  de  réclamations.  » 

Pour  justifier  le  classement  des  ruches  d'abeilles  dans 
là  lre  classe  des  établissements  insalubres  dangereux  on 
incommodes,  le  savant  Rapporteur  a  ré  uni  dans  3  groupes 


moins  hygrométrique,  préparations  fréquemment  dan- 
gereuses pour  les  ouvriers  qui  s'en  occupent. 

Le  chanvre  subit  quatre  importantes  opérations,  le 
rouissage,  le  teillage,  le  sarançage  et  le  peignage. 

Le  rouissage  a  pour  but  d'enlever  aux  fils  de  chanvre 
les  matières  gommeuses  et  résineuses  qui  les  unissent; 
le  teillage  est  destiné  à  détacher  les  fibres  ligneuses  de 
la  surface  des  tiges  et  à  les  étaler  convenablement; 
le  sarançage  divise  les  fibres;  et  le  peignage  indiquant 
son  but  par  son  nom  sert  à  classer  et  ranger  les  fils  de 
chanvre  par  nature  et  par  longueur  pour  les  réunir 
ensuite  en  écheveaux.  # 

Sur  le  coton  se  pratiquent  trois  travaux  distincts;  le 
débourrage  des  cardes,  dangereux  par  les  poussières  qui 
s'en  dégagent,  le  grillage  et  le  tissage. 

Le  caoutchouc  est  découpé  à  l'état  brut  en  lanières,  pois 
taillé  en  fils  qui,  enroulés  sur  des  bobines  ad  hoc,  sont 
traités  par  l'essence  de  térébenthine;  en  l'appliquant 
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distincts,  selon  leur  gravité,  les  divers  accidents  que  peut 
déterminer  la  piqûre  des  abeilles. 

1"  série.  —  Accidents  légers.  —  Vif  sentiment  de  pi- 
qûre brûlante,  gonflement  entourant  circulairement  le 
point  où  a  pénétré  l'aiguillon,  que  l'on  reconnaît  souvent 
à  une  petite  tache  grisâtre  ou  violacée,  sensation  de  dé- 
mangeaison très  gênante. 

2a  série.  —  Accidents  à  forme  grave  suivis  de  gueri- 
son. —  Dans  le  début,  analogues  aux  premiers  ;  mais  sou- 
vent presque  aussitôt  après  leur  apparition,  ils  font  place 
à  des  symptômes  beaucoup  plus  menaçants  à  forme  syn- 
copale.  Sentiment  de  faiblesse  profonde,  anxiété  précor- 
diale, froid  aux  extrémités,  nausées,  céphalalgie  insup- 
portable. 

Très  fréquemment  on  remarque  de  l'urticaire  ;  parfois 
des  accidents  nerveux  à  forme  convulsive  ou  tétanique. 

3*  série,  t  Accidents  terminés  par  la  mort.  —  Ils  sont 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord.  Les 
symptômes  qui  amènent  la  terminaison  funeste  sont  de 
deux  espèces  :  les  uns  résultent  principalement  d'une  lé- 
sion locale  à  laquelle  son  siège  donne  une  gravité  ter- 
rible, à  savoir  l'œdème  de  l'arrière-gorge  et  l'asphyxie 
qui  en  est  la  conséquence. 

Dans  tous  les  autres  cas,  l'action  toxique  du  venin 
introduit  dans  la  circulation  parait  avoir  été  l'origine  des 
accidents  mortels.  Les  symptômes  observés  sont  en  grande 
partie  caractérisés  par  l'état  d'exagération  de  l'état  syn- 
copal  etasphyxique  de  la  sidération  initiale,  des  manifes- 
tations oonvulsives  et  tétaniformes. 

Les  morts  rapides  sont  généralement  consécutives  à  la 
piqûre  de  la  faoe,  de  la^tête,  du  cou,  ou  à  un  nombre  con- 
sidérable de  piqûres. 

Adoptant  en  tous  points  les  opinions  du  D'  Philouze, 
résultant  de  ses  belles  expériences  sur  les  animaux, 
M.  Delpech  admet  que  la  quantité  de  venin  introduite 
dans  l'organisme  exerce  une  influence  décisive  sur  la 
gravité  et  la  courte  durée  des  phénomènes.  La  douleur 
qui  suit  la  piqûre  de  l'abeille  n'est  nullement  en  rapport 
avec  la  lésion  minuscule  que  l'on  constate  au  tégument 


cutané.  Le  venin  qui  y  est  introduit  est  la  cause  formelle 
de  cette  surexcitation  de  la  sensibilité  locale. 

Si  l'on  prend,  dit  Adanson,  cité  par  Moquin -Tandon,  si 
l'on  prend  avec  la  pointe  d'une  aiguille  une  très  petite 
quantité  de  ce  venin,  et  qu'on  l'introduise  sous  la  peau, 
au  même  instant  on  voit  naître  des  symptômes  analogues 
à  ceux  déterminés  par  la  piqûre  de  l'abeille  même,  sym» 
ptômes  qui  ne  se  seraient  pas  montrés  si  l'on  avait  en- 
foncé dans  la  peau  l'aiguille  toute  seule. 

Dr  J.-M.  Ctrnos. 

P.  S.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  à  l'ar- 
ticle VAnesthe'sie  par  les  abeilles  publié  dans  le  1er  vo- 
lume du  Journal,  p.  281,  sous  la  signature  du  Dr  A.  de 
Montcapel.  Ils  y  trouveront  des  faits  nouveaux  qui  ne 
figurent  pas  dans  l'énumération  de  M.  le  Dr  Delpech,  et 
une  explication  très  plausible  de  l'instantanéité  des  phé- 
nomènes graves  et  douloureux  que  l'on  rencontre  le  plus 
souvent  à  la  suite  des  piqûres  de  ces  hyménoptères. 


REVUE  ÉTRANGÈRE. 

Rapport  sur  quelques  cas  de  Fièvre  intermittente 
'  causée  par  l'eau  potable. 

Par  le  Dr  F.  m  Chaumont.. 

Deux  observations  sur  ce  sujet  furent  prises,  ces  der- 
nières années,  l'une  en  Angleterre,  l'autre  en  Amérique. 
La  première  est  de  M.  le  Dr  Tanglit,  médecin  en  chef  de 
l'artillerie.  Il  remarqua  un  jour  que  les  soldats  de  l'artil- 
lerie casernés  au  fort  Tilbury  étaient  tous  plus  ou  moins 
atteints  de  la  fièvre  des  marais,  tandis  que  les  habitants 
des  environs,  ceux  même  qui  habitaient  près  du  fort,  ne 
souffraient  jamais  du  poison  palustre. 

Quelle  était  l'origine,  quelle  était  la  source  du  poi- 
son? Ne  fallait-il  point  la  chercher  dans  l'eau  que  les 
soldats  consommaient  en  boisson .  En  effet,  l'eau  potable 
dont  se  servaient  ces  derniers,  n'était  que  de  l'eau  de 
pluie  tombée  sur  les  toits  de  la  caserne  et  recueillie  en- 
suite par  des  puits.  Les  habitants,  au  contraire,  se  ser- , 


alors  sur  des  toiles,  il  suffit  de  le  laisser  sécher  pour 
former  un  tissu  imperméable. 

La  paille  séjourne  dans  l'eau  pendant  un  certain  temps 
avant  de  servir  à  la  confection  des  chapeaux,  et  dans  les 
pays  où  cette  industrie  se  pratique  sur  une  grande  échelle, 
la  décomposition  de  ces  matières  dans  l'eau  courante  ou 
stagnante  donne  naissance  &  la  production  de  miasmes 
pernicieux. 

Dans  la  préparation  de  la  laine,  des  peaux,  des  poils, 
des  plumes  et  de  la  soie,  se  retrouvent  de  même  une 
foule  d'opérations  fatales  aux  ouvriers  ;  on  donne  trop  de 
place  aujourd'hui  à  la  rapidité  de  l'exécution  pour  songer 
à  améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières. 

Avant  de  terminer  envoyons  un  regret  et  un  souvenir 
au  Dr  Cerviotti  enlevé,  bien  jeune  encore,  à  l'affection  de 
ses  amis  par  une  douloureuse  maladie,  et  dans  l'excel- 
lente thèse  duquel  nous  avons  puisé  les  éléments  de  cet 
article.  D  Marius  Roland. 


Amélioration  du  sort  des  Sourds-muets. 

Ce  fascicule,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
comptes-rendus  sténographiques  des  Congrès  et  confé- 
rences pendant  la  grande  Exposition  de  1878,  est  consa- 
cré aux  séances  du  Congrès  universel  pour  l'amélioration 
du  sort  des  aveugles  et  des  sourds-muets. 

Le  programme,  élaboré  par  une  commission  présidée 
par  M.  Léon  Vaïsse  (deux  de  nos  collègues  MM.  Félix 
Hément  et  Magnat  y  figuraient),  se  divisait  en  trois 
parties  :  —I.  Education.  —  II.  Enseignement.— III.  Car- 
rières ouvertes  aux  sourds-muets;  et  chacune  d'elles  com- 
prenait les  questions  les  plus  palpitantes  d'intérêt  et 
d'actualité.  (Rôle  de  la  famille  dans  les  soins  à  donner 
&  un  jeune  sourd-muet;  méthodes  et  procédés  d'ensei- 
'gnement;leur  unification;  comment  préparer  et  assurer 
l'indépendance  et  l'entretien  des  sourds-muets  à  leur  sor- 
tie des  institutions,  etc.,  etc.) 
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vaient  de  l'eau  d'une  souroe  placée  près  de  la  station  du 
chemin  de  fer. 

Le  fort  est  construit  sur  un  terrain  marécageux,  tan- 
dis que  les  habitations  voisines  et  la  source  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  placées  tout  à  fait  en  dehors  de  oe 
terrain  et  à  l'abri  par  conséquent  de  la  pernicieuse  in- 
fluence qu'il  peu*  exercer. 

L'eau  des  puits  et  celle  de  la  source  furent  analysées  ; 
les  résultats  furent  les  suivants  : 
Eau  de  la  source,  par  litre  47  milligr.  chlorures. 
Eau  du  premier  puits,    —    183  — 
Eau  du  deuxième  puits,  —     484  — 
Quant  aux  matières  organiques,  on  les  a  trouvées  en 
petite  quantité  et  à  peu  près  également  dans  chacune  de 
ces  eaux. 

L'eau  de  la  source  contenait  cependant  un  peu  plus  de 
salpêtre. 

Voici  maintenant  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ob- 
servation : 

Depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de  juin  1872, 
et  pendant  la  même  période  de  l'année  1873,  les  soldats 
du  fort  Tilbury  souffrirent  beaucoup  de  la  fièvre  inter- 
mittente. Durant  la  première  période,  on  constata  34  cas 
sur  103  hommes  ;  dans  la  seconde,  12  cas  sur  \02  hommes. 

Depuis  décembre  1873  jusqu'en  juillet  1874,  les  soldats 
ne  buvaient  que  de  l'eau  de  la  source  du  chemin  de  fer 
(on  faisait  des  travaux  pour  assainir  les  puits).  Pendant 
ce  laps  de  temps,  sur  90  hommes,  on  ne  constata  qu'un 
seul  cas  de  fièvre.  Depuis  novembre  1874  jusqu'en  mars 
1875,  on  revint  à  l'eau  des.  puits  et  sur  53  hommes  on 
constata  4  cas  de  fièvre. 

Auparavant,  pas  un  seul  de  ces  malades  n'avait  souf- 
fert de  la  fièvre  des  marais  et  les  cas  observés  étaient 
très  graves.  Aussi,  les  médecins  anglais  n'hésitèrent-ils 
pas  à  affirmer  que  la  cause  de  ces  fièvres  tenait  à  l'eau 
des  puits  consommée  en  boisson. 

La  seconde  observation  est  due  au  Dr  Smart,  médecin 
de  l'armée  (Etats-Unis).  Cet  officier  a  eu  l'occasion  de  voir 
et  d'observer  des  cas  de  la  fièvre  que  l'on  appelle  fièvre 
des  montagnes,  et  qui  règne  surtout  dans  les  contrées 


nord-ouest  et  sur  la  frontière  des  Rocky-Mountains 
(montagnes  rocheuses).  Ce  sont  les  pionniers  et  les  ter- 
rassiers qui  ont  le  plus  souffert  de  ces  fièvres .  On  a  beau- 
coup discuté  sur  la  nature  de  ces  maladies.  Les  uns  y 
ont  vu  un  typhus  du  bas-ventre,  les  autres  une  véritable 
fièvre  intermittente.  La  dernière  opinion  est  la  plus  vrai- 
semblable parce  que  les  accidents  cèdent  facilement  par 
l'administration  du  sulfate  de  quinine . 

Toutefois,  la  maladie  régnait  surtout  pendant  les  mois 
où  les  autres  fièvres  cessent  en  Amérique,  et  pendant  les 
mois  de  septembre  et  d'octobrè,  elle  disparaissait  com- 
plètement. On  a  observé  aussi,  que  dans  la  plupart  des 
stations  où  régnait  cette  fièvre,  il  ne  se  trouvait  pas  de 
terres  marécageuses  ;  d'autre  part  dans  la  montagne  les 
accidents  guérissaient  facilement,  dans  la  plaine,  an  con- 
traire, ils  étaient  très  tenaces. 

•  Le  Dr  Smart  se  demandant  quelle  pouvait  être  la  nature 
de  la  maladie,  entreprit  d'analyser  l'eau  de  la  montagne. 
Il  fut  très  étonné  d'y  trouver  une  grande  quantité  de 
matières  organiques.  Il  remarqua  plus  tard  que  dans  cer- 
taines saisons,  l'eau  était  beaucoup  plus  boueuse,  pendant 
la  fonte  des  neiges,  par  exemple,  et  pendant  la  saison 
des  pluies.  D  analysa  l'eau  provenant  de  ces  deux  ordres 
de  causes  et  conclut  de  ses  recherches  que  la  neige  ou  la 
pluie,  en  tombant,  prennent  dans  l'air  une  grande  quantité 
de  matières  organiques,  lesquelles  contiennent  probable- 
ment le  poison  paludéen  provenant  des  contrées  où  se 
trouvent'  des  terres  marécageuses  et  apporté  de  là  par 
les  vents . 

Ainsi  l'eau  des  neiges  ou  des  pluies  entraîne  donc  avec 
elle  le  germe  de  la  maladie  ;  il  parait  difficile  de  trouver 
une  autre  solution  en  présence  des  deux  observations  re- 
latées plus  haut.  Ainsi,  dans  celle  du  fort  Tilbury,  les 
soldats  vivent,  il  est  vrai,  dans  un  milieu  marécageux, 
mais  la  fièvre  ne  se  déclare  que  dans  le  cas  où  les  sol- 
dats boivent  l'eau  des  piuies  qui  contient  le  poison.  En 
Amérique,  cette  fièvre  apparaît  surtout  lorsque  l'on  em- 
ploie en  boisson  l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges. 

En  Allemagne,  et  surtout  à  Munich,  on  conteste  l'in- 
fluence de  l'eau  sur  la  production  de  la  fièvre  intermit- 


Voici  quelques-unes  des  principales  résolutions  votées 
par  le  Congrès,  après  une  série  de  discussions  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  approfondies. 

I.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  dans  chaque  pays  il 
soit  prooédé,  sur  une  base  uniforme,  aux  recherches  né- 
cessaires pour  l'établissement  d'une  statistique  spéciale 
et  complète,  dressée  en  dehors  du  relevé  général  de  la 
population. 

II.  r-  Le  Congrès  appelle  l'attention  publique  sur  les 
conséquences  funestes  des  mariages  consanguins,  au 
point  de  vue  de  la  santé  des  enfants  qui  en  naissent,  et 
notamment  de  la  surdité  qui  peut  en  être  le  résultat. 

III.  — Le  Congrès  estime  que  le  sourd-muet,  non  atteint 
d'idiotisme,  possède  initialement  les  mêmes  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  que  l'enfant  entendant  parlant,  et 
en  conséquence  a  droit  à  une  éducation  analogue  et  éqïiS 
valente  par  des  moyens  et  des  méthodes  appropriées. 

IV.  —  Le  Congrès  considère  que  le  rôle  de  la  famille 


dans  l'éducation  àMouner  au  jeune  sourd-muet  consiste 
dans  les  soins  les  plus  attentifs  concernant  le  corps  et 
l'esprit  ;  les  premiers  devant  se  puiser  dans  les  éléments 
de  l'hygiène,  les  seconds  dans  l'usage  des  signes  natu- 
rels communs  à  ses  similaires,  et  qui  auront  pour  effet 
de  l'initier  à  ce  qui  l'entoure,  et  de  le  préparer  aux  leçons 
spéciales  du  maître. 

VIII.  —  Le  Congrès  recherche  les  causes,  qui  ont  pu 
jusqu'ici  faire  obstacle  aux  résultats  qu'on  s'était  promis 
de  l'enseignement  des  sourds-muets  ;  pour  remédier  à  la 
plupart  de  ces  inconvénients  (négligence  de  préparation 
préalable  à  l'entrée  dans  l'école,  surcharge  de  travail 
imposée  au  maître,  peu  de  temps  accordé  à  l'éducation, 
instruction  insuffisante,  défaut  de  méthode  précise,  ab- 
sence de  réunions  générales,  etc.)  il  propose  de  trans- 
porter le  service  public  de  l'Education  des  sourds-muets, 
du  Ministère  de  l'intérieur  au  Ministère  de  l'instruction 
publique. 
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tente.  Cependant  il  est  difficile  de  nier  cette  influence 
dans  les  deux  cas  qui  viennent  d'être  cités.  D'ailleurs  le 
Dr  de  Chaumont  ne  nie  pas  que  le  poison  ne  soit  produit 
par  le  contact  de  l'air  et  des  terres  marécageuses,  il 
admet  seulement  qu'il  peut  être  emporté  par  les  vents 
loin  de  son  lieu  d'origine,  et  que  l'eau  en  contact  avec 
lui  est  indirectement  la  cause  des  accidents  observés. 

En  terminant,  il  est  bon  de  citer  le  fait  suivant  qui  se 
passait  pendant  la  construction  du  port  de  Brème. 

Les  ouvriers  consommaient  une  eau  marécageuse,  jau- 
nâtre, sans  qu'ils  fussent  atteints  de  fièvre  intermittente, 
tant  que  le  vent  soufflait  des  contrées  saines.  Mais  dès 
qu'il  venait  à  souffler  des  pays  à  marécages  et  à  fièvres, 
un  grand  nombre  d'ouvriers  tombaient  malades,  mais  ils 
se  remettaient  très  vite  pour  peu  que  la  direction  du  vent 
vînt  à  changer,  v 

D'après  ces  faits,  la  question  reste  donc  encore  ob-  . 
scure  il  serait  à  désirer  qu'en  France  et  en  Angleterre  ■ 
on  fit  des  recherches  sérieuses  sur  ce  sujet  si  important 
au  point  de  vue  de  la  pathogénie  des  fièvres  intermit- 
tentes. (Extrait  de  la  Gesundheit  de  Leipsick.) 

Eugène  Forfer. 


CORRESPONDANCE. 

L'hygiène  et  le  Poêle  mobile  dii  aussi  le  poêle  . 
américain. 

Mon  cher  Rédacteur  en  chef, 
J'ai  beaucoup  regrëtté  de  n'avoir  pu  assister  à  la 
séance  de  la  Société  d'hygiène  du  9  avril  pour  prendre 
part  à  la  discussion  soulevée  par  notre  éminent  confrère, 
le  Dr  Grellety,  au  sujet  du  nouvel  appareil  de  chauffage 
que  le  public  voit  fonctionner,  depuis  deux  ans,  place  de 
l'Opéra. 

Dès  son  apparition,  j'ai  étudié  avec  le  plus  grand  soin, 
le  poêle  mobile  chez  moi  et  chez  plusieurs  amis  à  qui  j'en 
avais  conseillé  l'usage;  aussi  je  crois  rendre  service  à 
mes  confrères  et  à  mes  collègues  de  la  Société  en  résu- 
mant ici  mes  observations  comparatives. 


Il  résulte  de  l'exposé  des  accidents  produits  par  l'em- 
ploi du  poêle  mobile,  que  l'attention  la  plus  élémentaire 
aurait  suffi  pour  les  éviter.  Dans  un  cas,  une  cheminée 
mal  construite,  obstruée  par  la  suie,  ou  répondant  à  Y  ap- 
pel produit  par  une  cheminée  voisine,  a  laissé  refouler 
dans  la  pièce  les  gaz  de  la  combustion.  Avant  d'installer 
le  poêle  on  aurait  dû  vérifier  si  la  cheminée  fonctionnait 
régulièrement  et  assurer  au  besoin  le  tirage  par  les 
moyens  ordinaires.  Dans  un  autre  cas,  la  couche  de  sable 
qui  remplit  la  rigole  dans  laquelle  s'enfonce  le  couvercle 
avait  été  supprimée  ;  il  n'y  avait  plus  fermeture  et  les 
gaz  sortaient  librement. 

J'ai  étudié  la  manière  d'user  du  poêle  mobile  dans  les 
conditions  les  plus  désavantageuses,  et  je  me  suis  con- 
vaincu que  l'on  peut  toujours  assurer  son  fonctionnement 
régulier  et  parfaitement  inoffensif,  —  pourvu  que  l'on 
"veuille  bien  prendre  la  peine  de  lire  l'instruction  impri- 
mée des  inventeurs,  et  que  l'on  s'y  conforme  strictement, 
ce  qui  n'est  jamais  difficile  ni  compliqué. 

On  n*a  pas  oublié  le  procès  fait  aux  poêles  en  fonte  à 
l'Académie  des  sciences.  Les  expériences  de  MM.  Sainte- 
Claire-Deville  etTroost,  avaient  prouvé  que  la  fonte  por- 
tée au  rouge  peut  laisser  transsuder  les  gaz  de  la  com- 
bustion, avant  que  le  général  Morin  n'attribuât  à  la  dif- 
fusion de  l'oxyde  de  carbone  le  malaise  et  les  accidents 
produits  par  les  poêles  en  fonte.  Mais  ainsi  que  l'a  prouvé 
M.  Coulier,  pharmacien  en  chef  du  Val-de-Grâce,  la 
quantité  d'oxyde  de  carbone  qui  transsude  d'un  poêle 
rougi  est  à  peu  près  négligeable  en  pratique.  Ce  qui  est 
dangereux,  comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  Ré- 
gnault,  c'est  la  combustion  à  la  surface  du  poêle  des 
poussières  organiques,  des  exhalaisons  animales  et  des 
miasmes.  J'ajouterai  qu'en  présence  d'une  surface  de  fer 
rougie,  l'acide  carbonique  de  l'air  se  décompose,  le  car- 
bone se  brûle  et  il  se  libère  de  l'oxyde  de  carbone. 

Un  poêle  en  fer,  susceptible  de  rougir,  ne  peut  donc 
être  employé  impunément  que  dans  de  vastes  locaux  où 
l'aération  est  facile  et  soigneusement  entretenue. 

Péclet  expérimentant  sur  des  cylindres  de  fonte,  de 
tôle  et  de  terre  cuite,  afin  de  constater  la  différence  de 


IX.  —  Le  Congrès,  après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
(tout  en  conservant  l'emploi  de  la  mimique  naturelle, 
comme  auxiliaire  de  l'enseignement,  en  tant  que  premier 
moyen  de  communication  entre  le  maître  et  l'élève),  es- 
time que  la  méthode  dite  d'articulation  et  comportant  la 
lecture  de  la  parole  sur  leu  lèvres,  qui  a  pour  but  de 
pendre  plus  complètement  le  sourd-muet  à  la  société, 
doit  être  résolument  préférée  à  toutes  les  autres  ;  préfé- 
rence que  justifie  d'ailleurs  l'usage  de  plus  en  plus  géné- 
ral de  cette  méthode  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe 
et  même  de  l'Amérique  (1). 

X.  —  Dans  le  but  de  fairè  progresser  l'enseignement, 
de  propager  les  meilleures  méthodes  et  de  susciter  l'ému- 
lation, le  Congrès  décide  qu'un  Congrès  national  aura 
lieu  annuellement  dans  chaque  contrée  de  l'Europe. 

(In  Compte-rendu  du  Secrétariat.) 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  vol.  I,  p.  169. 


La  famine  en  Chine. 

.  Un  de  nos  distingués  collègues  de  la  Sooiété  française 
d'hygiène,  leDr  E.  Nicholson,de  Madras,  nous  avait  fait 
parvenir  il  y  a  quelque  temps,  de  très  intéressants  détails 
sur  la  famine  dans  les  Indes  (1)  en  1877,  nous  em- 
pruntons aujourd'hui  à  la  Nature  un  article  sur  les  effets 
dévastateurs  de  ce  terrible  fléau  en  Chine  en  1878. 

Dès  le  mois  de  juin  1876,  des  prières  publiques  étaient 
ordonnées  par  Décret  Impérial,  afin  d'obtenir  du  Ciel  la 
cessation  de  la  sécheresse  qui  menaçait  les  récoltes.  Au 
mois  de  décembre  20,000  fugitifs  affluaient  dans  les  prin- 
cipales villes,  au  mois  d'avril  1877  on  en  comptait 
85,000  dans  la  province  de  Pékin.  Et  ce  nombre  ne  fai- 
sant que  s'accroître,  au  mois  de  février  1878,  les  vivants 
étaient  réduits  à  se  repaître  des  morts. 

Mais  tandis  que  la  sécheresse  ruinait  la  Cl 


(1)  Journal  dhygiéne, 


la  sécheresse  ruinait  la  Chine  du  Nord, 

,  vol.  II,  p.  289,  306,  316.  y  ^OOgl( 
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température  des  surfaces  interne  et  externe,  pour  un 
échauffement  identique  de  l'intérieur,  a  trouvé  pour  la 
fonte  4,455;  pour  la  tôle  1,768;  pour  la  terre  cuite  1,733. 
Il  résulte  de  cette  expérience  que  la  tôle  se  comporte,  en 
pratique,  comme  la  terre  cuite,  que  sa  surface  extérieure 
est  bien  moins  sujette  à  se  surchauffer  que  celle  delà  fonte 
et  à  produire  les  combustions  dangereuses  que  je  viens 
d'énumérer. 

Les  constructeurs  du  poêle  mobile  ont  donc  eu  raison 
d'employer  la  tôle  à  la  place  de  la  fonte.  De  plus,  pour 
éviter  l'écueil  ordinaire  des  poêles  les  mieux  combinés, 
—  la  surchauffe  de  la  surface  en  contact  avec  l'air  de  la 
pièce,  —  ils  ont  muni  l'appareil  d'une  double  enveloppe 
en  tôle  compacte,  laminée  à  froid,  qui  ne  peut  laisser  dif- 
fuser aucun  gaz  et  qui  ne  s'échauffe  jamais  assez  pour 
vicier  l'air  par  contact. 

Le  combustible  employé  est  le  coke,  celui  qui  produit 
le  plus  de  chaleur,  d'après  les  expériences  de  Pelouze, 
qui  a  trouvé  230,000  calories  par  hectolitre.  Or,  comme 
le  poêle  mobile  laissant  échapper  les  gaz  de  la  combus- 
tion à  des  températures  variant  entre  100  et  150  degrés, 
utilise  en  moyenne  plus  de  90  pour  100  de  la  chaleur 
produite,  on  comprend  que  j'aie  pu  maintenir  deux  cham- 
bres attenantes,  à  une  température  moyenne  de  17°  cen- 
tigrades (la  température  moyenne  extérieure  étant  de  5°) 
avec  une  dépense  de  0  fr.  45  centimes  par  vingt-quatre 
heures. 

Ce  résultat  est  dû  surtout  &  la  disposition  intérieure 
du  poêle.  En  petite  marche,  il  consomme  environ  500  gr. 
de  coke  par  heure,  par  conséquent  la  combustion  est  très 
lente,  et  il  se  forme  peu  d'oxyde  de  carbone.  J'ai  analysé, 
au  moyen  de  l'appareil  Orsat,  perfectionné  par  M.  Salle- 
ron,  les  gaz  qui  s'échappent  par  le  tuyau  ;  voici  les  ré- 
sultats : 

Acide  carbonique   18,50 

Oxygène   1,00 

Oxyde  de  oarbone   0,21 

Azote,  vapeur  d'eau  et  divers.  80,29 

'  100,00 


Il  est  remarquable  que  la  proportion  d'oxyde  de  car- 
bone soit  si  faible  ;  c'est-là  une  des  meilleures  preuves  de 
l'esprit  scientifique  qui  a  présidé  à  la  construction  de 
l'appareil  et  une  garantie  que,  même  en  cas  de  refoule- 
ment, l'air  ramené  dans  la  pièce  se  trouverait  dilué  dans 
une  quantité  énorme  d'air  pur. 

J'ai  maintenu  pendant  plusieurs  semaines,  auprès  d'un 
poêle  fonctionnant  nuit  et  jour,  des  capsules  remplies 
d'une  solution  de  chlorure  d'or,  et  l'absence  d'or  réduit 
sous  forme  de  poudre  d'un  noir  violacé,  m'a  prouvé  que 
l'atmosphère  ambiante  était  parfaitement  exempte 
d'oxyde  de  carbone. 

C'est  donc  en  toute  connaissance  de  cause  que  je  re- 
commande aux  hygiénistes  le  poêle  mobile  comme  le 
seul  bon  poêle  inventé  jusqu'ici  en  France  et  à  l'Etranger. 

Monté  sur  roulettes,  comme  les  Chauffe-doux  do 
Moyen-âge,  c'est  un  véritable  meuble  élégant  qui  se  pose 
sur  un  parquet  ou  un  tapis,  se  roule  d'une  pièce  à  l'autre 
comme  un  fauteuil,  produit  une  chaleur  douce,  uniforme, 
Bans  odeur,  sans  fumée,  sans  dégagement  de  gaz  dan- 
gereux. Joignez  à  ces  avantages  qu'on  allume  le  feu  une 
fois  pour  tout  l'hiver,  qu'il  suffit  de  remuer  de  temps  en 
temps  la  grille  pour  l'entretien  et  qu'après  douze  ou 
treize  heures  d'absence  on  le  retrouve  en  bonne  marche; 
enfin  que  la  dépense  est  réduite  à  un  minimum  qui  com- 
pense, en  une  saison,  plus  que  le  prix  d'achat. 

J'ai  cependant  trouvé  au  poêle  mobile  un  défaut  com- 
mun à  tous  les  appareils  de  chauffage  ;  il  dessèche  l'air  de 
la  pièce  en  augmentant  sa  capacité  hygrométrique,  ce 
qui  peut  incommoder  les  personnes  délicates.  J'y  ai  faci- 
lement remédié  en  plaçant  sur  le  couvercle  un  vase  an- 
nulaire (simple  moule  à  pâtisserie)  toujours  rempli  d'eau. 
11  suffira  de  signaler  cette  lacune  aux  constructeurs  pour 
qu'ils  adaptent  à  leur  excellent  appareil  un  vase  en  cui- 
vre capable  de  vaporiser,  en  petite  marche,  au  moins  un 
litre  d'eau  en  vingt-quatre  heures,  etle  double  en  grande 
marche. 

Agréez,  mon  cher  confrère,  etc. 

Dr  Sapfrat 


les  inondations,  suite  de  pluies  extraordinaires,  submer- 
geaient la  Chine  du  Midi,  le  Professeur  Dechevrens, 
dans  ses  études  météorologiques  attribue  ce  fait  à  l'exi- 
stence dans  la  région  supérieure  de  l'atmosphère  d'un 
courant  aérien  profond,  marchant  de  l'Ouest  à  l'Est  dans 
une  direction  parallèle  au  fleuve  Bleu,  et  à 'la  présence 
duquel  il  faudrait  attribuer  cette  sécheresse.  Vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1878,  des  pluies  abondantes  sont  enfin 
tombées  sur  les  provinces  affamées,  permettant  d'espérer 
un  soulagement  prochain  à  tant  de  misères. 

D'après  le  professeur  Dechevrens,  les  chaînes  monta- 
gneuses de  la  Chine  étaient  autrefois  extrêmement  boi- 
sées, à  cette  époque,  des  pluies  fréquentes  et  modérées 
venaient  presque  toujours  assurer  d'abondantes  récoltes. 
Mais  aujourd'hui  les  montagnes  et  le  pays  tout  entier 
sont  si  dénudés,  que  de  Pékin  à  Haukow,  sur  un  parcours 
de  plus  de  1,100  kilomètres,  on  rencontre  rarement  un 
arbre  ou  même  un  abrisseau,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage 


de  quelques  bourgs.  Les  Chinois  âgés  disent  qu'il  pleut 
beaucoup  moins  fréquemment  qu'autrefois,  et  que  les 
pluies  plus  rares  tombent  avec  plus  de  violence. 

Ces  intéressantes  observations  sur  les  mouvements 
généraux  de  l'atmosphère,  dans  leurs  effets  sur  nos  récol- 
tes, donnent  à  la  météorologie  une  importance  nouvelle 
dont  l'utilité  sera  aisément  reconnue  par  tous. 

Dr  B.  B. 


Les  conserves  reverdie*. 


Dans  un  remarquable  rapport  présenté  à  la  Société  de  mé- 
decine publique,  M.  le  Dr  Galippe  a  fait  adopter  la  conclu- 
sion suivante  conforme  aux  opinions  que  nous  avons 
toujours  soutenues  dans  ce  Journal  ; 

«  II  n'y  a  pas  lieu  d'interdire  le  reverdîssement  des  con- 
serves par  le  sulfate  de  cuivre,  sous  la  réserve  que  ce  sel  ne 
sera  employé  que  dans  des  limites  que  les  fabricants  ne 
dépasseront  pas  (4  kilogrammes  de  cuivre  métallique  par 
100  grammes  de  légumes  égouttés).  » 
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Procès-verbal  dé  la  Séance  du  14  mai  1880. 

Présidence  de  M.  Marié-Davt. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance. 

Nomination  de  nouveaux  membres  (Trente  bt  un). 

Membres  associés  étrangers  :  M.  le  Dr  Van  Overbeek 
de  Meyer,  professeur  d'hygiène  à  l'Université  d'Utrecht 
(Pays-Bas);  D'Man  cash  àBacan  (Roumanie);  D'Glatz, 
àChampell-sur-Arve,  près  Genève  (Suisse);  Dr  Nicolas 
Badaloni,  à  Trecenta  Polesine  (Italie)  ;  Dr  Alexandre 
Harkin,  juge  de  paix,  à  Belfast  (Irlande). 

Membres  titulaires  (Paris)  :  M.  le  Comte  Des  Cars, 
Vice-Président  de  l'Œuvre  :  L'hospitalité  de  nuit  ;  Doc- 
teur R.  Mounier,  ancien  médecin  en  chef  du  Val-de- 
Grâce;  D™  L.  Seailles,  G.  Lefebvae,  Girault,Lb  Noir, 
Léon  Calvo,  Barbette,  médecins  des  Bureaux  de  Bien- 
faisance; Dr  Vincent,  ancien  médecin  principal  de  l'ar- 
mée; M.  Ajlhet,  pharm.  chim. ,  M.  Acard,  pharm.  chim.; 
Dr  Mary-Durand,  Rédacteur  en  chef  du  Courrier  médi- 
cal;  Dr  Dumoulin  de  Riols  (Moniteur  Thérapeutique); 
M.  Kokosinski,  chimiste;  Dr  Guillaumet;  M.  Miesh, 
pharm.  chim.  ;  M.  Jacquemart,  pharm.  chim.  ;  D*  Vi- 
cente;  M.  Em.  Lecrosnier,  libraire-éditeur; 

(Province)  :  Dr  Bougard,  à  Bourbonne-les-Bains  ; 

Dr  E.  Durand,  à  Arcueil-Cachan  (Seine);  D'  Bernard, 
à  Cannes  (Alpes-Maritimes)  ;  DrH.  Lécuyer,  à  Beâurieux 
(Aisne);  Dr  Moinet,  médecin  consultant,  à  Cauterets 
(Hautes-Pyrénées)  ;  D'Dulac,  médecin-inspecteur,  à  Lu- 
chon  (Haute-Garonne)  ;  Dr  Launay,  chef  du  Bureau  d'hy- 
giène du  Havre  (Seine-Inférieure). 

M.  le  Secrétaire  a  la  parole  pour  la  lecture  du 
compte-rendu  du  Secrétariat,  qui  sera  publié  in  extenso. 

M.  le  D'de  Pietra  Santa  annonce  que,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Leblanc,  du  horse-pox  a  enfin  été  décou- 
vert par  le  Service  des  vaccinations  de  la  Société.  Une 
première  génisse  a  été  inoculée  à  l'aide  de  ce  virus 
spontané,  et  l'inoculation  a  produit  trois  pustules.  Une 
seconde  génisse  a  été  ensuite  inoculée  avec  un  succès 
complet  (30  pustules  par  ponction  et  30  par  scarification) 
et  servira  aux  vaccinations  de  la  prochaine  séance. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Dr  Ménière,  d'Angers, 
pour  la  lecture  du  rapport  présenté  au  nom  de  la  Com- 
mission, chargée  déjuger  le  concours  relatif  à  l'hygiène 
et  à  l'éducation  de  la  seconde  enfance.  (Sera  publié.) 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  la  Commission,  n'ayant  re- 
connu de  valeur  suffisante  à  aucun  des  mémoires  pré- 
sentés, croit  devoir  proposer  à  la  Société  de  soumettre  la 
question  à  un  nouveau  concours  qui  serait,  cette  fois, 
scindé  en  deux  parties.  (1°  hygiène  de  la  seconde  en- 
fance ;  2°  hygiène  de  la  salle  d'asile.)  La  Commission 
propose  toutefois  d'accorder,  à  titre  d'encouragement, 
une  médaille  d'argent  à  M.  Muller,  d'Altkirch,  dont  le 
mémoire  portant  le  n°  7,  a  été  reconnu  comme  s'appro- 
chantlôpius  des  conditions  imposées  par  le  programme. 
Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 


M.  le  Dr  Dromain  regrette  que  M.  le  Df  Ménière,  en 
développant  dans  son]  rapport  le  programme  proposé 
pour  le  nouveau  concours,  n'ait  pas  réservé  un  chapitre 
relatif  à  la  construction  de  la  salle  d'asile.  Les  archi- 
tectes paraissent  tout  à  fait  éliminés.  C'est  un  tort,  car 
leurs  lumières  peuvent  être  d'une  grande  ressource  dans 
la  question  qu'il  s'agit  de  traiter. 

M.  le  Dr  Passant  appuie  cet  avis.  Pour  lui,  la  première 
condition  pour  l'hygiène  d'une  salle  d'asile  consiste  dans 
sa  construction. 

M.  le  Dr  Ménière  fait  remarquer  que  cette  question 
avait  été  discutée  au  sein  de  la  Commission  et  qu'il  avait 
été  convenu  que  la  partie  architecturale  serait  exclue  du 
programme. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa  dit  que  le  rapport  de  M.  Mé- 
nière est  bien  en  effet  l'expression  des  décisions  de  la 
Commission.  Il  ne  doit  pas  être  entendu  que  M.  le  rap- 
porteur ait  exposé  ses  idées  personnelles.  Sous  cette  ré- 
serve, il  reconnaît  que  l'on  pourrait  néanmoins,  comme  le 
demandent  MM.  Dromain  et  Passant,  spécifier  le  fait  pri- 
mitif en  conservant  le  titre  :  La  salle  Basile  modèle. 

M.  Mercier,  comme  membre  de  la  Commission,  ne 
croit  pas  que  l'intention  de  ses  collègues  ait  été  d'ex- 
clure l'architecture;  mais  seulement  de  donner  une  moins 
grande  part  à  la  question  architecturale. 

M.  le  D'  Landur,  qui  faisait  également  partie  de  la 
Commission,  dit  qu'on  a  seulement  été  frappé  de  l'im- 
possibilité de  faire  un  appel  spécial  aux  architectes.  Et  il 
a  été  décidé  que,  sans  avoir  l'intention  d'exclure  les  ar- 
chitectes, la  partie  achitecturale  serait  confondue  aveo 
les  autres  parties  du  programme. 

M.  le  D'Roth,  de  Londres,  croit  remarquer  que  la  Com- 
mission redoute  la  difficulté  de  trouver,  pour  prendre 
part  au  concours,  des  concurrents  ayant  à  la  fois  les 
connaissances  de  l'architecte,  de  l'hygiéniste,  du  méde- 
cin et  du  pédagogue.  Mais  cette  difficulté  est  selon  lui 
plus  apparente  que  réelle.  En  ce  qui  le  concerne,  il 
déclare  que,  s'il  était  candidat,  lui  médecin,  il  deman- 
derait à  l'architecte  et  au  pédagogue  les  renseignements 
qui  pourraient  lui  faire  défaut  et  qu'il  ne  manquerait  pas 
de  les  obtenir. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  il  est  décidé 
que  le  programme  de  la  deuxième  question  du  concours 
aura  pour  titre  :  L'a  salle  d'asile  modèle,  et  M.  le  Dr  Mé- 
nière est  prié  de  modifier  son  rapport  dans  ce  sens. 

M.  le  Dr  Mercier  demande  en  outre  qu'il  soit  men- 
tionné au  procès-verbal,  que  la  Société,  loin  d'éliminer 
les  architectes,  sera,  au  contraire,  heureuse  de  leur  pré- 
cieux concours.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Dr  Roth  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  permettre 
l'envoi  de  mémoires  écrits  en  langue  étrangère.  Cela  per- 
mettrait aux  étrangers,  qui  ne  connaissent  pas  suffisam- 
ment la  langue  française,  de  prendre  aussi  part  au 
concours. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  tout  en  voulant  se  confor- 
mer aux  désirs  du  donateur  des  médailles  d'or  du  con- 
cours, ne  se  dissimule  pas  les  inconvénients  que  présen- 
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terait  l'adoption  de  cette  proposition,  principalement  au 
point  de  vue  de  là  difficulté  de  traduire  tous  les  mémoires 
envoyés. 

M.  le  Mercier  croit  qu'il  serait  possible  de  donner 
satisfaction  au  désir  exprimé  par  M.  le  Dr  Roth,  en  invi- 
tant les  concurrents  étrangers  à  joindre  à  leur  mémoire 
une  analyse  en  langue  française. 

La  Société  consultée  partage  cet  avis. 

Il  est  procédé  ensuite  à  la  distribution  des  récompenses. 

M.  Aug.  Muller,  venu  d'Altkirch  pour  recevoir,  en 
séance,  la  médaille  d'argent  qui  lui  a  été  décernée  à  titre 
de  mention  honorable,  est  accueilli  par  d'unanimes  ap- 
plaudissements. 

M.  le  Président  lui  remet  en  même  temps  une  mé- 
daille de  bronze  pour  sa  traduction,  en  langue  allemande, 
de  la  brochure  de  la  Société  :  «  Hygiène  et  éducation  de 
la  1*  enfance.  »  Il  distribue  ensuite  les  autres  récom- 
penses accordées  pour  l'année  1879. 

1°  Sœur  Uksule,  de  la  Pitié,  Médaille  d'argent. 
(Encouragement  pour  son  zèle  à  vulgariser  les  vaccina- 
tions et  à  recueillir  du  vaccin.) 

2°  Médailles  de  bronze  (Assiduité  aux  séances).  — 
MM.  Dr  Domerc,  Dr  Passant,  Dr  Grenet,  Dr  Méniére, 
d'Angers,  M.  G.  Meynet,  D'  Bouffé,  Dr  Dromain, 
D*  Bégin,  Df  Landur,  et  Dr  Brochard. 

M.  le  Dr  Le  Coin  donne  lecture  du  rapport  présenté  au 
nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  proposition 
de  M.  le  DT  Barré,  relative  au  transport  des  malades  dans 
les  hôpitaux  (sera  publié).  M.  le  Dr  Barré  avait  proposé 
de  transmettre  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine  un  vœu  tendant 
au  remplacement  par  des  voitures  spéciales,  des  bran- 
cards à  bras  employés  actuellement  pour  le  transport  des 
malades  dans  les  hôpitaux. 

La  Commission  a  reconnu  l'avantage  que  présenterait, 
au  point  de  vue  humanitaire ,  une  telle  réforme ,  et 
elle  propose  de  donner  suite  au  projet  de  M.  le  D' Barré. 

M.  le  Dr  Landur  pense  que  la  Société  ne  peut  s'enga- 
ger dans  une  question  qui  n'aurait  point  de  résultat  pra- 
tique. Il  faudrait  dans  chaque  arrondissement  une  voi- 
ture spéciale  et  des  chevaux  ;  et  ce  matériel  entraînerait 
pour  la  Ville  une  dépense  assez  considérable  qui  ne  per- 
mettrait pas  à  l'administration  de  donner  suite  au  vœu 
de  la  Société. 

M.  le  Président  ne  partage  pas  cet  avis.  Il  faudra  sans 
doute  des  voitures  pour  chaque  arrondissement,  maia  ce 
n'est  là  qu'une  première  dépense  qu'il  n'y  aura  pas  lieu 
de  rénouveler  dans  la  suite.  Quant  aux  chevaux,  on 
pourra  les  obtenir  à  l'aide  de  traités  passés  avec  les 
Compagnies  de  voitures,  et  dans  des  conditions  qui  ne 
seraient  point  trop  onéreuses  pour  la  ville  de  Paris. 

M.  le  Dr  Barré  fait  remarquer  que  la  mesure  qu'il  pro- 
pose a  déjà  reçu  son  exécution  à  Bruxelles,  et  dans  d'au- 
tres villes  de  l'Etranger.  Il  ne  voit  point  pourquoi  la  ville 
de  Paris  ne  pourrait  faire  autant  que  les  étrangers  dans 
l'intérêt  de  l'humanité. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  les  doc- 
teurs Landur,  Guibout,  Lefebvre  et  Passant,  la  Société 
décide  qu'une  copie  du  rapport  de  M.  Le  Coin  sera  trans- 
mise à  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  avec  prière  d'examiner 
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attentivement  la  suite  qui  pourrait  être  donnée  à  la  pro- 
position de  M.  le  Dr  Barré. 

M.  le  Dr  Warmont  lit  un  mémoire  sur  la  cécité  chez 
les  ouvriers  verriers.  Il  constate  que  l'exercice  de  cette 
profession  n'exerce  pas  une  influence  notable  sur  la  pro- 
duction de  la  cataracte.  Ainsi  dans  les  manufactures  de 
St-Gobain  on  ne  se  souvient  pas  qu'il  y  ait  eu  jamais  d'ou- 
vrier devenu  aveugle  à  la  suite  de  son  travail.  (Le  mé- 
moire très  instructif  de  M.  le  Dr  Warmont  sera  publié  in 
extenso.) 

M.  le  Dp  Gorecki  n'est  nullement  surpris  par  les  faits 
que  révèle  l'intéressante  communication  de  M.  le  Dr  War- 
mont. Le  nombre  des  verriers  qui  se  présentent  aux  clini- 
ques des  médecins  oculistes  est,  en  effet,  fort  peu  consi- 
dérable .  En  ce  qui  le  concerne  il  a  eu  cependant  l'occa- 
sion de  donner  des  soins  à  deux  ouvriers  verriers  atteints 
de  cataracte.  Mais  il  a  dû  constater  que  la  cause  de  cette 
maladie  devait  être  attribuée  à  la  perte  de  sueur,  et  non 
à  l'influence  du  feu .  De  nombreuses  expériences  faites 
par  des  savant  éminents,  et  par  le  Dr  Gorecki,  lui-même, 
ont  établi  d'une  façon  positive  que  les  individus  qui,  par 
leur  profession,  sont  exposés  à  des  pertes  abondantes  de 
liquide,  sont  infailliblement  prédisposés  à  la  cataracte. 

M .  le  Dr  Mercier  donne  lecture  du  questionnaire  qu'il 
a  rédigé  à  la  suite  de  la  proposition  de  M.  le  Dr  Roth,  de 
Londres,  pour  l'enquête  que  la  Société  a  décidé  de  faire 
sur  les  causes  de  la  cécité .  Ce  questionnaire  est  adopté 
à  l'unanimité.  Il  est  décidé  qu'il  sera  imprimé  dans  le  Bul- 
letin, afin  que  chaque  membre  puisse  en  prendre  connais- 
sance et  fournir  le  plus  tôt  possible  la  réponse  aux  ques- 
tionsposées. 

M.  le  Dr  Guibout  prend  la  parole  pour  démontrer  la 
nécessité  de  l'interruption  du  travail  et  du  repos  du  di- 
manche au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Il  déclare  que  les 
observations  qu'il  croit  devoir  présenter  à  ce  sujet  ne 
sont  nullement  inspirées  par  la  question  politique  ou  reli- 
gieuse qui  ne  doit  point  trouver  place  dans  l'enceinte  de 
la  Société,  mais  seulement  par  un  intérêt  humanitaire. 
La  loi  du  travail  est  la  première  loi  de  l'humanité,  mais 
elle  comporte  un  corollaire  indispensable  :  la  loi  du  re- 
pos. L'homme  qui  ne  se  repose  pas  .est  fatalement  con- 
damné à  perdre  ses  forces  en  attendant  sa  perte  com- 
plète. Toutes  les  religions,  aussi  bien  que  toutes  les  na- 
tions,ont  leurs  jours  fériés.  Sous  la  première  république, 
on  a  supprimé  le  dimanche,  mais  on  l'a  remplacé  par  les 
décadi  et  on  a  absolument  interdit  le  travail  les  jours  de 
décadi.  C'est  que  l'on  a  toujours  reconnu  la  nécessité  du 
repos,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais 
surtout  au  point  de  vue  de  l'hygiène . 

M.  le  Dr  Gorecki  ne  conteste  pas  la  nécessité-du  repos, 
mais  il  croit  que  celui-ci  consiste  surtout  dans  le  change- 
ment de  travail.  Il  ne  voit  pas  d'ailleurs  en  quoi  il  serait 
nécessaire  que  ce  repos  eût  lieu  le  dimanche  plutôt  qu'à 
d'autres  jours.  Pour  ne  parler  que  des  ouvriers,  chacun 
sait  que  s'ils  travaillent  généralement  le  dimanche,  le 
plus  grand  nombre  se  reposent  le  lundi;  et  la  raison  en 
est  facile  à  expliquer.  Les  chemins  de  fer  sont  plus  chers 
le  dimanche  que  les  autres  jours,  et  l'ouvrier  qui  profite 
souvent  de  son  jour  de  repos  pour  aller  aux  environs  de  < 
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Paris,  tient  compte  de  cette  différence  de  prix.  Les  ou- 
vriers savent  se  reposer  quand  ils  en  ont  besoin.  M.  le 
D'  Gorecki  pense  d'ailleurs  qu'il  est  complètement  inu- 
tile d'imposer  l'obligation  du  repos.  Les  grands  indus- 
triels, les  grands  commerçants  comprennent  mieux  que 
personne,  que  le  repos  du  dimanche  ou  de  tout  autre  jour 
de  la  semaine  permet  à  l'ouvrier  de  réserver  plus  de 
forces  pour  le  travail  du  lendemain. 

M.  le  Dr  db  Pibtra  Santa  rappelle  à  ce  sujet  qu'un 
Concours  aété  ouvert  il  y  a  quelques  années  en  Suisse  sur 
cette  question.  M.  Muller,  d'Altkirch,  a  été  l'un  des  lau- 
réats de  ce  concours.  Il  prie  M.  Muller  de  donner  quel- 
ques détails  à  ce  sujet. 

M.  Muller  dit  que  le  concours  dontparleM.leD'dePie- 
tra  Santa  n'avait  pour  objet  que  le  repos  des  ouvriers  ou 
des  employés  au  service  du  Gouvernement.  Il  a  paru  qu'il 
n'était  point  facile,  en  effet,  de  prescrire  aux  industriels 
le  repos  de  leurs  ouvriers,  et  que  le  gouvernement  pou- 
vait seulement  accorder  ce  repos  à  ceux  qu'il  emploie  à 
son  service.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  des  mémoires 
couronnés  était  que  le  repos  est  nécessaire. 

M.  le  Président  pense  que  la  législation  ne  peut  rien 
prescrire  à  cet  égard.  On  ne  peut  empêcher  l'ouvrier  de 
travailler  ou  de  se  reposer  quand  bon  lui  semble.  Et  d'ail- 
leurs, en  admettant  qu'une  loi  prescrive  le  repos,  com- 
ment pénétrerait-on  de  force  dans  les  ateliers  pour  s'as- 
surer si  l'on  ne  travaille  pas  les  jours  fériés? 

M.  le  D'  Roth  nous  apprend  qu'en  Angleterre  on  a 
rendu  récemment  une  loi  interdisant  le  travail  dans  les 
ateliers  à  partir  de  six  ou  sept  heures  du  soir.  Qu'en 
est-il  résulté?  C'est  que  les  jours  de  presse,  les  ouvriers 
emportent  le  travail  chez  eux.  On  a  créé  des  inspecteurs 
qui  ont  pour  mission  spéciale  d'empêcher  les  infractions, 
et  malgré  cette  précaution,  on  n'obtient  aucun  résultat  ; 
c'est  la  meilleure  preuve  de  l'inefficacité  et,  par  consé- 
quent, de  l'inutilité  de  toute  loi  de  ce  genre. 

La  Société  consultée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister davantage  sur  la  question  soulevée  par  M.  le 
Dp  Guibout. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

L'un  des  Secrétaires  : 
A.  Joltratn. 


Banquet  à  l'hôtel  Continental. 

Fidèles  à  notre  promesse,  nous  transcrivons  ici  les  no- 
tes recueillies  par  M.  le  Dr  Bastin  sur  les  intéressantes 
improvisations  de  la  soirée  du  15  mai. 

TOAST  DE  M.  MARIÉ-DAVY. 

Messieurs, 

J'ai  toujours  vivement  ressenti  l'honneur  de  présider 
une  Société  qui  compte  un  aussi  grand  nombre  d'hommes 
éminents,  ou  en  train  de  le  devenir  ;  mais  je  n'en  ai  peut- 
être  jamais  plus  fortement  senti  le  poids  qu'en  ce  mo- 
ment. Aussi,  ai-je  regret  de  l'absence  de  trois  confrères 
dont  les  noms  nous  sontehers  (A.  Chevallier,  P.  Ricord, 
P.  de  Lesseps). 

L'un  d'eux  a  terminé  sa  route.  Il  se  repose  après  une 
longue  journée  bien  remplie  ;  les  deux  autres  continuent 
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allègrement  leur  voyage,  au  grand  bénéfice  de  la  science, 
du  pays,  du  monde  entier. 

Nous  leur  devons  une  pensée  reconnaissante. 

S'ils  sont  absents,  je'vois  heureusement  autour  de  moi 
des  confrères  éloquents  et  de  charmants  causeurs  :  ce 
sera  votre  dessert. 

Messieurs,  je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'excellence  de 
notre  but  ;  nous  sommes  entre  nous  qui  sommes  tous 
également  convaincus.  Nous  avons  fait  nos  preuves. 
Nous  avons  pour  nous  les  adhésions  qui  s'étendent  et  le 
bien  accompli.  C'est  la  promesse  du  bien  à  venir. 

Permettez-moi  donc,  sans  plus  tarder,  de  vous  propo- 
ser un  premier  toast  : 

A  nos  trois  absents  !  à  tous  les  absents,  sans  oublier  les 
présents  ! 

Un  deuxième  toast  revient  de  droit  à  notre  Président 
d'honneur,  S.  M.  l'Empereur  du  Brésil. 

TOAST  nU  BARON  DB  THÉRESOPOLIS. 

Je  remercie  sincèrement  M.  Marié-Davy  d'avoir  porté 
la  santé  de  mon  bien-aimé  souverain  qui  est  l'homme  du 
progrès,  l'homme  de  la  science,  et  qui  a  dit  un  jour,  je 
m'en  souviens  encore,  à  ceux  qui  avaient  fait  l'éducation 
des  Princes  : 

«  Messieurs,  si  la  destinée  ne  m'avait  pas  placé  dans 
la  haute  situation  que  j'occupe,  j'aurais  voulu  avoir  votre 
mérite  pour  me  faire  moi-même  leur  professeur.  » 

Présent  au  milieu  de  vous,  S.  M.  Don  Pedro  aurait 
été  heureux  de  boire  à  la  prospérité  de  votre  œuvre. 

A  notre  cher  Président  M.  Marié-Davy  ! 

TOAST  DE  M.  DE  PIBTRA  SANTA. 

Chers  amis,  buvons  à  la  grande  Presse,  représentée  ici 
par  d'éminents  et  sympathiques  écrivains  :  MM.  Anatole 
de  La  Forge,  Léonce  Détroyat,  Breuer,  Escoffier, 
Astier,  etc. 

En  vous  conviant  de  nouveau  à  cette  fête  de  famille, 
nous  avons  tenu,  Messieurs,  à  vous  remercier  publique- 
ment du  bienveillant  patronage  que  vous  ne  cessez  d'ac- 
corder à  notre  œuvre  scientifique  et  humanitaire.  En  vul- 
garisant nos  aspirations,  en  faisant  connaître  las  étapes 
que  nous  avons  parcourues  dans  la  voie  du  progrès  et  de 
l'hygiène  pratique,  vous  avez  lancé  autour  de  notre  pre- 
mière phalange  de  nombreux  combattants,  de  valeureu- 
ses recrues.  Les  80  adhérents  de  mai  1877  sont,  à  cette 
heure,  820. 

Notre  programme,  vous  le  savez,  se  résume  dans  ce 
mot  magique  :  le  bien-être  des  masses;  nos  moyens  d'ac- 
tion se  trouvent  à  la  portée  de  toutes  les  bonnes  volon- 
tés :  ce  sont  le  travail  et  finitiàtive  individuelle  ! 

Si  nous  sommes  restés  à  la  hauteur  des  circonstances, 
continuez,  Messieurs  et  chers  confrères,  à  nous  soutenir 
par  votre  plume  vaillante  et  autorisée,  et  agréez  l'assu- 
rance des  sentiments  d'une  très  constante  et  sincère 
gratitude. 

TOAST  DE  M.  ANATOLE  DE  LA  FORGE. 

Messieurs  et  chers  docteurs, 
Mes  confrères  et  amis  veulent  bien  me  céder  leur  tour 
de  parole.  Je  dois  cette  bonne  fortune,  hélas  1  à  la  prési- 
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dence  d'âge.  Mais  je  ne  les  en  remercie  pas  moins.  Tout 
à  l'heure,  en  entendant  votre  éloquent  Président  vous  dire 
que  nous  avions  fait  nos  . preuves,  j'ai  regardé  modeste- 
ment mes  confrères  et  me  suis  dit  :  Ceci  ne  doit  pas  s'a- 
dresser à  nous,  car  je  serais  bien  embarrassé  de  dire  ce 
que  mes  confrères  et  moi  nous  avons  apporté  à  votre 
céuvre.  Mais  nous  avons  le  bon  goût  d'applaudir  à  vos 
travaux,  à  vos  découvertes,  et  vous  êtes  assez  bon  pour 
nous  en  savoir  gré. 

L'un  de  mes  amis  de  province  me  racontait  dernière- 
ment que  les  Parisiens  se  moquaient  aisément  des  méde- 
cins au  dessert. 

Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  de  la  médecine  d'autrefois. 
Mais  si  j'avais  vécu  du  temps  de  Gil-Blas,  et  qu'on  m'eût 
dit  :  Où  allez-vous,  et  que  j'eusse  répondu  :  Je  vais  dîner 
avec  200  médecins,  commejcela  nous  est  arrivé,  l'année 
dernière,  avec  mon  ami  de  Lesseps,  vous  savez  ce  qu'on 
m'eût  dit,  n'est-ce  pas  :  Mais  croyez- vous  que  vous  en  re- 
viendrez? Et  nous  aurions  peut-être  hésité.  Aujourd'hui 
nous  n'hésitons  plus,  et  nous  en  revenons.  Nous  y  reve- 
nons même,  comme  je  vous  en  fournis  la  preuve  ce  soir. 
Puisque  heureusement  je  ne  vis  jjas  au  temps  de  Molière 
ni  de  Gil-Blas,  et  qu'on  ne  se  permet  plus  autant  de  se 
moquer  des  médecins ,  laissez-moi  vous  dire  que  nous 
sommes  parfaitement  sûrs  de  ne  courir  aucun  danger  en 
venant  parmi  vous,  si  ce  n'est  le  danger  de  nous  trouver 
avec  des  gens  plus  aimables,  plus  spirituels  et  plus  ins- 
truits que  nous,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  je  le  veux  bien. 
Que  pourrions-nous  craindre,  en  effet,  avec  vous,  Mes- 
sieurs ?  Ce  n'est  pas  la  maladie,  puisque  vous  êtes  là  pour 
nous  guérir.  Non,  c'est  une  épidémie  toute  différente  et 
qui  ne  vous  enrichira  pas  celle-là  :  une  épidémie  de  bonne 
santé.  Je  reprends  ce  mot  d'épidémie,  car  il  me  rappelle 
que  toute  plaisanterie  doit  cesser  quand  on  le  prononce, 
pour  vous  dire,  Messieurs,  que  si  vous  êtes  toujours  des 
hommes  de  cœur  en  face  de  la  maladie,  sur  les  champs 
de  bataille  vous  êtes  des  hommes  héroïques. 

Journalistes  de  tous  les  partis,  nous  pouvons  dire  tou- 
tes les  belles  actions  que  vous  accomplissez  là,  et  je  le 
dis  ici  avec  une  véritable  émotion,  chefs  de  service,  ou 
élèves,  vous  savez  tous  mourir  en  héros  sur  les  champs 
de  bataille  ou  dans  les  hôpitaux,  sous  les  balles  comme 
sous  le  fléau  des  maladies  contagieuses.  J'ai  été  soldat 
un  jour,  et  j'en  suis  fier.  Mais  auprès  de  moi  il  y  avait  des 
gens  qui  faisaient  mieux  que  moi,  et  je  les  salue  en  vous, 
Messieurs.  Ceux-ià  mouraient  en  faisant  humblement 
leur  devoir,  auprès  d'un  lit  d'hôpital  ou  sur  le  champ  de 
bataille  lui-même.  Je  bois  à  ces  morts  glorieux,  Mes- 
sieurs, qui  mouraient  pour  la  science  comme  pour  l'hu- 
manité. (Bravos  prolongés.) 

Des  toasts  en  termes  concis,  pleins  de  verve  et  de  cor- 
dialité, tous  accueillis  par  des  bravos  unanimes,  ont  été 
portés  : 

Par  M.  le  Df  Méniere,  d'Angers,  à  M.  le  Dr  Muller, 
d'Altkirch,  deux  fois  lauréat  des  concours  de  la  Société. 

Par  M.  le  Dr  Muller,  à  la  Société  d'hygiène  et  à  la  ' 
France. 

Par  M.  le  Df  Passant*  à  Jkf*  le  comte  de  Beaufort,  le 
fondateur  éclairé  de  l'Œuvré  des  Mutilés  pauvres. 


Par  M.  le  comte  de  Beaufort,  aux  membres  de  la  So- 
ciété qui  ont  toujours  applaudi  aux  heureux  résultats 
qu'il  obtient  chaque  jour. 

Par  M.  le  Dr  Mercier,  à  M.  leDr  Companyo,  le  fidèle 
compagnon  de  M.  le  comte  de  Lesseps  dans  sa  grandiose 
entreprise  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  chargé  de 
l'organisation  du  service  médical  dans  la  nouvelle  cam- 
pagne de  l'isthme  de  Panama. 

Par  le  Dr  Companyo,  à  la  Société  française  et  à  M.  de 
Lessèps,  qui  lui  a  donné  les  instructions  les  plus  précises 
pour  sauvegarder,  .dans  ces  lointains  parages,  les  prin- 
cipes féconds  de  l'hygiène  publique  et  privée. 

Par  M.  le  Dp  Barre,  aux  commissaires  organisateurs 
de  la  fête  (MM.  Tréhyou,  Hubert,  Ménière,  Meynet,  Mo- 
reau-Wolf  et  Joltrain). 

Par  le  Dr  Chambard,  à  M.  le  Dr  de  Pietra  Santa,  l'in- 
fatigable et  sympathique  Secrétaire  général. 

Cette  série  de  toasts  a  été  couronnée  par  l'intéressante 
déclaration  de  M.  le  Dr  Chbvandier  de  la  Drôme. 

«  Collatéralement  à  la  Société  d'hygiène,  il  y  a,  à  la 
Chambre  des  députés  à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'apparte- 
nir depuis  plusieurs  années,  une  commission  chargée  de 
l'étude  de  toutes  les  questions  d'hygiène.  Or,  l'hygiène 
n'a  de  valeur  réelle  que  lorsque,  sortie  de  vos  études  pro- 
fondes, méditées  et  résolument  délibérées,  elle  arrive  à 
entrer  dans  le  code  de  nos  lois,  et  c'est  pourquoi  j'ai  cru 
nécessaire  de  vous  dire  combien,  dans  l'Assemblée  parle- 
mentaire, je  suis  résolu  à  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir  pour  faire  donner  force  de  loi -aux  décisions  ^ue  - 
vous  aurez  prises  dans  l'intérêt  du  corps  médical  ou  dans 
l'intérêt  de  la  nation. 

9  En  sorte  que  je  ne  saurais  trop  vous  engager  à  pour- 
suivre vos  études  si  intéressantes.  Lors  donc  que  l'heure 
sera  venue  où  vos  résolutions  seront  prises,  veuillez  vous 
souvenir  de  moi,  et  je  vous  affirme  que  je  saurai  trouver 
parmi  mes  collègues  de  la  Chambre  des  hommes  qui,  s'ils 
n'ont  pas  un  talent  à  la  hauteur  de  la  cause  que  vous  leur 
confierez,  auront  toujours  assez  de  bonne  volonté  pour 
la  produire  et  la  défendre. 

«  Je  bois  donc  à  la  prospérité  de  la  Société  française 
d'hygiène,  et  j'ajoute  que  je  mets  à  son  service,  uon  pas 
seulement  mon  déyoûment,  qui  n'est  rien,  mais  mon  dé- 
voûment  parlementaire,  c'est-à-dire  mon  dévoûment  dans 
une  commission  législative  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
vice-président.  » 

Des  applaudissements  prolongés  et  de  chaleureuses  fé- 
licitations ont  prouvé  à  notre  éminent  et  cher  collègue 
combien  la  Société  était  heureuse  et  fière  de  son  puissant 
patronage. 

SERVICE  DES  VACCINATIONS  DE  LÀ  SOCIÉTÉ. 

M.  Pasteur  nous  a  fait  l'honneur  d'assister  à  la  séance  de 
mardi,  et  de  féliciter  la  Société  de  l'utilité  de  son  œuvre. 

La  génisse  qui  a  servi  aux  vaccinations  (3e  culture  du  horse- 
pox  que  nous  appellerons  le  vaccin  des  Champs-Elysées)  a 
été  conduite  après  la  séance  à  l'Académie  de  médecine  et  mise 
à  la  disposition  de  M.  le  Dr  Hervieux,  directeur  adjoint  du 
service. 

Propriétaire-Gérant  :  Dr  DB  flETRA  Santa. 
Pan».  —  Typ.  A  Harknt,  rue  Alwineur-le-Pm.ce,  S8-5K 
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demanderons  avec  le  Dr  Luigi  Parola,  aux  adversaires  de 
la  doctrine  de  la  dégénérescence  et  de  l'affaiblissement 
du  vaccin  :  «  S'il  n'y  aurait  pas  toujours  opportunité  à 
renouveler  la  lymphe  vaccinale,  en  la  reprenant  sur  la 
vache  ou  sur  le  cheval  ?  » 

«  C'est  ainsi  qu'a  fait  Jenner,  c'est  ainsi  que  doivent 
faire  ses  successeurs  »  (Bousquet)  (1). 

C.  Ce  n'est  un  secret  pour  personne,  car  les  arguments 
de  conviction  sont  puisés  dans  les  documents  officiels  pu* 
bliés  par  le  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
que  l'organisation  du  Service  de  la  vaccine  en  France 
laisse  beaucoup  à  désirer. 

En  théorie,  il  existe  un  Service  central,  installé  à  Paris 
au  siège  même  de  l'Académie  de  médecine,  ayant  sous 
sa  dépendance  les  services  spéciaux  des  départements  ; 
mais,  «  cette  quasi-administration  qui  semble  répondre  à 
tous  les  besoins,  n'amène  en  réalité  que  le  discrédit,  le 
découragement  et  la  désuétude.  »  (Dr  Drouinëau.) 

En  fait,  le  crédit  budgétaire  alloué  à  l'Académie  de 
médecine,  pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la  vaccine 
sur  tout  le  territoire  de  la  République,  se  solde  par 
quelques  milliers  de  francs. 

Sur  87  départements,  il  en  est  douze  où  les  Conseils 
généraux  ne  votent  pas  un  seul  centime  pour  le  service  de 
vaccination. 

Pour  toute  la  France,  le  budget  de  la  vaccine  n'atteint 
pas  le  chifFre  de  180.000  francs. 

Soit  2,000  fr.      par  département. 
»         4  fr.  95  par  commune. 
»         5  fr .      par  1,000  habitants. 

.  (1)  «  L'inoculation  des  génisses,  écrit  à  son  tour  le  Dr  MargoUa* 
de  Naples,  constitue  le  procédé  le  plus  facile  pour  perpétuer  et  mul- 
tiplier les  sources  du  vaccin.  Ce  procédé  se  rapproche  beaucoup  des 
véritables  conditions  dans  lesquelles  s'est  opérée  la  découverte  elle- 
même.  » 


Paris,  ce  3  Juin  1880. 
Découverte  de  Vaccin  (horsb-pox). 

COMMUNICATION  A  L'ACADEMIE  DBS  SCIENCES. 

[Suile,  voir  n°  181.) 

Toutefois  Bousquet  qui,  jusqu'en  1836,  avait  défendu 
la  tradition  de  la  non  dégénérescence,  ne  craignit  pas 
d'abjurer  son  erreur  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
médecine,  lorsqu'il  eut  trouvé  des  pustules  de  coto-pots 
spontané  sur  les  mains  d' une  laitière  de  Passy  (la  femme 
Fleury). 

Etablissant  un  parallèle  entre  le  vaccin  dont  il  s'était 
servi  jusqu'alors,  et  celui  qu'il  venait  de  découvrir,  il 
écrit  : 

■'  «  Le  nouveau  vaccin  marche  tout  à  la  fois  plus  vite  et 
plus  lentement  que  l'ancien  :  plus  vite  en  ce  qu'il  donne 
plus  tôt  signe  dévie,  plus  lentement  en  ce  qu'il  prolonge 
pins  longtemps  sa  carrière.  » 

Voici  du  reste  les  déclarations  formelles  de  l'éminent 
Directeur  du  service  officiel  de  la  Vaccine,  à  l'Académie 
de  médecine. 

-  «  L'opinion  qui  domine  aujourd'hui  parmi  les  médecins 
touchant  l'affaiblissement  du  vieux  vaccin  .es^  née  d'une 
masse  d'observations  et  d'expériences.  Avant  la  ren- 
contre du  coto-pooc,  on  conçoit  qu'on  pouvait  discuter  ; 
depuis  on  le  voudrait,  qu'on  ne  le  pourrait  pas,  tant  la 
différence  est  sensible.  » 

Puis  il  ajoute  :  «  Si  on  doutait  encore  de  l'inégalité  de 
force  des  deux  virus  (l'ancien  et  celui  de  Passy)  il  faudrait 
désespérer'du  triomphe  de  la  vérité.  » 

Nous  plaçant  à  un  point  de  vue  pratique,  tenait 
compte  des  résultats  probants  et  positifs,  cliniquement 
démontrés  dans  les  établissements  vaccinogènes  qui 
fonctionnent  sur  tous  les  points  du  Monde  civilisé,  nous 


FEUILLETON 

Les  Quinae-Vingts. 

La  pose  de  la  première  pierre  de  la  clinique  ophtal- 
mologique des  Quinze-Vingts  semble  ouvrir  à  l'histoire 
de  cette  institution  une  nouvelle  phase. 

On  connaît,  avant  et  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  les 
modifications  qu'a  dû  subir  ce  doyen  des  établissements 
philanthropiques  de  Paris  qui  en  compte  tant.  Il  n'est  pas 
inutile  pourtant  de  préciser  ici  quelques  dates,  et  de  rap- 
peler certains  faits  intéressants  de  son  histoire. 

Trois  cents  chevaliers,  dit  une  légende,  auxquels  les 
Sarrazins  avaient  crevé  les  yeux,  étaient  sans  asile  et  sans 
moyens  d'existence.  Pouvaitijly  avoir  une  infortune  qui 
méritât  plus  de  sympathie  et  plus  de  pitié?  En  1260,  à 
son  retour  de  Palestine,  Saint  Louis  créa  pour  eux  les 
Quinze- Vingts.  Join ville,  compagnon  de  Louis  IX,  et 


Guillaume  de  Nangis,  son  historien,  ne  parlent  pas  de  ces 
Chevaliers.  On  ne  reste  d'accord,  à  cause  de  oe  silence, 
que  sur  le  fondateur  et  la  fondation  de  l'œuvre  qui  fut*en 
réalité  entreprise  en- faveur  de  trois  cents  aveugles,  ap- 
pelés selon  l'idiome  du  siècle  et  de  leur  nombre,  les 
Quinze-Vingts.  Trente  livres  pariais  formaient  leur  modi- 
que prêt.  Ce  revenu  eût  été  bien  insuffisant  pour  subve- 
nir à  l'entretien  de  l'établissement  et  à  la  subsistance  du 
personnel.  On  y  suppléa  en  accordant  aux  aveugles  la 
droit  de  quêter  et  de  placer  des  troncs  dans  les  églises. 

Les  premiers  statuts  de  l'établissement  datent  du  rè- 
gne de  François  I«  et  de  l'année  1522.  Ils  ont  eu  surtout 
pour  objet,  ainsi  que  le  disait  le  grand  aumônier,  de  ré- 
former «  plusieurs  grands  abbus  et  mauvaises  façons  de 
vivre  qui  ont  longuement  pullulé  et  régné  par  le  mauvais 
ordre,  conduite  et  régime  qui  y  a  esté  par  oy-devant.  » 
Les  aveugles  étaient  logés  dans  le  voisinage  du  cloître 
de  Saint-Honoré,  près  d'un  endroit  appelé  Champourri* 
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Quelle  dérision  I  Et  comment  espérer  des  réformes  sa- 
lutaires avec  des  ressources  pécuniaires  aussi  minimes  1 

IL 

Nous  entendons  par  vaccination  animale  le  procédé 
qui  consiste  à  semer  sur  le  ventre  d'un  jeune  veau  ou 
d'une  génisse,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure,  le 
coto-pox  spontané,  découvert  sur  le  pis  d'une  vache 
laitière,  ou  le  horse-pox  spontané,  recueilli  sur  les  na- 
seaux d'un  cheval  ;  à  prendre  ensuite  vers  le  cinquième 
ou  sixième  jour  de  l'éruption  provoquée  de  ces  pustules, 
le  vaccin  ou  lymphe  vaccinale  qu'elles  renferment,  pour 
le  transporter  sur  l'enfant  ou  sur  l'homme,  à  l'effet  de 
procéder  à  la  vaccination. 

Cette  culture  successive  et  régulière  du  coto-pox  ou  du 
horse-pox  spontanés  se  fait  ainsi  sur  le  même  terrain  de 
la  vache,  sans  migration  préalable  dans  l'organisme 
humain.  - 

«  La  vaccination  animale,  écrit  le  professeur  Palas- 
ciano,  de  Naples,  l'un  de  vos  membres  correspondants 
étrangers,  après  les  preuves  d'efficacité  et  de  raison 
d'être  qu'elle  a  fournies  depuis  un  demi-siècle,  n'a  plus 
besoin  ni  d'expériences,  ni  d'expérimentateurs.  » 

Les  raisons  qui  ont  fait  adopter  promptement  la  nou- 
velle méthode  dans  toutes  les  contrées  du  Monde  civilisé 
sont  de  trois  ordres  : 

D'une  part,  la  possibilité  d'avoir  du  vaccin,  en  plus 
grande  quantité,  à  toutes  les  époques  de  l'année  et  sur- 
tout en  temps  d'épidémie  ; 

De  l'autre,  l'avantage  de  pouvoir  renouveler  plus  faci- 
lement le  virus  vaccinal,  au  fur  et  à  mesure  des.  décou- 
vertes successives  du  cow-pox  ou  du  horse-pox  spon- 
tanés ; 

En.  troisième  lieu,  et  c'est  la  raison  qui  a  frappé  le 
plus  l'opinion  médicale  aussi  bien  que  l'opinion  publique, 
la  certitude  d'éviter  l'introduction  dans  l'organisme 
humain,  avec  le  virus  vaccin  préservateur  de  la  variole, 
des  éléments  d'un  virus  syphilitique  meurtrier. 

La  syphilis  vaccinale  est  malheureusement  un  fait  in- 
discutable ;  le  triste  livre  où  sont  inscrites  ces  histoires 


du  nom  latin  :  campus  pauperis,  campus  povri.  A  l'ori- 
gine, les  aveugles  devaient  être  et  rester  célibataires  ;  à 
partir  de  1522,  ils  purent  épouser  des  voyants.  Pour  en- 
courager ces  derniers  à  donner  leurs  soins  à  ceux  aux- 
quels ils  consentaient  à  unir  leur  sort,  l'Administration 
crut  devoir  leur  présenter  des  avantages.  Elle  les  admit 
à  la  fraternité  des  aveugles,  et  en  incorpora  un  certain 
nombre  avec  eux;  de  sorte  néanmoins  que  le  nombre  des 
aveugles  et  des  voyants  réunis  n'excédât  jamais  le  nom- 
bre de  trois  cents.  La  proportion,  entre  eux,  était  ainsi 
réglée  :  18  frères  voyants,  52  sœurs  voyantes  et  200  aveu- 
gles des  deux  sexes. 

L'organisation  créée  par  les  statuts  de  1522  subsista 
jusqu'en  1790.  Un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  27 
prairial  an  V,  en  remit  l'administration  à  un  agent  géné- 
ral, sous  l'autorité  du  Ministre  de  l'intérieur.  Deux  arrê- 
tés du  Ministre  de  l'intérieur,  des  18  et  28  vendémiaire 
an  VIII,  réunirent  tous  les  établissements  de  bienfaisance 


cliniques,  contient  déjà  46  pages  ou  épidémies  toutes 
plus  ou  moins  lamentables  1 

Pour  vous  donner  une  idée  des  principes  qui  ont  dirigé 
nos  honorables-confrères  étrangers,  et  qui  sont  aussi  les 
nôtres,  nous  transcrirons  cette  sage  déclaration  du 
Comité  Milanais  : 

«  Les  promoteurs,  les  soutiens,  les  vulgarisateurs  de 
la  vaccine  animale,  n'ont  jamais  eu  la  pensée  téméraire 
d'abattre  ou  d'anéantir  le  vaccin  Jennérien,  qui  a  été,  et 
qui  sera  longtemps  encore,  un  grand  bienfait  pour  la  pro- 
phylaxie de  la  variole.  Il  s'agit  uniquement  d'une  réforme 
sanitaire  qui  présente  de  sérieux  avantages,  en  mettant 
les  enfants  à  l'abri  d'affections  accidentelles  redoutables, 
qu'il  serait  inhumain  de  faire  pénétrer  dans  leurs  veines, 
en  même  temps  que  le  virus  bienfaisant  et  tutélaire.  » 

Examinons  brièvement  les  institutions  ou  établisse- 
ments vaccinogènes  qui  fonctionnent  à  l'étranger,  et 
enregistrons  dans  un  deuxième  paragraphe  les  résultats 
déjà  obtenus. 

Italie.— C'est  à  trois  médecins  napolitains:  Troja(1805), 
Galbiati  (1810),  Negri  (1840),  que  revient  l'honneur 
d'avoir  inauguré  et  développé  la  nouvelle  méthode  de 
la  vaccination  animale.  Le  concours  et  le  haut  patronage 
du  Dr  Palasciano  ont  assuré  à  tout  jamais  le  [succès  de 
l'œuvre . 

L'Italie  compte  à  cette  heure  quatorze  Comités  vacci- 
nogènes répandus  sur  toute  la  surface  de  la  Péninsule, 
et  qui  se  son$  créés  successivement,  grâce  à  l'initiative 
privée,  del868  (Milan)  à  1872  (Rome).  (Naples,  Bologne, 
Milan,  Bergame,  Ancône,  Gênes,  Venise  (2),  Àrezzo, 
Vérone,  Vicence,  Rome,  Modène,Ravenne,  Rimini.) 

Le  virus  vaccinal  a  été  renouvelé  quatre  fois  dans  ces 
différents  centres  :  trois  fois  par  du  cow-pox  spontané 
découvert  dans  les  provinces  de  Lodi,  de  Bologne  et  de 
Milan  ;  une  fois  en  1876  par  du  horse-pox  rencontré  à 
l'école  vétérinaire  de  Bologne  par  le  Pr  Goti.  C'est  le 
virus  vaccinal  cultivé  actuellement  par  tous  les  Comités 
italiens. 

Belgique.  —  L'Institut  vaccinal  de  l'Etat  à  Bruxelles, 


dépendant  immédiatement  de  ce  ministère,  sous  une 
seule  administration  gratuite,  et  confièrent  à  cette  ad- 
ministration l'institut  des  Sourds-Muets  et  l'hôpital  des  j 
Quinze-Vingts,  auquel  furent  incorporés  les  aveugles  tra-  ; 
vailleurs.  La  seconde  période  de  l'histoire  des  Quinze- 
Vingts  est  commencée. 

L'hospice  situé  jadis  rue  Saint-Honoré,  avec  son  en- 
clos  et  ses  nombreux  bâtiments,  contenait  plus  de  cinq 
mille  personnes  dont  la  plupart  étaient  locataires.  Quant 
aux  aveugles,  ils  y  étaient  fort  mal  logés  ;  relégués  dams 
un  coin  de  leur  enclos  ils  ne  respiraient'qu'un  air  mal- 
sain. Une  délibération  du  chapitre  de  l'hospice  du  17  mai 
1775,  en  décidant  qu'il  convenait  d'accorder  facilement 
aux  frères  des  Quinze-Vingts  des  permissions  d'habiter 
en  dehors,  présentait  commue  un  motif  de  cette  décision,  ' 
que  les  aveugles  jouiraient  d'un  air  plus  pur  que  celui  \ 
qu'on  respirait  dans  le  bâtiment  qui  leur  était  réservé^  j 
lequel  il  est  vrai  était  presque  continuellement  empesta 
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installé  dans  le*  jardin  zoologique,  est  dirigé  depuis  sa 
.  création  en  1868  par  le  Df  "Warlomont.  * 

Pats-Bas.  —  Il  existe  en  Hollande  quatre  Parcs  vacci- 
nogènes  permanents:  Rotterdam  (1868),  Amsterdam 
(1869),  La  Haye  (1871),  Utrecht  (1872),  et  trois  parcs 
'  vaccinogènes  temporaires  fonctionnant  seulement  pen- 
j   dant  la  saison  d'été  (Kampen,  Harlem,  Qrœningue). 

Espagne.  —  Le  Centre  général  de  vaccination,  créé  à 
Madrid  en  1875  sous  la  direction  du  DrF.  MendezAlvaro, 
de  l'Académie  de  médecine,  est  pourvu  de  vaccin  Jenné- 
rien  et  de  vaccin  de  génisse. 

Des  services  particuliers  de  vaccination  animale  fonc- 
tionnent à  Barcelone,  à  Yittoria  d' Avala,  à  Valence  et  à 
Sévillé. 

Russie.  —  A  la  suite  d'une  mission  confiée  à  M.  Pro- 
soroff  pour  étudier  l'organisation  des  comités  de  vaccine 
d'Italie,  et  des  parcs  vaccinogènes  de  Hollande,  le  Gou- 
vernement impérial  a  organisé  deux  services  spéciaux  de 
vaccination  animale  dans  les  grands  hospices  modèles 
d'enfants  trouvés  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 

Allemagne.  —  Le.  premier  service  régulier  a  été  fondé 
à  Berlin  en  1865 par  le  Dr  Pissin,  de  retour  dé  son  voyage 
à  Paris,  où  il  avait  reoueilli  du  vaccin  dit  de  Naples,  et 
du  vaccin  dit  de  Beaugency. 

Successivement,  ont  été  créés  les  établissements  vac- 
cinogènes de  Stuttgard  (Wurtemberg),  de  Hambourg,  de 
Weimar,  de  Leipzig  (Saxe),  de  Reichenstein  (Silésie). 
La  Bavière,  à  la  suite  de  la  mission  qu'elle  avait  confiée 
au  Dr  B  ollinger,  pour  parcourir  les  diverses  contrées  de 
££urop«  dotées  de  services  de  vaccination  animale,  en  a 
créé  plusieurs  à  Munich  et  à  Wurtzbourg. 

Autriche-Hongrie.  —  Les  deux  instituts  de  Vienne 
sont  dns  à  l'initiative  des  D™  Van  Henriech  et  Moritz 
Hay,  ceux  de  Buda-Pesth  dépendent  de  l'Etat  ;  celui  de 
Prague  appartient  au  Dr  Lilienfeld. 

Suisse.  —  Elle  compte  à  cette  heure  trois  stations  de 
vaccination  animale  à  Bâle,  à  Schaffouse  et  à  Zurich.  , 
Etats-Unis.  —  L'honneur  de  l'introduction  de  la  vac- 
cination animale  dans  les  principaux  Etats  de  l'Union 
revient  au  Dr  Henry  Martin,  de  Boston,  qui  avait  rap- 


par  le  voisinage  du  cimetière.  Le  cardinal  de  Rohan 
forma  le  projet  d'aliéner  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  si- 
tué dans  le  quartier  de  Paris  le  plus  recherché,  et  de 
transférer  les  aveugles  dans  le  faubourg  Saint- Antoine. 
Il  y  fut  autorisé  par  des  lettres  patentes  de  1779.  On  ne 
peut  que  louer  une  pareille  mesure,  prise  précisément  en 
vue  d'assurer  l'hygiène  des  aveugles. 

Le  grand  aumônier  consomma  la  vente  du  vieil  hôtel 
moyennant  la  somme  de  six  millions,  et  comme  on  accu- 
sait ce  prélat  d'avoir  fait  tourner  à  son  profit  une  partie 
du  prix  de  la  vente,  il  prit  soin  de  faire  publier  que,  pen- 
dant son  administration,  les  revenus  de  l'hôpital  s'étaient 
accrus  de  plus  150,000  livres  de  rentes,  qui  avaient  con- 
tribué à  faire  le  bonheur  de  trois  cents  individus,  qui  au- 
paravant mendiaient  dans  les  rues  et  dans  les  églises,  et  à 
fournir  les  moyens  de  créer  333  pensions  pour  des  aveu- 
gles externes.  Enfin  à  distribuer,  deux  fois  par  semaine, 
du  pain  à  150  pauvres  aveugles  ainsi  rattachés  à  l'hôpital. 


porté  én  Amérique  le  vaccin  de  Beaugency  reoueillyiar 
le  Dr  Depaul,  directeur  du.  service  de  vaocin  de  l'Acadé- 
mie de  Paris. 

Grâce  à  son  active  propagande,  et  au  concours  em- 
pressé des  Dr»  Foster  et  Seguin,  de  New- York,  la  vacci- 
nation animale  est  actuellement  en  pleine  faveur  au  delà 
de  l'Atlantique. 

Angleterre.  —  L'établissement  national  de  vaccin 
de  Londres  avait  jusqu'ici  répondu  à  toutes  lés  exigences 
de  vaccin  Jennérien,  du  Royaume-Uni  et  de  ses  colonies, 
mais  récemment  le  Dr  Cammeron  a  introduit  un  bill 
devant  lé  Parlement,  à  l'effet  d'encourager  d'une  manière 
plus  pratique  et  plus  efficace  les  vaccinations,  eh  admet- 
tant la  possibilité  pour  les  médecius  vaccinateurs  d'avoir 
à  leur  disposition  du  vaccin  de  génisse. 

La  grande  Association  médicale  de  la  Grande-Bretagne 
appelle  de  tous  ses  vœux  cette  importante  réforme. 

Empire  des  Indes  — Pendant  que  dans  la  Mère-Patrie, 
les  Anglais  hésitent  encore  à  ébranler  l'édifice  de  Jenner, 
au  delà  des  mers  ils  ont  accepté  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement la  vaccination  animale,  qu'elle  répondait  à 
des  exigences  locales  de  mœurs  et  de  nationalités. 

Introduite  en  1869  par  le  Dr  Ananta  Chandobra,  elle 
possède  déjà  trois  stations  très  prospères  i  Bombay,  à 
Paona  et  à  Surat. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  il  avait  été  très  difficile 
de  vaincre  le  préjugé  des  indigènes,  qui  trouvaient  dange- 
reux de  laisser  prendre  la  lymphe  vaccinale  sur  les  en- 
fants au  septième  ou  au  huitième  jour. 

Le  Gouvernement  local  se  trouvait  dans  cette  singu- 
lière position  :  faire  respecter  le  principe  de  la  vaccine 
obligatoire  (dans  les  trois  premiers  mois  de  la  naissance), 
et  ne  pouvoir  forcer  la  famille  de  l'enfant  à  prendre  du 
vaccin  Jennérien,  et  à  fournir  de  la  lymphe  de  bras  à 
bras. 

La  création  d'un  service  de  vaccination  animale  bien 
organisé,  a  permis  au  vice-roi  des  Indes  d'imprimer  un 
mouvement  accentué  de  progrès  à  la  pratique  des  vacci- 
nations et  des  revaccinations. 

France.  —  Lorsque  le  professeur  Palasciano  eut  fait 


En  ÎS29 1" administration  des- <kme -Vingts,  a. été  l'ob- 
jet dès  aggressiens  les  plus  vives  de  la  part  de  deux  ora- 
teurs de  la  Chambre  des  députés.  Les  efforts  de  la  mal- 
veillance n'ont  rien  pu  contre  une  institution  aussi  utile, 
qui  porte  en  elle-même  son  principe  vital.  On  s'efforçait, 
dès  cette  époque,  d'améliorer  le  sort  des  aveugles  en  les 
guidant  vers  l'exercice  d'une  profession  manuelle.  Quel- 
ques-uns allaient  tourner  la  roue  chez  les  couteliers  ;  un 
autre  tirait  parti  de  son  talent  musical,  ou  accordait  les 
pianos;  un  troisième  fabriquait  des  pendules;  on  en  citait 
un  qui  était  un  mécanicien  adroit.  Si  à  cette  époque  déjà 
on  cherchait  à  les  occuper  dans  l'intérêt  de  leur  bonheur, 
il  faut  dire  que,  de  tout  temps,  on  s'était  aperçu  que 
l'inaction  les  exposait  au  désordre  et  ne  servait  qu'à 
augmenter  leur  inquiétude. 

Sur  une  proposition  faite  aux  Chambres  actuelles  par 
plusieurs  médecins  députés,  on  orée  aujourd'hui  aux 
Quinze-Vingts  une  Clinique  d'ophthalmologie.  L'on  veut  y 
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•connaître  au  Congrès  médical  de  Lyon  les  méthodes 
Napolitaines,  lorsque  MM.  Lanoix  et  Chambou  eurent 
installé  à  Paris  un  service  de  vaccination  par  la  génisse, 
l'Académie  de  médecine  confia  à  M.  le  Dr  Depaul  le  soin 
d'étudier  cette  importante  pratique,  au  double  point  de 
vue  expérimental  et  clinique. 

Les  résultats  ont  été  si  satisfaisants,  que  de  ce  jour 
date  l'impulsion  donnée  à  la  nouvelle  méthode  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  sans  excepter  l'Italie.  Le  rap- 
port adressé  au  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
par  le  Directeur  du  service  de  la  vaccine,  contient  à  ce 
sujet  les  détails  les  plus  précis  et  les  observations  les 
plus  probantes. 

Malheureusement,  par  de  mesquines  raisons  budgé- 
'  taires,  le  service  de  vaccination  animale  de  l'Académie  a 
été  interrompu,  et  c'est  grâce  à  l'initiative  privée  que 
nous  pouvons  nous  procurer  dans  deux  établissements 
particuliers  du  vaccin  de  génisse. 

{A  suivre.)  D'  de  Pietra  Santa. 


Les  antiséptiques  et  les  antibioiques  (1). 

Le  mot  septique  vient  du  grec  «wmh  qui  se  traduit  par 
corrompu  ;  antiseptique  veut  donc  dire  :  contre  les  sub- 
stances corrompues,  ou  bien  ce  qui  prévient  la  corrup- 
tion, la  putréfaction. 

Les  antiseptiques  agissent,  soit  par  combinaison  chi- 
mique avec  la  matière  organisée  ou  organique,  soit  par 
la  destruction  de  celle-ci,  en  s'unissant  presque  toujours 
avec  l'hydrogène  de  ces  matières,  ou  bien  avecleur  oxy- 
gène. 

Parmi  les  substances  antiseptiques,  agissant  par  com- 
binaison, qui  empêchent  la  putréfaction  des  substances 
végétales,  on  range  :  le  tannin,  la  créosote,  lè  sublimé 
corrosif,  le  sulfate  cuivrique,  le  sulfate  ferreux,  le  pyro- 
lignite ferreux,  etc. 

(1)  Nous  publions  avec  empressement  les  articles  du  Or  Brame 
(de  Tours),  et  du  Dr  John  Dougall  (de  Glasoow)  parce  qu'ils  nous 
semblent  oompléter  d'une  manière  instrnctive  l'étude  que  nous  avons 
consacrée  aux  antiseptiques  dans  les  deux  précédents  numéros  du 
Journal. 


annexer,  à  l'avenir,  un  établissement  de  travail,  afin 
d'assurer  aux  aveugles  l'apprentissage  d'un  métier.  Ces 
mesures,  qui-sont  le  point  de  départ  de  .tentatives  nouvel- 
les, permettront  aux  aveugles,  malgré  leur  infirmité 
cruelle,  de  se  procurer  les  ressources  nécessaires  à  l'exis- 
tence. Nous  craignons  bien  pourtant,  qu'en  face  du  nom- 
bre si  considérable  des  aveugles  qui  est  de  trente  et  un 
mille  en  France  (et  de  deux  cents  raille  en  Europe),  cette 
tentative  ne  reste  insuffisante.  Aussi,  pour  nous,  les  at- 
tributions complexes,  dont  on  dote  aujourd'hui  un  seul 
établissement,  ne  doivent-elles  être  considérées  que 
comme  un  pas  en  avant. 

N'a-t-on  pas  lieu  en  effet  d'être  effrayé  en  face  des 
chiffres  qui  vont  suivre?  La  dernière  statistique  officielle 
(1876)  accuse  pour  la  France  et  l'Algérie  le  nombre  de 
31,631  aveugles.  Ce  nombre  se  décompose  ainsi  : 

Enfants  aveugles  de  naissance;  sexe  masculin  907; 
sexe  féminin  749  :  total  1,656  ;  enfants  aveugles  par  ac- 


Parmiles  substances  antiseptiques,  agissant  également 
par  combinaison  et  qui  empêchent  la  putréfaction  des 
matières  animales,  on  range  :  l'alcool,  le  tannin,  le 
sublimé  corrosif,  les  solutions  d'acétate  et  de  sulfate  aln- 
minique  (pures  ou  saturées  d'acide  arsénieux)  le  sulfate 
sodique,  le  chlorure  zincique,  le  charbon  végétal,  le 
sucre,  le  sucrate  calcique,  etc. 

Parmi  les  substances  antiseptiques  qui  agissent  par 
destruction  de  la  matière  organisée  ou  organique,  en 
s'emparant  de  son  hydrogène,  nous  citerons  principale- 
ment le  chlore,  l'acide  nitrique,  l'ozone.  L'acide  sulfureux 
est  un  antiseptique  qui  agit  également  par  destruction, 
mais  en  s'emparant  de  l'oxygène,  les  antiseptiques  par 
destruction  agissent  non  seulement  sur  la  matière  orga- 
nisée ou  organique,  mais  ils  détruisent  également  .leurs 
émanations  organiques  ou  minérales . 

Les  antiseptiques  par  destruction  ou  désinfectants, ne 
détruisent  pas  dans  la  plupart  des  cas,  les  êtres  doués 
de  vie,  microphytes  ou  mtcrozoaires;  ceux-ci  déterminent 
des  affections  morbides  variées,  des  fermentations,  etc., 
et  sont  toujours  présents  dans  la  putréfaction  ou  fermen- 
tation putride. 

On  a  appelé  pàrasiticides  les  corps  chimiques  employés 
pour  donner  la  mort  aux  petits  êtres  qui  vivent,  se  dé- 
veloppent et  se  reproduisent  aux  dépens  d'autres  êtres 
végétaux  ou  animaux.  Ainsi  le  phénol  (acide  phénique) 
et  le  phénate  sodique,  le  thymol  (acide  thymique),  l'acide 
salicylique,  l'acide  borique,  le  sulfure  carbonique,  etc., 
ne  tolèrent  pas  un  être  vivant  en  leur  présence.  Bacté- 
ries, bactêridiefl,  vibrions,  etc.,  sont  tous  frappés  de 
mort  par  une  petite  quantité  de  ces  substances.  Si  celles- 
ci  sont  incapables  d'agir  sur  les  émanations  des  matières 
putréfiées,  elles  s'opposent  à  la  vie,  en  toute  circon- 
stance ;  les  êtres  vivants,  d'où  qu'ils  viennent,  n'importe 
où  ils  font  élection  de  domicile,  sont  tous  détruits  par 
ces  agents  puissants.  Ceux-ci  ne  sont  pas  seulement  pàra- 
siticides, ils  sont  essentiellement  antibioïques  (pïo«  vie)  et 
ne  sont  qu'indirectement  antiseptiques  et  détruisant  tous 
les  petits  êtres  vivants. 
Il  faut  donc  établir  deux  classes  entre  des  corps  qui 


cidént;  sexe  masculin  1,514  ;  sexe  féminin  1,575  :  total 
3,089;  ce  qui  fait  pour  les  enfants  seulement  4,745  aveu- 
gles. 

Quant  aux  aveugles  adultes,  ils  se  répartissent  ainsi  : 

Adultes  aveugles  de  naissance;  sexe  masculin  2,450; 
Sexe  féminin  1,872;  total  4,322  :  adultes  aveugles  par  ac- 
cident; sexe  masculin  12,342;  sexe  féminin  10,222;  total 
22,564.  Total  de  tous  les  aveugles  adultes,  26,886. 

Si  ce  chiffre  est  énorme,  les  causes  de  la  cécité  demeu- 
rent dans  la  plupart  des  cas  difficiles  à  découvrir.  L'igno- 
rance des  parents,  leur  négligence  trop  souvent,  doit  en- 
trer en  ligne  de  compte,  car  nous  ne  voulons  point  mettre 
en  doute  ici  le  savoir  et  l'habileté  du  médecin. 

Dans  la  séance  d'avril  de  la  Société  Française  d'Hy- 
giène, un  membre  des  plus  distingués,  M.  le  Dr  Mathias 
Roth,  de  Londres,  appelait  l'attention  de  la  Société  sur 
les  ophthalmies  purulentes,  sur  leur  contagion,  comme 
causes  de  cécité.  Il  exprimait  à  ce  sujet  le  désir  de  voir 
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agissent  d'une  manière  si  différente,  et  diviser  lapremière 
classe  comme  il  suit  : 

lré  Classb.  Antiseptiques,  par  combinaison,  par  des- 
traction. 

2»  CUssb.  Anttbioïques. 

11  y  «  une  vingtained'annéesquecetteidéem'estvenae, 
et  je  l'ai  exprimée,  dans  plusieurs  publications,  concer- 
nant des  affeotions  morbides  diverses,  notamment  dans 
le  Courrier  médical. 

Les  auteurs  n'ont  pas  suffisamment  approfondi  ce 
sujet;  aussi  leurs  définitions  des  antiseptiques  laissent- 
elles  à  désirer. 

M.  Wurtz  donne  une  définition  des  antiseptiques  qui 
n'est  pas  exacte.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 
a  Par  substances  antiseptiques,  on  désigne  des  prépara- 
tions chimiques  qui  s'opposent  à  l'altération  des  compo- 
sés organiques  azotés,  môme  dans  des  conditions  physi- 
ques, où  elle  serait  la  plus  facile.  Ces  corps  agissent 
généralement,  en  s'opposant  au  développement  des  ger- 
mes et  à  leur  multiplication.  » 

De  leur  côté,  MM.  Littré  et  Robin  donnent  une  défi- 
nition incomplète  des  substances  antiseptiques.  «  Les 
substances  antiseptiques  sont  celles  qui  préviennent  la 
putréfaction.  » 

En  présence  des  considérations  qui  précèdent,  on  voit 
que  la  définition  des  antiseptiques,donnée  par  M.  "Wurtz, 
manque  d'exactitude,  et  que  celle  qui  est  donnée  par 
MM.  Littré  et  Robin  est  incomplète . 

En  effet,  M.  Wurtz  ne  regarde  comme^  antiseptiques 
que  «  les  préparations  chimiques  qui  s'opposent  à  l'alté- 
ration des  composés  organiques  azotés.  »  Or,  les  anti- 
septiques comprennent  les  substances  chimiques  qui 
s'opposent  à  la  putréfaction  des  composés  organiques 
non  azotés.  De  plus,  M.  "Wurtz  dit  que  «  ces  corps  agis- 
sent généralement  en  s'opposant  au  développement  des 
germes  et  à  leur  multiplication.  »  Les  antiseptiques, 
par  destruction,  gaz  ou  vapeurs,  s'opposent  rarement  au 
développement  de  la  vie  et  l'empêchent  aussi  rarement 
de  s'établir  dans  un  lieu  donné.  Si  les  antiseptiques  par 
combinaison  produisent  cet  effet  sur  tout  microphyte  ou 


microzoaire,  c'est  que  la  matière  organisée  ou  organique, 
en  raison  de  cette  combinaison  môme,  n'est  plus  suscep- 
tible d'assimilation;  mais  c'est  le  fait  propre  aux  antt- 
bioïques de  détruire  la  vie,  partout  et  toujours. 

MM.  Littré  et  Robin,  en  disant  que  les  substances  anti- 
septiques sont  uniquement  «  celles  qui  préviennent  la 
putréfaction,  »  n'y  comprennent  pas  les  gaz  et  les  va- 
peurs désinfectants,  et  n'établissent  pas  de  différence 
entre  les  corps  qui  agissent  par  action  chimique  ou  anti- 
septique, proprement  dite,  et  les  corps  qui  ont  une  ac- 
tion mortelle  ou  antibioïque. 

Je  maintiens  donc  qu'il  y  a  lieu  d'établir  deux  classes 
entre  les  substances  dites  antiseptiques  :  l'une,  composée 
des  antiseptiques  proprement  dits,  sera  divisée  en  anti- 
septiques par  combinaison  et  en  antiseptiques  par  des- 
truction ;  l'autre  sera  formée  par  les  antibioïques. 

Dr  Charles  Brame  (de  Tours).. 

Mnnmri —  1  -  "  i  *— 

REVUE  ÉTRANGÈRE. 

Société  philosophique  de  Glascow. 

LA  DÉSINFECTION  PAR  LES  ACIDES. 

Le  Dr  John  Dougall,  dans  un  mémoire  sur  les  désinfec- 
tants, lu  à  la  Société  philosophique  de  Glascow,  a  établi 
entre  les  agents  destructeurs  des  principes  infectieux  et 
les  agents  antiseptiques,  proprement  dits;  c'est-à-dire 
ceux  qui  préservent  d'altération  la  matière  organique, 
une  distinction  qu'il  nous  parait  utile  de  retenir. 

En  ce  qui  concerne  les  premiers,  il  fait  d'abord^  cette 
remarque  qu'un  liquide  infectieux,  à  l'état  frais,  tel  que  la 
lymphe  vaccinale,  par  exemple,  ne  contient  pas  de  bacté- 
ries ;  et  que  cette  lymphe  perd  son  pouvoir  infectieux, 
aussitôt  que  les  bactéries  y  apparaissent.  Quand  on  l'ex- 
pose aux  vapeurs  de  certains  acides  volatils,  la  lymphé 
vaccinale  perd  également  ses  propriétés,  aussitôt  qu'elle 
accuse  une  réaction  acide.  Mais  l'acide  phénique  se 
distingue  de  ces  agents  désinfectants,  en  ce  que  la  lym- 
phe vaccinale  exposée  pendant  environ  trente-six  heures, 
dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeurs  phéniquées,  n'a 


réunies  dans  un  petit  tract  les  notions  d'hygiène,  propres 
à  éclairer  les  mères  de  famille  sur  cette  désolante  infir- 
mité. Cette  vulgarisation  est,  de  fait,  le  complément  né- 
cessaire de  toute  institution,  quelle  qu'elle  soit,  qu'on  vou- 
dra bien  créer  en  faveur  des  aveugles,  et  c'est  pour  cela 
même  que  nous  revenons  sur  la  communication  de  notre 
éminent  collègue. 

On  a  trop  cru,  semble-t-il,  jusqu'ici,  que  tout  aveugle 
de  naissance  était  de  naissance  musicien.  Malgré  les  ap- 
titudes différentes  qu'il  pouvait  présenter,  celui-là  môme 
qui  est  devenu  aveugle  accidentellement  n'a  plus  eu  que 
la  carrière  de  la  musique,  ou  de  la  mendicité,  à  sa  dispo- 
sition. Cette  erreur  a  encombré  nos  rues  et  nos  chemins 
d'aveugles  oisifs,  qui  auraient  pu  trouver  ailleurs  une 
utile  occupation. 

L'apprentissage  d'un  métier  manuel  n'est  point  chose 
impossible  pour  un  aveugle.  Il  peut  même,  on  en  possède 
des  exemples,  arriver  à  une  dextérité  étonnante.  A  Gas- 


port  (Angleterre)  il  y  avait  un  aveugle  compositeur-ty- 
pographe qui  levait  la  lettre  avec  une  habileté  remar- 
quable; un  apprenti  lui  lisait  la  copie  et  il  avait  une 
mémoire  si  heureuse  qu'il  retenait  cinq  ou  six  lignes  à 
la  fois.  Les  lignes  finies,  il  appelait  l'apprenti  en  pronon- 
çant le  dernier  mot  de  la  phrase;  l'apprenti  arrivait  et  il 
composait  les  lignes  suivantes.  Ce  n'est  pas  le  seul  exem- 
ple; il  y  eut  longtemps  à  Londres  un  typographe  aveugle 
qui  imprimait  à  la  presse  à  bras  de  petite  ouvragés.  Son 
compagnon  était  chargé  de  l'encrage.  M.  le  Dr  Mercier 
nous  rapportait  avec  quel  émerveillement  il  avait  assisté 
aux  exercices  gymnastiques  que  le  Dr  Roth  est  par- 
venu à  faire  exécuter  aux  jeunes  aveugles  placés  sous  sa 
direction. 

A  Paris,  nous  citerons  un  homme  que  nous  con- 
naissons beaucoup,  Louis  Vidal,  le  sculpteur  aveugle, 
est  un  des  exemples  les  plus  curieux  des  difficultés  de  la 
cécité  vaincues  par  la  volonté.  Il  travaille  de  mémoire, 
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pas  présenté  cette  réaction  acide  et  n'a  pas,  non  plus, 
perdu  son  inoculabilité.  Poursuivant  ses  expériences,  il 
mélange  de  la  lymphe  vaccinale  recueillie  dans  de  bon- 
nes conditions,  à  de  l'acide  phénique,  dans  la  proportion 
de  quarante  parties  d'acide  pour  soixante  de  vaccin.  Ce 
mélange  maintenu  à  l'abri  de  l'air  avait  perdu  son  inocu- 
labilité, au  bout  de  deux  jours;  mais  si  l'on  en  prélevait 
une  fraction  pour  l'exposer  à  l'air  libre,  cette  fraction 
avait  recouvré  au  bout  de  douze  heures  les  propriétés  du 
vaccin  inoculable. 

Ces  expériences  ont  été  plusieurs  fois  renouvelées 
avec  des  résultats  identiques;  et  dans  aucune  d'elles  on 
n'a  vu  la  lymphe  recouvrer  ses  propriétés  infectantes, 
quand  elle  les  avait  perdues  par  l'exposition  aux  vapeurs 
de  tout  autre  acide,  capable  de  l'acidifier  elle-même. 

C'est  sur  ces  résultats  que  s'appuie  l'auteur  pour  éta- 
blir que  l'acide  phénique  n'est  pas  un  désinfectant,  en  ce 
sens  qu'il  détruirait  la  matière  organique ,  mais  plutôt  un 
antiseptique,  un  agent  conservateur  de  la  matière  orga- 
nique, propre  à  entraver  et  à  prévenir  la  fermentation  et 
la  putréfaction ,  et  à  suspendre  l'action  zymotique,  pen- 
dant un  temps  proportionné  aux  quantités  d'acide  et  de 
matière  organique  mélangées  ;  se  volatilisant,  en  défini- 
tive, et  laissant  les  substances  organiques,  infectieuses  ou 
non,  dans  leur  état  primitif. 

Par  contre  j  il  se  croit  autorisé  à  considérer  les  acides 
volatils  qui  annulent  d'une  manière  définitive  le  pouvoir 
infectieux  du  liquide  vacoinal,  à  savoir  :  les  acides  hypo- 
chloreux,  hydrochlorique,  nitreux,  acétique,  sulfureux, 
comme  étant,  indépendamment  des  propriétés  antisepti- 
ques qu'ils  peuvent  avoir  par  ailleurs,  de  véritables  dé- 
sinfectants de  la  lymphe  vaccinale  et  vraisemblablement 
de  toute  autre  substance  infectieuse. 

A  l'égard  du  permanganate  de  potasse,  le  Dr  Dougall 
observe  qu'on  ne  peut  compter  sur  une  désinfection  com- 
plète par  cet  agent,  tant  que  l'on  n'a  pas  constaté  dans  le 
liquide  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  permanga- 
nate non  décomposé  après  l'épuisement  de  l'action  chi- 
mique. Or,  de  nombreuses  expériences  lui  ont  démontré 
que  les  préparations  de  cette  nature  les  plus  gônérale- 


sans  autres  points  de  repère  que  des  dessins  découpés 
sur  du  carton. 

Actuellement,  il  expose  au  salon  une  charmante  gazelle, . 
qui  appartient  à  Madame  la  douairière  de  Rotshchild. C'est 
à  la  fin  de  ses  études  à  l'école  des  Beaux- Arts,  à  l'âge  de 
24  ans,  que  L.  Vidal  fut  atteint  d'un  décollement  de  la 
rétine  et  d'une  opacité  des  deux  cristallins,  et  depuis  ce 
temps  il  est  demeuré  privé  de  l'usage  de  ses  yeux. 

On  pourrait  ajouter  ici  encore,  la  liste  des  travaux  exé- 
cutés par  des  aveugles  que  nous  offrait  à  l'Exposition  in- 
ternationale de  1878,  la  section  italienne. 

Les  travaux  auxquels  il  devient  possible  de  se  livrer  à 
ces  déshérités  de  la  nature,  à  qui  il  manque  le  sens  le  plus 
précieux,  sont  les  suivants  :  la  vannerie,  la  sparterie,  la 
brosserie,  la  corderie,  la  tonnellerie,  tissage  dé  sacs,  fa- 
brication de  matelas,  nattes  de  parquet,  stores  en  pail- 
lettes, crochet,  tricot,  lacets,  passementeries,  tapisseries, 
menuiseries,  fleurs  artificielles,  toile  et  tissus  grossiers, 


ment  employées  comme  agents  désinfectants,  sont  visi- 
blement insuffisantes.  Si  l'on  veut,  pousser  la  dose  de 
liqueur  employée,  jusqu'à  oe  que  réapparaisse  la  couleur 
violette  caractéristique  du  permanganate  de  potasse, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  ne  reste  plus  dans  le 
mélange  désinfecté,  une  parcelle  de  matière  organique 
non  oxydée,  et  où  l'on  y  constate,  au  contraire,  un  excès  de 
principe  oxydant,  on  voit  qu'il  faut  employer  des  quanti- 
tés considérables  de  celui-ci,  et  que  les  préparations  en 
usage  le  sont,  au  contraire,  en  quantités  dérisoires,  ce 
qui  s'explique  par  leur  prix  élevé.  Par  exemple,  une 
once  de  matières  fécales  liquides  désoxyde  dix  onces  de 
liqueur  de  Conly;  une  once  d'urine  en  désoxyde  deux 
onces.  Supposez  qu'un  seul  malade  atteint  de  fièvre  ty- 
phoïde fournisse,  en  vingt-quatre  heures,  douze  onces  de 
matières  fécales  et  vingt  onces  d'urine,  ce  qui  n'est  pas 
excessif,  il  faudra  280  onces  de  cet  agent  pour  désin- 
fecter l'urine  d'une  semaine;  et  840  onces  pour  désinfec- 
ter les  matières  fécales.  Or,  le  liquide  employé  coûte  un 
shilling  la  bouteille  de  huit  onoes  ;  un  seul  malade  con- 
sommerait donc  par  semaine  7  livres  sterling;  par  an 
365  livres  (9,125  francs)  de  désinfectant.  Une  salle  de 
trente  typhiques  coûterait,  en  désinfectants,  10,950  li- 
vres sterling  (273,750  francs)  par  an. 

Tout  en  désapprouvant  l'usage  qui  est  fait  de.  l'acide 
phénique,  comme  désinfectant,  le  Dr  Dougall  ne  conteste 
pas  qu'il  puisse  rendre  de  grands  services  en  tant  qu'agent 
antiseptique,  propre  à  limiter  la  contagion  zymotique. 
Car  la  matière  'organique  infectieuse  étant  elle-même  un 
foyer  actif  de  multiplication  des  agents*  zymotiqu.es, 
l'acide  phénique  empêohe  cette  multiplication  pendant  le 
temps  qu'il  neutralise  la  matière  infectieuse  ;  mais,  d'au- 
tre part,  il  conserve  en  tant  qu'antiseptique,  les  germes 
infectieux  existants  dans  le  milieu  ;  il  les  préserve  de 
toute  destruction-,  et  les  laisse  intacts  et  prêts  à  pullu- 
ler, aussitôt  qne  la  volatilisation  est  complète. 

Ces  distinctions  paraîtront  subtiles  ;  mais  l'auteur  les 
justifie  par  cette  considération  que  l'acide  phénique  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  un  acide,  bien  qu'il  forme  avec 
les  bases  des  combinaisons  salines.  11  participe  plutôt  de 


composition  d'imprimerie,  accord  de  pianos,  cordes  har- 
moniques, pédagogie. 

Mais  ces  métiers  s'offrent  aux  aveugles  comme  autant 
de  ressources,  ce  qui  convient  avant  tout,  c'est  en  vulgari- 
sant les  saines  notions  de  l'hygiène,  d'arriver  à  prévenir 
dans  une  mesure  notable  la  cécité  due  à  l'ignorance  et  à 
la  négligence  qui  font  tant  de  victimes. 

C.  Guignard. 
Archiviste  de  la  Société  française  d'hygièoe. 

P.  S.  —  Laissant  à  notre  jeune  collaborateur  toute  sa  li- 
berté d'appréciation,  nous  croyons  devoir  déclarer  que  la 
création  de  cette  Clinique  ophthalmologique  ne  nous  parait 
ni  juste,  ni  pratique,  ni  opportune,  ni  logique. 

Elle  empiète  sur  le  budget  de  l'Institution  ;  elle  ne  peut  se 
recruter  convenablement  dans  un  personnel  aveugle  ;  elle 
méconnaît  les  services  des  nombreuses  Cliniques  ophthalmo- 
logiquea  Ubrea,  et  de  la  Clinique  officielle  de  la  Faculté  ;  elle 
fait  une  position  exceptionnelle  à  un  confrère  qui  n'a  pas  fait 
ses  preuves  aux  Concourt  des  Médecins  des  hôpitaux  et  de 
l'Agrégation.  D'  de  P.  S. 
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la  nature  des  alcools.  Au  contraire,  les  vrais  acides  sont 
plus  directement  neutralisants  des  principes  infectieux, 
lesquels  manifestent,  pour  la  plupart,  une  réaction  alca- 
line ou  neutre.  Tel  est  le  cas,  tout  au  moins,  pour  la  sé- 
rosité vaccinale  ou  variolique,  le  virus  des  inflammations 
infectieuses,  celui  de  la  morve,  le  liquide  des  déjections 
cholériques  ou  typhique». 

L'auteur  préconise  surtout  comme  désinfectants  les 
trois  acides  :  chlorhydrique,  sulfureux,  et  le  vinaigre 
aromatique  {aromatical  glacial  acetic  acid). 

Le  premier,  étendu  de  20  parties  d'eau,  sert  à  désin- 
fecter les  selles  typhiques,  les  objets  de  couchage  et  les 
vêtements  des  malades  atteints  de  maladies  infectieuses. 
Dans  la  fièvre  typhoïde,  on  verse  un  bol  de  ce  mélange 
dans  le  vase,  avant  de  le  présenter  au  malade.  Un  au- 
tre bol  sert  au  rinçage  du  vase  après  qu'on  l'a  vidé. 

Pour  les  vêtements,  on  se  contente  de  les  asperger,  de 
manière  à  les  humecter  sensiblement,  et  on  les  laisse 
dans  cet  état  pendant  plusieurs  heures.  Mieux  vaudrait 
évidemment  une  saturation  d'une  heure. 

Pour  les  étoffes  de  laine  d'une  certaine  épaisseur,  la  dé- 
sinfection est  d'autant  plus  précaire,  que  la  laine,  résis- 
tant beaucoup  mieux,  d'ailleurs,  que  la  toile  ou  le  coton  à 
l'action  des  acides,  est  aussi  bien  plus  poreuse,  ot  retient 
davantage  les  principes  infectieux.  Les  étoffes  sont  ensuite 
passées  dans  l'eau  bouillante  et  y  restent  plongées  pen- 
dant plusieurs  heures.  On  les  rince  enfin  avec  de  l'eau 
chaude  pour  les  débarrasser  complètement  de  l'acide. 

La  même  préparation  peut  être,  employée  pour  asper- 
ger les  planchers,  etc.  * 

L'acide  sulfureux  est  le  désinfectant  de  l'air.  On  le  dé- 
gage le  matin  et  le  soir,  non  seulement  dans  la  chambre 
du  malade,  mais  dans  les  autres  pièces  de  l'appartement. 
Le  procédé  est  simple  :  on  place  sur  une  pelle  un  char- 
bon ardent  sur  lequel  on  laisse  tomber  du  soufre  en  pou- 
dre. Si  la  vapeur  a  été  dégagée  en  excès  et  qu'elle  gêne 
le  malade,  on  s'en  débarrasse  aisément  par  l'ouverture 
des  portes  ou  des  fenêtres.  Un  quart  d'heure  suffit  pour 
la  désinfection,  si  la  pièce  est  habitée  ;  sinon  on  la  pro- 
longe quelques  heures.  Les  matelas  et  les  couvertures 


Le  Tétanos  et  les  Injections  hypodermiques. 

Encore  un  danger  à  porter  au  passif  des  Injections  hy- 
podermiques. 

Une  dame  âgée  de  35  ans  arrivait  dernièrement  à  l'hô- 
pital de  Dublin  avec  les  symptômes  les  moins  équivoques 
d'un  Tétanos  aigu.  Cette  malheureuse,  qui  souffrait  depuis 
plusieurs  années  d'une  névralgie  insupportable,  n'avait 
d'autre  moyèn  de  calmer  ses  affreuses  douleurs  que 
l'usage  des  injections  de  morphine  qu'elle  se  pratiquait 
elle-même.  Malheureusement  les  doses  durent  être  aug- 
mentées progressivement,  au  point  qu'en  dernier  lieu 
chaque  injection  représentait  20  centigrammes  de  chlo- 
rhydrate de  morphine. 

A  son  entrée  à  l'hôpital  le  chef  de  service  fait  consta- 
ter en  nlême  temps  que  les  phénomènes  tétaniques,  toute 
la  surface  du  corps  criblée  de  milliers  de  ponctions. 

{In  Presse  médicale  Belge).  Dr  db  F. 


peuvent  être  désinfectés  par  le  même  procédé,  en  les 
suspendant  par  les  quatre  coins,  au-dessus  de  la  vapeur 
acide  qui  en  lèche  ainsi  la  face  inférieure.  On  les  laisse 
exposés  pendant  dix  minutes  à  la  vapeur  sulfureuse;  puis 
on  les  retourne.  Il  faut  savoir  que  les  surfaces  métalli- 
ques.brillantes  sont  ternies  par  l'acide. 

L'acide  acétique  aromatisé,  qui  coûte  cent  fois  plus  cher 
que  les  deux  autres,  a  l'avantage  de  son  odeur  suave  et 
fraîche  contrastant  avec  toutes  les  émanations  répugnan- 
tes qui  se  dégagent  du  lit  du  malade.  C'est  de  l'acide 
acétique  aromatisé  par  l'addition  d'essences  de  romarin, 
de  neroli,  de  cinnamome,  de  girofle,  de  bergamotte,  de 
lavande,  et  d'alcool  rectifié.  Son  usage  n'exclut  pas  celui 
du  précédent.  Le  meilleur  procédé  est  de  le  projeter  par 
aspersion  sur  une  pelle  chaude;  ou  bien,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  malade  peu  aisé,  on  en  met  une  petite  quantité 
dans  un  petit  vase  d'eau  chaude,  que  l'on  place  au-des- 
sus du  gaz  dans  la  chambre  du  malade  ;  l'évaporation  en 
est  lente,  mais  elle  maintient  une  odeur  agréable  dans 
la  pièce. 

On  peut  encore  s'en  servir  pour  des  frictions  générales, 
à  la  dose  de  quatre  grammes  pour  trente  grammes  d'eau; 
il  produit  ainsi  le  double  effet  de  désinfecter  la  peau,  en 
abaissant  la  température.  Les  huiles  essentielles  qui  sont 
associées  dans  la  préparation  ont  des  propriétés  oxy- 
dantes bien  connues  ;  elles  engendrent  de  l'ozone,  lequel 
est  un  désinfectant  remarquable. 

Le  Dr  Dougall  conteste  que  les  acides  et  l'acide  chlo- 
rhydrique, en  particulier,  détériorent  le  métal  des  cabi- 
nets d'aisance  et  il  en  donne  des  preuves  convaincantes. 

.A  part  l'acide  sulfureux,  dont  les  vapeurs  irritantes 
peuvent  être  une  gêne  pour  le  malade,  lorsqu'on  n'agit 
pas  avec  prudence,  les  procédés  dont  il  s'agit  sont  d'une 
telle  simplicité  et  leur  efficacité  est  si  bien  établie,  que 
notre  incurie  en.  présence  des  maladies  infectieuses  n'a 
véritablement  pas  d'excuse. 

Dr  Mahaut. 


Journal  dn  Ciel. 

Par  M.  J.  Vdîot,  professeur  de  mathématiques. 

En  retrouvant  tous  les  lundis  aux  séances  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  ce  confrère  modeste  qui,  sous  une 
écorce  un  peu  rugueuse,  cache  un  cœur  de  philanthrope, 
et  une  intelligence  de  savant  vulgarisateur,  nous  sommes 
toujours  heureux  de  lui  tendre  une  main  amie,  comme 
pour  le  remercier,  au  nom  de  tous,  de  ses  constants 
efforts  à  l'effet  de  répandre  dans  les  masges  les  notions 
populaires  de  ses  études  de  prédilection,  l'astronomie 
pratique. 

Cours  privés,  conférences,  cours  publics,  journal  pé- 
riodique, volume  annuel,  rien  n'arrête  M.  Vinot  dans 
son  apostolat,  à  travers  les  mille  difficultés' de  ressources 
pécuniaires  modiques,  d'heures  de  travail  incessantes. 

C'est  donc  avec  un  sentiment  de  respectueuse  cordia- 
lité que  nous  prononçons  ici  son  nom,  et  c'est  avec  une 
conviction  que  nous  recommandons  la  lecture,  toujours 
aussi  intéressante  qu'instructive,  du  Journal  du  Ciel. 
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DE  STATISTIQUE  DÉMOGRAPHIQUE  ET  MÉDICALE. 


1880 

AVRIL 
(do  2  au  30) 

SEMAINES 


1" 

2« 
4« 


TOTAL. 


Mois 
précédent. 
MARS 


MOUVEMENT  DE   LA  POPULATION. 


86 
100 
83 
81 

350 


410 


NAISSANCES. 


Hommes 

814 
573 
586 
538 


Femmes 

560 
575 
560 
546 


2271  2241 


2915    |  2892 

TboT 


426 
505 
449 
401 


1781 


DÉCÈS. 


Cas  gén.lCaszym, 


117 
158 
201 
146 


1062 
1106 
1037 
949 


682  4154 


4.83e 


5263    |  959 
T22T 


BAROMETRE 

Moyenne 


mm. 
747.4 

753.3 

755.2 

753.3 


752.3 


158.1 


TEMPÉRATURE 


Maximum.  M"»'"i"">, 


14.2 
13.6 
17.1 
15.1 


15.0 


+  16.1 


5.2 
3.6 
6.3 
4.5 


4.9 


+  4.4 


14.9 
26.4 
18.8 
35.9 


89.7 


PLUIE. 


QnanUU. 


mm. 
32.6 

5.3 

6.8 

4  6 


49.3 


5.2 


OZONE. 


VMM  IS. 


Moyenne. 


dtrecttoh. 


i  2 
0.5 
0.7 
0.8 


3.2 
0.4 


WSW  i  SW 

sw  à  ssw 

SSW  à  s 
8  à  NE 


YTTRSSR 
18.0 


16.0 


DÉCÈS  PAR  AGES. 


CAUSES  PRINCIPALES  DE  DÉCÈS. 


Naissance  à 
1  an  i 
5 


10 
20 
30 
40 
60 


1  an.., 
5  ans. 
à  10  ans. 
à  20  ans. 
à  30  an*, 
à  40  ans. 
à  60  ans. 
à  80  ans. 
au  delà... 


I.  Maladies  etmotiqubs. 


5  &  15 


15  à  35 


35  à  60 


TOTAL. 


799 
615 

223 

945 

1252 
1002 


Variole.  

Rougeole.. .... .. 

Scarlatine  

Diphthérie.  

Croup.....  

Fièvre  typhoïde.. 
Fièvre  puerpérale. 


II.  Maladies  tuberculeuses. 


Phthisle  pulmonaire.. 
Méningite  et  carreau. 


4836 


A  REPORTER. 


207 
63 
19 

170 

177 
46 


788 


1470 


Report  

III .  Maladies  g  en.  et  saisonnières. 


Apoplexie  cérébrale  

Bronchite  et  pneumonie.. 
Mai.  organiques  du  cœur. 
Diarrhées  entérites  


IV.  Maladies  violentes. 


Accidenta. 
Suicides... 


V.  AUTRB8  CAUSES  DE  DÉCÈS. 


Total. 


1470 

630 
322 

128 

22SS 


4836 


Les  fléaux  régnants. 

Malgré  les  espérances  d'atténuation  de  l'épidémie  variolique  dont  parlait  M.  Bertillon  à  la  dernière  séance  de  la 
Société  de  médecine  publique,  les  chiffres  des  trois  dernières  semaines  sont  très  élevés,  71,  53, 67.  La  variole  sévit  au- 
jourd'hui de  préférence  dans  la  classe  bourgeoise  et  principalement  parmi  les  gens  de  maison. 

Nous  reviendrons  sur  la  fameuse  découverte  des  propriétés  diffusibles  de  la  variole  (par  les  croûtes  et  les  poussières) 
dans  le  quartier  de  la  Sorbonne  ;  elle  ne  se  vérifie  pas  dans  les  quartiers  de  Sèvres  et  des  Quinze-Vingts. 

Claquemuré  dans  sou  cabinet,  M.  le  Directeur  de  la  statistique  nous  semble  jouer  avec  les  chiffres,  comme  un  amateur 
avec  les  pions  d'un  échiquier.  Les  résumés  prolixes,  vagues,  confus,  qu'il  rédige  chaque  semaine,  reflètent  ses  idées  per- 
sonnelles du  jour,  mais  ne  donnent  aucune  idée  précise  sur  la  Constitution  médicale  régnante,  la  notion  la  plus  impor- 
tante pour  le  praticien  ! 

Aux  chroniqueurs  enthousiastes  de  la  République  française  et  du  National,  nous  recommandons  la  lecture  d'un  ar- 
ticle fort  intéressant  du  Progrès  médical  (Journal  d'un  conseiller  municipal)  où  sont  reproduits  les  objections  et  les  de- 
siderata que  nous  avons  déjà  formulés. 

A  bientôt  des  détails  sur  la  petite  Commission  de  famille  que  vient  d'instituer  M.  le  Préfet  de  la  Seine  ! 
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Concours  de  1880. 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Commission  que  tous  avez  nom- 
mée dans  la  séance  du  .5  janvier,  vous  rendre  oompte  de 
l'examen  des  mémoires  adressés  pour  le  concours  annuel 
de  la  Société  :  «  Hyoibne  de  la  seconde  enfance.  —  La 

BALLE  d' ASILE  MODELE.  » 

La  première  réunion  de  la  Commission  composée  de 
MM.  Emile  Muller,  président  ;  Paliard,  P.-J.  Mercier, 
Passant,  Bégin,  Landur,  Dromain,  E.  Cacheux,  de  Pietra 
Santa,  Saffray  et  Ménière  (d'Angers),  rapporteur,  eut 
lieu  le  5  février. 

Il  s'agissait  tout  d'abord  de  décider  de  quelle  façon  il 
fallait  procéder  à  l'examen  des  manuscrits  que  la  Société 
avait  reçus,  et  diverses  propositions  furent  tour  à  tour 
étudiées  et  rejetees  comme  ne  présentant  pas  suffisam- 
ment de  garanties. 

Nous  convînmes  en  dernier  lieu  que  les  mémoires  se- 
raient successivement  lus  et  appréciés  par  chaque  membre 
du  jury,  et  qu'à  une  séance  ultérieure  nous  aurions  à  sta- 
tuer définitivement  sur  l'ensemble  de  ces  appréciations. 

Nous  avons  pensé,  Messieurs,  que  dans  l'intérêt  de  la 
Société  aussi  bien  que  dans  celui  des  concurrents,  nous  ne 
saurions  apporter  trop  de  soins  dans  l'accomplissement 
de  la  tâche  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous 
confier,  et  en  discutant  les  différents  moyens  employés 
•dans  les  concours  institués  par  les  Société»'  savantes  ana- 
logues à  la  nôtre  et  par  certaines  administrations,  nous 
sommes  restés  convaincus  que  le  procédé  que  nous  adop? 
tions  était  celui  qui  offrait  le  plus  de  garanties  pour  notre 
Société,  le  plus  d'équité  pour  les  concurrents. 

A  la  seconde  réunion  qui  eut  lieu  le  13  mars,  sur  la  de- 
mande des  commissaires  qui  avaient  complètement  ter- 
miné leur  lecture,  nous  tombâmes  immédiatement  d'ac- 
cord 'sur  ce  point  qu'aucun  mémoire  ne  méritait  malheu- 
reusement de  récompense.  Pour  ceux  d'entre  nous  qui 
ont  fait  partie  du  jury  du  concours  de  «  V Hygiène  et  de 
X éducation  de  la  première  enfance  »,  il  est  évident,  en 
effet,  que  le  concours  actuel  ést  de  beaucoup  inférieur  au 
précédent  ;  non  pas  que  les  mémoires  soient  sans  valeur, 
tant  s'en  faut,  mais  leurs  auteurs  n'ont  pas  su  s'inspirer 
suffisamment  du  programme  formulé  par  la  Société. 

1°  Ce  programme  comprenait  quatre  chapitres.  Le 
premier  devait  être  consacré  à  l'étude  du  développement 
normal  de  la  seconde  enfance  et  à  l'ensemble  des  moyens 
propres  à  en  empêcher  le  développement  [anormal.  Il  y 
avait  beaucoup  à  dire  sur  les  maladies  constitutionnelles 
et  particulièrement  sur  les  difformités,  les  attitudes  vi- 
cieuses, les  maladies  contagieuses,  les  affections  du  cuir 
chevelu,  celles  de  l'œil  et  de  l'oreille.  Nous  avons  cons- 
taté à  regret  que  ces  données  si  intéressantes  et  si  pra- 
tiques sont  à  peine  mentionnées  dans  la  plupart  des  mé- 
moires, et  que  le  seul  concurrent  qui  s'y  est  réellement 
arrêté  n'a  pas  jugé  à  propos  d'y  consacrer  plus  de  quatre 
à  cinq  pages.  Des  aptitudes  intellectuelles  et  des  disposi- 
tions psychiques  do  la  seconde  enfance,  quelques  lignes 
seulement  dans  an  mémoire. 


2°  Le  second  paragraphe  «  l'Enfant  dans  la  famille  » 
avait  une  très  grande  importance,  et  en  l'intercalant  dans 
le  programme,  vous  vous  rappelez  sans  doute  que  nous 
avions  pensé  que  la  Société  manquerait  une  partie  de 
son  but  si  elle  se  bornait  à  faire  bénéficier  de  ses  efforts 
de  vulgarisation  scientifique,  les  enfants  seuls  des  salles 
d'asile  ou  des  écoles  primaires.  Il  y  a,  en  effet,  à  côté  de 
l'instituteur  et  delà  directrice  de  salle  d'asile,  la  mère- de 
famille  qui  n'a  pas  droit  à  moins  de  sollicitude  de  notre 
part,  et  il  faut  qu'elle  trouve  dans  la  brochure  que  noud 
nous  proposons  de  publier  et  de  répandre  largement,  tous 
les  renseignements  nécessaires  pour  élever  chez  elle  et 
diriger  ses  enfants  de  2  à  6  ans.  Les  nombreuses  ques- 
tions qui  se  rattachent  &  ce  paragraphe  sont  éparpillées 
dans  les  mémoires,  elles  sont  loin  de  comporter  les  dé- 
veloppements qu'elles  méritent  et  les  trois  concurrents 
qui  y  ont  prêté  quelque  attention  s'en  sont  tirés  avec  une 
certaine  médiocrité. 

3°  Quant  au.  troisième  chapitre  «  l'Ecole  »,  on  le 
trouve  traité  plus  ou  moins  à  fond  dans  chaque  travail. 
Quelques  candidats,  il  faut  l'avouer,  ont  épuisé  tout  leur 
labeur  sur  cette  6eule  question,  l'ont  développée  avec  une 
grande  habileté  et  beaucoup  de  soin,  et  fait  preuve  d'un 
ensemble  de  connaissances  plus  que  suffisantes  pour  le 
but  que  nous  nous  proposons.  Nous  devons,  s'ils  méritent 
quelques  reproches  pour  l'exoès  de  concision  ou  même 
l'oubli  des  autres  parties  dn  programme,  leur  témoigner 
pour  co  chapitre  toute  notre  reconnaissance  et  leur 
adresser  nos  félicitations.  Nous  les  engagerons  en  même 
temps  à  se  représenter  au  prochain  concours,  car  n'ayant 
pas  le  droit  de  conserver  leurs  manuscrits  dans  lesquels 
nous  aurons  beaucoup  et  d'excellentes  choses  à  puiser 
pour  la  rédaction  définitive  de  la  brochure,  nous  les  ver- 
rions avec  peine  reculer  devant  un  nouvel  examen,  dont 
ils  peuvent  sortir  victorieux  en  tentant  un  léger  effort  et 
réparant  les  graves  omissions  que  je  viens  de  signaler* 

4°  Du  quatrième  chapitre  :  Institutions  hygiéniques 
générales  en  dehors  de  Ftcole,  je  n'ai  malheureusement 
rien  à  dire.  Ce  dernier  chapitre  a  été  considéré  sans 
doute  comme  faisant  double  emploi  avec  le  premier.  Cela 
seul  excuse  lè  silence  des  uns,  le  mode  d'interprétation 
dont  il  a  été  l'objet  de  -la  part  des  autres. 

En  résumé,  Messieurs,  et  pour  ne  pas  préciser  davan- 
tage, puisque  d'après  nos  conventions  il  m'a  été  interdit 
de  rendre  compte  nominativement  de  chaque  mémoire; 
il  ressort  de  cet  exposé  sommairo  que  c'est  seulement  le 
troisième  chapitre  qui  a  fixé  l'attention  de  la  généralité 
des  concurrents  et  que  ceux  qui  ont  traité  les  trois  autres 
l'ont  fait  avec  une  telle  concision,  que  votre  Commission 
n'a  pas  cru  pouvoir  vous  proposer  de  décerner  les  récom- 
penses promises. 

Mais  reconnaissant  cependant  que  le  mémoire  n°  7  se 
distingue  de  tous  les  autres,  non  seulement  par  sa  va- 
leur relative,  mais  encore  par  le  soin  aveo  lequel  il  est 
rédigé  et  l'ensemble  des  connaissances  qu'il  représente, 
nous  serions  heureux  de  lui  voir  donner  à  titre  d'encou- 
ragement une  médaille  d'argent.  Cette  déoision  prise, 
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«le  pli  cacheté  correspondant  aa  mémoire  n°  7  et  portant 
pour  épigraphe  :  «  Il  est  un  domaine  où  l'empire  de  la 
médecine  est  entier,  sans  intervention  de  la  crédulité 
d'une  part,  du  charlatanisme  d'autre  part,  et  où  ses  ser- 
rices  sont  aussi  grands  que  son  empire,  à  savoir,  l'hy- 
giène publique  (Littré)  »,  a  été  ouvert  par  M.  Em. 
Muller,  président  de  la  Commission,  il  contenait  la  carte 
de  M.  le  Dr  Aug.  Muller  d'Altkirch.  A  la  lecture  de  ce 
nom,  si  connu  de  vous  tous,  car  il  est  celui  de  l'un  des 
lauréats  du  premier  concours,  membre  des  plus  laborieux 
de  notre  Société,  nous  avons  regretté  que  la  plus  stricte 
équité  nous  ait  imposé  l'obligation  d'agir  avec  autant  de 
sévérité.  Les  noms  des  auteurs  des  autres  mémoires 
nous  sont  restés  inconnus  et  ils  se  trouvent  libres  de  re- 
prendre leurs  manuscrits  aux  bureaux  du  secrétariat. 

Nous  avons  le  devoir  de  les'prévenir,  et  cette  observa- 
tion s'adresse  aussi  bien  aux  concurrents  futurs,  qu'il  ne 
suffit  pas  d'adresser  un  mémoire  suivant  les  formes  aca- 
démiques, c'est-à-dire  en  mettant  son  nom  sous  enve- 
loppe, il  faut  enoore  éviter  de  chercher  à  se  faire  deviner 
en  indiquant  par  exemple  dans  le  cours  du  travail,  sa 
qualité,  en  se  disant  membre  de  la  Société  ou  donnant  le 
lieu  que  l'on  habite. 

.  Ces  petites  manœuvres,  fort  innocentes  d'ailleurs,  et 
qui  ne  pouvaient  influencer  votre  Commission,  présentent 
cependant  quelques  inconvénients  sur  lesquels  il  serait 
banal  de  s'appesantir. 

Par  le  fait  de  la  décision  qui  précède,  le  concours  se 
trouve  donc  prorogé  et  en  vous  proposant  de  vouloir 
bien  remettre  les  mômes  questions  au  concours,  nous 
croyons  qu'il  serait  utile  d'y  apporter  certaines  modifi- 
cations. L'examen  comparatif  des  mémoires  et  du  pro- 
gramme détaillé,  nous  a  révélé  plusieurs  faits  sur  lesquels 
je  me  permettrai  d'attirer  votre  attention. 

L'ensemble  des  connaissancees  nécessaires  pour  la 
réalisation  de  ce  programme  n'est  pas  seulement  consi- 
dérable, il  y  a  une  autre  difficulté,  c'est  que  pour  entrer 
dans  l'arène  il  faut .  posséder  à  fond  le  triple  bagage 
scientifique  de  l'hygiéniste,  de  l'architecte  et  du  péda- 
gogue. Or,  d'après  les  révélations  contre  lesquelles  je  me 
suis  élevé  tout  à  l'heure,  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
nous  avons  eu  comme  concurrents  des  médecins  et  des 
instituteurs.  Je  ne  sais  s'il  s'y  trouve  des  architectes, 
mais  en  tous  cas  il  est  bien  évident  que  ces  derniers  ne 
sont  ni  des  pédagogues,  ni  des  hygiénistes  ;  que  les  ins- 
tituteurs ne  sauraient  élever  de  grandes  prétentions  en 
fait  de  connaissances  architecturales  et  hygiéniques,  et 
que  les  médecins  sont  ordinairement  de  fort  modestes 
pédagogues  et  pas  plus  architectes  que  les  instituteurs. 

Cette  règle  générale  comporte  quelques  exceptions,  je 
le  concède,  et  vous  en  connaissez  dans  notre  Compagnie, 
mais  soyons  francs  et  acceptons  cet  aveu  réciproque. 

Voilà  donc  un  premier  écueil. 

D'autre  part,  il  y  a  eu,  en  réalité,  deux  programmes, 
tous  deux  officiels,  il  est  vrai,  mais  comportant  des  déve- 
loppements différents  et  ayant  reçu  une  part  de  publicité 
inégale. 

Le  programme  complet,  fort  long,  et  qui  a  été  inséré 


dans  les  colonnes  du  Journal  d'Hygiène  du  8  mai  1879 
n'a  sans  doute  été  reproduit  par  aucun  autre  journal. 

Un  résumé  très  succinct  adressé  à  la  presse  et  inséré 
dans  un  très  grand  nombre  de  feuilles  scientifiques  et 
politiques,  constitue  un  second  programme  qui  pour  la 
plupart  des  candidats  a  peut-être  été  la  seule  base  des 
travaux  qui  nous  ont  été  présentés. 

C'est  là  le  second  écueil. 

Tels  sont  les  principaux  motifs  auxquels  il  est  permis 
d'attribuer  le  nombre  relativement  restreint  de  concur- 
rents et  l'insuffisance  des  mémoires. 
•  Nous  venons  donc  vous  proposer,  pour  obvier  au  pre- 
mier point,  de  scinder  l'ancien  programme  en  deux  par- 
ties : 

1°  L'enfant  dans  la  famille. 

2°  L'enfant  dans  la  salle  d'asile. 

Et  pour  limiter  davantage  le  sujet,  fixer  la  seconde 
enfance  à  la  période  de  2  à  6  ans. 

Il  ne  pourra  plus  y  avoir  aucun  doute  dans  l'esprit  des 
concurrents  et  il  ne  s'en  trouvera  pas  comme  dans  le 
concours  actuel,  qui  se  croiront  obligés  d'aller  jusqu'à  la 
puberté,  faute  excusable  d'ailleurs  puisqu'il  y  a  des  trai- 
tés d'hygiène  qui  l'enseignent  de  la  sorte. 

Nous  aurons  ainsi  deux  questions  au  lieu  d'une,  mais 
la  Société  y  gagnera  et  les  concurrents  n'y  perdront 
rien,  car  ces  deux  questions  constitueraient,  d'après  nos 
intentions,  deux  concours  bien  distincts  récompensés  cha- 
cun par  1  médaille  d'or,  1  médaille  d'argent  et  3  mé- 
dailles de  bronze. 

Enfin,  àux  questions"  posées  et  simplement  fooMflrt, 
comme  il  est  dit  plus  loin,  il  ne  sera  ajouté  aucun  com- 
mentaire. 

Leur  développement  sera  abandonné  à  l'initiative  et  à 
l'intelligence  de  chaque  candidat.  Si  ce  procédé  a  quel- 
ques inconvénients,  il  aura  du  moins  cet  avantage  que 
les  initiés  qui  lisent  les  Bulletins  de  notre  Société,  ne  se- 
ront pas  plus  favorisés  que  ceux  qui  auront  pris  connais- 
sance du  concours  dans  un  journal  quelconque. 

Grâce  à  ce  programme  unique,  grâce  surtout  à  son 
dédoublement,  nous  sommes  convaincus  que  médecins, 
hygiénistes,  instituteurs  et  architectes  répondront  en 
très  grand  nombre  à  notre  appel,  et  que  la  Société,  en 
fusionnant  les  mémoires  couronnés  dans  cette  double 
lutte,  se  trouvera  en  mesure  de  mettre  entre  les  mains 
de  tant  d'intéressés,  une  brochure  aussi  pleine  d'ensei- 
gnements et  qui  n'aura  pas  moins  de  succès  que  celle 
qui  a  trait  à  l'hygiène  de  la  première  enfance. 

PROJET  DE  LA  COMMISSION. 

Le  concours  :  «  Hygiène  et  éducation  physique  de  la 
seconde  enfance.  La  salle  d'asile  modèlet  »  est  prorogé 
au  lar  janvier  1881  et  modifié  de  la  façon  suivante  : 

lr»  question.  — Hygiène  de  la  seconde  enfance  jusqu'à 
l'âge  scolaire,  c'est-à-dire  de  .2  à  6  ans,  embrassant  tout 
ce  qui  concerne  l'hygiène  proprement  dite,  y  compris  Je 
développement  normal  des  organes  des  gens,  mais  sans 
toucher  à  la  pédagogie  infantile. 

2e  question.  —  Hygiène  et  pédagogie  des  salles  d'asile 
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modèles.  La  partie  hygiénique  se  rapportera  exclusive- 
ment au  milieu  spécial  de  la  salle  d'asile. 

La  partie  pédagogique  aura  exclusivement  pour  objet 
le  développement  harmonique  du  corps  et  de  l'intel- 
ligence. 

Dispositions  et  formalités  générale*.  —  Les  deux 
questions  précédentes  constituent  deux  concours  bien 
distincts  et  récompensés  chacun  par  une  médaille  d'or, 
une  médaille  d'argent  et  trois  médailles  de  bronze. 

Les  mémoires  écrits  en  Français,  Anglais,  Italien 
ou  Allemand  devront  être  adressés,  sous  la  forme  acadé-  ' 
mique,  au  siège  de  laSociété  française  d'hygiène,  rue  du 
Dragon,  n°  30,  avant  le  1"  janvier  1881. 

Les  auteurs  qui  se  seront  fait  connaître,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  seront  exclus  du  concours. 

L'étendue  des  mémoires  ne  devra  pas  dépasser  30 
pages  d'impression  in-12. 

Les  mémoires  couronnés  appartiendront  à  la  Société 
qui  pourra  les  imprimer,  en  totalité  ou  en  partie,  elle  s'en- 
gage toutefois  à  inscrire  le  nom  des  lauréats  en  tôte  de 
l'opuscule  qui  sera  répandu  autant  que  possible. 

Le  Secrétaire  rapporteur  de  la  Commission, 

DrP.  Ménière  (d'Angers). 

Compte-rendu  du  Secrétariat. 

(Séance  du  14  mai  1880). 

En  inaugurant  aujourd'hui  la  quatrième  année  d'exis- 
tence- de  la  Société,  permettez-nous  de  vous  rappeler* 
brièvement,  et  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  res- 
ter fidèles  à  notre  programme  de  la  première  heure  (1) 
et  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sous  l'énergique 
impulsion  du  virprobus,  sapiens  et  fortis,  trop  tôt  enlevé 
à  notre  affection  (M.  Alph.  Chevallier),  sous  l'intelli- 
gente direction  du  modeste  et  sympathique  Président 
que  nous  espérons  conserver,  longtemps  encore  comme 
maître,  guide,  et  soutien  (M.  Marié-Davy).  ■ 

C'est  par  l'unité  d'une  direction  vigilante  et  prolongée 
que  les  sociétés  et  les  associations  parviennent  à  la 
prospérité,  nous  disait  naguère  M.  l'Amiral  La  Roncière 
le  Noury,  le  Président  autorisé  et  éminent  de  la  Société 
de  Géographie  de  France. 

Malgré  des  pertes  douloureuses,  malgré  quelques  dé- 
faillances regrettables,  les  80  adhérents  du  7  mai  1877 
sont  à  cette  heure  820.  Si  le  mouvement  de  progression 
qui  s'est  si  bien  accentué  depuis  la  publication  de  l'An- 
nuaire de  la  Société  se  continue,  comme  cela  est  désira- 
ble puisqu'il  est  l'indice  de  l'active  propagande  de  cha- 
cun de  vous,  nous  pourrons  atteindre  avant  la  fin  de 
l'exercice  actuel  le  chiffre  mille. 

Vous  savez  déjà  le  succès  pratique  de  notre  premier 
Concours  a  Hygiène  et  Education  de  la  première  En- 
fance. »  Les  traductions  succèdent  aux  traductions  (Al- 
lemande, Anglaise,  Espagnole,  Italienne,  Grecque,  Por- 


(1)  Art.  I.  La  Société  a  pour  but  l'étude  ia  plus  variée  et  la  vul- 
garisation la  plus  large  des  questions  afférentes  au  bien-être  de  l'homme 
(individuel  et  social)  et  à  la  salubrité  publique. 

Art.  II.  Purement  scientifique,  la  Société  fait  ur>  pressant  appel  à 
l'initiative  privée. 


tugaise,  Flamande)  et  pendant  que  nous  épuisons  notre 
deuxième  tirage  à  10,000  exemplaires,  M.  le  Dr  Giaxa  à 
Trieste  et  M.  le  Dr  Pizarro  à  Séville,  préparent  deux 
nouvelles  éditions  Italienne  et  Espagnole. 

Les  promesses  d'encouragement  et  de  concours  que 
nous  avons  reçues  à  Paris,  dans  les  régions  officielles  et 
administratives,  ne  sont  pas  toutes  parvenues  à  complété 
réalisation,  mais  la  faute  en  est  moins  aux  hommes 
qu'aux  événements;  profitant  des  premiers  jours  de 
calme  dans  les  esprits,  nous  reviendrons  à  la  charge  en 
sollicitant  surtout  le  zèle  et  l'appui  des  mairies  des  20 
arrondissements,  à  l'exemple  de  MM.  Kœchlin  Schwartz, 
Victor  Borie,  Girod  et  Ferry. 

Nous  laissons  à  M.  le  D»  Ménière  d'Angers,  notre  zélé 
collègue  du  Secrétariat,  le  soin  de  vous  parler  du  deu- 
xième concours  de  la  Société  «  L'hygiène  de  la  seconde 
Enfance,  et  la  salle  d'asile  modèle  »,  et  des  décisions  qui 
ont  été  adoptées  par  la  Commission  sous  la  présidence 
de  M.  Em.  Muller. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  proclamer  ici,  en  attendant 
que  nous  le  fassions  demain  dans  un  autre  style,  nos 
sentiments  de  gratitude  pour  la  Presse  scientifique  et 
Politique,  parce  qu'elle  a  constamment  entouré  notre 
œuvre  de  sa  plus  bienveillante  sollicitude,  à  toutes  les 
phases  de  son  développement  progressif. 

Les  Bulletins  de  la  Société  auxquels  le  Secrétariat 
tout  entier  consacre  des  soins  persévérants,  deviennent 
le  reflet  des  discussions  instructives  qui  remplissent  vos 
séances  mensuelles.  Grâce,  à  l'intérêt  soutenu  que  cette 
lecture  inspire  à  nos  honorables  collègues  de  la  province 
et  de  l'étranger,  vous  voyez  se  multiplter  les  communi- 
cations, les  correspondances,  les  envois  de  brochures,  de 
volumes  et  d'ouvrages. 

Les  échanges  de  Publications  périodiques  importantes 
s'augmentent  dans  la  même  proportion  au  plus  grand 
profit  de  la  Bibliothèque. 

Le  tour  des  Collections,  et  du  Musée  pédagogique  ne 
tardera  pas  à  venir  bientôt,  ou  du  moins  à  se  prononcer 
davantage. 

Le  Service  des  vaccinations,  assis  désormais  sur  des 
bases  scientifiques  et  pratiques,  s'étend  au-delà  de  l'en- 
ceinte de  Paris,  au-delà  même  de  nos  frontières,  et  nous 
ne  désespérons  pas  de  voir  se  créer  prochainement  par  le 
fait  de  votre  initiative  éclairée,  un  Comité  central  de 
vaccine,  à  l'instar  de  celui  qui  a  fonctionné  pendant  le 
premier  quart  de  siècle,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
de  La  Rochefoucault-Liancourt. 

Après  plusieurs  recherches  infructueuses,  grâce  au 
constant  appui  de  MM.  Henry  Bouley  èt  Le  Blanc,  nous 
avons  trouvé  du  horse-pox  spontané  chez  un  jeune  che- 
val venu  d'Allemagne.  M.  Alexandre,  vétérinaire  distin- 
gué, a  recueilli  du  virus  vaccinal,  qui,  inoculé  par  M.Cham- 
bon  sur  une  génisse,  a  fourni  trois  pustules  caractéris- 
tiques. Au  sixième  jour  de  l'éruption,  ces  pustules  ont 
été  portées  par  inoculations ,  et  scarifications  sur  une 
deuxième  génisse,  donnant  ainsi  soixante  pustules  fran- 
ches, qui,  après  la  troisième  culture,  serviront  à  notre 
service  des  vaccinations.  Un  article  spécial  sera  consacré 
à  cette  importante  découverte. 
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Le  Laboratoire  d'essais  et  d'analyses  que  dirige  avec 
tant  de  désintéressement  notre  savant  collègue,  M.  Eu- 
gène Lebaigue,  n'est  peut-être  pas  apprécié  par  vous  tous 
à  sa  juste  valeur.  En  recherchant  les  occasions  d'utiliser 
ses  ressources,  vous  vous  persuaderez  aisément  de  sa 
raison  d'être,  et  des  services  journaliers  qu'il  est  appelé 
à  rendre. 

Laissez-nous  vous  rappeler  que  les  résultats  des  analy- 
ses des  eaux  minérales,  de  Hongrie  et  de  Rubinat,  ont 
été  confirmés,  de  la  manière  la  plus  éclatante,  par  les 
chiffres  des  éléments  mfnéralisateurs  constatés  dans  le 
laboratoire  de  l'Académie  de  médecine. 

Préoccupons-nous  aussi  du  fonctionnement  régulier 
des  Comités  d'études,  ce  rouage  essentiel  de  toute  étude 
sérieuse  d'un  problème  ou  d'une  question  d'hygiène. 

Pouvant  vous  réunir  à  votre  gré  dans  un  local  conve- 
nable, à  la  portée  des  ressources  de  la  Bibliothèque,  il 
vous  sera  facile  de  répondre  promptement,  et  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  aux  demandes  multiples  de  nos 
correspondants.  Dans  les  rapports  des  Comités  réside  la 
mine  la  plus  féconde  de  la  richesse  des  bulletins  de  la 
Société. 

La  persévérance  de  nos  efforts,  la  ligne  droité  que  nous 
nous  sommes  tracée,  avec  calme  et  modération,  se  tra- 
duisent, à  l'étranger,  par  la  création  d'institutions  simi- 
laires à  la  vôtre,  "sous  l'initiative  et  Ja  direotion  de  collè- 
gues membres  associés. 

C'était  hier  les  Sociétés  d'hygiène  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Milan  et  de  Turin  ;  c'est  aujourd'hui  la  Société 
Espagnole  d'hygiène. 

Ne  l'oublions  pas,  chers  collègues,  sur  toute  la  surface 
du  globe,  le  vent  souffle  à  l'hygiène  publique.  Maintenons 
notre  barque  dans  le  courant,  conservons  lui  sa  position 
d'avant- garde  ; 

Oxford  ou  Cambridge,  Guelfes  ou  Gibelins,  Capulets 
pu  Montaigus,  laissons  dans  l'ombre  les  nuances,  les 
discordes,  les  dissidences,  pour  ne  chercher  que  l'unité  de 
direction,  dans  l'unité  des  aspirations,  se  résumant  dans 
ce  mot  magique.  Le  bien-être  des  masses  I 

La  correspondance  manuscrite  comprend  dés  lettres 
de  remerciements  des  membres  reçus  dans  les  précé- 
dentes séances,  plus  des  lettres  et  des  communications 
d'une  réelle  importance  : 

M.  le  Ministre  de  la  guerre,  à  qui  nous  avions  offert 
à  un  prix  très  modéré  des  tubes  de  vaccin  de  génisse,  en 
vue  de  faciliter  l'exécution  des  vaccinations,  et  revacci- 
nations dans  les  villes  de  garnison,  nous  fait  l'honneur 
de  répondre  «  qu'aux  termes  d'une  circulaire  ministé- 
rielle du  16  juin  1877,  le  vaccin  de  génisse  ne  doit  être 
employé  qu'exceptionnellement,  lorsqu'il  est  absolument 
-impossible  de  se  procurer  d'autre  vaccin.  Il  convient  de 
remarquer  en  outre  que  les  revacoinations  dans  l'armée 
ne  sont  pas  retardées  par  la  difficulté  de  se  procurer  du 
vaccin,  l'Académie  de  médecine  en  donnant  gratuite- 
ment toutes  les  fois  qu'on  lui  en  demande,  mais  par  celle 
de  trouver  des  enfants  vaccinifères  à  l'époque  de  l'incor- 
poration des  classes. 

«  Toutefois,  le  Conseil  <fef  anté  des  armées  auquel  j'ai 


soumis  votre  proposition,  a  exprimé. l'avis  que  le  vaccin 
de  génisse  fourni  par  la  Société  que  vous  présidez,  pour- 
rait être  employé  dans  le  cas  où  eelui  de  l'Académie 
viendrait  à  faire  défaut.  Des  dispositions  seront  prises 
au  moment  opportun  pour  recourir  en  cas  de  besoin  aux 
offres  de  la  Société  française  d'hygiène,  et  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  la  remercier  en  mon  nom  de  ses  bonnes 
intentions  à  cet  égard.  ». 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Belgique,  au  nom  de  la  savante  Compagnie, 
remercie  la  Société  pour  l'envoi  de  son  importante  bro- 
chure sur  l'Epuration  et  l'Utilisation  des  eaux  d'égout  de 
la  ville  de  Paris. 

M.  le  Dr  Gibbrt,  de  Marseille,  nous  envoie  le  résumé 
de  son  Bulletin  statistique  pour  le  mois  d'avril.  La  mor- 
talité (892  décès)  est  inférieure  de  145  à  celle  de  mars. 
La  variole  figure  dans  le  tableau  pour  59  décès,  la  rou- 
geole pour  50,  la  fièvre  typhoïde  pour  17,  et  la  diphthérie 
pour  19.  Nous  empruntons  à  sa  lettre  deux  paragraphes 
d'un  grand  intérêt  pratique. 

«  Que  l'on  dise  encore  que  les  chiffons  ne  colportent 
point  la  variole?  Voici  la  traduction  d'un  journal  alle- 
mand que  veut  bien  me  communiquer  M.  le  Dr  Oidtmann  : 

«  Samedi  24  avril  1880.  On. écrit  de  Hesse  Rhénane: 

«  AAbenheim,  canton  Worms,  a  éclaté  une  épidémie 
«  de  petite  vérole  qui  s'est  fortement  propagée  cesjoufs 
«  derniers.  Au  début,  parmi  les  premiers  malades,  se 
««  trouvaient  cinq  femmes  qui  travaillaient  dans  janfu 
«  fabrique  de  chiffons  ;  elles  étaient  occupées  a  couper 
«  et  assortir  lesdits  chiffons. 

«  On  a  recherché  les  causes  de  cette  maladie  et  on  a 
«  trouvé  qu'une  partie  de  ces  chiffons  provenaient  de 
«  Marseille,  où  la  variole  sévissait  très  fortement, 
«  puisque  pendant  l'année  1879,  sur  10,307  décès  f509per- 
«  sonnes  en  étaient  mortes,  et  que  dans  le  premier  tri- 
«  mestre  de  cette  année,  sur  3,632  décès,  239  sont  morts 
«  de  la  variole.  ».  - 

«  Groyez-vous  que  j'aie  tort  de  demander  des  mesures 
réglementaires  contre  le  trafic  de  cette  marchandise  si 
dangereuse  pour  la  santé  publique  ?  » 

(A  suivre,) 

Errata. 

(Article  Conserves  reverdies*) 

Nous  sommes  dans  une  période  d'Érrdta  coïncidant 
avec  notre  séjour  forcé  à  la  campagne.  Par  ce  temps  de 
combles,  eelui  du  dernier  numéro  les  surpasse  tous, 
puisqu'il  transforme  les  milligrammes  en  kilogrammes. 

La  dose  màxima  que  demande  M.  Galippe  pour  les 
conserves  reverdies  est  de  :  4  milligrammes  de  cuivre 
métallique  par  100  grammes  de  légumes  égouttés.  ; 

(Article  Horse-pox.) 

La  date  de  la  naissance  de  Mahomet  est  fixée  par  les 
historiens  à  l'an  569  de  YEre  chrétienne. 

  Propriétaire-Gérant  :  D'  PB  Piet 

Parii.  —  Typ.  A  Parent,  rue  Mon»ieur-le-P rince,  »-3K 
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Paris,  ce  10  Juin  1880. 

Commission  consultative  de  Statistique  municipale. 

En  voyant  dans  Y  Union  médicale  la  liste  des  membres 
de  la  Commission  consultative  que  vient  d'instituer  M.  le 
préfet  de  la  Seine,  et  en  retrouvant  parmi  les  10  ou  12 
personnes  qui  la  composaient,  plusieurs  fonctionnaires 
de  l'Administration  centrale,  et  trois  jeunes  collabora- 
teurs de  M.  Bertillon  (Mty.  Chervln,  G.  Renaud,  Jac- 
ques Bertillon),  nous  avions  parlé  de  Petite  Commission 
de  famille. 

Une  lettre  rectificative ,  publiée  dans  le  numéro  du 
3  juin,  du  même  Journal,  nous  apprend  que  ses  premiers 
renseignements  étaient  inexacts  ou  incomplets,  et  que  la 
susdite  Commission  est  composée  en  réalité  de  31  mem- 
bres, su  nombre  desquels  figurent  :  1  conseiller  d'Etat  ! 
5  conseillers  municipaux l  2  maires  de  Paris!  le  direc- 
teur du  Mont-de-Piôté  1 1 

La  vérification  des  décès  est  représentée  par  4  titulai- 
res du  Service. Les  2  Observatoires  de  Paris  et  de  Mont- 
souris,  les  Sociétés  médicales  des  hôpitaux  et  des  bureaux 
de  bienfaisance,  la  Presse  médicale,  brillent  par  leur  ab- 
sence. En  revanche,  nous  constatons  la  présence  de  Finé- 
■vitable  M.  Dumesnil,  toujours  prêt  à  entasser  sans  Con- 
cours de  nouvelles  fonctions,  rétribuées  ou  honorifiques, 
sur  ses  larges  épaules  d'Hercule  I 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  nouvelle 
création  ne  réalise  en  aucune  façon  les  desiderata  formu- 
lés avec  instance,  à  plusieurs  reprises,  par  notre  Rédac- 
teur en  chef,  réclamant  en  ces  termes  : 

Uns  commission  permanents  d'hygiènh  ht  dis  stàtîs- 

TIQUB  MUNICIPALE B. 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'immense  intérêt  qui 
s'attache  à  la  publication  de  ces  Statistiques  municipales, 


dans  leurs  rapports  constants  aveo  l'hygiène  publique  et 
l'étude  des  phénomènes  atmosphériques. 

«  Il  faut  réfléchir  aussi  que  dans  des  œuvreB  de  ce 
genre,  l'on  ne  doit  pas  se  borner  à  enregistrer  des  chif- 
fres et  des  observations  météorologiques.  Il  convient  sur- 
tout d'interpréter  les  uns  et  les  autres,  afin  d'en  déduire 
logiquement  des  conséquences  pratiques,  » 

Pour  le  recrutement  de  cette  Commission,  il  proposait 
le  mode  de  délégation,  par  vote,  dans  les  catégories 
suivantes  : 

L'Institut  (Académie  des  sciences)  ; 

L'Académie  de  médecine  ; 

Le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  ; 

Les  Commissions  d'hygiène  près  des  20  arrondisse- 
ments de  Paris  ; 

Les  Sociétés  de  Chirurgie,  et  des  Hôpitaux  de  Paris  ; 

Les  Sociétés  de  Météorologie,  et  de  Statistique  ; 

Les  médecins  des  Hôpitaux  militaires  et  des  Prisons  ; 

Les  médecins  de  l'Etat  civil  ; 

Les  médecins  des  Bureaux  de  bienfaisance  ; 

La  Presse  scientifique  et  médicale. 

Nous  persistons  à  croire  que  seule  une  Commission, 
ainsi  constituée,  offrirait,  sans  conteste,  les  garanties  dé- 
sirables de  compétence,  d'autorité  et  d'indépendance  ! 

Confier  de  pareilles  attributions  à  des  personnages 
déjà  fort  occupés,  et  pour  la  plupart,  plus  ou  moins  étran- 
gers à  ces  intéressantes  recherches,  c'est  vouloir,  dans 
un  avenir  prochain,  faire  marcher  la  nouvelle  Commis- 
sion à  la  remorque  de  l'influence  administrative,  et  de  la 
Direction  personnelle  des  bureaux  de  la  Statistique  mu- 
nicipale 1 

En  les  félicitant  dès  aujourd'hui  de  ce  premier  résul- 
tat, nous  dirons,  avec  Buridan  dans  la  Tour  de  Nesle  ; 

Bien  joué ,  Marguerite  1 

T>T  de  Fournis. 


FEMIETON 

Maison  de  refuge  pour  les  tiens  médecins. 

Le  projet  du  Dr  P.  Labarthô  pour  la  création  d'un 
établissement  «  où  l'étudiant  en  médecine  malade  re- 
trouverait en  quelque  sorte  sa  maison  paternelle  et  sa 
famille  »  a  reporté  notre  pensée  sur  un  autre  projet  de 
création  d'une  maison  de  retraite  ou  de  refuge  pour  les 
médecins,  remis  autrefois  à  S.  M.  l'Impératrice  au  len- 
demain de  son  mariage. 

Ce  document  présente  un  certain  intérêt  historique, 
car,  renvoyé  immédiatement  à  l'examen  des  Dr»  Rayer, 
Andral  et  Conneau,  il  n'est  pas  resté  étranger  à  l'éclo- 
sion  de  la  grande  Association  des  médecins  de  France. 
Le  nouvel  hôtel'  des  Invalides  civils  devait  figurer  au 
premier  rang  parmi  les  aspirations  des  fondateurs  de 
l'œuvré.  Malheureusement  cette  partie  du  programme, 


éomme  toutes  celles  relatives  à  la  protection,  à  la  di- 
gnité et  à  la  moralisation  de  la  profession  médicale,  est 
restée  dans  l'ombre  I  Uniquement  préoccupée  du  soin  dè 
recueillir  des  sommes  considérables,  l'Association, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  trouve  réduite  pour  le 
moment  «  aux  minimes  proportions  d'une  riche  Société 
de  secours  mutuels,  et  encore  sans  participation  de 
droit  t  m 


«  Madame, 


ince 


«  L'année  dernière  le  Dr  Mon  are  t  adressait  au  Rrim 
Président  de  la  République  une  humble  supplique ,rra  se 
montraient  avec  bonheur,  dans  le  style  imagé  du  spiri- 
tuel écrivain,  les  nobles  sentiments  de  l'homme  de 
cœur. 

«  Il  demandait  secours  et  appui  pour  lesmédecias  dés- 
hérités de  la  fortune,  «  pour  ces  ouvriers  des  ouvriers, 
qui  sont  sur  pied  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
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Découverte  de  Vaccin  (horse-pox). 

COMMUNICATION  A  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

[Suite  et  fin,  voir  n08  192  et  193.) 

Quels  sont  les  résultats  obtenus  pendant  cette  pre- 
mière période  d'expérimentation  dans  les  diverses  con- 
trées de  l'Europe,  autrement  dit,  quels  sont  les  chiffres 
proportionnels  de  succès  que  donne  la  vaccination,  soit 
au  moyen  du  vaccin  d'enfant  (Jennérien),  soit  au  moyen 
du  vaccin  animal  (de  génisse)  ? 

L'énumération  de  toutes  ces  statistiques  serait  œuvre 
longue  et  fastidieuse  ;  bornons-nous  à  enregistrer  les 
chiffres  les  plus  significatifs. 

Belgique.  —  Sur  des  milliers  de  cas,  M.  Warlomont  a 
obtenu  en  moyenne  : 

Dans  les  vaccinations          93,5  p.  %  de  succès. 

Dans  les  re vaccinations..    63,2   —  — 

Ce  chiffre  est  très  élevé,  mais  il  comprend  les  revacci- 
nations de  l'armée,  et  l'on  sait  que  l'âge  de  20  à  25  ans 
est  le  plus  favorable  pour  obtenir  des  résultats  positifs. 

Italie.  —  A  Rome,  le  professeur  David  Toscani,  dans 
son  service  de  vaccine  humaine  (vaccin  Jennérien), 
compte  99,62  de  succès  pour  100. 

Le  Comité  de  Milan  a  obtenu  l'année  dernière  avec  le 
vaccin  animal  : 

Pour  les  vaccinations          99,70  p.  %  de  succès. 

Pour  les  revaccinations..    47,95    —  — 

En  additionnant  les  statistiques  de  divers  Comités 
italiens,  on  trouve  : 

Sur  115,920  vaccinations  animales,  une  proportion  de 
résultats  vrais  de  91,59  p.  %  ; 

Sur  89,490  revaccinations,  une  proportion  de  résultats 
.vrais  de  43,37  p.  %• 

Les  documents  fournis  au  Congrès  médical  de  Naples 
par  le  Dr  R.  Seraflno  méritent  une  mention  spéciale. 

En  1878,  sur  15,190  naissances  enregistrées  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville  de  Naples,  12,828  enfants  ont 
été  vaccinés  dans  le  courant  de  cette  même  année  au 
moyen  du  vaccin  de  génisse. 


La  proportion  des  cas  où  la  vaccine  a  suivi  son  évo- 
lution normale  a  été  de  96,5  p.  %. 

Les  chiffres  qui  figurent  dans  les  statistiques,  soigneu- 
sement établies,  des  D™  Carsten  (pour  les  Pays-Bas), 
Pissin  (pour  la  Prusse),  comte  Orsi  (pour  la  province 
d'Ancône),  se  rapprochent  très  sensiblement  des  précé- 
dents. 

Dans  l'Empire  des  Indes,  pendant  la  période  1873-78, 
la  moyenne  des  succès,  pour  les  vaccinations,  est  éva- 
luée à  90,87  0/0. 

En  présence  de  ces  résultats,  les  gouvernements  de 
l'Allemagne,  de  l' Autriche-Hongrie,  de  la  Belgique,  de 
l'Italie,  n'ont  pas  hésité  à  conseiller  et  à  prescrire  le  vac- 
cin de  génisse  pour  les  revaccinations  de  l'armée. 

Au  milieu  de  ce  grand  concert  Européen  d'éloges,  de 
succès,  d'espérances,  quelle  est  l'attitude  de  la  France? 

En  France,  pendant  que  l'opinion  médicale  demeure  in- 
différente ou  taciturne,  encore  sous  l'émotion  des  incer- 
titudes et  des  défaillances  des  premières  heures  d'expé- 
rimentation et  de  lutte,  l'opinion  publique  se  prononce 
de  plus  en  plus  énergiquement  pour  la  nouvelle  méthode. 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  Société  française  d'hy- 
giène s'est  imposé  le  devoir  d'éclairer  les  esprits  hési- 
tants, de  mettre  en  pleine  lumière  les  faits  innombrables 
et  certains  qui  nous  arrivent  de  toutes  parts. 

Pour  rester  de  pied  ferme  sur  le  terrain  scientifique, 
pour  répondre  à  tous  les  besoins,  pour  respecter  le  libre 
arbitre  de  tous  nos  concitoyens,  nous  avons  organisé  un 
Service  de  vaccinations  et  de  revaccinations,  abondam- 
ment pourvu  de  vaccin  Jennérien  (vaccin  d'enfant)  et  de 
virus  animal  (vaccin  de  génisse). 

ni. 

Etant  démontrées  cliniquement  et  expérimentalement: 
d'une  part  la  gravité  de  la  variole,  de  l'autre  les  proprié- 
tés préservatrices  du  virus-vaccin,  et  comme  conséquence 
immédiate  la  raison  d'être  de  la  vaccination  et  de  la  re- 
vaccination ; 

Etant  reconnu  que  ces  deux  pratiques  constituent  la 


qui  luttent  incessamment  contre  la  maladie,  les  préjugés 
et  l'ingratitude,  qui  travaillent  pour  faire  vivre  les  au- 
tres et  pour  vivre  eux-mêmes,  qui  ne  pouvant  plus  se 
servir  de  leurs  mains  qui  tremblent,  de  leur  vue  qui 
baisse,  de  leur  mémoire  qui  s'embarrasse,  de  leurs 
jambes- qui  fléchissent,  souffrent  et  se  contentent  de  dire 
comme  Martin  Luther  arrêté  devant  le  cimetière  de 
Worms  et  étendant  ses  bras  vers  les  morts  :  Invideo,  in- 
video quia  quiescunt.  J'envie,,  j' envie  leur  sort,  ils  re- 
posent en  paix  !  » 

«  En  arrêtant  un  seul  instant  votre  esprit  sur  cette 
pensée,  création  d'une  maison  de  retraite  pour  les  mé- 
decins tombés  au  dernier  jour  sur  le  champ  de  bataille 
de  la  science  et  de  l'humanité,  vous  verrez,  Madame, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  consolant,  de  sublime  dans 
sa  réalisation. 


«  Cette  idée  d'un  hôtel  d'Invalides  pour  les  médecins 
victimes  de  leur  dévouement,  de  leur  abnégation,  nous 
la  revendiquons  comme  française.  Le  Dr  Dumont  l'a  for- 
mulée en  termes'  chaleureux  ;  le  Dr  Munaret  l'a  déve- 
loppée dans  un  langage  pittoresque  ;  M.  Orfila  l'a  exposée 
en  termes  précis  comme  un  complément  de  son  institu- 
tion (Association  des  médecins  du  département  de  la 
Seine).  Malheureusement  nos  voisins  s'en  sont  emparés; 
au  premier  signal  de  la  Presse,  l'opinion  publique  s'est 
émue,  les  meetings  se  sont  succédé,  les  listes  de  sous- 
criptions couvertes  de  signatures,  et  bientôt  par  les  seules 
ressources  privées,  on  a  jeté  àEpsom  les  fondations  d'un 
collège  de  retraite  destiné  à  assurer  un  asile  à  200  pen- 
sionnaires appartenant  à  la  profession  médicale  et  à  leurs 
veuves  ! 

«  Un  pareil  projet  est-il  immédiatement  réalisable? 
Nous  le  pensons.  (Suit  l'exposé  des  voies  et  moyens.) 
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sauvegarde  la  plus  certaine  que  la  médecine  ait  décou- 
verte à  travers  les  siècles  ; 

Etant  admis  que  la  vaccination  animale  bien  conduite, 
soigneusement  cultivée,  telle  que  nous  l'avons  définie, 
(culture  successive  sur  le  terrain  de  la  génisse  du  cow-pox 
recueilli  sur  le  pis  d'une  vache  laitière,  ou  du  horse-pox 
pris  sur  les  naseaux  d'un  cheval),  telle  qu'elle  fonctionne 
en  Italie,  en  Belgique,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis, 
dans  l'Empire  des  Indes,  peut  offrir  aux  populations  des 
garanties  incontestables  d'efficace  préservation  et  de  sé- 
rieuse prophylaxie  ; 

Etant  établies  l'utilité  et  l'opportunité  de  renouveler 
la  lymphe  vaccinale  aux  sources  primitives  du  cow-pox 
ou  du  horse-pox  spontanés; 

Tous  les  efforts  de  la  Société  française  d'hygiène  de- 
vaient avoir  pour  principal  objectif  cette  découverte. 

Théoriquement,  on  parle  beaucoup  de  la  fréquence  de 
pareils  accidents  vaccinoïdes  sur  la  vache  et  sur  le  che- 
val, mais  en  réalité  il  n'est  pas  toujours  facile  d'arriver 
au  moment  propice  pour  recueillir  la  précieuse  lymphe. 

En  Espagne,  les  médecins  et  les  vétérinaires  ne  l'ont 
jamais  rencontrée. 

En  Belgique,  il  n'y  a  eu  qu'une  tentative  heureuse. 

L'Italie  a  renouvelé  quatre  fois  son  vaccin  :  trois  fois 
par  du  coxo-pox  trouvé  par  les  Dr*  Nolli,  Bono,  Severini; 
une  fois  parle  horse-pox  du  professeur  Goti,  de  Bologne. 
(Une  nouvelle  épidémie  de  cow-pox  vient  d'être  signalée 
dans  un  troupeau  de  vaches,  sur  des  prairies  des  envi- 
rons de  Milan.) 

En  France,  nous  n'avons  eu  de  vaccin  de  source  spon- 
tanée que  celui  de  Passy  (cultivé  par  Bousquet)  et  celui 
de  Beaugency  (Loiret),  expérimenté  par  le  professeur 
Depaul  (1). 

Actuellement  le  vaccin,  dit  Jennérien,  de  l'Académie, 
et  le  vaccin  de  génisse  de  MM.  Lanoix  et  Chambon,  peu- 
vent être  considérés  comme  un  mélange  de  vaccin  Jenné- 
rien primitif,  de  vaccin  de  Beaugency,  de  vaccin  de  Na- 
ples,  de  vaccin  de  Milan  (Dr  Nolli). 

(1)  Le  horse-pox  a  été  signalé  plusieurs  fois  en  Algérie;  des  inocu- 
lations ont  été  pratiquées  sur  l'homme,  mais  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
ait  été  soumis  à  une  culture  régulière  sur  la  génisse. 


Nous  ne  parlerons  pas  des  tentatives  infructueuses  que 
nous  avons  faites  personnellement  dans  une  ferme  de 
Seine-et-Oise,  dans  des  vacheries  de  la  rue  de  Charen- 
ton  et  de  Passy,  dans  le  dépôt  des  voitures  du  boulevard 
de  la  Villette;  MM.  Henry  Bouley,  Ulysse  Trélat,  Grangé, 
Le  Blanc,  nous  prêtant  leur  bienveillant  concours. 

Le  5  mai,  M.  Alexandre,  vétérinaire  distingué,  préve- 
nait M.  Le  Blanc  qu'il  avait  dans  les  écuries  de  M.  Marx, 
aux  Champs-Elysées,  un  cheval  de  sang,  récemment  ar- 
rivé d'Allemagne,  portant  sur  les  muqueuses  buccales 
trois  pustules  caractéristiques  de  horse-pox. 

Le  6,  la  pustule  la  moins  avancée  était  ouverte  par 
MM.  Alexandre  et  Chambon  ;  trois  lancettes  étaient  char- 
gées de  lymphe,  mélangée  à  de  la  matière  sanguinolente. 

Le  7,  M.  Chambon,  inoculait  une  génisse  de  2  mois  et 
demi  par  trois  piqûres  sur  la  mamelle. 

Ces  inoculations  évoluèrent  normalement,  et  avec  la 
lymphe  claire  et  limpide  de  ces  pustules,  nous  pûmes 
inoculer  une  deuxième  génisse  le  13,  en  pratiquant 
30  inoculations  par  simple  piqûre  et  30  par  scarification 
longitudinale. 

Le  mercredi  19,  nous  pouvions  montrer  cette  superbe 
éruption  vaccinale  à  M.  Le  Blanc,  et  à  M.  Hervienx,  di- 
recteur-adjoint du  service  de  la  vaccine  de  l'Académie. 

Après  l'examen  et  le  contrôle  des  deux  savants  acadé- 
miciens, M.  Chambon  a  procédé  à  la  récolte  de  la  lym- 
phe vaccinale  des  60  pustules,  pour  inoculer  une  troi- 
sième génisse. 

Un  tube  de  ce  vaccin  a  été  remis  à  M.  Le  Blanc  pour 
une  inoculation  qu'il  se  proposait  de  faire  lui-même  dans 
ses  écuries. 

Un  deuxième  tube  de  vaccin  a  été  envoyé  à  M.  Mé- 
gnin  qui,  sur  notre  prière,  a  bien  voulu  procéder  à  son 
examen  microscopique.  L'étude  comparative  de  l'habile 
micrographe  a  porté  sur  deux  tubes  de  vaccin,  l'un  Jen- 
nérien, provenant  de  l'Académie  de  médecine  ;  l'autre  de 
vaccin  animal,  de  la  source  journalière  des  génisses  af- 
fectées au  service  (1). 


(1)  Nous  donnerons  jeudi  prochain  cet  intéressant  travail. 


«  Vous  le  voyez,  madame,  vous  fonderez  une  œuvre 
de  civilisation,  aussi  durable  que  la  civilisation  elle- 
même.  Vous  soulagerez  de  nobles  infortunes.  Et  aux 
heures  de  la  prière,  ces  vieillards  électrisés  par  une  pen- 
sée de  reconnaissance,  ces  veuves  enlevées  à  la  triste 
indigence,  imploreront  dans  un  concert  harmonieux  la 
clémënce  de  l'Eternel,  sur  les  créateurs  de  cette  œuvre 
bienfaisante  et  tutélaire.  » 

P.  8.  C'est  avec  intention  que  nous  n'avons  pas  rendu 
compte  cette  année  de  la  dernière  assemblée  générale  de 
la  grande  Association  des  médecins  de  France.  Comme 
c'est  une  tâche  ingrate  de  renverser  des  autels  que  l'on 
a  largement  contribué  à  édifier,  pour  rester  à  l'unisson 
de  certaiues  convictions,  nous  dirons  :  que  la  réunion  était 
plus  brillante  et  plus  nombreuse  que  jamais  ;  que  les 
éloges,  les  félicitations  et  les  glorifications  pleuvaient 
dru  comme  grêle  dans  l'amphithéâtre  de  l'Assistance  pu- 


blique ;  que  l'Association  roule  sur  les  millions  ;  que  son 
influence  moralisatrice  est  des  mieux  établies  ;  que  le 
refus  d'autorisation  en  reconnaissance  d'utilité  publique 
représente  pour  elle  un  événement  des  plus  heureux;  que 
le  projet  de  caisse  d'assurances  doit  être  relégué  dans  les 
utopies  Girondines;  que  la  caisse  des  pensions  viagères  a 
besoin  de  posséder  une  importante  réserve  ;  que  M.  Maxi- 
min  Legrand  a  perdu  une  riche  occasion  de  se  taire,  en 
venant  réclamer  au  nom  de  ses  confrères  de  la  Savoie 
l'intervention  du  Conseil  général  dans  une  question  d'in- 
térêts et  de  dignité  professionnelles  ;  que  M.  Lccadre, 
du  Hâvre,  a  été  bien  osé  de  proposer  l'élévation  des  pen- 
sions viagères;  que  M.  Amédée  Latour  a  salué  avec 
raison  la'  prochaine  formation  d'une  société  locale  dans 
les  Alpes-Maritimes,  en  laissant  dans  le  plus  profond  ou- 
bli les  noms  de  Maure,  de  Pressât,  de  Lubanski,  ses  an- 
ciens amis  ;  finalement,  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  la 
meilleure  Association  du  monde  1 1 
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Les  vaccinations  et  re vaccinations  auxquelles  nous  pro- 
céderons demain  mardi  25  dans  la  salle  de  la  rue 
de  Rennes,  et  celles  que  voudra  bien  faire  M.  Hervieux 
dans  le  local  ordinaire  de  l'Académie  dé  médecine,  se- 
ront toutes  opérées  avec  le  vaccin  provenant  de  cette 
troisième  culture  du  horse-pooc  que  nous  désignerons  bous 
le  nom  de  vaccin  des  Champs-Elysées. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  communiquer  à  l'Aca- 
démie, et  les  résultats  obtenus,  et  les  études  comparati- 
ves que  nous  avons  entreprises  avec  les  deux  autres  vac- 
cins (de  l'Académie  et  de  M.  Chambon). 

Dr  pb  Pietra  Santa. 


La  propylamine.  —  Le  phosphore  assimilable. 

Le  Journal  d'hygiène,  dans  son  numéro  du  20  avril 
1877,  a  déjà  signalé  que  l'huile  de  foie  de  morue  n'agis- 
sait pas  seulement  en  tant  que  corps  gras  et  comme  ali- 
ment respiratoire.  D'après  le  Dr  Boillet,  il  faudrait  ratta- 
cher ses  propriétés  à  une  forte  proportion  de  propylamine, 
que  les  belles  recherches  de  MM.  Fargier-Lagrangcet 
Dujardin-Beaumetz  ont  popularisée  en  France. 

Â  convient  aujourd'hui  de  constater  dans  YEœtractwn 
hepatis  morrhuœ  l'efficacité  du  phosphore  qui  devient 
très  assimilable  sous  cette  forme,  par  suite  de  son  mé- 
lange intime  avec  certains  produits  organiques  complexes, 
entre  autres  les  éléments  actifs  de  la  bile  elle-même; 
l'action  du  phosphore,  dans  ce  cas,  s' ajoutant  à  celle  du 
principe  volatil. 

Les  produits  employés  en  médecine,  lorsqu'ils  sont  à 
l'état  pur,  restent  trop  souvent  inefficaces  ;  il  n'est  pas 
rare  de  constater  qu'ils  peuvent  même  être  nuisibles.  Leur 
assimilabilité,  semble-t-il,  est  d'autant  plus  diminuée  qu'ils 
sont  plus  isolés  ;  il  faut  leur  faire  subir,  avant  leur  entrée 
dans  l'économie,  une  sorte  d'animalisation  préalable  qui 
permet  à  l'organisme  de  les  absorber  d'une  façon  facile 
et  sûre.  C'est  dans  ce  sens,  d'ailleurs,  que  Joulie  a  fait 
ses  expériences,  en  prouvant  d'une  façon  générale,  et 
précisément  au  sujet  du  phosphore,  que  le  degré  d'assi- 
milation dépendait  du  degré  d'animalisation. 


L'huile  de  foie  de  morue  contient  une  quantité  de  phos- 
phore que  l'on  a  évaluée  à  0,2  pour  mille.  C'est  surtout 
à  oe  métalloïde  qu'elle  doit  ses  qualités,  beaucoup  plus 
qu'à  l'iode,  oomme  on  l'a  cru  longtemps.  Aussi  toutes  les 
huiles  artificielles  dont  a  voulu  faire  des  succédanés  de 
l'huile  4e  foie  de  morue,  en  y  associant  l'iode,  n'ont-elles 
donné  aucun  résultat. 

Le  phosphore  est  un  excitant  énergique  du  système 
nerveux.  Il  est  un  des  principes  constituants  du  tissu  des 
nerfs.  Mais  c'est  surtout  dans  la  partie  solide  des  os  du 
corps  humain  qu'il  joue,  sous  forme  de  phosphate  trical- 
cique,  un  rôle  important.  Il  entre  aussi  dans  la  composi- 
tion des  dents. 

Il  n'y  a  que  quelques  années  que  les  phosphates  mono- 
calciques  etblcaleiques  reçoivent  leur  application  en  mé- 
decine; de  tout  temps,  cependant,  l'agriculture  em- 
ployâmes phosphates  minéraux,  qui  sont  attribués  comme 
origine,  aux  excréments  pétrifiés  ou  coprolithes  d'ani- 
maux fossiles. 

Dans  le  foie  des  morues,  le  phosphore  est  associé  à  un 
principe  qui  échappa  d'abord  à  l'analyse  et  qui  appar- 
tient à  la  grande  famille  des  ammoniaques  composés. 
Chimiquement  parlant,  ce  corps  est  formé  d'une  partie  de 
propylène,  earbure  d'hydrogène  spécial,  et  d'une  partie 
d'ammoniaque. 

Cet  ammoniaque  composé  (triméthylamine  des  foies 
de  morue)  se  présente  sous  forme  d'un  liquide  extrême- 
ment volatil,  d'une  odeur  pénétrante  et  forte.  Cette  odeur, 
analogue  à  celle  de  la  saumure  de  harengs,  se  retrouve 
dans  certaines  plantes  et  dans  tous  les  aliments  propyla- 
miques  usités  en  Russie  et  dans  les  contrées  du  Nord. 

Depuis  longtemps  les  bons  effets  de  l'huile  de  foie  de 
morue,  bien  qu'on  ne  sût  pas  les  expliquer,  étaient  par- 
faitement constatés,  et,  tout  en  préconisant  ce  nouveau 
médicament,  on  se  préocoupait  de  faire  disparaître  un 
inconvénient  des  plus  sérieux  que  présente  son  adminis- 
tration aux  malades.  Plus  l'huile  est  impure,  en  effet, 
moins  elle  est  débarrassée  des  produits  qu'elle  contient 
naturellement;  lorsqu'elle  est  directement  extraite  du 
foie  de  la  morue  et  qu'elle  est  ingérée  sans  passer  par 


Lorsqu'on  1860,  avec  jle  concours  de  ces  ehers  con- 
frères, nous  avons  inauguré  la  Société  locale  de  Nioe, 
M.  Rayer  nous  écrivait  : 

c  Cher  et  très  honoré  confrère,  merci  de  la  bonnejiouvelle 
que  tous  m'annoncez  ;  grâce  à  vos  efforts,  la  Société  des  mé- 
decins des  Alpes  •Maritimes  est  organisée.  Je  tous  en  remer- 
cie personnellement  et  bien  affectueusement.  Je  communi- 
querai votre  lettre  à  la  première  séance  du  Conseil  général, 
qui  connaît  votre  dévouement  à  notre  oeuvre,  et  il  sera  cer- 
tainement touché  du  nouveau  témoignage  que  vous  venez 
d'en  donner,  s 

Cette  lettre  et  plusieurs  autres  qui  dorment  dans  nos 
cartons  n'embarrasseront  jamais  le  bénévole  Secrétaire 
général  de  l'Association!  Dr  de  P.  S. 

Le  inonde  animal. 
La  charmante  femme  d'un  de  nos  plus  sympathiques 
confrères  publie,  pour  la  première  fois,  chez  Hachette  an 


volume  sur  le  monde  animal,  volume  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles. 

S'adresaant  spécialement  à  la  jeunesse,  M"»  Stanislas 
Meunier  écrit  dans  un  style  simple  et  olair,  parfaitement 
compréhensible  des  jeunes  intelligences  auxquelles  elle 
s'adresse  : 

a  Tous  les  enfants  aiment  les  animaux,  ils  n'ont  ni 
peur,  ni  dégoût  des  plus  formidables  et  des  plus  laids.... 
Dès  que  l'enfant  passe  des  jeux  du  Jardin  des  plantes  à 
la  contemplation  de  ce  qui  se  déroule  autour  de  lui,  il  se 
trouve  en  face  de  la  réalité  qui  fait  de  tous  les  êtres  vi- 
vants les  héros  et  les  victimes  d'une  guerre  incessante. 
Celui-ci  est  mangé  par  celui-là,  qui  s'engraisse  pour  un 

Slus  fort.  Des  espèces  tout  entières  disparaissent,  absor- 
ées  par  d'autres  ;  certaines  races  humaines  s'éteignent 
au  milieu  du  oerole  de  civilisation  qui  les  enserre  de 
plus  en  plus.  » 

L'auteur  partage  le  règne  animal  en  deux  groupes  n«*- 
tiblesetutïles,  «  les  animaux  nuisibles  étant  surtout  ceux 
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une  épuration  préalable,  ses  effets  sont  plus  oertains,  et 
ses  résultats  plus  salutaires.  Des  médecins  très  Autorisés 
pensent  môme  qu'il  n'y  a  que  l'huile  brune  sur  laquelle 
on  puisse  réellement  compter.  j 

Pour  conserver  à  l'huile  de  foie  de  morue  son  effica- 
cité et  pour  masquer  sa  saveur  désagréable,  on  s'ingénia 
de  mille  façons  à  l'associer  à  des  substances  diverses,  au  : 
quinquina,  par  exemple,  à  cause  de  son  amertume  et  de 
sa  valeur  dans  la  tuberculose  et  chez  les  enfants.  Der-  ! 
nièrement  on  la  mêlait  dans  la  proportion  d'une  cuillerée  i 
à  bouche  avec  un  jaune  d'œuf;  on  aromatisait  avec  quel-  ■ 
ques  gouttes  d'alcool  de  menthe;  puis  on  y  ajoutait  un 
demi-verre  d'eau  et  du  sucre.  Cette  espèce  de  lait  de  ! 
poule,  peu  pratique,  ne  peut  constituer  qu'une  médication  | 
de  hasard. 

On  administra  aussi  (Gaz.  dos  hosp.  railit.  de  Lisboa) 
l'huile  de  foie  de  morue  au  .chloral  dans  les  maladies 
scrofuleuses  (huile  de  foie  de  morue,  19  grammes-;  hy- 
drate de  chloral,  1  gramme).  Si,  dans  certains  cas,  cette 
préparation  peut  rendre  quelques  services,  à  coup  sûr 
elle  ne  saurait  être  d'une  administration  facile. 

Nous  pourrions  prolonger  la  liste  de  ces  procédés  qui 
ne  furent  que  de  vains  efforts  ;  ils  varièrent,  mais  la  répu- 
gnance du  malade  resta  la  même. 

Quelques-uns  proposèrent  encore  de  saponifier  cette 
huile  au  moyen  de  la  chaux,  et  d'en  composer  de  la  sorte 
un  savon  qu'on  présenta  sous  la  forme  pilulaire.  Si  le 
médicament  est  moins  répugnant,  son  efficacité  se  trouve 
détruite  par  la  préparation. 

Quel  résultat  peut-on  obtenir,  en  effet,  de  l'ingestion 
de  quelques  pilules  ainsi  composées? 

Si  l'on  tâcha  de  masquer  le  mauvais  goût  de  l'huile  de 
morue,  on  essaya  aussi  de  la  falsifier.  Des  négociants  peu 
scrupuleux  l'ont  frelatée  avec  des  huiles  végétales,  aux- 
quelles ils  ont  cru  rendre  toutes  les  véritables  propriétés 
du  médicament,  en  iodant  artificiellement  le  produit. 

La  falsification  par  l'huile  de  cachalot  est  assez  fré- 
quente, mais  facile  à  reconnaître. 

Entre  toutes,  il  est  une  manipulation  qu'on  doit  déplo- 
rer comme  une  falsification  préjudiciable,  c'est  la  déco- 


loration que  l'on  fait  trop  fréquemment  subir  à  l'huile  de 
foie  de  morue,  pour  lui  donner  plus  d'œil  au  moyen  du 
charbon  animal  et  de  l'acide  sulfurique. 

En  face  de  tous  ces  efforts,  et  il  faut  le  dire  aussi  eu 
présence  de  toutes  ces  erreurs,  il  y  avait  assurément  place 
pour  des  essais  nouveaux. 

Donner  une  forme  agréable,  trouver  un  mode  d'admi- 
nistration facile  sous  tous  les  rapports,  à  un  remède 
sûr,  mais  qui  possédait  de  réels  inconvénients  :  tel 
est  le  problème  qu'a,  depuis  longtemps  déjà,  résolu  d'une 
façon  heureuse  M.  Meynet,  en  donnant  au  phosphore 
animalisé,  qu'il  tire  directement  du  foie  des  morues, 
l'apparence  de  dragées. 

L'enveloppe  sucrée  contient,  à  l'état  d'extrait,  tout  ce 
qui  fait  l'efficacité  et  la  force  de  l'huile  de  foie  de  morue 
ordinaire. 

Ce  qui  répugnait  à  la  bouche,  ce  qui  offensait  l'odorat, 
mais  ce  qui  reconstitue  réellement  l'économie  d'un  malade 
ou  d'un  enfant  affaibli,  en  la  réveillant  comme  par  un 
coup  de  fouet  physiologique,  voilà  ce  qui  a  été  conservé 
et  voilà  ce  qui  a  été  concentré. 

Ces  matières  diverses  qui  proviennent  du  foie  du 
poisson,  la  matière  glycogène  et  la  bile,  ce  sérum  du 
sang,  ce  phosphore,  ce  chlore,  ce  brome,  cet  iode,  aussi 
bien  que  la  soude  et  les  matières  grasses  acides,  tout  cela, 
associé  à  la  propylamine  ou  triméthylamine,  qui  en  con«. 
stitue  en  quelque  sorte  la  base,  est  intégralement  ren- 
fermé dans  chaque  dragée» 

Au  sujet  de  la  propylamine,  il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler rapidement  quelques  faits  : 

Un  homme  des  plus  distingués,  professeur  de  patholo- 
gie à  l'Université  de  Charkow,  avait  été  particulièrement 
séduit  par  ces  pilules  dragéifiées.  M.  de  Kaleniozenko, 
convaincu  de  la  valeur  de  ce  produit  pharmaceutique, 
avait  même  obtenu  son  introduction  en  Russie. 

Mis  à  même  déjuger  ce  qu'il  y  a  de  rationnel,  comme 
régime,  dans  les*  habitudes  des  gens  qui  habitent  les  ré- 
gions glaciales,  il  avait  constaté  combien  l'huile  de  foie 
de  morue  leur  est  indispensable,  d'abord  comme  aliment, 
ensuite  comme  excitant. 


qui  aiment  ce  que  nous  aimons  nous-même,  le  cep  de 
vigne,  le  grain  de  blé,  la  chair  du  mouton  ;  les  animaux 
utiles,  ceux  qui  mangent  nos  ennemis  ou  nous  aident  à 
remplir  nos  coffres  et  notre  garde-manger.  » 

Adoptant  la  classification  de  Cuvier,  Mm8  Meunier  éta- 
blit cinq  grandes  divisions  : 

I.  Vertébrés,  II.  Articulés.  III.  Mollusques.  IV.  Poly- 
pes. V.  Protozoaires.  Chacune  de  ces  grandes  divisions 
est  subdivisée  elle-même,  afin  de  grouper  méthodique- 
ment tous  les  êtres  de  la  nature. 

I,  Parmi  les  vertébrés,  nous  trouvons  : 

a.  Mammifères.  —  Gorille,  chat,  chien,  cheval,  élé- 
phant, taupe,  castor  ;  les  ruminants,  qui  possèdent  quatre 
divisions  dans  l'estomac,  la  panse,  le  bonnet  qui  moule 
de  petites  pelotes,  remontant  dans  la  bouche  de  l'animal 
qui  les  mâche  et  les  insalive  à  nouveau  (ce  qu'on  nomme 
ruminer),  le  feuillet  et  la  caillette-,  puis  enfin  le  chameau 
et  le  dromadaire,  dont  la  panse  est  garnie  de  groupes  de 


cellules  destinées  à  servir  de  réservoir  aux  boissons  :  au 
moment  de  la  rumination,  le  liquide  remonte  dans  la  bou- 
che sèche  de  l'animal  pour  l'aider  à  triturer  l'herbe  tou- 
jours brûlée  dont  il  se  nourrit. 

Selon  Golberry  même,  l'eau  se  garde  saine  et  pure 
dans  ces  citernes  vivantes,  et  les  caravanes  privées  d'eau 
sacrifient  souvent  quelques-uns  de  ces  animaux  pour  se 
désaltérer  du  contenu  de  leur  panse. 

b.  Oiseaux.  —  Les  vautours,  qui  ne  se  nourrissent  que 
d'animaux  morts.  «Avec  leur  aspeot  hideux  et  leur  odeur 
fétide,  ce  sont,  dans  les  pays  chauds,  des  animaux  fort 
utiles,  qui  font  disparaître  avec  rapidité  les  cadavres  de 
toute  sorte  qui  infecteraient  l'air  ;  »  les  faucons,  qui  ne 
comptent  pas  moins  de  six  espèces,  excellents,  mais  féro- 
ces chasseurs  ;  les  pigeons,  nos  utiles  messagers  du  siège 
de  Paris  ;  enfin  l'autruche  et  l'eider,  qui  nous  fournit  ce 
duvet  soyeux  connu  sous  le  nom  tfèdreda 
pour  couvrir  les  lits  en  hiver. 
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Il  avait  vu,  chez  les  peuplades  des  zones  polaires,  aux 
jours  de  fête,  les  gens  accroupis  au  foyer  de  leurs  yurta, 
se  passant  de  main  en  main  et  offrant  à  leurs  invités  le 
vase  grossier  plein  d'huile  de  morue  que  l'on  buvait  à 
grands  coups. 

Cette  boisson  favorite  leur  donnait  une  force  et  une 
énergie  nouvelles. 

D'autres  voyages  lui  permirent  de  constater  chez  des 
peuples  différents  des  mœurs  analogues,  et  voici  comment 
il  raconte  dans  un  remarquable  travail  qu'il  fit  sur  la 
propylamine  en  1870,  ce  qu'il  a  ressenti  en  présence 
des  véritables  montagnes  de  poisson  que  l'on  pêche  sur 
les  rivages  de  la  mer  Caspienne  : 

«  J'ai  joui  moi-même,  dit-il,  une  fois  dans  ma  vie  de 
ce  pittoresque  tableau  :  c'était  sur  les  bords  de  la  mer 
d'Azof,  à  l'embouchure  du  Don  ;  sur  une  vaste  étendue,  à 
des  hauteurs  inouïes,  étaient  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres,  des  milliards  de  poissons.  J'étais  émerveillé  de 
cette  prodigieuse  fécondité  de  nos  mers,  mais  si  l'intel- 
ligence reste  confondue  devant  un  tel  spectacle,  si  l'œil 
ne  peut  se  lasser  de  l'admirer,  l'odorat  brutalement  im- 
pressionné par  cette  atmosphère  de  propylamine  qu'on  res- 
pire et  qui  pénètre  hommes  et  choses,  vous  oblige  bien 
vite  à  quitter  ces  parages.  Ma  visite  dura  moins  d'une 
heure;  mes  vêtements  restèrent  plusieurs  jours  infectés 
de  cette  âcre  senteur.  Les  rybacy  (marchands  de  pois- 
sons) en  sont  tellement  imprégnés,  qu'ils  la  portent  con- 
stamment avec  eux  et  qu'il  leur  est  impossible  de  s'en 
débarrasser  jamais.  »  Puis  il  ajoute  que  cette  population 
qui  se  nourrit  d'aliments  dont  l'assaisonnement,  pour 
ainsi  dire,  est  la  propylamine,  est  très  saine",  très  robuste, 
éminemment  apte  à  ses  rudes  travaux. 

Est-ce  à  cause  de  ces  faits  que  les  médecins  russes  ont 
l'habitude  de  prescrire  aux  personnes  affaiblies  ou  attein- 
tes de  catarrhes  chroniques,  de  tuberculose,  de  manger 
chaque  jour  à  jeun,  de  la  laitance  de  harengs,  ou  du 
caviar,  autre  aliment  propylamique,  ou  encore  le  balyk 
gras  ?  Tout  porte  à  le  croire. 

Le  règne  végétal,  comme  le  règne  animal,  contient  des 
types  riches  en  propylamine.  Au  premier  rang  il  faut 


mettre  la  Vulvaire.  D'autres  chénopodiacées  présentent 
le  même  principe  ;  certaines  plantes  des  tropiques  exha- 
leo.t  avec  intensité  une  senteur  propylamique,  c'est  sur- 
tout au  moment  de  la  floraison  et  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  fécondation,  que  l'on  observe  le  dégagement 
de  cette  odeur  nauséabonde. 

Le  cadre  de  ce  Journal  ne  nous  permet  pas  de  donner 
ici  les  détails  de  l'administration  des  dragées  et  des 
grains  Meynet,  mais  nous  devons  à  une  longue  expérience 
le  droit  de  les  préconiser  dans  les  affections  du  foie  et  de 
la  rate,  dans  la  goutte,  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans 
les  lésions  chroniques  des  voies  respiratoires.  Leur  ac- 
tion thérapeutique  est  surtout  souveraine  dans  les  formes 
si  variées  de  l'anémie,  de  la  chlorose  et  du  rachitisme. 

D»  Sotski. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 

Skinb-Infbrieure  .  (Rapport  de  1878.) 

Il  est  facile  de  constater  que  jamais  plus  qu'aujour- 
d'hui, l'hygiène,  en  général,  n'a  été  cultivée  avec  un 
empressement  plus  grand.  Le  nombre  des  journaux  qui 
ont  pour  but  le  progrès  de  cette  science  augmente  cha- 
que année.  Les  rapports  des  différents  Conseils  de  salu- 
brité de  France  qui,  la  plupart  jadis,  n'étaient  que  des 
publications  de  quelques  feuilles,  deviennent  aujourd'hui 
des  volumes,  et  l'intérêt  qu'ils  présentent  s'accroît  avec 
le  nombre  des  pages  qui  rendent  compte  de  leurs  tra- 
vaux. De  ces  rapports  en  voie  progressive,  il  faut  citer 
celui  des  travaux  du  Conseil  central  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  pendant  l'année  1878,  qui  vient  de  paraî- 
tre et  qui  ne  contient  rien  moins  que  231  pages. 

Durant  l'année  1878,  33  questions  ont  été  soumises  aux 
Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  ce  dépar- 
tement. De  ces  questions,  plusieurs  ont  une  grande  impor- 
tance et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  les  signaler. 

C'est  une  fabrique  de  sulfure  de  carbone,  substance 
d'une  odeur  infecte  et  d'une  inflammation  très  facile  ;  le 
Conseil  de  Rouen,  en  vue  d'un  progrès  industriel,  accorda 


c.  Reptiles.  —  Les  tortues,  le  caméléon,  changeant  de 
couleur  selon  les  impressions  qu'il  reçoit,  passant  du  beau 
vert  émeraude,  sa  couleur  habituelle,  au  vert  terne,  vert 
jaune,  jaune  brun,  gris  brun,  pour  arriver  enfin  au  noir, 
sa  couleur  de  deuil  ;  les  serpents,  depuis  la  cobra  à  la 
morsure  si  dangereuse,  jusqu'à  la  couleuvre,  animal  à  peu 
près  inoffensif. 

d.  Batraciens.  —  Le  crapaud,  animal  fort  laid,  mais 
plutôt  utile  que  nuisible,  la  grenouille,  les  salamandres. 

e.  Poissons.  —  Le  cyprin,  hôte  habituel  de  nos  petits 
aquariums  et  vulgairement  appelé  poisson  rouge,  le  thon, 
excellent  mariné,  le  saumon,  le  requin  et  le  hareng. 

II.  Dans  les -articulés,  nous  trouvons  : 

a.  Les  insectes.  —  Dont  la  respiration  s'effectue  par 
des  trachées,  sortes  de  longs  tubes,  s'ouvrant  au  dehors 
par  plusieurs  orifices,  habituellement  percés  sur  les  côtés 
du  corps  ;  le  hanneton,  d'où  sort  le  ver  blanc,  les  saute- 
relles, véritable  fléau  destructeur.  Leur  arrivée  dans  une 


contrée  amène  souvent  la  famine,  car  elles  s'attaquent 
aux  épis  de  blé  qu'elles  détruisent  entièrement,  et  la 
peste  lorsque  leurs  corps  entrent  en  putréfaction  ;  le  phyl- 
loxéra, dont  on  a  tant  et  si  longuement  parlé,  les  four- 
mis, les  termites  peu  connus,  véritables  ouvriers  cons- 
truisant des  nids  de  15  pieds  de  haut,  de  forme  pyrami- 
dale, proportionnellement  quatre  ou  cinq  fois  plus  hautes 
que  nos  pyramides  d'Egypte,  enfin  le  ver  à  soie. 

b.  Arachnides.  —  Les  araignées  mineuses  qui  se  creu- 
sent des  nids  en  tonne  de  tubes  doublés  d'un  revêtement 
de  soie  tissée. 

c.  Crustacés.  —  L'écrevisse,  si  estimée,  et  très  fré- 
quemment mangée  par  l'anguille. 

d.  Annélides.  —  Les  sangsues  employées  en  médecine, 
pour  la  reproduction  et  la  nourriture  desquelles  on  sa- 
crifie des  chevaux,  des  ânes  ou  des  mulets  hors  de  ser- 
vice, qu'on  attache  dans  leurs  marais  ; 
des  que  de  sang  pris  sur  un  animal  vivant. 
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l'autorisation,  conditionnellement  cependant  et  à  titre 
d'essai,  avec  l'obligation  d'établir  un  caniveau  destiné  à 
conduire  sous  terre  les  eaux  infectes  provenant  des  con- 
densateurs, et  à  diriger  dans  une  grande  cheminée  les 
produits  gazeux  non  condensés,  afin  d'en  provoquer  la 
combustion  ou  tout  au  moins  l'expulsion  dans  les  parties 
élevées  de  l'atmosphère. 

Ce  sont  de  nouveaux  entrepôts  de  pétrole  qui  n'ont 
point  été  autorisés,  parce  qu'ils  n'offraient  pas  toutes  les 
garanties  exigées  par  la  loi  pour  ces  sortes  d'établisse- 
ments. Ce  sont  des  projets  de  fonte  de  suif  à  feu  nu 
que  diverses  commissions  des  conseils  de  salubrité  pro- 
posent de  remplacer  par  des  fonderies  au  bain-marie. 

Ce  sont  des  expériences  pour  diminuer  la  transpiration 
des  pieds,  si  pénible  chez  certaines  personnes,  au  moyen 
d'un  mélange  de  cinq  parties  de  coaltar  et  de  quatre-vingt- 
quinze  parties  de  plâtre.  Ces  expériences  furent  faites, 
d'une  manière  avantageuse,  sur  des  hommes  de  la  garni- 
son de  Rouen  et  donnèrent  lieu  à  un  très  intéressant  rap- 
port (véritable  monographie)  fait  sur  la  bromhydrose  pe- 
dum  par  un  médecin  militaire,  M.  le  Dr  Debout. 

C'est  une  buanderie  déjà  établie  dans  la  commune  de 
Rouelles,  près  le  Havre,  qui  avait  motivé  des  plaintes 
nombreuses  et  qui  provoqua  un  savant  et  consciencieux 
rapport  de  la  part  de  M.  Marchand,  de  Fécamp,  dans  le- 
quel la  question  des  eaux  salées  ou  contaminées  est  exa- 
minée sous  tous  ses  aspects. 

Mais  à  ces  rapports  et  à  d'autres  que  nous  ne  pouvons 
signaler,  faute  d'espace,  ne  se  borne  pas  l'intérêt  qui 
s'attache  au  récit  des  travaux  des  Conseils  de  salubrité 
de  la  Seine-Inférieure.  Ce  département  contient  cinq  ar- 
rondissements ;  et  les  rapports,  trimestre  par  trimestre, 
de  l'année  1878,  produits  par  les  médecins  des  épidémies 
de  chacun  des  arrondissements,  sont  consignés  dans  le  vo- 
lume. Nous  remarquons  au  milieu  de  ces  productions  une 
étude  très  intéressante  sur  la  fièvre  typhoïde  qui  sévit  en 
1878,  à  Rouen,  faite  par  M.  le  D'  Pennetier,  médecin  des 
épidémies  de  la  même  ville,  à  laquelle  se  trouvent  jointes 
les  réflexions  savantes  de  M.  Verrier,  vétérinaire  du  dépar- 
tement, sur  les  causes  de  l'avortement  épidémique  des 


vaches  dans  le  pays  de  Bray,  durant  la  même  année. 

M.  le  Dr  Lallemand,  médecin  des  épidémies  de  l'arron- 
dissement de  Dieppe,  fournit  dans  ses  rapports  l'état  no- 
minatif des  maladies  ayant  déterminé  les  différents  décès, 
duquel  il  ressort  que  durant  l'année,  les  affections  des 
voies  respiratoires  ont  fait  le  plus  de  victimes. 

Vient  le  tour  de  M.  le  Dr  Lecadre,  dont  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  déjà  de  nombreux  travaux  et  dont  le 
zèle  et  l'activité  ne  se  ralentissent  pas.  Le  savant  méde- 
cin des  épidémies  de  l'arrondissement  du  Havre  décrit 
trimestre  par  trimestre,  les  affections  dominantes,  qui 
furent  :  pour  la  saison  d'hiver  les  maladies  des  voies 
respiratoires,  et  pour  la  saison  d'été  les  diarrhées  cholé- 
riformes  des  jeunes  enfants  et  les  fièvres  typhoïdes.  Une 
épidémie  de  ces  dernières  fièvres  sévit  près  Bolbec  à 
Saint-Eustache-la-Forêt,  à  24  kilomètres  environ  du 
Havre.  Sur  une  population  de  844  habitants,  en  l'espace 
de  quelques  jours,  elle  atteignit  treize  personnes.  Elle 
fut  éminemment  contagieuse.  Mais  en  outre,  elle  fut  ali- 
mentée par  divers  éléments  pernicieux,  tels  que  la  mau- 
vaise alimentation,  la  misère,  la  malpropreté. 

«  Il  existe,  dit  le  Dr  Lecadre,  un  fâcheux  usage  dans  la 
«  plupart  des  communes  qui,  comme  celle  de  Saint-Eus- 
«  tache- la-Forêt,  sont  habitées  par  des  individus,  la  plu- 
c  part  dans  le  plus  grand  dénuement,  c'est  celui  de  jeter 
«  devant  la  porte  du  logis  qu'on  habite  les  ordures  de  la 
«  maison,  les  déjections  des  individus,  sans  se  donner  la 
«  peine  de  les  enfouir.  Ayant  constaté  cette  déplorable 
«  coutume,  mon  premier  soin  fut  de  demander  à  l'auto- 
«  rité  d'exiger  l'enfouissement  de  ces  matières  dans  des 
«  fosses  qu'on  recouvrirait  de  terre,  de  plâtras  ou  de  sco- 
c  ries  de  forge.  Cette  mesure  fut  exécutée.  Je  ne  sais  si 
«  on  peut  lui  attribuer  la  cessation  de  l'épidémie.  Ce  qui 
«  est  certain,  c'est  que,  quelques  jours  après,  il  n'exis- 
«  tait  dans  la  commune  aucun  nouveau  cas  de  fièvre  ty- 
«  phoïde.  » 

Dans  l'arrondissement  de  Neufchfttel,  le  Dr  Marquesy 
signale  pour  les  deux  premiers  trimestres  de  l'année  une 
épidémie  de  rougeole,  dont  les  terminaisons  quelquefois 
fatales  furent  dues  à  des  accidents  pulmonaires  ;  et  pour 
les  deux  derniers  trimestres,  une  épidémie  de  fièvre  ty- 
phoïde qui  fut  remarquable  par  son  caractère  contagieux. 


ni.  Mollusques.  —  Les  huîtres,  fixées  en  groupes  au 
fond  de  la  mer,  formant  ce  qu'on  appelle  des  bancs,  et  la 
pintadine,  espèce  d'huître  contenant  des  perles. 

IV.  Polypes.  —  Contenant  trois  classes  ;  l'auteur  ne 
s'occupe  que  des  coralliaires  fournissant  le  corail  rouge, 
le  rose,  le  blanc  et  même  le  noir,  provenant  d'une  dé- 
composition du  rouge  ;  la  pêche  en  est  faite  au  moyen 
d'une  drague,  sorte  de  filet  avec  un  cadre  très  lourd,  qui 
racle  le  fond  de  la  mer  et  en  détache  les  coraux. 

V.  Protozoaires.  —  Contenant  aussi  trois  classes,  les 
spongiaires,  éponges,  dont  la  pêche  autrefois  était  si  dan- 
gereuse et  si  coûteuse  avant  l'invention  du  scaphandre. 

Pour  les  organismes  élémentaires  qu'on  ne  peut  dé- 
couvrir qu'au  microscope,  nous  renverrons  nos  lecteurs 
pour  plus  de  détails,  aux  savants  travaux  de  M.  Pasteur. 

Nous  espérons  que  M"e  Stanislas  Meunier  ne  s'arrê- 
tera pas  eu  si  bon  chemin. 

Dr  Marius  Roland. 


La  vaccination  dans  l'Inde. 

L'utilité  et  l'efficacité  de  la  vaccine  comme  agent  pré- 
servatif de  la  petite  vérole,  ont  été  étudiées  et  mises  eu 
évidence  dans  un  grand  nombre  de  travaux  fort  remar- 
quables. Nous  trouvons  aujourd'hui  dans  le  rapport  offi- 
ciel sur  l'état  sanitaire  des  provinces  orientales  de  l'Inde 
anglaise,  de  nouvelles  remarques  non  moins  curieuses  et 
non  moins  frappantes  que  celles  que  nous  connaissons 
déjà  sur  la  question  :  58,816  décès  par  la  petite  vérole 
ont  été  enregistrés  pendant  l'année  1878. 

De  très  grandes  difficultés  ont  dû  être  surmontées  pour 
introduire  la  vaceination  dans  l'Inde.  La  petite  vérole, 
comme  les  autres  maladies  contagieuses,  est  considérée 
comme  une  manifestation  spéciale  de  l'Esprit  du  Mal 
qu'ils  nomment  «  Sitla  ».  Pour  obtenir  la  guérison  de 
ces  fléaux,  l'on  doit  offrir  au  Génie  des  prières  et  des 
holocaustes,  devant  la  niche  tendue  de  drap  rouge  où 
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Dans  une  des  communes  de  l'arrondissement,  un  élève 
du  lycée  est  renvoyé  de  Rouen,  où  règne  la  maladie, 
chez  son  père,  avec  une  fièvre  typhoïde  très  grave,  de  la- 
quelle il  guérit.  Deux  femmes  qui  lavaient  son  linge  et  sa 
mère  qui  l'avait  soigné  furent  atteintes  de  la  môme  mala- 
die. Dans  le  même  arrondissement,  furent  également  ob- 
servés des  cas  de  diphthérie  plus  nombreux  qu'ils  ne  le 
sont  d'habitude. 

Pour  l'année  1878,  suivant  le  rapport  de  M.  le 
Dr  Omouton,  médecin  des  épidémies,  à  Yvetot,  on  raison 
de  la  -constitution  froide  et  humide  de  l'atmosphère, 
grand  nombre  de  maladies  de  l'appareil  respiratoire.  Ma- 
ladies de  l'appareil  digestif  beaucoup  plus  rares.  Quel- 
ques cas  seulement  d'angine  oouenneuse  et  de  fièvre 
typhoïde. 

On  sait  que  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu- 
brité de  la  Seine-Inférieure  se  réunit,  chaque  année, 
dans  une  séance  générale,  tantôt  dans  un  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, tantôt  dans  un  autre,  à  tour  de  rôle.  Cette 
année  1878,  la  réunion  avait  lieu  à  Dieppe.  Dans  cette 
sorte  de  congrès,  furent  présentées  et  discutées  diverses 
questions  d'hygiène.  Au  nombre  de  celles  qui  par  leur 
étendue  ou  leur  importance  fixent  le  plus  l'attention, 
nous  aimons  à  signaler  : 

1°  Une  note  sur  la  pneumonie  exsudative  des  grands 
ruminants,  dans  laquelle  M.  Brunet,  vétérinaire  de 
Dieppe,  après  avoir  parlé  de  la  marche  de  cette  épidémie, 
de  son  caractère  contagieux,  s'attache  surtout  aux 
moyens  préservatifs,  afin  d'en  borner  la  propagation  et, 
parmi  ces  moyens,  l'auteur  signale  l'inoculation  du  virus 
delà  pleuro-pneumonie,  pratiquée  d'une  manière  presque 
générale  en  Hollande  et  en  Belgique,  qu'il  voudrait  ren- 
dre obligatoire. 

2°  Un  travail  de  M.  le  Dr  Lallemant,  de  Dieppe,  sur  la 
mortalité  des  enfants  dans  la  Seine-Inférieure  et  sur  les 
moyens  à  employer  pour  la  diminuer. 

3°  Un  mémoire  de  M.  le  Dr  Lecadre,  du  Havre  sur  la 
contagion  de  la  phthisie  pulmonaire.  «  La  phthisie,  sui- 
«  vaut  l'auteur  de  ce  travail,  n'est  que  trop  souvent  le 
«  résultat  de  l'encombrement,  de  cette  malaria  interne, 


«  comme  la  désignent  certains  médecine;  dans  depareil- 
«  les  conditions,  cette  affection  peut  devenir  contagieuse  ; 
«  ne  serait-il  pas  possible,  par  l'observation  de  certaines 
«  règles  hygiéniques  et  par  l'application  des  lois  de 
«  l'isolement,  d'atténuer  les  ravages  excessifs  de  cette 
«  terrible  affection.  »  Oes  règles  hygiéniques,  le  Dr  Le- 
cadre les  applique  aux  appartements  occupés  par  les 
phthisiques,  et  il  n'hésite  pas  à  demander  l'isolement  des 
phthisiques  dans  les  hôpitaux,  comme  on  tend  aujour- 
d'hui à  le  généraliser  pour  la  variole,  et  se  range  à  l'opi- 
nion du  Dr  Bergeret  qui  demande  que  les  malades  affec- 
tés de  phthisie  soient  envoyés  à  la  campagne  dans  des 
sanatoria  qui  leur  seraient  spécialement  destinés. 

4°  Une  courte  dissertation  de  M.  Lalouette,  pharma- 
cien à  Yvetot,  sur  la  tannerie  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, dont  nous  avons  déjà  parlé  précédemment. 

Après  avoir  fait  l'historique  de  la  tannerie  dans  une 
partie  du  département  de  .la  Seine-Inférieure,  il  dé- 
crit certaines  maladies  auxquelles  sont  exposés  les  tan- 
neurs, telles  que  le  rhumatisme  et  la  névralgie  sciatique 
dues  à  l'humidité  dans  laquelle  ils  sont  presque  toujours 
enveloppés,  etcertaines  affections  spéciales  provenant  de 
leur  industrie,  du  travail  des  peaux.  Des  modifications 
dans  les  procédés  de  fabrication  qu'il  indique,  suffiraient 
pour  atténuer  les  funestes  résultats  de  la  profession  de 
tanneur. 

Des  observations  météorologiques,  faites  avec  soin, 
terminent  le  volume. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  juger  de  l'inté- 
rêt scientifique  et  pratique  que  présente  le  rapport  sur 
les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
de  la  Seine-Inférieure,  année  1878.  Ce  conseil,  par  ses 
efforts,  peut  marcher  l'égal  de  ceux  des  départements  dn 
Rhône,  du  Nord,  de  la  Gironde,  de  la  Loire-Inférieure  et 
de  beaucoup  d'autres.  C'est  à  l'Administration  à  favoriser 
l'essor  de  cette  institution  des  conseils  qui,  malgré  cer- 
taines tentatives  intéressées  à  les  déprécier,  n'en  conti- 
nuent pas  moins  d'accomplir  avec  succès,  modestement, 
sans  bruit,  la  mission  importante  qui  leur  a  été  confiée, 

A.  Joltrain, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 


w  Sitla  »  est  représenté  assis  sur  un  nénuphar.  C'est  un 
crime  et  une  impiété  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  avec 
des  remèdes  prescrits  par  les  médecins  anglais  ;  la  per- 
suasion et  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  encore  triom- 
phé complètement  du  fétichisme  des  Hindous.  Même  chez 
les  tribus  moins  inflexibles,  l'introduotion  de  la  vaccine 
a  présenté,  et  présentera  longtemps  en oore,  de  très  sé- 
rieuses difficultés. 

La  tribu  des  Thakurs  (chez  laquelle  l'infantioide  existe 
encore),  convaincue  que  le  mal  s'acoroît  par  la  vaccina- 
tion, refusa  de  soumettre  ses  fils  à  l'opération,  mais 
permit  au  Médecin  vaccinateur  officiel  d'inoculer  les 
filles,  considérées  chez  eux  comme  étant  d'ordre  infé- 
rieur à  l'homme.  Peu  de  mois  après,  une  petite  vérole 
très  violente  s'abattait  sur  deux  villages  de  la  tribu,  et 
alors  que  les  filles  échappaient  au  fléau,  beaucoup  d'en- 
fants mâles,  à  l'étonnement  et  même  à  la  colère  de  leurs 
chers  parents,  furent  victimes  de  la  maladie. 


L'expérience  a  profité  :  les  garçons  sont  maintenant 
soumis  de  fort  bonne  grâce  a  la  vaccination,  et  les 
jeunes  filles  vaccinifères  sont  par  cela  même  fort  recher- 
chées à  de  grandes  distances. 

Au  village  d'Azamgarch,  quatre  enfants  sur  cinq  d'une 
même  famille  furent  vaccinés.  Le  dernier  mourut  de  la 
petite  vérole,  alors  que  les  quatre  autres  y  échappaient. 
Dans  une  autre  famille,  composée  de  trois  enfants,  un  fat 
vacciné,  deux  ne  furent  pas  présentés  au  médecin  vaccina- 
teur: le  premier  échappait  etles  deux  autres  succombaient. 
Un  Chandikar  présente  un  enfant  pour  la  vaccination  : 
sa  femme,  imbue  des  préjugés  des  matrones  de  la  tribu, 
s'enfuit  avec  l'autre  dans  un  champ  ;  malheureusement 
l'enfant  mourait  peu  de  jours  après  de  la  petite  vérole. 

Ces  divers  cas  nous  ont  paru  mériter  quelque  attention  ; 
ils  pourront  être  étudiés  avantageusement  par  ceux  qui 
s'obstinent  à  nier  l'utilité  et  l'efficacité  de  la  vaccine. 
(In  Sanitary  Record.)  Joseph  de  Pœtba.  Santa. 
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AVIS.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  française 
"d'hygiène  aura  lieu  le  vendredi  11  juin,  à  8  heures  du 
soir,  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'Bn- 
couragement,  44,  rue  de  Rennes. 

Ordre  du  jour.  —  Nomination  de  nouveaux  membres. 
—  Correspondance  et  compte  rendu  du  secrétariat.  — 
Déterminer  les  caractères  qui  constituent  la  falsification 
d'une  substance  alimentaire.  —  Communications  diverses. 

Prévention  de  la  Cécité, 
ouisnomum  pour  l'enquête. 

M.  le  D*  Roth  sera  bien  reconnaissant  à  ceux  de  ses 
collègues  de  la  Société  française  d'hygiène,  qui  vou- 
dront bien  répondre  à  toutes  ces  questions  ou  à  Tune 
d'entre  elles,  ou  lui  indiquer  des  documents  relatifs 
aux  points  sur  lesquels  elles  portent,  soit  en  correspon- 
dant personnellement  avec  lui,  à  son  adresse,  48, 
Wimpole  St.  London,  W.,  soit  par  la  voie  du  Journal. 

I.  Combien  d'aveugles  en  France  par  cent  mille  habi- 
tants, par  un  million  d'habitants? 

IL  Quelle  est  dans  ce  chiffre  la  proportion  des  aveugles* 
nés? 

III.  Quelle  est,  parmi  les  aveugles  de  toute  cause,  la 
proportion  d'aveugles  par  suite  de  l'ophthalmie  des  nou- 
veau-nés î 

IV.  Proportion  par  rapport  au  chiffre  des  aveugles  de 
toute  cause  du  chiffre  des  aveugles  : 

a)  Par  la  petite  vérole, 

b)  Par  la  rougeole, 

c)  Par  la  scarlatine, 

d)  Par  la  syphilis, 

e)  Par  la  scrofulose, 

f)  Par  accidents  divers. 

g)  Occupations  et  métiers  qui  occasionnent 
des  maladies  oculaires  ? 

V.  Quelles  sont  les  autres  causes  générales  des  mala- 
dies des  yeux  et  indirectement  de  la  cécité  ? 

VI.  Statistique  des  maladies  des  yeux  particulièrement 
imputables  au  séjour  des  enfants  dans  les  écoles,  par 
la  mauvaise  qualité,  l'insuffisance  de  l'éclairage,  par  l'ac- 

ion  du  reflet,  par  les  mauvaises  positions,  par  le  type 
défectueux  des  caractères  d'imprimerie,  la  couleur  du 
papier,  des  livres  et  cahiers,  par  l'abus  du  travail. 

VII.  Quels  sont  les  moyens  pratiques  de  remédier  aux 
différentes  causes  des  maladies  des  yeux  ? 

VIII.  Moyens  pratiques  de  diminuer  l'ignorance  des 
mères,  des  sages-femmes,  des  institutrices,  des  ouvriers 

.  et  ouvrières  et  même  de  beaucoup  de  médecins  par  rap- 
port à  l'hygiène  de  la  vue. 

IX.  Les  membres  associés  étrangers  de  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène  qui  voudraient  bien  fournir  au  Dr  Roth 
des  documents  par  rapport  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
questions,  en  ce  qui  concerne  leurs  pays  respectifs,  sont 
priés  de  transmettre  au  Dr  Roth  leurs  renseignements, 
qui  seront  reçus  avec  reconnaissance,  soit  .directement, 
soit  par  la  voie  du  Journal. 

Dr  P.  MHRCIKt. 


Dn  transport  des  malades  dans  les  hôpitaux  (1). 
Messieurs, 

Un  de  nos  collègues,  M.  le  Dr  E.  Barré,  frappé  des  dif- 
ficultés de  toutes  sortes  qu'éprouvent  les  malades  à  se 
faire  transporter  à  l'hôpital,  est  venu  proposer  à  la  Société 
française  d'hygiène  de  demander  la  création  de  voitures 
destinées  à  cet  usage. 

Déjà  M.  le  Préfet  de  police,  dans  sa  sollicitude  pour 
tout  ce  qui  touche  à  l'hygiène  publique,  a  décidé  la  créa- 
tion, dans  chaque  arrondissement  de  Paris,  de  voitures  à 
bras  destinées  à  transporter  à  la  Morgue  les  cadavres, 
suicidés,  viotimes  d'accidents  ou  de  meurtres,  qu'on  trans- 
portait autrefois  sur  des  civières  employées  aussi  pour  les 
malades. 

C'est,  en  effet,  vraiment  répugnant  de  penser  qu'un 
malade,  une  femme,  un  enfant,  étaient  couchés  sur  ces 
mêmes  civières  qui  venaient  d'être  souillées,  peut-être 
quelques  heures  auparavant,  par  le  corps  décomposé  d'un 
noyé,  les  effluves  pestilentielles  d'un  varioleux  ou  le  sang 
d'un  blessé  grièvement  atteint. 

La  voiture  de  transport  de  malades,  désinfectée  avec 
soin  et  tenue  dans  un  état  de  propreté  parfait  par  le  con- 
ducteur, ne  présenterait  pas  ces  inconvénients  et  répon- 
drait à  la  dernière  circulaire  de  M.  le  préfet  de  police  (2), 
concernant  les  mesures  hygiéniques  à  prendre  après  le 
transport,  par  les  voitures  de  place,  de  malades  affec- 
tés de  maladies  contagieuses. 

La  voiture  proposée  par  \e  Dr  E.  Barré,  chauffée  en 
hiver,  permettrait  de  tenir  le  malade  à  l'abri  complet  de  la 
pluie,  du  vent  et  du  froid,  qui  viennent  l'assaillir  sur  le 
brancard. 

Elle  le  mettrait  à  couvert  contre  les  regards  indiscrets 
des  curieux  et  serait  un  mode  de  transport  plus  digne 
que  la  civière,  qui  répugne,  à  bon  droit,  à  tant  de  malheu- 
reux et  que  l'on  n'obtient  qu'au  prix  de  tant  de  difficul- 
cultés.  EnQn  elle  réaliserait  une  grande  économie  de 
temps. 

Il  serait  possible  que  ces  voitures  puissent  rendre 
encore  des  services  utiles  en  cas  de  catastrophes,  acci- 
cidents  de  chemins  de  fer,  incendies,  etc.- 

Grâce  au  fil  télégraphique  qui  relie  toutes  les  mairies, 
elles  pourraient  être  dirigées  rapidement  sur  le  point  où 
on  aurait  besoin  de  leur  secours. 

Mais  la  grande  utilité  de  ces  voitures  consiste  dans  la 
rapidité  du  transport,  réunissant  en  même  temps  les  con- 
ditions hygiéniques  désirables. 

Les  malades  n'avaient  jusqu'à  présent  à  leur  disposi- 
tion que  le  brancard  dont  les  porteurs  sont  souvent  diffi- 
ciles à  trouver,  et  dont  les  inconvénients  sont  si  nom- 
breux; et  la  voiture  de  place  dans  laquelle  on  a  tant  de 
peine  à  faire  entrer  un  malade  qui  ne  peut  faire  usage  de 
ses  jambes  ;  ajoutons  encore  le  danger  de  contagion  que 


(1)  Commissaires  :  MM,  Barré,  Toledano,  de  Pietra  Santa,  Le 
Coin  rapporteur. 

(2)  Instructions  sur  les  précautions  à  prendre  concernant  la  variole. 
(Circulaire  du  20  février  1880.) 
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courent  les  personnes  qui  se  servent  de  ces,  deux  modes 
de  transport,  lorsqu'on  vient  de  les  employer  pour  des 
malades  atteints  d'affections  contagieuses. 

Chaque  voiture  de  transport  des  malades  serait  attelée 
d'un  cheval.  Elle  pourrait  être  aérée  suivant  le  besoin,  et 
être  chauffée  pendant  l'hiver.  Elle  présenterait  la  place 
nécessaire  pour  deux  malades  couchés  sur  des  brancards, 
qui  serviraient  à  les  descendre  facilement  de  leur  domi- 
cile dans  la  voiture,  et  de  celle-ci  à  l'hôpital;  quatre 
autres  places  seraient  réservées  pour  les  personnes 
assises. 

La  Société  de  secours  aux  blessés  s'est  beaucoup  occu- 
pée de  ces  sortes  de  voitures  (1)  ;  on  sait  qu'elles  fonc- 
tionnent actuellement  en  Belgique;  Bruxelles  a  devancé 
Paris  dans  cet  acte  de  charité  et  d'hygiène. 

Chaque  arrondissement  devrait  posséder  au  moins  une 
de  ces  voitures. 

En  conséquence,  vu  l'insuffisance  notoire  des  brancards, 
qu'il  serait  néanmoins  désirable  de  voir  maintenus  et 
augmentés  en  nombre,  le  danger  pour  la  contagion  et 
l'incommodité  des  voitures  de  place  ;  et  applaudissant  à 
la  pensée  de  M.  le  Dr  E.  Barré,  la  Commission  a  l'hon- 
neur de  proposer  à  la  Société  de  demander  l'établissement 
de  voitures  de  transport  de  malades  dans  chaque  mairie 
des  vingt  arrondissements  de  Paris. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  voitures,  attelées  et  fermées, 
pussent  recevoir  deux  malades  couchés,  et  quatre  places 
pour  les  personnes  assises. 

Dr  A.  Le  Coin. 

(Séance  du  14  mai  1880.)  • 


Compte-rendu  du  Secrétariat. 

SÉANCE  DU  14  MAI  1880. 

(Suite  et  fin,  voir  n«  193.) 

—  M.  le  Dr  Lrcadrk  (du  Havre)  nous  annonce  la  pu- 
blication du  compte-rendu  des  travaux  des  conseils  d'hy- 
giène de  la  Seine-Inférieure  pour  l'année  1878,  et  appelle 
notre  attention  sur  les  chapitres  qui  présentent  un  inté- 
rêt d'actualité  plus  immédiat.  M.  Joltrain  voudra  bien  se 
charger  de  résumer  ce  volume  dans  l'un  de  ses  prochains 
Bulletins  des  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité. 

—M.  le  professeur  Ferdinand  Coletti  (de  Padoue)  fait 
hommage  à  la  Société  d'une  Etude  sur  les  Universités 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe.  Ce  travail  ma- 
gistral, très  érudit,  écrit  en  style  pittoresque  et  imagé, 
met  en  relief  l'importance  que  prend  partout  l'enseigne- 
ment de  la  médecine  publique.  (M.  Emile  Vaisson  est  prié 
de  traduire,  pour  le  Bulletin  de  la  Société,  le  chapitre 
spécial  que  nous  venons  de  signaler.) 

—  M.  le  D'  Charles  Brame  (de  Tours),  à  l'occasion  de 
I  article  publié  dans  le  Journal,  sur  le  rôle  des  antisepti- 
ques en  médecine  et  en  hygiène,  nous  transmet  une  note 
dans  laquelle  il  s'efforce  de  démontrer  la  raison  d'être 
d  une  division  qu'il  a  proposée,  de  cette  classe  d'agents 

(1)  Société  française  de  secours  aux  blessés:  le  Matériel  du  secours 
«nauuel  pratique  (Paris,  Imprimerie  uatiouale.W).  ' 


chimiques,  en  antiseptiques  proprement  dits  et  anti- 
bioïques.  (Cette  note  sera  publiée  très  prochainement.) 

—  M.  Ch.  G-uignard,  notre  zélé  archiviste,  a  rédigé  une 
Etude  historique  sur  l'institution  nationale  des  Quinze- 
Vjjïgts  à  propos  de  l'inauguration  de  la  clinique  ophthal- 
mologique  dans  les  annexes  de  la  rue  de  Charenton.  Vous 
lirez  avec  plaisir,  dans  le  feuilleton  du  journal,  ce  tra- 
vail aussi  intéressant  qu'instructif. 

—  M.  le  Dr  Dunant,  professeur  d'hygiène  à  l'Univer- 
sité de  Genève,  remercie  la  Société  de  l'envoi  de  ses  pu- 
blications, et  fait  hommage  à  la  Bibliothèque  d'une  série 
de  mémoires  d'hygiène,  très  importants,  au  nombre  des- 
quels nous  signalerons  un  savant  Rapport  sur  le  Con- 
cours :  «  L'observation  du  dimanche  au  point  de  vue 
de  l'hygiène.  »  (Sera  analysé  et  résumé  avec  soin.) 

—  M.  le  Dr  Paul  Fabre,  de  Commentry,  membre  de  la 
Société  d'hygiène  publique,  après  nous  avoir  accusé  ré- 
ception des  brochures  de  la  Société,  la  félicite  de  ses 
succès,  o  Je  vous  adresse  mes  plus  vifs  compliments  pour 
le  travail  déjà  fait,  ainsi  que  mes  vœux  les  plus  sincères 
pour  l'avenir  de  l'œuvre  excellente  à  laquelle  vous  vous 
êtes  si  entièrement  dévoué.  »  Les  importantes  brochures 
de  M.  Fabre,  sur  l'anémie  des  mineurs,  feront  l'objet  d'un 
article  spécial  dans  les  Bulletins  de  la  Société. 

—  MM.  les  DM  J.  Richardson,  de  Philadelphie,  James 
Christib,  de  Glascow,  Agostini,  de  Vérone,  Marino  Tur- 
chi,  de  Naples,  demandent  des  renseignements  et  des 
documents  sur  diverses  questions  de  la  compétence  de  la 
Société.  (Réponse  immédiate  sera  faite  à  leurs  missives.) 

—  M.  le  Dr  Benjamin  Carenzi  nous  fournit  des  détails 
très  intéressants  sur  l'organisation  du  service  vaccinal 
dans  la  province  de  Turin,  qu'il  dirige  depuis  l'année 
1859.  Malgré  les  nombreuses  difficultés  qu'il  a  rencon- 
trées dans  son  œuvre  de  propagande,  notre  éminent  con- 
frère a  su  les  surmonter  avec  énergie,  et  obtenir  des 
résultats  très  satisfaisants. 

—  M.  l'ingénieur  Maussier  de  Saint-Galmier,  nous  an- 
nonce la  découverte  qu'il  a  faite  dans  l'exploration  de 
Montrond  (Loire)  d'une  source  bicarbonatée  sodique, 
trouvée  à  une  profondeur  de  258  mètres  ;  cette  source 
est  pour  lui  l'indice  d'une  vaste  nappe  d'eau  chargée  de 
fortes  proportions  d'acide  carbonique.  Nous  espérons  que 
notre  distingué  collègue  se  mettra  en  mesure  de  faire 
procéder  à  une  analyse  détaillée  de  cette  eau  minérale 
dans  le  laboratoire  de  la  Société,  certain  d'avance  du 
soin  avec  laquelle  elle  sera  faite  par  M.  E.  Lebaigue. 

—  M.  le  Dr  Aoeno,  Président  du  Comité  directeur  du 
Congrès  de  la  IX*  Association  médicale  Italienne,  qui 
tiendra  ses  assises  à  Gênes  au  mois  de  septembre,  nous 
envoie  le  programme  de  l'Exposition  d'hygiène  qui  sera 
organisée  à  cette  occasion,  et  demande  le  concours  des 
membres  de  la  Société  française  d'hygiène.  Le  Secréta- 
riat se  mettra,  cette  fois  encore,  à  la  disposition  de  ceux 
des  collègues  qui  désireraient  voir  figurer  leurs  produits 
à  cette  Exposition  internationale. 

—  M.  le  Directeur  de  la  Bibliothèque  (Instruction  et 
bienfaisance),  de  Bilbao  (Espagne),  prie  instamment  le 
Bureau  de  lui  faire  l'envoi  des  diverses  publications  de 
la  Société.  (Il  sera  fait  droit  à  cette  honorable  demande). 

La  Correspondance  manuscrite  comprend  38  fiches 
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indiquant  les  titres  des  ouvrages  et  brochures,  et  le  nom 
des  auteurs,  pour  l'analyse  et  le  résumé  desquels  nous 
faisons  un  pressant  appel  au  concours  de  nos  collègues. 

Nous  ne  saurions  le  répéter  trop  souvent  :  tout  envoi  à 
la  Bibliothèque,  quelle  que  soit  son  importance,  adroit  à 
une  mention  spéciale  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

Livres  et  ouvrages  déposes  sur  le  Bureau  de  la  Société' 
pour  sa  Bibliothèque. 

1.  D'  Carlo  d'Arpb.  — La vaccinazione  animale.  Lecce, 

1880,  1  vol.  in-8. 

2.  Df  Arthus.  —  Traitement  des  maladies  nerveuses, 

affections  rhumatismales.  Paris,  1880. 

3.  Dr  Jacques-Henri  Bbnnet.  —  La  Méditerranée,  la 

rivière  de  Gênes  et  Menton,  comme  climats 
d'hiver  et  [de  printemps.  Paris,  Asselin,*  1880, 
1  vol.  in-12. 

4.  M.  Jules  Brunfaut.  —  Des  phosphates  et  des  pro- 

duits chimiques  propres  à  l'agriculture.  Paris, 
Baudry,  1879. 

5.  Dr  Bouchut.  —  Compendium  annuel  de  thérapeu- 

tique française  et  étrangère  pour  1880. 

6.  M.  BonjbÀn.  —  Elixir  de  santé  contre  les  dérange- 

ments des  voies  digestives. 

7.  .Dr  Hinckes  Bird.  —  On  simplicity,  common  sensé, 

and  intelligent  supervision,  in  Sanitary  ap- 
pliances.  London,  1880. 

8.  Dr  Borius.  —  Recherche  sur  le  climat  des  établisse- 

"  ments  français  de  la  côte  de  Guinée. 

9.  D"  Emilio  Coni  et  Lucio  Mrlkndbz.  —  Considera- 

ciones  sobre  la  estadistica  de  la  enagenacion 
mental  en  la  provincia  de  Buenos- Aires,  1880. 

10.  Dr  Emilio  Coni.  —  Unamision  cientifica,  1880. 

11.  M.  A.  Dblpbch.  —  Rapport  sur  les  dépôts  de  ruches 

d'abeilles.  Paris,  1880. 

12.  D'Dtjnant.  —  La  taille  moyenne  des  habitants  du 

canton  de  Genève. 

—  La  statistique  mortuaire  pour  l'année  1872. 

—  Les  convalescents  et  les  moyens  de  leur  être  utile. 

—  Influence  de  l'immigration  de  la  population  des  cam- 

pagnes dans  les  villes. 

—  Recherches  et  observations  sur  l'hystéro-épilepsie. 

—  Recherches  sur  le  mouvement  de  la  population  de  la 

ville  de  Genève. 

13.  D'Girault  (de  Paris).  — De  l'extinction  de  la  va- 

riole par  une  loi  obligatoire  de  la  vaccination 
et  de  la  revaccination. 

14.  Dr  P.  Glatz.  —  L'hydrothérapie  auxbains  de  Cham- 

pel,  près  Genève. 

—  Considérations  sur  les  bains  de  siège  et  traitement 

hydrothérapique  de  la  spermatorrhée. 

15.  Dr  Ernest  Hart.  —  The  truth  about  vaccination. 

London,  1880. 

16.  M.  Jolt  (Charles).  — Etude  sur  le  matériel  horticole. 

17.  Dr  Logerais.  —  Le  traitement  de  la  gravelle  et  de  la 

goutte. 

18.  Dr  Macario.  —  Pilules  antistyptiques.  Nice,  1879. 

19.  M.Mbgnin. —  Sur  une  nouvelle  forme  de  ver  vé- 

siculaire. 
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20.  M.  Naudin  (Ch.).  — Essai  de  culture  du  ootonnier 

précoce  du  Japon. 

21.  Dr  Carlo  Pavbsi.  —  Cotone  clorato. 

22.  M.  Pbllbt.  —  La  vérité  sur  la  gelée  groseillée.  Pa- 

ris, 1880. 

23.  Dr  A.  Sicard.  —  Le  secret  de  la  santé,  broch.  Mar- 

seille, 1880. 

24.  Dr  Tamburlini. — Il  bagno  termale  di  Monfalcone. 

Trieste,  1880. 

25.  M.  Tbllibr  (Ch.).  —  Installation  frigorifique  de  la 

Morgue.  Deuxième  lettre  à  M.  le  Préfet  de  la 
Seine.  Paris,  1880. 

26.  Dr  Van  Ovkrbbbk  db  Mbubr.  —  Les  systèmes  d'éva- 

cuation des  eaux  et  immondices  d'une  ville, 
broch.  in-8.  Paris,  1880. 

27.  D'Sabbata. —  Alcune  osservazioni  sulla  difteria. 

Udine,  1879. 

28.  Dr  Vauthtbr. — Etude  sur  le  maïs.  Acide maïzenique. 

Bruxelles,  1880. 

29.  Dr  Zdînis.  —  Etude  sur  les  principales  causes  lé- 

thifères  chez  les  enfants  au-dessous  de  5  ans. 
Athènes,  1880,  in-8. 

30.  D'  Carlo  Zucchi.  —  La  profllassi  délia  peste. 

31.  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie 

de  Bordeaux. 

32.  Annalidi  statistica  du  Royaume  d'Italie;  2»  série; 

vol.  in-12.  Roma,  1880. 

33.  Journal  de  médecine  de  l'Ouest  ;  2°  série. 

34.  Annuaire  de  la  Société  médicale  des  bureaux  de  bien- 

faisance de  Paris,  année  1880. 

35.  Ville  du  Havre.  Bureau  municipal  d'hygiène.  Rap- 

port sur  les  opérations  du  premier  trimestre, 
1880. 

36.  Comptes  rendus  des  séances  (avril  1880)  de  la  Com- 

mission centrale  des  Comités  de  salubrité  de 
l'agglomération  bruxelloise. 

37.  Dictionnaire  encyclopédique  et  biographique  de  l'in- 

dustrie et  des  arts  industriels  (7*  série),  de 
MM.  Lami  et  Tharel.  Lettre  B. 

38.  Assistance  des  mutilés  pauvres.  Rapport  concernant 

l'exercice  1879  (5«  fascicule). 


Contribution  à  l'étude  de  la  pneumonie  chez  les  alié- 
nés, par  le  Dr  A.  Raynaud,  ancien  pharmacien  de 
ln  classe,  ancien  interne  de  l'asile  de  la  Grimaudière, 
la  Roche-sur- Yon  (Vendée). 

Tel  est  le  sujet  choisi  par  le  Dr  Raynaud,  pour  sa  thèse 
inaugurale.  Sous  ce  titre  modeste  se  cache  un  travail 
d'un  mérite  réel  et  indiscutable.  Se  basant  sur  de  nom- 
breuses observations  recueillies  par  lui  durant  son  sé- 
jour dans  les  asiles  d'aliénés  dont  il  était  l'interne,  notre 
confrère  a  pu  émettre  plusieurs  idées  nouvelles  et  com- 
battre certaines  opinions  mises  en  avant  par  les  premiers 
auteurs,  et  admises  sans  conteste  par  leurs  successeurs. 
Ne  pouvant  suivre  dans  son  entier  développement  ce 
travail,  qui  mériterait  mieux  qu'une  sèche  appréciation, 
nous  devons  nous  borner  à  signaler  ici  quelques  points 
caractéristiques  de  la  pneumonie  chez  les  aliénés. 
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C'est  ainsi  que  nous  citerons  la  marche  latente,  sourde, 
insidieuse  de  la  maladie  qui,  éclatant  brusquement,  pré- 
sente une  marche  foudroyante  au  premier  abord  :  l'ab- 
sence souvent  complète  de  toute  inflammation  et  d'épan- 
chement  pleural  au  point  où  siège  la  pneumonie  avec 
ramollissement  gris,  et  au  contraire  un  épanchement 
considérable  sans  inflammation  du  poumon  an  côté  op- 
posé. A  l'autopsié,  Constatation  de  dégâts  énormes  non 
en  rapport  avec  la  durée  apparente  de  l'affection.  Enfin, 
fréquence  extrême  et  terminaison  presque  constamment 
fatale  de  la  pneumonie  chefc  les  aliénés. 

Dans  un  dernier  chapitre,  M.  le  Dr  Raynatid  signale 
les  modifications  heureuses  apportées  à  l'état  mental 
par  les  maladies  incidentes;  c'est  là  d'ailleurs  un  fait 
bien  connu  dans  les  annales  de  la  médecine  mentale, 
mais  qu'on  né  saurait  trop  mettre  en  lumière,  à  cause  de 
l'importance  considérable  qu'une  affection  intercurrente 
peut  avoir  au  point  de  vue  du  pronostic,  et  de  l'influence 
qu'elle  peut  jouer  dans  la  marche  et  la  terminaison  de 
la  maladie  psychique. 

Cependant,  comme  le  fait  à  juste  titre  remarquer  notre 
confrère,  toutes  les  formes  d'aliénation  ne  sont  point 
également  et  favorablement  influencées  par  les  maladies 
incidentes  :  parmi  celles  où  ces  heureux  effets  ont  été  le 
plu ^  souvent  constatés,  il  faut  citer  la  manie,  la  mono- 
manie et  la  mélancolie. 

Les  idiots,  les  crétins,  les  déments  et  les  paralytiques 
ont  tout  à  perdre  et  n'ont  rien  à  gagner  à  être  atteints 
d'une  affection  aiguë  grave,  et  surtout  d'une  pneumonie, 
et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  le  malade  est 
jeune,  plus  l'affection  mentale  est  récente,  moins  l'action 
de  l'hérédité  esi  active,  plus  on  est  en  droit  d'espérer 
une  intervention  favorable  du  développement  incident 
d'une  maladie  aiguë  chez  un  aliéné . 

D*  Paul  Morjsau  (de  Tours). 


Mesures  hygiéniques  contre  le  développement  de 
la  Variole. 

(AUTRICHE  -  HONGRIE.) 

Il  y  a  quelque  temps,  le  Ministre  de  la  marine  d'Autri- 
che-Hongrie adressait  aux  chefs  des  établissements  sani- 
taires maritimes  et  aux  conseils  maritimes  une  ciroulaire, 
qui  mérite,  à  tous  égards,  de  fixer  notre  attention. 

Quelques  eas  de  variole  s'étaient  produits  à  bord  de 
certains  navires  de  commerce  ;  le  conseil  sanitaire  jugea 
prudent  de  proposer  à  la  ratification  du  Ministre  de  la 
marine  les  mesures  hygiéniques  les  plus  efficaces,  pour 
prévenir  le  développement  de  la  variole  à  bord  des  navi- 
res, arrêter  ses  progrès,  si  la  maladie  se  déclare,  et  par 
là,  soustraire  le»  villes  et  les  contrées  visitées  par  les  na- 
vires à  l'envahissement  des  germes  contagieux. 

Voiei  les  principales  dispositions  de  cette  circulaire, 
écrite  en  langues  italienne  et  illyrienne  : 

l*  Tout  marin  ou  passager,  présentant  des  symptômes 
évidents  de  variole  ou  une  éruption  de  nature  douteuse, 
ne  pourra  s'embarquer. 

2»  Les  marins  nationaux  devront  être  munis  de  certifi- 
cats, constatant  qu'ils  ont  été  vaccinés  depuis  dix  années. 


3°  Pendant  le  trajet,  si  un  eas  de  variole  se  déclare  à 
bord,  le  malade  sera  immédiatement  isolé.  Il  sera  soumis 
à  un  régime  particulier  ;  le  vin  et  les  spiritueux  lui  se- 
ront absolument  interdits. 

4°  Les  déjections  du  malade  seront  jettes  à  la  mer, 
après  avoir  été  désinfectées  avec  du  sulfate  de  fer. 

5°  Le  malade  convalescent  ne  sera  réuni  aux  autree  ha- 
bitants du  bord  qu'après  la  période  de  desquamation. 
Préalablement,  il  prendra  un  bain  chaud  et  ses  vête- 
ments seront  soigneusement  désinfectés. 

6°  L'endroit  occupé  par  le  malade  sera  désinfecté  par 
la  méthode  indiquée  plus  loin. 

7"  Si  plusieurs  cas  de  variole  se  déclarent,  le  navire 
tout  entier  sera  soumis  à  la  désinfection. 

Il  y  a  environ  un  an,  le  Journal  d'hygiène  relatait  des 
expériences  qui  avaient  été  faites  en  Allemagne  dans  le 
but  de  désinfectér  les  navires  par  le  moyen  de  l'acide  sul- 
fureux. Ces  expériences  ont  été  renouvelées  avec  succès 
en  Autriche,  et  c'est  ce  mode  de  désinfection  que  pres- 
crit la  circulaire  ministérielle  qui  nous  occupe. 

Après  avoir  calculé  le  nombre  de  mètres  cubes  conte- 
nus dans  l'endroit  à  désinfecter,  et  préparé  la  quantité 
de  soufre  nécessaire  (12  grammes  par  mètre  cube),  on 
remplira  des  récipients  en  terre,  pouvant  contenir  1  ki- 
logramme de  soufre  divisé  en  petits  morceaux.  Pour 
éviter  un  incendie,  si  par  hasard  un  réeipient  éclate  et 
répand  son  contenu,  il  est  bon  de  placer  ces  récipients 
dans  des  bassins  en  fer  remplis  d'eau  ou  de  sable. 

Le  linge  et  les  vêtements  à  désinfecter  doivent  être 
suspendus  dans  le  même  local. 

On  allume  alors  le  soufre  préalablement  entouré  de 
coton  pour  faciliter  l'inflammation  ;  on  ferme  avec  le  plus 
grand  soin  les  portes  et  les  fenêtres.  Au  bout  de  trois 
heures,  on  ouvre  et  on  établit  des  courants  d'air  qui  doi» 
vent  circuler  pendant  douze  heures. 

Le  plancher,  les  cloisons  du  navire,  la  cale  seront  pas- 
sés à  la  chaux,  dans  la  proportion  de  1  kilogr.  de  chaux 
pour  100  kilogr.  d'eau,  ou  au  chlorure  de  zinc  dans  la 
proporti  on  de  1/2  pour  100.  Eugène  Forfkr. 


Gennevilliers  et  forêt  de  Saint-Germain. 

Ceux  de  nos  collègues  qui  s'intéressent  plus  particulière- 
ment à  cette  très  importante  question,  trouveront  I  la  Biblio- 
thèque de  la  Société  les  nouveaux  documenta  qui  ont  été 
produits  au  Conseil  municipal  de  Paria,  et  que  nous  éuumé- 
rons  aujourd'hui,  en  attendant  de  pouvoir  les  résumer  très 
prochainement. 

1»  Rapport  complémentaire  présenté  par  M.  Deligny,  au 
nom  de  la  6e  Commission,  sur  la  question  de  l'utilisation  des 
Eaux  d'égout  de  Paris. 

2°  Réponse  à  ce  Rapport  par  le  Comité  de  défense  de  la 
Région  de  Seine-et-Oise  (MM.  Albert  Jo\y,  Salet,  Hély- 
d'Oissel,  Duverdy,  etc.). 

3°  Contre-projet  de  M.  Engelhard  pour  porter  lesdites 
Eaux  sur  les  communes  de  Méry-sur-Oise,  Saint  -Ouen- 
l' Aumône,  Tavernay,  etc.;  en  acceptant  en  principe  les  pro- 
positions de  MM.  Foûrniec  et  Bilange  (aasaiqiweBàent  psi 
épuration). 

4°  Deuxième  Rapport  complémentaire  de  M.  Deligny, 
combattant  le  contre-projet  au  point  de  vue  scientifique  et 
au  point  de  vue  .  financier. 

Propriétaire-Gérant  i'D*  os  Fig^ite  Siirau  "' 

Paris.  —  Typ.  A  Parbnt,  rue  MoMMUi^le>PriâeV  tfi-W. 
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Paris,  ce  17  /ut'n  1880. 

Les  maladies  des  ouvriers  du  Saint-Gothard. 

Il  semble  écrit  dans  le  livre  séculaire  de  l'humanité, 
que  les  grands  travaux  d'utilité  publique  ne  pourront  être 
entrepris,  et  conduits  à  bonne  fin,  qu'au  prix  d'immenses 
sacrifices  d'argent  et  d'existences. 

Le  percement  du  tunnel  du  Saint- Gothard  n'aura  pas 
échappé  à  cette  dure  nécessité,  et  si,  par  de  fâcheuses 
circonstances,  le  silence  le  plus  profond  a  pu  être  imposé 

.  sur  les  nombreuses  et  graves  maladies  qui  ont  frappé  les 
malheureux  ouvriers  pendant  la  durée  de  l'opération,  la 
lumière  de  la  vérité  s'épanouit  actuellement  au  grand 

jour  de  l'opinion  scientifique,  alors  que  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Italie  septentrionale  s'élèvent  des  cris  de  légi- 
time indignation. 

Une  lettre  adressée  à  la  Gazette  de  Turin  par  nos  ho- 
norables et  savants  confrères,  les  Dr»  Camille  Bozzolo, 
professeur  de  clinique,  et  Luigi  Pagliani,  professeur 
d'hygiène,  nous  fournit  à  ce  sujet  des  renseignements 
très  précis. 

Sans  vouloir  aborder  ici.  le  chapitre  des  responsabilités, 
nous  constaterons  avec  eux  que  les  conditions  hygiéni- 
ques et  morales  dans  lesquelles  ont  vécu,  au  cours  de 
cette  longue  entreprise,  les  ouvriers  du  Saint-Gothard 
(natifs  en  majeure  partie  des  provinces  du  Piémont)  ont 
été  déplorables.  De  terribles  maladies  ont  frappé  à  coups 
redoublés  sur  cette  infortunée  et  laborieuse  population, 
et  ceux  que  la  mort  a  épargnés  sont  rentrés  dans  leurs 
foyers,  infirmes,  et  pour  longtemps  à  charge  à  des 
familles  dont  ils  formaient  le  principal  soutien. 

Quelle  était  la  nature  de  cette  affection  que  les  profes- 
seurs Concato  etPerroncito  avaient  attribuée  tout  d'abord 


au  parasite  découvert  par  Dubini,  Yanchilostoma  (1),  d'où 
l'appellation  de  anchilostoma-anèmie  ? 

C'est  dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des 
sciences  (séance  du  15  mars  1880)  que  les  savants  profes- 
seurs de  Turin  ont  appelé  l'attention  médicale  sur  la 
manifestation  épïftémique  de  cette  maladie,  'Yanchylos- 
totniase>  regardée  comme  très  rare  jusqu'à  présent. 

Chez  les  trois  premiers  malades  de  la  clinique  de 
Turin,  profondément  épuisés  par  le  fait  d'une  grave  et 
menaçante  anémie,  le  nombre  des  anchylostomes  conte- 
nus dans  l'intestin  était  très  considérable.  ' 

M.  Perroncito,  ayant  constaté  que  les  anchylostomes 
succombaient  sous  l'action  directe  d'une  température  de 
45°  à  4f>  e.,  le  professeur  Concato  avait  tenté  avec  un 
certain  succès  l'entéroclysme  avec  de  l'eau  portée  à  la 
température  de  48  à  50°. 

Une  deuxième  note  de  M.  Perroncito,  présentée  par 
M.  H  Bouley  dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences 
du  7  juin,  affirme  la  nature  essentiellement  parasitaire 
de  la  maladie,  sous  la  dépendance  de  3  espèces  diffé- 
rentes d'helminthes  :  le  Doctimius  duodenalù,  de  Dubini  ; 
■Y  Angmllula  stercoralis  et  VAnguilluta  inlerstinalis,  de 
Bavey. 

«  En  résumé,  écrit  le  savant  professeur,  il  est  constant 
que  tous  les  individus  revenus  du  tunnel  du  Saint- 
Gothard  sous  le  coup  de  l'anémie  ou  oligœmie  pernicieuse 
(et  ils  sont  déjà  nombreux)  sont  porteurs  d'un  nombre 
tellement  considérable  d'anchylostomes  et  d'anguillules*, 
que  là  présence  seule  de  ces  vers  suffit  à  expliquer  le 
développement  de  l'anémie.  J'ajouterai  que  l'apparition 

(i)  Dubini  a  retrouvé  Yanchilostoma  dans  le  20»  des  nécropaies  qu'il 
a  fatos  à  Milan.  Le  professeur  Sangalll  l'a  constaté  sur  la  moitié 
environ  des  cadavres  autopsiés  a  Pavie  ;  Grassl  et  Parona  en  ont  de 
même  reconnu  les  caractères. 


FEUILLETON 

De  la  Musique  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

M.  Rambosson  publie  sur  ce  sujet  une  intéressante 
brochure  pour  spécifier  les  diverses  influences  qu'exerce 
la  musique  sur  le  physique  et  le  moral. 

Sans  partager  toutes  les  idées  de  l'auteur,  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  ici  le  chapitre 
relatif  à  l'influence  nostalgique  de  la  musique. 

«  Outre  une  influence  directe  sur  l'organisation,  sur 
l'activité,  la  sensibilité,  l'intelligence,  le  sentiment,  la 
musique  peut  avoir  sur  l'homme  une  influence  indirecte 
par  les  pensées,  les  sentiments  qu'elle  réveille,  qu'elle 
rappelle,  sans  les  exprimer  directement.  C'est  une  in- 
fluence que  l'on  peut  appeler  nostalgique. 

«  Lorsque  l'âme  se  laisse  envahir  par  les  pensées  et 


les  sentiments  des  choses  du  pays,  que  ces  pensées  et  ces 
sentiments  deviennent  comme  une  idée  fixe  dont  elle  ne 
peut  plus  se  distraire,  alors  elle  est  dans  un  état  maladif, 
dans  une  espèce  de  monomanie  que  l'on  peut  appeller 
nostalgie. 

«  Il  n'y  a  pas  un  individu  qui  ne  soit  plus  ou  moins 
susceptible  de  nostalgie  ;  car  sur  la  terre  étrangère,  qui 
ne  regrette  plus  ou  moins  la  patrie  absente,  les  lieux  où 
il  reçut  les  premières  caresses  de  sa  mère,  son  ineffable 
sourire  et  ses  doux  baisers  ;  les  sentiers  où  il  aimait  en 
respirant  le  parfum  des  fleurs,  le  temple  saint  où  le  chu- 
chotement  de  ses  prières  montait  avec  l'encens,  le  champ 
sacré  où  reposent  du  dernier  sommeil  les  êtres  qui  lui 
furent  chers,  etc.,  etc.  ?  Tous  ces  souvenirs  prennent  alors 
des  proportions  magiques,  ils  font  entrevoir  une  atmos- 
phère d'idéal  et  mystérieux  bonheur  perdu,  et  que  l'on 
sent  ne  plus  pouvoir  retrouver  loin  des  lieux  où  ils  ont 
pris  naissance. 
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de  cette  anémie  pernicieuse,,  dans  les  conditions  dont  il 
s'agit,  n'est  pas  un  fait  isolé.  Le  Dr  Giaccone,  actuelle- 
ment médecin  de  la  Compagnie  du  Saint- Gothard,  affirme 
qu'une  maladie  identique  s'était  déjà  développée  pendant 
le  percement  du  tunnel  du  Fréjus.  » 

Dans  les  recherches  qu'ils  ont  entreprises  sur  les  lieux 
mêmes,  sans  nier  d'une  manière  absolue  l'existence,  chez 
quelques  ouvriers,  du  parasite  qui  engendre  rarement  des 
accidents  mortels,  nos  savants  confrères  Bozzolo  et 
Pagliani  mettent  en  évidence  les  conditions  essentielle- 
ment malfaisantes  de  l'atmosphère  ambiante  dans  les- 
quelles s'accomplissait  la  tâche  de  chaque  jour. 

D'une  part,  les  gaz  qui  prennent  naissance  dans  les 
mines;  de  l'autre,  les  émanations  des  produits  de  déjec- 
tion séjournant  dans  les  longues  galeries  de  milliers 
d'ouvriers  ;  en  troisième  lieu,  la  température  élevée  d'un 
air  chargé  de  Vapeur  aqueuse  et  difficilement  renouvelé. 
Ces  circonstances  amènent  une  infection  du  sang,  et  un 
état  fébrile  qui,  en  affaiblissant  les  mouvements  du  cœur, 
entraine  à  sa  suite  la  perversion  de  toutes  les  fonctions 
de  l'organisme. 

La  réalité  de  cette  étiologie  trouve  sa  confirmation 
dans  les  cas  de  mort  qui  ont  eu  lieu  par  syncope  dans 
les  galeries  pendant  le  percement  du  tunnel,  et  dans  les 
phénomènes  que  les  personnes  robustes  et  en  bonne  santé 
éprouvent  en  séjournant  quelques  heures  dans  ce  milieu 
délétère. 

D'autre  part,  il  faut  tenir  compte  de  ces  deux  faits  : 
présence  d'un  nombre  très  limité  de  parasites  chez  des 
individus  qui  présentaient  les  altérations  du  sangles  plus 
profondes,  et  abondance  d'anchilostomes  chez  un  ingé- 
nieur de  la  compagnie,  atteint  de  symptômes  morbides, 
dus  à  son  séjour  dans  le  tunnel,  mais  du  reste  peu 
sérieux. 

Pour  M.  Bozzolo,  l'ensemble  des  symptômes  de  la  ma- 
ladie ne  présente  pas  les  mêmes  caractères  que  l'anchi- 
lostoma-anémie  proprement  dite. 

Les  nombreuses  recherches  de  nos  confrères  leur  ayant 
démontré  laprésence  des  anchilostomes  chez  presque  tous 
les  ouvriers  qui  travaillaient  au  grand  titrmel  (les  seuls 


atteints  par  le  parasite),  ils  se  sont  demandé  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  ce  fait  singulier. 

Les  germes  ne  peuvent  provenir  ni  des  eaux  potables 
que  l'on  porte  de  l'extérieur  dans  les  galeries,  ni  des 
eaux  qui  sourdrent  de  la  roche  au  moment  de  sa  perfora- 
tion. En  ayant  égard  au  mode  d'existence  des  ouvriers, 
on  peut  admettre  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  im- 
porté à  une  époque  plus  ou  moins  lointaine  les  germes 
des  parasites,  dans  les  eaux  immondes  qui  couvrent  sur 
une  vaste  étendue  le  sol  de  la  galerie. 

De  ces  eaux,  par  incurie  ou  par  négligence,  les  germes 
se  seraient  introduits  dans  les  eaux  potables  mal  emmé- 
nagées,  d'où  leur  reproduction  et  leur  dissémination. 

La  température  plutôt  élevée  de  ces  eaux,  et  leur 
richesse  en  matière  organique  ont  très  probablement 
favorisé  le  développement  des  œufs  du  parasite  dans  ses 
phases  primitives  (preparatorie)  encore  peu  connues. 

Lorsque  ces  germes  sont  en  grande  abondance  dans 
l'organisme,  atteint  par  les  causes  morbides  invoquées 
plus  haut,  il  est  facile  de  comprendre  que  la.maladie  doit 
présenter  des  caractères  insolites  de  gravité  et  même  de 
lôthalité. 

Voici  la  conclusion  de  cette  importante  lettre  : 
«|Ce  qu'il  est  urgent  de  faire,  c'est  d'empêcher  la  conti- 
nuation d'un  état  de  choses  aussi  déplorable.  Des  cen- 
taines de  familles  sont  jetées  dans  la  misère  par- la  mort 
de  leurs  plus  valides  soutiens  ;  des  milliers  de  jeunes 
gens  forts  et  robustes,  des  adultes  de  tout  âge,  attirés  sur 
ces  chantiers  par  l'appât  d'un  travail  rémunérateur, 
y  retrouvent  la  mort,  ou  des  infirmités  qu'ils  ne  pourront 
plus  surmonter  désormais. 

«  Que  notre  Gouvernement  se  souvienne  que  la  plupart 
de  ces  ouvriers  appartiennent  à  l'Italie,  et  qu'ils  ont  droit 
à  toute  sa  plus  prévoyante  sollicitude.  » 

Nous  avons  tenu  à  présenter  avec  impartialité  les  opi- 
nions adverses,  soutenues  par  de  savants  confrères  qni 
ont  droit,  à  un  titre  égal,  à  toute  notre  sincère  et  affec- 
tueuse sympathie.   r  Dr  de  Pietra  Santa. 


«  La  nostalgie  est  produite  par  la  loi  de  l'association 
des  sensations,  dés  idées  et  des  sentiments  :  un  objet 
qui  nous  a  frappé,  un  air  que  l'on  a  entendu  dans  telle  ou 
telle  circonstance,  pourront,  lorsque  plus  tard  ils  vien- 
dront de  nouveau  nous  impressionner,  faire  revivre  tout  le 
cortège  de  sensations,  d'idées  et  de  sentiments  qui  les 
environnaient  autrefois,  et,  aidés  de  l'imagination,  pro- 
duire une  tristesse,  une  mélancolie  plus  ou  moins  pro- 
fonde qui  peut  aller  jusqu'à  la  maladie,  et  donner  nais- 
sance à  une  vraie  nostalgie. 

«  On  comprend  ainsi  que  l'on  peut  éprouver  de  la  nos- 
talgie, ou  quelque  chose  d'analogue,  pour  d'autres  lieux 
et  même  d'autres  objets  que  pour  le  lieu  qui  nous  a  vus 
naître  :  le  marin,  tranquille  au  sein  de  ses  foyers,  n'é- 
prouve-t-il  pas  de  la  nostalgie  au  souvenir  de  la  mer 
tumultueuse  et  de  ses  âcres  parfums;  de  son  vieux 
navire,  des  régions  lointaines  qu'il  ne  reverra  plus  et 
qui  ont  gardé  une  partie  de   son  âme?  Et  quelle 


émotion  que  celle  du  vétéran  au  souvenir  de  ses  ancien- 
nes campagnes  !  Les  roulements  du  tambour  retentissant, 
les  accents  du  clairon  sonore  le  saisissent  ;  il  voit  encore 
le  drapeau  flotter  au  vent  comme  un  météore  enchanteur, 
il  entend  le  canon,  il  sent  la  poudre,  il  frémit,  il  court, 
il  vole  au  sein  de  la  mitraille;  le  souffle  enivrant  delà 
gloire  passe  sur  son  front!  Tous  ces  souvenirs  l'oppres- 
sent, l'accablent;  il  pleure  et  il  chante  en  faisant  revivre 
le  passé.  Qui  n'a  éprouvé  cette  espèce  de  nostalgie  ef- 
frayante du  passé  que  l'on  voudrait  faire  revivre,  pro- 
duite par  le  vide  de  l'âme  si  poignant,  sans  fond  et  sans 
mesure,  que  fait  un  mort  chéri  que  l'on  appelle  toujours 
et  que  l'on  voudrait  revoir,  même  à  travers  la  tombe?  Ah 
oui,  quelle  nostalgie  que  celle-là,  surtout  lorsque  l'on 
retrouve,  que  l'on  revoit,  que  l'on  touche  les  objets  qui 
ont  appartenu  à  cet  être  bien  aimé  !  Son  ombre  nous  frôle 
alors  et  nous  épouvante  de  tendresse  et  de  terreur.  Ahl 
enfant  chéri,  épouse  adorée,  père,  mère  tendrement 
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Examen  microscopique  et  comparatif  du  Horse-pox 
cultivé  sur  la  génisse,  du  vaccin  de  génisse  et  du 
vaccin  humain  Irais  ou  conservé  eu  plaques. 

Par  P.  Mégnin. 

Divers  échantillons  de  vaccin  provenant  du  cheval,  de 
la  génisse  et  de  l'homme,  m'ayant  été  confiés  par  M.  le 
Dr  de  Pietra  Santa  pour  être  examinés  au  microscope, 
voici  le  résultat  de  cet  examen  : 

Je  représente  dans  la  gravure  n°  1  une  préparation 
obtenue  en  vidant  sur  une  lame  de  verre  le  contenu  d'un 
tube  à  vaccin,  et  en  l'enfermant  sous  une  lamelle  sans  au- 
cune addition  de  substance  étrangère.  Ce  tube  avait  été 
rempli  sur  les  pustules  d'une  génisse,  qui  résultaient 
d'une  deuxième  culture  de  horse-pox  fourni  par  un  cheval 
d'origine  allemande,  des  écuries  de  M.  Marx,  marchand 
de  chevaux  des  Champs-Elysées,  et  signalé  par  M.  Alexan- 
dre, vétérinaire. 

Horse-pox  à  2«  culture  sur  la  génisse. 


Dans  cette  préparation  on  voit,  fig.  1,  des  microbes 
groupés  sur  une  cellule  épithéliale  ;  fig.  2,  des  microbes 


groupés  ou  isolés  flottant  dans  le  sérum;  et,  fig.  3,  quel- 
ques globules  gras.  Ces  microbes  sont  sporuliformes  et 
ont  uniformément  1/1000  de  millimètre  de  diamètre. 

Vaccin  de  génisse  (Chambon). 


La  gravure  n°  2  représente  une  préparation  obtenue 
avec  du  vacoin  provenant  d'une  génisse  de  M.  Chambon, 
sur  laquelle  on  cultivait  depuis  quelque  temps  du  vaccin 
animal.  Dans  cette  préparation  on  voit,  fig.  1,  un  coagu- 
lum  albumineux  qui  a  englobé  un  groupe  important  de 
microbes  ;  fig.  2,  des  microbes  groupés  ou  isolés  flottant 
dans  le  sérum  ;  et,  fig.  3,  des  globules  sanguins,  dont  l'un 
a  déjà  subi  l'altération  spontanée  étoilée. 

Les  microbes  ont  la  même  dimension  que  dans  la  pré- 
paration précédente. 

La  gravure  n°  3  représente  une  préparation  obtenue  en 
délayant,  dans  une  goutte  d'eau,  du  vaccin  humain  des- 
séché et  conservé  entre  deux  plaques  de  verre.  On  voit, 
à  gauche,  un  coagulum  albumineux  qui  a  englobé  quel- 
ques microbes,  et,  dans  l'eau,  flottant,  des  microbes 
groupés  ou  isolés  ;  ces  microbes  sont  sensiblement  plus 
petits  (d'un  cinquième)  que  dans  les  préparations  préoé- 
|  dentés. 


aimés  !  que  vous  faites  alors  verser  de  larmes  à  travers 
ces  cyprès  delà  mort  qui  nous  séparent  de  l'éternité. 

«  La  musique  possède  au  plus  haut  degré  le  pouvoir 
de  faire  naître  la  nostalgie;  aucun  langage  ne  réveille 
d'une  manière  aussi  puissante  le  souvenir  de  ce  que  l'on 
a  aimé,  les  sentiments  par  lesquels  on  a  été  envahi,  que 
les  chants  qui  nous  ont  vivement  frappés,  surtout  les 
chants  de  la  première  enfance. 

c  Lorsque  tout  est  éteint  dans  l'âme,  elle  s'éveille  en- 
core aux  airs  qui  ont  bercé  nos  premiers  ans,  et  aux  sen- 
timents qui  les  accompagnaient.  Un  poëte  charmant  nous 
a  traduit  le  cœur  de  tous  en  nous  traduisant  le  sien  dans 
les  vers  suivants. 

Ah  !  comme  les  vieux  airs  qu'on  chantait  à  douze  ans 
Frappent  droit  dans  le  cœur  aux  heures  de  souffrance! 
Comme  ils  dévorent  tout!  comme  on  se  sent  loin  d'eux! 


Ah!  comme  ils  voltigeaient,  frais  et  légers  oiseaux, 
Sur  le  palais  doré  des  amours  enfantines  ! 
Comme  ils  savent  rouvrir  les  fleurs  des  temps  passés, 
Et  nous  ensevelir,  eux  qui  nous  ont  bercés  ! 

(Alfred  de  Musset,  Rolla.) 

«  On  connaît  l'influence  vraiement  prodigieuse  du 
Ranz  des  vaches,  chant  patriotique  des  Suisses.  Air  sim- 
ple et  rustique,  mais  fameux  par  les  effets  qu'il  exerçait 
sur  les  montagnards  helvétiens,  lorsque,  loin  de  leur 
pays,  ses  accents  venaient  les  frapper. 

«  Aussitôt  revivaient  pour  eux  toutes  les  scènes  tou- 
chantes qui  avaient  entouré  leur  berceau  :  leur  châlet, 
leur  vieux  père,  les  amitiés  d'enfance,  les  monts  escar- 
pés, les  glaciers  et  les  vertes  prairies;  tout  s'animait  et 
empruntait  au  lointain  de  magiques  couleurs,  de  mysté- 
rieux enchantements  ;  mille  souvenirs  s'emparaient  d'eux 
et  bouleversaient  leur  être;  d'abord,  une  joie  immense 
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La  gravure  n°  4  représente  une  préparation  obtenue 
avec  du  vaccin  humain  recueilli  en  tube  but  le  bras.  On 
voit  quelques  globules  sanguins  rouges,  un  coagulum  al- 
bumineux  qui  adhère  à  un  de  ces  globules  et  qui  a  en- 
globé quelques  microbes  et  des  microbes  groupés  ou  iso- 
lés flottant  dans  le  sérum;  ces  microbes  ont  la  même  di- 
mension que  ceux  de  la  préparation  précédente,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  d'un  cinquième  plus  petit  que  ceux  pro- 
venant du  cheval  ou  de  la  génisse. 

Yaocln  de  l'Académie  en  plaque. 


•  Le  lendemain  du  jour  où  j'avais  fait  les  études  que  je 
viens  de  rapporter  et  qui  ont  donné  lieu  aux  dessins  ci- 
dessus,  en  examinant  de  nouveau  mes  préparations  que 
j'avais  lutées  dans  l'espoir  de  les  conserver  un  certain 
temps,  j'ai  pu  constater  un  fait  curieux  :  dans  la  prépa- 
ration n°  1,  les  microbes  avaient  tellement  pullulé  dans 
leur  propre  sérum  que  ce  liquide  avait  pris  une  apparence 
laiteuse,  et  l'examen  microscopique  montrait  les  micro- 
bes tellement  abondants,  qu'ils  formaient  plusieurs  cou- 
ches et  couvraient  tout  le  champ  du  microscope.  Dans  la 


préparation  n°  2,  le  môme  phénomène  s'était  produit, 
mais  d'une  manière  moins  active;  le  sérum  était  seule- 
ment opalin,  c'est-à-dire  moins  opaque  que  dans  la  pre- 
mière préparation  ;  les  microbes  se  montraient  néanmoins 
extrêmement  abondants  à  l'examen  microscopique.  Dans 
les  préparations  microscopiques  n°  3  et  4,  aucun  change- 
ment ne  s'était  produit. 

Peut-on  conclure  de  ces  faits  que  l'énergie  vitale  est 
d'autant  plus  grande  chez  le  microbe  du  vaccin,  que  ce 

Vaccin  de  l'Académie  en  tube. 


vaccin  est  plus  près  de  son  origine?  Je  le  pense,  car  la 
culture  successive  chez  l'enfant,  d'un  vaccin  provenant 
originairement  du  cow-pox  spontané  paraît  causer  la 
diminution,  en  dimensions  et  en  activité,  des  microbes, 
tandis  que  ce  même  coto-pox  et  surtout  le  horse-pox  cul- 
tivé sur  la  génisse  n'entraîne  pas  cette  diminution  des 
dimensions  et  de  l'énergie  vitale  du  microbe. 

P.  S.  —  La  Société  de  Biologie  a  écouté  avec  beaucoup  de 
faveur  la  communication  de  M.  Mégniu  auquel  nous  adres- 
sons ici  nos  plus  vifs  et  plus  sincères  remerciements. 

Dr  de  P.  S. 


les  inondait,  mais  bientôt  succédait  une  mélancolie  pro- 
fonde et  souvent  une  nostalgie  incurable. 

c  Les  accents  rustiques  et  si  connus  de  ce  chant  natio- 
nal avaient  une  telle  puissance  sur  les  Suisses  engagés 
au  service  4e  l'étranger,  et  principalement  sur  les  régi- 
ments à  la  solde  de  la  France,  que  la  plupart  ne  pouvait 
résister  à  son  influence  :  les  uns  désertaient  malgré  la 
discipline  la  plus  rigoureuse,  d'autres  tombaient  dans 
une  langueur  maladive  et  beaucoup  mouraient.  On  fut 

obligé  de  défendre  de  jouer  cet  air  sous  peine  de  mort. 

«  Nous  devons  ajouter  que  ce  chant  patriotique  est 
-loin  de  produire  les  mêmes  effets  que  par  le  passé  ;  cela 
.se  comprend  par  les  changements  que  la  vie  moderne  a 
-introduits  jusqu'au  sein  des  montagnes  les  plus  solitaires. 

La  profond  attachement  à  la  patrie  s'affaiblit  en  même 

temps  que  le  profond  attachement  à  la  famille,  et  l'un  et 
./l'autre  diminuent  à  mesure  que  la  vie  devient  plus  er- , 

rante,  que  les  moyens  de  communications  avec  les  villes  j 


et  avec  l'étranger  deviennent  plus  faciles.  Au  sein  de  dis- 
tractions de  toutes  sortes,  les  pensées,  les  sentiments,  les 
affections  de  l'homme  éprouvent  mille  échecs  au  pointde 
vue  moral,  et  d'ailleurs  en  se  dispersant  sur  un  plus 
grand  nombre  d'objets,  ils  perdent  souvent  en  profondeur 
ce  qu'ils  gagnent  en  étendue. 

«  On  a  quelquefois  essayé,  dans  des  cas  extrêmes,  d'ob- 
tenir d'heureux  effets  en  réveillant  d'anciens  souvenirs, 
d'anciennes  émotions  ;  la  musique  est  alors  un  des  moyens 
les  plus  propices  et  ses  effets  directs  peuvent  s'unir  à 
l'influence  nostalgique  pour  en  augmenter  la  puissance.  » 

Notre  savant  confrère  voit  dans  la  musique  un  don  de 
Dieu  qui  doit  être  employé  avec  prudence  et  sagesse  par- 
tout où  l'on  a  souci  de  l'amélioration  de  l'homme;  il 
trouve  qu'au  point  de  vue  de  la  morale  c'est  une  force, 
une  puissance  même. 

il  explique  en  ces  termes  son  influence  complexe  qui 
peut  se  décomposer  en  influences  spécifiques.     .  . 
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Lé  repos  du  Dimanche  au  point  de  vue  de  l'Hygiène. 

Au  moment  où  les  deux  Chambres  viennent  d'abroger 
la  loi  qui  prescrivait  le  repos  dominical,  il  nous  avait 
paru  opportun  de  rappeler  les  Concours  institués  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Suisse,  de  1865  à  1872,  à 
l'effet  de  démontrer  la  raison  d'être  de  cette  institution. 

Nous  avions  trouvé  dans  un  Rapport  parfaitement 
motivé  de  M/le  D'Dunant  de  Genève,  sur  le  Concoure 
de  1873,  lès  éléments  d'un  article  intéressant. 

Laissant  dans  l'ombre  le  côté  politique  de  la  question, 
le  savant  Professeur  d'hygiène  l'envisage  avec  le  pasteur 
évangélique,  M.  Kœgel,  à  un  point  de  vue  plus  élevé. 

«  C'est  un  devoir,  écrit  M.  de  Kœgel,  qui  s'impose 
de  plus  en  plus  à  ceux  pour  qui  les  mots  de  relèvement 
moral  de  l'individu  et  de  réforme  de  la  Société  ont  un 
sens  chrétien  et  pratique,  de  chercher  à  porter  remède 
aux  maux  de  toute  espèce  qu'engendre  la  profanation 
du  saint  jour  en  l'absence  du  repos  hebdomadaire.  » 

Pendant  que  nous  étions  à  l'œuvre,  est  survenue  la 
communication  de  M.  le  D1"  Guibout  à  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène  (1).  Cette  communication  ayant  donné 
lieu  à  un  exposé  très  intéressant  de  la  question  dans  le 
feuilleton  du  praticien,  nous  sommes  heureux  de  lais- 
ser la  parole  à  notre  savant  confrère. 

Dp  J.-M.  Cyrnos. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Sooiété  française  d'hy- 
giène, le  Dr  Guibout  a  soulevé  une  très  importante  question, 
déjà  débattue  à  des  points  de  vue  bien  différents  dans 
d'autres  enceintes,  je  veux  parler  du  repos  du  dimanche. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  un  compte  rendu,  ni 
du  discours  tenu  par  notre  très-honorable  confrère,  ni  de 
la  discussion  qui  s'en  est  suivie,  mais  nous  croyons  avec 
M.  Guibout  que  c'est  en  effet  une  question  qui  touche  à 
l'hygiène  et  qu'il  nous  est  permis  d'aborder.  Si  loin  qu'on 
remonte  dans  l'histoire  des  peuples,  on  trouve  toujours 
une  législation  moitié  religieuse  et  moitié  hygiénique, 


(!)  Voir  Journal  d'hygiène,  n»  192,  p.  282. 


<r  Cette  influence  inexpliquée  jusqu'à  ce  jour  s'expli- 
que très  bien  par  le  principe  de  l'enchaînement  de  la 
transmission  et  de  la  transformation  du  mouvement  dans 
des  milieux  divers  que  nous  avons  formulé  ainsi  :  Un 
mouvement  purement  physique  peut  se  transformer  en 
mouvement  physiologique  et  en  mouvement  psychique 
en  se  transmettant  à  ces  divers  milieux;  et  réciproque- 
ment, un  mouvement  psychique  peut  se  transformer  en 
mouvement  physiologique  et  en  mouvement  physique  en 
passant  d'un  milieu  à  un  autre.  » 

L'aHteur  désirerait  établir  un  ordre,  une  méthode  en 
hygiène,  en  médecine,  en  morale,  pour  tirer  parti  de  ces 
influences  spécifiques,  surtout  pour  le  traitement  des 
maladies  mentales  et  des  affections  nerveuses. 

Au  point  de  vue  de  la  science  et  pour  se  guider  dans  la 
pratique,  il  distingue  les  individus  d'après  leur  activité 
esthétique,  et  les  classe  en  quatre  catégories  naturelles 
bien  tranchées. 


qui  prescrit  aux  populations  un  certain  nombre  de 
jours  de  repos  ou  de  prières  diversement  distribués  dans 
l'année, .  On  sait  avec  quelle  rigueur  le  sabbat  était 
observé  chez  les  juifs;  les  chrétiens  empruntèrent  la 
même  règle  au  judaïsme  en  changeant  seulement  le 
jour  pour  s'en  distinguer  ;  les  musulmans  adoptèrent  le 
vendredi,  etc.  On  peut  dire  qu'à  toutes  les  époques 
historiques,  certains  jours  étaient  consacrés  au  repos, 
soit  régulièrement  et  à  des  époques  également  éloignées 
les  unes  des  autres  ;  soit  plus  ou  moins  irrégulièrement! 
comme  chez  les  Grecs,  'les  Romains,  ou  de  nos  jours 
chez  les  divers  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  qui  n'ont 
pas  encore  été  soumis  à  notre  civilisation.  Il  •  est  pro- 
bable, toutefois,  que  dans  les  temps  préhistoriques,  alors 
surtout  que  chaque  jour  devait  fournir  sa  nourriture, 
les  périodes  de  repos  variaient  avec  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  que  les  hommes  avaient  de  se  procurer 
leur  subsistance.  Et  alors  que  les  conditions  de  l'existence 
humaine  différaient  peu  de  celles  des  animaux  sauvages, 
il  est  peu  probable  qu'il  existât  des  jours  fériés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  depuis  les  temps 
historiques,  la  nécessité  d'une  interruption  dans  le  tra- 
vail a  toujours  été  admise  et  même  prescrite  par  l'auto-» 
toritô  religieuse;  cette  interruption  a  été  jusqu'à  nos 
jours  un  grand  bienfait  pour  les  classes'  inférieures, 
pour  les  esclaves  surtout.  Tout  le  monde  en  tirait  profit, 
du  reste,  car  si  le  travail  de  l'esclave  ou  du  serf  eût  dû' 
être  ininterrompu,  aucun  n'y  eût  résisté.  C'est  pour  la' 
même  raison  que  nous  accordons  à  nos  animaux  domes- 
tiques, à  nos  chevaux  en  particulier,  un  certain  nombre 
de  jours  de  repos  par  semaine. 

Si,  omettant  les  intermédiaires,  nous  examinons  notre 
société  actuelle,  et  si  l'on  nous  pose  la  question  complexç 
du  repos  du  dimanche,  voici  ce  que  nous  répondrons  : 
1°  oui,  il  est  nécessaire,  indispensable  que  tout  homme 
ait  à  certains  intervalles,  non  un  repos  absolu,  mais  une 
modification  complète  de  son  genre  d'occupation  ;  2°  ces 
jours,  dits  de  repos,  peuvent  être  régulièrement  espacés 
pour  la  majeure  partie  de  la  population,  mais  il  peut  être 
fait  de  nombreuses  dérogations  à  cet  égard,  pourvu  qu'il 


Il  trouve  enfin  que  la  musique  est  un  moyen  puissant 
d'éducation,  aussi  bien  de  l'homme  fait  que  de  l'enfant. 

D*  Marius  Roland. 


Une  Crème  a  la  pistache. 

La  mode  est  une  puissance  attractive  bien  forte  ;  tout 
le  monde  subit  son  joug.  L'homme  sérieux  se  laisse  en- 
traîner par  elle  comme  la  jolie  femme  qui  étreint  sa  poi- 
trine sous  un  élégant  corset.  La  mode  est  au  faux,  à  l'ar- 
tificiel, à  l'empoisonnement;  la  science  elle-même  donne 
sa  sanction  à  la  mode. 

Les  Sociétés  d'agriculture  priment  les  teintures  desti- 
nées à  falsifier  le  vin.  Les  Sociétés  d'industrie  laitière 
donnent  des  médailles  pour  les  colorants  qui  permettent 
de  faire  passer  un  beurre  de  dernier  choix  pour  un  pro- 
duit de  première  qualité,  qui  facilitent  l'introduction  de 
la  margarine  dans  le  beurre  naturel;  elles  courpaneut 
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n'y  ait  pas  surmenage  ;  3°  c'est  surtout  pour  les  occupa- 
tions sédentaires  ou  intellectuelles  que  des  repos  fréquents 
sont  absolument  indispensables. 
Développons  ces  propositions  : 

1°  Déclarer  que  c'est  le  dimanche  qu'il  faut  se  reposer, 
c'est  soutenir  une  opinion  politico-religieuse  que  nous 
n'avons  pas  à  envisager  ;  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il 
est  évidemment  indifférent  de  se  reposer  le  dimanche  ou 
le  lundi,  laissons  donc  ce  détail  de  côté.  Si  donc  nous 
affirmons  la  nécessité  d'un  jour  de  repos  dont  le  retour 
sera  plus  ou  moins  fréquent,  c'est  bien  entendu  parce 
que  cette  nécessité  nous  est  démontrée  par  l'observation 
de  ce  qui  '  se  passe  chez  l'homme  et  chez  les  animaux 
domestiques.  Le  seul  fait  de  la  domestication  et  à  plus 
forte  raison  de  la  civilisation  implique  des  habitudes 
qui  dérogent  à  la  loi  primitive  de  la  nature,  qui  ne  de- 
mande chaque  jour  que  le  travail  indispensable  pour  le 
maintien  de  l'individu  et- celui  de  l'espèce.  Plus  la  civi- 
lisation est  avancée,  plus  la  division  du  travail  est  com- 
plète, plus  le  repos  est  nécessaire,  et  quand  nous  disons 
repos,  nous  voulons  simplement  dire  cessation  de  l'occu- 
pation habituelle  qui  peut  parfaitement  être  remplacée 
par  une  autre',  toute  différente,  aussi  bien  que  par  le  far 
niente.  Ainsi,  celui  qui  aura  labouré  ou  travaillé  des  bras 
pendant  toute  la  semaine,  se  reposera  aussi  bien,  si  ce 
n'est  mieux,  en  lisant  quelque  œuvre  littéraire,  en  s'oc- 
cupant  de  poésie  ou  d'art,  qu'en  restant  étendu  sur  sa 
couche. 

De  tout  temps  cette  opinion  a  été  acceptée.  Le  seul 
travail  que  connaissait  l'antiquité  était  le  travail  manuel; 
aussi  les  occupations  intellectuelles  ou  artistiques  telles 
que  la  poésie,  la  musique,  la  danse,  appartenaient-elles 
en  propre  aux  jours  fériés.  Les  prières  elles-mêmes  ne 
sont  en  réalité  qu'une  occupation  intellectuelle,  et  il 
est  indifférent  au  point  de  vue  du  résultat  immédiat  que 
le  laboureur  passe  son  dimanche  à  lire  les  journaux,  à 
causer  politique  au  cabaret,  à  jouer  aux  cartes,  ou  à 
prier  la  Divinité  dans  un  temple. 

2°  Mais  est-il  indispensable  que  ces  jours  de  repos, 
ou  plutôt  ces  jours  où'  l'occupation  habituelle  est  sup- 


des  solutions  de  rooou  fermenté  qui  donnent  à  un  fromage 
maigre  l'aspect  d'un  excellent  fromage  contenant  tout  le 
beurre  du  lait.  Les  Sociétés  d'hygiène  déclarent  licite 
l'assaisonnement  des  petits  pois  avec  le  sulfate  de  cuivre 
qui  donne  aux  pois  durs,  farineux,  indigestes,  l'aspect  de 
petits  pois  tendres  et  sucrés  ;  où  s'arrêtera-t-on  ? 

Il  y  a  quelque  jours,  j'invitais  un  ami  à  déjeuner  et 
pour  dessert  je  voulais  lui  offrir  un  gâteau  garni  de  crème 
à  la  pistache.  Je  m'adresse  au  pâtissier  le  plus  en  renom, 
mais  j'avais  compté  sans  le  temps  orageux;  la  crème 
était  aigre,  fermenté e  et  le  gâteau  détestable.  C'était  un 
accident,  il  n'y  avait  pas  grand'chose  à  dire  ;  mais  en 
observant  la  pâte  du  gâteau,  on  voyait  autour  des  petits 
morceaux  de  pistache  une  auréole  d'un  bleu  suspect. 

Evidemment  la  pistache  était  mauvais  teint;  l'acidité 
de  la  crème  avait  dissous  sa  couleur. 

En  effet,  ayant  enlevé  plusieurs  morceaux  du  gâteau, 
puis  les  ayant  analysés,  j'ai  pu  me  convaincre  que  la 


primée  et  remplacée  par  une  autre,  reviennent  à  in- 
tervalles égaux  ?  Du  temps  de  la  grande  révolution,  alors 
qu'on  substitua  le  décadi  au  dimanche,  les  paysans  surtout 
ne  purent  s'accoutumer  au  nouvel  état  de  choses.  Nos 
chevaux  eux-mêmes,  disaient-ils,  connaissent  le  dimanche 
et  refusent  de  travailler.  Il  y  avait  là  une  grande  exagé- 
ration, mais  il  est  certain  qu'à  notre  époque  le  terme  de 
sept  jours  est  le  plus  convenable  pour  l'interruption  du 
travail;  encore  est-il  peut-être  un  peu  long. 

Mais  à  cet  égard,  il  faut  faire  une  multitude  de  distinc- 
tions :  Tel  travail  pourra  être  impunément  continué  pen- 
dant des  mois  entiers  sans  autre  interruption  que  les 
repos  journaliers,  tandis  que  tel  autre  ne  pourra  être 
soutenu  que  pendant  quelques  jours.  Cela  dépend  du 
travail  lui-même,  de  la  variabilité  d'efforts  qu'il  com- 
porte, et  des  conditions  dans  lesquelles  il  s'exécute.  Un 
jardinier,  qui  ne  travaillera  qu'un  faible  nombre  d'heures 
par  jour,  pourra  ne  jamais  prendre  de  repos,  pour  ainsi 
dire  ;  il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  professions  ma- 
nuelles s'exerçant  en  plein  air  et  dans  de  bonnes  condù 
fions  hygiéniques.  Notons  aussi  que  toutes  les  profes- 
sions qui  se  font  en  plein  air  ont  forcément  des  jours  de 
chômage  à  cause  des  intempéries  atmosphériques,  par 
conséquent  un  jour  de  repos  régulier  s'impose  bien  moins 
à  elles  qu'aux  autres.  Les  circonstances  peuvent  forcer 
les  cultivateurs  .  à  travailler  consécutivement  plusieurs 
semaines  de  suite  sans  dimanche  ni  fête,  mais  cela  ne 
dure  qu'une  faible  partie  de  l'année,  un  mois  tout  au 
plus.  Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  ouvriers 
du  bâtiment;  à  certains  moments  il  y  a  une  presse  qui  ne 
permet  aucun  repos,  mais  on  se  rattrape  en  d'autres 
circonstances. 

3#  L'industrie  moderne  aveo  ses  inventions,  celle  de 
la  vapeur  en  particulier,  est  venue  révolutionner  les 
conditions  du  travail  de  l'homme.  Il  a  cessé  d'être  une 
machine  productrice  de  travail,  et  est  devenu  un  agent 
purement  directeur  des  forces  immenses  de  la  nature. 
On  peut  dire  que,  de  jour  en  jour,  l'intelligence  et  l'a- 
dresse de  l'homme  sont  de  plus  en  plus  utilisées,  taudis 
que  ses  forces  physiques  le  sont  moins.  Or,  c'est  dans 


pistache  n'était  que  de  l'amande  douce  teinte  à  l'indigo. 

J'avais  eu  affaire  à  un  pâtissier  suivant  la  mode,  mais 
comme  il  ne  faut  jamais  s'arrêter,  voici  sans  doute  com- 
ment demain  il  préparera  la  crème  à  la  pistache. 

Amandes  mondées  et  découpées  en  petits  morceaux, 
50  grammes  ;  faire  macérer  pendant  48  heures  dans  une 
solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  pu  is  laisser  sécher. 

Ainsi  on  obtient  des  pistaches  imprégnées  d'un  antisep- 
tique qui  empêche  les  crèmes  de  tourner,  même  par  les 
temps  d'orage. 

Malgré  ces  avantages,  je  proteste  contre  la  crème  an 
sulfate  de  cuivre,  je  proteste  contre  la  purée  aux  petits 
pois  préparée  avec  le  même  sel. 

C.  Husson  (de  Toul). 

P.  S.  —  Notre  savant  et  spirituel  correspondant  nous  pa- 
rait bien  sévère  pour  ses  petits  pois  reverdis  un  peu  trop 
calomniés  de  nos  jours  l      Digitized  by  Q 
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ces  conditions  que  se  produitle  plus  facilement  le  surme- 
nage intellectuel.  Un  homme  pourra  facilement  labourer 
quarante  jours  de  suite;  mais  quel  est  celui  qui  pourra, 
sans  être  inférieur  àj  lui-même,  écrire  quarante  jours 
de  suite  un  nouvel  article  de  journal,  faire  des  calculs 
algébriques,  entretenir  une  correspondance  commer- 
ciale? etc. 

Mais  une  autre  considération  rient  encore  peser  dans 
le  môme  sens  sur  cette  question.  Le  travail  dans  les 
campagnes,  en  plein  air,  produit  tout  au  plus  la  fatigue, 
ou,  à  la  grande  rigueur,  des  accidents  passagers  de  surme- 
nage observés  principalement  au  moment  de  la  moisson, 
des  vendanges,  etc.  Mais  dans  les  villes,  les  professions 
sédentaires,  exercées  sans  interruption  dans  un  air  con- 
finé, ont  les  conséquences  les  plus  funestes.  Elles  sont 
d'autant  plus  pernicieuses,  qu'elles  exigent  un  plus 
grand  effort  intellectuel  et  que  le  repos  journalier  est 
moins  réparateur.  Quand  on  a  longtemps  travaillé  de  la 
tête,  on  ne  commande  plus  au  sommeil,  il  vient  trop  vite, 
ou  ne  vient  pas.  Un  travail  intellectuel  ininterrompu  et 
sédentaire  rend  l'estomac  paresseux,  les  digestions  de- 
viennent difficiles,  il  se  produit  parfois  de  la  diarrhée, 
maie  bien  plus  souvent  de  la  constipation,  ce  fléau  des 
employés  ou  des  femmes  du  monde.  Il  faut  pour  lutter, 
modifier  son  alimentation,  absorber  force  viandes,  mets 
épicés,  excitants,  boire  du  vin.  A  mesure  que  Ton  devient 
plus  nervosique,  plus  irritable,  il  faut  changer  les  sub- 
stances alimentaires  ainsi  queleur  préparation.  Les  mets 
qui  convenaient  à  nos  ancêtres  ne  sont  plus  acceptés  par 
nous.  Combien  de  Parisiens  sont  encore  en  état  de  digérer 
le  porc  qui  fait  la  base  de  la  nourriture  des  gens  de'la 
campagne?  Le  degré  de  civilisation  d'un  penple  peut  se 
mesurer  an  nombre  de  bouteilles  d'eaux  minérales  pur- 
gatives ou  digestives  qu'il  consomme. 

Sans  crainte  d'être  démentis,  nous  déclarons  qu'un 
homme  travaillant  ordinairement  d'un  travail  intel- 
lectuel a  besoin  d'au  moins  deux  jours  par  semaine  pour 
se  livrer  soit  au  repos,  soit  au  travail  manuel  qui  est  la 
véritable  manière  pour  lui  de  délasser  son  intelligence. 

Mais  si  l'homme  mûr,  le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille, 


se  trouvent,  comme  cela  arrive  si  souvent  à  Pari*,  dans 
des  conditions  hygiéniques  déplorables  de  travail,  si 
l'atelier  est  sombre,  mal  aéré,  encombré,  les  conséquences 
d'un  travail  continu  dans  ces  conditions-là  ne  tardent 
pas  à  se  faire  sentir.  Ces  conditions  se  rencontrent  sur- 
tout chez  les  petits  industriels,  chez  les  couturières,  les 
fabricants  d'articles  de  Paris,  les  petits  boutiquiers  qui 
habitent  les  passages  ou  les  rues  étroites  de  la  capitale. 
Que  pourrait-on  faire  pour  ces  catégories  de  travailleurs? 
Faire  revivre  la  loi  du  dimanche?  Non,  non,  car  nos 
mœurs  ne  s'accommoderaient  pas  d'une  persécution  équi- 
valente à  celle  qu'avait  inaugurée  Saint-Louis  contre  les 
parjures;  et  •  puis,  faites  donc  comprendre  aux  agènts 
chargés  de  faire  respecter  le  repos  du  dimanche,  que  ce 
qui  esttravail  pour  l'un  est  au  contraire  repos  et  distrac- 
tion chez  l'autre;  le  plus  souvent  on  ira  directement  contre 
le  but  qu'on  se  sera  proposé.  M.  Marié-Davy  racontait 
que  du  temps  de  l'observation  stricte  de  cette  loi  domi- 
nicale, des  agents  étant  venus  l'empêcher  d'étudier  à  sa 
fenêtre,  il  avait  dû  seretirerdans  une  pièce  mal  éclairée. 
On  fermeral'atelier  d'une  grande  couturière;  elle  donnera 
de  l'ouvrage  à  emporter  à  ses  ouvrières.  On  défendra  à 
certains  entrepreneurs  de  travailler  le  dimanche,  ils  feront 
faire  des  heures  de  nuit  à  leurs  ouvriers. 

Actuellement,  le  desideratum  de  l'ouvrier  anglais  est  : 
travail,  huit  heures;  repos  au  lit,  huit  heures  ;  occupa- 
tions particulières  et  intellectuelles,  huit  heures;  congé 
une  fois  la  semaine  sans  compter  quelques  fêtes. 

En  somme,  quels  sont  les  principes  que  l'hygiène  doit 
sauvegarder  «  Quelles  sont  les  professions  qui  réclament 
la  protection  de  la  loi  ? 

Partisans  de  la  liberté,  et  aimant  mieux  pécher  par 
excès  que  par  défaut,  nous  abandonnerons  toute  régle- 
mentation préventive  stricte  et  uniforme,  nous  bornant 
à  demander  une  inspection  répressive  en  cas  d'abus.  Les 
maçons,  les  couvreurs  et  les  autres  ouvriers  du  bâti- 
ment sauront  bien  au  moyen  des  grèves  obtenir  ce  qu'ils 
demandent,  tant  au  point  de  vue  des  prix  que  des  heures 
de  travail.  A  Reims,  les  fileùrs  viennent  d'imposer  leurs 


L'Année  scientifique  et  industrielle. 

(23*  année,  1879.) 

D'année  en  année,  le  volume  de  notre  savant  confrère 
et  ami  Louis  Figuier  est  tiré  à  un  nombre  plus  considé- 
rable d'exemplaires.  Les  vieux  amateurs  qui  possèdent 
déjà  cette  précieuse  collection  s'empressent  de  la  com- 
pléter, et  les  jeunes  qui  veulent  se  tenir  au  courant  des 
faits  scientifiques  et  industriels  du  jour  savent  qu'il  leur 
serait  difficile  de  trouver  un  meilleur  guide. 

Comme  nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps,  et 
l'esprit  qui  préside  à  la  rédaction  de  l'œuvre,  et  la  mé- 
thode qu'elle  suit  avec  succès,  nous  nous  bornerons  à  si- 
gnaler dans  les  chapitres  consacrés  à  I'hygiène  ptjbli- 
qub  (A)  et  à  la  médecine  et  physiologie  (B)  les  sujets  les 
plus  intéressants. 

C'est  avec  un  légitime  orgueil  que  nous  constatons  les 
fréquentes  citations  que  M.  Louis  Figuier  emprunte 
au  Journal  d'hygiène  : 


A.  Le  déversement  des  eaux  d'égout  de  Paris  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain.  Les  viandes  de  boucherie  et  leur 
inspection.  La  gymnastique  mécanique  de  M.  Zander.  Le 
respirateur  d'ouate.  Les  dangers  des  couleurs  d'érythro- 
sine.  Les  couleurs  inoffensives  de  M.  Turpin.  Le  procédé 
de  crémation  Poma  et  Venini,  de  Milan.  Les  procédés 
économiques  de  balnéation.  Les  colonies  d'enfants  pen- 
dant les  vacances  en  Saxe.  Le  biscuit  du  soldat.  La  bière 
salicylée.  La  bouillie  d'avoine. 

B.  La  peste  d'Astrakan.  La  Métallothérapie  (MM.  Burq 
et  Charcot).  La  trichinose.  Le  protoxyde  d'azote  en  chi- 
rurgie. Le  respirol  Léard.  L'audiphone  Graydon.  In- 
fluence des  couleurs  du  spectre  sur  le  développement 
des  animaux.  Les  buveurs  d'éther.  L'opium  et  les  classes 
ouvrières  en  Angleterre.  La  maladie  des  chiffons. 

Nous  nous  proposons  de  détacher  successivement  quel- 
ques pages  du  volume  actuel  à  l'usage  de  nos  lecteurs 
de  feuilleton. 
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conditions  à  leurs  patrons:  le  temps  n'est  plus  où  il  était 
le  véritable  et  seul  oppresseur  de  l'ouvrier. 

Il  en  est  autrement  pour  certains  employés  sans  métier 
déterminé,  engagés  à  l'année  pour  la  plupart,  et  qui  ne 
peuvent  quitter  leur  emploi  qu'en  risquant  de  se  trouver 
sans  ressources.  A  Paris,  les  plus  à  plaindre  et  à  pro- 
téger, ce  sont  aussi  les  petits  boutiquiers,  les  humbles 
artisans,  les  ouvriers  de  la  confection  et  de  l'article  de 
Paris,  qui  ont  à  lutter  contre  la  concurrence  désastreuse 
que  leur  font  les  grands  magasins  de  nouveautés  pourvus 
d'un  puissant  capital.  Enfin,  certains  corps  d'états  se 
trouvent  à  la  merci  des  grandes  compagnies  privilégiées, 
celles  des  chemins  de  fer,  par  exemple,  qui,  liées  par  un 
pacte  mutuel,  exploitent  parfois  indignement  certaines 
catégories  de  leurs  employés,  les  mécaniciens  de  chemin 
de  fer,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  faire  grève,  et  qui, 
ayant  quitté  une  compagnie,  ne  peuvent  rentrer  dans  une 
autre  par  suite  des  conventions  qu'elles  ont  entre  elles. 

Terminons  par  un  fait  actuel  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons.  Le  tribunal  correctionnel  d'Agen  ayant  con- 
damné à  50  fr.  d'amende  et  à  un  mois  de  prison  le  méca- 
nicien Richard  ,  reconnu  responsable  de  la  collision  de 
trains  qui  a  eu  lieu  à  la  station  de  Bonne-Encontre  le  2 
mars  dernier,  le  baron  de  Janzé  a  adressé  au  garde  des 
sceaux  une  demande  en  çrâce  pour  ce  malheureux,  qui 
n'avait  eu  que  le  tort  de  s'être  endormi  de  fatigue  sur 
sa  machine.  Dans  cette  pétition,  nous  relevons  ce  qui 
suit  :  «Au  moment  de  l'accident,  Richard,  depuis  quarante- 
six  heures  en  service,  n'avait  pu  prendre  en  deux  fois 
qu'un  repos  apparent  de  neuf  heures.  »  Dans  les  dortoirs 
destinés  au  repos,  il  est  à  peu  près  impossible  de  dormir 
à  cause  du  bruit  des  machines.  Les  mécaniciens  doivent 
avoir  sommeil  réglementairement,  de  telle  à  telle  heure, 
tant  pis  si  le  besoin  les  prend  plus  tard  ou  plus  tôt.  Dans 
une  autre  circonstance,  le  14  août,  un  mécanicien, 
s'étant  endormi  sur  sa  machine  à  sa  20°  heure  de  service, 
vint  avec  son  train  briser  une  dizaine  de  wagons  vides  à 


L'hygiène  des  jeunes  filles'  dans  l'Hindoustan. 

Les  jeunes  filles  de  l'Hindoustan  sont  d'une  pureté  et 
d'une  beauté  de  formes  remarquables,  et  constatées  par 
tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ces  contrées.  Cela  pro- 
vient de  ce  que,  dès  leur  jeune  âge,  elles  sont  habituées 
à  porter  des  fardeaux  sur  la  tête.  L'eau  pour  les  usages 
du  ménage  est  toujours  apportée  par  les  jeunes  filles  de 
la  maison  dans  de  grandes  jarres  en  terre,  et  elles  excel- 
lent dans  ce  travail.  Le  résultat  hygiénique  est  d'assou- 
plir lea  muscles  et  de  développer  la  poitrine  :  les  bossus 
sont  très  peu  nombreux  dans  l'Inde  anglaise.  Le  D' Henry 
Spry,  médecin  de  la  Compagnie  des  Indes,  dit  «  que 
l'exercice  de  porter  des  fardeaux  sur  la  tête,  devrait  être 
introduit  pour  notre  grand  avantage  dans  nos  écoles  et 
nos  familles  européennes,  et  remplacerait  avec  profit  les 
altères,  les  cordes  à  sauter,  etc.  » 

La  même  pratique  de  porter  l'eau  sur  la  tête  ou  tout 
autre  fardeau,  existe  dans  le  sud  de  l'Espagne  et  de  l'Ita- 
lie et  donne  les  mêmes  résultats,  les  Andalouses,  les  Na- 
politaines et  les  Transtévérines  comptent  parmi  les  plus 
belles  femmes  de  l'Europe. 


la  gare  de  Fontainebleau.  Certainement  si  la  loi  du  di- 
manche ne  peut  et  ne  doit  pas  être  rétablie,  il  est  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  un  certain  nombre  de  règlements  de 
police  &  prendre  et  à  appliquer  intelligemment  si  faire  se 
peut. 

Estrce  que  siles  médecins  avaient,  à  l'instar  des  avocats, 
un  conseil  d'ordre,  ou  une  chambre  spéciale  comme  les 
huissiers,  ils  ne  pourraient  pas  eux  aussi  goûter  de  loin 
en  loin  un  jour  de  repos  réel  si  bien  mérité  î 

D'  Gorbcki. 


REVUE  ÉTRANGÈRE. 

TRAVAUX  ALLEMANDS. 

Julius  Uffelmann.  Darstellunh  des  auf  dem  Gebiete  der 
ôffentlichen-  Gesundkeitspflege  in  ausserdeutschen  hdu- 
dern  bisjetzt  Oeleisteten.  Etat  de  l'hygiène  publique 
hors  de  l'Allemagne.  Berlin,  1878,  Reimer,  éditeur, 
in-8<\ 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  traite  de  l'organisation  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  la  législation  sanitaire  en  Europe,  et  dans 
l'Amérique  du  Nord.  La  seconde  partie  comprend  diffé- 
rents aperçus  sur  les  diverses  branches  de  l'hygiène  pu- 
blique. 

Couronné  par  la  Société  allemande  d'hygiène,  cet  ou- 
vrage présente  cependant  des  lacunes,  que  nous  enga- 
geons vivement  l'auteur  à  combler  dans  la  seconde  édi- 
tion. C'est,  à  notre  sens,  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage 
qui  a  besoin  de  nouveaux  développements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Uûelmann  a  fait  un  travail  excel- 
lent, qui  nous  permet  de  comprendre  le  mécanisme  actuel 
de  l'hygiène  publique  dans  le  monde  civilisé,  et  de  consta- 
ter les  progrès  immenses  que  cette  science  a  réalisés 
jusqu'ici. 

Dr  Edouard  Reich. 


Quoique  ce  moyen  pratique  soit  peu  dans  nos  mœurs 
chevaleresques,  nous  le  recommandons  au  nom  de  l'hy- 
giène et  de  la  beauté. 

Joseph  DE  PlBTRA  SANTA. 

(In  Herald  of  Health). 


Les  Algues  marines  d'Australie. 

D'après  les  analyses  faites  à  la  Pharmacie  centrale,  à  la 
demande  de  M.  Saint-Yves,  les  cendres  des  algues  marines 
qui  serrent  au  régime  alimentaire  contiennent  des  carbo- 
nates et  des  sulfates  :  le  nitrate  d'argent  y  donne  un  faible 
précipité  formé  de  chlorures,  bromures  et  lodures.  Tous 
ces  sels  sont  à  base  de  potasse,  soude,  chaux,  alumine  et 
fer.  L'azote  a  été  dosé  par  la  chaux  iodée  :  on  a  obtenu  le 
chiffre  0,55  p.  100,  soit  3,44  de  matières  protéiques.  Les 
algues  de  Chine  contiennent  5,61  de  matières  protéiques,  et 
celles  d'Europe  4,81. . 
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Contribution  à  l'étiologie  de  la  Cécité. 

NOTES  PRISES  A  SAINT- GOB AIN. 

Messieurs, 

Je  erois  avoir  partagé  les  sentiments  de  ceux  de  mes 
collègues  qui  assistaient  à  la  dernière  séance  de  la  So- 
ciété française  d'hygiène,  en  écoutant  avec  le  plus  vif 
intérêt  la  communication  qui  nous  a  été  faite  par  M.  le 
Df  Roth.  Pour  répondre,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir, 
aux  désirs  exprimés  par  notre  honorable  confrère,  et 
pour  apporter  mon  tribut  d'observations  à  l'enquête  sur 
les  causes  morbides  ou  professionnelles  de  la  cécité,  qui 
doit,  à  dater  de  ce  jour,  être  entreprise  et  poursuivie 
sans  relâche,  je  veux  exposer  rapidement  à  la  Société  ce 
que  l'expérience  m'a  appris  à  cet  égard,  alors  que  j'avais 
l'honneur  d'être  attaché  à  la  manufacture  des  glaces  de 
Saint-Gobain. 

Les  résultats  de  ma  pratique  personnelle  ne  mérite- 
raient peut-être  pas  d'être  communiqués  à  la  Société,  si 
je  n'avais  la  bonne  fortune  de  pouvoir  y  joindre  ceux  qui 
ont  été  obtenus  par  les  médecins  chargés,  avant  moi  ou 
en  même  temps  que  moi,  du  soin  de  veiller  à  la  santé  des 
ouvriers  de  la  manufacture. 

A  priori,  tout  homme  instruit  est  amené  à  penser  que 
la  profession  de  verrier  est  une  de  celles  qui  doivent 
nuire  à  la  vue,  et  à  prédire  presque  à  coup  sûr,  au  moins 
il  le  croit,  les  accidents  auxquels  sont  exposés  les  ou- 
vriers qui  font  ce  métier.  Ces  vues  de  l'esprit  sont,  d'ail- 
ïeurs,  confirmées  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens. 
Consultez  les  écrits  du  père  de  l'hygiène  professionnelle, 
de  Ramazzini,  car,  par  respect  pour  les  membres  de  la 
Société  qui  ont  à  subir  l'épreuve  de  ma  lecture,  je  ne 
veux  pas  remonter  plus  haut. 

Voici  ce  qu'il  disait  en  1701  : 

t  II  n'y  a  pas  d'ouvriers  qui  fassent  preuve  de  plus  de 
«  sagesse  que  les  verriers.  En  effet,  ils  ne  travaillent  que 
«  six  mois  de  l'année,  c'est-à-dire  pendant  l'hiver  et  le 
«  printemps  ;  de  plus,  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de 
«  40  ans ,  ils  renoncent  volontairement  à  leur  métier 
«  pour  jouir  en  repos  du  bien  qu'ils  ont  amassé,  ou  bien 
«  ils  font  quelque  autre  métier. 

«  Tous  les  dangers  auxquels  ce  métier  expose,  ajoute 
«  le  médecin  italien,  résultent  de  la  violence  du  feu  et 
«  quelquefois  de  l'emploi  de  certaines  matières  coloran- 
«  tes.  Lorsque  les  ouvriers,  demi-nus,  par  les  rigueurs 
«  de  l'hiver,  se  tiennent  constamment  auprès  des  four- 
ce  neaux  embrasés,  occupés  à  souffler  les  vaisseaux  de 
«  verre,  ayant  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  feu  et  sur  la 
«  matière  vitreuse  en  fusion,  il  est  impossible  qu'il  n'en 
«  résulte  pas  pour  eux  quelque  préjudice.  Leurs  yeux, 
«  exposés  an  feu,  deviennent  promptement  chassieux,  ce 
«  qui  les  oblige  à  pleurer  leur  propre  infortune;  ils  di- 
te minuent  de  volume,  s'atrophient,  car  leur  substance, 
«  qui  est  aqueuse,  est  absorbée  et  consumée  par  l'ardeur 
«  trop  grande  du  feu.  » 

Copiant  à  peu  près  textuellement  les  notes  dont  Pour- 


croy  a  enrichi  sa  traduction  du  Traité  des  maladies  des 
artisans  (1),  Pâtissier  dit  :  «  Les  verriers  sont  faibles, 
«  maigres  et  toujours  dans  un  état  comme  fébrile.  » 

Le  dernier  venu  en  la  matière,  M.  le  Dr  Alexandre 
Layet,  dans  un  livre  d'ailleurs  très  recommandable  sur 
l'hygiène  des  professions,  vit  à  peu  près,  en  ce  qui  con- 
cerne les  verriers,  aux  dépens  des  auteurs  que  je  viens 
de  citer.  Il  ajoute  que,  suivant  Desmarres,  la  blépharite, 
les  inflammations  conjonctivales  et  une  certaine  prédis- 
position à  la  rétinite,  se  rencontrent  fréquemment  chez 
les  ouvriers  verriers. 

J'allais  oublier  Tardieu  :  «  Les  verriers,  dit-il,  n'offrent 
a  pas  d'affections  professionnelles  qui  leur  soient  propres 
«  et  ne  sont  pas  soumis  à  une  mortalité  exceptionnelle. 
«  Il  convient  de  noter,  ajoutè-t-il,  que  l'action  de  la  cha- 
«  leur  des  fours  se  fait  parfois  sentir  sur  les  yeux,  et 
«  semble  favoriser  la  production  de  l'amaurose.  »  Tout 
cela  est  bien  vagué,  n'est-il  pas  vrai,  et  ne  nous  apprend 
pasgrand'chose. 

Eh  bien,  Messieurs,  ces  citations  une  fois  terminées, 
laissez-moi  vous  dire  que  l'étude  de  cette  question  n'a 
jamais  été  faite  avec  précision,  et  qu'on  a  confondu,  sans 
y  songer,  sous  une  rubrique  commune,  celle  de  verriers, 
des  ouvriers  employant  des  procédés  industriels  diffé- 
rents, et  soumis,  par  conséquent,  à  des  influences  hy- 
giéniques différentes. 

Pour  entrer  dans  le  vif  de  cette  étude,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  exposer,  en  quelques  mots,  l'histoire  de 
la  fabrication  des  glaces.  Je  ne  remonterai  pas  jusqu'à 
l'origine  de  cette  invention,  et  je  ne  vous  dirai  pas  si  les 
Phéniciens  ont  découvert  le  verre  en  faisant  leur  cui- 
sine (2),  tant  j'ai  le  souci  de  me  concilier  jusqu'au  bout 
votre  bienveillante  attention.  Je  ne  m'attacherai  qu'aux 
points  principaux.  Les  glaces  dues  au  génie  des  Véni- 
tiens étaient  obtenues  par  le  procédé  du  soufflage,  c'est- 
à-dire  que  l'ouvrier,  armé  d'une  sorte  de  sarbacane  en 
fer,  recueillait  dans  le  creuset  une  certaine  quantité  de 
matière  vitreuse  en  fusion,  qu'il  distendait  à  l'aide  de  son 
souffle;  l'opération  était  longue,  et  se  faisait  en  plusieurs 
temps  :  à  un  moment  donné,  un  deuxième  ouvrier  venant 
en  aide  au  premier,  pratiquait  un  trou  à  ce  globe  de  verre  y 
un  troisième  ouvrier  achevait  de  fendre  la  pièce,  qu'on 
posait  enfin  sur  la  table  à  aplatir.  L'industrie  des  glaces, 
transportée  en  France,  grâce  au  génie  persévérant  de 
Colbert,  ne  procédait  pas  autrement  jusqu'en  1688.  C'est 
alors  que  Louis  Lucas  de  Nehou,  dont  le  nom  doit  être 
inscrit  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  inven: 
ta  le  coulage  des  glaces.  «  L'invention  des  glaces  cou- 

(1)  Ramazzini.  De  morbis  artiûcum  diatriba.  Modène,  1701,  in-8. 

y       Trad.  en  français,  par  Fouroroy.  Paria,  1822,  in-12. 

Pâtissier.  Traité  des  maladies  des  artisans  et  de  celles  qui  résultent 
des  diverses  professions,  d'après  Ramazzini.  Paris,  1822,  in-8. 

Dr  Layet.  Hygiène  des  professions  et  des  industries.  Paris,  1865, 
in-18. 

Ambr .  Tardieu.  Dictionnaire  d'hygiène  publiqua  et  de  salubrité.  Pa- 
ris, 1862,  in-8,  t.  IV. 

(2)  Voyez,  entre  autres  livres  spéciaux  sur  la  matière  t  La 
•rie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  A. , 
Paris,  1868,  in-12.  Bibl.  des  merveilles. 
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a  lées,  a  dit  Augustin  Cochin  (1),  est  une  invention  fran- 
«  çaise.  Elle  a  sauvé  la  vie  de  milliers  d'ouvriers,  pro- 
«  duit  des  millions  et  renversé  l'industrie  de  Venise.  » 
Pendant  quelque  temps,  les  deux  procédés  vécurent  côte 
à  côte.  On  coulait  les  grandes  glaces  ;  on  soufflait  les  pe- 
tites. Il  a  fallu  cent  ans,  dit  encore  A.  Cochin,  pour  que 
Ton  comprît  qu'en  coupant  lés  grandes  glaces,  on  obte- 
nait des  petites.  Aujourd'hui  le  coulage  est  seul  employé  , 
au  moins  dans  les  manufactures  qui  appartiennent  à  la 
Compagnie  de  Saint-Gobain.  Voici  comment  on  y  pro- 
cède : 

Toutes  les  vingt-quatre  heures,  il  y  a  une  coulée  dans 
une  des  immenses  halles  de  la  manufacture  de  Saint- 
Gobain. 

La  durée  moyenne  d'une  coulée  de  glace  est  de  deux 
heures  et  demie. 

Une  coulée  de  glaces  comprend  la  fabrication  do  vingt 
glaces,  c'est-à-dire  la  manutention  de  vingt  creusets  in- 
candescents. Il  faut  environ  quatre  minutes  pour  chacune 
de  ces  manutentions,  soit  quatro-vingts  minutes  pour  l'en- 
semble. On  peut  donc  dire  que  pendant  la  moitié  de  la 
coulée,  les  ouvriers  ne  voient  pas  ou  voient  peu  le  feu. 

En  dehors  de  l'opération  de  la  coulée,  les  ouvriers  sont 
occupés  dans  la  halle  à  diverses  besognes,  transports  de 
glaces,  etc.,  qui  les  occupent  encore  pendant  six  heures 
environ.  La  journée  moyenne  de  travail  est  donc  de  huit 
à  neuf  heures. 

Je  dois  ces  renseignements  précis  à  une  bienveillante 
communication  de  M.  Alfred  Biver,  directeur  de  la  ma- 
nufacture de  Saint-Gobain. 

Quant  à  la  coulée,  elle-même,  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  d'en  emprunter  la  description  à  Augustin  Cochin  : 

o  Je  ne  crois  pas,  dit-il,  qu'il  existe  dans  l'ensemble 
«  merveilleux  de  tous  les  procédés  industriels,  une  opé- 
«  ration  plus  étonnante,  un  mélange  de  force,  d'adresse, 
«  de  courage  et  de  rapidité,  plus  surprenant. 

«  Quand  on  entre  pour  la  première  fois,  la  nuit,  dans 
«  une  des  vastes  halles  de  Saint-Gobain,  les  fours  sont 
«  fermés,  et  le  bruit  sourd  d'un  feu  violent,  mais  captif, 
«  interrompt  seul  le  silence.  De  temps  en  temps,  un  ver- 
«  rier  ouvre  le  pigeonnier  du  four  pour  regarder  dans  la 
«  fournaise  l'état  du  mélange  ;  de  longues  flammes  bleues 
«  éclairent  alors  les  murailles  des  carcaises,  les  charpen- 
«  tes  noircies,  les  lourdes  tables  à  laminer,  et  les  mate- 
«  las  sur  lesquels  des  ouvriers  demi-nus  dorment  tran- 
«  quillement. 

«  Tout  &  coup  l'heure  sonne,  on  bat  la  générale  sur  les 
«  tables  de  fonte' qui  entourent  le  four,  le  sifflet  du  chef 
«  de  halle  se  fait  entendre,  et  30  hommes  vigoureux  se 
«  lèvent.  La  manœuvre  commence  avec  l'activité  et  la 
a  précision  d'une  manœuvre  d'artillerie.  Les  fourneaux 
«  sont  ouverts,  les  vases  incandescents  sont  saisis,  tirés, 
«  élevés  en  l'air,  à  l'aide  de  moyens  mécaniques  ;  ils  mar- 
«  chent  comme  un  globe  de  feu  suspendu,  le  long  de  la 
a  charpente ,  s'arrêtent  et  descendent  au-dessus  de  la 
a  vaste  table  de  fonte,  placée  avec  son  rouleau  devant  la 
«  gueule  béante*  de  la  carcaise.  Le  signal  donné,  le  vase 


(1)  La  manufacture  des  glaces  de  Saiat-Gobaio,  de  1065  &  1665.  Pa- 
ris, 1665  in-8. 


«  s'incline  brusquement,  la  belle  liqueur  d'opale,  bril- 
«  lante,  transparente  et  onctueuse,  tombe,  s'étend  comme 
«une  cire  ductile,  et,  à  un  second  signal,  le  rouleau 
«  passe  sur  le  verre  rouge  ;  le  regardeur,  les  yeux  fixés 
«  sur  la  substance  en  feu,  écréme  d'une  main  agile  et 
«  hardie  les  défauts  apparents  ;  puis  le  rouleau  tombe  ou 
«  s'enlève ,  et  vingt  ouvriers  munis  de  longues  pelles 
«  poussent  vivement  la  glace  dans  la  carcaise,  où  elle  va 
«  se  recuire  et  se  refroidir  lentement.  On  retourne,  on 
«  recommence,  sans  désordre,  sans  bruit,  sans  repos  ;  la 
«  coulée  dure  une  heure  ;  les  vases  à  peine  remplacés 
«  sont  regarnis  ;  les  fours  sont  refermés,  les  ténèbres  re- 
«  tombent,  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  continu  du 
«  feu  qui  prépare  de  nouveaux  travaux  (1).  » 

Sans  m'arrêter  à  relever  la  légère  inexactitude  com- 
mise par  A.  Cochin  relativement  à  la  durée  de  la  coulée, 
j'ai  deux  remarques  à  ajouter  à  cette  description  faite 
de  main  de  maître. 

La  première  est  que  le  verrier,  c'est  d'habitude  le  chef 
de  halle,  qui  observe  souvent  dans  le  four,  par  un  des 
regards  spéciaux  ménagés  à  cet  effet,  l'état  de  la  matière 
en  fusion,  se  sert  d'un  écran  formé  d'une  plaque  de  verre 
bleu  coloré  au  cobalt,  violet  au  manganèse,  ou  de  verre 
fumé  au  nickel.  Ce  verre  est  enchâssé  dans  une  plan- 
chette de  bois  munie  d'un  manche.  Le  verrier  tient  cet 
écran  devant  la  figure,  le  verre  étant  à  la  hauteur  des 
yeux.  Le  verre  auquel  les  ouvriers  donnent  la  préfé- 
rence est  celui  qui  est  coloré  au  cobalt  ;  M.  Alf .  Biver  a 
eu  la  délicate  attention  de  m'envoyer  un  échantillon  de 
ce  verre  que  je  mets  sous  vos  yeux. 

La  seconde  remarque  est  que  les  ouvriers  ne  prennent 
aucune  précaution  pour  garantir  leur  vue  du  rayonne- 
ment des  corps  chauds.  Autrefois,  au  moment  de  procé- 
der à  la  coulée,  ils  endossaient  un  costume  spécial  :  lon- 
gue chemise  de  toile  blanche,  culotte  de  toile  bleue, 
grandes  guêtres  blanches  recouvrant  le  dessus  du  pied, 
chapeau  de  feutre  à  larges  bords  rabattus.  Aujourd'hui 
ils  ne  se  servent  de  cet  attirail  que  dans  des  circonstan- 
ces solennelles,  lorsqu'un  souverain  ou  un  personnage  de 
marque  assiste  à  la  coulée.  C'est  affaire  de  pure  étiquette. 
Aussi  ce  costume  ira-t-il  rejoindre  dans  quelque  musée 
rétrospectif  l'épée  que  les  gentilshommes  verriers  por- 
taient jadis  au  côté. 

Arrivons  enfin  aux  résultats  fournis  par  l'observation 
médicale.  Dès  son  arrivée  à  Saint-Gobain,  il  y  a  trente 
ans  et  plus,  M.  le  Dr  Gaucherand,  médecin  aussi  modeste 
qu'instruit,  s'étonnait  de  ne  pas  rencontrer  dans  sa  prati- 
que un  plus  grand  nombre  de  maladies,  de  celles  surtout 
que  la  théorie,  et  peut-être  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
Ramazzini  lui  avaient  permis,  je  ne  dirai  pas  d'espérer, 
mais  de  prévoir. 

Les  rapports  que  ce  'confrère  distingué  adressait  an- 
nuellement* au  Conseil  d'Administration  de  la  Cie  de 
Saint-Gobain,  et  qui  étaient  rédigés  avec  le  plus  grand 
soin,  témoignent  de  ce  fait  que  les  ophthalmies  ne  sont 
pas  plus  fréquentes  à  Saint-Gobain  qu'ailleurs,  et  n'y 
prennent  pas  un  caractère  particulier. 
Les  observations  de  M.  Ponthieu  appelé  à  succéder  à 
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M.  Gaucher  and,  les  miennes,  n'ont  fait  que  confirmer 
celles  qui  avaient  été  recueillies  auparavant;  et  M.  le 
Dr  Biver  père,  qui  nous  prêtait  souvent  le  secours  de  sa 
grande  expérience,  a  pu  constater  aussi  chez  les  ouvriers 
de  Saint-Gobain  l'absence  de  maladies  professionnelles. 

Cependant,  comme  je  désirais  répondre  d'une  manière 
nette  et  précise  à  la  question  posée  par  M.  le  Dr  Rotb, 
j'ai  sollicité  de  nouveaux  renseignemënis  de  la  bienveil- 
lance de  M.  Alf.  Biver,  Directeur  de  la  Manufacture.  Il  a 
bien  voulu  procéder  à  une  enquête,  de  laquelle  il  résulte 
qu'il  n'y  a  actuellement  à  Saint-Gobain  aucun  ouvrier 
.  devenu  aveugle  à  la  suite  de  son  travail.  Les  plus  anciens 
retraités  n'en  ont  jamais  connu. 

Ce  renseignement  a  une  valeur  d'autant  plus  grande 
que  les  verriers  se  succèdent  d'habitude  à  Saint-Gobain 
de  père  en  fils,  qu'ils  prennent  leur  retraite  à  l'abri  de  la 
vieille  Manufacture  avec  laquelle  ils  demeurent  en  rela- 
tions constantes,  et  que  par  conséquent  on  peut  reconsti- 
tuer avec  certitude  l'histoire  de  cette  intéressante  po- 
pulation ouvrière. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  M.  le  Dr  Warlomont  a  pu 
dire  que  rien  n'est  moins  démontré  ni  plus  improbable, 
que  l'action  vive  du  feu  sur  les  jeux  comme  prédisposant 
à  la  cataracte. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  des  instants  de  la  Société, 
j'ajouterais  que  ce  n'était  pas  la  seule  surprise  que  me 
réservait  la  pratique  journalière  à  Saint-Gobain.  J'ai  vu 
vingt  fois  des  ouvriers  sortir  des  halles  après  la  coulée, 
haletants  et  couverts  de  sueur,  et  s'exposer  aux  atteintes 
du  vent  froid  qui  règne  le  plus  souvent  sur  le  plateau 
élevé  qu'occupent  les  bâtiments  de  la  Manufacture,  sans 
qu'il  en  résultât  jamais  rien  de  fâcheux.  Je  pense  que 
l'excès  même  de  calorique' que  ces  hommes  avaient  ac- 
cumulé, et  la  sueur  profuse  qui  en  était  la  conséquence  im- 
médiate, les  préservaient  du  danger.  La  station  d'ailleurs 
n'était  pas  longue,  et  ils  ne  tardaient  pas  à  regagner  les 
logements  confortables  que  la  Compagnie  a  fait  bâtir 
dans  l'enceinte  même  de  la  Manufacture,  pour  y  prendre 
quelques  heures  de  repos  qu'ils  avaient  bien  gagnées. 

Ici,  encore,  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  Ramazzini.  Il 
dit  en  effet  que  les  verriers  s'exposant  souvent,  vêtus 
d'une  simple  chemise,  au  froid  du  dehors,  au  sortir  de  ce 
qu'il  appelle  poétiquement  l'Antre  de  Vulcain,  peuvent 
contracter  des  maladies  de  poitrine,  de  l'asthme,  des 
bronchites  chroniques. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  travaux  des  verriers 
soient  toujours  exempts  de  dangers?  Je  ne  le  crois  pas, 
quand  les  procédés  industriels,,  quand  le  modus  faciendi 
diffèrent  de  ceux  que  je  viens  d'exposer.  Je  n'ai  pas  eu  le 
loisir  d'examiner  de  près  les  conditions  hygiéniques 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  ouvriers  d'une  grande 
verrerie,  d'une  verrerie  à  bouteilles,  dans  le  voisinage 
de  laquelle  j'ai  longtemps  vécu,  et  je  serais  bien  embar- 
rassé s'il  me  fallait  formuler  &  leur  endroit  des  conclu- 
sions relativement  à  la  recherche  des  causes  de  la  cécité 
qui,  ne  l'oublions  pas,  est  l'objet  principal  de  cette 
étude.  Je  ne  puis  toutefois  m 'empêcher  défaire  remar- 
quer qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  situation  des 
verriers  souffleurs  de  bouteilles  me  semble  défavorable  ; 
l'action  même  de  souffler  pendant  un  temps  relativement 


assez  long,  l'obligation  où  sont  ces  ouvriers  de  fixer  leurs 
regards  sur  un  point  déterminé,  au  milieu  du  foyer  in- 
candescent, par  exemple  quand  il  s'agit  de  fixer  la  bague 
n'est-à-dire  le  cordon  de  verre  qui  couronne  le  goulot  de 
la  bouteille,  me  paraissent  devoir  entraîner  quelques 
conséquences,  exposer  à  quelques  dangers  que  je  ne  con- 
nais pas.  L'action  du  feu  sur  les  ouvriers  souffleurs  de 
bouteilles  est  énergique,  car  elle  s'accuse  parla  présence 
constante  chez  eux  d'un  érythème  circonscrit  sur  les 
pommettes,  sorte  de  brûlure  chronique  au  premier  degré, 
qui  pourrait  en  médecine  légale  constituer  un  signe 
d'identité.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  accidents 
d'infection  syphilitique  auxquels  sont  exposés  ces  ouvriers, 
par  le  fait  de  la  transmission  de  l'un  à  l'autre,  do  la 
canne  qui  sert  à  souffler  le  verre. 

Je  ne  regretterai  pas,  Messieurs,  de  vous  avoir  entre- 
tenu aussi  longuement  d'une  bien  petite  question,  si  oette 
étude  peut  servir  à  prouver  qu'il  faut  bannir  désormais 
du  champ  de  l'hygiène  professionnelle  les  hypothèses 
vagues  et  les  vaines  théories,  pour  asseoir  définitivement 
cette  science  sur  les  bases  solides  de  l'expérience  et  de 
l'observation. 

Dr  Aug.  Warmont. 


Revaccinations  à  l'Hôtel  des  Invalides. 

Messieurs,  à  la  dernière  séance,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  une  communication  sur  le  résultat  des  revac- 
cinations pratiquées  dans  les  écoles  communales  du 
VIIe  arrondissement.  Je  viens  aujourd'hui  vous  présenter 
une  nouvelle  communication  sur  les  revaccinations  faites 
à  l'Hôtel  des  Invalides,  par  le  Dr  Mary-Durand  et  par 
moi,  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  dernier. 

Le  nombre  des  personnes  vaccinées  a  été  de  500,  com- 
prenant des  invalides  et  le  personnel.  290  d'entre  elles 
ont  été  examinées  huit  jours  après  l'opération.  Nous 
avons  constaté  160  succès,  soit  une  proportion  de  560/0. 

Ce  résultat  se  répartit  de  la  façon  suivante  : 

Invalides. 

De  20  à  30  ans  :  2  succès  sur 

De  30  à  40  —  5  — 

De  40  à  50  —  14  — 

De  50  à  60  —  21  — 

De  60  à  70  —  41  — 

De  70  à  80  —  31  — 

De  80  à  90  —  10  — 

De  90  à  100  —  1  — 


6  revaccin.  33  0/0 

10  —  50  0/0 

17  —  82  0/0 

35  —  60  0/0 

60  —  68  0/0 

37  —  84  0/0 

13  —  77  0/0 

1  — 


Total   125  succès  sur    179  revaccin.  70  0/0 


Personnel. 

succès  sur 

—  25  — 

—  14  — 

—  23  — 

—  31  — 

""nijitjToJhw  GO 
Total   35  succès  sur  111  revaccin. 

Total  général.  160       —       290  — 


De  10  à  20  ans 
De  20  à  30  — 
De  30  à  40  — 
De  40  à  50  — 
De  50  à  60  — 
De  60  à  70  — 


2 
5 
3 
5 
15 
5 


11  re vaccin.  18  0/0 

20  0/0 

21  0/0 

22  0/0 
48  0/0 


)/0 
55  0/0 
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Il  est  à  remarquer  que,  d'une  façon  générale,  plus  on 
avance  en  âge,  plus  les  succès  augmentent.  Ce  qui  s'ex- 
plique aisément,  puisque  l'influence  du  virus  vaccinal 
s'affaiblit  par  l'âge. 

En  présence  de  ces  faits,  en  petit  nombre,  il  est  vrai, 
peut-on  établir  une  limite  d'âge  au  delà  de  laquelle  la  re- 
vaccination  n'a  plus  d'effet  ?  Cela  ne  me  paraît  pas  possi- 
ble, attendu  que  nous  avons  obtenu  des  succès  chez  des 
hommes  de  70  à  91  ans,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  la 
varioloïde  ou  la  variole  se  déclarer  chez  des  vieillards. 

Aussi,  le  projet  que  notre  savant  confrère,  M.  le  doc- 
teur Liouville,  vient  de  soumettre  à  la  Chambre  des 
-députés  et  qui  a  pour  but  de  rendre  obligatoire  la  vacci- 
nation et  la  re vaccination,  nous  parait  incomplet  quand 
il  assigne,  comme  liante  à  cette  dernière  opération,  l'âge- 
-de  50  ans. 

Permettez-moi  maintenant  de  répondre  à  une  objection 
faite  par  notre  excellent  collègue,  M.  le  Dr  Gibert,  à  ma 
précédente  communication.  Notre  confrère  n'admet 
comme  succès  réels  que  les  cas  où  le  liquide,  pris  sur  des 
pustules  considérées  comme  pustules  de  vaccine  légitime, 
aura  déterminé  à  son  tour  des  boutons  chez  des  sujets 
non  vaccinés  jusqu'alors.  Evidemment  c'est  là  le  vrai 
critérium  du. succès .  Mais  cette  pratique  est-elle  réalisa- 
ble î  Pouvais-je  avec  les  738  cas  que  je  considère  comme 
succès,  procéder  à  738  vaccinations  nouvelles  ?  C'était 
matériellement  impossible.  Je  crois  que  lorsqu'une  pus- 
tule présente  tous  les  caractères  de  la  vraie  pustule  vac- 
cinale, c'est-à-dire  qu'elle  est  large,  remplie  d'un  liquide 
blanc  nacré,  déprimée  à  son  centre  et  entourée  d'une 
aréole  rouge,  on  peut  affirmer  qu'elle  contient  du  vaccin 
légitime-. 

J'ai  cependant  essayé  de  réunir  un  certain  nombre 
d'enfants  non  vaccinés  à  qui  je  me  proposais  d'inoculer 
du  vaccin  pris  chez  des  adultes  revaccinés  avec  succès. 
Les  parents  s'y  sont  absolument  refusés,  disant  qu'ils  ne 
voulaient  pas  de  vaccin  d'invalides. 

Dans  un:  seul  cas,  j'ai  pu,  dans  une  certaine  mesure, 
contrôler  le  résultat  comme  le  désirait  le  docteur  Gibert. 

Une  dame  âgée  de  46  ans,  revaccinée  avec  du  vaccin 
de  génisse,  a  eu,  sur  3  piqûres,  3  magnifiques  pustules. 
Du  vaccin  pris  sur  ces  pustules  le  huitième  jour  a  servi  à 
revacciner  sa  fille,  âgée  de  24  ans,  et  sa  belle-seur,  âgée 
de  45  ans.  Le  succès,  dans  ces  deux  derniers  cas,  a  été 
aussi  complet  que  dans  le  premier. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  10  à  12  invalides,  chez  qui  la 
revaccination  a  été  suivie  d'effet  réel,  avaient  déjà  eu  la 
variole  ou  la  varioloïde  une  première  fois. 

Pour  me  résumer,  je  crois  pouvoir  conclure  des  obser- 
vations ci-dessus,  que,  de  même  qu'on  ne  peut,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  assigner,  dans  l'enfance,  une  limite  à 
l'immunité  vaccinale,  de  même,  dans  la  vieillesse,  il  est 
impossible  de  déterminer  l'âge  auquel  un  sujet  n'a  plus 
de  réceptivité  pour  la  vaccine. 

Dr  Tolbdano. 


Propriétaire-Gérant  :  Dr  de  Pibtra  Santa. 


La  constatation  des  décès. 

CB  QU'ELLE  EST,  CE  QU'ELLE  DEVRAIT  ETRE. 

Notre  savant  confrère,  le  Dr  C.  E.  Bourdin,  de  Choisy- 
lê-Roi,  vient  de  consigner  dans  une  petite  brochure  in-18, 
les  principes  sages  et  pratiques  qu'il  avait  formulés  et 
développés  au  cours  des  séances  du  Congrès  de  démo- 
graphie de  Paris. 

Pour  concilier  les  deux  intérêts  contraires  qui  se  trou- 
vent en  présence  dans  la  question  de  constatation  de  la 
cause  de  la  mort,  l'intérêt  des  familles  et  oelui  de  la 
société,  il  réclame  deux  bulletins  spéciaux  : 

N°  1.  Un  bulletin  de  décès,  sur  papier  blanc,  pour  obéir 
aux  prescriptions  de  l'article  77  du  Code  civil,  signé  par 
le  médecin  vérificateur  des  décès,  contenant  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'identité  delà  personne  dé  cédée  avec  la  men- 
tion pure  et  simple  du  décès. 

N°  2.  Un  bulletin  de  renseignement,  sur  panier  de  cou- 
leur, essentiellement  impersonnel,  non  signé,  et  remis  à 
l'autorité  administrative,  ne  portant  aucune  trace  de  ren- 
seignements propres  à  dévoiler  l'identité  de  la  personne 
décédée. 

Inutile  d'ajouter  que  le  Directeur  du  service  de  la  statis- 
tique municipale  n'a  voulu  tenir  aucun  compte  de  la  pro- 
position du  vice-président  de  la  Société  de  statistique  de 
Paris. 

t   i     .'—  ri  ii  • 

Le  Lacto-phosphate  de  chaux. 

M.  le  Dp  Dussart  poursuivant  ses  études  cliniques  sur 
cet  agent  thérapeutique  de  la  plus  haute  importance, 
publie  aujourd'hui  de  nouveaux  documents.  Comme  les 
précédents,  ils  démontrent  que  le  lactophosphate  de 
chaux,  corps  éminemment  assimilable,  est  un  agent  de 
nutrition  du  système  osseux  ;  que  sous  son  influence  la 
matière  protéique  des  aliments  se  condense  sous  forme 
de  tissu  et  qu'il  est  par  conséquent  un  reconstituant 
physiologique. 

a  Le  phosphate  de  chaux,  en  se  combinant  à  l'albu- 
mine, la  solidifie  et  lui  permet  de  se  fixer  à  l'état  de  tis- 
sus dans  l'économie.  » 

La  régularisation  de  l'appétit,  et  l'augmentation  du 
poids  du  corps  observée  et  constatée  par  tous  les  prati- 
ciens les  plus  autorisés  (Dp  Dolbeau,  D™  Paquet,  Dele- 
zenne,  de  Courtys,  Blache,  Lesage,  L.  Monot,  Lacroni- 
que),  n'est  que  là  conséquence  immédiate  de  cette  action. 


Servjcè  des  Vaccinations  de  la  Société. 

Les  cultures  du  horse-pox  sur  la  génisse  se  succèdent  de 
semaine  en  semaine,  et  nous  constatons  avec  la  plus  grande 
satisfaction,  la  régularité  de  l'éruption  vaccinale  et  la  beauté 
des  pustules. 

Les  lettres  que  nous  recevons  de  nos  collègues  de  Province 
sont  unanimes  pour  constater  les  résultats  fournis  par  notre 
vaccin  des  Champs-Elytéeat 
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Pari»  ce  24  Juin  1880. 
Une  page  d'hygiène  militaire. 

Au  mois  de  Février  1877,  en  consacrant  quelques  lignes 
à  a  la  loi  d'Administration  de  V armée  »  nous  applau- 
dissions au  Progrès  important  réalisé  par  le  Sénat,  alors 
qu'il  accordait  au  Service  de  Santé  cette  autonomie  qui 
constitue  l'élément  essentiel  de  son  existence. 

Parlant  des  dispositions  de  la  Commission,  nommée 
par  la  Chambre  des  Députés  (Général  de  Chanal,  Prési- 
dent, Dr  Marmottan,  Rapporteur),  nous  faisions  des  veux 
pour  voir  disparaître  enfin  toute  cause  de  dualisme  et  de 
conflits  entre  l'Intendance  etle  service  de  Santé.  Nous  de- 
mandions avec  énergie  pour  nos  confrères  de  l'armée, 
cette  direction  hygiénique  qui  n'aurait  fait  perdre  à 
Messieurs  les  Intendants  qu'une  partie  minime  de  leurs 
ingérences  multiples. 

«  Peu  à  peu,  écrivions-nous,  après  les  tâtonnements  du 
début,  médecins  et  Intendants  arriveront  à  marcher  col- 
latéralement  et  à  fonctionner  con/Yaternellement.  Puis, 
dans  un  avenir  prochain,  le  Temps,  ce  grand  Moniteur  de 
calme  et  d'apaisement,  rétablira  la  concorde  entre  per- 
sonnes forcées  de  s'estimer.  » 

Après  trois  longues  années  d'études,  de  méditations 
et  de  remaniements,  lorsque  la  loi  d'Administration  de 
l'armée  (que  nous  n'apprécierons  ici  qu'au  point  de  vue 
de  la  médecine  $t  de  l'hygiène  militaire)  est  arrivée  au 
grand  jour  de  la  discussion  dans  l'enceinte  du  palais 
Bourbon,  Messieurs  les  députés  se  sont  trouvés  en  pré- 
sence de  plusieurs  projets  distincts,  et  d'une  foule  d'a- 
mendements plus  ou  moins  contradictoires. 

Comme  si  la  situation  n'était  pas  assez  compliquée  par 
elle-même,  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  n'a  pas  craint  de 
déclarer  qu'il  n'acceptait,  ni  le  projet  de  loi  adopté  par 
le  Sénat,  ni  le  projet  de  loi  proposé  par  la  Commission 
parlementaire. 

Dans  l'impossibilité  de  prévoir  l'achèvement  de  cette 


FEUILLETON 

Le  remddè  à  l'intempérance. 

Du  Dr  W.  Channino. 

On  répète  souvent  que  l'intempérance  est  un  vice  tout 
nouveau.  Voici  un  fait  rapporté  par  les  FmUlles  d'hy- 
giène de  Neufchâtel,  et  qui  contredit  quelque  peu  cette 
assertion.  Le  7  avril  dernier,  on  célébrait  à  New-Port 
(Rhode-Island)  le  100e  anniversaire  du  Dr  Channing,  le 
grand  théologien  des  Etats-Unis,  le  champion  de  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  et  de  toutes  les  mesures  destinées 
&  améliorer  le  sort  des  classes  pauvres  et  à  élever  le 
niveau  moral  et  intellectuel  du  peuple.  Il  est  peut-être 
curieux  de  connattre  l'opinion  de  ce  philanthrope  sur 
l'intempérance.  Voici  quelques  passages  d'un  discours 
qu'il  prononça  sur  ce  sujet  en  1825. 


nouvelle  toile  de  Pénélope,  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  donner  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  quelques 
extraits  du  discours  prononcé  dans  la  séance  du  14  juin, 
par  notre  illustre  confrère  et  maître  M.  le  Baron  Larrey. 
Pendant  deux  heures  il  a  tenu  la  Chambre  sous  le 
charme  d'une  exposition  méthodique,  imagée,  saisis- 
sante d'à-propos  et  de  vérité. 

Appréciant»  avec  une  parfaite  modération  de  langage, 
les  institutions,  les  événements  et  les  hommes,  il  a  dé- 
roulé les  faits  intéressants  (quorum  pars  magna  fuit) 
qui  s'étaient  passés  sous  ses  yeux  en  temps  de  paix,  aU 
Camp  de  Chàlons;  en  temps  de  guerre,  et  pendant  la  glo- 
rieuse campagne  d'Italie,  et  pendant  la  fatale  année  1870 
sur  les  remparts  de  Paris. 

Si  quelques-uns  de  nos  collègues  de  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène  voulaient  nous  assurer  leur  bienveillant 
concours,  nous  nous  ferions  un  devoir  et  un  plaisir  de 
publier  en  brochure  (genre  tract  anglais)  ce  remarquable 
discours,  qui  serait  envoyé  à  tous  les  médecins  oivils  et 
militaires  de  France. 

Sa  lecture  constituerait  pour  eux  tous  un  précieux  en- 
seignement, et  en  conservant  dans  nos  bibliothèques  de 
bureau  ce  petit  volume,  nous  donnerions  au  vaillant 
député  une  preuve  non  équivoque  de  l'admiration  et  de 
la  reconnaissance  que  nous  inspire  ce  nom  deux  fois 
vénéré. 

Dès  son  arrivée  à  la  Chambre  des  Députés,  dans  une 
lettre  adressée  au  Président  de  la  Commission  sur  l'op- 
portunité d'examiner  en  séance  le  projet  de  loi  adopté 
par  le  Sénat,  M.  Larrey  avait  exposé  «  non  seulement 
«  mon  opinion  qui  peut  être  considérée  comme  secon- 
«  daire,  mais  l'opinion  de  la  généralité  des  médecins  de 
«  l'armée;  non  pas  d'un  petit  nombre,  non  pas  de  quelques- 
ce  uns  qui  se  trouvent  à  la  tête,  mais  de  l'ensemble  du 
«  corps  de  santé.  » 

Il  suppliait  ses  collègues  de  prendre- pour  base  de  leurs 
délibérations  le  projet  adopté  par  le  Sénat  (dispositions 


a  Un  des  moyens  qui  me  paraît  être  propre  à  prévenir 
l'intempérance,  disait-il,  consisterait  à  apporter  une  plus 
grande  attention  à  l'éducation  physique,  dans  le  but 
d'obtenir  une  constitution  plus  vigoureuse  chez  nos  en- 
fants. Ce  tempérament  chétif,  moitié  sain  et  moitié 
malsain,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  et  qui  est 
toujours  accompagné  d'une  irritabilité  et  d'un  malaise 
général,  affaiblit  la  force  de  volonté  et  expose  fortement 
à  la  tentation  de  faire  un  usage  habituel  des  stimu- 
lants... L'esprit  ou  l'âme  mérite  avant  tout  nos  soins, 
mais  l'âme  est  logée  actuellement  dans  la  matière,  elle 
agit  par  les  organes  du  corps,  et  l'esprit  souffre  lorsque 
ces  derniers  sont  malades...  Gardez-vous  de  sacrifier  le 
corps  à  l'esprit,  car  les  deux  sont  prédestinés  à  être  des 
amis,  et  les  collaborateurs  l'un  de  l'autre. . .  Le  corps  ne 
peut  être  négligé  impunément  ;  les  mauvais  caractères, 
le  mécontentement  et  l'intempérance,  sont  les  conséquen- 
ces ordinaires  de  la  débilité  nerveuse.  » 
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spéciales  du  service  de  santé,  art.  16,  17,  18  et  19),  qui 
représente  la  résultante  de  toutes  les  recherches  et  de 
toutes  les  opinions,  de  ne  pas  recommencer  une  œuvre 
accomplie  à  grand'peine  ,  de  ne  pas  perdre  un  temps 
précieux  en  lassant  l'attente  générale,  en  ajournant  en- 
core indéfiniment  la  solution  dernière  d'une  question  si 
difficileet  si  controversée.  Transcrivons  au  courant  de 
la  plume  quelques-uns  des  principaux  passages  de  ce  dis- 
cours qui  occupe  près  de  30  colonnes  du  Journal  Officiel, 

«Le  principe,  ditde  l'autonomie,  remonte  aux  premières 
guerres  de  la  République.  Lorsqu'elle  mettait  sur  pied 
14  armées,  il  fallait  bien  improviser  des  moyens  de  se- 
cours, et  alors  que  ces  armées  ne  pouvaient  recruter  des 
médecins  que  d'une  manière  imparfaite  ou  insuffisante, 
il  était  bien  difficile  de  confier  la  direction  d'un  service 
médical  à  qjes  médecins  pour  la  plupart  assez  peu 
expérimentés  et  assez  jeunes. 

c  II  est  résulté  de  cette  situation,  une  sorte  de  tradi- 
tion qui  s'est  malheureusement  prolongée,  qui  semble 
subsister  aujourd'hui,  et  qu'il  importe  de  rompre,  car  les 
conditions  où  l'on  se  trouvait  alors  sont  complètement 
changées.  Tout  le  monde  reconnaît  les  garanties  de  sa- 
voir, d'intelligence,  d'honorabilité,  offertes  actuellement 
par  le  corps  médical  de  l'armée. 

«  Je  me  borne  à  dire  que  non  seulement  pour  moi,  non 
seulement  pour  le  corps  médical  de  l'armée,  mais  pour  la 
Médecine  française,  il  faut  revendiquer  en  faveur  des 
médecins  militaires  un  privilège,  ou  une  situation  légale, 
l'autonomie  du  service,  que  je  considère  comme  indis- 
pensable au  bien  de  l'armée,  a  la  santé  des  soldats,  et  à 
tous  les  perfectionnements  que  l'on  peut  introduire  dans 
un  service  de  cette  importance. 

«  C'est  à  la  médecine  militaire  en  effet  qu'il  faut  attri- 
buer aujourd'hui  une  partie  des  recherches  qui  ont  été 
faites  sur  l'hygiène,  notamment  sur  l'hygiène  des  camps, 
sur  l'hygiène  des  hôpitaux,  sur  l'hygiène  hospitalière,  ce 
qui  est  la  môme  chose  ;  et  à  la  chirurgie  militaire  quel- 
ques-uns des  grands  progrès  qui  se  sont  accomplis,  soit 
en  France,  soit  à  l'Etranger. 

«  La  chirurgie  conservatrice  tend  à  se  généraliser  de 


Le  Dr  Channing  pensait  qu'on  porterait  un  coup  sé- 
rieux à  l'intempérance,  en  proportionnant  le  travail  aux 
forces  dont  l'homme  dispose.  Pour  lui,  il  en  est  un  trop 
grand  nombre  qui  affaiblissent  leur  corps  en  le  surmenant 
par  un  travail  exagéré,  et  cette  exagération,  cette  fatigue 
est  une  des  plus  fortes  incitations  à  l'intempérance.  Le 
corps  humain  ne  pouvant  pas  dépenser  une  plus  grande 
somme  de  forces  qu'il  n'en  possède,  cherche  dans  les 
boissons  alcooliques  l'excitation  qui  lui  est  nécessaire 
pour  produire  plus  de  travail  ;  mais  le  gain,  obtenu  par 
ce  surcroît  de  fatigue,  est  dépensé  d'un  autre  côté  pour 
réparer  les  forces  détruites. 

«  Ne  serait-il  pas  possible,  ajoute-t-il,  de  fixer  d'une 
manière  sage  et  rationnelle  ce  que  le  mécanisme  humain 
peut  accomplir,  dans  les  circonstances  ordinaires,  sans 
nuire  à  la  santé,  et  de  tarifer,  en  quelque  sorte,  la 
somme  de  son  travail  journalier  normal  î  Adam  Smith 
déclara  qu'un  homme  qui  travaille  régulièrement  et  mo- 


plus  en  plus,  et  è  cette  question  se  rattache  directement 
celle  de  l'hygiène  dans  l'armée  et  spécialement  dans  les 
hôpitaux. 

«  La  question  dominante  dans  l'hygiène  hospitalière 
est  relative  à  l'encombrement;  c'est  la  crainte  de  créer 
ou  de  provoquer  par  une  accumulation  de  malades,  de 
blessés  en  trop  grand  nombre,  des  conditions  tellement 
défavorables  à  la  guérison  qu'elles  peuvent  entraîner  de 
véritables  désastres. 

«  Voilà  le  grand  danger  et  pour  ainsi  dire  l'écueil  de 
la  pratique  hospitalière,  c'est  de  pouvoir  trouver  dans 
l'administration  militaire,  dans  son  pouvoir,  dans  son 
influence  et  dans  les  ressources  dont  elle  dispose,  dans  les 
moyens  improvisés  par  le  corps  médical  lui-même,  les  res- 
sources nécessaires  pour  prévenir  cet  encombrement, 
pour  l'éviter  ou  le  faire  cesser  quand  il  existe. 

Durant  la  guerre  de  Crimée  sur  95,000  décès,  il  y  en  a 
eu  75,000  dus  aux  épidémies  1 

«  La  plupart  des  questions  qui  touchent  à  l'hygiène, 
lorsqu'elles  sont  soulevées  par  les  médecins  de  l'armée, 
ne  devraient  pas  être  soumises  à  l'Intendance  qui  en  dé- 
cide en  dernier  ressort. 

«  Ainsi  la  désignation  de  l'emplacement  d'un  hôpital  ou 
d'une  ambulance,  le  choix  des  locaux,  leur  étendue,  le 
nombre  de  lits,  leur  répartition  et  par  conséquent  les  mo- 
difications qui  peuvent  y  être  appliquées,  sont  autant  de 
conditions  difficiles  dans  l'application  pratique. 

«  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  dés  questions  qui  se 
rattachent  à  l'équipement  et  à  l'habillement  du  soldat. 
Tout,  depuis  la  coiffure  jusqu'à  la  chaussure,  exige  l'at- 
tention de  l'autorité  médicale  ;  elle  est  devenue  aujour- 
d'hui tout  à  fait  nécessaire  pour  apprécier  les  modifica- 
tions à  introduire,  surtout  pour  adopter  des  modèles  ou 
des  types  qui  représentent  sinon  la  perfection,  au  moins 
les  conditions  les  plus  favorables,  en  ce  qui  concerne  les 
effets  de  vêtement  et  l'équipement  du  soldat. 

a  Je  pourrais  encore  vous  parler  de  la  question  d'ali- 
mentation des  troupes,  qui,  jusqu'ici,  a  été  exclusive- 
ment soumise  à  l'administration  militaire  ;  c'est  une  ques- 
tion  qui  cependant  requiert,  dans  bien  des  circonstances, 

dérément,  rend  en  somme  plus  de  services  à  là  société, 
que  celui  qui  se  surmène  et  cherche  ensuite  à  se  soulager 
par  la  dissipation.  » 

L'orateur  Voyait  aussi  dans  les  cours  d'histoire,  d'hy- 
giène, d'économie  politique,  de  morale,  inaugurés  dans 
un  grand  nombre  de  villes  pour  les  adultes,  le  complé- 
ment de  la  régénération  sociale  qu'il  rêvait  sans  cesse  : 
«  Nous  pouvons  fermement  espérer ,  disait-il,  que  la 
force  de  Caractère,  la  prévoyance,  le  respect  de  soi- 
même  et  les  récréations  innocentes  obtenues  par  ces 
moyens  arracheront  maintes  victimes  à  l'intempérance.  » 

Hélas  !  William  Channing  est  mort  sans  voir  son  rêve 
se  réaliser,  les  hommes  n'en  travaillent  pas  moins  au- 
dessus  de  leurs  forces,  tant  du  corps  que  de  l'intelligence, 
et  la  vie  dévorante  qui  nous  entraîne  tous  dans  sa  pente 
fatale  n'a  pas  encore  laissé  passer  le  remède  souverain 
contre  l'intempérance.    Digitized  by  UUUV IV^ 

Dr  fi.  B. 
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des  connaissances  d'hygiène  assez  précises,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  possible  de  faire  fi  de  l'intervention  des  méde- 
cins, aussi  bien  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre.  » 

M.  Larrey  rappelle  cet  intéressant  épisode  des  nom- 
breux blessés  rassemblés  dans  l'île  de  Lobau  après 
la  bataille  d'Essling.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  quoi  suf- 
fire à  l'alimentation  des  malades,  le  chirurgien  en  chef 
eut  l'idée,  de  recourir  à  un  moyen  extrême  en  tuant  les 
chevaux  inutiles,  et  comme  on  n'avait  pas  le  matériel 
nécessaire  pour  faire  cuire  cette  viande  de  cheval,  on  aut 
recours  aux  cuirasses  des  cavaliers  dont  on  fit  usage  en 
guise  de  marmites,  on  fit  ainsi  du  bouillon  de  cheval  et 
de  cette  façon  les  blessés  furent  sauvés.  Voilà  des  cas 
dans  lesquels  il  est  indispensable  que  l'intervention  mé- 
dicale fasse  sentir  son  droit  d'initiative. 

Vient  ensuite  la  question  du  transport  des  malades  et 
des  blessés,  ordonné  par  l'administration  militaire  et  à 
laquelle  doit  participer  forcément  le  service  de  santé. 
(L'orateur  fait  ici  l'historique  des  ambulances  volantes, 
inventées  en  1792  par  un  chirurgien  de  l'armée  du  Rhin  : 
elles  avaient  pour  mission  d'enlever  les  blessés  au  milieu 
de  l'action,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  de  les  préserver, 
par  conséquent,  de  cette  terrible  conséquence  des  bles- 
sures :  l'hémorrhagie  qui  amène  si  souvent  la  mort.) 

«  Cette  institution  des  ambulances  volantes,  si  appré- 
ciée dès  le  début  et  pendant  longtemps,  a  perdu  aujour- 
d'hui, j'ai  le  regret  de  le  dire,  presque  entièrement  son 
caractère,  je  dirai  même  qu'elle  l'a  perdu  tout  à  fait. 

a  Ces  ambulances  volantes  et  les  voitures  qu'elles  em- 
ploient ont  été  tout  à  fait  dénaturées  ;  on  en  a  fait  des 
chariots  tellement  pesants  que  les  roues  s'enfoncent  dans 
la  boue,  et  que  là*traversée  des  chemins  difficiles  est  de- 
venue impossible. 

«  J'en  dirai  autant  du  corps  des  soldats  brancardiers, 
imaginé  par  l'illustre  baron  Percy,  institution  suscepti- 
ble de  rendre  de  très  grands  services  sur  les  champs  de 
bataille.  » 

Pour  démontrer,  preuves  en  main,  la  nécessité  de  lais- 
ser au  médecin  en  chef  la  direction  de  tout  le  service  de 
santé,  sans  l'intervention  directe  de  l'Intendance,  M.  le 


Lipomes  des  Portefaix,  des  Hottentotes 
et  des  Chameaux, 

Par  le  Professeur  Lombroso. 

Nous  lisons  dans  le  journal  de  l'Académie  Royale  de 
médecine  de  Turin*  une  Etude  fort  intéressante  du  pro- 
fesseur Lombroso  sur  quelques  signes  professionnels  ob- 
servés chez  les  portefaix.  Les  recherches  qui  ont  été 
faites  par  divers  observateurs  (Dr  Fenoglio,  Dr  Gras, 
Dr  de  Paoli,  de  Gênes)  portent  sur  un  nombre  considé- 
rable d'individus  (131)  et  ont  donné  lieu  aux  remarques 
suivantes  : 

Chez  tous  les  portefaix  qui  avaient  l'habitude  de  porter 
de  lourds  fardeaux  sur  les  épaules,  ces  observateurs  ont 
trouvé  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  dorsal  épaissi  et 
notablement  hypertrophié.  En  même  temps,  la  région 
qui  supportait  les  poids  était  recouverte  de  poils  abon- 
dants et  présentait  une  pigmentation  plus  forte  que  les 


baron  Larrey  rappelle  l'organisation  adoptée,  sur  son 
initiative,  au  camp  de  Châlons. 

«  J'avais  l'honneur  de  me  trouver  au  rapport  de  l'Em- 
pereur, où  se  trouvaient  le  major  général  de  l'armée, 
avec  le  général  aide  de  camp  de  service  ;  et  tous  les  ma- 
tins, ponctuellement,  à  heure  fixe,  se  traitaient  des  ques- 
tions relatives,  à  l'état  sanitaire  du  camp,  aux  conditions 
d'hygiène  des  troupes,  aux  améliorations  possibles,  aux 
propositions  utiles.  Cela  touchait  aux  conditions  d'habi- 
tations, aux  conditions  d'hygiène  générale,  à  l'influence 
de  l'alimentation,  à  des  détails,  a  des  particularités  que 
je  n'ai  même  pas  besoin  d'énumérer. 

«  Vers  la  fin  de  notre  séjour  au  camp,  les  pluies  sur- 
vinrent; le  temps,  devenu  très  humide,  exposait  les  hom- 
mes à  des  refroidissements  et  à  certains  accidents  qu'il 
s'agissait  d'arrêter.  Je  demandai  des  feux  de  bivouac,  et 
d'autres  précautions  qui  furent  adoptées  immédiatement, 
mais  il  s'en  présentait  une  plus  difficile  dans  l'exécution. 
Des  dysentéries s'étaient  déclarées,  et  bon  nombre  d'hom- 
mes entraient  à  l'ambulance  du  camp  et  à  l'hôpital  de  la 
ville.  Je  proposai  alors  qu'on  accordât  pour  les  hommes 
qui  se  trouvaient  au  camp,  au  nombre  de  22,000,  des  cein- 
tures de  flanelle.  » 

Il  semblait  que  cela  dût  être  difficile.  Malgré  tout,  et 
sous  la  réserve  d'une  dépense  personnelle  de  la  part  du 
général  en  chef,  les.ceintures  .de  flanelle  furent  accor- 
dées ;  elles  arrivaient  le  surlendemain  matin  au  camp  et 
étaient  distribuées  immédiatement  (1)  ! 

Poursuivant  la  démonstration  de  sa  thèse,  par  des 
exemples  personnels,  et  bien  choisis,  M.  Larrey  donne 
les  détails  les  plus  instructifs  et  les  plus  circonstanciés 
sur  la  campagne  d'Italie  et  sur  le  siège  de  Paris.  Dans 
l'histoire  médico-ohirurgicale  de  ces  deux  époques,  sa 
préoccupation  constante ,  c'est  de  mettre  en  relie/  les 
deux  faits  généraux  qui,  pour  lui,  dominent  cette  histoire  : 

«  C'est,  d'une  part,  l'application  de  l'hygiène  militaire 
à  l'état  sanitaire  des  troupes,  et  à  la  prophylaxie  de  l'en- 

(1)  Au  camp  de  Ch&lons  ,  sur  22,000  soldats  on  n'a  perdu  que 
4  hommes;  (lèvre  typhoïde;  phthisie;  accident;  congestion  cérébrale, 
provoquée  par  l'ivrognerie. 


régions  voisines.  Enfin  46  sujets  sur  95,  qui  furent  exa- 
minés à  ce  point  de  vue,  offraient  une  hypertrophie  con- 
sidérable des  apophyses  épineuses  des  dernières  vertè- 
bres cervicales  et  des  premières  dorsales. 

Ces  observations  démontrent  que  le  tissu  osseux  lui- 
même  peut  se  modifier  sous  l'action  continue  de  l'exer- 
cice professionnel.  Ce  fait,  du  reste,  était  connu;  déjà 
en  1873,  Bilroth  avait  fait  mention,  dans  la  Deustck 
Klinik,  de  l'existence  d'un  os  qui  se  développe  dans  le 
deltoïde  gauche  des  soldats  d'infanterie,  à  la  suite  du 
port  de  leur  fusil,  ainsi  que  de  la  formation  de  corps  ossi- 
formes  dans  les  muscles  adducteurs  de  la  cuisse  chez 
les  cavaliers. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  la  suite  de  pressions 
réitérées,  le  tissu  conjonctif  subisse  des  modifications 
analogues. 

Billroth  a  signalé  aussi  la  formation  de  tumeurs  dues 
à  une  irritation  locale.  O  . 
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combrement  ou  des  épidémies  par  la  dissémination  des 
malades  et  des  blessés  ; 

«  C'est,  d'autre  part,  le  principe  de  la  chirurgie  con- 
servatrice, substituée  au  sacrifice  des  membres,  dans  un 
grand  nombre  de  mutilations,  malgré  l'insuffisanoe  des 
ressources  matérielles,  et  de  l'effectif  du  personnel  de 
santé.  » 

Voici  les  conclusions  de  l'orateur  : 

«Les  faits  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer, 
-d'après  toutes  les  dépêches  que  j'ai  citées,  témoignent 
assez  de  la  part  active  que  le  corps  médical  de  l'armée 
est  appelé  à  prendre  dans  toutes  les  questions  relatives  à 
l'hygiène  des  hôpitaux  et  des  ambulances. 

«  Ce  sont  toutes  ces  considérations  qui  m'ont  décidé  à 
formuler,  tout  d'abord,  la  proposition  de  confier  au  ser- 
vice médical  la  direction  du  service  de  santé  qui  me 
semble  devoir  lui  appartenir  à  tant  de  titres.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  par  plusieurs  de  mes  honorables  col- 
lègues, entre  autres  M.  Marmottan  et  M.,  le  comte  de 
Roy  s,  et  elle  le  sera  peut-être  encore  de  nouveau. 

«  Je  me  réserve  dans  la  discussion  des  questions  spé- 
ciales et  des  faits  particuliers,  de  soutenir,  s'il  y  a  lieu, 
les  propositions  que  comporte  un  débat  de  cette  impor- 
tance. » 


L'attention  bienveillante  et  soutenue  que  tous  les 
groupes  de  la  Chambre  ont  prêtée  à  M.  le  baron  Larrey, 
et  les  applaudissements  qui  l'ont  accompagné  a  son  banc 
au  moment  où  il  quittait  la  tribune,  sont  pour  nous  tous 
médecins,  et  noirs  nous  en  félicitons  de  grand  coeur ,  des 
preuves  certaines  de  la  valeur  et  de  la  haute  importance 
de  la  thèse  qu'il  a  soutenue  avec  une  si  chaleureuse  con- 
viction. 

•  DT  de  Pietra  Santa. 

P.  S,  —  A  la  suite  de  deux  très  importants  discours  de 
M.  le  Baron  Reille  et  de  M.  Laisant,  la  Chambre  ayant 
décidé  qu'elle  prendrait  pour  base  de  discussion  le  projet 
de  loi  adopté  par  le  Sénat,  M.  le  ministre  de  la  guerre 
a  déposé  sur  le  Bureau  un  nouveau  projet  de  loi  rédigé 
va  pas  de  course/ 


Récemment,  Fischer  (Uber  die  Eustekh  der  Geschwul- 
sten,  1876)  déclarait  que,  dans  les  régions  soumises  à  de 
fortes  pressions,  il  se  développe  souvent  des  sarcomes 
et  des  lipomes,  et  il  relatait  le  fait  d'une  tumeur  de  cette 
nature  qui  s'était  développée  sur  le  ffont  d'un  individu, 
précisément  à  l'endroit  où  le  chapeau  pesait  avec  le  plus 
de  force.  Le  même  observateur  avait  vu  un  lipome  se 
développer  sur  la  poitrine  d'un  maître  d'armes  à  l'endroit 
le  plus  souvent  frappé  par  le  fleuret.  M.  le  Dr  Berutti  a 
observé  dans  sa  clinique  une  tumeur  lipomateuse  du 
poids  de  297  gr.  qui  avait  pris  naissance  dans  l'hypo- 
chondre  droit  d'une  grosse  femme  de  38  ans,  à  l'endroit 
même  où  les  liens  du  corset  exerçaient  la  plus  forte 
pression. 

Cette  hypertrophie  professionnelle  des  vertèbres  et  du 
tissu  conjonctif  et  adipeux  sous-cutané  peut  recevoir 
une  application  curieuse.  Elle  nous  explique,  dit  l'au- 
teur, l'origine  de  Certains  faits  qui  ont  longtemps  tour- 


Les  lois  de  la  circulation  du  sang  enseignées  par 
l'anatomie  comparée,  l'embryologie  et  l'observation 
clinique. 

Par  M.  H.  Pmorx. 

L'événement  scientifique  -dans  les  stations  Pyré- 
néennes, a  été  cette  année,  l'apparition  de  l'ouvrage  que 
vient  de  publier,  sous  ce  titre,  le  savant  Inspecteur  des 
Eaux-Bonnes  (1). 

Si,  au  cours  de  notre  carrière  de  journaliste,  il  nous 
est  arrivé  de  combattre,  à  plusieurs  reprises,  les  principes 
et  les  idées  de  ce  vaillant  athlète  sur  le  terrain  des  ap- 
plications pratiques  de  la  physiologie  et  de  la  climato- 
logie, nous  n'avons  jamais  méconnu  la  puissance  de  con- 
ception et  la  forme  imagée  d'exposition,  de  l'un  des  écri- 
vains les  plus  originaux  et  les  plus  personnels  de  notre 
époque. 

Dans  le  calme  d'une  atmosphère  vivifiante  et  embaumée, 
nous  avons  pu  consacrer  de  longues  heures  à  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  riche  d'aperçus  nouveaux,  de  déductions 
imprévues,  de  faits  présentés  sous  un  jour  inconnu  jus- 
qu'alors. 

Par  cela  même  que  les  livres  de  M.  Pidoux  exigent 
un  degré  intensif  d'attention  et  de  réflexion,  il  nous  pa- 
raît impossible  d'en  présenter  une  analyse  sommaire  ou 
détaillée. 

Les  pensées  du  créateur  du  vitalisme  organique  ne 
peuvent  être  formulées  qu'en  lui  empruntant,  à  cet  effet, 
ses  propres  paroles.  Si  ce  travail  de  l'esprit  est  parfois 
fatigant  pour  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  même  dia- 
pason intellectuel  que  le  savant  auteu%  il  n'en  devient  • 
que  plus  instructif. 

Avant  de  commencer  cette  transcription  de  textes,  nous 
ferons  quelques  réserves  sur  le  rôle  trop  prépondérant 
que  M.  Pidoux  assigne  à  Harvey  dans  le  grand  fait  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang.  Nous  croyons  avoir 
établi  précédemment,  dates  en  main,  les  droits  incontes- 
tables de  André  Côsalpin,  dont  le  médecin  anglais  avait 


(1)  Gros  vol.  in-8*.  Paris,  Aûelin  et  Cie,  1819. 


menté  l'esprit  des  naturalistes  et  des  anthropologues, 
sans  recevoir  une  interprétation  satisfaisante.  Elle  nous 
rend  compte  de  la  formation  du  coussinet  postérieur  des 
Hottentotes,  coussinet  qui  sert  d'appui  aux  enfants  à  la 
mamelle.  Ce  coussinet  est  constitué  par  une  néoforma- 
tion bénigne  de  substance  adipeuse  dans  les  fesses  et  à 
la  région  externe  du  fémur  (Fritsch,  Die  eingheboren, 
sud  Africa,  1870,  Berlin)  ;  autrefois,  dit  l'auteur,  en  ré- 
fléchissant comment  ce  coussinet  sert  aux  Hottentotes 
de  berceau  portatif  ou  de  selle  sur  laquelle  elles  dépo- 
sent leurs  jeunes  enfants  pendant  toutes  les  heures  de  la 
journée,  tandis  qu'elles  se  livrent  à  la  récolte  des  œufs 
d'autruche  ou  qu'elles  vaquent  aux  soins  de  leur  pauvre 
ménage,  j'avais  déjà  émis  l'hypothèse  qu'il  s'agissait  là 
d'un  lipome  professionnel,  d'un  effet  résultant  d'une  an- 
cienne habitude  de  transporter  ainsi  leurs  enfants  et 
transformé  à  la  longue  en  produit  physiologique.  Aujour- 
d'hui, après  l'observation  de  la  tumeur  lipomateuse  des 
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suivi  les  leçons  pendant  plusieurs  années  à  l'Université 
de  Padoue  (1). 

Pour  oe  qui  conoerne  les  jugements  sévères  que  l'au- 
teur porte  sur  les  écoles  de  Magendie  et  de  Claude  Ber- 
nard, nous  nous  bornerons  à  exprimer  les  regrets  que 
l'on  éprouve  naturellement,  de  voir  descendre  du  piédes- 
tal où  les  avait  dressés  notre  imagination,  des  hommes 
que  toute  une  génération  avait  salués  du  titre  de  grands 
et  illustres  physiologistes. 
Donnons  la  parole  à  M.  Pidoux. 
«  Plût  à  Dieu  que  l'anatomie  comparée,  l'embryologie, 
et  la  pathologie  qui  sont  le  trépied  de  la  physiologie,  ses 
sources  naturelles  et  toujours  "ouvertes,  eussent  marché 
du  môme  pas  que  l'expérimentation.  C'est  en  effet  sur 
cette  triple  base  que  je  m'appuie. 

«  J'avoue  cependant  qu'entre  les  mains  de  Claude  Ber- 
nard la  physiologie  expérimentale,  méthode  de  précision 
et  de  localisation,  à  répandu  un  peu  de  lumière  sur  le 
problème  qui  va  m'occuper.  Quelques  points  en  ont  été 
éclairés,  qui  habitueront  les  esprits  à  une  lumière  plus 
forte  et  une  conception  générale  nouvelle  de  ce  grand 
appareil  organique  qui  ne  fait  de  la  sanguification  et  du 
mouvement  circulatoire  qu'un  même  acte,  qu'une  seule 
et  indivisible  opération  d'où  la  mécanique  est  exclue  par 
cela  seul  que  tout  y  est  génération  et  évolution. 

«  La  vie  est,  en  effet,  partout  dans  ce  système  d'orga- 
nes, quoique  plus  énergique  au  centre  et  aux  extrémités, 
aux  réseaux  capillaires  et  au  cœur.  La  fonction  de  celui- 
ci  est  donc  si  peu  mécanique,  si  peu  régie  par  les  lois  de 
cette  science,  que  ce  viscère  est  non  seulement  le  centre 
du  mouvement  circulatoire,  mais  le  centre  de  l'hématose 
ou  de  la  sanguification. 

«  C'est  sur  ce  principe  qu'il  faut  désormais  réformer  la 
doctrine  de  la  circulation  du  sang  et  en  accélérer  le  pro- 
grès, Voilà  pourquoi  il  est  temps  de  mettre  de  l'unité  dans 
l'idée  de  cette  grande  fonction  et  de  montrer  que  cœur, 
artères,  veines,  vaisseaux  capillaires,  tout  cet  appareil 
supra  mécanique  est  mû  par  une  môme  force,  qu'il  n'o- 


(i)  Yoir  Journal  d'hygiène,  vol.  II,  p.  85. 


béit  pas  à  deux  ordres  de  lois  différentes,  et  que  là  où  il 
semble  que  la  mécanique  règne  et  gouverne,  c'est  là, 
c'est  au  cœur,  qu'il  y  a  le  plus  de  spontanéité  de  généra- 
tion, d'intussusception,  et  par  conséquent  le  moins  d'hy- 
drostatique. , 

«  Le  sang  ne  peut  se  former  qu'en  se  mouvant,  qu  en  cir- 
culant, U  ne  peut  circuler  sans  se  former  et  évoluer.  Son 
mouvement,  sa  circulation  sont  sanguificateurs  ;  aussi 
dès  qu'il  est  en  repos,  cesse-t-il  de  se  former  et  meurt-il 

à  l'instant.  , 

«  Le  mouvement  du  sang  et  la  sanguification  sont,  je  le 
répète,  une  seule  et  môme  fonction.  On  ne  les  a  jamais 
vus  l'un  sans  l'autre.  C'est  de  ce  fait  qu'Ufaut  partir  pour 
nier  les  anciennes  théories  de  la  circulation  et  affirmer 
les  nouvelles. 

«Il  n'y  a  là  ni  solide,  ni  liquide,  au  sens  hydraulique  du 
mot,  mais  une  évolution  continue,  une  transformation 
incessante  de  liquides  en  solides,  et  de  ceux-ci  en  li- 
quides. 

«  De  Galien  àHarvey,  il  semble  que  le  sang  ne  fasse  que 
se  former;  de  Harvey  à  nous,  on  dirait  qu'il  ne  fait  plus 
que  circuler.  Notre  œuvre  doit  ôtre  aujourd'hui  de  réu- 
nir et  de  fondre  ces  deux  points  de  vue  en  un,  sans  éclec- 
tisme et  par  la  seule  force  d'une  idée  supérieure  ;  l'unité 
cardiaque  de  circulation  et  de  sanguification.  » 

M.  Pidoux  reproche  avec  une  certaine  énergie  à  Claude 
Bernard  a  la  conception  philosophique  et  bizarre  dans  la- 
quelle il  résume  et  semble  concentrer  ses  novissima  verba 

sur  la  vie.  »  - 

«  En  résumé*  écrivait  l'illustre  et  toujours  tresregretté 
physiologiste,  si  nous  pouvons  définir  la  vie  à  l'aide  d'une 
conception  métaphysique  spéciale,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  les  forces  mécaniques,  physiques  et  chi- 
miques, sont  seuls  les  agents  effectifs  de  l'organisme  vi- 
vant, et  que  la  physiologie  ne  peut  avoir  à  tenir  compte 
que  de  leur  action.  »  . 

«  Nous  dirons  avec  Desoartes  :  On  pense  métaphysx- 
quement,  mais  on  vit  et  on  agit  physiquement.  » 

A.  cela  notre  savant  confrère  répond  : 

a  Y  a-fr-il  pourtant  une  réalité  plus  matérielle  et  plus 

   1 


portefaix,  cette  hypothèse  acquiert  plus  de  consistance, 
je  dirai  même  plus,  de  certitude  scientifique.  La  saillie 
notable  du  sacrum  spéciale  à  la  race  hottentote,  et  la  sur- 
abondance anormale  de  tissu  connectif  sous-cutané  et 
de  graisse  qui  la  caractérise,  ont  sans  doute  beaucoup 
contribué  à  faciliter  la  formation  de  cette  tumeur  phy- 
siologique ;  tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  chez  les 
Hottentotes,  et  probablement  aussi  chez  les  peuplades 
qui  habitent  ces  régions,  le  tissu  adipeux  est  très  abon- 
dant et  qu'il  détermine  des  rides  précoces  chez  les  jeunes 
gens  et  des  hypertrophies  monstrueuses  du  scrotum,  du 
clitoris  et  des  grandes  lèvres.  Il  est  donc  très  naturel 
d'admettre  que  dans  une  race  où  le  tissu  adipeux  se  dé- 
veloppe avec  cette  facilité  dans  les  régions  où  on  le  ren- 
contre le  moiiis  dans  les  autres  races,  une  pression  con- 
tinuelle exercée  en  une  région  déterminée,  l'ait  fait  s'ac- 
cumuler en  masse,  capable  de  simuler  un  organe  nouveau 
et  de  se  transmettre  héréditairement,  grâce  aux  avan- 


tages pédagogiques  (qu'on  nous  passe  le  mot  dans  cette 
acception)  qu'en  retirent  ces  pauvres  femmes. 

Nos  observations,  ajoute  l'auteur,  nous  paraissent  de 
nature  à  éclairer  d'un  jour  nouveau  un  autre  point 
d'anatomie  comparée.  Je  veux  parler  de  la  bosse  des 
chameaux  constituée  en  grande  partie  par  du  tissu  con- 
jonctif  et  adipeux  et  en  partie  aussi  par  l'hypertrophie 
des  apophyses  épineuses.  Il  s'agit  là  d'un  phénomène 
analogue  à  celui  que  nous  avons  pu  constater  en  petit 
chez  les  portefaix,  qui  s'est  produit  sur  une  plus  vaste 
échelle  et  perpétué  par  l'hérédité.  Tout  favorisait,  du 
reste,  la  production  de  ce  phénomène  :  la  masse  plus 
grande  du  tissu  conjonctif  et  adipeux  accumulée  dans  la 
région  dorsale,  la  forme  particulière  de  l'ensellure  et 
enfin  le  genre  de  service  auquel  est  astreint  le  chameau 
qui  depuis  des  centaines  d'années  est  condamné  à  por*~ 1 
de  lourds  fardeaux.  Primitivement,  en  eff 
devait  ressembler  au  lama  et  au  guanaco,  et  il  ei 
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sensible  que  la  vie  ou  le  mode  d'activité  des  êtres  orga- 
niques? Non  seulement  on  la  voit,  mais  on  la  touche,  on 
l'expérimente  dans  son  ordre,  sur  les  animaux  et  sur 
l'homme,  comme  le  mouvement,  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité  dans  le  leur,  mais  on  porte,  on  sent  en  soi, 
sujet  et  objet,  cette  existence  double  et  repliée  sur  elle- 
même.  Non  seulement  on  la  sent,  mais  on  la  sent  une, 
car  on  se  sent  un.  Et  il  n'y  a  pas  en  cela  la  moindre  mé- 
taphysique ;  tout  y  est  sensation,  sensibilité,  appareils 
nerveux,  et  par  conséquent  pure  physiologie,  car  la  phy- 
siologie commence  là  où  finit  la  physique,  à  la  sensibilité 
organique  ou  latente  de  Bichat.  » 

Nons  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  développe- 
ments qu'il  donne  aux  cinq  chapitres  (avec  56  paragra- 
phes) qui  forment  son  livre. 

Le  dernier  a  pour  titre  : 

Conclusion  générale  sur  les  vices  d'une  sémèiotique  qui 
abstrait  les  symptômes  des  maladies,  leur  enlève  leur 
signification  immédiate  ou  vitale,  et  les  livre  nécessai- 
rement aux  sciences  accessoires . 

En  voici  le  résumé  : 

«  Les  symptômes  morbides  d'une  affection  organique 
du  cœur  suivent  les  lois  de  son  évolution  ;  ils  évoluent 
comme  elle  et  avec  elle  d'après  le  principe  fondamental 
de  la  physiologie  que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'énoncer  tant 
de  fois  dans  ce  travail  : 

«  H  faut  expliquer  par  un  même  principe  la  formation, 
primitive  de  l'organisme  et  ses  fonctions  une  fois  qu'il 
est  formé.  » 

«  La  loi  générale  que  je  viens  de  rappeler  est  parfaite- 
ment applicable  à  la  pathologie.  Elle  est  même  une  de 
ses  bases,  «que  penser  après  cela  de  la  séméiologie  d'une 
science  constituée  à  côté  de  la  pathologie  —  quoi  qu'on 
en  puisse  dire  —  et  de  ses  abus?...  Que  penser  des  théo- 
ries physiques  des  bruits  du  cœur,  le  plus  nouveau,  le 
mieux  établi,  sinon  le  plus  criant  de  ces  abus?  » 

Puissent  ces  citations  et  ces  extraits,  nécessairement 
incomplets,  inspirer  à  ceux  de  nos  amis  qui  sont  plus 


familiers  aveo  ces  idées  générales  de  philosophie,  la  pen- 
sée de  consacrer  quelques  heures  à  la  lecture  de  cet  in- 
téressant ouvrage.  Dr  J.-M.  Gyrnos. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  DE  BELGIQUE. 

Plus  de  vaccin,  pins  de  vaccine 

OU  MOYEN  D'ARRIVER  A  SUPPRIMER  LA  METHODE  DE  JENIŒR. 

Par  M.  H.  Bokns  (de  Charleroi). 

Le  titre  seul  de  ce  mémoire  devait,  par  sa  hardiesse, 
produire  un  certain  mouvement  de  surprise  parmi  les  au- 
diteurs de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique,  comme 
parmi  les  lecteurs  du  dehors.  Avant  de  le  signaler,  nous 
avons  attendu  sa  publication  entière  dans  le  Bulletin  ; 
aujourd'hui,  après  avoir  lu  avec  attention  ce  travail  re- 
marquable à  plus  d'un  titre,  après  avoir  médité  sur  ses 
conclusions,  nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'il  n'a  pas 
ébranlé  nos  convictions  en  faveur  de  la  nécessité  et  de 
l'utilité  de  la  vaccine. 

Notre  savant  oollègue  fait  preuve  de  grandes  ressour- 
ces d'esprit  pour  trouver  ses  adversaires  en  défaut  ;  il 
s'étudie  à  donner  aux  faits  et  aux  circonstances  des  in- 
terprétations conformes  à  sa  manière  de  voir.  A  un  mo- 
ment donné,  voyant  que  son  apostrophe  du  delenda  Car- 
tkago  n'est  pas  à  l'unisson  de  l'opinion  médicale,  il 
déclare  ne  vouloir  atteindre  son  but  que  graduellement  ; 
mais  ces  réserves  ne  modifient  en  rien  le  fond  de  sa 
pensée. 

Personne,  que  nous  sachions,  n'a  jamais  révoqué  en 
doute  l'influence  salutaire  des  préceptes  de  l'hygiène 
privée  et  des  prescriptions  de  l'hygiène  publique  ;  tous 
nous  applaudissons  aux  conseils  que  M.  Boëns  formule  à 
ce  sujet  en  d'excellents  termes,  mais  là  s'arrêtera  la  con- 
cordance des  idées,  et  dussions-nous  être  taxés  d'ultra- 
conservateurs,  jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  respec- 
terons sur  sa  base  centenaire  l'édifice  de  Jenner. 


probable  qu'il  n'avait  pas  de  bosse,  mais  la  différence 
des  olimats  et  la  diversité  de  leur  genre  de  vie  ont  suffi 
pour  doter  le  chameau  de  la  bosse  qui  fait  encore  défaut 
à  ses  congénères. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  ses  remarques 
ingénieuses  pour  établir  l'identité  de  la  race  du  chameau 
et  du  lama  et  dont  le  type  primitif  fossile  était  le  Pœbo- 
therium. 

Prévoyant  l'objection  qu'on  pourrait  lui  faire,  à  savoir 
que  le  cheval  qui  porte  des  poids  comme  le  chameau  n'a 
pas  de  bosse,  l'auteur  répond  que  la  Palœonthologie 
nous  montre  dans  le  chameau  un  animal  immensément 
plus  ancien  que  le  cheval,  lequel  remonte,  comme  animal 
domestique,  à  une  époque  relativement  moderne. 

En  outre,  dit-il,  le  cheval  est  d'un  tempérament  plus 
sec  et  beaucoup  moins  riche  en  tissu  adipeux. 

Enfin,  dit-il,  de  même  que  parmi  les  portefaix  exa- 
minés, tous  n'avaient  pas  éprouvé  les  effets  d'un  long 


exercice  professionnel,  mais  un  certain  nombre  seule- 
ment dans  la  proportion  de  76  pour  100  présentaient  les 
signes  que  nous  avons  énumérés;  de  même  aussi  il  peut 
y  avoir  des  races,  oomme  il  se  trouve  des  individus,  ré- 
fractaires  à  toute  modification. 

La  deuxième  objection  qu'on  pourrait  faire  à  la  théorie 
émise  par  le  professeur  Lombroso  est  celle-ci  : 

Comment  expliquez-vous,-  d'après  votre  système,  qu'il 
y  ait  des  chameaux  à  deux  bosses  et  des  chameaux  qui 
n'en  possèdent  qu'une? 

A  cette  objection  l'auteur  répond  par  une  remarque 
fort  importante  de  Lombardini,  d'après  lequel  la  bosse 
unique  du  dromadaire  ne  serait  qu'une  modification  des 
deux  bosses  du  chameau  par  atrophie  de  l'une  d'elles. 
Lombardini  a  remarqué,  en  effet,  que  chez  beaucoup  de 
dromadaires  la  bosse  unique  occupait  tantôt  une  région, 
tantôt  une  autre  de  l'épine,  et  que  quelquefois  elle  pré- 
sentait des  traces  d'une  deuxième  bosse.  Le  dromadaire, 
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Voici  du  reste  pour  édifier  nos  lecteurs,  le  résumé  que 
fait  l'auteur  des  deux  parties  de  son  travail. 

c  La  vaccine  a  pu  et  peut  encore  avoir  sa  raison  d'être 
dans  les  milieux  insalubres,  chez  les  populations  malpro- 
pres, partout  où  les  épidémies  prennent  facilement  nais- 
sance. Elle  a  pu  et  peut  être  encore  appliquée  à  certai- 
nes catégories  d'individus  que  leur  profession  ou  leur 
genre  de  vie  expose  plus  particulièrement  aux  atteintes 
de  la  petite  vérole.  » 

«  Ces  cas  malheureusement  existent  et  existeront  en- 
oore  plus  ou  moins  longtemps  autour  de  nous. 

«  La  vaccine  aura  donc  encore,  pendant  un  certain 
laps  de  temps,  un  champ  d'exploitation  assez  étendu. 
Mais  nous  prétendons: 

«  1°  Que  même  dans  les  circonstances  que  nous  ve- 
nons de  résumer  d'une  manière  générale,  il  y  a  lieu  de 
ne  vacciner  et  revacoiner,  avec  circonspection  et  mé- 
thode, qu'un  certain  nombre  de  sujets  faciles  à  désigner; 

«  2°  Qu'il  est  des  individus  de  tout  âge  auxquels  cette 
méthode  ne  peut  être  appliquée  sans  inconvénients; 

«  3©  Qu'on  vaccine  trop  tôt  les  nourrissons  ; 

«  4*  Que  l'opportunité  passagère  de  cette  pratique  dimi- 
nue à  mesure  que  la  civilisation  progresse  ; 

«  5°  Que  l'organisation  d'un  système  complet  de  méde- 
cins publics  et  de  l'introduction  de  la  médecine  hygiéni- 
que ou  préventive  dans  les  familles,  peut  rendre  tout  à 
fait  inutile  l'intervention  du  vaccin,  comme  mesure  de 
prophylaxie. 

«  6°  Que  l'engouement  dont  les  praticiens  de  notre  épo- 
que sont  animés  en  faveur  de  la  méthode  de  Jenner  n'est 
justifiée,  ni  en  principe,  ni  en  pratique.  » 

Après  avoir  rappelé  que  la  Belgique  marche  à  la  tête 
de  ce  mouvement  de  civilisation,  qui  place  l'existence  hu- 
maine sous  la  sauvegarde  des  mesures  d'hygiène  publique 
et  privée  que  la  Science  indique,  M.  Boëns  ne  craint  pas 
d'affirmer  «  que  futilité  du  vaccin  est  en  raison  inverse 
du  développement  des  institutions  sociales  ». 

«  C'est  le  dernier  mot  et  ce  pourrait  être  l'épigraphe 
de  ce  mémoire,  si  je  n'en  avais  pas  adopté  une  plus  nette, 
plus  précise,  qui  résume  plus  complètement  l'ensemble 


dit-il,  a  deux  gibbosités  comme  le  chameau  de  la  Bac- 
triane  dont  Tune,  Y  antérieure,  a  cessé  de  se  développer, 
tandis  que  la  seconde  a  le  prolongement  de  sa  base  sur 
la  première. 

Le  chameau  à  deux  bosses,  continue  Lombardini,  a 
une  origine  beaucoup  plus  ancienne  que  le  dromadaire, 
.  et  il  se  pourrait  même  que  la  bosse  unique  fût  un  effet 
d'une  sélection  artificielle  humaine.  Les  Turcomans,  en 
effet,  qui  obtiennent  des  chameaux  à  deux  bosses  par  le 
croisement  de  leurs  chameaux  aveo  la  race  bactrienne, 
excisent  une  des  deux  bosses  aux  jeunes  chameaux  pour 
les  rendre  plus  aptes  au  service  des  transports. 

C'est  ainsi,  conclut  le  professeur  Lombroso,  que  dans 
la  merveilleuse  nature  tout  se  tient  et  s'enchaîne,  et 
qu'une  petite  tumeur  chirurgicale  nous  donne  la  clef  de 
phénomènes  anatomiques  jusqu'ici  inexpliqués. 

E.  Vaisson. 


de  mes  idées  :  Dan*  cinquante  ans  on  nb  vaccinera 
plus.  » 

Pas  plus  que  M.  Boëns,  nous  ne  verrons  lever  l'aurore 
de  ce  beau  jour;  mais  dans  l'intérêt  de  ces  mêmes  po- 
pulations qu'il  veut  protéger,  de  cette  civilisation  pro- 
gressive qu'il  invoque,  nous  faisons  des  vœux  ardents 
pour  que  sa  prophétie  reste  et  devienne  la  vox  claman- 

TIS  IN  DESBRTO  ! 

Df  de  Fournbs. 


REVUE  ETRANGERE. 

TRAVAUX  ANGLAIS. 

Le  lait  des  vaches  malades  et  la  diarrhée  infantile. 

Un  rapportdu  D' Paine,  de  Cardiff,  signale  une  maladie 
de  la  gorge  qui  lui  semble  imputable  à  l'usage  du  lait  pro- 
venant de  vaches  atteintes  d'une  maladie  quelconque  des 
pieds  ou  de  la  bouche. 

Concurremment  avec  uneépizootie  de  ce  genre,  il  a  vu 
survenir  chez  des  enfants  de  sa  clientèle,  habitant  au 
voisinage  des  vaches  malades,  une  affection  ulcéreuse  de 
la  gorge,  particulièrement  grave,  mais  différant  en  plu- 
sieurs points  de  la  diphthérie.  La  mortalité  était  beau- 
coup moindre,  eu  égard  aux  cas  observés  :  on  n'a  jamais 
observé  dans  ces  cas,  de  sécrétion  analogue  aux  fausses 
membranes  diphthéritiques,  mais' des  vésicules  siégeant 
sur  la  luette,  les  amygdales  et  le  pharynx.  Deux  ou  trois 
fois,  cette  éruption  vésiculeUse  coïncidait  avec  la  présence 
de  bulles  sous  les  ongles  des  doigts. 

Une  analyse  minutieuse  du  lait  a  rarement  démontré 
l'absence  d'une  condition  défectueuse  dans  la  constitution 
de  ce  liquide.  Dans  tous  les  cas  où  des  altérations  de  ce 
genre  ont  été  reconnues,  l'interdiction  du  lait  a  fait  dis- 
paraître la  maladie  chez  les  enfants  atteints. 

Dans  tous  les  cas  aigus  d'épizootie  de  ce  genre,  surtout 
lorsque  les  pis  sont  affectés,  la  sécrétion  du  lait  diminue 
aussi  bien  que  la  richesse  en  principes  solides,  et  les  élé- 
ments constitutifs  sont  dans  des  proportions  anormales. 


Empoisonnement  par  les  cols  en  papier. 

On  sait  que,  depuis  un  certain  temps,  la  fabrication  des 
cols  et  des  manchettes  en  papier  a  pris  un  dôveloppe- 
•ment  considérable,  surtout  en  Amérique.  Cela  tient  sans 
aucun  doute  k  ce  que  l'économie  qui  résulte  de  l'emploi 
de  ces  objeta  est  incontestable.  Car,  outre  que  le  «  pa- 
pier-linge »  a  plus  d'éclat  et  de  fraîcheur  que  le  linge,  il 
ne  coûte  précisément  que  le  prix  du  blanchissage  du  linge 
ordinaire.  L'économie  réalisée  est  donc  égale  au  prix 
d'achat  de  ce  dernier. 

Ce  qu'on  sait  moins,  et  ce  qu'il  est  utile  de  signaler, 
c'est  que  le  papier-linge  contient  une  proportion  notable 
d'arsenic,  lequel  lui  donne  l'éclat,  la  force  et  la  raideur 
nécessaires. 

Le  Dr  Àdams,  de  Londres,  constatait  dernièrement  chez 
un  de  ses  clients  tous  les  signes  d'un  empoisonnement 
par  l'arsenic.  Après  plusieurs  jours  de  vaines  recherches, 
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Quand  l'examen  chimique  ne  suffit  pas  à  éclairer  sur  la 
nature  défectueuse  du  lait,  le  miscroscope  décèle  toujours 
quelque  particularité  qui  le  distinguera  du  lait  sain,  et 
dans  une  foule  de  cas,  les  particularités  de  ce  genre  se 
retrouvent  à  tel  pointanalogues,  qu'on  ne  peut  mettre  en 
doute  la  provenance  d'une  vache  malade. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  dans  plusieurs  occa- 
sions, où  sévissaient  des  épidémies  de  diarrhée  infantile, 
les  échantillons  du  lait  analysé  présentaient  des  globules 
de  pus  et  de  sang  ;  et,  quand  l'enquête  en  a  été  faite,  on  a 
trouvé  les  mamelles  atteintes,  chez  les  vaches  de  la  lai- 
terie d'où  provenait  le  lait  donné  aux  enfants. 

Le  Dp  Paine  émet  le  vœu  que,  dans  tous  les  cas  de 
diarrhée  infantile,  on  examine  avec  grand  soin  la  qualité 
du  lait  donné  aux  enfants.  Suivant  lui,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  mauvaise  qualité  du  lait  est  la  principale 
cause  de  la  diarrhée  infantile  ;  et  la  preuve  en  est  que  la 
population  irlandaise  de  Cardiff,  évaluée  à  10,000  âmes, 
n'a  présenté  de  ce  chef  que  quatre  décès  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que  ces 
familles  irlandaises  ne  nourrissent  pas  leurs  enfants  avec 
du  lait  de  vache. 

Ce  sujet,  l'étiologie  de  la  diarrhée  infantile,  a  été 
proposé  comme  question  à  traiter  dans  sa  prochaine  réu- 
nion annuelle,  en  1880,  par  l'Association  des  médecins 
sanitaires  du  Yorkshire. 

Dr  Mahaut. 


TRAVAUX  ALLEMANDS. 

V.  Zuelzer.  —  Contribution  à  la  statistique  de  V écono- 
mie animale.  Zur  statik  des  stoffwechsels.  Cahier  3, 
Stuttgard,  1878,  in-8°.  Enke,  éditeur. 

M.  Zuelzer  a  créé  la  base  la  plus  importante  peut-être 
de  l'hygiène  physique  et  morale  ;  il  a  éclairé  d'une  lu- 
mière nouvelle  les  phénomènes  permanents  que  présente 
l'économie  animale.  Sous  le  nom  d'état  déprimé,  l'auteur 
a  voulu  désigner  la  période  de  décompdsition  de  la  sub- 
stance nerveuse,  et,  en  général,  de  tous  les  tissus  riches 
en  lécithine  ;  au  contraire,  la  période  d'excitation  corres- 


pond à  la  décomposition  des  muscles,  et  en  général  de 
tous  les  tissus  riches  en  albumine.  Par  l'analyse  des  uri- 
nes, on  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  de  l'or- 
ganisme au  point  de  vue  de  la  dépression  ou  de  l'excita- 
tion. 

Voici  le  résultat  des  travaux  de  M.  Zuelzer  : 

Ce  sont  les  parties  molles  de  l'organisme  qui  sont  pres- 
que exclusivement  le  siège  de  transformations  et  de  chan- 
gements incessants.  Non  seulement  l'urine  est  la  voie 
principale  d'excrétion  pour  l'azote,  elle  est  encore  celle 
de  tous  les  produits  de  décomposition  des  parties  molles. 
L'examen  des  urines  révèle  les  transformations  intimes 
de  l'organisme  et  démontre  si  la  décomposition  des  nerfs 
l'emporte  sur  celle  des  muscles,  et  réciproquement.  Dans 
l'état  de  dépression,  on  trouve  dans  les  urines  une  plus 
grande  quantité  d'acide  phosphorique  et  de  chlorure  de 
sodium,  tandis  que  le  chlorure  de  potassium  a  diminué  ; 
dans  l'état  d'excitation,  c'est  le  contraire.  L'excrétion  de 
l'acide  sulfurique  est  en  rapport  avec  la  sécrétion  de  la 
bile  ;  on  trouve  cet  acide  en  plus  grande  quantité  dans 
l'urine  lorsque  la  sécrétion  de  la  bile  a  diminué. 

Quelles  sont  maintenant  les  applications  pratiques  des 
recherches  de  M.  Zuelzer?  Puisque  nous  savons  que  l'a- 
cide phosphorique  et  le  chlorure  de  sodium  se  trouvent  en 
excès  dans  les  urines  quand  la  décomposition  des  nerfs 
domine  dans  l'organisme,  nous  chercherons  donc  dans 
les  aliments  les  substances  les  plus  capables  précisément 
de  réparer  les  pertes  de  la  masse  nerveuse.  Ainsi  les 
gens  dont  le  cerveau  fonctionne  activement  devront 
prendre  une  nourriture  plus  substantielle  que  les  ou- 
vriers. Les  substances  alimentaires  que  l'on  doit  surtout 
rechercher  dans  ce  cas  sont  les  œufs,  les  légumes,  les 
fruits,  le  fromage,  le  beurre,  le  pain  torréfié,  le  café. 

Chose  remarquable  !  Il  y  a  des  savants  qui  se  livrent 
avec  ardeur  aux  travaux  intellectuels  les  plus  fatigants 
et  qui  peuvent  se  contenter  d'une  nourriture  très  incom- 
plète, laquelle  suffit  cependant  à  régénérer  leur  système 
nerveux.  C'est  là  une  question  à  approfondir. 

Dr  Edouard  Rbich. 


il  imagina  d'analyser  les  cols  en  papier  dont  son  malade 
avait  l'habitude  de  faire  usage,  et  il  trouva,  non  sans  éton- 
nement,  que  ces  cols  contenaient  une  forte  proportion 
d'arsenic. 

Nous  livrons  ce  fait  sans  commentaires  aux  amateurs 
de  papier-linge,  nous  bornant  à  leur  signaler  le  sérieux 
danger  qu'ils  courent. 

Eugène  Forfer. 


Un  parallèle. 

Un  docteur  anglais  faisait  au  mois  de  novembre  dernier 
à  la  Société  de  tempérance  des  dames,  en  Angleterre, 
une  communication  fort  curieuse.  Il  s'était  établi  près 
de  deux  villages"  un  chrétien  et  un  musulman,  et  y 
avait  véou  pendant  une  quinzaine  de  mois.  Les  deux 
villages  étaient  bâtis  dans  les  mêmes  conditions  hygié- 


niques ;  la  même  prospérité  commerciale  y  régnait  ;  les 
occupations  des  habitants  étaient  identiques.  Mais  alors 
que  le  village  musulman  abonde  en  hommes  sains,  vigou- 
reux, bien  conservés,  peu  de  chrétiens  peuvent  dépasser 
la  moyenne  de  50  à  55  ans,  et  encore  pour  beaucoup 
d'entre  eux  après  de  sérieuses  maladies. 

La  différence  que  le  praticien  anglais  constate  entre 
ces  deux  peuplades  provient,  d'après  lui,  de  ce  fait, 
que  les  musulmans  s'abstiennent  de  toutes  boissons  al- 
cooliques et  fermentées,  alors  que  les  chrétiens  au  con- 
traire boivent  très  abondamment  et  s'adonnent  pour  la 
plupart  à  l'ivrognerie. 

Que  de  sages  réflexions  nos  colons  d'Algérie  et  des 
pays  chauds  devraient  faire  "  sur  ce  parallèle  ! 

Joseph  de  Pibtra  Santa. 
(In  Oood  Health.)    Digitized  by  ÇjQQ 
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Proçèa-verbal  de  la  séance  du  11  Jui  n  1880. 

Présidence  de  M.  G.  Mbynbt. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

Nomination  de  membres  nouveaux. 

Membres  associés  étrangers  :  Dr  Marino  Turchi,  rec- 
teur de  l'Université  de  Naples  (Italie)  ;  Dr  Benjamine 
Carenzi,  directeur  du  service  de  la  vaccine  à  Turin 
(Italie);  professeur  Edwin  Klbbs,  de  l'Université  de 
Prague  (Autriche)  ;  professeur  Corrado  Tommasi  Crudeli, 
de  l'Université  de  Rome  (Italie). 

Membres  titulaires  (Paris).  —  M.  Jolly  (Eugène), 
architecte;  D'  Boussi  (Raoul);  M.  de  Langenhagen 
(Réné)  ;  M.  de  Langenhagen  (Léon)  ;  Dr  Goyard,  secré- 
taire général  de  l'Association  française  contre  l'abus  du 
tabac. 

Province.  —  Dr  A.  Borius,  médecin  principal  de  la 
marine  à  Indret  (Loire-Inférieure)  ;  Dr  G.  Velasco,  méde- 
cin consultant  à  Vichy  (Allier)  ;  Dr  Thobois,  à  Saint- 
Ouen  (Seine)  ;  Dr  Micault,  professeur  d'accouchements  à 
Bar-le-Duc  (Meuse)  ;  Dr  Bouter  (Achille),  médecin  ins- 
pecteur à  Cauterets  (Hautes-Pyrénées)  ;  Dr  Debout  d'Es- 
trébs,  médecin  inspecteur  à  Contrexeville  (Vosges). 

—  A  Toooasion  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance,  M.  Toledano  fait  remarquer  qu'il  a  pris  la  parole 
pour  '  appuyer,  comme  médecin  inspecteur  des  écoles 
municipales,  les  observations  de  MM.  Droraain  et  Pas- 
sant, relativement  à  la  nécessité  d'introduire  dans  le  pro- 
gramme du  concours  de  la  seconde  enfance,  un  chapitre 
ayant  pour  objet  la  construction  des  salles  d'asile.  Il 

«ajoute  que,  répondant  à  M.  Landur  sur  la  question  du 
transport  des  malades  par  voitures  spéciales,  il  a  dit  que 
la  Société  n'avait  pas  à  s'occuper  des  moyens  d'exécution, 
mais  seulement  de  l'utilité  de  la  mesure  qu'elle  propose. 

—  M.  Gorecki  dit  que  le  procès  verbal  est  allé  au  delà 
de  sa  pensée,  en  disant  qu'il  avait  fait  de  nombreuses 
eaypërience*  sur  l'influence  des  pertes  de  sueur  sur  la 
production  de  la  cataracte.  Il  a  constaté  ce  fait  un  cer- 
tain nombre  de  fois  et  répété  lui-même  des  expériences 
dont  il  n'avait  pas  eu  l'initiative.  Récemment  encore  il  a 
reçu  à  sa  clinique  deux  ouvriers  verriers  atteints  de 
cataracte. 

—  M.  G.  Meynet  donne  lecture  de  la  lettre  de  notre 
cher  Président. 

«  Je  crains  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  la  séance  de  ce 
soir.  Je  le  regretterais  d'autant  plus  que  vous  avez  une 
question  importante  à  Tordre  du  jour. 

«  J'aurais  bien  de  la  peine  à  comprendre  comment  l'ad- 
dition de  margarine  au  beurre,  de  borax  ou  d'acide  sali- 
oylique  au  lait,  ne  serait  pas  une  falsification,  à  moins  que 
le  vendeur  n'en  prévienne  ouvertement  l'acheteur.  Tout 
ce  qui  altère  un  produit  naturel  par  des  substances  qu'il 
ne  contient  pas  ou  qu'il  contient  en  quantité  moindre, 
est,  en  droit  strict,  une  falsification,  d'autant  plus  blâ- 
mable que  le  produit  s'adresse  ou  peut  s'adresser  à  des 
enfants  ou  à  des  valétudinaires. 


«  La  science  est  une  belle  chose  ;  mais  du  train  dont  on 
y  va,  je  ne  sais  vraiment  pas  où  s'arrêteront  les  sophis- 
tications. Falsifiez  si  vous  voulez,  vous,  vendeur,  mais 
prévenez  l'acheteur:  dites  beurre  à  la  margarine, lait  à 
l'acide  salicylique,  ce  sera  loyal,  sinon  innocent.  Mais 
c'est  là  une  opinion  personnelle  qui,  je  l'espère,  sera 
l'opinion  de  beaucoup  d'entre  nous. 
Me  s  regrets  à  la  société. 

Marib-Davt. 

M.  le  secrétaire  annonce  en  ces  termes  la  mort  d'un 
de  nos  éminents  collègues  associés  étrangers. 

M.  le  Dr  François  Rizzoli,  de  Bologne,  sénateur  du 
royaume,  vient  de  s'éteindre  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie. 

Nous  signalions  dernièrement  dans  le  journal  l'acte  de 
libéralité  de  réminent  chirurgien  :  3  millions  de  franos 
pour  la  fondation  d'un  Institut  orthopédique,  dan»  sa  ville 
natale.  Voici  les  nobles  paroles  consignées  dans  l'acte  de 
donation. 

«  Les  richesses  que  j'ai  acquises  en  soignant  des 
malades,  retourneront  à  l'humanité  souffrante,  au  plus 
grand  avantage  de  la  science  et  de  l'art  salutaire,  aux- 
quels j'ai  dévoué  aveo  amour  ma  vie  tout  entière.  » 

—  Communication  des  lettres  de  remerciements  des 
membres  titulaires  et  associés  Etrangers  reçus  dans  les 
précédentes  séances.  (MM.  Harkin-Glatz ,  Lecuyer, 
Moinet,  etc.) 

 M.  le  Baron  de  Lavradio,  président  de  l'Académie 

Impériale  de  médecine  de  Rio-de-Janeiro,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  le  Président,  lui  annonce  que  l'Académie 
du  Brésil  a  conféré  à  l'unanimité  à  la  Société  française 
d'hygiène  le  titre  de  Membre  honoraire  :  «  Heureux  d'é- 
tablir entre  les  deux  Sociétés  des  liens  de  sympathie  et 
de  solidarité  scientifiques,  écrit  notre  éminent  collègue, 
nous  vous  prions,  M.  le  Président,  de  vouloir  bien  vous 
faire  auprès  de  la  Savante  Compagnie  l'interprète  des 
sentiments  de  gratitude  pour  l'honneur  que  l'Académie 
a  reçu  »  (Une  lettre  de  remerciements  et  de  félicitations 
sera  adressée  en  réponse  par  M.  le  Président.) 

La  parole  est  donnée  à  M.  de  Pietra  Santa  pour  le 
Compte  rendu  du  Secrétariat  qui  sera  publié  in  eantenso 
dans  le  Bulletin. 

.L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  question  : 
quelles  sont  les  conditions,  autrement  dit,  quels  sont 

LES  CARACTÈRES  DE  LA  FALSIFICATION  D'UNE  SUBSTANCE 
ALIMENTAIRE? 

M.  le  Dr  Landur  pense  qu'il  faudrait  commencer  par 
bien  préciser  les  termes  de  la  question.  La  falsification 
dans  les  substances  alimentaires  peut  revêtir  plusieurs 
formes;  or  il  n'est  pas  juste  de  placer  sur  le  même  plan, 
l'addition  de  la  margarine  au  beurre,  et  l'addition  à  cer- 
taines substances  alimentaires  d'agents  antiseptiques 
destinés  à  prévenir,  ralentir  ou  arrêter  des  processus 
d'altération  et  de  décomposition. 

M.  Lebaigue  est  d'avis  que  le  premier  point  à  éclaireir 
est  celui-ci:  «  Où  commence  et  où  finit  la  falsification?  » 
,    M.  Gorecki  désirerait  connaître  la  définition  que  le 
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Dictionnaire  de  l'Académie,  ou  le  dictionnaire  de  M.  Lit- 
tré  donne  de  la  falsification. 

Au  point  de  vue  théorique,  nous  sommes  en  présence 
d'une  question  de  philologie  ;  au  point  de  vue  de  fait  les 
tribunaux  seuls  doivent  être  appelés  à  distinguer,  ce  qui 
dénature  un  produit,  et  ce  qui  corrige  un  inconvénient, 
ou  donne  des  qualités  nouvelles. 

De  là  surgit  la  nécessité  pour  le  vendeur  de  faire  con- 
naître loyalement  au  consommateur,  la  substance  ou 
l'agent  qui  a  été  employé.  (Lait,  gibier,  boissons  conser- 
vées par  l'acide  salicylique.) 

M.  Dépasse  donne  des  détails  sur  les  fâcheux  résultats 
que  lui  a  donnés,  dans  son  service  déjeunes  enfants,  le 
lait  additionné  d'acide  salicylique.  Trois  d'entre  eux  qui 
étaient  soumis  à  ce  régime  ont  éprouvé  des  troubles  sé- 
rieux dans  leur  santé,  et  des  retards  sensibles  dans  leur 
développement. 

M.  Schlumberger  énumère  les  difficultés  que  l'on  ren- 
contrerait dans  la  pratique,  en  se  conformant  à  l'opinion 
émise  par  M.  le  Dr  Gorecki. 

D'abord  les  substances  employées  comme  antisepti- 
ques peuvent  être  de  provenance  diverse,  quoique  chimi- 
quement similaires.  C'est  ainsi  que  l'acide  benzoïque  re- 
tiré de  l'acide  hippurique,  substance  très  peu  agréable,  ne 
diffère  pas  par  ces  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
l'acide  benzoïque  extrait  du  benjoin. 

Il  en  est  de  même  de  la  vanilline,  et  de  l'acide  tartri- 
que,  que  l'on  obtient  dans  les  laboratoires,  de  diverses 
façons. 

Quelle  nécessité  par  conséquent  d'initier  le  consomma- 
teur à  ces  secrets  de  l'officine? 

Répondant  à  M.  Dépasse,  M.  Schlumberger  ne  trouve 
pas  ses  déductions  assez  précises,  des  causes  autres  que 
le  lait  salicylé  ayant  pu  contribuer  au  dépérissement  des 
trois  enfants. 

Même  chez  les  enfants  nourris  au  sein  de  la  mère,  il  est 
si  difficile  de  remonter  à  l'étiologie  des  accidents  mor- 
bides! 

M.  Dépasse  s'est-il  enquis  de  la  quantité  d'acide  sali- 
cylique contenue  dans  ce  lait?  Cette  proportion  doit  être 
normalement  de  8  grammes  par  hectolitre  de  lait,  mais 
personne  n'ignore  que  les  laitiers  exagèrent  souvent  les 
doses  jusqu'à  16,  20  et  25  grammes,  dans  la  pensée  de 
mieux  conserver  un  lait  facilement  altérable. 

M.  Schlumberger  du  reste  n'a  jamais  recommandé  l'ad- 
dition de  l'acide  salicylique  dans  le  lait,  oar  la  conserva- 
tion peut  être  obtenue  plus  facilement  et  plus  complète- 
ment par  d'autres  agents,  l'acide  borique  et  le  bicarbo- 
nate de  soude,  par  exemple. 

Pour  montrer  la  difficulté  de  juger  la.  présence  de 
l'acide  salicylique,  dans  un  liquide  qui  en  contiendrait  des 
doses  modérées,  mais  suffisantes  pour  conserver  ses  pro- 
priétés antiseptiques,  notre  collègue  fait  déguster  à  plu- 
sièurs  membres  de  l'eau  ordinaire  contenue  dans  deux 
verres  pareils  (l'un  renferme  de  l'eau  pure,  l'autre  de 
l'eau  salicylée). 

La  plupart  des  dégustateurs  se  sont  trompés,  et  ont  été 
fort  étonnés  de  constater  la  réaction  caractéristique  de 
l'acide  salicylique  par  le  perchlorure  de  fer,  dans  l'eau 
du  verre  qu'ils  avaient  considérée  comme  de  l'eau  pure. 
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M.  Dépasse  n'attache  aucune  importance  à  cette  sen- 
sation du  goût  ;  l'eau  potable  chargée  de  particules  de 
plomb  ne  présente  aucun  goût  appréciable  aux  palais  les 
plus  délicats  et  cependant  tout  le  monde  connaît  les  gra- 
ves accidents  qu'elle  engendre  à  la  longue.  —  Il  insiste 
donc  sur  la  nécessité  absolue  dé  prévenir  le  consomma- 
teur des  additions,  de  quelque  nature  puissent-elles  être. 

M.  Lbbaigub  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse  'entacher 
de  falsification,  des  procédés  qui  ont  pour  effet  immédiat 
de  rendre  ou  de  conserver  aux  substances  alimentaires  et 
aux  boissons  leurs  propriétés  naturelles. 

Il  faut  tenir  compte  des  besoins  du  consommateur,  il  ne 
faut  pas  entraver  les  progrès  de  la  science,  lorsqu'ils  vi- 
sent en  définitive  le  bien-être  du  plus  grand  nombre. 

Voilà  du  beurre  qui,  livré  à  lui-même,  peut  subir  au 
bout  de  quelques  jours  une  fermentation  butyrique,  plus  ou 
moins  complète,  mais  susceptible  d'occasionner  indépen- 
damment d.e  la  sensation  désagréable  du  palais,  des  trou- 
bles gastro-intestinaux.  Je  puis,  par  l'addition  de  quelques 
centigrammes  d'acide  salicylique,  prévenir,  arrêter  ces 
mouvements  moléculaires  de  décomposition.  Je  puis  con- 
server à  ce  beurre  son  goût  agréable,  ses  propriétés  salu- 
taires, et  je  devrais  être  arrêté  dans  ma  petite  manipula- 
tion par  la  pensée  que  je  commets  une  falsification? 

Voici  d'autre  part  du  vin,  qui  par  mille  circonstances, 
est  exposé  à  l'une  des  nombreuses  maladies  si  bien  décri- 
tes par  M.  Pasteur.  Dans  ces  conditions  ce  vin  n'est  plus 
potable,  le  vin  cependant  est  indispensable  à  ma  santé,  le 
phylloxéra  aidant  il  est  très  difficile  à  se  procurer.  Par 
l'addition  de  quelques  grammes  d'acide  salicylique  dans 
un  hectolitre  de  moût  ou  de  vin  jeune,  je  puis  éviter  les 
susdites  maladies  et  je  devrais  m'arrêter  de  nouveau  de- 
vant la  pensée  de  la  falsification? 

Une  pareille  conduite  ne  serait  pas  logique,  elle  ne  se- 
rait pas  conforme  à  la  vérité  des  faits  pratiques,  elle  en- 
traverait la  marche  en  avant  dans  la  recherche  des  pro- 
cédés qui  peuvent  et  doivent  rendre  bonne,  une  chose 
médiocre  ou  même  mauvaise. 

M.  Landur  voudrait  laisser  de  côté  la  question  de 
linguistique  et  de  médecine  légale  pour  ne  considérer 
que  la  partie  purement  hygiénique.  Dans  cet  ordre 
d'idées  il  est  indispensable  de  passer  des  idées  générales 
aux  faits  particuliers  et  bien  déterminés.  Plaçons-nous  en 
présence,  d'une  part  de  substances  alimentaires  dénatu- 
rées par  les  procédés  naturels  de  décomposition;  do 
l'autre,  de  substances  alimentaires,  additionnées  d'agents 
dits  antiseptiques,  et  voyons  à  établir  dans  les  deux  cas 
la  somme  des  avantages  réels  et  la  somme  des  inconvé- 
nients bien  constatés. 

M.  Gorecki  voudrait  réserver  pour  le  moment  la  ques- 
tion du  plus  ou  moins  de  nocuité  de  l'acide  salicylique, 
par  cela  seul  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  toutes 
ses  propriétés  physiologiques.  L'expérimentation  ne  date 
pour  ainsi  dire  que  d'hier,  et  nul  ne  peut  prévoir  l'in- 
fluence que  cet  agent  antiseptique  peut  exercer,  aussi 
bien  sur  l'organisme  au  moment  présent,  que  sur  le 
même  organisme  après  une  période  de  temps  plus  ou 
moins  prolongée. 

M.  Mary -Durand  donne  des  détails  très-circonstan- 
ciés sur  les  divers  procédés  employés  pour  améliorer  les 
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conditions  du  vin,  le  coupage,  le  plâtrage,  la  coloration 
par  la  fuchsine. 

A  la  grande  satisfaction  des  viticulteurs  et  des  con- 
sommateurs, le  coupage,  c'est-à-dire  l'addition  au  vin 
d'une  certaine  quantité  d'alcool,  à  un  titre  donné,  a  été 
officiellement  autorisé  à  la  suite  d'une  brillante  discus- 
sion à  l'Académie  de  Médecine. 

Lès  avantages  que  le  plâtrage  peut  offrir  à  certains 
vins  du  Midi  n'est  pas  mise  en  doute,  et  les  inconvénients 
pour  la  santé  générale,  de  l'addition  de  doses  modérées 
de  plâtre  sont  encore  à  démontrer. 

Par  contre,  l'addition  de". la  moindre  quantité  de  fuch- 
sine est  sévèrement  poursuivie. 

Pour  ce  qui  concerne  les  nombreuses  applications  de 
l'acide  salicylique  comme  agent  conservateur,  M.  Mary- 
Durand  est  effrayé  de  la  dose  considérable  de  sel  que  l'on 
est  condamné  à  absorber  chaque  jour  :  lait  salicylé  au 
premier  déjeuner  :  viande,  poisson  ou  gibier  salicylés  aux 
repas  du  jour  ;  vin  salicylé  pendant  lesdits  repas  ;  bière 
salicylée  au  moment  de  la  promenade  du  soir.  On  nous 
parle,  il  est  vrai,  de  doses  modérées  pour  chaque  sub- 
stance, mais  en  additionnant  à  la  fin  de  la  journée  toutes 
ces  doses  minimes,  l'on  arrive  à  la  dose  respeotable  de  1 
à  2  grammes. 

Qui  peut  nous  dire  aujourd'hui,  d'une  manière  précise, 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  cette  diète  particu- 
lière à  l'acide  salicylique? 
i  M.  Schlumbergbr  rappelle  l'expérimentation  très  con- 
cluante, poursuivie  pendant  de  long  mois  en  Allemagne 
par  le  professeur  Kolbe  ;  en  Belgique  par  le  professeur 
Blaes  ;  en  France,  par  M.  Germain  Sée  et  ses  élèves.  Dans 
les  conditions  les  plus  ordinaires,  les  doses  que  redoute 
M.  Mary-Durand  ne  peuvent  pas  dépasser  0,60  centi- 
grammes par  jour.  Les  industriels  n'ont  aucun  intérêt  à 
forcer  les  doses  établies  par  de  savants  expérimentateurs. 

M.  Gorecki  est  positivement  effrayé  d'un  pareil  état 
de  choses.  Comment,  ajoute-til,  nous  pouvons  absorber 
tous  les  jours  0,50  centigrammes,  1  gramme  d'une  sub- 
stance dont  nous  ne  connaissons  pas  parfaitement  toutes 
les  propriétés  physiologiques? 

Le  rachitisme,  le  goitre,  reconnaissent  pour  cause  im- 
médiate l'absence  dans  les  eaux  potables  d'iode  et  de 
substances  calcaires;  ces  symptômes  morbides  arrivent 
lentement,  progressivement,  mais  sûrement. 

Avec  l'usage  constant  de  l'acide  salicylique,  pouvons^ 
nous  prévoir  les  modifications  moléculaires  intimes  qui 
se  passeront  dans  l'organisme? 

Quelle  sera  l'influence  de  ce  régime  sur  les  générations 
à  venir?  Si  les  antiseptiques  en  général  et  l'acide  salicy- 
lique en  particulier,  ont  une  influence  sur  l'arrêt  des  pro- 
cessus moléculaires  de  décomposition  d'une  substance  ali- 
mentaire, qu'adviendra-t-il  des  phénomènes  successifs  de 
digestion  et  d'assimilation,  alors  que  ces  substances  ainsi 
modifiées  se  trouveront  au  contact  des  muqueuses  gas- 
tro-intestinales? Si  les  salicylates  de  soude  guérissent  la 
goutté  et  le  rhumatisme,  ils  ont  nécessairement  une  action 
sur  l'hématose  et  sur  la  génération  des  globules  sanguins. 
Si  cette  action  est  utile  dans  la  généralité  des  cas,  ne 
peut-elle  pas  devenir  nuisible  dans  d'autres?  Voilà  bien 
des  points  d'interrogation'qui  appellent  l'étude  et  les  re- 


cherches des  hygiénistes,  avant  de  nous  lancer  à  corps 
perdu  sur  ce  nouveau  terrain. 

Dr  Landur.  Nous  sommes  condamnés,  quoi  qu'on  puisse 
faire,  à  l'acide  salicylique.  La  généralisation  de  son  emploi 
s'impose  par  le  fait  même  du  surenchérissement  de  la  vie 
matérielle.  Toutefois,  il  est  du  devoir  de  la  Science  d'en- 
treprendre des  expériences  physiologiques  sur  les  ani- 
maux, afin  de  déterminer  les  effets  produits  par  ce  genre 
d'alimentation  sur  les  générations  successives. 

M.  le  Dr  de  Pietra  Santa  s'est  trouvé  à  même  d'étu- 
dier de  très  près  les  questions  hygiéniques  que  soulève 
l'usage  de  l'acide  salicylique ,  comme  président  du 
groupe  «  hygiène  »  à  l'Exposition  du  Palais-de -l'Indus- 
trie de  1879. 

Laissant  de  côté,  pour  le  moment,  la  partie  chimique 
où  d'importants  progrès  ont  été  réalisés,  où  des  décou- 
vertes comme  le  tartro-salicylate  de  fer  et  de  potasse 
sont  venues  ajouter  à  l'arsenal  thérapeutique  un  agent 
martial  de  premier  ordre  ; 

Laissant  de  côté  la  partie  médicale  qui  a  pu  donner 
lieu  à  des  dissidences  dans  le  mode  d'application,  mais 
qui  ne  peut  être  révoquée  en  doute  par  des  praticiens 
sérieux  se  plaçant  au  milieu  entre  le  scepticisme  et 
l'engouèment  ; 

Notre  collègue  reste  dans  le  domaine  de  la  conserva- 
tion des  substances  et  boissons  alimentaires.  Ici  les  ré- 
sultats sont  des  plus  satisfaisants,  et  des  moins  contesta- 
bles. «  Nous  avons  vu,  et  goûté  des  sirops,  des  fruits,  des 
vins,  des  bières,  des  liqueurs,  des  viandes  qui  remon- 
taient à  plusieurs  mois  de  conservation.  >  (Rapport  des 
membres  du  Jury.) 

En  voyant  les  faibles  doses  nécessaires  pour  obtenir 
ces  résultats,  et  en  songeant  à  la  promptitude  avec  la- 
quelle l'acide  salicylique  est  éliminé  de  l'organisme,  il 
lui  a  semblé  trouver  dans  ces  deux  faits  des  garanties 
d'innocuité  de  ces  substances  antiseptiques. 

M.  de  Pietra  Santa  constate  un  peu  d'exagération  dans 
les  craintes  et  dans  les  calculs  de  M.  Mary-Durand. 

D'abord  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  du  lait 
salicylé,  lorsque  la  conservation  du  lait  peut  s'obtenir 
par  des  moyens  plus  sûrs,  le  bicarbonate  de  soude  par 
exemple. 

Dans  la  vie  ordinaire,  il  n'est  pas  indispensable  de 
manger  des  viandes  et  des  poissons  salicylés.  L'usage 
du  sel  de  conserves  (mélange  d'une  vingtaine  de  parties 
de  sel  de  cuisine  et  d'une  partie  d'acide  salicylique), 
constitue  pour  la  ménagère  un  ingrédient  commode  pour 
conserver  plus  longtemps  en  état  de  fraîcheur  ses  pro- 
visions. 

Pour  ce  qui  concerne  les  vins  et  les  bières,  les  propor- 
tions d'acide  salycilique  que  réclame  leur  conservation 
est  si  minime,  que  la  dose  totale  absorbée  chaque  jour 
par  le  consommateur  ne  doit  guère  aller  au  delà  de  0,50 
à  0,60  centigrammes. 

En  terminant,  M.  de  Pietra  Santa  se  déclare  partisan 
convaincu  des  avantages  que  réalise  dans  l'hygiène  ali- 
mentaire (substances  alimentaires  de  toute  nature,  bois- 
sons et  liqueurs),  l'addition  de  doses  modérées  d'acide 
salicylique. 

La  généralisation  des  applications  intelligentes,  scien- 


,  312 


JOURNAL  D'HYGIÈNE. 


tifiques  de  l'acide  salicylique,  à  doses  modérées,  scienti- 
fiquement déterminées,  constitue  un  progrès  réel  dans  le 
bien-être  des  masses,  par  cela  seul  qu'elle  peut  leur 
fournir  une  proportion  plus  considérable  d'aliments,  de 
meilleure  qualité,  et  de  boissons  plus  salubres. 

M.  le  Dr  Dépasse  conteste  que  la  rapidité,  de  l'élimi- 
nation d'une  substance,  soit  une  preuve  de  son  court  sé- 
jour dans  l'organisme,  et  de  sa  moindre  activité.  - 

L'iodure  de  potassium,  l'alcool  s'éliminent  avec  beau4 
coup  de  promptitude  par  les  urines  ou  par  les  bronches, 
et  cependant  l'énergie  de  leur  action  sur  l'organisme  n'est 
pas  discutable. . 

M.  Mary-Durand  nous  apprend  que  le  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  de  France  s'occupe  de  la  question  de 
l'acide  salicylique,  au  point  de  vue  de  la  tolérance, 
de  l'autorisation  ou  de  l'interdiction  que  l'Administration 
devra  accorder  à  son  usage  journalier.  Il  sait  pertinem- 
ment que  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  la  promp- 
titude démontrent  que  l'élimination  de  i'aeide  salicylique 
par  les  urines  n'est  pas  aussi  grande  que  l'avaient  établie 
certains  auteurs  allemands. 

A  onze  heures,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à 
la  prochaine  séance. 

L'un  des  secrétaires, 

Dr  P.  Msnibrb  (d'Angers). 


Compte-rendu  du  Secrétariat. 

{Séance  du  11  Juin.) 

Nous  n'avons  pas  besoin  de,  vous  rappeler  le  succès  du 
banquet  de  la  Société  du  15  mai  dernier,  mais  il  est  de 
notre  devoir  de  vous  proposer  un  vote  de  remerciements 
pour  les  Rédacteurs  des  Journaux  politiques  qui  er.  ont 
rendu  compte  avec  bienveillance,  en  constatant  avec 
satisfaction  l'importance  et  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  l'œuvre  (adopté). 

—  M.  le  Dr  Léonard  Arnaud,  que  le  Conseil  Internatio- 
nal de  santé  de  Constantinople  vient  de  nommer  délégué 
sanitaire  à  Téhéran  (Perse)  pour  le  représenter,  nous  fait 
espérer  l'envoi  de  quelques  notes  de  voyages,  et  des  ren- 
seignements précis  sur  la  famine  qui  parait  s'accentuer 
en  Perse,  notamment  à  Tauris  et  dans  les  environs  du 
lac  d'Ourmiah. 

«  Les  nouvelles  sur  la  disette  en  Turquie  d'Asie, 
ajouteM.L.  Arnaud,  sont  devenues  rassurantes.  Les  récol- 
tes un  instant  menacées  par  la  sécheresse  s'annoncent 
.  bonnes,  car  les  pluies  viennent  d'être  fort  abondantes.  » 

—  M.  Husson,  de  Toul,  envoie  une  petite  note  sur  une. 
falsification  particulière  de  la  pistache  remplacée  par  des 
.amandes  colorées  à  l'indigo.  Une  Crème  à  la  Pistache- 

(publiée  dans  le  n°  195). 

—  M.  Voinesson  de  l'Aveline  nous  annonce  l'envoi 
d'une  brochure  :  Procédé*  pratiques  pour  reconnaître  les- 
falsifications  des  vins;  elle  résumera  les  diverses  et  inté- 
ressantes communications  faites  à  la  Société  par  ce  labo- 
.  rieux  collègue. 

A  la  lettre  de  M.  Voinesson  est  jointe  un  anagramme 
Société  française  d'hygiène,  que  nous  ferons  transcrire 
sur  un  petit  oadre  suspendu  sur  les  murs  de  la  salle  de 


la  Bibliothèque,  afin  que  tous  les  membres  juissent  avoir 
le  plaisir  de  prendre  connaissance  de  cette  charmante 
poésie. 

—  M.  Georges  Torner,  de  Portsmouth,  remercie  le  Se- 
crétariat de  l'envoi  d'une  Poule  inoculée  par  M.  Pasteur 
au  moyen  du  virus  du  choléra  des  Poules.  «  Je  puis  vous 
annoncer,  écrit  notre  CQrrn^on.^anta'Wfl  les  expériences 
ont  parfaitement  réussi";  j'ai  de  quoi  ravager  toqs^es  pou- 
laillers de  Portsmôuth.  » 

—  Nous  appelons  toute  votre  attention  sur  les  cultu- 
res successives,  faites  par  M.Chambon  sur  des  génisses, 
duhorse-pox,  dit  vaccin  des  Champs-Elysées. 

Les, résultats  intéressants  de  l'examen  microscopique 
fait,  comparativement  avec  les  diverses  lymphes:vaccina- 
les,  par  M.  Mégnin,  vous  sont  déjà  connus  par  une  note 
insérée  dans  le  n»  195. 

La  Société  voudra  bien  voter  des  remerciements  au 
modeste  et  savant  vétérinaire  qui  déjà,  à  plusieurs  repri- 
ses, nous  a  aidé  de  son  expérience  en  physiologie  micro- 
graphique (vote  unanime).  1  " 

—  M.  Ch.  Guignard,  notre  archiviste,  propose  à  la  So- 
ciété la  rédaction  et  la  publication  d'un  petit  tract  ayant 
pour  titre  : 

Le  vaccin  de  génisse.  —  Sa  culture  et  son  emploi. 

L'utilité  d'une  pareille  publication  ne  peut  être  mise  en 
doute  ;  c'est  un  complément  indispensable  du  service  des 
vaccinations  de  la  Société,  d'autant  plus  opportun  qu'il 
nous  permettra  de  répondre  d'une  manière  précise  aux 
nombreuses  demandée  de  renseignements  qui  nous  arri- 
vent tous  les  jours  avec  les  demandes  de  vaccin. 

Le  plan  de  M.  Guignard  et  son  manuscrit  pourraient 
être  soumis  avant  l'impression  à  une  Commission  spéciale 
(Snr  la  proposition  du  Président,  la  Soeiété  désigne 
MM.  Landur,  Passant,  Mary-Durand,  Dromain  et 
Chambon.) 

M.  de  Pietra  Santa,  *  en  son  nom  personnel,  rappelle 
brièvement  les  points  principaux  qu'il  a  traités  dans  une 
lettre  adressée  à  MM.  les  membres  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, à  l'occasion  du  projet  de  loi  LiOuville  sur  la  Vac- 
cination obuûatoire,  aveo  cette  épigraphe-;  -Lev-  thetr- 
rue  avant  les  bœufs. 

Cette  lettre,  signée  par  le  Rédacteur  en  chef  du  Jour- 
nal d'hygiène,  n'engage  en  rien  les  opinions  de  la  Société. 
(Sera  publiée.) 

(A  suivre.) 


Livfeé  et  ouvrages  déposés  sur  le  bureaude  la  Société 
pour  sa  Bibliothèque 
(Séance  de  Juin.) 

1.  Dr  Arnaud  (L.).  Essai  sur  la  peste  de  Benghazi 

en  1874. 

2.  —       Des  influences  morales  de  la  vie  nauti- 

que et  des  moyens  hygiéniques  de  pré- 
venir leur  action. 

3.  —       Une  mission  pour  la  peste  en  Mésopo- 

tamie. 

Propriétaire-Gérant  :  D*  de  Pietra  Santa. 

Pwti».  —  Typ.  A  Parknt,  ruu  Mou»ieur-le-Pni.ee,  Î9-84, 


JUILLET  1880 


JOUENAL  D'HYGIÈNE 


Paris  ce  1«  Juillet  1880. 

La  Vaccination  obligatoire. 

Lettre  à  Messieurs  les  Membres  de  la  Chambre 
des  Députés. 

LA  CHARRUE  AVANT  LES  BŒUFS. 

Messieurs, 

L'un  de  vos  honorables  collègues,  M.  le  Dr  H.  Liou- 
ville,  préoccupé,  d'une  part  de  la  gravité  et  de  la  persis- 
tance de  l'épidémie  de  Variole  qui  sévit  sur  la  Capitale, 
de  l'autre  des  vœux  qui  ont"  été  formulés  au  sein  de  plu- 
sieurs Sociétés  Bavantes  pour  opposer,  au  nom  de  l'hy- 
giène publique,  une  digue  au  terrible  fléau,  vient  de  pré- 
senter à  la  Chambre  un  projet  de  Loi  pour  rendre  obliga- 
toires.lca  pratiques  de  la  Vaccination  et  de  la  Revacci- 
nation. 

Sans  vouloir  traiter  devant  vous  des  questions  mé- 
dico-hygiéniques complexes,  controversées,  et  justement 
controversables,  je  vous  demande  la  permission  de  pré- 
senter ici  quelques  observations  sommaires,  à  l'effet  de 
démontrer  que  le  projet  de  loi  Liouville  n'a  pas  toute 
ropportunitè  qu'on  lui  suppose,  et  qu'il  sera  en  outre 
cf  une  exécution  pratique  des  plus  ardues,  parce  qu'il  vien- 
.  dra  se  heurter,  du  premier  coup,  contre  des  impossibi- 
lités inhérentes  : 

1°  A  l'état  actuel  des  Institutions  hygiéniques  en 
France  ; 

2°  A  l'organisation  défectueuse  du  Service  de  la  Vac- 
cine; 

3°  A  la  difficulté  incessante  de  se  procurer  du  vaccin 
de  bonne  qualité  et  de  provenance  certaine. 

Partisan  dévoué  des  principes  de  l'immortel  Jenner  ; 
adversaire  résolu  des  agissements  de  la  ligue  des  anti- 
vaccinateurs  Belges,  Suisses,  Anglais  et  Allemands  ;  en 


possession  des  documents  les  plus  complets  et  les  plus 
authentiques,  publiés  sur  la  question  dans  toutes  les  con- 
trées du  Monde  civilisé,  je  me  reconnais  et  la  compétence 
et  l'autorité  nécessaires  pour  poser  la-questiôn  sur  son' 
véritable  terrain,  et  pour  la  discuter  dans  ses  éléments 
primordiaux,  non  plus  au  moyen  d'arguments  de  senti- 
mentalité ou  de  bonnes  intentions,  mais  par  des  raisons 
de  faits  acquis,  et  de  réalisations  pratiques. 

Et  tout  d'abord,  la  pensée  d'imposer  aux  populations 
la  pratique  des  vaccinations  n'est  pas  nouvelle  enPrance: 
son  ancienneté  même  devient  une  preuve  évidente  des 
hésitations  et  des  résistances  qu'elle  a  rencontrées  dans 
l'opinion  publique. 

Je  me  borne  à  citer  les  deux  principales  dates  :  1872 
et  1878. 

Au  Congrès  médical  de  Lyon  (1872),  M.  le  Dr  A.  Ber- 
trand, dans  le  double  but  d'assurer  la  propagation  de  la 
vaccine,  et  d'arrêter  la  marche  des  épidémies  de  variole, 
demandait  : 

«  De  forcer,  par  une  loi,  les  parents  à  favre  vacciner 
leurs  enfants  par  le  médecin  de  T Etat  civil,  au  moment 
de  la  déclaration  des  naissances.  »  , 

Au  Congrès  International  d'hygiène  de  Paris  (1878)A 
M.  le  D'A.  Girault  formulait  ainsi  les  deux  premiers 
articles  d'un  projet  de  loi  analogue: 

Il  sera  établi  dans  toutes  les  communes  de  France  un 
service  de  vaccinations. 

Tous  les  Français  devront  être  vaccinés  dans  les  quatre 
premiers  mois  de  leur  naissance. 

Quand  on  a  parlé  à  ces  honorables  confrères  et  à  leurs 
partisans,  des  droits  et  de  la  liberté  du  père  de  famille, 
ils  ont  invoqué,  avec  énergie,  les  droits  non  moins  im- 
prescriptibles de  la  Société,  au  nom  du  principe 
Salus  populi  suprema  leœ  estof 


FEUILLETON 

Le  Tong-king 

ET  LES  CONDITIONS  HYGIENIQUES  DE  LA  GARNISON 
FRANÇAISE  (1). 

Le  Tonquin,  compris  entre  le  18°  et  le  23°  degré  de 
latitude  nord,  présente  l'aspect  d'un  pays  plat  sur  un 
espace  de  20  lieues  environ  à  partir  de  la  mer,  puis  il 
devient  très  accidenté  et  couvert  de  montagnes.  Celles- 
ci  commencent  à  quelque  distance  de  Hanaî  et  suivent  le 
cours  du  Daï,  s'élevant  à  une  altitude  de  1,200  à  1,800 
mètres. 

i.  La  question  de  l'eipédition  du  Tonkin  étant  à  l'ordre  du  jour, 
nos  lecteur*  nous  sauront  gré  de  placer  tous  leurs  yeux  les  intéres- 
santes notes  que  veut  bien  nous  communiquer  M.  le  Dr  Hamon,  jeune 
et  distingué  chirurgien  d'infanterie  de  marine. 

La  Rio. 


Cette  région  montagneuse  est  très  malsaine  au  dire 
des  missionnaires  :  la  lèpre,  l'éléphantiasis,  le  goitre  y 
abondent;  les  Annamites  y  sont  atteints  de  fièvre; 
l'eau  y  est  de  mauvaise  qualité. 

Le  pays  plat  est  arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau,  dont 
le  plus  important,  le  Sang-haï  ou  fleuve  Rouge,  prend  sa 
source  en  Chine,  traverse  le  Yunan  et  se  jette  dans  la 
mer  par  sept  branches  qu'une  multitude  de  canaux  relient 
entre  elles. 

Cette  région  est  entièrement  cultivée  ;  on  y  trouve  de 
nombreux  lacs  que  les  Annamites  utilisent  pour  la  culture 
du  riz.  Elle  serait  complètement  Inondée  pendant  la 
saison  chaude  sans  les  immenses  digues  que  les  habi- 
tants ont  établies  pour  arrêter  les  crues  dn  fleuve 
Rouge  (qui  atteignent  parfois  la  hauteur  de  7  mètres).- 

Par  suite  du  traité  conclu  en  1874  entre  la  France  et 
l'Annam,  deux  points  de  cette  partie  du  Tonquin  sont 
occupés  par  nos  troupes.  Ce  sont  Hanoï  et  Haïphong* 
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Le  très  regretté  professeur,  Lorain  a  résumé  cette  doc* 
trine  endisant: 

«  Tonte  société  aie  droit  de  se  'protéger  ;  or,  toUt.  in,r 
dividu  non  vacciné  étant  l'occasion  d'un,  danger.. poulie 
reste  de  la  société,  doit  subir  une  atteinte,  à  sa  liberté, 
quand  l'abus  de  cette  liberté  peut  nuire, à  l'intérêt  coni- 

OlttÛ  »  (1).  .  ,.\    1/  V 

Mais,  répondrons-nous  avec  des  autorités,  non  irnoins, 
én}inentes,  pour  pouvoir  user  de  ce  droit  suprême.,  ,1^' So- 
ciété et  le  Gouvernement,  qui  la.  repré.  sente,,  devrpn^don;, 
ner  des  garanties  efficaçe-s  à  la  personne ,  .qu'Us ,  prj^e.nif 
ainsi  de  sa  liberté. 

Pour  justifier  son  intervention,  l'Etat  doit,  préalable- 
ment: 

r-  Agir  au  nom  des  principes  incontestés  delà  Sciènce. 

—  Fournir,  en  tout  temps  à  ses  citoyens,  des  moyens 
simples,  faciles,  pratiques,  de  se  conformer  à  ses  pres- 
criptions (dans  l'espèce,  vaccin  en  quantité  suffisante). 

—  Répondre  de  la  pureté  du  remède  (en  garantissant 
dans  l'espèce  la  bonne  provenance  du  vaccin). 

Or,  comme  il  est  indiscutable  que,  dans  certaines,  cir- 
constances, le  vaccin  pris:sur  un  enfant  a  pu,  et  peut  tran: 
«mettre  à  un  autre  enfant  des  accidenta  syphilitiques,, il 
n'y  a  pas. logiquement  de, loi  humaine, qui.. puisse  forcer 
un  père  de  famille  à  exposer  ses  enfants  à  cette  terrible 
et  lamentable  affection,  la  Syphilis  (2). 

Ecoutez  les  sages  paroles  des  promoteurs,  des  soutien*, 
des  vulgarisateurs  de  la  vacoine  animale  (vaccin  de  Gé- 
nisse), en  Italie  : 

«  Cette  réforme  sanitaire  présente  de  sérieux  avanta- 

(1)  M.  le  t^Liouviilc  oile  dans  l'Exposé  des  raotifa  l'opinion  du 
Dr  E.  Vidal  dans  son  Rapport  à  la  Société  de  médecine  publique; 
*  un  individu  non  Vacciné  étant  uno  proie  assurée  pour  une  maladie 
au*si  contagieuse  que  là  variole,  devient  une  menace  de  danger  pu- 
blic. « 

(S)  Si  je  voulais  dérouler  ici  les  16  pages  de  ce  triste  livre  :  La 
SyphUis  vaccinale,  je  montrerais  inscrites  sur, les  premières,  les  ob- 
servations cliniques  de  Mosseley  (1800),  de  QaiewU..(4&i4U;  sur  laa 
dernières,  Im  relations  de  Tassini  de  Pslasoiano  4187 1)  ; 

dans  les  pages  intermédiaires,  les  cruelles  épidémies  de  Crémone, 
de  Rivalta,  d'Udine,  ete. 


Hanoï,  capitale  de  la  province  de  ce.  nom,  construite 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  Bouge,  est  curieuse  à  visiter. 
Sa  population  est  d'environ  100,000  âmes.  Bien  que  dé- 
chue de  son  ancienne  grandeur,  elle  conserve  encore  une 
certaine  importance,  parce  que  c'est  à  Hanoï  qu'a  lieu  lGj 
concours  des  différentes  classes  de  lettres;  c'est  aussi 
dans  cette  ville  que  sont  préparés  tous  les  médicaments 
dont  se  servent  les  Chinois,  qui  ne  leur  accordent  con- 
fiance qu'autant  qu'ils  sont  assurés  de  cette  provenance. 

i 

.  Le  consulat,  français  et  les  divers  bâtiments  occupés 
par  nos  troupes  (deux  compagnies  d'infanterie  de  marine 
ot  une  section  d'artillerie)  sont  situés  sur  la  rive  droite 
au  sud  de  la  ville  annamite . 

Haïphong,  qui  occupe  une  espèce  d'îlot  marécageux, 
possède  une  garnison  composée  d'une  compagnie  d'in- 
fanterie de  marine. 

La  station  navale  du  Tonquin  se  compose  d'un  aviso 


ges,  en  mettant. les. enfants iàj'ahri  d'affec#ona. acciden- 
telles redoutables,  qu'il  serait  inhumain  ■  de.  faire  .péné» 
trer  dans. leurs  veines,  en  même  temps  que  le  virus  bien- 
faisant et tutéiaire.  »  >,:,,.  ...  c  "->*)•»! sct;'l 
. .  A*nsj  donc,  avant,  tou^e  régleme.nta^qp,,  3yanVt0.ute.l0i 
çoerpitiye,  surgi*  la'n^ç.efï^  sux;V»tf§ 
l'étendue  du  territoire,  le  fonctionnement  çégn^jetje/? 
fiqaçe  d>fl, service. ,de,  la.  yac.qiqe,. .^quv^  ,4ispflaef(,jde 
^njpije. vaccinale  de  $rç yenançç,  c^ftaine,,  de,  m? 

çQntesfafifè* 4]tf/fcMift?t Y\  .....  .,«1  si  .wa 

Je  vais  démontrer  les  impossibilités  1  des  desi^ertmta 
dans  l'étati.açtuei  des  .choses.,  .  .    ..     ,,.,«1.  -l  i  : 

.  .  ...    lVl^smUÏI0îi*«yaiRN10UE6fiT.8AKlffAlI«8.i  '  '  :  ' 

Loin  de  mwl&prétentten/de  trâce^'l^tdrlq'ùe1'  dé 
cette  belle  loi  organique  de  1848,  oréant  dans  éflâ^tié 
arrondissement  un  OoWsëil- d'hygiène  ét  dô  saWbrîti. 

Dans  la  pensée-dè'l,e>n4oent;mi»Î8trê,iM.lTbuW,eViI^a- 
gisseit  «de  iMs^fohéitotmW'ubé^orfftribatftHi  'régulière* 
et  permanente,  in*éi«essàntld'payB'tcrïrt!eriti'er,  *ms ïe*"but 
d'étudier  toutes  les  questions  sanitaires  (1).  »  '  ' 
-  Toutes  les  pei*sonnes  qui,  ài  tin'  tHre  quëWortqtfè,1  S'In- 
téressent au  développement  de  nos  inât40atlobsr  hvgîé- 
niqneu ' -et •  aux  transformations •  iMttdev  oy  elles'  subis - 
sent  avécieë  progrés  de  notre  «wi&é'modéroev  sont  una- 
nimes poijr  i^onnattre  :••  :     '     ■  •■•  -  1  

D'une  part,  l'homogénéité,  fa  logique*  la  simplicité  de* 
mesures  qui  ont  sans  cesse  présidé  à  l'organisation  du  sy- 
stème, à  sa  merveilleusè  coordination  ; 

D'autre  part,  l'insuffisance  et  la  valeur  relativement 
minime  des  résultats  obtenus. 

Et  comment  en  serait-il  autrement,  lorêqu'àprès  30  ans 
d'observation  scrupuleuse  de  ïa  Eol  dansûn  cërfaîn  nom" 
bre  de  Départements,  on  voit  encore  des  Préfets  faire, 
au  Ministre  compétent  des  déclarations  de  oe-  genre  :  : 

—  «  Les  Conseils  d'hygiène -et  >de-  salubrité  ne  ee  SOBt 
jamais  réunis  !  »  '  .  - 

;  — «Les  réunions  des  Conseils  d'arrondissement  sont 
irrégulières  !»  .  .     ^  -1 

(1)  A  l'article  9,  Attributions  des  Conseils,  sont  inscrite*  :  It  !îea 
épidémies;  c  la  propagation  de  la  vaccine. 


'•  au  mouillage  de  Haïphong  et  de  deux  canonnières,  dont 
l'une  est  toujours  à  HanoL  - 
La  distance  entre  les  deux  établissement*  français  est 

;  de  48  milles;  les ,  piétons  font. ordinairement  le  trajet  eh; 

!36  heures;  le  voyage  par,  eau  weat,  généralesaeat  moins, 

j  rapide,  car  il  faut  calculer  av.eo  la  marée,-    .  .  ..; 

Climat.  Le  Tonquin  jouit  d'dn  climat  analogue  à  celui 

I  des  pays  de  la  zone  torride  ;  on  y  reconnaît  deux  saison?» 

,  bien  tranchées  :  la  saison  chaude,  où  le  thermomètre 
monte  jusqu'à  35  et  36  degrés  centigrades,  ejfc  la  saison, 
froide  où  il  descend  jusqu'à  8  et  7  degrés  au-dessus  de 
aè>o.  '  '•■  •■  •' 

i    La  température  est  plus  facile  à  supporter  rçu'en  Co-* 

j  chinchine,  le  climat  y  est  moins  énervant.  " 

La  saison  chaude  est  accompagnée  de  pluies  torren- 
tielles qui  se  déclarent  principalement  en  mai,  juifc  et 
juillet.  De  nombreux  orages  comparables  aux  Tornade^ 
du  Sénégal,  éolatent  tout  à  coup,  avec  une  tension  élec- 
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— '«  Le»  procès^ Verbaux  des  séances  sont  trop  peu  in- 
téressants pour'ê'tre  publiés!  *  ' 

Le  Conseil  jgétiPral  n'apas  voulu  voter  de  fonds  pour 
l'impression  des  rapports  !»  ' 
"  Ll.'  b  Nds  départements  agricoles  possédant  peu  d'in- 
dustries; ilri'y'  a  pasltéu'de  réunir  de  longtemps  lès  Con- 
seils d'hygrenefVpJ;1  'r     •  "■ 

'Quelle,  méconnaissance  fterÙifil  sïrîctff  dévblW  ft'obéi^ 
sancèvàvutte  loï'tùt'élàirè;:  he * 'd^dte' ' :iin * ' tkaàreil1 4 IStf- 
gage,  sous  la  plume  du  premier'  fonctionnaire  du'a,é'l>àr- 
WÉWàtf'^  ",f-     '"'  '  "  ;  ":- 

Si  plus  d'un  tiers  des  Conseils  d'hygiène  d*arrondîs- 
sement  ue'fonotkmne  -p&s,  on  fonctionne  mat,'  il  importe 
de  donner  a»  plus  tôt  aox.jawmbreis.de  tous  les  consedls 
de .tfranç,e.,:;  ....  .....  *  ><  .... 

—  L'autorité  .qui  leur /ait 'défaut  (2),  •    .  ., 
.  rrî  Lf». drpifci  d'initiative  que  leuar  contestera  plupart  des 
Préfets. et  i:que  j^oy^r-GolUrd  voulait  inscrire  partout*  . 

.rf-.Les  moyens,  d'iexocuUoaet  de  contrôle  49  leurad^li- 
bérations.  ' .  i(,  >.  ...  ......  ... 

-r  Un,  budget, convenable,.  ;à(  l'abri  des, caprices  des 

Conseils. généraux ♦  .  ■         ?  • ..  -  . 

Une.pubUcité  suffisante  pour  les  rapports  annuels  (3). 
:  Lorsque,  par  «ses. réforme»  essentielles  dignes  de  toute 
la  sollicitude  des  confrères  de  la  Chambre,  la  vie  et  l'ao- 
tivité  couleront  à  grands  fiots  dans  les  veine»  de»  Con- 
seils d'hygiène  d'arrondissement  et  dans  les  commission» 
cantonales  qui  devraient  en  dépendre,  il  faudra  au  cœur 
mêrae.du  Gouvernement  central,  relier  en  un  seul  faisceau 
nos  institutions  sanitaires,  éparses  dans  plusieurs  minis- 
tères, et  inaugurer  cette,  autre,  reforme  non  moins  essen- 

(1)  .Réponses  consignées  dans  les  Rapports  généraux  du  Comité 
cdnsuftatff  d'hygiène  dé  France.  '' 

(2)  M.  Toorret  dirait'  au  Conseil  d'Etat  t  «  Je  crains  qu'en  suppri- 
mant la  priaclpe.  de  i'Eiectiân,  on  a:  en  lève,  à  l'instrtu  lion  des  Conseils 
d'hygiène  l'un  de  ses  principaux  éléments  de  force  et.  de  vitalité  » 

(3)  «  L'autori ta  -administrative  a  incontestablement  le  droit  et  le  de- 
voir de  surveiller  et  de  protéger  la  santé  publique,  mais  cette  action 
ne  peut  être  efficace  et  tutélaire  qu'à  la  condition  d'invoquer  Us 
lumières  de  ta  9cience  et  derKy^léWsles.T  (Loi  TôurrëT.  Exposé  des 
motife.)  .      .  . 


trique,  considérable  {Tonnerre,  éclairs,  foudre^.  Le»  vents 
dominants  soufflent  du  S.-S.-E.- 

Dans  la  saison  froide,  il  survient  souvent  une  petite 
pluie  fine;  c'est  Pépoque  des  brumes.  Le  temps  est  cou- 
vert et  le  soleil  ne  se  montre  que  rarement  pendant  trois 
mois.  Les  vents  soufflent  du  N.jN.-0.  et  souvent  avec 
violence.  C'est  l'époque  on  l'humidité  de  l'atmosphère  est 
le  plus  considérable.  Elle  pénétre  dans  les  appartements, 
et  les  effets  sont  rapidement  couverts  d'une  abondante 
couche  de  moisissure.  ■ 

Morbidité.  Les  maladies  qui  atteignent  nos  troupes  au 
Tpnquin  se  divisent  naturellement  en  affections  de  la  sai- 
son chaude  et  en  affections  de  la  saison  froide. 

A  la  première  appartiennent  les  bronchites,  les  rhu- 
matismes, la  variole  (qui  fait  chaque  année  de  grands 
ravages  dans  la  population  infantile  indigène). 

Dans  la  saison  chaude  s'observent  les  embarras  gas* 


tielle  :  la  création  d'une  direction  générale  de  la  santé 
publique,  voire  même  d'wn  Ministère  de  V Hygiène  et  de 
la  Santé  yublîqxtes. 

Nos 'illustres  confrères  Michel  Lévy  etLittré,  les  pre- 
miers en  France  et  les  premiers  en  Europe,  ont  établi 
son  opportunité  et  sa  raison  d'être.  En  Angleterre 
MM.  Edwin  Chadwick  et  W.  B.  Richardson  ont  déter- 
iriiné  :lês  coûditlons  de  cette  organisation  complète  des 
sèrvities  sanitaires,  ayant  à  la  base  une  autorité  locale 
maîtressè  d'elle-même,  représentant  les  immunités  et  les 
prérogatives1  tiu  manicipe  ;  au  sommet  une  autorité  cen- 
trale, responsable  de  ses  actes  devant  le  Parlement,  mais 
ne  subissant  pas  comme  les  autres  ministres  d'État  les  sou- 
bresauts des  changements  et  des  oscillations  politiques  (1); 

Pendant;  que  la  France  propose,  que  l'Angleterre. réflé- 
chit, les  États-Unis,  sous  l'impulsion  du  National  boaro 
of  heaïthy  obtiennent  du  Gouvernement  la  pcésentatior 
d'un  bill pour  doter  l'Union  d'un  Ministère  de  la  Santé  ! 

2°  LH  SBRVICB  DE  LA.  VACCINE, 

^     «  La  lecture  des  rapports  du  Direoteur  de  la  vaccin 
•  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  écrit  au  Journal 
.  ^hygiène  le  Dr  Drôuineau,  de  la  Rochelle,  porterait  a 
croire  que  dans  notre  pays,  la  vaccine  a  la  bonne  èt  heu- 
1  reùsè  fortune  d'une  organisation  complète  et  solide  dont 
'  les  rouages  se  devinent  aisément.  En  bas,  des  vaccina* 
:  tours  officiels  ou  officieux  obéissant  aux  ordres  de  l'Ad- 
ministration départementale.  En  haut,  l'Académie  de 
médecine,  vérifiant  et  contrôlant  la  valeur  des  documents 
transmis,  appréciant  l'importance  des  propositions  pré- 
fectorales dans  la  distribution  des  récompenses. 

«  En  examinant  les  faits  et  les  choses  de  plus  près,  on 
s'aperçoit  aisément  que  cette  quasi  administration  qui 
semble  répondre  à  tous  les  besoins,  conduit  en  réalité 
au  discrédit  et  à  la  désuétude.  » 

Les  Conseils  d'hygiène,  les  patrons  ués  de  la  question, 
de  par  la  loi  organique  de  1848,  sont  religieusement  te- 

(1)Nos  institutions  sanitaires,  actives  et  nombreuses,  apparaissent 
à  mon  esprit  oemme  une  *aato  Bibliothèque  «n  plein  vent,  sans  bi- 
bliothécaire ot  sans  catalogue  »  (W-  8.  Richardson). 

— - — — m'  i  —      i  "  ^ 

triques,  les  coliques,  la  diarrhée  qui  ne  présente  pas  la 
gravité  de  celle  de  Cochinchine. 

La  dyssentérie  est  une  des  affections  qu'il  faudra  re- 
douter le  pluà  auTonquiu;  elle  est  essentiellement  due  à 
l'usage  des  eaux  puisées  dans  le  fleuve  Rouge,  les  ca- 
naux ou  les  lacs. 

On  prévient  sûrement  l'affection  en  se  servant  uni- 
quement de  l'eau  de  citernes,  soigneusement  établies. 

La  fréquence  et  la  gravité  des  maladies  vénériennes  et 
de  la  syphilis,  exigent  la  mise'  en  œuvre  des  mesures 
.  sanitaires  énergiques  (maisons  de  tolérance,  visites  mé- 
dicales régulièrès). 

La  maladie  la  plus  repoussante  dans  la  population  in- 
digène, c'est  la  lèpre.  La  concession  française  d'Hanoï  a 
dans  son  entourage  une  léproserie  ou  plutôt  un  village 
habité  par  les  lépreux  et  les  gens  atteints  d'affee^ons  in- 
curables. Il  n'y  a  pas  de  spectacle  plus  triste  que.  le  défilé 


316 


JOURNAL  D'HYGIÈNE. 


nus  à  l'écart,  et  en  définitive  tout  le  travail  administra- 
tif du  département  s'accomplit  dans  le  cabinet  d'un  chef 
ou  sous-chef  de  bureau. 

Parcourez  plutôt  cette  statistique  officielle  émanant  du 
Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commercé. 

Sur*87  départements  il  en  est  : 

12  dans  lesquels  les  Conseils  généraux  n'inscrivent  à 
leur  budget  aucune  somme  pour  le  service  de  là  vacciné. 

16  dans  lesquels  la  somme  allouée  varie  de  300  à  1,000 
francs; 

Pour  toute  la  France,  le  Budget  de  la  Vaccine  atteint 
à  peine  180,000  fr.,  ce  qui  représenterait  en  moyenne: 
Un  peu  plus  de  2,000  fr.  par  département, 
Soit  4  fr.  95  c.  par  commune. 
Soit  5  fr.  par  1,000  habitants.  ; 
Quelle  dérision  1 

Et  maintenant,  si  l'on  voulait  créer  un  service  de  vac- 
cinations dans  toutes  les  communes  de  France,  à  qui  de- 
vrait-on en  confier  la  Direction? 
.  Aux  médecins,  répondra-t-on  tout  d'abord. 

Mais  le  médecin  fait  le  plus  souvent  défaut  dans  les  pe- 
tites communes. 

Méditez  de  même  cet  autre  document  officiel. 

En  18T7,  pour  une  population  de  36,905,786  habitants, 
la  France  compte  : 

10,743  Docteurs  en  médecine 
et  3,633  officiers  de  santé, 
soit,  en  réunissant  les  2  catégories, 

1  Médecin  pour  2,600  habitants. 

Les  communes  dans  lesquelles  exercent  des  Docteurs 

sont  au  nombre  de. ,   3,404 

Celles  où  n'exercent  que  des  officiers  de  santé  2,111 
Celles  où  se  trouvent  des  Docteurs  et  des  of- 
ficiers de  santé   764 

"  Comme  il  y  a  en  France  36,056  communes,  il  en  ré- 
sulte que  le  nombre  de  celles  où  ne  résident  ni  Docteurs 
en  médecine  ni  officiers  de  santé,  s'élève  au  ■chiffre  énorme 
de  26,607. 


Et  c'est  en  présence  d'un  état  de  choses  aussi  déplora- 
ble, sans  argent,  et  sans  personnel,  que  le  Législateur 
songerait  à  édicter  une  lôi  coercitîve,  au  dernier  chef  ! 

Songez  du  reste,  Messieurs»  les  Députés,  aux  obstacles 
sans  nombre  qui  se  présentent  pour  le  fonctionnement 
régulier  de  la  loi  Roussel,  cette  loi  tutélaire  de  là  pro- 
tection de  l'Enfance,  dont  personne  ne  peut  nier  ni  l'op- 
portunité ni  l'utilité . 

Depuis"  trois  àns,  nouV  eh  sommes  encore  à  la  période 
d'essai  et  d'expérimentation J'par  le  fait  seul  de  la  maijcire 
irrégulière :  ou  intermittente,  de  nos  institutions  sani- 
taires. 

Nous  avons  donc  raison  de  vous  dire,  nous,  les  soutiens 
et  les  apôtres  de  la  Vaccine,  què  la  reforme  que  nous  pro- 
met la  loi  Liouville  n'est  pas  opportune. 

C'est  tout  un  ensemble  de  dispositions  législatives  qu'il 
convient  d'inaugurer  préalablement.  Ce  sont  toutes  ces 
forces  vives  de  nos  institutions  d'hygiène  et  de  salubrité 
publique,  qu'il  s'agit  de  réunir  en  un  faisceau  compact. 

C'est  enfin  une  direction  unique,  compétente  et  au- 
torisée," qu'il  importe  de  créer  dans  le  plus  bref  délai  pour 
nous  maintenir  à  la  hauteur  des  nations  étrangères. 

La  plupart  d'entr'elles,  ne  l'oublions  jamais,  après  nous 
avoir  emprunté  nos  décrets  et  ordonnances  sanitaires,  se 
sont  empressées  dé  les  faire  passer  de  l'a  théorie  à  la 
pratique,  alors  que  nous  ne  serablons  avoir  d'autre  souci 
que  de  multiplier  les  rouages  de  l'admirable  machine 
créée  en  décembre  1848  (1). 

3°  LA  PÉNURIE  DU  VACCIN. 

Je  serai  très  bref  sur  ce  chapitre,  car  personne  ne 
peut  contester  l'insuffisance  du  servioe  offioiel  de  la  Tac- 


til «  Quelle  triste  époque  que  la  nôtre,  s'écrie  avec  douleur  l'on 
des  hygiénistes  les  plus  éminents  de  la  province,  le  Dr  Levieuz  (de 
Bordeaux),  à  propos  de  la  fondation  de  certains  Bureaux  municipaux 
d'hygiène,  on  rêve  sans  cesse,  la  création  d'institutions  oouvaitw, 
et  non  seulement  on  ne  fait  auoun  effort  pour  faire  fonctionner  «11* 
qui  existent,  mais  on  se  plaît  à  semer  sur  la  route  des  obstacles  tou- 
jours nouveaux,  et  des  entraves  Incessantes.  » 


de  tous  ces  malheureux  qui,  chaque  jour,  se  répandent 
dans  la  ville  pour  implorer  l'aumône. 

Alimentation.  Le  Tonquin  est  un  pays  très  riche  à 
tous  les  points  de.  vue  ;  ses  immenses  forêts,  ses  mines 
de  toute  espèce  (y  compris  le  charbon  de  terre),  consti- 
tuent des  sources  certaines  de  revenus. 
.  Les  bœufs  existent  en  grand  nombre  et  procurent  une 
viande  de  bonne  qualité,  au  prix  deO,75  o.  le  kilogramme. 
Le  buffle  est  employé  à  la  culture  du  sol  ;  le  porc  fournit 
une  chair  moins  indigeste  qu'en  France,  pouvant  rem- 
placer dans  les  ragoûts  la  viande  de  mouton  qui  manque 
au  Tonquin. 

L'abondance  des  poulets,  des  canards  et  des  œufs 
fournit  à  la  garnison  une  nourriture  aussi  variée  que  peu 
coûteuse. 

:  Les  légumes  ne  font  pas  défout  (raves  blanches,  hari- 
cots, pois,  aubergines,  choux  et  pommes  de  terre).  Les 
légumes'  de  France  poussent  admirablement  dans  le  pays. 


Outre  les  fruits  qui  appartiennent  à  la  zone  torride 
(ananas,  goyaves,  bananes),  on  y  trouve  des  fruits  des 
pays  tempérés  (abricots ,  pêches ,  poires ,  fraises  des 
bois). 

La  principale  culture  des  Annamites,  c'est  le  rit,  qui 
fournit  deux  récoltes  par  an  :  l'une  à  la  5°  lune,  l'autre  à 
la  10*. 

La  canne  à  sucre  plantée  dans  la  région  plate  fournit 
une  cassonàde  qui  vaut  bien  celle  qu'on  trouve  en  France. 

Eau.  C'est  certainement  la  question  la  plus  impor- 
tante pour  les  troupes  en  campagne.  Les  sources  étant 
peu  nombreuses,  il  faut  recourir  à  l'eau  des  fleuve?,  qn 
renferme  des  détritus  de  toute  espèce,  et  à  l'eau  des 
étangs,  plus  pernicieuse  encore,  parce  qu'aux  détritus  de 
la  végétation  viennent  s'adjoindre  de  nombreux  détri- 
tus d'animaux. 

•  Pour  rendre  les  eaux  potables,  il  faut  don'*  ào  toute 
nécessité  les  clarifier  et  les  filtrer. 
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cine  et  la  nécessité  de  vulgariser  la  méthode  de  la  vac- 
cination animale  (1), 

Pans  Ja  pensée  des  praticiens  les  plus  distingués,  la 
possibilité  d'avoir,  au  moyen  des  génisses,  à  toutes- les 
époques  de  l'année,  du  vaccin  en  quantité  suffisante  pour 
répondre  à  toutes  les,  demandes»  du. vaccin  de  bonne 
provenance  éloignant  toute  perspective,  d'iaqûu.lation  de 
maladies  accidentelles,  cette  possibilité,  dis-je,  doit, de,-  i 
venir  le  stimulant  le  plus  salutaire  pour  généraliser  les 
pratiques  de  la  vaocination.  . 

Plus  les  méthodes  de  la  vaccination  animale  seront 
connues  et  appliquées  aveo  intelligence,  et  plus  il  sera 
facile  d'atteindre  le  but  du  projet  de  loi  Liouville,  en,  pla- 
çant cette  fois  les  bœufs  avant  la  charrue!  Le  Dr  R.  3e-; 
rafino  a  communiqué  au  dernier  Congrès  médical  de  Na- 
ples,  des  documents  scientifiques  établissant,  que  dans 
cette  ville,  qui  s'ho,nore  à  bon  droit  d'avoir  fondé  la 
nouvelle  méthode  et  qui  ne  possède  pas  de  loi  coercitive, 
sur  les  15,190  naissances  de  la  dernière  année  (1878), 
12,828  enfants  ont  été  vaccinés  au  cours  des  douze  pre- 
miers mois,  parle  vaccin  de  génisse,  donnant  une  pro- 
portion de  succès  (Vaccine  a  évolution  normale)  de  9Q,5 
p.  100.  Quel  argument  péremptoire  en  faveur  de  notre 
thèse!  '  . 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que. la  Belgique  possède  un 
Institut  vaccinal  de  l'Etat;  que  les  Pays-Bas  sont  dotés 
de  7  Parcs  vaccinogônes  ;  que  l'Italie  qui  a  inauguré  la 
Réforme  (1810  à  1835),  compte  14  Comités  de  vaccine 
tous  créés  par  l'initiative  privée. 

L'Allemagne,  l'Autriche -Hongrie,  la  Russie,  l'Espa- 
gne, la  Suisse,  les  Etats-Unis,  J'Empire  des  Indes  pro- 
clament les  heureux  résultats  de  la  nouvelle  méthode. 

L'Angleterre,  la  patrie  de  Jenner,  avec  son  établisse- 
ment national  de  vaccine  répondant  à  toutes  les  exigen- 


(1)  «  La  vaccination  animale,  écrit  le  professeur  Palaaciano  (do  Na- 
ptas),  sénateur  du  Royaume,  après  les  preuves  d'efûoaclié  et  de  raison 
d'êlre  qu'elle  a  fourni'  s  depuis  un  demi  siècle,  n'a  plus  besoin  ni 
d'expériences,  ni  d'^perimentateurs.  » 

De<»  stntiuUtpies  comparatives  recueillies  arec  soin  sur  des  centaines 
de  milk»  vaccioéa, montrent  dai»  tes  deux  systèmes,  une  proportion  de 
succès  variant  entre  95  et  97  p.  100.. 
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«es,  avec  sa  loi  de  la  vacoination  obligatoire,  pour  la 
faire  respecter  et  maintenir  pratiqué,  a  senti  le  besoin 
d'introduire  un  bill  spécial  (Dr  Cameron's  bil§>  afin  rte 
laisser  au  père  de  famille  le  choix  entre  le  vaccin  d'en 
fant  et  le  vaccin  de  génisse. 

La  grande  Association  médicale  britannique  appelle  de 
tous- se*  vœux  l'adoption  de  ees  nouvelles  mesures  légis- 
latives. N'est-ce  pas  là  une  révolution  pacifique  dans  les 
.opinion»  médicales  de  nos  voisins  d'outre- Manche? 

Quant  à  la  France,  elle  est  restée  jusqu'ici  à  peu  près 
spectatrice  impassible,  et  faute  de  ressources  financières 
suffisantes,  l'Académie  de  médecine  n'a  £as  poursuivi  les 
intéressantes  recherches  qui  avaient  fourni  àM,  le  Dp  De- 
paul  des  résultats  si  satisfaisants. 

Seuls,  MM.  Lanoix  ej  Chambon  ont  entretenu  les 
services  particuliers,  par  vaccination  animale,  qu'ils 
avaient  déjà  introduits  en  France  avant  l'expérimentation 
officielle. 

'  C'est  pour  combler  cette  regrettable  '  lacune  que  la 
Société  française  d'hygiène,  avec  les  très-modestes  res- 
sources d'une'  Société  savante  à  ses  débuts,  et  grâce  à 
l'hospitalité  de  la  Société  d 'Encouragement  pour  F  In- 
dustrie nationale,  a  fondé  un  service  de  vaccinations  gra- 
tuites qui  fonctionne  depuis  deux  ans  à  la  grande  satis- 
faction des  habitants  de  Paris,  et  des  confrères  delà  Pro- 
vince, toujours  certains  d'y  trouver  un  stock  suffisant  de 
bon  vaccin  (Jennérien  et  de  génisse). 

Dernièrement  la  Société  ayant  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  aux  Champs  Elysées  du  horse-pooc  franc, 
qui,  inoculé  à  des  génisses,  est  arrivé  aven  succès  à  la 
quatrième  culture,  elle  n'a  pas  hésité  à  offrir  ce  bienfai- 
sant virus  vaccinal  à  la  Direction  de  la  vaccine  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  En  même  temps  par  la  voie  de  la 
:  Presse  (qui  lui  a  prêté  dans  la  circonstance  son  appui  le 
plus  désintéressé)  elle  disait  à  tous  les  médecins  de  la 
France  et  de  l'Etranger  :  Venez,  observez,  contrôlez  et 
prenez  ! 

Il  nous  a  semblé  qu'agir  ainsi  c'était  prêcher  d'exem- 
ple, et  remédier  à  l'inconvénient  le  plus  immédiat,  la  pé- 
nurie du  vaccin. 


Comme  l'alun  Abonde  au  Tonquin,  pour  débarrasser 
l'eau  de  ces  matières  terreuses,  il  suffit  d'y  ajouter  1  dé- 
oigrarame  d'alun  par  litre. 

Les  indigènes  procèdent  à  cette  opération  de  clarifi- 
cation en  brassant  l'eau  pendant  quelques  instants,  avec 
un  bambou  percé  dans  lequel  sont  introduits  préalable- 
ment des  morceaux  d'alun. 

Les  hommes  en  expédition  devraient  être  toujours  mu- 
nis d'un  petit  filtre  en  charbon  renfermé  dans  une  boîte 
métallique,  analogue  à  ceux  qu'avaient  les  soldats  an- 
glais pendant  la  campagne  de  la  côte  d'Or  en  1873. 

Bains.  Comme  les  affections  cutanées,  les  dartres  et 
l'ecthyma,  sont  très  fréquents  aussi  bien  chez  les  Eu- 
ropéens que  chez  les  indigènes,  en  raison  de  la  qualité 
spéciale  des  eaux,  il  serait  préférable  de  toujours  rem- 
placer les  bains  par  des  ablution?  générales  et  des 
douches. 

Logement.  Bien  que  les  troupes  en  expédition  portent 


des  petites  tentes  qui  les  mettent  à  l'abri  des  variations 
de  l'atmosphère,  les  campements  peuvent  se  ftire 
aisément,  pendant  la  saison  froide,  dans  les  cases,  les 
villages,  le»  pagodes  et  les  marchés. 

Les  bâtiments  qui,  à  Hanoï  et  à  Haïphong,  servent  de 
casernement  aux  troupes,  comprennent  un  rez-de-chaussée 
utilisé  pour  les  magasins,  les  salles  à  manger,  les  salles 
de  bains  et  de  douches,  et  un  premier  étage  réservé  aux 
chambres  à  coucher. 

Les  murs  sont  construits  en  briques,  très  faciles  à  ob- 
tenir dans  un  pays  à  sol  argileux  ;  les  plafonds  en  fer  et 
briques  sont  très  élevés  ;  en  outre  au-dessous  du  toit  l'on 
a  réservé  un  grand  espace  vide  où  l'air  se  trouve  cons- 
tamment renouvelé  au  moyen  de  larges  ouvertures  per- 
cées dans  les  pignons. 

Hygiène.  Le  mois  d'octobre  est  l'époque  la  plus  favo- 
rable pour  entreprendre  des  opérations  militaires  au 
-  Tonquin.  A  ce  moment  les  chaleurs  ont  déjà  diminué,  les 
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LES  RBVACCINÀTIONS. 

Je  n'ai  pas  prononcé  jusqu'ici  le  mot  de  Revaccinàtion, 
parce  que  le  moment  n'est  pas  encore  arrivé  de  le  faire 
figurer  dans  un  texte  de  loi,  alors  même  que  seraient 
réalisées  toutes  les  conditions  préalables,  qui,  à  mon 
humble  avis,  doivent  précéder  la  promulgation  de  la  loi 
Liouvilie. 

Je  rappellerai  uniquement  pour  mémoire,  que  l'Angle- 
terre ne  les  impose  pas,  que  l'Allemagne  se  borne  à  les 
préconiser,  avec  juste  raison,  pour  ses  armées. 

Personnellement,  je  partage  l'opinion  de  praticiens 
qui  regardent  l'utilité  de  la  Revaccination  comme  une 
indispensable  nécessite',  parce  que  sa  raison  d'être  dé- 
coule de  ce  double  fait  clinique  : 

—  La  même  personne  peut  avoir  deux  fois  la  petite 
vérole; 

—  Une  personne  vaccinée  avec  succès  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'existence,  peut  succomber  dans  l'âge 
adulte,  à  la  variole  même  confluente. 

Mais  cette  conviction  ne  peut  être  élevée  à  la  hauteur 
d'un  dogme  médical,  d'un  axiome  scientifique,  par  cela 
seul  que  les  opinions  contraires  s'appuient  également 
sur  des  faits  précis,  qu'il  serait  puéril  de  contester  au- 
jottrdhui. 

Ecoutez  ces  paroles  que  je  trouve,  dans  le  Journal  de 
Médecine  de  Bordeaux,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes, 
sous  la  plume  du  Dr  Rousseau  Saint-Philippe  :  | 

«  La  courte  durée  de  la  préservation  du  vaccin  dûment 
constatée  dans  ces  derniers  temps,  est  un  argument  de 
nature  à  faire  reprendre  cette,  étude  de  la  vaccination 
qu'on  croyait  terminée  pour  toujours. 

«  Dans  tous  les  cas,  la  science  n'est  pas  suffisamment 
fixée  sur  ce  point,  nous  semble-t-il,  pour  qu'on  le  prenne 
pour  base  d'une  disposition  législative  de  cette  gravité  ; 
une  pareille  loi  exige  pour  se  justifier  non  pas  un  à  peu 
près,  mais  un  respectable  ensemble  de  faits  solidement 
établi»  et  démontrés.  » 

Quant  aux  périodes  décennales  établies  pour  prati- 


grandes  pluies  ont  presque  cessé,  le  soleil  n'est  plus  aussi 
apdent,  et  les  hommes  peuvent  faire  des  marches  sans 
trop  de  fatigue.  La  ceinture  de  flanelle  doit  toujours  figu- 
rer dans  le  sac  du  soldat  pour  être  utilisée  à  la  moindre 
indisposition. 

Conclusion.  Le  Tonquin  par  ses  mines,  ses  produc- 
tions de  toute  espèce,  est  appelé  à  devenir  un  pays  riche 
et  prospère  où  viendront  affluer  par  le  fleuve  Rouge  tous 
les  produits  du  Yunan  et  du  sud  de  la  Chine  lorsqu'il 
sera  ouvert  au  commerce  de  l'Europe. 

Le  climat  du  Tonquin,  moins  malsain  que  celui  de  la 
Cochiochine,  permet  à  l'Européen  d'y  vivre  sans  trop  de 
fatigue. 

La  question  d'hygiène  la  plus  importante  est  celle  des 
eaux  potables  qu'il  faudra  toujours  olarifler  au  moyen  de 
l'alun,  ou  de  filtres  portatifs  au  charbon.  Dans  un  pays  où 
le  thé  abonde,  il  sera  toujours  facile  de  gratifier  les 


quer  les  Revacoinations,  elles  sont  parfaitement  -arbi- 
traires (1). 

Si  la  science  clinique  ne  peut  pas  formuler  des  pré- 
ceptes précis  sur  la  question,  le  moment  me  paraît  mal 
choisi  pour  la  résoudre  dans  le  sens  de  la  coercition. 

N'est-il  pas  possible  d'ailleurs  d'atteindre  le  but  par 
un  ensemble  de  mesures  qui  feront  entrer  la  pratique 
plus  aisément  dans  nos  mœurs,  l'instruction  et  l'abon- 
dance du  vaccin  aidant? 

De  même  que  le  Ministre  de  la  Guerre  exige  que  les 
recrues  soient  revaccinées  au  moment  de  leur  arrivée  au 
corps,  de  même  que  l'on  impose  la  revaccination  aux  ma- 
lades reçus  dans  les  établissements  hospitaliers  de  l'As- 
sistance publique,  de  même  le  directeur  d'une  Ecole  spé- 
ciale de  perfectionnement  ou  de  hautes  études  peut  de- 
mander un  certificat  de  revaccination,  de  même  un  grand 
industriel  peut  mettre  à  un  moment  donné  une  génisse 
vaccinifère  à  la  disposition  de  son  nombreux  personnel. 

Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  cette  utilité  de  la  revac- 
cination, qui  me  paraît  incontestable,  n'est  pas  admise 
par  certains  auteurs  éminents,  parce  qu'elle  ébranle  la 
confiance  dans  les  propriétés  préservatrices  à  long  terme 
du  vaccin,  parce  qu'elle  bat  en  brèche  l'édifice  centenaire 
de  la  doctrine  de  Jenner .  La  statistique  ne  l'a  pas  dé- 
montrée par  des  chiffres  indéniables,  et  le  législateur 
pourrait  prescrire  sans  crainte  une  série  de  revaccina- 
tions au  cours  de  l'existence  humaine  (2). 

I Voici  toutefois  quelques-uns  des  résultats  les  plus  or- 
dinaires : 
La  période  de  la  vie  où  les  revaccinations  réussissent 
le  mieux  oscille  entre  19  et  25  ans.  Le  chiffre  propor- 
tionnel des  succès,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  source  du 


(1)  On  aurait  pu  même  les  proroger  à  60  «t  70  ans,  puisque  dans 
les  dernières  revacoinations  faites  à  l'hôtel  des  Invalides,  on  a  ob- 
tenu à  ces  différents  âges,  par  le  vaocia  da  génisse,  des  pustules  A 
évolution  régulière,  dans  une  proportion  assez  élevée. 

(2)  Je  crois  inutile  d'aborder  ici  l'énumération  des  difficultés  Infi- 
nies de  détails.  Qui  peut  répondre  de  conserver  intact  ce  Bulletin  de 
vaccine,  délivré  dans  la  t"  Enfance,  qull  faudra  présenter  successi- 
vement à  tous  .es  officiers  de  l'état  civil  du  lieu  de  nouvelle  résidence. 


hommes  d'une  distribution  supplémentaire  de  thé  pour 
garnir  leurs  gourdes  de  cette  infusion. 

Des  citernes  devront  être  établies  à  bref  délai  dans  les 
bâtiments  qui  servent  de  casernes.  Dans  les  constructions 
neuves,  on  séparera  avec  soin  l'hôpital  de  la  caserne. 

Des  mesures  de  police  sanitaire  seront  prises  par  l'au- 
torité supérieure  en  vue  de  la  répression  de  la  syphilis  et 
des  affections  vénériennes  qui  existent  en  si  grand  nom- 
bre au  Tonquin. 

f^a  population,  qui  supporte  avec  peine  le  joug  des 
;  mandarins  de  la  cour  de  Hué,  est  favorable  aux  Français 
et  les  verrait  avec  plaisir  occuper  le  pays. 

jy  Charles  Hamon. 


Crémation  du  professeur  PoUl. 

Nous  venons  d'être  cruellement  frappés  dans  nos  sen- 
timents d'estime  et  d'admiration  pour  l'une  des  célébri- 
tés les  plus  pures  de  l'Italie  savante. 
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vaccin  (d'enfant  ou  de  génisse),  est  diversement  fixé  par 
les  directeurs  des  Etablissements  vaccinogènësl  Â  Bru- 


struction  criminelle,  c'est  au  parquet  des  Procureurs 
de  la  République  que  doivent  être  déférées  les  contraven- 
tmne  n«..~~-*  -  -  ■  i\neT  une  amende,  de  plus  de  15  francs. 


x*M*^ft*ii*Ju^.  ~ — -,— -  ,     

, ...  piica.l», ctFT«nt«  continua  suUa  spiaa,  «ni simpaticp,  rai  mnacoli  âmlnala^ e  prMpnvç  dne  rt  bien  que  la  Juridiction  du  Juge.de 
«  ^kRç  aes^enri  pillele:       ,  ,  ..  .  .  ,vi   (•.     . ,.         .,.,lt  .'      or^e  des  populations,  mais  dans  l'es- 


j!Î.  Il" 


■Ui-j'îII'J  Il  M 

nnlq 


H    il    i:  ,■' 


pas  perdre  de  Vue  les  dispositions 

le  cette  longue  missive,  il  me  paraît 
dans  cette  triple  affirmation  : 
loi  sur  la  Vaccination  obligatoire 

-  ■-•  ........  -r-,  &  —  ".  .  '      " ; 

.  quaranmnivia.di  segnalati  servigi.  Segretario  .délia  Direziqne  MecUca,  epoperatore  J  difficultés  (défaut  d'argent,  pénurie 

del  chiamsimo  Prof.  Verga,  ebbe  uha  parte  non  piceola  neUa  compilanone  4»  ?e  vaccinateurs)  résultant  de  l'état 
.  .  .  .    ■'.  .  tutions  d  hygiène  en  général  et  du 

lodati  Rendi.cpnti,  che  per  una  lunga  série  d'àrini  jllystrarono  il  nostro  maggiofe  ,  eQ  particulier,  s'opposent  à  son  apr 

IS.c^ftfo^>..apprffltap4p,  d^ppoeado  e:  dassjfosTvto  i  mattriaU  per  quei  pode- 

rost  lavori  'la  Revaccinatïon  en  général,  et  en 

icinations  décennales,  n'est  pas  éta- 

'      Due  istituzioni  in  particolare  gli  debbono  nconoscenza  uaperita**:  la  &acàttk  ^s  rétat  de  nog  «jonnaissanees  médî- 

.  ,  di  MutuO;Soccorsp  dei  Msdiçi  e  Cbirurghi  di  Lcwbardiajed  il  Pib  fstitdto  dï  >s  services  de  vaccine  aotUels  né  se 

Maternité  e  di  Ricovero  pei  bambini  lattanti.  ;.  iahsa*ion-  . 

.        ,     ,        .    ..  "'  que  M.  le  Dr  Henry  Liouville,  par 

Sociô  fondatore  del  Médico  Sodalizio,  la  fidueja  dei  Colleghi  lo  «antenne  sino  -,  pi,0jet  de  loî  et  de  l'intéressant  ex-  * 

all'ultjfno.  pei./^pns%ljp  di  An^ininiatrafcioflf;  <fcl  fon,do.  pafrimôriialè.  Altréttanto   l'accompagné,  aura  rendu  un  très 

Egli  près*  di  «ttottioni  e  di-cure  all'Opera  pia  dalla  Maternità  e  dei  Presepn  '  *«tatioirt  d'hygiène,  en  provoquant 

.  ....     •  «ston  sur  le  véritable  état  actuel  de 

e  le  sue  pregievolissime  relàzioni  ânnuali  rimangônoad  attestarUvelIapari  délia   2Spérer  qu'H  voudra  bien  appuyér 

floridezza  economica  délie  due  istituzioni,  awantaggiate  dalla  sua  ptésenza,  dal    ce  tous  les  desiderata  que  je  viens 

suo  crédite  e  dai  suoi  contribué  r°rmale^  deVant  V,0U8-  ; 

;  pas,  Messieurs  les  Députés,  que 

Amô  la  scienza;  fu  savio  e  prudente  nel  medicare.  La  Ga^etta  Medica  Ita-    onnaire>.  aior8  qu€  ti0ttte8  ie8  eon- 

liqt\at  Lomfiardia,  e.  çli  Annali  \Jniyersali  di  Medicina  contengono  parecchi ■>  acées  dans  un  mouvement  de  Prô- 

suoi  studii  di  ainica  Medica  e  di  Pubblica  Igiene,  ancora  in  oggi  utili  a  co:  '  «  *™  n<>ùs  avons  les  pre-. 

■■  -  '■<■  '     ■■  is  horizons  de  1  Hygiène  publique, 
noscersi.  .    es  initiateurs  et  les  maîtres,  nous 

Questa  vita,  tutta  dedicat»  a^l'oprare  il  bene,  fu  travagliam  da  irreparabili  do-    udre  à  devenir  des  disciples,  et  à 

mestiche  sventure,  sopportate  colla  rassegnazione ,  la  calma  e  la  dignità  dell'uomo  'ura 

,'.   '.      .''  a  '  •     „  Messieurs  les  députés,  l'assurance 

gmsto.  E  corne  taie  lo  circondarono  di  affetto  e  di  venerazione  1  suoi  colleghi. 


de  haute  considération, 
-D'  Prospbr  as  Pibtra  Santa. 


Dorique  élevé  dans  le  Cimetière  monumental  à  la  mémoire 

de  Keller,  a  été  déposée  la  dépouille  mortelle  de  notre, 
éminent  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène. 

L'incinération  dirigée  par  le  professeur  Louis  Gorini 
de  Lodi,  le  compagnon  dévoué  de  ses  luttes  et  de  ses;*».* 
cès,  a  été  complète  au  bout  de  deux  heures. .  . 

Encore  sous  l'émotion  d'une  profonde  douleur,  nous  ne 
pouvons  que  nous  associer  de  coeur  aux  éloquentes  paro- 
les que  le  Dr  Malachia  de  Cristoforis  a- prononcées  au 
milieu  des  larmes  et  des  regrets  d'une  assistance  nora- 
breuse  d'amis  et  d'admirateurs  (1). 

(1;  Traduction  de  M.  En».  Valwon. 


î  partout  ailleurs,  qu'il  importe  de 
de  Giov.  PolH,  le  tribut  de  notre 
fonds  regrets,  car  c'est  iei  même 
»lu8  beaux  triomphes  de  sa  vie. 
lecin,  chimiste  et  savant  distingué, 
—  eu*  tout  honorer  en  lui  la  mémoire  de 
l'hygiéniste  et  de  l'apotre  infatigable  de  cette  réforme 
jsobiale,  objet  de  ses  dernières  et  de  ses  plus  constantes 
i  pensées,  et  pouf  laquelle  il  a  lutté  aved  une  ardeur  juvé- 
nile en  oravant  toutes  les, colères  de  ses  intolérants  ad- 
versaires. 

I    «  C'est  ici,  dans  ce  lieu  même,  qu'au  milieu  de  l'incré- 
(dUlité  dés  uns  ef  des  sourires  sarcastiques  des  autres,  il 
a  inauguré  les  premières  expériences  qui  devaient  ou- 
vrir àja  Crémation  un  horiaon  si  lommeux. 

«  C'est  ici  qu'il  aeu  la  gloire  d'incinérer  le  corps  de  ce 
philanthrope  convaincu,  de  «et  esprit  éclairé,  Albert  Kel- 
ler, qui  avait  deviné  dans  Giov.  Poili  l'homme  résolu, 
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LES  RBVACCINÀTIONS. 


GIOVANNI  PO  LU 


quer  les  Revaccinations,  elles  sont  .parfaitement  -urbi- 
Jjtrairés  (1). 

Je  n'ai  pas  prononcé  jusqu'ici  le  mot 

parce  que  le  moment  n'est  pas  encore 

figurer  dans  un  texte  de  loi,  alors  a 

réalisées  toutes  les  conditions  préala    .  ..  .  „».  .    M  %.i  ...        ,  .      .   .,  '-:"''*." 

humble  avis,  doivent  précéder  la  pro, .  .  ^ f        *  qUT  ^  7°  ^  enu,^u  CUl~ 

Liou ville  Comm.tiottcf  Giovanni  Polli,  Membro  dell'Istituto  Lombarde*  di  Scicnze 

Je  rappellerai  uniquement  pourmén  f  Lettere  e  Profess'ore  alTfatifutp  Tecnico  dj^^u^.^ittà,  qaoriva  a  67  apni,  -il 

terre  ne  les  impose  pas,  que  l'Aliénai  giorno  14  del  corrente  giugno,  dopo  lunga  penosa  malattia.    .  • 

préconiser,  avec  juste  raison,  pour  se  n  tŒpo  ci  maaca  ^  ai«oon«re.ddto  opère  di  questo  laboriosissiînV&Sgtegi»?-  '' 

Personnellement  je  partage  l'opli  UmiMreœo    ^  m  ^  u  dellâ  sua  Yita  0^0râ  intenta  al  pro- 

qul  regardent  l'utilité  de  la  Revaccii  ,      „  .„«•-■ 

indispensable  nécessité  parce  que  si  P*"0  della  Chmuca  aPPUcata  8118  Medicma. 

coule  de  ce  double  fait  clinique  :  Giovanni  Poffl,  nato  in  Milano  nel  t8iî,  otteneva  nel  1837,  daU'Ateneo  Pavese, 

—  La  môme  personne  peut  avoir  d-  la  laurea  in  Medicina,  essendo  già  distinjo.  per  lavori  pubblicati  nei  giornaU  di 
vérole  ;  Chimica  di  quei  tempi  e  sugli  Annali.  universali  deU'Ojmodei,  e.  per  prenui  avam. 

—  Une  personne  vaccinée  avec  s  AlUevo  prediletto,  ed  assistante  di  Kraraer,  nel  1839  wniva  incaticato  dell'inse- 
miers  mois  de  l'existence,  peut  suo  gntmento  della  Chimica,  in  quaiità  di  Professore  supplente,  presso  il  Lieeo  di 
adulte,  à  la  variole  même  confluente.  Sam'Alessandro,  e  nel  1849  presso  la  scuola  Tecnica,  posto  cKe  teneva  siho  al 

Mais  cette  conviction  ne  peut  être  .  ^  ^  fa  cui  yeniva  nomia&to  Professore  titolare  di  Chimica  applicata 

presso  il  Regio  Istituto  Tecnico. 

Della  sua  instancabile  atrività  fanno  fede  i  moltissimi  scritti  pubblicati  spécial - 
mente  negli  Annali  di  Chimica  applicata,  giornale  da  lui,  con  grande  amore, 
diretto  dal  184s  sino  al  présente,  ond'è  che  fattosi  chiaro  il  suo  nome  l' Istituto 
Lombardo  di  Scienze  e  Lettere  lo  voile  nel  1839  socio  corrispondente  e  membro 
effettivo  nel  1854. 

Dei  pregievoli  e  numerosi  suoi  lavori  vanno  specialmente  ricordati  quelli  di 
ematologia  (1839- 1845)  ;quelli  sulle  malattie  per  fermento  morbigeno,  coirelativi 
studii  intorno  all'azione  dell'acido  solforoso  e  dei  solfiti  contre  le  dette  mala* 
lie  zimotiche  (i86o^a),  nonche  le  osservazioni  sullo  stesso  argomento  lette  al 
Congresso  di  Dublino  nel  1867;  e  finalmente  i  risultati  délie  ricerché  intorno 
aile  virtû  ântifermentative  deU'acido  borico  e  dalle  sue  applicazioni  alla  Terapia. 
Si  potrà  dissentire  intorno  ad  alcune  sue  condusioni,  masame  per  quanto  ri- 
guarda  le  applicazioni  pratiche,  ma  fa  sempre  ammirando  nel  Polli  lo  indefesso 
amore  per  la  ricerca  del  vero. 
.  Apostolo  della  creraazione  dei  cadaveri,  fu  uno  fra  i  primi a  promuovere  lat- 

grandes  pluies  ont  presque  cessé,  les         £~  m  unione  airing.  Qericetti  un'apparecchio  cré- 

aient, et  les  hommes  peuvent  far    **aziont,  îacenao  cosiru 

trop  de  fatigue.  La  ceinture  de  flanel    matorio.  .   ...       j»  » 

rer  dans  le  sac  du  soldat  pour  être        Morendo  in  omaggio  aile  sue  convinzioni  dispose  dessere  cremato. 

indisposition. 


d'un  dogme  médical,  d'un  axiome  se 
seul  que  les  opinions  contraires  s's 
sur  des  faits  précis  qu'il  serait  puéi 
jourd'hui. 

Ecoutez  ces  paroles  que  je  trouve. 
Médecine  de  Bordeaux,  au  moment  0 
sous  la  plume  du  Dr  Rousseau  Saint-! 

«  La  courte  durée  de  la  préservatû 
constatée  dans  ces  derniers  temps, 
nature  à  faire  reprendre  cette,  étud 
qu'on  croyait  terminée  pour  toujours 
«  Dans  tous  les  cas,  la  science  n'e 
fixée  sur  ce  point,  nous  semble-t -il, 
pour  base  d'une  disposition  législatif 
une  pareille  loi  exige  pour  se  justifie 
près,  mais  un  respectable  ensemble 
établis  et  démontrés.  »  , 

Quant  aux  périodes  décennales 


Conclusion.  Le  Tonquin  par  ses  mine»,  .»«»  ~ 
tions  de  toute  espèce,  est  appelé  à  devenir  un  pays  riche 
et  prospère  où  viendront  affluer  par  le  fleuve  Rouge  tous 
les  produits  du  Yunan  et  du  sud  de  la  Chine  lorsqu'il 
sera  ouvert  au  commerce  de  l'Europe. 

Le  climat  du  Tonquin,  moins  malsain  que  celui  de  la 
.Cochinchine,  permet  à  l'Européen  d'y  vivre  sans  trop  de 
fatigue. 

La  question  d'hygiène  la  plus  importante  est  celle  des 
eaux  potables  qu'il  faudra  toujours  clarifier  au  moyen  de 
l'alun  ou  de  filtres  portatifs  au  charbon.  Dans  un  pays  où 
le  thé  abonde,  il  sera  toujours  facile  de  gratifier  les 


tonte  uupérieure  en  vue  de  la  répression  de  la  syphilis  et 
des  affections  vénériennes  qui  existent  en  si  grand  nom- 
bre au  Tonquin. 

fia  population,  qui  supporte  avec  peine  le  joug  des 
mandarins  de  la  oour  de  Hué,  est  favorable  aux  Français 
et  les  verrait  avec  plaisir  occuper  le  pays. 

Dr  Charles  Hamon, 


Crémation  du  professeur  Polli. 

Nous  venons  d'être  cruellemént  frapj 
timents  d'estime  et  d'admiration  pour 
té  s  les  plus  pures  de  l'Italie  savante. 


s  nos  sén- 
és célêbri- 
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vaccin  (d'enfant  ou  de  génisse),  est  diversement  fixé  par 
les  directeurs  des  Etablissements  vaccinogènës.  A  Bru- 
xelles, le  Dr  Warlomont  le  porte 

à  03,5  p.  100  pour  les  vaccinations, 
à  63,2  p.  10Q  pour  les  revaccinations. 

En  Italie,  le  Comité  de  Milan  enregistre  une  moyenne 
de  succès  de 

99,7  p.  100  pour  les  vaccinations, 
de  47,9  p.  100  pour  les  revaccinations. 

Le  Comité  de  Gênes  accuse  le  chiffre  de  51  p.  100,  celui 
d'Ancône  l'élève  à  60  p.  100. 

En  groupant  les  résultats  des  centaines  de  mille  opéra- 
tions exécutées  dans  ces  dix  dernières  années  par  les 
Comités  de  vaccine  sur  toute  la  surface  de  la  Péninsule, 
on  constate  les  proportions  suivantes  de  succès  : 
Pour  les  vaccinations...  90,06  p.  100. 
Pour  les  revaccinations.  44,20  p.  100. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  Instituts  vaccinogènës 
des  communes  alimentées  par  le  vaccin  d'enfant,  attei- 
gnent les  chiffres  de 

96,78  p.  100  pour  les  vaccinations, 
47,07  p.  100  pour  les  revaccinations. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  malgré  la  concordance  que 
nous  relevons  dans  les  résultats  généraux,  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que  nous  n'avons  pas  encore  l'explication 
des  chiffres  différentiels  obtenus  dans  les  deux  cas  en 
Belgique  et  en  Italie. 

En  prenant  comme  chiffre  moyen  probable  des  succès 
dans  les  Revaccinations,  celui  de  50  p.  100  (tous  âges 
compris),  je  soutiens  que  ce  résultat  obtenu  pour  une 
revaccination  pratiquée  une  seule  fois  pendant  la  vie, 
n'autorise  pas  &  admettre  les  Revaccinations,  pour  des 
périodes  décennales  successives. 

Je  ne  veux  pas  examiner  dans  ses  détails  les  divers 
articles  du  projet  de  loi  du  Dr  Liouville.  Je  me  borne- 
rai à  soumettre  à  mon  savant  confrère  une  simple  obser- 
vation, relative  à  l'intervention  du  Juge  de  paix,  pour 
connaître  des  contraventions,  et  pour  statuer  sur  le  taux 
des  amendes  fixées  par  l'article  V  du  Projet  de  Loi. 

Aux  termes  des  articles  137  et  179  du  Code  d'In- 


struction criminelle,  c'est  au  parquet  des  Procureurs 
■  de  la  République  que  doivent  être  déférées  les  contraven- 
tions pouvant  entraîner  une  amende,  de  plus  de  15  francs. 

Je  comprends  fort  bien  que  la  Juridiction  du  Juge  qV 
paix  est  plus  à  la  portée  des  populations,  mais  dans  l'es- 
pèce l'on  ne  peut  pas  perdre  de ,  vue  les  dispositions 
formelles  du  Code. 

Arrivé  au  terme  de  cette  longue  missive,  il  me  paraît 
utile  de  la  résumer  dans  cette  triple  affirmation  : 

1°  Le  projet  de  loi  sur  la  Vaccination  obligatoire 
n'est  point  opportun  ; 

2°  De  nombreuses  difficultés  (défaut  d'argent,  pénurie 
de  vaccin,  manque  de  vaccinateurs)  résultant  de  l'état 
présent  de  nos  institutions  d'hygiène  en  général,  et  dû 
service  de  la  vaccine  en  particulier,  s'opposent  à  son  apr 
plication  pratique. 

3» L'obligation  de  la  Revaccînation  en  général,  et  en 
particulier  des  Revaccinations  décennales,  n'est  pas  éta-  ' 
blie  sans  conteste  dans  l'état  dé  nos  corinaissariees  médi- 
cales, et  d'ailleurs  les  services  de  vaccine  aotuels  ne  se 
prêtent  pas  à  cette  réalisation. 

J'estime  cependant  que  M.  le  Br  Henry  Liouville,  par 
la  présentation  de  son  projet  de  loi  et  de  l'intéressant  ex- 
posé des  motifs  qui  l'accompagne,  aura  rendu  un  très 
grand  service  à  nos  institutions  d'hygiène,  en  provoquant 
la  lumière  et  la  discussion  sur  le  véritable  état  actuel  de 
la  question,  et  j'ose  espérer  qu'il  voudra  bien  appnyér 
de  sa  légitime  influencé  tous  les  desiderata  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  formuler  devant  vous. 

Vous  ne  permettrez  pas,  Messieurs  les  Députés,  que 
la  France  reste  stationnaire,  alors  que  toutes  les  con- 
trées voisines  sont  lancées  dans  Un  mouvement  de  Pro- 
grès. Vous  vous  souviendrez  que  nous  avons  les  pre- 
miers ouvert  les  vastes  horizons  de  l'Hygiène  publique, 
et  qu'après  avoir  été  les  initiateurs  et  les  maîtres,  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  à  devenir  des  disciples,  et  a 
rester  de  pâles  imitateurs! 

Veuillez  agréer,  Messieurs  les  députés,  l'assurance 
de  mes  sentiments  de  haute  considération, 

D'  Prospbr  bs  Pibtra  Santa. 


Le  professeur  Giovanni  Polli  n'est  plus  !  L'initiateur 
de  la  Médication  sulfitée,  l'apôtre  le  plus  convaincu  de  la 
Crémation,  a  terminé  dans  sa  bonne  ville  de  Milan,  sa 
brillante  carrière  de  travail,  de  recherches  et  de  décou- 
vertes. 

Le  16  du  mois  de  juin,  sous  les  voûtes  du  petit  temple 
Dorique  élevé  dans  le  Cimetière  monumental  à  la  mémoire 
de  Keller,  a  été  déposée  la  dépouille  mortelle  de  notre, 
éminent  collègue  de  la  Société  française  d'hygiène.  .  -. 

L'incinération  dirigée  par  le  professeur  Louis  Gorini 
de  Lodi,  le  compagnon  dévoué  de  ses  luttes  et  de  s ea. suc- 
cès, a  été  complète  au  bout  de  deux  heures. .  .  ■ , 

Encore  sous  l'émotion  d'une  protonde  douleur,  nous  ne 
pouvons  que  nous  associer  de  cœur  aux  éloquentes  paro- 
les que  le  Dr  Malachia  de  Cristoforis  a  prononcées  au 
milieu  des  larmes  et  des  regrets  d'une  assistance  nom- 
breuse d'amis  et  d'admirateurs  (1). 

(1;  Traduction  de  M.  Ero.  Valseon.  ~  "~ 


«  C'est  ici,  plus  que  partout  ailleurs,  qu'il  importe  de 
rendre  à  la  mémoire  de  Giov.  Polli,  le  tribut  de  notre- 
affection  et  de  nos  profonds  regrets,  car  c'est  ici  même 
qu'il  a  obtenu  un  des  plus  beaux  triomphes  de  sa  vie. 

«  Il  fut  â  la  fois  médecin,  chimiste  et  savant  distingué, 
mais  nous  devons  surtout  honorer  en  lui  la  mémoire  de 
l'hygiéniste  et  de  Tapotre  infatigable  de  cette  réforme 
sociale,  objet  de  ses  dernières  et  de  ses  plus  constantes 
i  pensées,  et  pouf  laquelle  il  a  lutté  avec"  une  ardeur  juvé-, 
nile  en  bravant  toutes  les  colères  de  ses  intolérants  ad- 
versaires. 

I    «  C'est  ici,  dans  ce  lieu  même,  qu'au  milieu  de  l'incré: 
jddlité  dés  uns  ëf  des  sourires  sarcastiques  des  autres,  il 
a  inauguré  les  premières  expériences  qui  devaient  ou- 
vrir  à.  la  Crémation  un  horizon  si  lumineux. 

«  C'est  îciqu'ii  aeu  la  gloire  d'incinérer  le  corps  de  oe 
philanthrope  convaincu,  de  «et  esprit  éclairé,  Albert  Rel- 
ier, qui  avait  deviné  dans  Giov.  Polli  l'homme  résolu, 
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REVUE  ÉTRANGÈRE. 
Prophylaxie  des  maladies  vénériennes. 

PROJET  D'UNE  COMMISSION  INTERNATIONALE. 

Notre  savant  collègue  de  la  Société  d'hygiène,  le  Dr  E. 
Guibout,  signalait  naguère  à  l'attention  publique  les 
progrès,  de  plus  en  plus  effrayants,  de.  la  syphilis  en 
France,  principalement  à  Paris. 

Il  rappelait  qu'autrefois  (il  y  a  de  cela  trente  ans), 
trois  hôpitaux  étaient  spécialement  affectés  au  traitement 
des  maladies  syphilitiques,  et  que  ces  hôpitaux  étaient 
amplement  suffisants. 

Aujourd'hui,  hélas!  les  choses  ont  bien  changé.  La 
syphilis  marche  à  pas  de  géant  :  elle  a  débordé  les  trois 
hôpitaux  où  d'abord  elle  était  confinée  ;  elle  s'y  est  trou- 
vée trop  à  l'étroit  et  s'est  répandue  dans  tous  les  autres 
établissements  hospitaliers  de  la  Capitale  ;  son  flot  en- 
vahisseur ne  cesse  de  monter  tous  les  jours  davantage  ; 
il  est  temps  de  songer  à  l'arrêter.  Et  le  Dr  Guibout,  en 
signalant  le  danger,  indiquait  le  moyen  de  l'atténuer  en 
partie,  et  de  s'opposer,  autant  que  possible,  à  l'extension 
du  mal  (voir  le  n°  185  du  Journal  d'hygiène). 

Mais  ce  n'est  pas  en  France  seulement  que  la  vérole 
fait  des  progrès.  A  l'étranger,  on  s'est  ému  aussi  de  la 
marche  envahissante  de  ee  fléau.  La  Soeiélé  d'hygiène  de 
Turin  a  nommé  une  commission  spéciale-  pouria  prophy- 
laxie des  maladies  vénériennes.  Cette  commission,  prési- 
sidée  par  le  professeur  Gamba,  s'est  réunie  au  mois  de 
novembre  de  l'année  dernière,  et  elle  a  formulé  le  vœu 
que  le  Gouvernement  italien  prenne  l'initiative  de  la  réu- 
nion d'une  conférence  internationale  ayant  pour  mission 
d'établir  une  convention  pour  la  prophylaxie  syphilitique 
maritime,  en  prenant  pour  base  les  points  suivants  : 

Les  Gouvernements  représentés  à  la  Conférenoe  pour 
la  prophylaxie  internationale  de  la  syphilis  s'engagent 
formellement  : 

1°  A  établir  dans  les  ports  maritimes  des  Etats  respec- 
tifs et  des  colonies,  un  règlement  sanitaire  sur  les  femmes 
publiques; 


.  2°  A  imposer  l'obligation  d'une  patente  exempte  de 
symptômes  syphilitiques  contagieux  à  tout  marin  à  bord 
d'un  navire  marchand  en  partance  pour  l'étranger. 

3°  A  s'occuper  de  faire  traiter  les  syphilitiques  dans  les 
stations  navales;  à  fournir  des  secours  aux  marins  de 
leur  nation  contagionnés  en  pays  étranger. 

4°  A  consentir  à  des  conférences  internationales  pério- 
diques (tous  les  trois  ans  au  moins)  ou  extraordinaires, 
pour  aviser  aux  moyens  d'appliquer  les  mesures  adoptées 
en  commun  et  y  introduire  les  améliorations  réconnnes 
nécessaires. 

Disposition  transitoire. 

La  convention  entrera  en  vigueur  aussitôt  après  les 
ratifications,  sauf  pour  ce  qni  a  trait  à  l'article  2,,  qui  ne 
sera  appliqué  que  six  mois  (un  anï)  après  la  publication 
de  ces  mesures  dans  tous  les  ports  des  nations  liées  par 
la  convention. 

Le  Dr  G.  Catella,  rapporteur  de  la  Commission  italienne, 
termine  son  rapport  par  les  paroles  suivantes  auxquelles 
nous  nous  associons  bien  volontiers.  . 

«  Arrivée  au  terme  de  sa  tâche,  la  Commission  croit  avoir 
rempli  ses  devoirs  selon  ses  forces.  Si  Ja  société  civile, 
si  les  Gouvernements  ne  veulent  tenir  aucun  compte  des 
vœux  formulés  par  les  hygiénistes,  que  la  responsabilité 
d'un  contage  qu'il  serait  possible  de  diminuer,  peut-être 
même  d'éteindre  tout  à  fait,  retombe  sur  eux  tout  entière. 

«  Mais  si ,  d'autre  part,  des  difficultés  paraissant  in- 
surmontables, relatives  à  l'application  des  mesures  sani- 
taires proposées,  venaient  à  être  soulevées,  nous  faisons 
appel  à  toutes  les  Sociétés  d'hygiène  pour  qu'elles  appel- 
lent dans  leur  sein  des  représentants  des  corporations 
manufacturières  et  maritimes,  et  nous  avons. la  cpuflançe 
que  ces  enfants  du  travail,  persuadés  de  la  rectitude  de 
nos  intentions  et  de  la  justesse  des  règles  hygiéniques 
que  nous  ont  enseignées  tant  d'illustres  prédécesseurs  et 
contemporains,  sauront  indiquer  eux-mêmes  les  moyens 
de  les  mettre  en  pratique  et  engager  les  Gouvernements 
à  une  action  commune  qui  les  sanctionne.  » 

Em.  Vaisson. 


l'homme  capable  de  traduire  en  fait  la  conception  hardie 
qui,  pour  Keller,  était  devenue  une  religion  véritable. 

«  Quel  est,  parmi  nous,  celui  qui  ne  revoit  encore 
G.  Polli,  occupé  à  considérer  dans  cette  urne  créma- 
toire, le  résultat  des  flammes  qu'il  avait  jugé  assez  puis- 
santes pour  incinérer  les  cadavres?  Quel  est  celui  d'entre 
nous  qui  ne  se  rappelle  les  anxiétés  et  les  décourage- 
ments, les  espérances  et  les  doutes  qui  agitaient  son  âme 
lorsque,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  l'expérience  terminée 
vint  laisser  dans  son  esprit  le  désir  d'un  résultat  plus 
parfait  ? 

«  Mais  ces  découragements  ne  faisaient  qu'enraciner 
plus  profondément  dans  son  âme  sa  conviction  dans  le 
triomphe  du  principe  même  de  la  Crémation. 

«  A  beaucoup  d'autres  découvertes  utiles,  l'illustre  sa- 
vant, dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la  perte,  a  ajouté 
une  gloire  nouvelle,  que  les  contemporains  ne  peuvent 
pas  juger  impartialement.  Seule,  la  postérité,  délivrée 


des  préjugés  séculaires,  des  antipathies  et  des  haines, 
dira  un  jour  quel  bienfait  immense  G.  Polli  a  rejadu  à 
l'humanité,  en  réallumant  après  tant  de  siècles  la  flamme 
purificatrice  du  bûcher  funèbre. 

«  Adieu  donc,  maître  illustre  et  bien-airaé.  Puisse  ton 
souvenir,  faire  pénétrer  dans  nos  âmes  cette  constance, 
cette  foi,  cette  hardiesse  qui  l'ont  rendu  si  digne  d'affec- 
tion, de  respect  et  d'admiration  1  » 

Dr  de  P.  S. 

P.  S.  Cette  crémation  est  la  68e  qui  ait  eu  lieu  à  Mi- 
lan depuis  le  mois  de  janvier  1876,  date  à  laquelle  l'illus- 
tre défunt  purifiait  dans  les  flammes  de  l'appareil  Polli- 
Clericetti,  la  dépouille  mortelle  d'Albert  Keller. 

Par  les  soins  de  la  Société  de  Crémation  de  Milan  vien- 
nent d'être  publiées  les  instructions  et  les  règlements 
établis  par  les  autorités  administratives  de  la  Province  et 
de  la  Commune  pour  l'incinération  des  corps  et  la  con- 
servation de  leurs  cendres. 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 

[Séance  du  11  Juin.) 
(Suite  et  fin,  voir  n*  196.) 

—  En  déposant  sur  le  Bureau  de  nouveaux. documents 
inr  la  question  de  Gennevilliers  et  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain,  nous  sommes  heureux  de  constater  l'accueil  em- 
pressé qui  a  été  fait  de  toutes  parts  à  la  brochure  de  la 
Société. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Alphand  et  Durand-Claye 
nos  éminents  collègues,  125  exemplaires  ont  été  pris  par 
la  Préfecture  de  la  Seine  pour  être  distribués  au  Conseil 
municipal. 

'  Ces  divers  Rapports  et  contre-Rapports  compléteront 
le  dossier  de  la  question,  réuni  sur  la  table  de  la  Biblio- 
thèque. (Un  résumé  en  sera  publié  prochainement  au 
Bulletin.) 

—  M.  le  Professeur  Tommasi-Crudeli,  dé  Rome,  nous 
transmet  le  résumé  des  récentes  recherches  qu'il  vient 
d'accomplir  en  Sicile,  pour  confirmer  les  Etudes  qu'il  a 
publiées,  en  collaboration  avec  M.  le  D'Klebs  de  Prague 
sur  fa  malaria  de  la  campagne  Romaine,  et  V agent  spé- 
cifique de  la  fièvre  palustre  (b&cillus  malari©).- 

Le  problème  pratique  est  ainsi  formulé  par  l'éminent 
Professeur  :  «  Trouver  un  moyen  économique  pour  em- 
pêcher le  développement  du  Bacillus  malariœ  dans  les 
terrains,  sans  altérer  la  productivité  agraire  du  sol,  ou 
tout  au  moins  découvrir  un  agent  inoffensif  et  à  bon  mar- 
ché qui,  ab'sprbé  par  les  habitants  de  ces  contrées  malsai- 
saines  soit  susceptible  d'empêcher  le  développement  et  la 
multiplication  des  germes  introduits  dans  l'organisme. 
(Prière  à  M.  Em.  Vaisson  de  traduire  et  de  résumer  ce 
travail). 

—A  propos  du  choléra  des  Poules  et  de  la  symptomato- 
logie  tracée  par  M.  Pasteur,  nos  ohers  collègues  docteurs 
Talmy  et  Ad. Nicolas,  sont  venus  rappeler  des  recherches 
antérieures  sur  la  maladie  du  Sommeil  observée  sur  la 
ç.ôte  d'Afrique. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  le  Dr  Gélineau  nous  com- 
munique une  note,  présentée,  en  son  nom,  à  l'Académie 
des  Sciences  par  M.  H.  Bouley,  sur  la  Narcolepsie. 

Il  s'agit  d'une  affection  caractérisée  par  un  besoin  im- 
périeux de  dormir,  subit,  de  courte  durée,  se  reprodui- 
sant à  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  (Cette  note 
sera  insérée  au  Bulletin). 

—  M.  A.  Launay,  Directeur  du  Bureau  d'hygiène  du 
Havre,  nous  envoie  un  exemplaire  du  rapport  qu'il  a  pu- 
blié sur  les  opérations  du  premier  trimestre  de  l'an- 
née 1880. 

U  contient  d'intéressants  détails  sur  les  maladies  sai- 
sonnières et  épidémiques,  l'hygiène  scolaire,  l'assainisse- 
ment de  la  ville,  les  denrées  alimentaires  la  démogra- 
phie et  la  statistique. 

Le  service  des  vaccinations  gratuites  fonctionne  régu- 
lièrement tous  les  Mardis.  «  Les  vaccinations  sont  prati- 
quées à  l'aide  du  vaccin  animal,  provenant  de  l'Institut 
de  Milan,  qu'un  crédit  voté  par  le  Conseil  municipal  nous 


permet  de. faine  venir  suivant  nos  besoins  et  de  manière 
à  l'avoir  aussi  récemment  recueilli  que  possible. 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  nous  avons 
choisi  le  vaccin  animal,  non  parce  qu'il  est  meilleur  que 
le  vaccin  humain,  mais  parce  qu'il  écarte  toute  possibilité 
d'inoculation  de  maladies  contagieuses  et  plus  particur 
lièrement  de  la  syphilis.  Mais  nous  ne  proscrivons  pas 
complètement  la  vaccination  humaine  de  bras  à  bras; 
Lors  des  vaccinations  publiques,  le  médecin  se  trouve  le 
plus  souvent  en  face  d'enfants  dont  les  antécédents  lui 
sont  absolument  inconnus,  et  dont  au  moment  de  l'opé- 
ration il  lui  est  impossible  de  vérifier  l'état  de  santé. 
Dans  ces  cas,  l'usage  du  vaccin  animal  s'impose.  Mais  si 
parmi  les  vaccinés  il  se  trouve  des  enfants  que  le  méde- 
cin connaisse ,  auxquels  il  donne  habituellement  des 
soins,  et  dont  l'état*  de  santé  ne  .  lui  laisse  aucun  doute, 
rien  ne  s'oppose  à  ee  qu'il  use  de  la  lymphe  de  ces  vac- 
cinifères  pour  pratiquer  de  nouvelles  opérations.  » 

Tout  cela  est  bien  pensé,  logiquement  et  parfaitement 
organisé,  et  nous  ne  pouvons  qu'adresser  nos  plus  sincè- 
res félicitations  à  notre  distingué  collègue,  M.  le  D*  A. 
Launay  et  à  ses  zélés  collaborateurs. 


Des  aberrations  du  sens  génésique. 

Par  le  Dr  P.  Morbau  (de  Tours)  (1). 

Voilà  un  sujet  vaste  et  qui  intéresse  à  bien  des  titres  le 
philosophe,  le  législateur,  le  physiologiste,  l'hygiéniste 
et  le  médecin. 

Avant  d'aborder  la  lecture  de  l'ouvrage  de  notre  dis- 
tingué collègue,  nous  nous  sommes  demandé  ce  qui  a  été 
écrit  jusqu'ici  sur  les  aberrations  des  sens,  et  nous  avons 
vite  reconnu  que  ce  chapitre  constitue  un  domaine  en- 
core inexploré.  On  a  supposé  tacitement  que  ces  aberra- 
tions sont  des  maladies  qui  relèvent  simplement  du  mé- 
decin; mais  cela  n'est  vrai  que  pour  celles  de  la  vue,  tout 
au  plus.  Les  aberrations  des  autres  sens  résultent  assez 
fréquemment,  sans  doute,  de  maladies,  mais  elles  ne 
sont  bien  souvent  que  des  anomalies  en  rapport  avec  l'é- 
ducation, les  habitudes,  les  races,  la  conformation  indi- 
viduelle, etc  ,  et  dans  lesquelles  on  ne  saurait  en  bonne 
logique  trouver  quelque  chose  de  maladif. 

Voyez  par  exemple  les  aberrations  du  goût  :  comment 
déterminer  les  limites  où  elles  commencent  et  on  finis- 
sent les  goûts  orthodoxes,  comment  juger  équitablement 
les  usages  culinaires  d'autres  nations,  qui  nous  paraissent 
franchement  absurdes? 

Les  aberrations  du  sens  génésique  ne  sont  pas  moins 
variées  que  celles  dn  sens  du  goût,-  et  elles  ont  une  im- 
mense importance  comme  mobiles  secrets  d'un  grand 
nombre  d'actions  humaines.  Leur  étude,  faite  de  haut  et 
scientifiquement,  serait  un  travail  d'une  grande  utilité  ; 
malheureusement,  dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation, 
ce  travail  ne  pourrait  voir  le  jour  :  les  tribunaux  car  tous 
s'y  opposeraient. 

(i)  Un  vol.  in-8°,  chez  Asaelin. 
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Cette  condition  ne  permet  de  dieouter  que  les  matériaux 
fournis  par  l'histoire,  par  les  procès  criminels  ou  civils 
dont  le  compte  rendu  n'est  pas  interdit,  et  par  quelques 
observations  médicales  sur  les  aliénés.  .C'est  dans  ces 
sources  que  puise  M.  P.  Moreau,  et  le  point  de  vue, où  i) 
se  place  est  généralement  celui  duimédéoinlégisieiléVst- 
à-dire  déterminer  la  part  de  responsabilité  qui  incombe 
aux  auteurs  de  crimes  et  délite  accomplis  sousl'iftfloenoe 
des  aberrations  du  sens  génésique;  et r*dttFeh«r  quelles 
mesures  répressives  ou  préventives  doivent  ledr/.Ôire 
opposées.  Réduit  à:  ces  proportion»,-  le  sujet  est  encore 
très  étendu. 

L'ouvrage  de  M.  P.  Moreau  se  compose-  de  deus:  par- 
ties. Dans  la  première  intitulée  :  historique,  il  traite  des 
écarts  du  sens  génésique  dans  l'Antiquité  etauMoyein. 
âge,  puis  aux  époques  rapprochées  de  nous,  et  de  l'in- 
fluence des  religions  sur  la  production  de  ces  phéaomè-r; 
nés.  Les  auteurs  classiques,  et  particulièrement  Suétone, 
nous  ont  laissé  de  nombreux  renseignements  sur  lés  àé- 
bauches  des  anciens,  lesquelles  atteignirent-  leur  comble 
dans  la  famille  des  Césars»  Ce  qui  distingue  surtout  :  ce 
genre  de  débauches  de  celles  des  autres  temps  et  autres 
lieux,  c'est  la-  réunion  du  plaisir  et  die  la  cruauté,  o'eât- 
à-dire  la  recherche  de  la  volupté  dans  des -actes  dé. 
cruauté.  Cette  disposition  monstrueuse  de  l'esprit  humain 
n'est  certes  pas  un  accident  propre,  i  la  famille  des 
Césars,  c'est  plutôt  une  conséquence  du  pouvoir  absolu, 
et  elle  se  représentera  presque  fatalement  toutes  les  fois 
que  la  facilité  de  commettre  les  actes  dont  il  s'agit  coexis- 
tera avec  une  impunité  absolue.  M.  P.  Moreau  considère 
les  Césars  comme  des  fous  héréditaires  :  on  sait  en  effet 
qu'un  grand  nombre  des  membres  de  cette  famille  étaient, 
épileptiques,  et  il  se  hâte  d'ajouter  que  ce  genre  de  folie 
est  compatible  avec  une  intelligence  remarquable,  etj  en 
apparence,  bien  équilibrée.  :,>•-. 

L'époque  du  Moyen-»  ge  est  remarquable  par  la 
croyance  aux  incubes  et  aux  succubes,  ainsi  qu'aux  pra- 
tiques du  Sabbat,  croyances  qui  impriment  une  physio- 
nomie spéciale  et  -  extraordinaire  aux  épidémies  néyrp- . 
pathiques  de  cette  période.  Nous  voyons  ici  surtout  des  : 
folies  bien  nettes,  individuelles  ou  collectives,  mais  sur  le 
caractère  desquelles  il  n'y  a  guère  dé  discussion  possible. 
Quant  à  notre  époque,  ainsi  que  celles  qui  l'ont  immé- 
diatement précédéo,\elle  ne  se  distingue  sous  le  rapport 
qui  nous  occupe  par  rien  d'original  ni  de  collectif,  elle 
reproduit  des  singularités  et  des  crimes  individuels  'qui 
ont  toujours,  en  tous  les  temps  et/ en  tous' les  pays,  fait 
partie  du  bagage  de  l'humanité.» 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'étiolo 
gie,  à  l'anatomie  pathologique,  à  la  description  des 
intelligences  anormales  et  des  folies  variées  qui  sont 
liées  à  la  fonction  sexuelle;  au  pronostic,  à  lu  thérapeu- 
tique et  à  la  médecin*  légale  ;  c'est  la  plus  étendue. 1 
L'auteur  y  passe  en  revue  l'influence  des  saisons,  des: 
viees  de  conformation,  des  poisons,  de  la  puberté  et  de 
la  ménopause,  des  abus  génésiques  et  de  la  continence, 
celle  des  causes  morales  telles  que:  éducation  vicieuse, 
impression  du  jeune  Age,  imitations  contagieuses.  Nous 
ne  pouvons  ici  que  mentionner  simplement  ces  chapitres 


très  instructifs, :  et  nous  né  nous  arrêterons  qUé  sur  les 
points  de  doctrine  et  les  conclusions  philosophiques  qui 
sont  la  partie  essentielle  de  cette  œuvre. 

«  L'aberration  pathologique  -^fes^  sentiments  géné- 
siques, d^t  no4re. au£e,ur,  -gott.jg^^s^ltaiffflpiplète- 
ment  à  une  névrose  et,  comme  telle,  son  existence  est. 
Compatible  avec  Tes  plus  hautes  intelligences.  Semblable 
à f'hystériéj'à l'ép^tepsfc^ist  dtfméiné 'naturé;  «lè"p£ut 
obnubiler  tûomenta'B'éinent  yfntélHîgehbe;  ' talro  'pertfrë 4 
Phommeson  libre  a#mtroV  le 'porter  irr«si8tiMenïën-«  àdi 
ac<es  les  plus  ttonstrùètflc,  Tttuis  lar  brisé ;  passée;  :ï6Wfc 
rentre  dans  l'ordre,  1-itftelUgeUce  reprend  !Bes''drt>i«syet 
nous  osions  le  dire,  brille  souvent  d'un  éolei^d'autalnt 
plus,  ;vj£  eue  le.fc^qtyn^m^t.^  «,été,ieit 
proie  à  une  légère  surexcitatiçmimpnbide     ,;:|.;     à-  »  .» 

«  Les. descendants d'iw  génésiaqoei  sans.  être-  préci- 
sément aliénés-*  peuv&nt  offrir,  souale  rapportnitfrai, une 
ressemblance'  plu»  ou  moins  complètes  aseo  leurs- <auteura 
ebviceveraai  ■  ■  -i-         «•...  .11/  -.:  •"»•••-• 

«  L'esprit,  dit -U  ailleurs,  trouve.alorsi  dans  un  état 
anormal,  bicarré,  mélange  i  de.  iolie  et  do  i  rawon,  éom- 

'  prenant  toute,  l'horreur  de  l'aottOA  quHL:va  commettre, 
mais -entnatfté  par  une  puissance  ^upérieuri^  irrésistible, 

'  à  l'accomplissement  <  de  Taote  qWkl  •>  (déplora  -_etr  qu'il 
blâme..  -.:  ■    .!  •>*:•  • 

«  Sons  l'influence- d'u»  vice,  le  plus- soient  de  l'héré- 
dité, les  facultés  morales  peuvent  subir  des  altérations 
qui,  si  elles  ne  détruisent  pas,  comme  il  arrive  dans  le 
cas  de  folie  déclarée,  les  relations  sociales  de  l'individu, 
au  moins  les  modifient  singulièrement  et  doivent  'cer- 
tainement être  prises  en  considération  lorsqu'il  s'agit  dr 
juger  la  moralité  de  ses  actes;  .... 

«  Dans  la  manière  dont  ils  subissent Tèhtraînème"n1}  de 
leurs  impulsions,  perce  le  éentimeht  confûS^àdite, -mars 
réel,  d'une  puissance  supérieure  'à-  "taqUette  ils  opposé- 
raient  en  vain  une  plus  longue  résistance;  Le  désir1,  en 
,effeti  s'est ;  à  peine  emparé  d'eux  •  qu'ils  :  •semblent 
convaincue  qu'il  faudra  quHl  soit  absolument  satisfait;  et 
avec' une  facile  résignation/,  une  sorte  -de-  désespoir 
calme  et  froid,  ils  se  laissent  aller  &  leurs  impulsions 
idofrt  ils  aceeptérit  toutes  les  conséquences  queUes  qu'èMés 

;  doivent  être.  »        >  «   "  '      •'•  '.'•••■"•'•••<•  '•• 

G 11  ne  saurait  dire  mieux  ni  en  moins- 'de  imotà';"b*est 
pourquoi  nous  avons  cité  textuellement.1  Les  médecins 
-qw  Hrontoe  remarquable  ouvragé  seront  tods  convain- 
cus, nous  n:en  doutons  pas,  qnè  les  monstres  tels  que 
Prunier;  Papavoine,  le  sergent  Bertrand,  etc,  que'les 
tribunaux  ont  envoyés  a-  l'éohafaud,  de  même  quhjne  in- 
finité  d'autres  qui  encourent  dès  peines  moits  dures,  en 
raison  d'actes  moins  graves,  sont  des  fous  qui  ' n'ont 
,qu'une  responsabilité  incomplète.  Que  eonvieufe-ifdé faire 
; de  ces  individus?  La  société  a  besoin  d'être  protégée 
contre  eux,  on  doit  les  séquestrer,  les  mettre  dan»  Fim- 
ipossibilité  de  nuire,  mais  en  sauvegardant  l'honneur  de 
leur  famille  par  une  déclaration  d'irresponsabilité.  Gela 
n'est  possible,  bien  entendu,  que  par  do  nouvelles  lois  que 
tous  lès  esprits  éclairés  réclament  et  qui  sortent  de  l'an- 
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cien  point  de  vue, de  1$  responsabilité  pu  de  l'irrespon- 
sabilité abso^es.  ,  , .-. 

 Dr  Landur. 

1    '«miiMiterilea  «aux  d'égditt  ûè  Parisi  V 

PRESSiU'lLB  DE  GENîlEViLLIERS  ET  FORET.  DE  SAINT-GERMAIN 

i ^ousavons  .signalé .dans, ie  jBuUetj n,  du. •*<>■,  194  le»  non* 
\eaup  documents,  prodWts,,aT|  jCons^l.munkipalda.Ra^ 
r)K  Bftur,#omplétetf  notre,  dossier  bwî:  la.  qflestioa,- nous; 
âu^mèr.ejcop/ï  les  fllna.récanits,  présumant  les.  uas.etiea. 
autres. d.'»ne., m wièïetrèftjwwraftiifi.; ,  -  i  .  . 

•î.  '  Rapport  •cômplétHemàtoe;  présenté 1  par  M .  DislioW 
au  non*  de  la^coramïssiOTiySUr  Itt  question  de Tutilisa- 
tion  des- eaux  d'égont  dé1  Paris.    7  *  ,;  

•Le  gavant  rapporteur  rend~cot*pte  de- la  vîs£è  que  le 
conseil  toutf-entces  a  fait  à.GennevilMera  et  dans  la  forêt 
de  ;Ôaint-<Gepto*iH+.  pOor ;  i vérifier  et.  ^constater  plusieurs 
points  de  fait,  au  sujet  desquels  s'étaient  produites  des 
affimafcion*  Absolument  ooatradictoires.  * 

«  Nous  avons  reçu  de  nombreuses  déclarations,  tant  à 
Geanevilliers  .  sur*  le  (territoire  même  de  rirrigatioh  que- 
dans  les  communes  voisines,  quant  a<  la  parfaite  tono»: 
cuite  hygieniqqe.de  l'irrigation,  pat'  les  eaux  d'égout. 

«  Nous  avons  trouvé  dans  le  jardin  d'essai  de  la  Ville 
une  culture  régulièrement  installée  sur  une  surface  de 
plus  de  400  hectares, culture  luxuriante  et. variée,  depuis 
les  fraisiers  et.  les  fleurs  jusqu'aux  pépinières  d'arbres, 
en  passant  par  tous  les  intermédiaires,  plantes  maraî- 
chères, oéréales  et  herbes  fourragères. 

«  Noua  avons  passé,  plusieurs  heures  sur  le  terrain,  au 
moment  même  où  l'irrigation  était  ia  pins  active,  sans 
percevoir  aucune  odeur  fâcheuse.  -     •.  »  ' 

.  «  On  nous  avait  annoncé  une. population  minée  par  les 
lièvres  intermittente*,  uoug  .ayons  été  reçus  par  des  culti- 
vateurs robustes  et  bien  portants,  qui, nous  ont  pvodigué 
1  cura  vivats,  reconnaissants. 

,  h  Enfin  on  avait,  contesté-  le  travail  épurateur  de  la 
terre  ',  nous  ,  avons  constaté  par  la  vue,  l'odorat  et  2e 
goût,  la  limpidité.,  Tuibsence  d'odeur  et  la  pureté  des 
eaux  qui.  sortent  des  tuyaux  de  .drainage  qui  rayonnent;, 
sur  les  .champs,  irrigués.  ».  .. 

jRour  .ee  qui  concerne  la.  forêt  de  SaiotrCtermain,  nous 
nous  bornerons  à  une  seule  citation.  ■•  • 

.  «.Quant  al'ajltérfltie.nide  la  pureté  do  l'air  qui  résulte- 
rait de  la  suppression,  de  quelques  cents  hectares  de 
bois*  q' est  de  la  pare  fantasmagorie  de  la  part  de  gens 
qui  resteront  entourés  de  bois  et  confineront  à  plusieurs 
milliers;  d'hectares  de  forêts.  On  croit  rêver  quand  on  en- 
tend des  habitants  de  Saint-Germain  sérieusement  affo- 
lés, à  l'idée  qu'ils  ne  seront  plus  séparés  de  la  plaine  de 
Saint-Germain,  que  par  un  ridbau  h'arores  db  jh/it  ki~. 
lomètrbs.  Il  faut  les  avoir  entendus  sur  les  lieux  même 
pour  flroire  à,  la  .possibilité  de  l'expression  de  pareilles 
terreurs.  »  .  ■  - 

En  résumé,  éorit     Deligny  «  la  6e  Commission  main- . 
tient  son  projet  de  délibération  en  ce  qui  concerne  le 
principe  et  le  procédé  . a  appliquer  pour  l'épuration  des 
eaux  d'égout,  mais  on  raisou.de  communications  nouvel- 


les de  l'Administration,  elle  proposera  au  Conseil  quel- 
ques additions.  ».  • 

-H.  JRèpdn^e.  aie  rapport  complémentaire  de  M,  Deli- 
gny, pan  le -Comité  db  dépense  de  la  région  de  Saint* 
Germain.  •-■•■■■•>'..  ; 

MbL. Albert  Joiy,  Hély  d'OisSel,  Salet,  Duverdy,  pro- 
testent eotwtre  l'appréciation  faite  par  M.  Deligny,  lors- 
qn'.ib  affirme  qa'ils  n'ont  présenté  que  des  observations  de 
fadtaifieisalM portée  -et  sans  valeur. 

'•  il* Administration  n'a  pas  précisé  exactement  ce  qu'elle 
entend  fairey  edle  devrait  cependant  dire  si  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain  on  se  propose  de  tenter  l'utilisation  ou 
l'épuration  des  eaqx  d'égout. 

L'utilisation  suppose  que  Ton  emploiera  les  eanx  d'é- 
gout.pûurda  culture  des  terres,  mais  si  l'on  veut  les  uti- 
liser, il  faut  ne  donner  aux  récoltes  que  ce  dont  elles  ont 
besoitt. 

«  Tant  que  M.  DeMgny  n'aura  pas  expliqué  comment  il 
entend  faire  absorber-400,000  mètres  cubes  d'eau  chargée 
de  toutes  les  déjections  et  vidanges  delà  Ville,  par 
1,170  hectares  de  terrain ,  qui  seraient  consacrés  à  la  cul- 
ture, il  n'aura  pas  fait  faire  un  pas  à  la  question.  » 

Avec  le  système  de  l'épuration '«  on  ne  se  préoccupe 
plusde  faire  produire  des  récoltes  à  la  terre,,  on  cherche 
à  avoir  un  filtre,  rien  qu'un  filtre. 

«  Couvrira -t-on  ce  filtre  d'herbe  à  la  surface?  Ou  bien 
le  latssera-t-oo  à  l'état  de  terrain  nu  ? 

«  La  prairie  c'est  le  marécage  ;  le  champ  d'épuration 
sans  végétation,  c'est  le  dépotoir. 

«  Voilà  ce  qui  inquiète  les  populations.  » 

III.  Contreprojet  de  M.  Engelhard  pour  porter  les 
eaux  d'égout  de  Paris  sur  les  communes  de  Méry»sur- 
OiSe,  Sairit-Ouen-l'Aumône,  Tavcrnay,  Frepillon,  etc. 

«  Lé  Conseil  invité  M.  le  Préfet  à  entamer  des  négo- 
ciations avec  les  communes  et  les  cultivateurs  de  ces  lo- 
calités, à  l'effet  de  mettre  à  leur  disposition  telle  quan- 
tité d'eau  d'égout  qu'ils  s'engageraient  à  utiliser  selon  les 
saisons  et  les  besoins  de  leurs  cultures; 

«  Dit  qu'il  y  a  lieu  d'accepter  en  principe  les  proposi- 
tions de  MM.  Pourniet  et  Bilange  (système  de  la  ville  de 
Reims),  en  réservant  pour  la  Ville  toute  liberté  d'action, 
tant  pour  l'utilisation  agricole  que  pour  l'application  de 
tous  perfectionnements  que  la  Science  pourra  décou- 
vrir. » 

IV.  Deuxième  rapport  complémentaire  de  M.  Dhijony,-. 
combattant  le  susdit  contreprojet  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  au  point  de  vue  économique. 

;  «  La  proposition  de  MM.  Fournier  et  Bilange  se  peut 
être  mise  en  pratique  qu'à  la  condition  que  les  eaax  d'é- 
gout puissent  arriver  dans  leurs  bassins;  pour  cela  il  faut 
des  machines  élévatoires. 

î  «  Certes  si  MM.  Bilange  et  Fournier  se  contentaient 
ide  demander  à  la  Ville  le  droit  de  prendre  de  l'eiu  pour 
l'épurer  dans  une  usipe  à  eux  appartenant,  à  leurs  ris- 
ques et  périls,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  les. 
laisser  en  prendre,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  deman- 
dent. » 

...a  Que  MM .  Bilange  et  Fournier  trouvent  une  commune . 
qui  veuille  de  leur  usine,  qu'ils  établissent  cette  usine  à 
leurs  risques  et  périls,  et  dès  aujourd'hui  la  Ville  pourra 
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leur  livrer  toute  l'eau  actuellement  élevée  qui  ne  serait 
pas  employée  à  l'irrigation  de  Gennevilliers,  et  plus  tard, 
lorsque  les  usines  élévatoires  seront  faites,  on  leur  li- 
vrera de  l'eau  aux  mêmes  conditions  qu'aux  agriculteurs 
et  autres  industriels  qui  voudront  en  faire  emploi.  » 

V.  Nouveau  projet  de  délibération  comprenant  les  mo- 
difications proposées  dans  les  rapports  complémentaires, 
présentés  par  M.  Dblignt  au  nom  de  la  6«  Commission 
sur  la  question  de  l'utilisation  des  eaux  d'égout  de  Paris 
(semblable  aux  conclusions  adoptées  par  le  Conseil,  voir 
paragraphe  VII). 

VI.  Contre-projet  présenté  par  M.  Marsoulan. 

«  Paris  est  placé  topographiquement  au  centre  d'un 
vaste  entonnoir  dont  les  bords  sont  peu  élevés  et  au  delà 
desquels  se  trouvent  des  plaines  immenses,  servant  pour 
la  plupart  à  l'horticulture. 

«Si  donc  on  recherche  sur  la  rive  gauche,  par  exemple, 
cinq  des  points  culminants  des  hauteurs  situées  sur  cette 
rive  hors  Paris,  et  que  de  même  sur  la  rive  droite  on 
cherche  cinq  ou  six  points  semblables,  il  sera  facile  sur 
chacun  des  trois  collecteurs,  sous  une  place,  un  carrefour, 
d'établir  un  bassin  de  petit  diamètre,  dans  lequel  les  eaux 
d'égout  d'amont  de  ce  bassm  viendront  s'y  déverser. 

«  Si  dans  chacun  de  ces  bassins  on  installe  le  tube 
d'aspiration  d'une  machine  élévatoire,  les  eaux  seront  re- 
foulées jusqu'à  l'un  des  points  culminants  sur  lequel  sera 
également  installé  un  bassin  couvert.  De  chacun  de  ces 
bassins  élevés  partiront  une  ou  plusieurs  conduites  con- 
struites sous  le  sol,  conduites  en  béton,  analogues  à  celles 
qui  ont  été  exécutéesà  Gennevilliers,  qui,  par  leur  pente 
naturelle,  pourront  porter  par  les  routes  nationales,  les 
routes  départementales,  les  chemins  vicinaux,  les  eaux 
d'égout  dans  toutes  les  plaines  au-delà  de  la  ceinture  des 
collines  de  Paris.  » 

.  VI«  Contre-projet  de  M.  Manier» 

«  La  ville  mettra  en  adjudication  : 

«  Les  eaux  d'égout  prises  à  leur  sortie  de  Paris,  pour 
être  conduites  à  la  mer,  sauf,  aux  adjudicataires,  pour 
utiliser  les  matières  fertilisantes,  à  s'entendre  avec  les 
propriétaires  des  contrées  traversées  ; 

«  2°  La  construction,  l'entretien,  le  curage  et  le  pro- 
duit des  égouts  dans  l'intérieur  de  Paris  ; 

«  3*  La  construction  et  l'entretien  du  pavage.  » 

Vtl.  Contre-projet  de  M.  Frère. 

«  Est  approuvé  l'ouverture  d'un  crédit  de  360,000  fr. 
pour  être  affecté  en  1880,  au  développement  proportion- 
nel et  à  l'amélioration  du  réseau  des  égouts  de  la  ville 
de  Paris. 

«  Sont  renvoyés  à  l'étude  d'une  commission  administra- 
tive, dans  laquelle  Conseil  municipal  sera  largement  repré- 
senté, les  projets  de  transformation  du  service  des  vidanges 
de  Paris,  ainsi  que  ce  qui  peut  concerner  la  fabrication 
ou  l'usage  des  produits  qui  en  résultent,  donnant  ainsi 
toute  garantie  à  la  salubrité  publique  et  privée,  et  faisant 
aussi  disparaître,  s'il  se  peut,  tous  les  inconvénients  qui 
se  rattachent  à  l'étal  actuel.  » 

VIII.  Discussion  sur  les  projets  relatifs  à  l'utilisation 
des  eaux  d'égout. 

Après  avoir  consacré  plusieurs  séances  à  la  discussion 
des  divers  projets  et  contre-projets,  après  avoir  rejeté  les 
divers  amendements  proposés,  M.  le  Président  amis  aux 
voix  les  conclusions  de  la  Commission  (M.  Deligny  rap- 
porteur). 

{Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  juin  1880). 


Sont  successivement  mis  aux  voix,  et  adoptés,  les  para- 
graphes suivants  du  projet  de  la  commission. 

Il  y  a  lieu,  en  ce  qui  concerne  les  vidanges  : 

1° ,  De  rendre  la  vidange  des  déjections  fécales  et 
autres  à  l'égout,  obligatoire  à  Paris  dans  le  délai  de  trois 
ans  pour  tous  les  propriétaires  riverains  des  rues  pour- 
vues d'égout  ou  qui  le  seraient  ultérieurement. 

2°  De  solliciter  du  gouvernement  la  présentation  d'une 
loi  autorisant  la  perception  d'une  taxe  sur  chaque  tuyau 
de  chute  des  déjections,  cette  taxe  ne  devant  pas  être 
moindre  de  celle  de  30  fr.  par  chute,  aujourd'hui  libre- 
ment consentie  par  les  propriétaires  de  plus  de  14,000 
tuyaux  ;  l'installation  des  chutes  et  la  perception  de  U 
taxe  devront  être  réglées  par  un  règlement  approuvé  par 
le  conseil. 

En  ce  qui  concerne  les  égouts  : 

1°  D'approuver  le  programme  présenté  par  le  directeur 
des  travaux,  et  qui  donnera  lieu  à  une  dépense  d'environ 
35  millions  de  francs,  déduction  faite  dé  travaux  exécu- 
tés en  1879  et  de  crédits  disponibles  pour  1880. 

2°  D'exécuter  les  égouts  nouveaux  en  commençant, .de 
préférence,  par  les  rues  dont  la  canalisation  d  eau  de 
source  n'existe  pas  encore. 

En  ce  qui  concerne  l'épuration  des  eaux  d'égout  : 

1°  D'approuver  en  principe  la  continuation  de  l'irrigation 
dans  la  plaine  de  Gennevilliers  et  la  conduite  des  eaux 
d'égout  dans  la  partie  basse  nord-ouest  de  la  presqu'île  de 
Saint- Germain,  et  sur  les  fermes  domaniales  attenantes, 
et  la  livraison  des  eaux  d'égout  prises  sur  les  conduites, 
soit  aux  agriculteurs,  soit  à  toute  personne  qui  voudrait 
les  traiter  par  des  procédés  chimiques  ou  autres  pour  les 
épurer  et  en  retirer  un  produit  commercial  à  leurs  frais, 
risques  et  périls,  le  tout  conformément  à  un  règlement  à 
intervenir; 

2°  D'inviter  l'administration,  en  prévision  de  l'hypo- 
thèse où  la  surface  de  1,500  hectares  prise  à  Achères  ne 
suffirait  pas  pour  assurer  une  épuration  complète  et  sans 
inconvénient  pour  les  populations  voisines,  à  mettre  im- 
médiatement à  l'étude  la  prolongation  de  la  canalisation 
des  eaux  d'égout  et  leur  emploi  à  l'irrigation  et  sur  d'au- 
tres territoires- dans  la  vallée  de  la  Seine; 

3°  D'inviter  l'administration  à  présenter  à  bref  délai  les 
projets  concordant,  quant  à  leur  importance,  avec  l'ac- 
croissement prévu  de  l'emploi  de  1  eau  dans  Paris,  et 
présentant  des  garanties  complètes,  quant  à  la  solidité  et 
au  bon  entretien  des  ouvrages,  tout  en  se  maintenant  dans 
une  sage  économie; 

4°  De  demander  au  gouvernement  la  présentation  d'un 
projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  déclarer  d'utilité  publi- 
que, les  travaux  et  l'achat  de  terrains  nécessaires  pour 
l'épuration  des  égouts  de  Paris,  et  la  concession  gratuite 
de  la  surface  à  occuper  pour  cette  opération  dans  la  forêt 
domaniale  de  Saint-Germain  et  les  fermes  adjacentes,  la 
Ville  prenant  d'ailleurs  l'engagement  de  conserver  en  na- 
ture de  bois  la  partie  boisée  du  domaine  de  l'Etat,  qu'elle 
acquerra  dans  un  rayon  d'un  kilomètre  autour  des  murs 
du  parc  de  Maisons  Lafitte  ; 

5°  D'approuver  le  projet  dressé  le  28  août  1879  par  les 
Ingénieurs  du  service  des  égouts,  pour  l'installation,  dans 
l'usine  de  Clichy,  des  machines  achetées  à  l'Exposition  à 
M.  Farcot;  ledit  projet  montant  à  325,000  fr.  imputables 
sur  le  crédit  de  1,981,014  fr.  99  cent.,  inscrit  au  budget 
supplémentaire  de  l'exercice  1878  pour  l'épuration  des 
eaux  d'égout  (chap.  I.  art.  14.) 

L'ensemble  du  projet  de  délibération,  mis  aux  voix, 
est  adopté. 

.Propriétaire-Gérant  :  D<  DE  Pietra.  Sauta. 
Pan».  —  Typ.  A  PaRKNT,  rua  MoMi«if-l©-Prir.c«,  î»-84. 
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Paris\  ce  &  Juillet  1880. 
les  progrès  de  l'hydrologie.  [ 

■■  '  LE  MERCURE  A  SÀÏNT-NECTÀ1RË. 

Notre  article  sur  la  présence  du  mercure  dans  leseauœ 
minérales  a  eu  la  raalechance  de  surexciter  les  nerfs  de 
notre  excellent  confrère,  le  Dr  Amédéè  Latour'. 

(Test  toujours  avec  une  émotion  mal  contenue  que'le 
Rédacteur  en  chef  de  X  Union  médicale  voit  mettre  en 
quarantaine  -les  travaux  de  son  compatriote  et  ami  le 
Dr  Garrigou.  Depuis  vingt  ans,  il  nous  fait  assister  à  ses 
moindres  recherches,  il  nous  raconte  ses  démêlés  scien- 
tifiques (et  ils  sont  nombreux)  avec  les  éminents  chimis- 
tes qu'il  avait  eus  pour  maîtres,  et  il  nous  rappelle  sans 
cesse  l'installation  de  ce  magnifique  laboratoire  de  Tou- 
louse, dont  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  emprunter  le  plan 
très  détaillé  au  journal  La  Nature. 

Dans  ces  derniers  temps  encore,  à  propos  de  cette  ma- 
lencontreuse découverte  du  merCurë  dans  les  eaux  de 
Saint-Nectaire,  à  laquelle  il  a  consacré  de  si  nombreux 
articles,  M.  Ainédée  Latour  plaide  toutes  sortes  de  cir- 
constances atténuantes ,  pour  dévier  l'attention  de  ses 
nombreux  lecteurs  du  véritable  et  seul  point  intéressant 
de  la  question. 

Effectivement,  le  fait  essentiel,  c'est  que  dans  un  rap- 
port supplémentaire,  après  analysé  sur  les  lieux,  après 
avoir  mis  en  demeure  le  savant  chimiste  de  venir  démonr 
trer  ces  petits  globules  de  mercure  dans  le  laboratoire 
de  l'Académie,  M.  Jules  Le  Fort  est  arrivé  à  la  conclusion 
suivante  (séance  du  4  mai  1880)  : 

«  La  tâche  de  la  Commission  des  eaux  minérales  était 
de  s'assurer  si  le  mercure  fait  réellement  partie  de  la 
source  du  Rocher  à  Saint-Nectaire-le-Haut. 


«  Quant  aux  autres  corps  signalés  dans  les  sources  de 
Saint-Nectaire  {chrome^  glucynium,  zinc,  cobalt,  nickelx 
étainy  antimoine  et  même  argent),  M.  Garrigou  n'ayant 
jamais  fait  connaître  à  l'Académie  de  médecine,  par  un 
travail  manuscrit,  le  détail  des  procédés  qu'il  a  mis  en 
œuvre  pour  faire  ces  découvertes,  il  est  évident  que  la 
Commission  ne  pouvait,  ni  ne  devait  s'en  occuper  ;  ainsi 
le  veulent  les  usages  académiques.  Mais  la  Commission 
regrette  vivement  que' M.  Garrigou  ait  laissé  échapper 
l'occasion  de  s'assurer  de  visu,  de  l'exactitude  do  nos  ana- 
lyses en  ce  qui  concerne  le  mercure. 

«  Pour  revenir  à  notre  point  de  départ,  nous  dirons 
donc  ;  si  le  mercure  existait  hier  naturellement  dans  la 
source  du  Rocher,  à  Saint-Nectaire,  il  s'y  rencontre  en- 
core aujourd'hui,  de  même  que  la  Chimie  saura  bien  l'y 
trouver  demain.  Or,  depuis  que  ce  débat  a  été  porté  de«- 
vaut  l'Académie,  la  Commission,  dans  l'espace  de  deux 
ans1  et  demi,  a  analysé  de  l'eau  et  du  dépôt  recueillis  à 
quatre  époques  très  éloignées  les  unes  des  autres,  dont 
deux  en  présence  de  M.  Wilm  et  de  votre  rapporteur,  et 
constamment  les  résultats  qu'on  en  a  obtenus  ont  été 
négatifs.  On  se  demande  maintenant  à  quoi  aboutirait  une 
nouvelle  épreuve  avec  un  5°*puisement  d'eau,  si  ce  n'est 
à  prolonger  indéfiniment  sans  profit  pour  la  science,  une 
situation  incertaine  pour  le  corps  médical,  et  dont  les  ef- 
fets ne  peuvent  être  que  très  préjudiciables. à  l'avenir  de 
l'une  de  nos  plus  intéressantes  stations  thermales. 

<•  La  .Commission  vient  donc,  pour  la  deuxième  et  der- 
nière fois,  Vous  assurer  que  le  mercure  ne  fait  pas  partie 
de  la  minéralisation  de  la  source  du  Rocher  à  Saint- 
Nectaire.  » 

Laissons  donc  de  côté  les  airs  de  chauvinisme,  et  les 
certificats  demandés  à  des  savants  d'outre-Rhin;  quelle  que 
soit  la  valeur  scientifique  du  chimiste  Toulousain,  il  ne 


FEUILLETON 

L'Emigration  italienne  à  l'Etranger. 

Déjà  à  plusieurs  reprises  nous  avons  été  très  heureux 
de  signaler  l'importance,  la  méthode,  la  richesse,  le  luxe 
même  des  documents  recueillis  et  publiés  par  la  Direc- 
tion de  la  Statistique  du  Ministère  de  l'agriculture,  indu- 
strie et  commerce  du  royaume  d'Italie. 

L'initiative  ét  le  zèle  de  notre  éminent  collègue, 
M.  Louis  Bodiô,  semblent  grandir  avec  le  succès  que 
diverses  contrées  de  l'Europe  réservent  à  ses  travaux. 

Le  volume  actuel  nous  paraît  d'autant  plus  digne  de 
votre  attention,  qu'à  cette  question  de  l'émigration  vien- 
nent se  rattacher  tout  naturellement  divers  problèmes 
économiques,  hygiéniques  et  sociaux  du  plus  haut  in- 
térêt  (1).  • 

(1)  Le  mot  émigrant  comporte  l'idée  d'une  longue  absence  parfois 
sans  pensée  de  retour. 


Dans  la  période  décennale  1869-1878,  le  chiffre  total 
des  émigrants  italiens,  dans  les  diverses  montrées  de 
l'Europe  et  au  delà  de  l'Atlantique,  s'est  élevé  à  1,167,991, 
chiffre  qui  représente  une  moyenne  annuelle  d'un' peu 
plus  de  cent  mille  personnes.  L'année  la  plus  forte  a  été 
celle  de  1873  (151,783)  ;  les  moins  élevées  sont  les  deux 
dernières  années  1878  (99,213)  et  1879  (96,268).  . 

Ce  mouvement  d'émigration  se  distingue  en  temporaire 
ou  périodique,  et  en  permanent.  Dans  le  premier  cas,  ce 
sont  des  maçons,  des  terrassiers,  des  laboureurs  qui,  à 
des  époques  déterminées  de  l'année,  se  rendent  en  Au- 
triche, dans  le  midi  de  la  France,  en  Corse,  en  Algérie, 
pour  y  trouver  du  travail  et  revenir  au  foyer  avec  un  pe- 
tit pécule;  dans  le  second  cas,  c'est  l'absence  à  long 
terme,  en  compagnie  de  la  femme  et  des  enfants,  après 
vente  des  quelques  meubles  ou  immeubles  que  l'on  pou- 
vait posséder  au  soleil.  / 

Voici  la  proportion  des  émigrants  par  profession  : 
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peut  pas  prétendre  àla  découverte  de  l'analyse  spectrale  ? 

Quant  aux  progrès  que  M.  Garrigou  aurait  fait  faire  à 
l'hydrologie,  au  dire  de  M.  A.  Latour,  nous  les  contestons 
d'une  manière  formelle. 

Il  peut  avoir  élargi  les  limites  de  l'analyse  chimique 
des  eaux  minérales,  en  admettant  même  la  présence 
réelle  des  innombrables  minéraux  qui  figurent  dans  ses 
tableaux,  mais  il  n'a  imprimé  aucun  caractère  nouveau 
progressif  et  sérieux  à  l'hydrologie  médicale  propremènt 
dite.  < 

Prenons  un  exemple  à  la  portée  de  tous  :  les  Eaux- 
Bonnes. 

Les  analyses  de  Filhol,  Mialhe,  Poggiale,  etc.,  nous 
ont  appris  qu'elles  renferment  parmi  leurs  principaux 
éléments  minéralisateurs  : 

du  sulfure  de  sodium   0,0214 

du  chlorure  de  sodium   0,2640 

du  sulfure 'de  calcium   (traces) 

Ce  groupement  probable  fait  ranger  les  Eaux-Bonnes 
dans  les  eanx  sulfurées  sodiqo.es,  à  propriétés  bien  dé- 
terminées. 

La  clinique  vient  confirmer  ces  indications  de  l'analyse 
chimique  et  nous  explique  leur  action  spéciale ,  voire 
même  spécifique,  par  la  double  intervention  des  princi- 
pes.sulfureux,  avec  leurs  manifestations  stimulantes,  ré- 
paratrices, antidiathésiques,  et  des  principes  salins  avec 
leurs  propriétés  antiphlogistiques. 

Le  chlorure  de  sodium,  modère,  tempère,  harmonise 
l'action  excitante  du  principe  sulfureux. 

Pénétrant  plus  loin  dans  l'étude  des  phénomènes, 
M.  Pidoux  attribue  à  la  double  sulfuration,  sodique  et 
calcique  des  Eaux-Bonnes,  les  résultats  de  la  médication 
immédiate,  et  de  la  médication  lointaine  qui  constituent 
la  caractéristique  de  cette  station  thermale  privilégiée  ! 

Voyons  maintenant  quelles  notions  nouvelle's  nous 
fournit  l'analyse  des  Eaux-Bonnes  faite  par  M.  Garri- 
gou (1).  Pour  le  principe  sulfureux,  nous  sommes  en  pré- 
sence de  cinq  origines  ou  variétés  : 

(1)  Les  résultats  de  cette  analyse  ont  été  discutés  et  contestés  par 
M.  Filhol. 


Soufre  de  l'acide  sulfhydrique  libre.  .  .  .  0,0017 
Soufre  du  sulfhydrate  du  sulfure  de  calcium.  0,0025 

Soufre  de  l'hyposulfite   0,0003 

Soufre  du  monosulfure  alcalin  0,0012 

Soufre  du  bisulfure  "  0,0033 

Pour  les  métaux,  nous  voyons  défiler  successivement 
l'alumine,  le  nickel,  le  cobalt,  le  cuivre,  le  plomb,  l'é- 
tain,'  l'arsenic,  la  strontiane,  la  baryte,  la  lithioe,  le  cœ- 
sîum,  le  rhùbidium. 

'Eh bien,  de  bonne  foi,  comment  le  praticien  peut-il 
s'orienter  au  milieu  des  détails  si  précis  d'une  pareille 
analyse?  quelle  idée  peut-il  se  faire  de  l'action  thérapeu- 
tique probable  de  ces  eaux. 
Prenons  un  autre  exemple,  les  eaux  de  Saint-Boès. 
M.  Garrigou  en  a  fait  deux  analyses,  l'une  en  1872, 
l'autre  en  1875. 

1872  1875 

Acide  sulfhydrique   0  gr.  0571  » 

Soufre  de  l'hydrogène  sulfuré.  »  0  gr.  0200 

—  du  monosulfure   »  0  0250 

—  de  l'hyposulfite   »  0  0050 

Acide  carbonique   1      3909     0  3689 

Acide  silicique   0      0086     0  0039 

Acide  azotique   0      0006     0  0008 

Acide  acétique   indiqué.  traces. 

Acide  formique   0      0048  traces. 

Chlore   0      1604     0  0798 

Iode   traces.      traces  not. 

Chaux   1      0266    0  3788 

Strontiane   0      0075  traces. 

Magnésie   0      0284     0  0298 

Potasse   0      0200    0  0157 

Soude   0      0505    0  0588 

Lithine   indiquée.     0  0006 

Alumine   0      0022  traces. 

1°  D'après  cette  analyse,  écrit-il,  l'eau  de  Bonnes  serait  une  ean 
sulfureuse  dégénérée,  car  plus  de  la  moitié  du  soufre  s'y  trouverait 
à  l'état  de  bisulfure,  et  pourtant  l'eau  Bonnes  prise  au  griffon  n'a  pas 
la  couleur  jaune  verdàtre  des  eaux  polysulfurées. 

2»  Si  les  quantités  d'iode,  d'arsenic,  de  lithine,  de  plomb,  de  cuivre, 
de  zinc  étaient  aussi  élevées  que  les  indique  M.  Garrigou,  elles  se- 
raient facilement  décelées  par  les  procédés  ordinaires  en  opérant  sur 
10  litres  d'eau  minérale. 


Agricoltori  (travaillant  la  terré)      20,76  „/•  émig. 
Braccianti  (maçons,  taill.  depier.  etc.  37,87  — 
Opérai  (ouvriers  de  toute  sorte)       22,75  — 
Artigiani  (artistes  de  tout  genre)       8,91  — 
Voici,  d'autre  part,  les  chiffres  comparatifs  et  très  in- 
structifs de  l'émigration  pendant  les  trois  années  1876- 
77-78,dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  : 

Italie,  19,756     21,087  18,535. 

Autriche  cislétienne,  9,259  5,877  5,554. 
Danemark,  1,578      1,877  2,972. 

France,  2,867      3,666  ? 

Allemagne,  28,299     22,089  24,400. 

Angleterre,  ?       95,195  112,002. 

Suède,  9,418      7,610  ? 

Suisse,  1,307      1,391  2,120. 

Les  ports  d'embarquement  les  plus  fréquentés  sont 
ceux  de  Marseille,  du  Hâvre,  de  Bordeaux,  de  Hambourg, 
de  Stettin. 


On  voit  que  c'est  l'Angleterre  qui  prime  tous  les  autres 
Etats  de  l'Europe  dans  ce  mouvement  d'expansion  et  de 
conquête  du  globe  u,u  moyen  de  la  colonisation. 

Les  provinces  du  royaume  où  l'émigration  temporaire 
se  fait  sur  une  échelle  plus  considérable  sont  celles  : 

De  Lombardie,  de  Venise,  de  Piémont,  de  Toscane. 

Les  provinces  qui  ont  fourni  un  plus  fort  contingent  à 
l'émigration  au  delà  des  mers  sont  celles  : 

De  Campobasso,  de  Naples,  de  Salerne,  de  Potenza,  de 
Girgenti,  de  Trapani. 

Dans  un  chapitre  spécial,  M.  Bodio  détermine  avec 
soin  les  caractères  particuliers  que  présente  l'émigration 
italienne  dans  les  diverses  provinces.  Ces  renseignements 
rendent  parfaitement  compte  des  conditions  économiques 
et  sociales  dans  lesquelles  se  trouvent  leurs  habitants. 
Sont-ils  poussés  par  la  misère,  ou  obéissent-ils  aux  exci- 
tations de  ces  agences  d'émigration  transformées  en  vé- 
ritables marchands? 
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Fer  (sesquioxyde  de)   0      0004     0  0008 

Manganèse  (sesquioxyde  de).  0      0007     0  0011 

Arsenic   »         0  0008 

Matières  organiques   0      1580     0  1580 

Huile  de  naphte   0,0052>  0,0009 

Total   3  gr.  3370     1  gr  .  4171 

Sans  nous  arrêter  aux  différences  assez  notables  què 
présentent  certains,  chiffres,  et  qui  pourraient  faire,  eijojrf 
&  une  variabilité  de  composition  de  l'eau  minérale,!  sanô 
chercher  à  connaître  comment  on  peut  y  constater  ïaçidé 
formique,  nous  demanderons  à  M.  Latour,  comment  avec 
une  aussi  savante  analyse  il  pourrait  se  faire  une  idée 
approximative  delà  valeur  médicatrice  de  l'eau  de  Saint- 
Boès? 

II. faut  donc  de  toute  nécessité  laisser  au  chimiste  ce 
modus  agendi  et  réclamer  pour  le  praticien  la  vieille  mé- 
thode des  groupements  ou  combinaisons  probables. . 

Forcé  de  se  conformer  à  ces  desiderata,  M.  Garrigou  a 
établi  de  la  manière  suivante  la  minéralisation  des  eaux 
de  Saint-Boèa. 

Acide  sulfhydrique   0,0571 

—  carbonique   0,1300 

Sulfate  de  chaux   0,5640 

Bicarbonate  de  chaux...  2,0632 

Chlorure  de  sodium   0,0940 

—  "     de  calcium   0,1926 

Huile  de  naphte   0,0052  à  0,0099. 

Ces  indications  sont  incontestablement  plus  nettes, 
plus  pratiques,  elles  nous  apprennent  que  l'eau  de  Saint- 
Boès  doit  être  classée  parmi  les  eaux  sulfurées  bitumi- 
neuses, et  inscrite  au  premier  rang  parmi  les  eaux  de 
ce  genre  renfermant  la  plus  grande  quantité  d'huiles 
grasse». 

D'autre  part,  cette  composition  chimique  (notable 
quantité  d'acide  sulfhydrique,  nature  des  acides  organi- 
ques, proportion  considérable  de  chaux,  présence  de 
substances  bitumineuses)  fait  prévoir  ses  indications  thé- 
rapeutiques dans  lea  affections  catarrhales  des  bronches, 
et  en  particulier  dans  certaines  modalités  des  affections 
pulmonaires. 


Les  anciennes  méthodes  sont  ainsi  préférables  à  la 
nouvelle. 

Tout  en  constatant,  avec  raison,  l'importance  des  tra- 
,,  vaux  de  M.  Garrigou,  au  point  de  vue  chimique,  il  faut 
:  donc  reconnaître  qu'il  n'a  imprimé  aucun  progrès  réel  à 
^  l'hydrologie  médicale  et  à  la  thérapeutique  thermale. 

La  morale  des  considérations  qui  précèdent,  dirons- 
Mnous  à  notre  cher  confrère  et  excellent  ami  des  temps 
heureux,  c'est  qu'on  n'a  pas  toujours  raison  d'avoir  rai- 
son., contre  tout  le  monde  (1);  c'est  qu'ils  sont  passés, 
hélas!  ces  beaux  jours  où  sous  l'active  et  intelligente 
impulsion  d'un  Comité  de  Rédaction  où  figuraient  les  Ce- 
rize,  les  Fauconneau-Dufresne,  les  Foissac,  les  Amédée 
Forget,  les  Brière  de  Boismont,  les  Moreau  de  Tours  et 
tant  d'autres,  l'Union  Médicale  donnait  le  ton  de  l'actua- 
lité et  de  là  saine  appréciation  des  hommes  et  des  choses  ! 
L'heure  redoutée  de  la  retraite  s'avance  fatalement  sur 
le  grand  cadran,  pendant  qu'à  l'horizon  surgissent  des 
écrivains  plus  jeunes,  plus  indépendants,  moins  scepti- 
ques, moins  amoureux  du  culte  du  veau  d'or  1 

Désormais,  plus  de  traitements  à  la  guimauve  et  à  l'eau 
tiède,  pour  toute  une  génération  névrosique,  surexcitée, 
surmenée. 

La  mode  et  l'opportunisme  sont  à  la  douche  froide,  aux 
courants  électriques,  à  l'air  comprimé. 

A  quand  l'entrée  de  ce  nouvel  appareil  thérapeutique 
dans  le  sanctuaire  de  la  rue  Grange-Batelière? 

Dr  de  Pibtra  Santa. 


L'Assainissement  de  Paris. 

Sans  vouloir  accompagner  de  commentaires  et  de  ré- 
flexions personnelles,  l'énumération  des  conclusions  adop- 
tées par  le  Conseil  municipal  de  Paris,  que  nous  avons  re- 
produitesin  extenso  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  il  nous 
sera  permis  défaire  observer  que,  dès  les  premiers  jours 
de  cette  publication,  nous  avons  soutenu  avec  énergie  les 

(I)  M.  Latour,  en  faisant  4ilus:on  aux  démêlés  de  M.  Garrigou, 
avail  écrit  en  tète  de  son  article  : 

•  On  n'a  pas  toujours  rajson  d'aroir  trop  tôt  raison.  » 


Les  préfets  d'Alexandrie,  de  Crémone,  de  Rovigo,  de 
Trévise,  de  Salerne,  n'hésitent  pas  à  répondre  qu'il  faut 
tenir  compte  des  deux  facteurs  (la  misère,  les  excita- 
tions). Le  préfet  de  Venise  constate  que  la  misère  consti- 
tue la  seule  et  vraie  cause  do  l'émigration. 

Province  de  Venise.  Bellune.  —  Le  sol  de  la  province 
est  très  peu  productif.  Sur  327,000  hectares  de  superficie 
géographique,  21,000  hectares  seulement  sont  plantés  en 
vignobles  ou  semés  en  froment.  Dans  les  années  ordinai- 
res, la  récolte  des  céréales  n'assure  que  la  subsistance  de 
deux  mois;  le  blé  de  Turquie,  dans  les  communes  de 
montagnes,  ne  suffit  que  pour  deux  mois,  et  dans  les  com- 
munes en  plaine  pour  cinq  mois.  Si  les  communes  alpes- 
tres de  Cadore  n'avaient  pas  le  produit  de  l'exploitation 
des  bois  qui  leur  offre  une  large  compensation,  tous  les 
habitants  de  la  province  seraient  poussés  vers  l'émigra- 
tion. 

Province  de  Luques.  —  L'émigration  périodique  se 


compose  d'une  foule  de  cultivateurs  et  d'ouvriers  qui, 
pendant  la  saison  d'hiver,  vont  demander  du  travail  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Corse,  en  Algérie,  et  reviennent 
au  pays  avec  des  économies  variant  entre  125  et  250  fr. 

L'émigration  permanente  est  moins  nombreuse  ;  elle 
comprend  surtout  ces  artistes  ambulants  de  figurines  en 
plâtre  ou  en  stuc.  Us  partent  sans  un  son  vaillant,  et  trou- 
vent parfois  dans  les  grandes  capitales,  Paris,  Vienne, 
Berlin,  une  existence  aisée. 

(In  Compte-rendu  du  Secrétariat) 

Revues  scientifiques. 

publiées  par  LE  journal  La  République  Française. 
Sous  la  Direction  de  M.  Paul  Bkrt. 

Quelle  belle  'chose  que  l'intelligence  de  l'homme  lors- 
qu'elle peut  avoir  à  sa  disposition  une  grande  facilité  de 
travail,  et  les  moyens  matériels  pour  le  faire  fructifier? 
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idées  et  les  principes  qui  vont  entrer  désormais  dans  la 
voie  des  réalisations  pratiques. 

Si,  dans  la  brillante  discussion  qui  a  eu  lieu  au  sein  de 
la  Société  française  d'hygiène,-  comme  l'un  des  secrétaires 
nous  avons  dû  faire  preuve  de  beaucoup  de  modération 
et  de  réserve  pour  ne  pas  heurter  de  front  les  convictions 
et  les  craintes  d'honorables  collègues  pour  lesquels  nous 
professons  la  plus  sincère  estime  ;  comme  Rédacteur  en 
chef  du  Journal  d'hygiène,  fort  de  notre  indépendance  et 
du  sentiment  de  notre  responsabilité,  nous  sommes  en 
droit  de  rappeler  que  nous  avons  soutenu  sans  cesse  avec 
énergie  : 

1°  La  nécessité  de  l'écoulement  des  matières  fécales  à 
l'égout,  en  mettant  préalablement  en  œuvre  les  appareils 
diviseurs  et  les  agents  désinfectants. 

2°  L'épuration  des  eaux  d'égout  par  le  sol,  et  dans  une 
large  mesure  leur  utilisation  agricole. 

«Il  faut  se  rendre  à  l'évidence,  écrivions-nous  en  no- 
vembre 1875,  et  Messieurs  les  ingénieurs  de  la  Ville 
peuvent  revendiquer  ce  mérite,  «d'avoir  apporté  dans  la 
recherche  et  la  solution  définitive  du  problème,  l'énergie, 
la  patience  et  l'esprit  de  suite.  » 

«  Dans  ces  conditions,  en  attendant  que  nos  enfants 

f fuissent  leur  décerner  les  honneurs  de  la  célébrité  et  de 
a  reconnaissance  publique,  sachons  les  encourager  dans 
les  ardentes  péripéties  de  la  lutte  !  » 

D'4eP.S. 

•i—        ,i  = 
BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 

Fabrication  des  boites  de  conserves  alimentaires. 

AVIS  DE  M.  LE  PREFET  DE  POLICE. 

«  D'après  les  instructions  de  M.  le  Ministre  de  l'Agri- 
culture et  du  Commerce  en  date  du  4  mars  1879,  la  Pré- 
fecture de  Police  a  rendu  à  la  d^ate  du  21  du  même  mois 
une  ordonnance,  interdisant  aux  fabricants  de  boîtes  de 
conserves  alimentaires  de  pratiquer  les  soudures  à  l'inté- 
rieur des  boîtes,  et  de  se*  servir,  pour  la  confection  des- 
dites boîtes,  d'autres  fers-blancs  que  celui  étaméà  l'étain 
fin. 


I  «  Cette  ordonnance  ayant  soulevé  des  réclamations  de 
la  part  des  fabricants,  M.  le  Ministre  a  soumis  la  ques- 
tion à  nouveau  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique. 

«  Le  Comité  consultatif  a  . été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu 
de  maintenir  en  principe  l'interdiction  de  souder  à  l'inté- 
rieur, avec  la  soudure  des  plombiers,  des  boîtes  destinées 
à  recevoir  des  sardines  ou  toutes  autres  conserves  ali- 
mentaires. Il  a  ajouté  que  si  les  fabricants  persistaient  à 
vouloir  recourir  à  la  soudure  intérieure  de  la  bande,  ils 
devraient  être  tenus  de  se  servir  exclusivement  de  l'étain 
pur. 

«  M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis  du  Comité. 

«.Mais,  afin  de  ne  pas  compromettre  une  industrie  im- 
portante qui  peut  avoir  une  assez  grande  quantité  de  boî- 
tes fabriquées  ou  même  de  fers  blancs  frappés,  vernis  et 
imprimés  à  l'avance,  et  afin  aussi  de  donner  aux  indus- 
triels le  temps  de  changer  leur  mode  de  fabrication,  M.  le 
Ministre  a  décidé  qu'il  serait  laissé  un  délai  suffisant  pour 
l'écoulement  de  ces  produits.  Le  grand  travail  des  boîtes 
se  faisant  surtout  l'hiver,  le  délai  a  paru  pouvoir  être 
raisonnablement  fixé  au  1er  août  1881. 

«  En  conséquence,  les  dispositions  de  l'ordonnance  de 
police  du  21  mars  1879  ne  seront  rendues  obligatoires 
qu'à  partir  du  1er  août  1881  dans  le  ressort  de  la  Préfec- 
ture de  Police.  » 

Si  la  pratique  des  susdites  soudure^  est  réellement  très 
préjudiciable  à  là  Santé  publique,  l'on  est  en  droit  de  se 
demander  comment  l'Administration  qui  a  toléré  depuis 
quinze  mois  ce  fâcheux  état  de  choses,  peut  encore  ac- 
corder un  nouveau  délai  de  quinze  mois  pour  rendre  exé- 
cutoires les  prescriptions  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
de  France. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  penser  qu'en  réalité  toutes  les 
l  craintes  de  l'administration  supérieure  sont  exagérées? 
Avec  ces  appréhensions  perpétuelles  d'empoisonnement 
par  le  plomb,  le  cuivre,  l'arsenic,  la  fuchsine,  etc.,  on  en 
vient  à  restreindre  de  beaucoup  les  conserves  et  boissons 
alimentaires,  qui  occupent  cependant  et  à  juste  titre  une 
place  considérable  dans  les  habitudes  et  les  besoins  de  nos 
populations. 

Que  l'on  modère  les  doses,  que  l'on  établisse  des  limi- 
tes minima,  aux  diverses  substances  dont  on  redoute  la 
nocivité  soit,  mais  ces  interdictions  absolues  ne  sont  pas 


En  voyant  la  part  active  et  prépondérante  que  M.  Paul 
Bert  prend  aux  affaires  du  Parlement,  en  suivant  de  près 
les  travaux  de  son  enseignement  à  la  Sorbonne ,  de  sa 
présidence  à  la  Société  de  Biologie,  l'on  se  demande  com- 
ment il  peut  trouver  le  temps  de  diriger  et  de  rédiger 
les  Revues  Scientifiques  de  la  République  Française  ? 

Elles  présentent  toujours  un  très  grand  intérêt,  et  le 
2e  volume  de  l'année  1879  ne  le  cède  en  rien  en  impor- 
tance à  celui  de  l'année  précédente  (1878) .  Les  deux 
sont  publiés  par  la  librairie  de  M.  G.  Masson .  Des  gra- 
vures habilement  intercalées  dans  le  texte  viennent  le 
rendre  plus  compréhensible. 

Parmi  les  32  revues,  nous  citerons  comme  rentrant 
plus  directement  dans  notre  cadre  les  suivantes  : 

«  La  Peste  :  L'origine  du  charbon  spontané  ;  la  sexua- 
lité des  nouveau-nés;  l'action  toxique  des  diverses 
espèces  d'alcool;  La  vie  moyenne  et  la  vie  normale;  La 
Trichine  ;  L'anesthésie  par  le  protoxyde  d'azote  ;  Le  suc 
digestif  du  Carioa  Papaya. 


Dans  le  chapitre  Trichine  sont  rappelés  avec  soin  les 
divers  articles  que  le  Journal  d'hygiène  a  publiés  sur  la 
question. 

En  rendant  compte  de  la  brochure  de  M.  Limousin,  nous 
avons  longuement  insisté  sur  l'importance  du  nouveau 
mode  d'anesthésie,  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxy- 
gène sous  pression. 

Consacrons  quelques  détails  à  la  Papaïne,  récemment 
introduite  dans  la  thérapeutique  par  deux  savante,  chers 
à  tous,  MM.  Wurtz  et  Bouchut. 

Des  analyses  remontant  à  Vauquelin  avaient  signalé 
l'action  digestive  des  sucs  extraits  d'une  plante  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  le  Carica  papaya.  Ce  suc  n'est  pas  comme 
dans  cerl  aines  Drosera  et  Dionœa  sécrété  à  la  surface 
des  feuilles,  mais  bien  un  latex,  un  suc  contenu  dans  les 
vaisseaux  propres  de  la  plante.  Il  s'écoule  avec  une  ap- 
parence laiteuse  des  incisions  faites  à  l'arbre  ;  sa  réac- 
I  tion  est  neutre  ;  il  se  coagule  immédiatement  et  se  sépare 
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en  harmonie  avec  les  progrès  incessants  que  poursuivent 
la  chimie  et  l'hygiène  alimentaires. 

Dr  Dk  Fournês. 


Bibliographie  analytique  des  écrits  sur  l'hygiène 
depuis  1792  jusqu'à  nos  jours. 

(Voirn<*  132,  137,  141,  153  et  161.) 

En  1788,  l'histoire  de  l'Académie  des  sciences  con- 
tenait les  travaux,  suivants,  qui  remontent  à  l'année 
1785: 

1°  Examen  d'un  projet  de  translation  de  V Hôtel-Dieu 
de  Paris  et  dune  nouvelle  construction  d'hôpitaux  pour 
les  malades.  Parle  sieur  Poye't,  architecte  et  contrôleur 
des  bâtiments  de  la  Ville.  —  Rapport  des  commissaires 
chargés  par  F  Académie  de  t  examen  du  projet.  Signé 
Lassone,  Daubenton,  Tenon,  fiailly,  Lavoisier,  La 
Place,  Coulomb,  Darcet;  contresigné  marquis  de  Condor- 
cet,  secrôt.  perp.  (P.  1  -  110.) 

a  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  écrivait  Condorcet,  la 
translation  de  l'Hôtel-Dieu  est  l'objet  des  vœux  de  toutes 
les  personnes  éclairées.  La  position  de  cet  hôpital  au 
centre  de  la  Ville,  le  peu  d'étendue  du  terrain  qu'il  oc- 
cupe, le  spectacle  que  présentent  les  salles  ou  les  ma- 
lades sont  entassés  dans  un  même  lit,  le  détail  de  tout  ce 
que  les  vices  du  régime  qui  y  est  établi  ajoutent  aux 
douleurs  et  aux  angoisses  du  pauvre  forcé  d'y  chercher 
un  asile,  enfin  une  mortalité  effrayante  et  hors  de  toute 
proportion  avec  celle  de  la  plupart  des  grands  hôpitaux 
de  l'Europe,  tels  sont  les  maux  sur  lesquels  il  est  impos- 
sible d'arrêter  la  vue  sans  déchirement  et  sans  indi- 
gnation. » 

D'après  son  avant-projet,  l'architecte  Poyet  demandait 
quatorze  millions  pour  construire  dans  l'île  des  Cygnes 
le  nouvel  Hôtel-Dieu;  mais  la  commission  le  trouvait 
trop  vaste,  dangereux  même,  par  l'inconvénient  de  ras- 
sembler trop  de  malades  sur  un  seul  point.  «  Nous  pro- 
posons, disait-elle,  de  diviser  ce  plan  et  de  construire 
quatre  hôpitaux,  chacun  pour  1,200  malades,  les  bâti- 


ments étant  disposés  en  longues  galeries  parallèles.  Et 
dans  le  cas  où  l'on  voudrait  réduire  la  dépense  et  chercher 
des  moyens  d'économie,  nous  croyons  que  l'hôpital  Saint- 
Louis  et  l'hôpital  Sainte-Anne  pourraient  être  pris  pour 
former  deux  de  ces  hôpitaux,  et  que  les  deux  autres  se- 
raient bien  placés,  l'un  sur  le  terrain  des  Célestins  et 
l'autre  près  de  l'Ecole  militaire. 

«  Nous  devons  dire  à  l'Académie,  et  nous  tenons  de 
M.  le  baron  de  Breteuil  lui-même,  cette  circonstance  in- 
téressante, que  si  le  Roi  n'a  encore  rien  statué  à  cet 
égard,  il  a  pesé  dans  son  cœur  les  intérêts  de  l'indigence 
souffrante.  a  senti  qu'un  grand  hôpital  est  une  grande 
calamité,  et  la  bonté  souveraine  a  eu  la  pensée  d'y  sub- 
stituer plusieurs  hôpitaux.  Il  faut  que  le  pauvre  le  sache 
et  le  pauvre  ne  l'oubliera  pas  ;  il  faut  surtout  qu'Use  sou- 
vienne, lorsqu'il  sera  couché  seul  en  ces  asiles,  qu'il  le 
doit  autant  à  la  sensibilité  de  l'homme  qu'à  la  bienfaisance 
du  monarque.  »  (P.  109  -  110.) 

2°  Rapport  sur  la  navigation  intérieure  de  la  Bre- 
tagne. Par  MM.  l'abbé  Bossut,  l'abbé  Rochon,  de  Four- 
croy,  et  le  marquis  de  Condorcet.  (P.  111  —  127). 

Il  s'agissait  d'effectuer  un  canal  qui  traversant  la  Bre- 
tagne dans  toute  sa  longueur,  ouvrît  une  communication 
entre  les  provinces  de  l'intérieur  du  royaume  et  Brest, 
Lo rient,  Saint-Malo.  Les  états  de  Bretagne  étudièrent  la 
question,  puis  ils  en  référèrent  à  l'Académie  des  sciences, 
dont  la  décision  conforme  porte  la  date  du  deux  sep- 
tembre 1786. 

3°  Recherches  sur  la  nature  des  substances  animales  et 
sur  leurs  rapports  avec  les  substances  végétales.  Par 
M.  Berthollet.  (P.  331  -  350.) 

C'est  la  suite  d'observations  présentées  à  l'Académie 
en  1779,  vérifiées,  complétées  depuis,  pour  apprécier 
l'air  respirable,  la  composition  de  la  mofette,\ea  qualités 
saccharines  et  phosphoriques  des  végétaux,  etc. 

4°  Trois  mémoires  du  plus  haut  intérêt  sur  l'électricité 
et  le  magnétisme,  accompagnés  de  planches  et  de  ta- 
bleaux, s'étendent  de  la  page  569  à  638.  Par  M.  Cou- 
lomb. 

Le  volume  suivant  donne  le  complément  de  ce  travail, 


en  deux  parties  :  une  sorte  de  pulpe  insoluble  et  un  sé- 
rum incolore  et  limpide.  Si  on  le  conserve  sans  précau- 
tions, il  subit  rapidement  la  fermentation  butyrique.  Pour 
le  faire  voyager  sans  inconvénient,  les  expéditeurs  amé- 
ricains l'ont  mélangé  avec  de  la  Glycérine. 

Mis  en  contact  avec  la  viande  crue,  la  fibrine,  le  blanc 
d'œuf  cuit,  le  gluten,  le  suc  du  Papaya  les  attaque,  les 
ramollit  au  bout  de  quelques  instants,  et  finit  par  les  dis- 
soudre après  une  digestion  de  quelques  heures  à  40  de- 
grés. Le  lait  est  coagulé  d'abord,  et  la  caséine  précipitée 
se  dissout  ensuite. 

Des  fausses  membranes  du  croup,  retirées  par  la  tra- 
chéotomie, des  helminthes  tels  que  ascarides  et  tsenias, 
sont  attaqués  et  digérés  en  quelques  heures.  Ainsi  nul 
doute  que  ce  suc  ne  renferme  un  ferment  digestif  analo- 
gue à  celui  que  sécrètent  les  plantes  dites  carnivores. 

Les  savants  auteurs  ont  isolé  par  les  méthodes  ordi- 
naires le  principe  actif,  le  ferment  de  ce' suc  digérant. 


Ils  ont  obtenu  une  poudre  blanche,  amorphe,  renfer- 
mant 10,6  pour  100  d'azote,  dissolvant  et  digérant,  trans- 
formant en  albuminose  ou  peptone  la  fibrine  et  les 
matières  albuminoïdes  avec  lesquelles  elle  était  mise  en 
présence. 

Ainsi  le  suc  du  Carica  Papaya  contient  une  substance 
fermentescible  soluble  dans  l'eau,  et  qui  est  capable  de 
transformer  les  albumines  en  peptones.  Elle  a  donc  la 
plus  grande  analogie  avec  la  pepsine,  principe  actif  du 
suc  gastrique,  et  \&pancrèatine,  principe  actif  du  suc 
pancréatique. 

Pour  s'assurer  un  stock  régulier  de  cette  précieuse 
substance,  nous  savons  que  notre  éminent  collègue  le 
Dr  Bouchut,  a  fait  procéder  au  delà  de  l'Atlantique  à  des 
plantations  importantes  de  Carica  Papaya. 

A  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences, 
M.  Wurtz  a  communiqué  la  1"  partie  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  la  Papaïne,     Di3itized  by  VjU 
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que  nous  n'analysons  point,  parce  qu'il  échappe  aux  vues 
pratiques  de  l'hygiène. 

5°  Suite  de  l'essai  pour  connaître  la  population  du 
royaume.  Par  MM.  du  Séjour,  les  marquis  de  Condorcet 
et  de  La  Place  (P.  661  -  689.) 

6*  Deuxième  rapport  des  commissaires  chargés  par 
l'Académie  des  projets  relatifs  à  rétablissement  de 
quatre  hôpitaux .  (Aux  extrémités  de  Paris.)  Lu  le  20 
juin  1787  et  signé  Lassone,  Daubenton,  Tillet,  Bailly, 
Lavoisier,  La  Place,  Darcet.  — MM.  Tenon  et  Coulomb 
absents  pour  aller  en  Angleterre  et  en  Hollande  y  visiter 
les  hôpitaux.  (P.  1  -  12.) 

7*  Troisième  rapport  «  des  mêmes  commissaires,  tous 
présents  le  12  mars  1788  »  (P.  13-  42,  avec  plan.) 

8°  Mémoire  sur  les  étuves  propres  à  la  conservation 
des  grains.  Par  Fougeroux  de  Bondaroy.  «  En  l'assem- 
blée publique  du  12  novembre  1785.  »  (P.  423  -  429.) 

9°  Mémoire  sur  l'effet  des  êtincellss  électriques  excitées 
dans  Vair  fixe.  Par  M.  Monge.  (P.  430-439.)  Résultat 
d'expériences  faites  en  commun  avec  le  président  Séron 
et  plusieurs  autres  de  leurs  confrères  à  l'Académie. 

10°  Rapport  concernant  les  cidres  de  Normandie.P&r 
MM.  Cadet,  Lavoisier,  Baumé,  Berthollet  et  Darcet.  Lu 
le  17  juin  1786.  (P.  479-506.) 

Il  s'agit  d'une  mauvaise  fabrication  de  eette  boisson, 
abus  sur  lequel  le  parlement  de  Rouen  appela  toute  l'at- 
tention du  ministère,  qui  crut  devoir  en  référer  à  l'Aca- 
démie des  sciences.  Celle-ci  invoqua  le  concours  de  la 
Faculté  de  médecine  et  du  Collège  de  pharmacie. 

11°  Observation  sur  un  nouveau  moyen  de  se  procurer 
facilement  l'espèce  de  fluide  élastique  connu  sous  le  nom 
de  mofette  atmosphérique  et  sur  la  production  de  ce  gaz 
dans  les  animaux.  Par  M.  de  Fourcroy.  Lu  le  29  avril 
1786.  (P.  546-549.) 

La  mofette  atmosphérique  (ainsi  dénommée  par  Lavoi- 
Bier),  la  découverte  par  Berthollet  de  sa  présence  dans 
les  matières  animales  et  l'action  qu'on  lui  reconnaissait 
pour  l'élaboration  alimentaire,  préoccupaient  alors  beau- 
coup les  chimistes  et  les  médecins  hygiénistes. 

12°  Mémoire  sur  la  manière  de  parvenir  à  la  connais- 


sance exacte  de  tous  les  objets  cultivés  en  grand  dans 
l'Europe  et  particulièrement  dans  la  France. Par  M.  l'abbé 
Tessier.«Lu  en  1787  à  l'assemblée  publique  de  Pâques.» 
(P.  574-589.) 

A  l'exemple  des  frères  Duhamel- qui,  dans  leurs  élucu- 
brations  savantes,  n'envisageaient  que  la  prospérité  du 
pays  et  le  mieux-être  des  classes  pauvres,  'l'académicien 
docteur  abbé  Tessier  imagina  l'examen  comparatif  des 
productions  végétales  du  sol  de  France,  même  d'Europe 
•t  d'Amérique.  Frappé  d'une  si  belle  entreprise  et  vou- 
lant assurer  ses  résultats,  Louis  XVI  lui  donna  l'ordre 
d'effectuer  à  Rambouillet,  sous  ses  yeux,  toutes  les  expé- 
riences qu'il  croirait  utiles.  «  L'intérêt  que. Sa  Majesté 
veut  bien  y  prendre,  écrivait  Tessier  (p.  574),  m'ont  pro- 
curé des  facilités  dort  j'eusse  été  coupable  de  ne  pas  pro- 
fiter. »  Grâce  au  concours  des  ambassadeurs,  des  consuls, 
des  envoyés  missionnaires,  des  membres  de  la  Société 
royale  de  médecine,  qui  secondèrent  puissamment  notre 
agronome,  il  avait  déjà  reconnu,  vérifié  par  expérience, 
en  1787,  30  sortes  de  froment  (tant  espèces  que  varié- 
tés) comprises  dans  la  catégorie  générale  du  blé  dur  et 
du  blé  tendre;  8  sortes  d'orges,  10  d'avoine;  beaucoup 
de  plantes  économiques,  soit  pour  l'usage  alimentaire  de 
l'homme,  soit  pour  la  nourriture  du  bétail;  des  plantes 
textiles,  différentes  graines  à  huile  et  les  productions 
industrielles  le  plus  communes,  comme  la  garance,  la 
gaude,  la  soude,  le  safran,  le  charbon  à  bonnetier,  le  ta- 
bac, etc.  «  J'ai  cultivé,  à  Rambouillet,  tous  ces  objets,  de 
quelque  pays  qu'ils  me  soient  venus.  En  les  comparant, 
je  n'ai  pu  me  refuser  à  une  remarque  très  frappante,  c'est 
!  que  la  France,  à  quelques  genres  et  espèces,  près,  possède 
tout  ce  que  les  étrangers  m'ont  envoyé,  tandis  qu'aucun 
pays  du  monde  ne  possède  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  la 
France  ;  elle  doit  sans  doute  cet  avantage  à  son  heureuse 
position,  à  l'industrie  et  k  la  curiosité  des  hommes  qui 
l'habitent.  »  (P.  586.) 

Malesherbes,  Lassone,  le  duc  de  Larochefoucault,  Four- 
croy, Le  Monnier(l),  visitaient  avec  bonheur  le  domaine 

(i)  Ce  vénérable  patriarche  de  la  médecine  cultivait,  dans  son  jar- 
din, l'une  dea  plus  belles  collections  connues  de  plantes  bulbeuses. 


Ses  analyses  démontrent  que  le  ferment  digestif  du 
Carica  papaya  possède  la  composition  d'une  matière 
albuminoïde.  La  papaïne  purifiée  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  est  très  solubïe  dans  l'eau,  et  peut  se  dissoudre 
dans  son  propre  poids  de  ce  liquide.  La  solution  forme 
par  l'agitation  une  mousse  abondante. 

M.  Wnrtz  a  retiré  aussi  une  matière  grasse,  saponi- 
flable  et  un  principe  azoté  cristallisable  en  mamelons 
blancs  et  qui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 


Le  choléra  et  la  superstition  au  Japon. 

L'extrait  suivant  du  Rapport  du  consul  anglais  au 
Japon,  nous  montre  la  méfiance  qu'ont  les  Japonais  pour 
les  Européens  en  général,  et  pour  les  médecins  en  par- 
ticulier. 

«  Lors  de  sa  visite  au  port  de  Niigata,  où  sévissait  une 


épidémie  cholérique  assez  violente,  du  7  juillet  au  15  sep- 
tembre 1879,  M:  Wosley  fut  appelé  à  constater  une 
grande  terreur  dans  la  population  et  une  antipathie  très 
grande  contre  les  Européens.  Elle  attribuait  le  choléra 
à  l'empoisonnement  des  puits  par  les  Chrétiens,  et  le 
nombre  considérable  des  décès  au  désir  des  médecins  de 
se  procurer  leur  foie  pour  l'exportation  dans  les  contrées 
étrangères. 

«  Pendant  la  période  ascendante  de  l'épidémie,  le  gou- 
verneur japonais  avait  interdit  aux  étrangers  de  sortir 
de  la  ville  et  de  circuler  dans  la  banlieue.  Le  Dr  Palm, 
notamment,  un  savant  missionnaire,  dut  interrompre  pen- 
dant quelque  temps  ses  tournées  périodiques  à  Suibara, 
Shibata  et  Nakajo,  villes  où  il  était  tenu  en  grande  estime 
et  en  grand  respect  parles  habitants,  et  où  il  était  souvent 
appelé  en  consultation  par  les  médecins  du  pays.  » 

Si  les  Japonais  ont  fait  des  progrès  dans  certaines 
branches  de  l'hygiène,  comme  nom  le  constations  derniè- 
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expérimental,  vrai  jardin  d'acclimatation,  du  Dr  Tessier; 
mais  celai  qui  paraissait  y  prendre  le  plus  d'intérêt  c'é- 
tait Louis  XVI,  mesurant  avec  une  jouissance,  une  sen- 
sibilité tout  à  fait  paternelles,  le  degré  d'avantages  qu'en 
pourraient  retirer  les  masses  dans  un  avenir  prochain. 
Plusieurs  villes  intelligentes,  Genève,  Florence,  des 
sociétés  d'agronomes,  quelques  riches  propriétaires, 
MM.d'Auteroche,Malesherbes,deMontboi8ierenFrance; 
le  comte  de  la  Luzerne  à  Saint-Domingue  ;  Picot  en 
Corse  ;  l'abbé  Zucchini  en  Toscane,  demandèrent  à  Tes- 
sier des  instructions,  des  graines  et  des  modèles  dessinés, 
dont  celui-ci  ne  se  montrait  point  avare  :  la  cassette  royale 
y  pourvoyait. 

13*  Réflexions  sur  la  décomposition  de  Veau  "par  les 
substances  végétales  et  animales,  par  M.  Lavoisier.  (P.  590- 
605.) 

Ce  mémoire  confirme  les  analyses  précédentes  de  l'air 
et  de  l'eau  dues  au  même  chimiste  et  servent  de  base 
fondamentale  à  ses  réflexions.  Il  a  refait  contradictoire- 
ment  les  expériences  de  Halles  et  renversé  son  système. 
H  rend  pleine  justice  à  Priestley,  Scheele,  Berthollet, 
Fourcroy,  auxquels  il  semble  même  tendre  les  mains, 
ainsi  que  le  fait  dans  l'ombre  l'homme  timide  sous  les  pas 
duquel  le  sol  paraît  inégal. 

En  1789,  V histoire  de  V Académie  des  sciences  ne  fut 
pas  moins  féconde  hygiéniqueraent  que  l'avait  été  celle 
de  l'année  précédente.  Nous  y  voyons  : 

1°  Rapport  des  Mémoires  et  projets  pour  éloigner  les 
tueries  de  l'intérieur  de  Paris,  daté  du  23  mai  1789.  Com- 
missaires :  Daubenton,  Tillet,  Bailly,  Lavoisier,  La  Place, 
Coulomb,  Darcct.  (P.  19-43.) 

La  Commission  prend  occasion  d'étudier  le  commerce 
de  la  boucherie.  Elle  propose  l'établissement  de  grands 
et,  petits  bouchers  vendant  des  viandes  de  première  qua- 
lité et  de  qualités  inférieures,  ainsi  que  l'érection  d'abat- 
toirs nouveaux  éloignés  du  centre. 

2°  Observations  sur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques 
dans  f  homme.  Par  M.  Portai.  (P.  239-246.) 

Complément  et  résumé  de  recherches  antérieures  dues 
à  l'auteur,  ou  qu'il  encouragea  chez  trois  investigateurs 
célèbres  :  Croïa,  son  disciple,  devenu  premier  chirurgien 
du  roi  de  Naples,  Carminatti,  médecin  professeur  à  Pa- 
doue,  et  l'abbé  Spallanzani.  Portai  rappelle  Y  Instruction 
imprimée  que  lui  demanda  l'Académie,  alors  très  émue 
d'accidents  produits  en  1774. 


rement  à  propos  de  leurs  égouts  (1),  ils  ont  encore  beau- 
coup à  faire  pour  la  médecine  et  la  science,  ces  ennemies 
de  la  superstition. 

(In  British  médical.) 

Joseph  de  Pœtra  Santa. 


Bains  d'eau  de  mer  à  Londres. 

Le  problème  de  suppléer  aux  frais  des  bains  de  mer 
pour  les  habitants  peu  fortunés  des  villes  de  l'intérieur, 
nous  parait  résolu  d'une  façon  pratique. 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  n°  178. 


3»  Mémoire  sur  la  nature  du  vin  lithargxré  ou  altéré 
par  le  plomb,  et  sur  quelques  moyens  nouveaux  d'y  re- 
connaître la  présence  de  ce  dangereux  métal.  Par  M.  de 
Fourcroy.  (P.  280-288.) 

L'auteur  expose  l'état  réel  de  l'oxyde  de  plomb  dans  le 
vin,  puis  il  indique  les  moyens  d'en  constater  la  présence 
C'est  à  la  fois  un  point  de  médecine  légale,  d'hygiène 
publique  et  de  police  qui  s'offre  encore  fréquemment  au- 
jourd'hui. 

4°  Mémoire  sur  Vusage  du  terreau  de  bruyère  dans  la 
culture  des  arbrisseaux  et  arbustes  étrangers  regardés 
jusqu'à  présent  comme  délicats  dans  nos  jardins.  Par 
M.  Thouin.  (P.  481-495.) 

Bien  que  cette  étude  expérimentale  n'ait  presque  nul 
rapport  direct  avec  l'hygiène,  nous  croyons  devoir  la 
mentionner,  parce  qu'elle  forme  un  complément  utile 
aux  recherches  de  l'abbé  Tessier.  On  y  trouvait  l'avan- 
tage «  d'acclimater  un  grand  nombre  de  végétaux,  que 
jusqu'alors  on  désespérait  de  pouvoir  cultiver,  et  de  par- 
tager avec  les  Anglais  une  branche  de  commerce  assez 
considérable  ».  (P.  481.) 

5°  Examen  d'eau  de  mer  puisée  par  M.  Pages  dans 
deux  parties  de  V Océan,  très  différentes  en  ïatitude  et  en 
longitude.  Lu  le  10  mars  1779,  par  M.  Baumé.  (P.  547- 
549.) 

L'analyse  fut  incomplète,  faute  d'une  quantité  suffi- 
sante de  liquide. 

6»  Précis  d'un  ouvrage  sur  les  hôpitaux,  dans  lequel 
on  expose  les  principes  résultant  des  observations  de  phy- 
,  sique  et  de  médecine  qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  la 
construction  de  ces  édifices,  avec  un  projet  d'hôpital  dis- 
posé d'après  ces  principes  ;  lu  à  la  rentrée  publique  de 
Pâques,  1777.  Par  le  roy.  (P.  585-600,)  avec  2  pl.  signées 
Ch.  Fr.  Viel,  architecte  de  l'hôpital  général;  gravé  par 
Y.  Le  Gouaz,  mais  avec  réduct.  de  Fossier  (ann.  1780). 

Ce  travail  date  de  1773.  «  Remis  chaque  année  pour 
l'impression,  dans  la  crainte  de  désobliger  l'Hôtel-Dieu,  » 
il  fut  publié  seulement  par  extraits.  Le  manuscrit  auto- 
graphe renfermait  les  plus  vrais,  les  plus  scandaleux  té- 
moignages d'intrigues,  afin  de  sauvegarder  quelques  ché- 
tifs  intérêts  personnels  ou  d'administration,  contre  l'in- 
térêt prédominant  des  masses  et  de  l'humanité  malheu- 
reuse. 

Dr  Emile  Bkgin. 


Une  Compagnie  nouvelle  vient  d'essayer  ce  système, 
en  amenant  l'eau  de  mer  de  Brighton  à  Londres,  sur  les 
lignes  du  Great  Eastern,  par  des  tuyaux  imperméables  à 
l'air,  n'encombrant  pas  la  circulation 'des  rues  et  n'inter- 
ceptant point  les  transactions  commerciales;  l'eau  de 
mer  est  livrée  à  domicile  journellement  au  prix  de 
12  sous  (6  pences)  les  trois  gallons,  et  en  aussi  grande 
quantité  que  le  désire  l'acheteur.  Bonne  chance  à  la 
Compagnie  qui  vient  ainsi  combler  un  des  desiderata  de 
l'hygiène. 

{In  British  médical.)  J.  de  P.  S. 

U.gitized  by  GoOgle 
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BULLETIN  MENSUEL  DE  STATISTIQUE  DÉMOGRAPHIQUE  ET  MÉDICALE. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 
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81 
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DÉCÈS  PAR  AGES. 
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1 
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5 

10 

à  20  ans. 
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20 

30 

il  40  ans. 
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40 

k  60  ans.  oe  ,  . 

60 
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&  80  ans. 

1525 

1176 

• 

TOTAL  
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CAUSES  PRINCIPALES  DE  DÉCÈS. 


I.  Maladies  zymotiques. 

Variole  

Rougeole  

Scarlatine  

Diphthério  

Croup  

Plèvre  typhoïde.  

Fièvre  puerpérale  

II.  Maladies  tuberculeuses. 

Ptithisip  pulmonaire  

Méningite  et  carreau  ....  , 


A  reporter.. 


1844 


Report  

III.  Maladies  gén.  et  saisonnières. 

Apoplexie  cérébrale  

Bronchite  et  pneumonie  

Mal.  organiques  du  cœur  

Diarrhées  entérites  

IV.  Maladies  violentes. 

Accidents  

Suicides.  

V.  Autres  causes  de  décès. 


Total... 


•  • • • - •• 


1844 

686 
384 

ISA 

2725 


5829 


Les  fléaux  régnants. 

Dana  les  Bulletins  du  National  board  of  health  de  Washington,  les  colonnes  réservées  au  choléra  ne  signalent  aucun  cas 
d'épidémie  dans  les  deux  mondes. 

Celles  réservées  à  la  fièvre  jaune,  contiennent  des  chiffres  peu  élevés  pour  Cuba  et  Rio  de  Janeiro. 

La  variole  existe  avec  plus  ou  moins  grande  gravité  à  Cuba,  à  Valparaiso  (Chili),  à  Dublin,  à  Budapest,  à  Varsovie,  à 
Paris,  où  sont  enregistrés  les  chiffres  hebdomadaires  les  plus  forts  (dernières  semaines,  51  et  48). 

A  l'Ile  Maurice,  la  moyenne  annuelle  de  la  mortalité  des  maladies  sous  la  rubrique  :  fever,  a  été  de  27,5  par  1,000, 
alors  qu'elle  avait  atteint  43,4  pendant  le  même  mois  de  mars  1879. 

D'après  les  rapports  consulaires  des  Etats-Unis,  à  Mazatlan  (Mexique),  la  moyenne  annuelle  des  décès  s'élève  au  chiffre 
énorme  de  64.3  pour  l,0u0  Dans  ce  nombre  figurent  13  décès  adultes  par  phtbisie  pulmonaire,  et  19  enfants  par  tétanos. 

A  Paris,  nous  liions  dans  la  conclusion  de  la  20e  semaine  : 

«  L'amélioration  de  notre  état  sanitaire  se  maintient  et  s'accentue.  Nos  épidémies  :  fièvre  typhoïde,  variole,  diph- 
thérie,  scarlatine,  se  continuent,  mais  sans  s'aggraver  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  rougeole  et  de  la  coque- 
luche, qui  semblent  pourtant  avoir  subi  un  léger  mouvement  de  hausse  ;  mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer, 
c'est  la  permanence  des  sévices  épidémiques  dans  les  XI*  et  XII*  arrondissements  qui  contiennent  sur  les  confins,  et  V hô- 
pital Sainte-Eugénie  et  l'hôpital  Saint- Antoine,  que  nous  estimons  propagateurs  de  cescontages  pour  leur  voisinage.  Nous 
remarquons  même  que,  depuis  que  la  rougeole  s'est  aggravée  comme  cause  de  mort,  elle  semble  se  conduire  comme  la 
variole  et  devenir,  elle  aussi,  plus  fréquente  autour  de  ces  hôpitaux.  » 

Nous  nous  bornerons  à  ce  sujet  à  une  seule  observation.  Les  idées  de  M.  Bertillon  ont  été  très  discutées  à  la  Société 
de  médecine  publique  :  Pour  nous,  nous  les  trouvons  plus  que  contestables. 

D*  DB  F. 

; 


e 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE. 


AVIS.  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu  le 
vendredi  9  juillet,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  du 
Conseil  de  la  Société  d'encouragement,  44,  rue  de 
Rennes. 

Ordre  du  jour.  Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
Nomination  de  membres  nouveaux.  Correspondance  et 
compte-rendu  du  secrétariat.  Communication  de  M.  Marié- 
Davy  (expériences  à  Gennevilliers).  Caractères  de  la  fal- 
sification des  substances  alimentaires  (suite  de  la  discus- 
sion). »  . 

La  falsification  des  substances  alimentaires. 

Note  de  M.  Schlumberger. 

Comme  complément  de  l'intéressante  discussion  soule- 
vée sur  ce  sujet  à  la  séance  du  11  juin,  je  crois  devoir 
fournir  quelques  explications  sur  les  idées  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'y  développer. 

En  laissant  à  d'autres  le  soin  d'apprécier  si  l'addition 
de  quelques  millièmes,  et  le  plus  souvent  de  10  ou  15 
millièmes,  d'acide  salicylique  dans  les  substances  alimen- 
taires susceptibles  d'altération, doitêtre  considérée  comme 
une  falsification,  ce  qui  est  au  moins  très  contestable,  il 
me  paraît  utile  d'établir  quelques  comparaisons  au  point 
de  vue  de  la  composition  chimique  de  l'acide  salicylique, 
et  de  celles  d'autres  substances  qui  font  partie  inté- 
grante des  matières  dont  on  prévient  la  décomposition 
par  les  antiseptiques. 

Étant  donné  que  l'acide  salicylique  est  composé  des 
éléments  C  H*  0',  nous  sommes  frappés  des  analogies 
qui  existent  entre  les  produits  suivants  qui  ont  besoin 
d'exister  dans  le  vin,  dans  les  jus  de  fruits,  les  confi- 
tures, etc. 

L'acide  malique. . .  C*  H*  0*. 
t  L'acide  succinique.  C*  H'  0*. 
'  L'acide  tartrique. .    C*  H4  0*. 

L'acide  citrique. . .    CT  H*  0*. 

L'acide  acétique  . .    C*  H*  0*. 

Le  sucre   C11  H"  0", 

L'alcool   C1  H*  OH. 

La  glycérine   C1  H'  0'. 

L'éther  œnanthique    C"  H"  (C*  H1)*  0*. 

L'acide  tannique . .    C1*  H«°  O9. 

Ces  chiffres  ne  démontrent-ils  pas  la  parenté  immé- 
diate en  tant  qu'éléments,  de  l'acide  salicylique  avec  les 
divers  principes  qui,  par  leur  association,  constituent  ce 
liquide  si  précieux  qui  s'appelle  le  vin. 

Dans  tous  ces  cas  nous  retrouvons  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène et  de  l'oxygène.  Le  groupement  parfait  de  ces 
divers  éléments,  contribuerait  naturellement  à  la  quin- 
tessence de  qualité  du  liquide  qui  est  formé  par  eux;  s'il 
y  a  excès  ou  diminution  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  sub- 
stances, il  y  a  évidemment  changement  des  qualités,  soit 
par  le  goût  ou  le  bouquet,  soit  par  l'infériorité  ou  la  supé- 
rité  du  produit. 

L'introduction  dans  le  vin  de  corps  complètement 
étrangers,  comme  l'acide  sulfureux,  les  hydrosulûtes, 
nous  semble  tout  à  fait  irrationnelle  à  cause  de  la  diffé- 
rence des  éléments  constituants  de  ces  matières  et  de 
celles  qu'il  s'agit  de  conserver.  De  plus,  par  leur  décom- 


position mutuelle,  ces  corps  sont  capables  de  former  des 
matières  à  la  rigueur  nuisibles.  C'est  ainsi  que  l'on 
signale  dans  certains  vins  soufrés  la  présence  de  l'acide 
sulfurique,  et  dans  les  vins  plâtrés  la  présence  du  sulfate 
de  potassium. 

Que  l'on  absorbe  maintenant  à  des  doses  irréguliôres, 
soit  de  l'alcool,  de  l'éther  œnanthique,  de  l'acide  tartrique, 
de  l'acide  acétique  ou  du  tannin,  et  l'on  verra  sans  contre- 
dit les  inconvénients  qui  en  résulteront. 

Quand  on  pense  que  l'éther  œnanthique  est  l'isomère 
du  pélàrgonate  d'éthyle  et  que  l'acide  pélargonique  est 
extrait  des  feuilles  de  géranium,  on  admettra  sans  peine 
que  l'acide  extrait  du  saule  (1),  n'exerce  aucune  aotion 
nuisible  grâce  à  ses  propriétés  antiseptiques  si  puissantes, 
qui  lui  permettent  d'agir  à  des  doses  pour  ainsi  dire  mi- 
croscopiques en  maintenant  le  vin  dans  son  juste  milieu, 
et  en  l'empêchant  de  passer  à  l'état  acétique  ou  lactique 
qui  le  rend  alors  impotable  et  malsain. 

Loin  de  contribuer  à  donner  au  vin  un  goût  désagréa- 
ble, l'acide  salicylique  est  encore  capable  d'ajouter  à  son 
bouquet  naturel,  celui  del'éthyle  salicjlique  que  je  viens  de 
citer  (2).  L'expérience  que  j'ai  faite,  du  reste,  en  séance, 
à  propos  de  la  dégustation  d'eau  pure  et  d'eau  addition- 
née de  0,  10  c.  par  litre  d'acide  salicylique,  a  victorieu- 
sement démontré  l'absence  complète  de  goût.  Sur  sept  de 
nos  honorables  collègues  qui  se  sont  prêtés  &  la  dégusta- 
tion, quatre  ont  cru  boire  de  l'eau  salicylée  alors  qu'ils 
buvaient  de  l'eau  pure  ;  deux  ont  déclaré  ne  pas  trouver 
de  différence  et  un  seul,  après  hésitation,  a  deviné  juste • 

Quant  à  l'action  de  l'acide  salicylique  sur  les  ferments, 
il  est  reconnu  qu'à  la  dose  de  5  à  10  gr.  par  hectolitre, 
dose  généralement  employée,  il  ne  constitue,  en  somme, 
que  l'équivalent  de  la  quantité  de  ferment  acétique  (mt- 
coderma  aceti)  qui  cherche  à  se  développer.  En  saturant 
donc  ce  ferment,  il  ne  devient  pas  plus  actif,  et  la  preuve 
en  est  qu'en  ajoutant  de  la  levure  à  un  vin  salicylé,  on 
voit  recommencer  la  fermentation. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  lorsqu'un  vin  salicylé 
est  renfermé  dans  un  fût,  et  c'est  presque  toujours  le  cas, 
il  arrive  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  la  presque  tota- 
lité de  l'acide  salicylique,  après  qu'il  a  annihilé  l'élément 
fermentescible ,  se  trouve  absorbée  par  la  substance 
ligneuse  des  douves  au  point  qu'il  devient  très  difficile 
d'en  retrouver  des  traces  dans  le  liquide.  (Expérience  de 
Kolbe.  Journal  fur  praktische  Chemie,  n«  21,  18S0.  Voir 
aussi  Chemisches  centrai  Blatt,  Berlin,  n°  23,  1880.) 

En  résumé,  lorsqu'on  sait  qu'en  été  ou  par  un  temps 
d'orage,  il  se  gâte  des  quantités  prodigieuses  de  viande, 
de  poisson,  de  jus,  de  fruits,  de  beurre,  de  bière  et  de 
vin,  et  que,  par  raison  d'économie,  une  bonne  partie  de 
ces  substances  sont  livrées  à  la  consommation,  on  se  de- 


(1  )  L'uoide  salicylique  d'origine  artificielle  (par  synthèse),  préala- 
blement débarrassé  de  toute  trace  de  phénol,  est  livré  au  commerce 
dans  un  état  de  pureté  pai  faite. 

(2)  L'aeide  salicylique  produit  aussi  des  éthers  d'un  parfum  recher- 
ché. Le  salicylate  d'éthyle  rappelle  par  squ  odeur  les  parfums  de  la 
poire  et  de  l'ananas. 
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mande  s'il  ne  vaut  pas  mieux  absorber  quelques  centi- 
grammes d'acide  salicylique  que  des  gerbes  de  microbes, 
de  l'acide  butyrique,  de  l'acide  lactique  qui  donnent  as- 
surément lieu  à  des  phénomènes  peu  en  harmonie  avec 
le  fonctionnement  normal  de  la  digestion. 

Nous  savons  aujourd'hui,  après  une  expériencé  de  5 
ans,  que  l'acide  salicylique  a  pu  être  ingéré  pendant  plu- 
sieurs mois  consécutifs  à  la  dose  de  1  gr.  à  1  gr.  1/2  par 
jour.  (Voir  les  rapports  des  professeurs  Kolbe,  Rlaès, 
Dr  Southby,Germain  Sée,  etc.) 

En  Belgique,  où  les  3/5  des  bières  sont  salicylées,  on 
voit  ceux  que  l'on  appelle  les  «  Favocrates  »  boire  de  20 
à  25  chopes  par  jour,  sans  avoir  jamais  éprouvé  le  moin- 
dre désagrément  à  la  suite  de  cette  effrayante  absorption 
de  bière  salicylée. 

Cette  nouvelle  pratique  constitue  réellement  un  véri- 
table progrès  puisqu'elle  présente  le  double  avantage  : 
1°  de  conserver  à  l'alimentation  des  quantités  considéra- 
bles de  substances  solides  et  liquides  que  les  ordonnan- 
ces de  police  ordonnent  de  jeter  à  la  voirie,  dès  qu'elles 
ont  perdu  leur  fraîcheur  et  leurs  propriétés  normales; 

2°  D'empêcher  que  ces  substances  gâtées,  alors  qu'elles 
sont  vendues  en  cachette,  dans  un  esprit  de  lucre,  n'exer- 
cent des  inconvénients  et  des  maladies  réelles  dans  l'or- 
ganisme du  consommateur,  trompé  par  le  prix  moins 
élevé  du  produit. 

Les  causes  actuelles  en  Géologie. 

Par.  M.  Stanislas  Meunier. 

Ainsi  que  l'auteur  nous  l'eiplique,  causes  actuelles, 
ne  signifie  pas  seulement  causes  actuellement  agissantes , 
mais  aussi  cames  réelles,  explication  des  phénomènes 
géologiques,  par  les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux, 
sans  recourir  aux  théories  purement  gratuites  et  imagi- 
naires. Lyell,  en  Angleterre,  et  Constant  Prévost,  notre  il- 
lustre compatriote,  jetèrent  les  premiers,  de  1832  à  1845, 
les  fondements  de  cette  nouvelle  doctrine  basée  tout 
entière  sur  l'observation,  et  en  opposition  avec  la  théorie 
cataclysmienne. 

Ces  quelques  mots  indiquent  le  but  et  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage nouveau  de  notre  savant  collègue,  M.  Stanislas 
Meunier. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  composition  et  de 
description,  réservés  &  l'étude  de  la  croûte  granitique  à 
laquelle  est  consacrée  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
nous  n'insisterons  que  sur  son  allure  générale  :  surface 
profondément  ondulée,  masse  de  toute  part  recoupée  de 
faille.  Or,  une  partie  de  ces  faits  ne  trouve-t-elle  pas  son 
explication  dans  les  mouvements  seismiques  de  la  terre, 
et  les  autres  iront-ils  pas  leur  analogue  dans  les  soulève- 
ments intermittents  dont  laNouvelle-Zélande  vient  d'être 
le  théâtre,  dans  le  soulèvement  lent,  mais  incessant  du 
nord  de  la  Péninsule  Scandinave,  ou  dans  le  mouvement 
inverse  produit  au  sud  de  la  même  contrée  et  plus  près 
de  nous,  sur  les  côtes  de  France  ou  d'Italie  ? 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  nous  fait  assister  à 
la  formation  des  roches  infragranitiques  :  les  phénomènes 
volcaniques  actuels  nous  rendent  compte  de  l'origine 


éruptive  des  roches  porphyriques,  dioritiques,  serpenti- 
neuses,  trappéennes  et  de  celles  plus  récentes,  trachy- 
tiques,  basaltiques  ou  basiques  :  les  produits  ont  ohangé, 
mais  le  phénomène  est  resté  le  même. 

Comme  les  roches  volcaniques,  les  roches  plutoniques 
alignent  leurs  pointements  dans  la  longueur  des  failles, 
elles  affectent  la  même  forme  de  dykes,  nappes  et  dômes, 
leur  structure  même  répond  à  celle  des  premières. 

La  conclusion  est  que  nous  avons  eu  des  volcans  à 
toutes  les  époques  géologiques  ;  de  nos  jours,  ils  mon- 
trent encore  toute  l'énergie  de  leur  concours  dans  la 
structure  du  globe  :  il  suffit  de  citer  l'éruption  du  Skap- 
tar  Joku,  en  Islande,  qui  vomit,  en  1873,  deux  énormes 
torrents  délave  dont  l'un,  d'environ  80  kilomèt.  de  lon- 
gueur, s'étendait  souvent  sur  une  largeur  de  24  kilomè- 
tres ;  tous  deux,  d'une  profondeur  de  près  de  150  pieds, 
devaient  sans  aucun  doute,  par  leur  masse  totale,  surpas 
ser  le  volume  du  Mont-Blanc. 

Par  le  fait  de  ces  diverses  périodes  volcaniques,  les 
éruptions  successives  nous  ont  donc  apporté  des  échan- 
tillons de  masses  de  plus  en  plus  profondes  en  voie  de 
consolidation. 

Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  nous  montre  la  forma- 
tion actuelle  de  véritables  filons  concrétionnés  qui  re- 
produisent exactement  le  type  des  filons  plus  anciens 
auxquels  nous  devons  une  partie  de  nos  richesses  métal- 
lurgiques. 

Citons  entre  autres  les  sources  de  Hammam-Maskou- 
tine,  en  Algérie,  qui  donnent  de  la  pyrite,  et  celles  de 
Plombières  et  de  Bourbonne,  où  l'on  observe  des  phéno- 
mènes bien  intéressants  de  concrétion  filonienne. 

Les  sources  thermales  jouent  donc  actuellement  encore 
un  rôle  important,  et  leur  étude  impose  à  l'esprit  cette 
conclusion  :  les  filons  concrétionnés  sont  les  canaux 
actuellement  desséchés  d'anciennes  sources  thermales 
comparables  à  celles  qui  sourdent  encore  aujourd'hui. 

Le  livre  III,  de  beaucoup  le  plus  important,  est  consa- 
cré tout  entier  à  l'étude  des  régions  supragranitiques,  il 
est  divisé  en  trois  parties  :  dénudation,  sédimentation 
et  fossilisation  ;  à  mesure  que  nous  avançons  vers  des 
époques  de  plus  en  plus  récentes,  la  comparaison  entre 
les  phénomènes  nouveaux  et  les  phénomènes  anciens 
devient  de  plus  en  plus  facile. 

Si  nous  étudions  tout  d'abord  l'allure  générale  de  la 
surface,  et  les  lacunes  qui*  existent  sur  des  points  très 
voisins,  nous  reconnaîtrons  que  la  dénudation  a  joué  de 
tout  temps  un  rôle  important. 

Aux  Etats-Unis,  dans  la  région  de  l'Utah,  cette  dénu- 
dation a  dû  être  considérable,  puisque  les  parties  soule- 
vées ont  subi  par  érosion,  une  perte  d'épaisseur  de  plus 
de  9,000  mètres!  phénomène  d'autant  plus  extraordi- 
naire qu'il  est  dû  presque  entièrement  à  l'influence  des 
agents  atmosphériques. 

Les  deux  ordres  de  faits  suivants  peuvent  nous  rendre 
compte  de  ces  résultats  de  dénudation  générale  : 

1°  Les  agents  violents  et  rapides,  tels  que  la  mer  et 
les  glaciers  ;  2°  Les  agents  d'exercice  lent  :  les  intempé- 
ries et  les  pluies. 

L'action  de  la  mer  sur  les  falaises  est  de  tous  ces  phé- 
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nomènes  le  plus  important  ;  sa  pression,  mesurée  à  l'île 
de  Sharryvon  est  de  plus  de  3  kilogrammes  par  centi- 
mètre de  surface  (Thomas  Stephenson.) 

«  Pour  avoir  une  idée  de  l'énergie  des  vagues,  dit 
M.  Stanislas  Meunier,  il  faut  les  contempler  un  jour  de 
tempête  du  haut  d'une  falaise,  à  Dieppe,  par  exemple; 
elles  viennent  en^  biais  attaquer  le  pied  du  rempart 
crayeux  qui  tremble  jusqu'en  haut;  leurs  escadrons  furi- 
bonds se  succèdent  sans  répit  et  trouvent  dans  les  galets 
déjà  produits  et  qui  agissent  à  la  manière  de  béliers 
sous  l'impulsion  qu'ils  leur  donnent,  de  puissants  auxi- 
liaires. » 

Le  fait  de  cette  démolition  des  cotes  est  général  ;  sur 
les  deux  rives  de  la  Manche,  la  mer  a  gagné,  paraît-il, 
1,400  mètres  depuis  le  x*  siècle,,  soit  2  mètres  par  an,  du 
côté  français  ;  de  là  à  conclure  que-  la  séparation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  pourrait  être  le  résultat  de  la 
destruction  de  l'isthme  de  Calais  sous  l'influence  du  choc 
des  vagues,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

L'action  démolissante  des  glaciers  s'est  exercée  autre- 
fois sur  une  vaste  surface  ;  si  celle-ci  a  diminué  d'éten- 
due à  l'heure  actuelle,  l'effet  produit  reste  le  même. 

L'influence  de  la  pluie  et  des  eaux  sauvages  ont  pro- 
fondément modifié  l'aspect  de  la  surface  de  nos  conti- 
nents, et  ont  contribué  dans  une  large  mesure  au  faciès 
accidenté  qui  caractérise  le  plus  grand  nombre.  ïcides 
ravinements  profonds,  là  des  éboulements  considérables 
dont  la  Réunion  nous  offre  un  exemple  récent  :  on  sait, 
en  effet,  qu'en  1875,  une  partie  du  piton  des  Neiges  et 
du  Gros-Morne  s'écroula  en  emportant  une  étendue  de 
plus  de  120  hectares,  et  en  ensevelissant  un  village  et 
60  habitants. 

Ailleurs  elle  forme  des  aiguilles  élancées  qui  se  renou- 
vellent sans  cesse,  comme  les  colonnes  des  fées  près  de 
Saint-Gervais  (Haute-Savoie.) 

Cette  cause,  en  apparence  si  bénigne,  produit  aussi 
des  phénomènes  beaucoup  plus  importants  :  l'ablation 
des  montagnes  les  plus  élevées!  les  collines  de  Bretagne, 
aujourd'hui  si  modestes,  seraient  d'anciennes  montagnes 
qui  dressaient  autrefois  leur  front  superbe,  bien  au- 
dessus  de  leur  niveau  actuel. 

Ajoutons  que  la  monotonie  des  Andes  argentines  est 
due  à  F  absence  des  pluies  dans  cette  région. 

Ce  sont  les  pluies  qui  forment  les  cours  d'eau  et  ceux* 
ci  creusent  des  gorges  ou  des  vallées,  remanient  leur  lit] 
charrient  des. alluvions  arrachés  à  leurs  rives;  veut-on 
des  exemples  de  leur  puissance  démolissante  ?  Qu'il  suf- 
fise de  citer  le  Gange  et  le  Brahmapoutre  qui  traînent 
annuellement  à  la  mer  plus  d'un  milliard  de  mètres  cubes 
de  limon  ! 

Les  cours  d'eau  exercent  encore  une  action  occulte 
dans  l'intérieur  du  sol,  en  produisant  des  effets  de  plisse- 
ment, d'ondulation,  d'effondrement  et  de  soulèvement. 
.  La  ville  de  Lons-le-Saulnièr  fut  à  plusieurs  reprises 
le  théâtre  d'affaissements  successifs  ;  quelques-uns  furent 
considérables;  en  1792,  une  maison  s'engloutit  et  le 
gouffre  dans  lequel  elle  disparut  fut  à  peine  comblé  avec 
15,711  voitures  de  matériaux!  Ces  catastrophes  sont 
attribuées  à  la  présence  d'un  cours  d'eau  souterrain  qui 
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minerait  les  argiles  salifères  qui  servent  de  base  au 
calcaire  jurassique  sur  lequel  est  bâtie  la  ville. 

L'étude  des  phénomènes  précédents  nous  conduit  à 
celle  de  la  sédimentation  qui  en  est  le  résultat.  Le  nom 
de  terrain*  de  transport  comprenant  le  terrain  diluvien, 
le  terrain  glaciaire,  les  alluvions  verticales  et  les  ter- 
rains météoriques,  implique  déjà  la  notion  de  leur  ori- 
gine, nous  n'entrerons  pas  avec  l'auteur  dans  les  détails 
extrêmement  intéressants  qu'il  consacre  à  leur  étude, 
en  suivant  pas  à  pas  le  mécanisme  de  leur  formation. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  brièvement  quelques 
faits  généraux. 

L'avancement  du  Pô  sur  l'Adriatique,  par  les  sédiments 
qu'il  lui  apporte,  est  d'environ  70  mètres  par  année  et  la 
ville  d'Adria,  qui  était  un  port  de  mer  du  temps  d'Au- 
guste, se  trouve  aujourd'hui  à  8  lieues  de  la  mer  ;  les 
villes  mortes  du  golfe  de  Lyon  sont  de  fréquents  exem- 
ples de  l'envahissement  des  eaux  par  les  deltas  ;  la  ville 
de  Genève  est  construite  tout  entière  sur  les  puissantes 
assises  du  delta  préhistorique  que  l'Arve  a  arraché  au 
Mont-Blanc.  Enfin  l'immense  plaine  de  la  Camargue  _ 
(130,900  hect.)  est  un  deltà  du  Rhône,  et  la  basse  Egypte 
tout 'entière  est  l'œuvre  du  Nil  qui  s'avance  de  1  mètre 
par  an  dans  la  mer;  d'où  l'on  conclut  que  pour  un  accrois- 
sement semblable,  ce  delta  de  22,000  kilomètres  carrés 
aurait  mis  74,000  ans  à  se  former,  sans  que  le  régirn*  du 
fleuve  eût  changé  depuis  cette  époque. 

Le  banc  de  Terre-Neuve  formé  entièrement  de  terrain 
erratique,  les  longues  traînées  de  blocs  erratiques  qui, 
irradiant  du  pôle,  couvrent  une  grande  partie  du  nord 
de  l'Europe,  attestent  l'influence  considérable  des  gla- 
ciers dans  la  formation  de  nos  terrains  modernes. 

Nos  puits  artésiens  nous  indiquent  l'origine  des  allu- 
vions verticales,  de  l'argile  rouge  qui  colore  la  partie 
inférieure  de  nos  dépôts  de  diluvions  et  probablement 
aussi  de  ces  masses  d'argiles  plastiques  si  utiles  à  l'indus- 
trie; l'examen  des  sables  éruptifs  de  la  Maladrerie  qui, 
sont  le  résultat  incontestable -d'un  phénomène  analogue, 
peuvent  nous  éclairer  sur  le  mode  de  production  <Je  cer- 
taines couches  importantes  dont  l'origine  jusqu'ici  était 
restée  fort  obscure  ;  enfin  assignons  la  même  origine  aux 
sables  diamantifères  de  l'Afrique  australe. 

Certains  terrains  très  importants  aussi,  tant  au  point 
de  vue  agricole  qu'au  point  de  vue  scientifique,  ont  une 
origine  plus  curieuse  ;  nous  voulons  parler  du  lœss  ou 
diluvium  gris  qui  paraît  résulter  d'un  transport  par  les  . 
courants  aériens.  Aux  portes  de  Paris,  à  Meudon,  nous 
pouvons  observer  un  placage  de  loess  à  160  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Seine,  c'est-à-dire  bien  au-dessus 
des  points  que  ce  fleuve  a  jamais  pu  baigner. 

L'œuvre  géologique  des  vents  est  surtout  remarquable 
au  Mexique  et  en  Indoustan,  où  elle  s'exerce  sur  une  plus 
grande  échelle,  et  surtout  en  Chine,  où  les  pluies  de  pous- 
sière si  fréquentes  sont  l'indice  d'une  année  fertile. 

C'est  également  sous  l'influence  des  vents  que  se  for- 
ment les  dunes  qui  bordent  nos  côtes  et  dont  quelques- 
unes  marchent  aveo  rapidité  à  la  conquête  de  nos  champs  ; 
les  titres  du  moyen  âge  mentionnent  le  souvenir  d'un 
grand  nombre  de  villages  qui  ont  été  ensevelis  sous  les 
dunes  de  la  Gascogne;  or,  nous  retrouvons  certaines 
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couches  tertiaires  qu'il  est  bien  difficile,  par  leur  faciès 
général,  do  ne  point  assimiler  à  des  dunes  anciennes.  •  ' 

Passant  à  l'étude  des  terrains  de  sédiment  proprement 
dit,  l'auteur  nous  initie  à  la  formation  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  continents;  leurs  couches  généralement 
lenticulaires  affectent  la  forme  des  bassins  marins  dans 
lesquels  elles  se  sont  déposées;  leur  état  d'agglutination 
résulte  tantôt  de  la  pression,  quelquefois  du  dessécher 
ment,  souvent  de  la  précipitation. d'une  partie  même  de 
la  roche,  en  voie  de  formation  ;  c'est  ainsi  que  se  forme» 
même  de  nos  jours,  sur  les  côtes  de  l'Ascension,  un  calr 
caire  analogue  a.u  marbre  de  Carrare  ;  eu  France  même, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  on  peut  observer  un  cal- 
caire coquillier  et  sableux  de  cimentation  actuelle. 

Pour  d'autres  couches,  l'état  d'agglutination  résulte 
de  l'arrivée  d'un  ciment  calcaire,  siliceux  ou  ferrugineux; 
enfin  certaines  anomalies  sont  expliquées  par  un  mouve- 
ment moléculaire,  un  triage  naturel  qui  se  fait  au  sein 
d'une  même  couche  entre  éléments  semblables. 

L'origine  même  des  couches  de  sédiment  rend  compte 
de  leur  composition  :  une  falaise  de  sable,  sous  l'influence 
de  la  dénudation,  donne  des  couches  de  sable;  une  falaise 
crayeuse,  parles  silex  qu'elle  contient,  fournira  du  sable 
qui,  suivant  sa  finesse,  se  déposera  en  zones  successive- 
ment éloignées  de  la  côte,  et  du  limon  qui  se  déposera 
beaucoup  plus  loin  dans  la  haute  mer;  une  falaise  grani- 
tique battue  par  les  vagues,  fournira  du  sable  provenant 
du  quartz  qui  formera  un  cordon  littoral,  du  mica  qui  se 
déposera  plus  loin,  mélangé  avec  les  parties  les  plus 
fines  du  sable,  enfin  un  limon  argileux  provenant  de  la 
décomposition  du  feldspath  qui  ira  se  sîratifier  dans  les 
régions  les  plus  lointaines  et  les  plus  profondes  de  la 
haute  mer. 

D'après  ce  qui  précède,  les  sables  de  Fontainebleau, 
par  les  paillettes  de  mica  que  l'on  trouve  accumulées  sur 
certains  points,  apparaîtront  comme  le  résidu  de  la  démo-' 
lition  d'antiques  falaises  granitiques;  les  sables  de  Rilly 
comme  celui  de  la  démolition  de  roches  crétacées  ou 
pisolithiques. 

Certaines  sources  apportent  également,  par  les  sub- 
stances minérales  qu'elles  tiennent  en  dissolution,  leur 
contingent  à  l'édification  de  nos  continents;  c'est  âtïisi- 
qu'ont  pris  naissance  les  travertins  anciens,  ou  calcaires 
d'eau  douce,  et  dans  un.  autre  ordre  les  meulières  for- 
mées par  des  sources  silioeuses  ou  geysers. 

Passons  rapidement  sur  la  formation  du  gypse,  du  sel 
gemme,  de  certaines  couches  de  minerais,  pour  arriver 
à  la  question  si  intéressante  de  la  fossilisation,  en  nous 
bornant  imparfaitement  à  énumérer  ses  différents  modes 
de  production. 

Elle  se  réalise  :  1»  par  incrustation,  dont  l'effet  est  de 
recouvrir,  d'envelopper  l'objet  d'une  substance  minérale 
qui  se  concrète  à  sa  surface,  comme  les  cristaux  d'un  sel 
se  groupent  autour  d'un  fil  suspendu  dans  une  solution 
88turée. 

2°  Par  pénétration  moléculaire^  c'est-à-dire  filtration 
des  matières  solides,  au  travers  de  la  masse  organique. 

3°  Par  substitution,  lorsque  la  matière  pénétrante  rem- 
place une  partie  ou  la  totalité  des  molécules  du  corps. 


4°  Par  introduction  mécanique  grossière. 
■  5°  Hnfin  par  conversion  chimique.  Exemple  : .  le  bois 
tiansformé  eji  lignite. 

Ce  dernier  mode  de  fossilisation  résulte  de  l'enfouis- 
sement" de  la  substance  dans  une  terre  submergée  ou  pri- 
vée du  contact  de  l'air. 

Le  gisement  des  fossiles  nous  offre  des  particularités 
injéressanfce^:,  Jôjar^bendançe,  ^  cArtftm~&ènti»i  bu- 
vant résulter  .deleur  habitude,  de  yiyr.e  en  cojipnie.,.oude 
'Tajrrivée  subite  dans  les  eaux  qu'ils  peuplaient,  de  prin- 
cipes toxiques  qui  les  auraient  tués  sur  place;  c'est  ainsi 
qute  les  poissons  fossiles  du  Mont-Boléa,  réposant  dans 
une  couche  calcaire  surmontée  d'une  couche  de  basalte, 
ont  dû  être  ensevelis  sous  une  coulée  de  lave  sous-mariné. 

•Nous  ne  parlerons  point  de  l'œuvre  créatrice  des  po- 
lypiers qui,  par  l'élaboration  des  matières  calcaires  con- 
tenues en  dissolution  dans  les  eaux,  font  surgir  des  îles. 

Nous  appellerons  l'attention  s.urle  chapitre  intéressant 
qui  traite  'du  rôle  des  organismes  microscopiques  dans, 
la,  production  de  plusieurs  couches  de  terrain  impor- 
tantes :  les  marnes  du  lias,  la  craie  blanche,  doivent  leur 
existence  à  une  agglomération  d'infusoires,  certains, 
bancs  de  calcaire  carbonifère  (Russie),  sont  formés  de 
fusalines ,  certaines  couches  de  calcaire  grossier  sont 
pétries  de  milioles,  le  tripoli  de  Bilin  (Bohême)  fournît, 
par  pouce  cube,  41  millions  d'individus  réunis  sans, 
ciment  visible. 

Un  phénomène  analogue  se  reproduit  de  nos  jours;  il 
suffit  de  citer  la  ville  de  Berlin,  qui  repose  presque  tout 
entière  sur  une  nappe  tourbeuse  formée  d'une. masse 
grouillante  d'infusoires. 

..Le  tourbage,  dont  nous  pouvons  observer  le  mode  de 
production,  nous  rend  compte  de  la  formatiou  du  lignite 
et  de  celle,  beaucoup  plus  importante,  de  la  houille;  il  y 
aurait  trop  à  dire  sur  ce  sujet  intéressant  que  nous  si- 
gnalons aux  amateurs',  ainsi  que  le  chapitre  consacré 
au  renouvellement  des  faunes  et  des  flores,  et  la  longue 
et  importante  étude  sur  la  filiation  des  êtres  et  l'influencé 
des  climats. 

L'auteur  termine  en  examinant  la  question  des  glacierè, 
les  causes  qui  les  ont  produits  et  les  différentes  périodes 
"(fin'itti'ticsquiiîîus  îts*s^*^cnît'  tîTïvTïKfppëST 1  - 

Nous  avons  le  regret,,  faute  d'espace,  d'avoir  passé 
pous  silence  des  chapitres  fort- intéressants  et  de  n'avoir 
puj  effleurer  qu'imparfaitement  les  autres  ;  dans  l'impos- 
siljilité  de  faire  miënx,  abus  rfe:  pouvons  ^ùè  rebemmander 
la  |  lecture  •  de  ce  remarquable  travail  :  les  géologue»  y 
trouveront  de  précieuses  indications,  de  vastes  horiaons, 
l'éclaircissement  de  bien  des  faits  jusque-là  inexpliqués, 
et  les  amateurs  le  parcoureront  avec  le  plus  vif  intérêt, 
car  cet  ouvrage  est  de  ceux  qui  se  lisent  toujours  ave« 
plàisir  ;  depuis  longtemps,  du  reste,  M.  Stanislas  Meu- 
nier nous  a  habitué  à  ce  style  agréable  dont  il  a  donné 
déjà  de  si  nombreux  échantillons. 

J.  Aumônier,  pharm»  chhn. 
Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pietiu.  SaKta. 

Paris.  —  Typ.  A  PAKh.tr,  rue  /Uuinienr-ie-fMi.i.-er  »-3f.  " 
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Paris,  ce  15  juillet  1880. 
L'Installation  frigorifique  de  la  Morgue 

DEVANT  LE  CONSEIL  GENERAL  DE  LA  SEINE. 

Dans  le  numéro  du  15  janvier  dernier,  nous  avons  fait 
connaître  d'une  manière  détaillée  le  Rapport  rédigé  par 
M.  le  professeur  Brouardel  au  nom  d'une  Commission 
spéciale  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  sur  un  projet  d'in- 
stallation d'appareils  frigorifiques  à  la  Morgue. 

Le  26  févrièr  suivant,  nous  avons  analysé  la  réponse 
faite  par  M.  l'ingénieur  Tellier,  aux  conclusions  de  la 
susdite  commission. 

Au  cours  des  deux  articles,  nous  avons  formulé,  en 
notre  nom  personnel,  des  réserves  formelles  sur  la  mar- 
che suivie,  dans  son  examen,  par  la  savante  Commission  ; 
sur  les  arguments  du  Rapporteur  en  flagrante  contra- 
diction avec  les  opinions  émises  et  par  lui-même  et  par 
le  très  regretté  Dr  Devergie;  sur  l'incertitude  des  cal- 
culs établis  en  vue  de  donner  la  préférence  à  l'un  des 
systèmes  proposés,  au  détriment  des  droits  acquis  d'un 
système  antérieur  en  date.  . 

Nous  plaçant  comme  toujours  au  point  de  vue  pratique, 
après  avoir  contesté  l'utilité  de  la  petite  chambre  acces- 
soire à  une  température  de  —  15°,  nous  écrivions  en  ter- 
minant : 

«  Dans  de  pareilles  questions,  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  le  côté  pratique  tt  économique,  car  toutes  les 
municipalités  de  la  France  et  de  l'Etranger  n'ont  pas  les 
inépuisables  ressources  de  la  ville  de  Paris.  » 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  du  24  juin  1880  appelait 
la  discussion  du  rapport  de  M.  Masse,  sur  les  modifica- 
tions à  apporter  aux  dispositions  intérieures  de  la  Mor- 
gue, et  à  l'installation  d'appareils  frigorifiques. 

«  M.  le  Rapporteur  expose  d'abord  :  que  le  Ministère 
delà  Justice  n'a  pas  voulu  participer  aux  frais  parce  que 


les  améliorations  projetées  ne  concernent  que  médiocre- 
ment la  justice  répressive;  que  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  s'engage  à  fournir  une  subvention  de 
30,000  fr.  pour  améliorer  et  compléter  l'enseignement 
de  la  Médecine  légale. 

«  En  ce  qui  touche  spécialement  l'installation  des  ap- 
pareils frigorifiques  projetés,  M.  le  Préfet  a  confié  l'étude 
des  diflérents  systèmes  à.  une  commission  composée  de 
savants  réunissant  les  plus  sérieuses  garanties. 

«  La  Commission,  après  avoir  examiné  les  divers  sys- 
tèmes, s'est  arrêtée  à  celui  de  MM.  Giffard  et  Berger,  qui 
produit  un  froid  intense  à  l'aide  d'un  procédé  unique- 
ment méqanique,  et  sans  l'introduction  d'aucun  agent 
chimique. 

«  C'est  le  grand  avantage  que  nous  avons  reconnu  à  ce 
système  sur  celui  de  M.  Tellier. 

«Votre  première  commission  s'est  transportée  dans 
l'usine  de  Giffard  et  Berger,  et  a  pu  se  convaincre  par 
elle-même  des  excellents  résultats  qui  y  sont  obtenus. 

«  M.  Marsoulan  propose  d'accepter  la  soumission  de 
M.  Tellier  aux  prix  et  conditions  qui  ont  été  établis  par 
le  savant  Ingénieur.  Après  quelques  observations  échan- 
gées entre-  les  membres  du  Conseil,  desquelles  il  résulte  - 
que  la  Commission  n'a  pas  visité  l'usine  de  M.  Tellier, 
M.  Villeneuve  dépose  la  proposition  suivante  : 

«  Le  Conseil  général  vote  le  renvoi  de  l'affaire  au 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine,  pour  qu'il 
donne  son  avis  sur  les  divers  systèmes  scientifiques.  » 

L'amendement  de  M.  Villeneuve  mis  aux  voix  est 
•  adopté.  —  Nous  félicitons  notre  confrère  de  cette  solu- 
tion. Cette  nouvelle  enquête  du  Conseil  d'hygiène  est 
d'autant  plus  nécessaire,  que  c'est  par  là  qu'aurait  dû 
commencer  M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

Dr  de  P.  S. 


FEUILLETON 

Enseignement  de  l'hygiène. 

Au  moment  où,  de  tqntes  parts,  nous  entendons  expri- 
mer le  désir  de  voir  établir  cet  enseignement  dans  nos 
Universités,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  citer 
quelques  passages  d'une  série  d'articles  publiés  dans 
le  Monde  de  la  Science  et  de  V Industrie,  par  le  profes- 
seur Castella,  de  Fribourg,  l'un  des  membres  étrangers 
de  la  Société  française  d'hygiène,  qui  ont  traité  avec  le 
plus  d'autorité  cette  question. 

«  L'hygiène  est  l'ensemble  des  principes  qui  ont  pour 
triple  but  la  conservation,  le  perfectionnement  et  en  par- 
tie aussi  le  rétablissement  de  la  santé,  le  plus  précieux 
des  biens,  la  condition  première  du  bonheur  matériel, 
moral  et  intellectuel  de  l'homme. 

...  «  Et  pourtant  combien  d'hommes  connaissent  les 


notions,  même  les  plus  élémentaires,  du  premier  des 
arts,  de  celui  de  maintenir  et  de  perfectionner  leur 
santé? Hélas  1  un  bien  petit  nombre.  Ignorance  fatale 
source  des  plus  grands  malheurs  ! 

...  «  Qu'y  a-t-il  cependant  de  plus  utile  pour  la  vie  pu- 
blique que  l'hygiène  ?  disait  à  Paris  il  y  a  quelques  an- 
nées le  Pr  Guy-Raoul.  On  donne  des  leçons  sur  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines  ;  il  y  a  des.  écoles, 
il  y  a  des  académies  pour  les  lettres  et  les  arts  :  le  plus 
important  de  tous  les  arts  est  celui  que  l'on  étudie  le 
moins,  c'est  fart  de  vivre.  La  science  la  plus  utile,  celle 
dont  le  but  serait  de  nous  procurer  le  bonheur,  l'hygiène 
en  un  mot,  est  la  seule  pour  laquelle  nous  n'avons  point 
érigé  de  chaire  dans  les  écoles  ou  proposé  de  prix. 

...  «  Prévoir  et  prévenir  le  mal,  voilà  ce  qui  doit  êtrë 
un  des  principaux  buts  de  la  médecine,  voilà  sa  princi- 
pale puissance.  Il  est  du  devoir  de  l'homme  de  l'art  d'in- 
struire ses  semblables  sur  les  causes  qui  altèrent  sa 
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Service  des  voitures 

POUR  LH  TRANSPORT  DES  MALADES  CONTAGIEUX. 

Grâce  à  l'initiative  de  M.  le  Préfet  de  Police,  la  ville 
de  Paris  va  finalement  être  dotée  de  voitures  spéciales 
pour  le  transport,  dans  les  hôpitaux,  des  malades  atteints 
•d'affections  contagieuses. 

M.  Andrieux,  en  saisissant  à  cet  effet  le  Conseil  d'hy- 
giène et  de  salubrité  d'un  projet  de  création  de  voitures 
construites  sur  le  modèle  de  celles  qui  sont  employées 
par  la  municipalité  de  Bruxelles,  lui  a  demandé  son  avis 
sur  la  valeur  hygiénique  de  ces  voitures,  et  sur  les  avan- 
tagés qu'elles  présenteraient  ainsi  pour  la  population 
parisienne. 

D'après  ce  projet,  on  construirait  provisoirement  trois 
-voitures  qui  seraient  placées  aux  mairies  du  13°  et  du 
.18e  arrondissement  et  à  la  Préfecture  de  Police.  Ces 
-voitures  n'auraient  pas  d'attelage  spécial;  remisées  dans 
un  local  voisin  d'une  station  de  voitures,  elles  seraient 
desservies  au  moment  du  transport  d'un  malade,  par  le 
cheval  d'une  yoiture  de  place  dont  le  cocher  serait  requis 
d'office  moyennant  un  prix  convenu. 

La  Réquisition  serait  faite  par  le  Commissaire  de  Po- 
lice du  quartier,  ou  par  un  gardien  de  la  paix,  sur  le  vu 
.d'un  ordre  de  transport  à  l'hôpital,  émanant  d'un  Médecin 
du  Bureau  de  Bienfaisance  ou  du  médecin  traitant. 

Sur  le  Rapport  de  M.  le  Dr  Voisiu,  le  Conseil  de  salu- 
brité a  voté  les  conclusions  suivantes  : 
-  1°  Création  de  trois  voitures  (modèle  Bruxelles)  pour 
le  transport  des  malades  contagieux  dans  les  hôpitaux, 
d'après  lès  conditions  indiquées  par  M.  le  Préfet  de 
Police. 

2°  En  attendant  la  construction  d'étuves  à  air  chaud, 
désinfection  des  voitures,  après  chaque  transport  de  ma- 
lade, au  moyen  d'un  lavage  à  l'éponge  d'Eau  phéniquée 
au  4  0/0. 

3°  Placer  la  direction  de  ce  nouveau  service  dans  les 
attributions  du  Directeur  médecin  des  secours  publics. 
4°  Chauffer  les  voitures  pendant  la  saison  froide  avec 


des  chaufferettes  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  ac- 
tuellement dans  les  voitures  de  place. 

Fort  de  l'approbation  du  Conseil  d'hygiène,  M.  le 
Préfet  de  Police  a  saisi  le  Conseil  municipal  (séance  du 
17  juin)  d'une  demande  de  crédit  de  8,000  francs. 

(Construction  de  3  voitures,  6,000  fr.  ;  salaires  aux  co- 
chers, 5fr.  par  course  :  1,500  fr.;  assurances  des  voi- 
tures, lavages,  menus  frais,  500  fr.) 

Cette  demande  a  été  renvoyée  à  la  7°  Commission,  et 
tout  porte  à  croire  que  le  susdit  crédit  sera  voté  par  le 
Conseil  municipal. 

Nous  sommes  heureux  de  rappeler  ici  que  notre  satant 
confrère  le  Dr  Barré,  dans  une  intéressante  communica- 
tion faite  à  la  Société  française  d'hygiène,  avait  demandé 
la  création  de  voitures  spéciales  pouf  le  transport  à 
l'hôpital  des  malades  de  toute  nature,  de  manière  à  rem- 
placer les  brancards  et  les  civières. 

Le  Rapport  de  M.  le  Dr  Le  Coin,  inséré  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  du  10  juin,  énumére,  à  ce  sujet,  d'une 
manière  précise,  les  voies  et  moyens. 

La  décision  prise  par  M.  le  Préfet  nous  paraît  donner 
une  première  satisfaction  aux  vœux  et  désirs  formulés 
par  nos  collègues,  et  adoptés  à  l'unanimité  par  la  Société 
d'hygiène. 

S'il  est  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte,  nous  devons  espérer  voir  prendre  à  ce  premier 
essai  des  développements  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  population  Parisienne. 

Dr  de  P.  S. 


L'enseignement  de  la  Médecine  publique. 

M.  le  Dr  Coletti,  le  savant  professeur  de  thérapeutique 
et  de  matière  médicale  de  l'Université  de  Padoue,  a 
ouvert  les  cours  de  l'année  scolaire  1879-80,  par  un  re- 
marquable discours  d'inauguration. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  ici  une 
amalyse  même  incomplète  de  cet  excellent  travail,  rem- 
pli d'érudition  et  écrit  dans  ce  style  pittoresque  et  imagé 
qui  caractérise  le  savant  auteur.  Nous  nous  bornons  à  en 


santé»  de  leur  en  faire  connaître  les  effets  pernicieux  et 
les  moyens  de  les  éviter.  Mais  comme  il  est  impossible  à 
un  médecin  de  faire  un  cours  d'hygiène  à  tous  ses  ma- 
lades, il  faut  en  rendre  l'étude' générale  et  facile,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  l'enseigner  dans  les  écoles.  » 

Citons  la  conclusion  tout  entière  : 

«  Je  me  résume.  L'hygiène  étant  santé,  en  nous  en- 
seignant à  éviter  les  maladies  ainsi  qu'à  conserver  et  à 
prolonger  la  vie  ;  moralité  et  instruction,  en  nous  met- 
tant en  garde  contre  les  excès,  en  nous  enseignant  et 
nous  prescrivant  l'amour  du  devoir  et  de  la  liberté,  en 
détruisant  une  foule  de  préjugés  et  d'erreurs;  et  ai- 
sance, en  nous  procurant  les  moyens  de  bien  vivre,  en 
nous  recommandant  l'ordre,  la  sobriété,  la  régularité  et 
l'amour  du  travail,  et  en  inspirant  l'étude  des  sciences 
naturelles,  source  si  féconde  de  richesses  morales  et  ma- 
térielles, j'estime  qu'il  est  indispensable  de  la  faire  pé- 
nétrer dans  toutes  les  classes  de  la  société  par  l'ensei- 


gnement public  dans  les  écoles,  car  j'envisage  ce  mo}Ten 
comme  étant  le  seul  véritablement  efficace  pour  la  popu- 
lariser et  la  rendre  accessible  à  tout  le  monde. 

«  J'en  conclus  que  cette  science  étant  si  intimement 
liée  au  bonheur  de  l'existence,  il  est  du  devoir  de  tout 
gouvernement  d'en  généraliser  la  connaissance  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir.  J'estime  aussi  qu'il  est  _  du 
devoir  des  médecins  et  des  naturalistes  de  réunir  tous 
les  efforts  pour  arriver  à  ce  but. 

«  Ce  sont  surtout  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui 
doivent  être  initiés  de  bonne  heure  à  la  connaissance  de 
l'hygiène,  et  qui  doivent  en  profiter  largement.  C'est  à 
leur  âge  qu'on  pose  les  fondements  d'une  vie  longue  et 
exempte  de  maladies.  L'expérience  est  là  pour  prouver 
péremptoirement  que  cette  étude  vient  trop  tard  dans 
les  Universités  ;  que  le  but  n'est  pas  atteint  non  plus 
quand  on  la  limite  aux  écoles  normales  et  aux  sémi- 
naires. Si  l'on  veut  que  les  parents,  les  mères  surtout 
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détacher  le  chapitre  spécial  dans  lequel  le  Dr  Coletti  met 
en  relief  l'importance  que  prend  partout  l'enseignement 
de  la  Médecine  publique.  Voici  la  traduction  textuelle 
de  ce  chapitre ,  que  nous  n'aurons  pas  l'outrecuidance 
d'accompagner  de  commentaires,  pâles  reflets  de  notre 
sincère  admiration. 

Em.  Vaisson. 

«  De  même  que  l'individu  doit  veiller  à  conserver  sa 
santé,  le  médecin  celle  de  ses  clients,  de  môme  la  Com- 
mune et  l'Etat  sont  les  tuteurs  naturels  et  responsables 
de  la  santé  publique.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  on 
songe  à  créer  un  ministère  de  la  santé  publique;  ce  mi- 
nistère existe  déjà  en  Amérique.  Si  l'Italie,  hélas!  ne 
peut  lutter  avec  ces  peuples  dans  les  grandes  initiatives, 
sachons  au  moins  profiter  de  l'exemple  et  de  l'expérience 
(les  autres.  Il  est  temps  désormais  que  la  santé  et  la  sa- 
lubrité du  pays  ne  soient  plus  livrées  au  hasard  des  prô- 
jugés,-aux  caprices  de  l'opinion.  En  physique,  en  chimie, 
en  mathématiques,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
libres-penseurs.  Il  y  a  des  faits  et  des  principes.  Ces 
faits,  ees  principes,  cherchons-les  en  hygiène,  et  cette 
science  deviendra  véritablement  efficace,  lorsqu'elle 
pourra  dicter  des  lois,  au  lieu  de  se  borner  à  formuler  de 
simples  vœux.  Et  en  vérité,  l'hygiène  en  serait  bien  di- 
gne. Tout  ce  qui  concerne  la  vie  humaine,  tout  ce  qui 
tend  à  augmenter  la  valeur  physique  et  la  puissance  mo- 
rale, l'efficience  somatique  et  l'irradiation  intellectuelle, 
tout  ce  qui,  do  près  ou  de  loin,  comme  moyen  ou  comme 
but,  a  rapport  à  l'homme,  que  dis-je,  à  l'humanité,  tout 
cela  est  du  domaine  de  l'hygiène. 

Toutes  les  sciences  sont  mises  à  contribution  pour  ce 
but  si  noble,  ai  ^evô. 

Celles  qui  étudient  l'organisme  humain,  le  milieu  où 
il  vit  et  se  perfectionne  ; 

Celles  qui  étudient  l'origine  et  la  formation  des  races; 

Les  statistiques  qui  énumèrent  les  naissances  et  les 
décès  et  fournissent  des  données  relatives  à  la  durée 
et  aux  conditions  de  la  vie,  aux  dispositions  morbides, 
aux  différentes  éventualités  ou  modalités  de  l'existence 
individuelle  ou  collective  de  l'homjne  à  travers  les  âges 


chargées  par  la  nature  de  développer  nos  premières  fa- 
cultés, éclairent  leur  tendresse,  et  dotent  la  patrie 
d'hommes  sains,  robustes  et  utiles  à  leurs  semblables, 
il  faut  que  dès  l'enfance  on  leur  inculque  les  principes  de 
l'hygiène,  et  qu'ils  se  persuadent  de  leur  importance.  » 

Notre  modeste  et  spirituel  collègue  termine  la  série 
de  ses  intéressantes  leçons  par  cette  réflexion.  «  L'hy- 
giène nous  enseigne  qu'il  ne  faut  abuser  de  rien,  pas 
même  des  bonnes  choses.  »  Nous  nous  permettrons  de 
lui  dire  qu'on  est  rarement  bon  juge  en  sa  propre  cause, 
et  que  loin  d'abuser,  nous  trouvons  que  nous  avons  à 
peine  goûté  à  ses  leçons,  mais  que  nous  les  apprécions 
assez  pour  souhaiter  de  les  lui  voir  reprendre  ! 

b*  EVERY  BODY. 
i  'i  "".MT-'f  "eo 

Les  écoles  en  Amérique. 

L'important  problème  des  écoles  est  chez  nous  à  l'or- 
dre du  jour,  et  tous,  savants,  professeurs,  hygiénistes, 


et  les  époques,  dans  sa  permanence  ou  dans  ses  mi- 
grations à  travers  les  différentes  régions  du  globe,  sous 
les  divers-  régimes  administratifs  et  les  différentes  orga- 
nisations sociales,  biologie  et  anthropologie,  ethnographie 
et  démographie,  cosmographie  et  météoroloigie,  géologie 
et  géographie,  sociologie  et  législation  ;  toutes  ces  scien- 
ces sont  mises  en  œuvre,  toutes  sont  appelées  à  concou- 
rir aux  intentions  de  l'hygiène. 

Précédez-moi,  vous  tous  qui  êtes  ici  et  sur  qui  reposent 
nos  plus  chères  espérances,  précédez-moi  guidés  par 
l'hygiène,  parcourez  les  villes  et  les  campagnes,  les  offi- 
cines et  les  écoles,  les  théâtres  et  les  gymnases,  les  res- 
taurants et  les  asiles,  les  bagnes  et  les  marchés,  les  pri- 
sons et  les  hôpitaux,  les  lazarets  et  les  cimetières ,  les 
armées  belligérantes  et  les  garnisons,  les  bateaux  à 
vapeur  et  les  arsenaux,  les  laboratoires  scientifiques  et 
les  établissements  industriels,  et  dites-moi  quelle  branche 
de  la  science  humaine  peut  s'appliquer  avec  plus  de  profit 
•  que  l'hygiène  au  bien-être  de  l'humanité. 

Puis,  tout  ce  que  vous  aurez  vu,  tout  ce  que  vous  aurez 
entendu,  concrétez-le  dans  un  chiffre  et  gravez-le  dans 
votre  mémoire  et  mieux  encore  dans  votre  cœur. 

La  mortalité  en  Italie  dépasse  30  pour  1000  ! 

Oh  !  si  nous  pouvions  réduire  cette  moyenne,  arriver 
non  pas  à  ces  chiffres  minima  que  présentent  la  Suède 
et  la  Norwège  (19), ni  même  à  ceux  de  l'Angleterre  (22), 
mais  atteindre  seulement  cette  limite  moyenne  de  la 
Franee,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse  qui  est  d'environ 
24  pour  1000,  nous  aurions  ainsi  une  diminution  annuelle 
de  6  morts  par  1000  habitants,  c'est-à-dire  ïine  épargne 
annuelle  de  150,000  victimes  ! 

Or,  pensez- vous  maintenant  qu'il  y  eût  quelque  exa- 
gération dans  mes  paroles,  lorsque  je  vous  disais  tantôt 
ce  que  les  règles  de  l'hygiène  renferment  d'oeuvres 
bénies  et  de  résultats  grandioses  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas 
que  ce  soit  une  grande  et  sainte  ambition  que  celle  de 
rendre  annuellement  150,000  vies  humaines  à  la  patrie  ?  - 

Au  médecin  est  confiée,  vous  le  voyez,  non-seulement 
la  modeste  et  pourtant  si  difficile  mission  de. conserver, 
la  santé  de  l'individu,  mais  aussi  la  mission  bien  autre- 


hommes  d'Etat,  l'étudient  avec  attention  et  désirent  ob- 
tenir le  résultat  le  meilleur  pour  tous.  Il  ne  nous  a  pas 
paru  inutile  de  chercher  comment  la  question  est  comprise 
de  l'autre  côté  des  mers,  et  un  article  du  Oood  Health 
vient  aujourd'hui  répondre  à  notre  demande. 

«  La  seule  question  à  étudier  pour  l'école  modèle,  est- 
elle  de  savoir  comment  elle  a  été  construite?  Quelques 
personnes  répondront  peut-être  affirmativement  :  nous  ne 
pensons  pas  comme  elles.  Le  problème  de  l'école  doit, 
pour  nous,  consister  à  triompher  des  errements  passés,  à 
réparer  le  préjudice  qu'ils  causaient  aux  maîtres  et  aux 
élèves,  à  instruire  les  classes  les  plus  déshéritées  de  la 
fortutie  et,  par  ce  fait,  les  plus  ignorantes.  Pour  résoudre 
la  question  il  faut  beaucoup  d'argent,  et  nous  pouvons, 
nous  devonsle  trouver.  Ces  résultats  n'ont  pas  encore  été 
atteints  :  le  Conseil  d'éducation  est  demeuré  indifférent; 
le  public  n'a  pas  encore  ouvert  les  yeux  sur  cette  utile  et 
indispensable  question  ;  le  trésor  de  la  Cité  est  resté  irré- 
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ment  élevée  et  importante  d'améliorer  éternellement  et  : 
progressivement  la  vie  de  l'humanité.  Bien  plus,  si  les 
lois  inconscientes  de  l'adaptation  physiologique  et  de  la 
sélection  naturelle  ont  contribué  à  l'évolution  de  l'huma- 
nité tout  entière  ;  si,  en  se  conformant  à  ces  règles  natu- 
relles, on  a  pu  transformer  les  races  de  nos  animaux 
domestiques,  façonner  ou  même  créer  de  toutes  pièces 
des  types  plus  parfaits  et  plus  appropriés  .aux  divers 
usages,  pourquoi  l'amélioration  de  la  race  humaine,  ne 
pourrait  elle,  elle  aussi,  être  facilitée  et  dirigée  pat 
la  Science. 

.  Le  progrès  que  l'évolution  organique  a  réalisé  chez  les 
animaux  inférieurs  ne  se  sent-il  pas  déjà  dans  la  famille 
humaine  ?  Ce  que  le  cours  inconscient  des  phénomènes 
cosmiques  etdes  contingences  sociales  a  déjà  pu  améliorer 
et  perfectionner,  pourquoi  la  science  ne  pourrait-elle  pas 
l'améliorer  avec  plus  de  rapidité,  de  méthode  et  d'effica- 
cité, en  recherchant  avec  précision  les  conditions  au 
milieu  desquelles  ce  progrès  spontané  s'est  effectué,  et  en 
les  modifiant  de  telle  sorte  que  ce  progrès  de  conquête 
puisse  se  développer  dans  les  nouveaux  milieux  avec  plus 
d'ampleur,  de  sécurité  et  de  durée. 

C'est  là  un  problème  très  ardu,  très  compliqué,  devant 
lequel  vous  ne  devez  pas  reculer. 

Que  la  science  ne  vous  frappe  pas  d'épouvante.  La 
science  n'est  que  l'expression  de  ce  qui  est,  et  le  fait 
reste  immuable  au  milieu  des  variations  des  jugements 
et  de  l'hésitation  des  pusillanimes.  Quel  est  celui  qui  peut 
aujourdhui  se  croire  supérieur  à  la  science  et  plus  fort 
que  l'humanité?  Qui  donc  a  manié  le  dynamomètre  de  la 
pensée  et  s'est  arrogé  le  droit  d'en  fixer  le  curseur  à  un 
point  déterminé? 

Quelle  fanfaisie  si  échevelée,  si  désordonnée  qu'elle 
soit,  a  pu  entrevoir  ce  que  deviendra  le  monde  dans  cent 
ans  d'ici,  sans  craindre  que  la  réalité  ne  la  dépasse  de 
mille  coudées?  Qui  peut  savoir  combien  de  . myriades  de 
formes  vivantes  dorment  encore  dans  le  sein  de  la  nature, 
attendant  que  les  conditions  de  leur  existence  aient  mûri 
pour  venir  les  appeler  à  la  vie  ?  Qui  donc  a  mesuré  la 
puissance  de  ce  flambeau  lumineux,  de  l'homme?  Quelles 


hauteurs,  quels  abîmes  lui  ont  jamais  donné  le  vertige? 
Devant  quels  obstacles  s'est-il  jamais  arrêté  dans  cette 
superbe  et  continuelle  rébellion  contre  la  tyrannie  de 
l'espace  et  du  temps? 

Quant  à  moi,  je  le  déclare  hautement,  je  suis  fier 
d'être  homme  l 

Mais  la  preuve  véritable  de  sa  puissance,  l'homme  doit 
la  faire  ,en,:saehant  se  modérer  hii-même.  Eneffet,.,si  le 
champ  des  jjechqrches  doitêtre  sans  bornes  cpmnje,  la 
science  elle-même,,  le .  champ  des.  applications  doit,  au 
contraire,  être  délimité  et  nettement  circonscrit.,    ,  . 

Sachons  donc  nous  imposer  une  grande  résërvedans 
l'application  aux  problèmes  sociaux,  si  ardus  et  si  com- 
plexes, des  données  parfois  incomplètes  de  la  recherche. 
Sachons  nous  arrêter  à  temps  avec  cette  parole  du  vrai 
savant  sur  les  lèvres  :  Aujourd'hui  nous  savons  jusqu'ici , 
demain,  peut-être,  saurons-nous  jusque  là.  »  . 

Et  si  quelque  apôtre  fervent  se  laissait  entraîner  par 
l'ardeur  des  recherches  au  delà  du  déterminisme  scienti- 
fique, il  ne  faudrait  en  concevoir  aucune  crainte.  La 
scienoe  elle-même  ferait  raison  de  ces  téméraires  qui, 
abusant  de  son  nom,  oseraient  en  compromettre,  l'au- 
guste grandeur. 

Et  maintenant,  c'est  à  vous,  jeunes  gens,  que  ma  parole 
devrait  principalement  s'adresser.  Mais  à  qui  donc  me 
suis-je  adressé  jusqu'ici?  N'ont-elles  pas  été  pour  vous 
toutes  mes  paroles?  Cette  solennité  ne  s'adresse-t-elle 
pas  à  vous  tout  entière?  Que  me  reste-t-il  donc  à  vous 
dire  après  ce  que  vous  a  dit  la  science?  Si  elle  ne  vous 
parle  pas,  si  elle  ne  vous  enflamme  pas,  si  elle  ne  vous 
attache  pas  à  elle  par  toutes  ses  puissances  attractives, 
que  pourraient  dono  faire  de  plus  mes  faibles  aeoents? 

Dois-je  vous  dire  que  le  pays,  jaloux  de  ses  glorieuses 
traditions  universitaires,  a  le  droit  de  demander  compte, 
aussi  bien  à  nous  qu'à  vous-même,  comment  on  vous  en- 
seigne et  comment  vous  apprenez? 

Dois-je  vous  dire  que  tandis  qu'il  s'apprête  à  voas  mu- 
nir de  ces  rigoureuses  méthodes  didactiques  qne  re- 
quiert le  progrès  de  la  science,  il  est  de  votre  devoir  le 
plus  rigoureux  de  vous  préparer  de  votre  côté  à  élargir 


vocablement  fermé  aux  demandes  d'argent  faites  pour 
organiser  des  écoles  supérieures  et  hygiéniques. 

<»  Pendant  ces  tergiversations,  24,000  élèves  et  4,000 
professeurs  continuent  à  demeurer,  non  sans  de  grands 
dangers  pour  leur  santé,  dans  des  locaux  indignes  d'usé 
grande  cité. 

a  Mais  comment  résoudre  le  problème?  Comment  se- 
courir utilement  et  d'une  façon  hygiénique  professeurs  et 
disciples?  Comment  disposer  plus  convenablement  les 
locaux  et  faire  comprendre  au  public  l'utilité  de  ces  ré- 
formes? Questions  importantes  ôt  d'utilité  publique,  qu'il 
est  urgent  et  indispensable  d'étudier  et  de  résoudre  au 
plus  tôt.  Les  maisons  particulières  peuvent  être  con- 
struites dans  de  mauvaises  conditions  sanitaires,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  nous  pouvons  l'ignorer,  mais  les 
écoles  sont  du  domaine  publio,  et,  par  conséquent,  nous 
sommes  coupables  en  ne  remédiant  pas  aux  inconvénients 
qu'on  noua  signale. 


«  Beaucoup  trop  de  nos  écoles  sont  «construites  contre 
les  règles  les  plus  simples  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité. 
Elles  sont  privées  de  lumière,  d'air  pur;  le  chauffage  est 
à  l'état  rudimentaire,  la  ventilation  et  le  drainage  pres- 
que inconnus.  Dans  ces  conditions,  elles  sont  un  danger 
permanent  pour  la  santé  publique. 

«  Il  n'y  a  pas  dans  nos  écoles  moins  de  dix  à  quinze 
maîtres  absents  par  suite  de  maladies  causées  directe- 
ment par  la  maison  d'école,  eomme  l'affirme  le  Dr  Egbert 
Guernsey .  Beaucoup  de  parents  ont  dû  retirer  leurs  en- 
fants et  les  ramener  à  la  maison  par  suite  des  épidémies 
qui  sévissaient,  et  contre  lesquelles  l'autorité  n'a  pris 
aucune  mesure  préventive,  même  quand  ces  faits  eurent 
été  livrés  à  la  publicité,  se  rendant  ainsi  bien  coupable 
par  ce  délai  criminel. 

a  II  est  de  toute  nécessité  de  perfectionner  le  système 
de  nos  écoles.  L'argent  ne  nous  manque  pas  ;  les  habitants 
d'une  eité  comme  la  nôtre  n'hésiteront  pas  na  Instant  à 
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et  à  perfectionner  le  laboratoire  de  la  pensée  sans  lequel 
tous  lest  autres  deviennent  des  instruments  inertes  et  Bans 
valeur,  autrement  dit  des  machines  sans  force  motrice  f 

Est-il  nécessaire  que  je  vous  dise  que  ce  n'est  plus  seu- 
lémèntdes<  espérances  que  vous- devez1  donner  à  la  patrie,] 
mais  que  vous  devez  la  fortifier  par  des  œuvres  solides  ei 
des 'actions  remarqnables? 

'Non-  non?  Autour  de  moi  je  sens  vos  oeeurs  battre' plus 
rapides  etreomme  un  instinct  secret'  de -vision  f»tidiqu< 
me'brïe  Non;  cène  serd  pas  noks^<ffê  ne  seront  pas  •la 
jeunes  Qui 'feront  défaut  à  la  Patriè  /  »  "  "  "• 
-  Et  moi,  dans  Témotion  de  mon  âme,  recueillant  votre 
promesse  et  tournant  mes  regards  non  sans  quelque  satls-; 
faction  vers  la  génération  qui,  avec  nous,  va  disparaître; 
et  lés' fixant  avec  espoir  vers  celle  qui  surgit  en  vous,  — f 
je  fars  des  vœux,  ~  pour  que  dans  les  rangs  de  l'armée, 
dans  les  bataillons  des  volontaires,  sur  le  siège  du  magisf 
trat,  dans  les  conseils  de  la  nation,  sur  ces  chaires  ellesr 
mêmes  où  Vous  serez  un  jour  appelés  à  nous  remplacer! 
dans  l'amour  dé'  la  science,  dans  l'amour  de  lapatriej 
âans'î'améur  de  l'humanité {  vous  conserviez  entière  lf, 
formulé  la  plus  élevée  ét  la  plus  large  de  la  sélection  :  j 
Soyez  meilleurs  que  nous  !  »  ; 
  Pr  Ferdinand  Colêtti.  • 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Académie  de  médecine  de  Paris. 

I.  Concours  sur  la  question  de  l'allaitement  de  la 

PREMIÈRE  ENFANCE.  ! 

Dans  la  séance  du  &  juin,  M.  le  Dr  Devilliers  à  lu  un 
très  long  rapport  sur  «  les  mémoires  envoyés  au  conj- 
eours  pour  le  Prix  de  Phygiène  de  l'enfance  »»  et  sur  Ip, 
question  «  l'Allaitement  artificiel.  »  ; 

Ces  divers  problèmes  ayant  reçu  dans  les  bulletins  de 
-la  Société  française  d'hygiène  'de  très  amples  et  de  trèjs 
utiles  renseignements,  nous  nous  bornerons  à  transcrire 
ici  l'entrée  en  matière  de  M.  le  rapporteur  et  son  para- 
graphe final.  j 


payer  ce  qui  est  nécessaire  pour  arriver  aux  résultat!»  dé- 
sirés et  avoir  des  écoles  qui  ne  soient  pas  inférieures,  à 
celles  de  Boston  et  de  Saint-Louis.  11  ne  suffit  pas  de 
codifier  ou  de  transformer  les  anciennes  écoles  avec  lejir 
système  défectueux  de  ventilation  et  d'aération,  matis 
d'en  construire  de  nouvelles  en  harmonie  avec  les  progr  îs 
récents  de  l'hygiène.  On  pourra  provisoirement  se  senir 
des  anciens  locaux,  tout  en  les  modifiant  le  plus  possible, 
mais  en  ne  perdant  pas  de  vue  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
struire les  écoles  sur  un  plan  nouveau  et  favorable  à  jla 
santé  publique.  :  j 

«  Pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  le  Conseil  djes 
écoles  devrait  réunir  et  consulter,  non  seulement  des  ar- 
chitectes et  dés  ingénieurs  pour  la  construction  des  lo  • 
eaux,  mais  encore  des  hygiénistes  et  des  médecins  pojur 
les  dispositions  intérieures,  l'aération,  la  ventilation ,  [le 
drainage,  et  alors  les  écoles  des  Etats-Unis  pourront  lut- 
ter avec  avantage  avec  celles  des  autres  nations.  »  ! 


«Nous  devons  d'abord  vous  rappeler,  Messieurs,  que, 
dès  le  jour  où  l'Académie  s'occupa  d'une  manière  plus 
spéciale  de  l'hygiène  de  l'enfance,  sa.première  et  princi- 
pale préoccupation  fut  de  s'efforcer  à  remettre  en  hon- 
neur l'allaitement  maternel,  qui  se  trouvait  de  plus  en 
plus  délaissé.  Les  rapports  annuels  de  Votre  Commission 
de  l'hygiène  de  l'enfance  démontrent  que  l'Académie  a 
atteint  en  partie  le  but  qu'elle  se  proposait  ;  les  travaux 
provoqués  par  elle,  l'espèce  de  propagande  entreprise,  à 
son  instigation,  parles  médecins  et  les  hygiénistes,  les 
Conseils  élémentaires  aux  mères  et  aux  nourrices,  que 
vous  avez  fait  répandre  dans  les  divers  départements,  ont 
contribué  pour  une  large  part  au  retour  vers  l'allaitement 
maternel  dans  beaucoup  de  familles.  Cependant,  au  mi- 
lieu dés  discussions  qui  éurent  lieu  jadis  au  sein  de  la 
Commission  permanente  de  l'hygiène  de  l'enfance,  comme 
dans  vos  séances  publiques,  l'étude  de  la  contre-partie 
de  l'allaitement  naturel,  c'est-à-dire  celle  de  l'allaitement 
artificiel,  n'avait  pas  été  négligée.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  Conseils  élémentaires  dont  nous  venons  de  parler,  les 
articles  2,  3,  4  et  5  ont  été  spécialement  consacrés  à  l'al- 
laitement artificiel.  Cest  donc  pour  chercher  à  mettre  un 
terme  aux  controverses  qui  se  sont  élevées  sur  ce  sujet 
pendant  ces  dernières  années,  et  pour  satisfaire  au  désir 
exprimé  par  plusieurs  d'entre  rous,  plutôt  qu'à  un  besoin 
réel  (car  le  sujet  est  déjà  bien  connu  et  jugé  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'hygiène  de  l'enfance), 
que  l'Académie  a  mis  au  concours  cette  question  de  Val" 
laitement  artificiel,  en  laissant  aux  concurrents  la  liberté 
la  plus  grande  pour  explorer  ce  sujet. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  question  a  été 
mise  au  concours  par  une  Académie  française.  Il  est  op- 
portun de  rappeler  que  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris,  qui  a  été  pour  ainsi  dire  la  mère  de  l'Académie 
1  actuelle,  avait  déjà,  en  1780,  proposé  un  prix  pour  la 
Solution  des  meilleurs  moyens  à  mettre  en  usage  pour 
l'allaitement  artificiel  des  jeunes  enfants,  et  c'est  lè  mé- 
moire de  Percy  qui  fut  alors  couronné.  » 

Résumé.  —  Enfin,  si  nous  résumons  les  opinions  géné- 
rales des  auteurs  dont  nous  venons  d'examiner  les  mé- 


Nous  voyons,  par  les  notes  qui  précèdent,  que  nos 
écoles  françaises,  quelque  peu  parfaites  qu'elles  soient, 
ne  sont  pas  encore  les  plus  déshéritées  sous  le  rapport 
de  l'hygiène  et  do  la  construction,  et  que  «tout  n'est  pas 
ponr  le  mieux  dans  le  meilleur  des  nouveaux  mondes,  » 
comme  le  disent  souvent  les  fanatiques  de  la  jeune  Amé- 
rique. Souhaitons-leur  de  tout  cœur  bonne  chance  dans 
la  réalisation  de  leur  projet  humanitaire,  et  sachons  tirer 
profit  des  inconvénients  et  des  défauts  que  nous  décou- 
vrons chez  nos  voisins. 

{In  sanilary  Engineer.)         J.  de  Pibtra  Santa. 


De  l'empoisonnement  par  les  allumettes  suédoises. 

Le  phosphore  servant  à  la  fabrication  des  allumettes 
ordinaires  a  souvent  donné  lieu  à  des  empoisonnements, 
volontaires  ou  accidentels.  Rien  n'est  plus  facile  en  effet 
que  de  faire  macérer  des  têtes  d'allumettes  dans  l'eau  et 
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moires  au  point  de  vue  des  résultats  donnés  parl'allaite- 
ment  artificiel,  on  voit  que  la  plupart  de  ces  auteurs 
établissent  comme  des  règles  que  : 

Lorsque  des  circonstances  absolument  impérieuses  em- 
pêchent de  faire  allaiter  l'enfant,  soit  par  sa  mère,  soit 
par  une  nourrice  : 

1°  L'allaitement  artificiel  doit  être  pratiqué  chez  soi, 
par  la  mère,  ou  sous  ses  yeux  et  sous  sa  surveillance  im- 
médiate. 

2°  Lorque  l'on  est  contraint  d'élever  l'enfant  par  '  ce 
procédé  loin  du  toit  maternel,  il  ne  faut  le  confier  qu'à 
une  femme  consciencieuse,  soigneuse,  expérimentée  et 
ayant  facilement  à  sa  disposition  du  lait  de  bonne  qualité. 

3»  L'allaitement  mixte  constitue  une  excellente  pra- 
tique, qui  acclimate  l'enfant  à  l'allaitement  artificiel. 

4°  L'allaitement  artificiel  pratiqué  dans  de  bonnes  con- 
ditions, chez  des  enfants  robustes  issus  de  parents  sains, 
donne  chez  soi,  et  surtout  à  la  campagne,  des  résultats 
excellents,  et  certainement  supérieurs  à  l'allaitement  au 
sein  par  des  nourrices  habitant  leur  pays,  vivant  avec 
leur  mari  et  médiocrement  rétribuées. 

5°  L'allaitement  artificiel  pratiqué  loin  de  la  surveil- 
lance de  la  famille  donne  des  résultats  inférieurs  à  l'allai- 
tement au  sein  pratiqué  dans  ces  dernières  conditions. 

6°  L'allaitement  artificiel  pratiqué  dans  une  aggloméra- 
tion d'enfants  fait  certainement  courir  à  ces  enfants  les 
plus  grands  dangers  et  entraîne  le  plus  sxmvent  la  mort, 
quelles  que  soient  les  précautions  prises  et  les  mesures 
hygiéniques  adoptées. 

Après  cette  exposition  aussi  fidèle  que  possible  des  tra- 
vaux assez  nombreux  qui  vous  ont  été  adressés  sur  l'al- 
laitement artificiel,  nous  voyons  qu'ils  ne  ooub  appren- 
nent ni  des  faits  nouveaux  ni  des  choses  inconnues. 

Voici  toutefois  les  additions  que  votre  rapporteur  pro  - 
pose  d'inscrire  sur  des  conseils  fournis  par  la  Commis- 
sion de  l'Enfance. 

%  2.  A  défaut  de  lait  de  femme  pour  l'enfant,  se  servir  de 
Tache  ou  de«-chèvre  ayant  récemment  mis  bas,  ou  de  lait  de 
la  première  traite,  ou  enfin,  si  cela  est  impossible,  de  lait 
tiède. et  .coupé  pendant  les  premiers  jours,  par  quart  d'eau 


|  légèrement  sucrée,  selon  la  tolérance  des  organes  digestifs  de 
l'enfant. 

§  3.  Pour  faire  boire  ce  lait,  employer  des  vases  de  Terre 
t  ou  de  terre  et  les  nettoyer  aTec  soin  toutes  les  fois  que  Ton 
j  s'en  est  serri,  défense  de  se  servir  de  Tases  qui  contiennent 
j  du  plomb  et  d'embouts  faits  aTec  du  caoutchouc  vulcanisé. 

'  §  5.  Se  rappeler  que  la  nourriture  au  biberon  ou  au  petit 
pot,  sans  le  secours  du  sein,  augmente  beaucoup  lés  châtie» 
de  maladie  ou  de  mort  des  enfants,  à  moins  que  l'allaitement 
artificiel  soit  pratiqué  au  milieu  de  la  famille  et  par  Aéd  per- 
sonnes expérimentées.  Cet  allaitement  ne  peut  être  Jrfatrçrë 
au  milieu  d'une  agglomération  d'enfants  sans  leur  Sfatoe- courir 
les  plus  grand»  dangers. 

II. —Etudes  statistiques  kt  médicales  sur  le  recru- 
tement dans  le  département  du  nord,  parle  I)r  Costa, 
de  Bastelica.  —  Des  causes  de  décès  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  pendant  Tannée  1878,  par 
M.  le  Dr  Bancel,  de  Melun. 

Au  cours  de  l'une  des  dernières  séances  de  1"  Académie 
de  médecine,  M.  le  D'Lagneau  a  présenté  sur,  ces  deui 
intéressants  travaux,  un  rapport  très  motivé  tendant  i 
félioiter  nos  confrères  et  à  renvoyer  leurs  mémoires  as 
Comité  de  publication.  Bien  que  nous  ayons  déjà  eu  \*qç- 
casion  de  signaler  des  recherches  analoguès  tie  nos 
savants  oollègues  de  la  Société  française  d'hygiène,  nous 
nous  empressons  d'emprunter  quelques  détails  aux  Rap- 
ports adoptés  par  l'Académie. 

I,  —  Le  mémoire  de  M.  le  Dr  Costa  traite  successive- 
ment des  conditions  topographiques,  et  de  la  population, 
principalement  au  point  de  vue  de  l'aptitude  militaire. 

Le  Département  du  Nord,  qui  est  le  plus  peuplé  après 
celui  de  la  Seine,  compte  1,433,252  habitants.  Saj>opola- 
tion  spécifique,  c'est-à-dire  la  densité  de  sa  population, 
est  de  255  habitants  par  kilomètre  carré',  alors  que  dans 
la  Franoe  entière,  la  population  spécifique,  de  70,1  eo 
1866,  n'est  que  68,30  après  la  guerre  en  1872. 

Les  recherches  statistiques  de  M.  Costa,  relatives  à 
l'aptitude  militaire,  portant  sur  29  années,  de  1838  i 
1866  inclusivement,  partagées  en  deux  périodes  qui  per- 
mettent de  constater  que  la  moyenne  des  exemptions  est 


d'absorber  ensuite  le  mélange  toxique  :  les  journaux  re- 
latent souvent  des  suicides  ainsi  consommés.  D'un  autre 
côté,  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabriques  d'al- 
lumettes manient  constamment  le  phosphore  ;  ils  en  res- 
pirent les  vapeurs  et  sont  par  suite  exposés  à  tous  les 
acoidents  que  peut  causer  ce  dangereux  poison.  De  là, 
les  efforts  tentés  depuis  longtemps  pour  remplacer  les 
allumettes  à  phosphore  par  les  allumettes  suédoises  que 
l'on  prétend  inoffensives. 

Toutefois,  d'après  des  témoignages  récents,  l'emploi 
de  ces  dernières  n'est  pas  sans  danger.  Une  communica- 
tion du  D'Edling  à  la  Société  des  médecins  suédois,  nous 
apprend  qu'une  jeune  fille  de  20  ans  a  tenté  dernièrement 
de  s'empoisonner,  en  faisant  macérer  dans  de  l'eau 
chaude  des  têtes  d'allumettes  suédoises.  Elle  fut  prise, 
peu  de  temps  après  l'absorption  de  ce  liquide,  de  violen- 
tes douleurs  intestinales,  et  d'accidents  généraux  telle- 
ment graves,  qu'on  désespéra  un  instant  de  la  sauver. 


On  trouve  en  effet  dons  la  tête  des  allumettes  suédoi- 
ses du  protoxyde  de  potassium,  qui. a  des  propriétés  pur- 
gatives très  puissantes.  On  peut  recommander  comme 
contre-poison  le  carbonate  de  chaux. 

Enfin,  la  surface  sur  laquelle  on  frotte  les  allumettes 
contient  de  l'arsenic  en  quantité  assez  considérable,  qui 
se  répand  dans  l'air  au  moment  de  l'inflammation. 

Ces  considérations  démontrent  que  les  nouvelles  allu- 
mettes ne  sont  pas  complètement  inoffensives.  Si  les 
avantages  que  présente  leur  emploi  sont  incontestables, 
on  ne  doit  pas  oublier  qu'en  certains  cas  elles  peuvent 
être  la  cause  d'accidents  sérieux. 

(In  Gesundheit  de  Francfort.) 

Eugène  Porpkr. 

Vaccinations  et  cicatrices  vaccinales . 

Un  correspondant  du  British  médical  journal^  se  ba- 
sant sur  quelques  observations  personnelles,  s'était  élevé 
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4escendue.de.  405  à  267  sur  1,000  examinés;  différence 
considérable  de  138  sur  1,000. 

Cette  diminution,  intimement  liée  avec  les  progrès  de 
l'hygiène  générale  et  dn  bien-être  matériel' dans  toutes 
!\es, classes  de  la  Société,  porte  exclusivement  sur  là  di- 
minution des  exemptions  pour  infirmités  qui  de' 373  sopt 
t descendues  à  218  sur  1,000  examinés.  "" 
y\  ^es  exemptions  pour  défàut''dè  tàiîlè;  bien'  (jûe'xleux 
«ou.irois.  fois  moindres  que  'daris'cér'tàîhs  fféitartèm^nfls  1 
.ttUq  çeptre  cprrespqndjau.t  à  .1  antenne  Celtique,  jjresen- 
jteto^cft^  c<>nt^*ire,unea^gm^9t^Upn.^p'z  notable  d?. 31  ! 
Tà^S  attr  .JjOOO  examinés,  ,Çet  abaissement  de  la  taille  1 
tièndrait  au  développement  (1)  extraordinaire  de  l'indu^-  i 
trie  dans  le  département  du  Nord.  De  même  que  les  pays  : 
de  marais,  les  «  'mines  et  lés  gràndés  agglomérations  ; 
industrielles  auraient  »  une  influence  désastreuse  stir  le  ! 
développement  physique  de  l'hômmè,  »  détermineraient  ; 
â  la  longue  «  l'abâtardissement  progressif  de  la  race,  et  ' 
par  suite  l'abaissement  inévitable  ctù  niveau  'm'dyè'n  fle  la  '• 
taille  des  populations.  >')  '    '         '  '"        "  '  '• 

ftï.  le  Rapporteur  signale  à^cette  ôccasfon ' l'importance  ; 
de  cette  Géographie  médicale,  à  la  fols  topo graphique,  ! 
ethnographique  et  statistique ,  réclamée  dès  1867  par  ; 
MM.  Bergeron  et  Larrey.  Le  jour  où  l'Académie  pré-  j 
senterait  au  Gouvernement  une  géographie 'médicalè,  èt 
lui  montrerait  sous  l'aspect  le  plus  saisissant,  les  points 
du  territoire  où  la  force  de  la'  race menace  le  plus  de  '■ 
s'amoindrir,  les  causes  de  cet  amoindrissement  et  les  J 
moyens  lés  plus  rationnels  d'en  arrêter  les  progrès;  ce 
jour-là  l'Académie  pourrait  se  féliciter  d'avoir  accompli 
une  œuvre  d'utilité  publique,  l'une  des  plus  grandes 
assurément  qu'il  lui  fut  donné  d'entreprendre.        !  ■ 

lï.  —  Le  zélé  secrétaire  du  Conseil  d'hygiène  déSeirie-  ' 
et-Marne  s'efforce  de  donner  à  ses  confrères  des  dépai4-  j 
tements  le  bon  exemple,  et  il  ihdiqueles  résultats qu 'H  a! 
obtenus  en  généralisant  et  en  régularisant  le  service  de  ' 
la  constatation  des  causes  de  décès  dans  la  plus  grande  | 
'étendue  de  son  département.     .    '  j 

I  ■  '■  ■         ■     ■  ■  ■     ■  ■        ■  ■     '    ■         M  I  -      -        ■    i  -,         |  l  |  .    i  |  i 

.  {{)  Sous  le  miniature  de  M.  le  maréchal  NieJ,  M.  lo  Baron  La rrp y  ; 
avait  proposé  et  fait  accepter  une  réduction  de  la  taille  des  conscrits. 1 


Le  D'  Bancel  remarque  avec  beaucoup  d'à  propos  que 
«  nous  n'avons  pas  de  nomenclature  unifôrmé  permettant 
de  déduire  lé  nombre  de  groupes  dans  lesquels  peuvent 
être  classées  toutes  les  maladies.  »  Dans  ses  recherches 
il  a  adopté  le  groupement  prescrit  par  lô  Ministre  dè  Tln- 
térieurpour  les  maisons  centrales,  parce  qu'il'  lui  paraît 
«  clair,  sans  être  chargé  de  détails  peu  utiles  au  point  de 

jyue  de  l'hygiène  générale. 

M.  Lagneaù  ne  semble  "pas  partager  cet  avis,'  et  là 
nomenclature  en  question  ne  lui  paraît  pas  préférable  à 
c'e.lle,  du  Bulletin  d.e  statistique  de  la  ville  dé  Paris^  "* 

M.  lé  Rapporteur  termine  en  donnant  urbi  et  orbi'la 
bonne  nouvel/e  ,«  que  la  section  d'hygiène  de  ï'ÂcàdémIe 
constituée  ën  commission  serait  très'dài^eiisé  voir 

Ymémême.et  unique  nomenclature. dés  causés  de'  décès 

adoptée  dans  nos  différentes  administrations  civiles  et 

■  ' ...y  .-    ■•     -  '  .1  »* 

militaires.  »  . 

.    En. Heu  et  place  dé  ce  désir  légitime,  nous  préférerions 

de, beaucoup  la  "nomenclature  elle-même^  d'autant  plus 

facile  à  établir.qu'ij  n'y  a  rien,  absolument  rien  à  inventeir 

ou  à  découvrir,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  mettre  à  profit 

les  règjes  et  principes  adoplés  au  Congrès  international 

de.  démographie  de  Buda-Pesth. 

•  Dr  DE  FoURNÉS. 


BULLETIN  DBS  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 

■  '  .  

CONSEIL  D'HYfilBNE  ET  DE  SALUBRITE  DE  LA  SEINE. 

La  construction  des  tuyaux  de  fumée. 

Un 'arrête  de  îdY  Le  préfet  de  la  9eine  (en  date  du  8 
août  1874),  concernant  la  construction  ides  tuyaux  de  . fur 
.mee.  dans,  J'intérjeur.  des  maisous.  de  Paris,  porte  à  l'ar- 

.ti,cle.lor:  .  • 

«  Il  est  interdit  d'une  manière  absolue  de  pratiquer 
«  des  foyers  ou  des  conduits  de  fumée  dans  les  raurâ  m;- 
«  toyens  et  daas  les  murs  séparaiifsde  deux  maisons  cpn- 
«  tiguëe,  qu'elles  appartiennent  ou  non  à-  un-même  pro- 
«  priétaire.  »  ■    •  • . 


contre  la  pratique  ordinaire  des  médecins  vaccihateurs . 
qui  font  à  chaque  bras  plusieurs  piqûres  d'inoculation  j 
vaccinale.  Le  Rédacteur  en  chef  à  répondu  à  cette  sin-j 
gulicre  attaque  en  lui  rappelant  lés  chiffres  qui  figurent) 
dans  les  statistiques  de  M.  Marson,  dont  la' compétence 
et  l'autorité  en  pareille  matière  sont  indéniables,' sur 
6,000  cas  de  variole  reçus  au  Small  pox  Hospital  de 
Londres. 

Sur  cent  décès  par  variole  enregistrés  sur  dés  per-! 
sonnes  présentant  ou  ne  présentant  pas  de  cicatrices  vac-; 
cinales,  il  a  trouvé  les  résultats  suivants  :  "'  '  j 

Avec  au  moins  4  cicatrices  vaccinales,  la  propor-  | 

tion  des  décès  est  d'une  fraction  donnée..  .  i.  0  3/4; 
Avec  autmoins  3  cicatrices  vaccinales,  la  propor-  j 

tion  des  décès  est  d'une  fraction  donnée. . . . 


Avec  au1mpifls2,cicat.ric,QSr  vaccinale,^,  la  propor- 
tion des  décès  est  d'une  fraction  donnée. . . .  • 
Avec  au  moins  1  cicatrice  vaccinale,  la  propor- 


1  4/3] 


4  l/3j' 


tion  des  décès  est  d'une  fraction  donnée"   TT/2 

'  Chez  des  personnes  Supposées  vaccinées  mais' 
ne  présentant  pas  de  cicatrices  nettes,'  elle 

s'élève  à  . . .   i . .  ;   21  3/4 

Chez  les  personnes  qui  très  certainement  n'ont-'- 

'  pas  été  vaccinées,  il  atteint.   35  1/2 

Voici  la  conclusion  logique  que  M."  Marson  tire  de  ces 
chiffres  très  probants  :  «  L'immunité  contre  la  variole;- ré- 
sultant du  fait  de  la  vaccination,  est  en  raison  directe  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  pustules  vaccinales  qui  ont 
été  le  résultat  immédiat  de  la  vaccination.-  r  •  ■ 

•  -         '  D.  deP.     '    -  ' 


Liquide  préjenrateur. 

'  Le  gouvernement  allemand  a  déeduvert  récemment  le 
secret  d'un  nouveau  liquide  préservateur.  Il  est  claire- 
ment démontré  que  les  corps  humains  et  les  tissus  àni- 
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Cet  arrêté  ayant  soulevé  de  nombreuses  et  vives. oppo-: 
aiticma,  M.  le  Préfet  de  poli  ce,  à  -accord  av  e  o  «on  collègue  - 
de  la  Seine,  a  porté  la  question  devant  le  Conseil  d'hy-  : 
giéne  et  de  salubrité  en  posant  la  question  suivante  :  I 

«  Convient-il  pour  assurer  le  maintien  de  la  salubrité' 
dans  les  habitations,  de  défendre  la  construction  des* 
foyers  et  des  tuyaux  de  fumée  dans  l'épaisseur  des  murs 
séparatifs  de  deux  maisons  contiguës. 

Une  commission  composée  de  MM.  du  Souieh,  Grégoire 
etL.Lalanne,  s'est  ocoupée  de  l'étude  miriutiéuse  dè  la 
question,  et  dans  un  rapport  parfaitement  et  longuement 
motivé,  l'éminent  directeur  de  l'Ecole  des  Pont»  et; 
chaussées  s'est  prononcé  pour  le  maintien  intégral  desj 
termes  de  l'arrêté  préfectoral  du  8  août  1874. 

Le  rapporteur,  avec  une  impartialité  remarquable,- 
eommenoe  par  transcrire  les  arguments  invoqués  contre! 
la  mesure  par  le  Conseil  de  la  Chambre  syndicale  des  en-j 
trepreneurs  de  maçonnerie  de  Paris,  ainsi  formulés  :  j 

1"  On  porte  atteinte  au  droit  de  propriété  en  interdi- 
sant à  deux  propriétaires  voisins  de  disposer  au  mieux» 
de  leurs  intérêts  le  mur  qui  les  séparé,  en  prenant,  bien! 
entendu,  les  précautions  nécessitées  par  une  bonne  cons-j 
truction  ;  .... 

2<>  La  solidité  des  constructions  n'est  réellement  pas! 
amoindrie  par  les  vides  des  tuyaux  de  cheminées  qu'on  y 
introduit;  "  : 

3°  Prescrire  par  des  règlements  l'épaisseur  des  points; 
d'appui  et  toutes  les  dimensions  et  dispositions  d"uné 
construction,  serait  arrêter  le  développement  de  l'indûs- 
trie.  Les  progrès  ne  se  réalisent  que  par  l'initiative  de, 
chaque  constructeur.  La  responsabilité  civile  qui  lui 
incombe  suffit  pour  tempérer  cette  initiative  et  en:modé* 
rer  les  écarts  ; 

4°  La  sécurité  publique  est  si  peu  compromise  paT.  le$ 
tuyaux  engagés  dans  les  murs  mitoyens,  qu'on  n'a  pro-f 
duit  à  l'appui  de  cette  prescription  aucun  exemple  d'in- 
cendie ni  même  de  commencement  d'incendie  occasionné 
par  les  tuyaux  engagés  dans  les  murs  mitoyens.  Les 
tuyaux  adossés,  au  contraire,  sont  souvent  une  cause 
d'incendie,  à  raison  du  peu  d'épaisseur  des  languettes 
qui,  enduit  compris,  n'excède  pas  4  centimètres  et  contre 
lesquelles  des  armoires  et  des  menuiseries  sont  presque 
toujours  adossées.  : 

La  chambre  syndicale  conclut  ensuite  en  proposant  dé 
substituer  à  l'article  lor  une  série  de  dispositions  compre- 
nant la  nature  des  matériaux  à  employer,  les  dimensions 
à  donner  aux  conduites,  les  précautions  à  prendre  pour 
rendre  les  cheminées  toujours  praticables.  ] 
M.  Lalanne,  tout  en  reconnaissant  que  les  sages  dis*- 


posltions  proposées  par  la  Chambre  syndicale  sont  une 

n  T.r  An  il  a  £j  f\  i  \ .  _  ûut  .  i  n  n  f\  n  ir^itî  jlh  t~  a  ^  «À»  r^alu  uî*wJ.xtri  -mmum  o 

Commissions  ,:qyi.  ..avalant ,  éfcudié .  le,  préfectoral, 
ajoute  qu'elles  n'équivalent  pas  eacorê,  comme  garantie 
de  solidité  et  surtout  de  salubrité,  à  l'interdiction^bso- 
loe  portée  par  l'article  1er  sus-visé. 

«  La  nécessité  (fassurer  ces  conditioris.  écritriï,vi.'ajâé 


d'établissement  et  de  construction  des  conduits  de  fiiinle 
dans  leur  parcours  à  travers  les  habitations.'  C^est'  ttfiit 
simplement  prémunir  la  santé  pubïique  "contre  les  dispo- 
sitions vicieuses  que  pourrait  inspirer  le  désir  immodéré 
d'épargnér,  soit  un  peu  de  superficie  du  terrain  disponible, 
soit  un  faible  volume  dès  maçonneries  à  construire.  Pr 
là  moindré  fissure  dans  un  de  ces  conduits,  ou  rinsuffa- 
sance  do  leur  section  pour  le  foyer  qu'ils  desservent, 
peuvent  rendre  insalubres,  dangereux  même, , aux  loca- 
taires, les  appartements  que  ces  conduits  traversent. 
L'insuffisance  se  manifeste  habituellement  lorsqu'il  s'açit 
de  foyers  produisant  une  chaleur  considérable^  telie^'  que 
celle  qui  provient  des  fours  de  boulangers  et  de  pâtissjers, 
dè  grands  fourneaux  de  cuisine  en  fonte,  etç.  Alors  même 
qu/iï.  ne  s'agit  que  de  foyers  ordinaires,  les  fissures  dues 
aux  tassements,  aux  imperfections  de  construction,  etc., 
livrent  passage  à  des  gaz  carbonés  qui  peuvent  détermi- 
ner des  malaises  graves  etï'asphyxie.  A  plus  forte  raison, 
pareils  accidents  sont-ils  possibles  lorsqu'il  s,'agit  jie 
l'exercice  d'industries  qui  donnent  lieu  à  des  dégagements 
de  vapeurs  méphitiques  ou  simplement  délétères.  '» 

M.  le  rapporteur  rappelle  l'opinion  émise  par  ^/Pa- 
liard,  architecte  en  chef  de  la  Préfecture  de  Police  :  . 

«  En  résumé,  Messieurs,  je  suis  d'avis  qu  jl  importe 
dans  l'intérêt  de  la  sûreté  et  de  la  salubrité^  qu'un  pro- 
priétaire ne  puisse  pas  établir  un  foyer  ou  un  tuyau  de 
fumée  dans  l'épaisseur  d'un  mur  séparatif  entre  sa  pro- 
priété et  une  autre  voisine;  que  de  plus  une  habitation 
soit  toujours  séparée  de  tout  foyer  ou  tuyau  de  fumée 
du  voisin,  par  un  mur  plein  en  maçonnerie  de  25  centi- 
mètres au  moins  d'épaisseur.  » 

Par  ces  motifs,  la  Commission  a  déclaré  indispensable 
le  maintien  de  l'arrêté  préfectoral  qui  défend  la  con- 
struction de  pareils  conduits  de  fumée .  " 

Dans  sa  séance  du  19  mars  1880,  le  conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine  a  approuvé  et  voté  les  conclu- 
sions de  MM.  du  Souich,  Grégoire  et  Lalanne, 

Ajlp.  Soltba», 
Secrétaire  de  la  rédactiçn.  »s 


maux  perdent  généralement,  après  quelques  années,  leur 
couleur,  leur  forme  primitive,  leur  flexibilité.  On  peut 
remédier  à  cette  décadence  prévue  en  les  saturant  d'un 
liquide  composé  comme  suit  : 


Alan, 

Chlorure  de  sodium, 
Nitrate  de  potasse, 
Carbonate  de  potasse, 


100  parties. 
25  — 
12  — 
60  — 


Acide  arsémeux,  10  parties* 

•  Eau  pure,  .  .  .•  1000    -r-  .t 

Cette  solution  doit  être  rafraîchie  et  filtrée.  On  ajoute 
à  10  litres  de  fluide  4  litres  de  glycérine  et  1.  litre  d'al- 
pool  méthyïique.  2  à  5  litres  suffisent  à  saturer  le  corps 
qu'on  veut  préserver.  Dr  de  F. 

(In  Brttieh  Médical).    Digitized  by  VjOOglÇ 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 

,:  Météorologie. 

«Marché  annuelle»,  de  la  température,  de  la  pression 
atmosphérique,  de  l'humidité  relative  et  ahsolue  (années! 
1876-77-78)  par  le  Professeur  Ragona. 
'  Nous  vous  avons  déjà  parlé,  à  plusieurs  reprises,  des 
travaux  de  cet  éminent  collègue  et  de  ses  efforts  vis- 
sants pour  faire  entrer  la  météorologie  dans  une  vie  plus 
,  pratique  et  plus  scientifique.  Au  courant  detoutes  les  re- 
cherches analogues  qui  se  font  dans  les  principales  con- 
trées de  l'Europe,  très  sympathique  surtout  à  celles  de 
l'Observatoire  de  Montsouris,le  professeur  Ragona,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Modène,  s'est  imposé,  la  tâche 
de  publier  successivement  des  Mémoires  intéressants  sur 
chacun  des  facteurs  ou  éléments  météorologiques. 

Après  Fétude  de  la  marche  diurne  et  annuelle  de  la  vé- 
locité du  vent  (1),  dé  la  température,  et  de  la  pression 
atmosphérique,  il  nous  fournit  aujourd'hui  une  brochure 
sur  la  marche  annuelle  de  l'humidité  relative  et  absolue. 

Èn  voici  le  résumé  d'après  l'auteur  lui-même  : 

Dans  un  travail  antérieur  publié  dans  le  premier  volume 
de  Y  Annuaire  de  la  Société  météorologique  italienne,  j'ai 
démontré  que  la  tension  de  la  vapeur  aqueuse  suit  dans 
sa  période  diurne  la  même  marche  que  la  pression  at- 
mosphérique. Toutefois  les  courbes  diurnes  des  deux  élé- 
ments météorologiques  (pression  et  tension),  ne  sont  pas 
toujours  coïncidentes. 

à  Pendant  lé  cours  de  l'année,  la  courbe  de  la  tension 
exécute  brusquement  une  oscillation  complète  d'un  côté 
ou  de  l'autre  de  la  courbe  barométrique.  La  plus  grande 
déviation  en  avance  se  montre  en  été  et  la  plus  grande 
déviation  en  retard,  en  hiver. 

Quant  à  la  courbe  diurne  de  l'humidité  relative,  elle 
est  toujours  égale  (en  sens  inverse)  à  celle  de  la  tempé- 
rature, avec  coïncidence  presque  complète  des  heures  des 
maocima  et  des  minima  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

«  Pour  établir  la  marche  annuelle  de  l'humidité  rela- 
tive et  absolue,  je  me  suis  servi  des  observations  d'une 
série  de  douze,  années,  1836  à  1877.  Ces  observations 
étaient  faites  à 9  h.  matin,  3  h.  et  9  h.  du  soir;  comme  la 
moyénne  de  ces  trois  lectures  ne  donnait  pas  exactement 
la  quantité^moyenne  vraie  des  24  heures,  j'ai  oommencé 

f>ar  établir  les  corrections  nécessaires  en  utilisant  lesre- 
evés  de  l'hygrothermograpbe.  Voici  les  formules  ma- 
thématiques qui  résument  ce  mémoire  :  Tension  de  la 
vapeur  aqueuse  (en  millimètres)  : 

Réd.  1/2  (III  +  IX  +  XXI)  =  0,0715  +  0-.08261  Sen  (297«  37 : 2  +  M). 

_    +0»,3675  —  (188°  1.3  ^  2  M). 

~"  +  0-4600  —"(149°  25,2+  3  M). 

Humidité  relative  (en  centimètres  de  saturation). 

Réd.  1/3  (III  +  XXI  =  2,783  c.+  1  c.  350  San  (269«  65*7  +  M). 

+  Oc.  496  —  (234»33'0  +  M). 
+  0c.20l  -  (145*  T4  +  M). 


(1)  Au  Congrès  de  Cleraont-Ferrand  (août  1876)  M.  Ragona  avait 
exposé  les)  considérations  qui  l'avaient  conduit  à  formuler  cette  loi 
ou  principe  :  «  De  la  dépendance  de  la  rotation  de  la  terre  sur  la  di- 
rection des  vents.  » 


Les  tableaux  annexés  au  mémoire  donnent  les  chiffres 
précis  qui  ont  condùitle  professeur  Ragona  à  ces  diverses 
équations. 

ANNUARIO  DELIA  SQCIETA  METEOROLOGICA  ITALIANA. 

Cette  publication,  qui  nous  arrive  très  régulièrement, 
contient  dans  ohaoun  de  ses  fascicules  des  documents  in- 
téressants. Sn  suivant  cette  lecture,  il  eet  facile  de  se 
tenir  au  courant  de  tous  les  travaux  météorologiques  re- 
cueillis dans  les  grands  observatoires  du  royaume  (Mon- 
calieri,  Modène,  Borne,  Salerne,  etc.)  et  de  toutes  les  re- 
cherches ou.  découvertes  réalisées  à  l'étranger.  Inutile 
d'ajouter  que,  parmi  les  principaux  collaborateurs  de 
YAnnuario  figurent  en  première  ligne  nos  éminent»  col- 
lègues de  la  Société,  le  professeur  Bagona  et  le  Père 
Denza. 

Bulletin  météorologique  de  l'observatoire  de  Mowca- 
lieri  (collège  royal  Charles- Albert),  sous  la  direction 
du  P.  P.  Denza. 

Ce  bulletin,  indépendamment  des  Observations  et  des 
faits  météorologiques  recueillis  à  Moncalleri,  donne  les 
résultats  des  recherches  analogues  faites  dans  les  stations 
météorologiques  des  Alpes  et  des  Apennins.  Ces  résumés, 
rédigés  avec  beaucoup  de  soin,  sont  accompagnés  de  dia- 
grammes indiquant  les  courbes  comparatives  de  chacun 
des  éléments  atmosphériques. 

Sur  les  causes  d'inondations  fluviales  et  les  moyens 
d'y  remédier.  Par  M.  L.-F.  Collas,  fondateur  de  l'ob- 
servatoire du  Havre. 

«  La  plus  belle  page  de  l'histoire  des  peuples  anciens 
et  modernes,  écrit  l'auteur,  est  celle  qui  traite  de  l'agri- 
culture. C'est  en  effet  du.développement  de  cet  art  que 
dépendent  la  grandeur  et  la  richesse  des  Etats;  un  bon 
principe  d'économie  rurale  serait  donc  un  avantage  réel 
pour  l'agronome  et  le  pays  qu'il  alimente  de  ses  pro- 
duits. » 

Tel  est  le  sujet  de  cette  note. 

M.  Collas,  en  termes  très  précis,  s'efforce  de  prouver 
que  la  France  est  plus  agricole  qu'industrielle  ou  com- 
merciale. Passant  au  côté  pratique  de  la  question,  il  for- 
mule ainsi  ces  conseils  :  «  Percer  des  canaux,  assainir  les 
marais,  veiller  à  la  conservation  de  tout  ce  qui  peut  être 
a  la  terre  d'un  aliment  utile,  recueillir  les  engrais  et  les 
répartir  proportionnellement  aux  besoins  du  sol  sans 
oharger  l'Etat  d'aucune  dépense.  » 

Bans  l'opinion  de  l'auteur,  messieurs  les  Ingénieurs  se 
trompent  en  attribuant  le  débordement  des  rivières  au 
.déiaaLdVndigiiflmftnt  et  an  déboisement  du  soi.  — -  • 

Comme  moyen  plus  simple,  plus  pratique,  plus  écono- 
mique, il  propose  le  système  des  déversoirs  à  écluse. 

Quant  aux  inondations  fluviales,  plus  fréquentes  qu'au- 
trefois, il  faut  en  rechercher  la  cause  dans  l'étrangle- 
ment des  rivières,  par  la  grande  quantité  de  ponts  qu'on 
y  construit  chaque'jour,  et  non  au  déboisement,  qui  est 
une  cause  opposée  à  l'opinion  généralement  admise. 

Malgré  tout  l'intérêt  que  présentent  ces.  intéressants 
problèmes,  ils  se  rattachent  a  des  études  qui  nous  sont 
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étrangères.  En  conséquence,  nous  appelons  sur  le  mé- 
moire dii  M.  L.-F.  Collas  l'attention  de  collègues  plus 
compétents  et  plu»  autorisés. 

Topographie  médico-hygiénique  de  la  commune  de  tri- 
nitapoli  Dans  la  province  de  Capitanate.  Rédigée  par 
le  J>r  Michel  Mauro. 

Partant  de  ce  principe  qu'il  est  indispensable  pour  nn 
Gouvernement  sage  et  progressif  d'avoir  des  connais- 
sances exactes  et  précises  sur  les  conditions  topographi- 
ques, médicales  et  hygiéniques  de  toutes  les  oommunes 
du  Royaume  (grandes  ou  petites),  M.  le  Dr  Mauro  a  voulu 
prêcher  d'exemple.  Dans  l'exposition  de  son  travail,  il  a 
prig  pour  guide  :  1°  les  Instructions  mnémoniques  pour 
la  rédaction  précise  des  topographies  médicales,  rédigées 
par  notre  éminent  collègue  le  professeur  Sadun,  de  l'Uni- 
ve^ité'de.Pise. 

2°  Le  questionnaire  tracé  par  notre  autre  collègue, 
M.  le  député  Agostino  Bertani,  commissaire  délégué  pour 
l'enquête  agraire  en  1878. 

Comme  il  est  impossible  d'avoir  des  programmes  mieux 
ordonnés,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  tous  les  mé- 
decins condotti  de  la  Péninsule  suivent  l'exemple  du 
Dr  Mauro  et  du  Dr  Ferretti  dont  nous  vous  avons  fait  • 
connaître,  il  y  a.  quelques  mois,  le  remarquable  travail. 

Etat  sanitaire  de  la  cité  de  Montréal. 

Notre  distingué  collègue,  le  Dr  A.-B.  La  Rocque  nous 
transmet  les  rapports  sanitaires  qu'il  a  rédigés  avec  beau- 
coup de  soin  pour  les  années  1875-1876-1877.  En  sa  qua- 
lité d'officier  de  santé  dè  Montréal,  il  adresse  le  compte- 
rendu  de  ses  recherches  au  Président  et  aux  membres  du 
Bureau  de  santé  (constitué  en  1877  par  neuf  échevins,. 
trois  citoyens  et  six  médecins  dûment  qualifiés). 

Les  statistiques  vitales  sont  recueillies  avec  beaucoup 
de  soin  et  le  service  d'inspection  sanitaire  s'organise  avec 
la  plus  louable  sévérité. 

Notre  savant  collègue,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  prati- 
que dans  les  grandes  capitales  des  deux  mondes,  s'occupe 
activement  de  faire  dresser  une  carte  sanitaire  dans  le 
but  de  diviser. la  ville  en  districts  sanitaires,  et  de  faire 
une  étude  spéciale  des  localités  où  sévissent  plus  parti- 
lièrement  les  maladies  contagieuses,  et  autres  maladies 
dont  les  causes  locales  peuvent  être  diminuées.  . 

On  peut  diro  que  la  moitié  des  décès,  environ  2,000 
*  par  année,  peuvent  être  attribués  à  ces  causes. 

Une  Carte  sanitaire  nous  mettrait  en  état  de  connaître 
la  topographie,  les  conditions  des  é goûts,  la  superficie  du 
.terrain  sur  lequel  on  a  bâti,  l'étendue  du  terrain  relati- 
vement à  la  population. 

Les  autorités  sanitaires  pourraient  ainsi  connaître  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  salubrité  des  différents  districts. 

Nous  ne  pouvons  qu'encourager  notre  collègue  dans 
ses  recherches  et  ses  efforts  d'organisation,  en  commen- 
çant par  lui  adresser  tous  nos  remerciements  par  l'envoi 
de  ses  très  intéressants  rapports. 

Le  climat  de  Catanb  (Sicile).  Contribution  a  la  climatolo- 
gie médicale  de  la  Sicile,  par  le  Dr  G.  B.  Ughetti. 

Cette  intéressante  brochure  est  placée  sous  le  patro- 


nage des  deux  épigraphes  de  deux  maîtres  en  climato- 
.  logie. 

«  Il  faut  mettre  désormais,  au  centre  même  de  la  cli- 
matologie,, et  comme  pivot  de  son  étude,  le  climat'  de 

localité.  »  (P'FONHSAGRTTES.)- 

«  Le  climat  est  un  modificateur  de  l'organisme  humain*; 
i  plus  puissant  que  toutes  les  médications  toniques  ou/  dé- 
',  bilitantes,  altérantes  ou  perturbantes*.» 

(Pr  Mantegazza.)  /■ 

\  .  Le  travail  en  question  fait  le  plus  grand  honneur 'à  la.', 
sagacité  d'observation  de  M,  le  Dr  Ughetti,  et  à  la  fran-1 
'chise  du  clinicien.  • 
,    Après  avoir  démontré,  preuves  en  main,  l'excellence  da 
'•climat  de  la  Sicile,  en  général,,  et  de  la  ville  de  Catane  en 
particulier,  après  avoir  donné  d'excellents  conseils  aux 
malades  pour  les  heures  de  sortie,  les  genres  de  prome-  ' 
nade,  la  nature  des  distractions,  il  ajoute  :  t. La-  valeur 
d'un  climat,  est  doublée  par  les  moyens  convenables  de 
l'utiliser.  Comme  de  tout  autre  agent  de  curation,  il  fiant  ' 
s'en  servir  avec  prudence  et  modération,  en.  ne  lui  de- 
mandant que  ce  qu'il  est  réellement  à  même  de  donner.  »• 

Les  stations  sanitaires  au  bord  de  la  mer  et  dans  les 

•  montagnes  ;  les  stations  hivernales  ;  choix  d'un 
;  climat  pour  prévenir  et  guérir  les  maladies,  par  le 

DPH.  C.  Lombard,  de  Genève.  Broch.  in-8°,  lib.  J.-B- 
:  Baillière,  1880,  avec  cette  épigraphe  de  Michel  Lévy  : 

<•  Changer  de  climat,  c'est  mitre  • 

à  une  seconde  vie.  » 

Ce  travail,  écrivent  les  éditeurs,  est  détaché  du  Traité 
de  climatologie  médicale,  en  quatre  volumes,  publié  par 
le  savant  auteur. 

Ils  espèrent  qu'il  sera  également  bien  accueilli  par  les 
médecins  et  par  les  familles  qui  désirent  des  renseigne- 
ments impartiaux  sur  le  choix  d'un  climat  bienfaisant. 

Nos  leoteurs  connaissent  depuis  longtemps  l'impor- 
tance et  la  valeur  des  travaux  de  l'éminent  médecin 
Génevois.  L'un  des  premiers,  il  a  ouvert  la  carrière  dans 
ces  intéressantes  recherches,  et  constamment  il  a  associé 
son  nom  à  tous  les  progrès  et  à  toutes  les  découvertes 
qui  ont  été  réalisées  dans  cet  ordre  d'idées. 

Il  nous  paraît  impossible  d'analyser,  même  sommaire- 
ment, cette  brochure  qui,  dans  ses  86  pages,  donne  la 
longue  énumération  de  plus  de  300  stations.  Dans  ces 
conditions,  elle  se  réduit  nécessairement  aux  proportions 
restreintes  d'un  catalogue,  utile  parfois  aux  bibliophiles, 
mais  incapable  de  donner  des  notions  climatologiques 
précises  aux  médecins  et  aux  malades  ! 
•  Qui  trop  embrasse  mal  étreint,  dirions-nous  volontiers 
à  MM.  J.-B.  Baillière,  cet  extrait  peut  être  une  bonne 
ahose  au  point  de  vue  commercial,  mais  il  ne  donne  pas 
Une  idée  assez  nette  de  la  haute  valeur  de  l'ouvrage 
complet. 

*  Oscillations  des  quatre  grands  glaciers  de  la  vallée 

de  chamounix  et  énumération  des  ascensionnistes 
au  Mont-Blanc,  par  M.  Vbnance  Patot. 
Ce  petit  volume,  genre  guide,  contient  un  résumé  fort 
.  bien  fait  snr  la  formation  des  glaciers,  sur  leur  ancienne- 
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extension,  et  sur  leur  osoillation  dans  les  temps  an- 
ciens et  historiques. 

Vous  trouverez  des  détails  intéressants  sur  la  pre- 
mière ascension  faite  au  Mont-Blanc  par  le  Dr  Paccard 
et  Jacques  Baimot.  ■ 

Remarques  au  sujet  de  la  lecture  de  M.  Chéreau  a 
l'Académie  de  médecine.  —  L'histoire  d'un  livre, 

Michel  Servet.-— Pàr  le  Dr  Bdoùâfd  Turner. 

i  j 

Notrè  jeune  confrère  s'élève  avec  raison  contre  les 
jugements  du  bibliothécaire :  de  la  Faculté,  qui  à  voulu 
nous  : présenter  Michel  Servet  comme  un  aliéné,  après 
l'avoir  dépouillé  de  tout  titre  de  gloire  pour  la  décou- 
verte de  la  circulation  pulmonaire. 

i  Parmi  toutes  les  divergences  d'opinion  sur  le  fait 
même  de  cette  découverte,  celle  de  Haller  paraît  la  plus  ' 
vraisemblable.  «  Michel  Servet  aurait  vu  ce  que  Galien 
lui-même  ne  savait  pas,  ce  que  un  peu  auparavant  Realdo 
Colombo  parait  avoir  connu,  bien  que  la  grande  décou- 
verte n'ait  été  publiée  par  ce  dernier  que  plus  tard.  » 

M.  Turner,  qui  est  aussi  un  érùdit  de  la  bonne  école  et 
un  .bibliophile  distingué,  relève  dans  le  fameux  discours 
de  M.  Chéreau,  des  points,  des  faits,  des  dates,des  textes 
très  contestables,  inexacts  même. 

Nous  le  félicitons  de  grand  cœur  de  cette  énergique 
réfutation,  et  nous  lui  en  Empruntons  avec  plaisir,  en 
guise  de  conclusion,  le  dernier  paragraphe, 
.  «  Je  ne  veux  pas  finir  sans  appliquer  à  la  lecture  de 
M.  Chéreau  le  vers  usé  de  Martial  : 

Sunt  bona,  sunt  quaedam  mediocria,  sunt  mala  plura. 

«  Les  bonnes  choses  sont  :  l'histoire  du  livre  de  Servet, 
Christianisme  restitutio,  et  le  fragment  si  instructif 
trouvé  dans  les  Commentaires.  » 

Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  posséder  de  nombreux 
documents  historiques  sur  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang,  pulmonaire  et  générale,  alors  qu'il  s'est  agi 
d'établir  les  droits  réciproques  de  Guillaume  Harveyet 
d'Andréa  Cesalpino  (1),  nous  pouvons  aussi  prendre  la 
parole  sans  trop  de  présomption,  pour  protester  contre 
les  sentiments  que  M.  Chéreau  prête  gratuitement  à 
Vésale,  l'une  des  plus  sympathiques  personnalités  de 
l'époque. 

Mais  l'orateur  académicien  voulait  à  tout  prix  un  dis- 
cours à  effet,  nous  dirons,  nous,  a  invraisemblances.  - 

Combattant  la  légende  historique,  il  voulait  présenter 
à  la  jeune  génération-  médicale,  Vésale  comme  un  en- 
vieux de  bas  étage  et  Michel  Servet  comme  un  pauvre 
fou.  Les  compliments  officiels  peuvent  suffire  à  M.  Ché- 
reau, en  tout  cas  il  n  'aura  pas  mérité  ceux  des  person- 
nes, autant  et  plus  que  lui,  familières  avec  l'histoire  de 
la  médecine. 

Compte  rendu  de  la  condotta  médico-chirurgicale  de 
Sarteano  (Province  de  Sienne).  Dr  Ottaviano  Mar- 
chionneschi. 

Il  y  a  quelques  années,  le  journal  Y  Indipendente  me- 
dico  faisait  un  pressant  appel  au  zèle  et  au  dévouement 
des  médecins  communaux,  pour  publier  les  résultats  dé 
leur  pratique  journalière.  Cette  statistique  clinique  paraît 

(i)  Voir  Journal  d'hygiène,  II»  vol.  p.  85. 


de  nature  à  donner  dans  l'avenir,  les  éléments  d'un  tra> 
vail  d'ensemble  sur  les  conditions  médicales  de  toute  la 
Péninsule.  . 

Los  docteurs  Varvelli,  Bérletti,  Parona  et  Bono,.dans 
la  Haute-Italie,  n'ont  pas  hésité  à  rédiger  ces  comptes 
(  rendus  sommaires  pour  leurs  condotte  respectives.  A 
leur  exemple,  le  DT  Marchionnesohi  nous  fait  connaître 
le.bilan  de  ses  succès  et  de  ses  déceptions, 
i  -  Ceméraorre,  écrit  avec  méthode  et  simplicité,  se  recom- 
:  mande  par  les  qualités  d'un  bon  sens  pratique  et  d'une 
1  observation  clinique  sévère. 

■  Dans  un  paragraphe  important,  il  s'efforce  d'établir  le 
;  diagnostic  différentiel  entre  là  paralysie  progressive  des 
aliénés  et  la  paralysie  que  l'on^observe  communément. 

Après  avoir  examiné  avec  soin  les  idées  de  Lebert 
.(déficience  et  défaut  de  la  sensibilité  électro-musculaire), 
;et  celles  de  Charcot  (attitude  presque  normale  dans  la 
déambulation,  possibilité  indiscutable  de  la  station  sur  . 
pied),  il  conclut  en  disant  que  la  question  est  encore  à 
l'étude;  Lis  gubjttdice  est.  Il  n'est  pas  encore  temps  de  se 
ranger  sous  la  bannière  de  Charcot.  L'affaiblissement 
ou,  la  perte  ,  de  la  contraction  électro- musculaire  reste, i 
.pour  le  praticien,  on  signé  très  précis  et  très  pratique 
pour  différencier  les  deux  espèces  d'atrophie.  " 

CODE  MEDICAL  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 

C'est  encore  à  l'activité  scientifique  de  notre  jeune  et 
savant  collègue  le  D.r  Emilio  R.  Coni,  de  Buenos-Ayres, 
que  nous  devons  ce  travail.  Il  est  d'autant  plus  oppor- 
tun, qu'il  contraste  avec  les  idées  de  routine  et  d'atter- 
moiement  qui  dominent  en  France  dans  nos  régions  offi- 
cielles, à  l'égard  de  cet  important  problème. 
1  M  Coni  récapitule  et  résume  l'état  actuel  de  la  légis- 
lation et  de  la  jurisprudence  au  sujet  de  la  profession 
médicale  ;  il  met  en  relief  les  droits  et  les  devoira  des 
médecins,  des  pharmaciens  et  des  sages^femmes. 
;  En  parcourant  ces  page»  présentées  avec  un  ordre  très 
méthodique,  dans  un  style  simple  et  réservé,  on  applau- 
dit volontiers  aux  idées  libérales  et  progressives  qui  ani- 
ment nos  confrères  de  la  république  Argentine.  Us  ont 
parfaitement  compris  que  les  conquêtes  de  la  vie  écono- 
mique et  sociale  devaient  marcher  de  pair  avec  les  pro- 
grès de  l'instruction  supérieure  et  de  la  dignité  profes- 
sionnelle. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  Dr  Silva  Lima,  après 
avoir  rappelé  les  bases  du  code  «  à'Etica  medica  »  adopté 
par  l'Association  médicale  américaine,  a  tracé  les  bases 
sur  lesquelles  devait  reposer  le  code  de  Déontologie  mé- 
dicale qui  doit  régir  ses  confrères  de  la  république  Argen- 
tine. 

•  DE8  FIÈVRES  MIASMATIQUES.  PRÉ VENTION  ET  GUERISON. 

Notre  collègue  M.  Carlo  Pavesi,  de  Mortara,qui  compte 
depuis  longtemps  parmi  les  chimistes  les  plus  distingués 
et  les  plus  laborieux  de  l'Italie,  commence  par  tracer  le 
tableau  désolant  des  méfaits  de  la  culture  du  riz  (rieaic) 
parmi  les  populations  agricoles  de  l'Italie.  Tout  en  re- 
connaissant l'efficacité  des  sels  de  quinine  pour  couper 
raccès  fébrile,  il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  la  guérison 
complète  de  la  fièvre  paludéenne  ne  doit  être  demandée 


qu'aux  préparations  de  sulfites  .et  hjposuJôt&S  dp  sou  je 
et  de  magnésifiJidu  P^f  oÀVi     j   ... .  \     7     1-4  f 

Dans  les  rAOdfeste*  IkiiUsMe-itetr^^tiviti-ecieètii^ue^ 
et  de  notre  observation  clinique,  nous  avonsdepuis  plu-_ 
sieârs  années  mis  en  lumière  les  héureûï  résultats  "dé  Ta' 
médication  sulfitée  (1). 

Avec  le  savant  professeur  dé  Milan,  nous  faisions  appel 
à  l'étude  et  au  contrôle  de  tous  nos  confrères.Cette  étude 
se  poursuit  avec  sicfcès;  ce  contrôlé  s'adcéntUe  ttttts'MttJ 
teste.      •      •  •  '«l*.'i.-r.:"Afti.'A 
,  .!,,...  -:    1  .  ,  '.).•!  ./Ki ;iii-.i»f»i 

Physiolc!<hb:  hu  aiajne  appliquée. a  «4*.mjImecw&i&Viyo1>; 
2*  partie,;.  l&  ' ttngmfafitiQf**  >,-,  ... 

Mois  n'avons  pas  à  vou»  faire  ici  l'élog&ae'l'oiivtfage 
classique- duiprofesseUP  Fiïippo  Lussattaj  de^PaéouéjTuB 
des  phy Biologistes. ks  plus  émlftettts  dont'  s'honore 
taKe*i  vi.. .ii  ..«.-:.,  ■  •    -..-^  "  «  ■•  *  '«•"' 

Dans  toute  1  ' iaw>mbrable  série  de<t»es<  reahéîf  cives  ><»pé^ 
rimentaleBf  l'auteur  «'a  jamis  per4»  de  rue  le»  enaeigne- 
ments  de  l'observation; clinique  la  ipi^  peureuse  ;> ■•>  '*''■» 

Cette  afrcqnstance  imprime*  à  ceatra/vaux'œi-earéMîtere 
d'originalité -  et  d'utilité  qui  reudent  classiques les-œ*ivr*s 
de  M.  Lu ssaoa  dans  toutes  les  Uni  ver&ilés  délacé ain suie  ; 
Voicile»  titres  deasept-éhaptyresduprésent  volume  1  le 
Sang,—  l'Absorption,—  le  Foie,—  les  Glaides -sanguines 
(rate,  glandes  thyroïdes,  souB-rénales.eto;),— ■  l&f\>umo»j 
—  les  Reins»— les  Sécrétion»  «ntatiées1.'      :*  •     ■■■•'■<  ■'■ 

Om  bpetelska.  Par  le  Dp  Pr.  Eklund,  médecin 
de  la  marine,  à  Stockholm. 

Cette  effrayante  infirmité      la  na,tupe,d«  réléphwUftr 
sis  des  Grecs  et  de,  la  lèpre  4«s  Arabes,  ,cpnt,in,ue  à.préo.c-  . 
cuper  l'attention  des  médecins  des .  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe.,    ...-.>.    .  X 

Si  nous  ne  trouvons  pas  un  enseignement  pratique  di- 
rect dans  l'étude  de  savantes  monographies  analogues  a 
ce$e  que  nous  vous  présentons  aujourd'hui,,  nous  ne  de- 
vons méconnaître  ni  leur  importance  au  point  de  Y*e  bis* 
torique,  ni  leur  valeur  au  point  de  vwe  de  la  thérapeutique 
générale. 

En  présence  de  ces  terribles  affections,  on  éprouvé  un 
proffi^ffialim^nTffS  tS&èsJe^?"ir^ 
et  rinstt&saned  dea régents  œédieameatew^lesplus  actif», 
aussi  bien  en  Norvège  que  dans  les  cantréefl.du  nouveaa. 
monde  (2).  C'est  une  raison  de  plus,  peu*  préconiser  les 
vrais -pwnoipea  de  l'hygiène  générale ,  seule  capable  d'aîf 
pétai"  la  marche  envahissante  de  la.. maladie*.  ; , 


Livre»  .et  ouvrages,  déposes  sur  fa  bureau  de ,la  Société, . 
.  .  .  r  ..  pour  sa  Bibliothèque .  (Suite).  1  ,     ,    .  ,  ,. 

4.  Annuaire  des  spécialités  médicales  et  pbarmaceuti-  ' 

;  ques.— lr*  àrinôë.  1880. 

5.  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
e    —  informations  et  documents  divertf(25).  • 

6.  Dr  BotwùiN.  La- constatation  dès  décès.  x  "l 

(i>  Voir  Journal  d'hygiène,  i  roi  p»  253. ,  1 1  :  j 

(2)  Relire  le  beau  travail  de  M.  le  tW  Cooi  sur  la  lèpre  anesthésiaque 

de  la  république  Argonti ne. Rapport  duD'Caaaux.  Bull,  de  la  Soc. 

fr.  à'fygtine;  «'vol.,  p.  *08-St$:  ' 


7.  Dr  Blache.  Epidémie  de  coqueluche  à  l'hôpital  des  En- 
f        fan'tî  maidesl/'7  C.  f  JJ  (   \  T 
&  Dr de  BeJluyAis J)u*raite£eiii  dè-TÀspnyxfe  pk* Vvxjto 
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%i— Dr  BréhôNT)  (F*.^.  Notice  sur  FeSu  nuuér&le  mU'Ao 

prieuré  d'Hendreville  (1878). 
KO,  ^.vBRpN^AY^H.Des  ^phqsjphates  et  des  produits  chi- 
miques propres  à  l'agriculture. 

12.  M.  Brunfaut.  Assainissement  de  la  ville  de  Pans. 

13.  D'Edward  BLAK».'^éWge-poisonin^.:ul 

14.  Dr  JB^trand»  _D»  la.  vp.açine..  ,-u-  .rMÏ-ji-.  »,  V  V.  t 
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i  j        cercles  de  diffusion  sur  l'acuité  visuelle. 
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k'Dv  HuberfBoÈNS.  L'art  dé  vivre:.-  '    '  Ui  :1\  ~  " 
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85.  Cagliari  (ville  de).  Rapport  stirHiOspiee1^  ::,'!':      ■  ' 

26.  Dr  Cazaux.  D«s  maladies  curables  par  les  eanx  mi- 
nérales d'Eaux-Bonnes. 

26  bis.  Dr  Coletti.  Commemorazione  di  Francesco  Mar- 
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aS^M^F^ELD  (Rogers^de  Londres).  House  drainage. 
34.  Dr  Fontaine;" Notice  s ar  l'ulcère  simple  èer" 
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36.  D'  Gay.  Quaranta  casi  di  febbre  tifoidea. 
3b.  Dr  Garibaldi  (GianV  i'dspe^imànïo  fisiologico  ed  il 
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Paris,  ce  22  Juillet  1880i 


Sanitary  Insiitute  dé  la  Graiide-Brètagnë. 1  l)  1 

Lk  MjsnTmp.  —  l4t  BAN«VpT)-i  . 

A  M.  Màrié-Davy,  président  de  la  Société  française-  • 
d'hygiène.  ' 

'  1  Très  cher  Président, 

Vos  nombreuses  occupations  ne  voua  ayant  pas  permis  - 
de  .répondre,  cette  année,  à  la  gracieuse  invitation  de, 
S.  G.  le  duc  de  Northumberland  pour  assister  au  meeting 
du  Sanitary  Instituts  du  8  juillet,  vous  avez. bien  voulu,- 
confier  à  deux  secrétaire*,  M'  fJoltrajn.  et  moi,  la  lettre, . 
de  cordiales  congratulations  que  voua  adressiez  au  nom 
de  la  Société  française  d'hygiène  à  son  illustre  sœur  l'As- 
sociation sanitaire  de  Londres  :  ..  . 

«  Elle  est  heureuse  de  se  féliciter  des  progrès  que  les 
deux  Institutions  ont  .réalisé  dans  ces  premières  années, 
de  leur  brillante  existence. 

«  Fuissions-nous  transmettre  à  la  génération  qui  nous 
suit,  ces  gages  d'estime  et  de  confraternité,  cimentés  par 
le  travail,  et  l'amour,  bien  entendu,  de  la  prospérité  des 
masses  l  » 

Je  me  fais  Un  dëvoir  de  vous  transmettre  aujourd'hui, 
écrit  au  courant  de  la  plume,  le  récit  Sommaire  du  meeting 
dans  l'amphithéâtre  de  la  Société  Royale ,  et  du  banquet  qui 
l'a  suivi  dans  les  salons  de  Saint-James  Hall  (Piccadilly). 

Vous  y  trouverez  la  preuve  évidente  des  sentiments 
d'estime  et  de  considération'  qui  animent  nos  éminertts 
collègues  de  Londres,  et  de  la  vive  satisfaction  qu'ils 
éprouvent  sans  cesse  à  nous  témoigner,  sous  toutes  les 
formes  de  la  bienveillance,  leur  plus  sincèr  esympathie. 


J  La  séance  du  8  juillet  était  présidée  par  le  comte  de 
{  haftesbury,  qui,  après  quelques  mots  de  félicitations  aux 
industriels  récompensés,  pardes  médailles  et  des  diplômes, 
à  l'Exposition  sanitaire  de  Croydon  (octobre  1879)  (1)  à 
donné  la  parole  au  capitaine  Douglas  Galton. 

;  Le  titre  de  son  adresse  «  of  tome  preventible  causes  of 
^npurily  in  London  air  »  (Des  causes  qui  amènent 
l'impureté  de  l'atmosphère  Londonienne  et  qui  sont  de 
ijature  à  pouvoir  être  évitées  et  prévenues)  indique  par- 
faitement le  programme  de  Vém in ent  orateur,  programmé 
développé  avec  une  grande  ampleur  de  vues  générales, 
ét  une  abondance  remarquable  de  faits  pratiques: 

:  Voici  l'indication  de  quelques-uns  des  principaux  para- 
graphes.-- Ce  que  Ton  réclame  actuellement,  c'est  ladif- 
fusioD,  la  vulgarisation  des  connaissances  générales  et 
des  principes  hygiéniques  qui  intéressent  la  société 
tout  entière.  —  La  santé  et  le  bien-être  de  la  communauté 
(community)  ne  seraient  pas  entièrement  assurés  si  cette 
instruction,  si  cette  éducation,  étaient  le  privilège  d'un 
nombre  très  limité  de  personnes. 

:  —  L'importance  et  l'extension  que  le  gouvernement  a«- 
oorde,  avec  raison,,  aux  lois,  règlements  et  ordonnances 
sanitaires  concernant  la  prévention  des  maladies  épidé- 
miques  et  contagieuses,  amèneraient,  sans  conteste,  des 

i  (1)  Ces  expositions  (Leamington,  Stafford,  Croydon)  ont  été  les 
qompiénwnta  indispensables  des  Congrès  tenus  an  mois  d'octobre 
dans  chacun  de  ces  centres  de  population.  Le  nombre  des  exposants 
et  celui  des  objets  exposés,  tous  appartenant  à  l'hygiène  pratique, 
sjs  sont  élevés  d'année  en  année.  Chacune  d'elles  comprenait  trois 
classes  ou  catégories  :  1*  science  sanitaire  et  médecine  préventive; 
&>  applications  sanitaires  dépendantes  de  l'art  de  l'ingénieur  et  de 
ltarchilecte  ;  3°  météorologie,  géologie  et  géographie. 
La  prochaine  aura  lieu  cet  automne  à  Exeter. 


......    r  FEUILLETON 

toile  plombifére  des  toitures  d'enfant. 

M.  le  Dr  Gallard,  candidat  perpétuel  à  l'Académie  de 
médecine  pour  la  section  '  d'hygiène  et  de  médecine  lé- 
gale, vient  de  communiquer  à  la  Société  de  médecine  pu- 
blique (séance  du  23  juin)  V importante  découverte  qu'il 
a  faite  en  collaboration  avec  deux  de  ses  élèves. 

Il  s'agit  de  la  présence  du  plomb  dans  la  toile  moles- 
kine qui  sert  à  la  doublure  des  petites  voftures  d'enfant. 

«  J'ai  pensé,  dit  M.  Gallard,  que  notre  Société  qui  a 
pris  en  main  les  intérêts  de  la  santé  publique,  et  qui  a  eu 
jasqu-'è.  présent  l'initiative  de  tant  de  mesures  utiles,  vou- 
drait bien  s'occuper  de  cette  question.  » 

Après  avoir  présenté  plusieurs  échantillons  de  la  toile 
incriminée,  il  fait  connaître  les  résultats  de  l'analyse 


chimique  qui  y  avait  décelé  du  sulfure  noir  de  plomb,  du 
sulfate  de  plomb,  du  obromate  de  plomb,  etdel'iodure  de 
plomb,  en  quantités  non  déterminées» 
,  M.  le  Dr  Bertillon  «  ne  s'expliquant  pas  comment  des 
èhfants  vêtus  complètement,  peuvent  trouver  quelque 
danger  au  contact  de  cette  toile  moleskine,  malgré  qu'elle 
contienne  du  plomb.  »  (On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  pàs 
d;une  question  de  statistique!)  M.  le  professeur  Brouar- 
del  s'est  empressé  de  lui  rappeler  : 

«  Que  cette  toile  est  employée  à  doubler  la  capote  des 
voitures  d'enfant  ; 

«  Que  cette  capote  se  replie  et  finit  par  se  briser  à 
l'endroit  de  chaque  cerceau,  et  pour  ainsi  dire  dans  oha- 
q^e  pli; 

■  «  Qu'il  se  fait  ainsi  &  la  longue  une  pulvérisation  de 
l'enduit  coloré  de  cette  moleskine  *gjtjZG 

:  «  Que  cette  poussière  introduite  parla  respiration  dans 
les  voies  digestives  del'enfant,  peut  amener  des  accidents 
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résultats  beaucoup  plus  satisfaisants  si  l'action  adminis- 
trative et  la  réglementation  officielle,  par  les  autorités 
locales,  étaient  concentrées  dans  une  direction- centrale 
uniforme  pour  tous  les  districts  sanitaires  du  royaume. 
—  Faisant  allusion  aux  faits  dlensemblo  relevés  partes 
statistiques -vitales  dans  les  grands  centres  de  population, 
M.  Galton  constate  que  la  salubrité  des -quartiers,  et  la: 
santé  de  leurs  habitants,  sont  toujours  en  raison  directe 
de  la  plus  grande  circulation  de  l'air  et  de  l'intensité  plu» 
vive  de  la  lumière  solaire.  Les  causes  les  plus  apprêt, 
ciables  de  l'impureté  de  l'atmosphère  de  Londres  avaient 
été  rapportées  jusqu'ici  au  mauvais  aménagement  des- 
systèmes d'égout,  à  l'empilement  des  immondices  des  • 
maisons,  des  boues  et  fanges  des  rues. 

— -  Avec  une  quantité  plus  considérable  d'eaux  publia 
ques,  en  arrosant  à  grande  eau  certaines  rues  et  certaines 
avenues,  comme  cela  se  pratique  dans  des  quartiers  pri-' 
vilégiés  de  Paris,  on  arriverait  à  une  propreté  plus  ré- 
pandue et,  par  cela  même,  à  une  morbidité  beaucoup 
moins  accentuée.  . 

—  La  proportion  d'ammoniaque  déversée  chaque  jour 
dans  l'atmosphère  de  certaines  paroisses  de  Londres,  par 
les  fumiers  des  étables,  les  fosses  à  immondices,  les  trous 
à  ordures,  est  incalculable,  et  ceseraitfaire  acte  de  sage 
police  sanitaire  que  d'enlever  soigneusement,  chaque 
jour,  toutes  ces  matières  nocives  dans  des  charrettes 
fermées. 

— Toutefois  le  caractère  franchement  oppressif  et  suffo- 
cant de  l'air  de  Londres  doit  être  attribué  en  très 
grande  partie  à  l'immense  consommation  que  l'on  y  fait 
du  charbon  de  terre. 

Depuis  plusieurs  années,  de  grands  efforts,  souvent 
couronnés  de  succès,  ont  été  faits  pour  assainir  l'atmo- 
sphère ambiante  par  des  travaux  souterrains  bien  en- 
tendus de  drainages,  de  canalisation  et  d'égouts,  mais 
jusqu'ici  les  hygiénistes  ne  se  sont  que  médiocrement 
préoccupés  de  la  purification  de  l'air  des  grandes  villes 
par  la  diminution  de  la  fumée  sur  une  vaste  échelle. 

Il  est  vrai  que  la  solution  d'un  pareil  problème  dépend 
moins  de  l'aetion  individuelle  des  propriétaires  des  mai- 


sons, que  de  l'intervention  active;  et  incessante,  dçs  fwtyT/: 
rités  locales  et  des  administrations  centrales^       r  . 

Ne  perdons,  pas  de  vue  :  1?  que  le  feu  d'une,  cheminée 
ordinaire»  à  l'effet  de  se  chauffer,  consomme,  plu^de 

cpmbustible  qu'il  n'en  iaut;  20.qftc.ipa^:lç.*.fMW:,n.eA^ 
grilles  de  cuisine  dépensent  de  même  plus.  de,,çh^bo,n,. 
qu'il  n'en  faut  pour  obtenir. la  cuisson  des  aljmejtf^  :<  «| 

.Ces  divers  «harbona  contiennent  un  chiffre  propor-j 
;  tiojmel  dé  principes  sulfureux variant  entre  6eJ7  &*  Vfyf. 
Comme  on  n'en,  retrouve  qup  2  p.  iOOenyiron.d^ns  lea, 
i  cendres,  .résidus,. ,  il  4aut  nécwftWïemeRt; ,  en, ,  c>)n.cfeE  .- 
j  qu'une  quantité  de  5  p.  100  vient  se  répandre  dpns  J'ajr^ 
sous  forme  d'acide  .sulfureux  et. plus  tard,  d'acide  sulfu- 
rique.  I    .  .  _   ■  •.    ...  .:.  • 

M,  Galton  donne,  à  ce  sujet, ,  des  détails , très  instruc- 
,  tifs  sur  des  recherches  comparatives  à, l'effet, de  déter-, 
miner  la  puissanceocaloriâque^au  double  point  deyue  du 
chauf&ge  et  do  la  «naine)  du  .charbon  -de  terrci  du, coke,, 
du  pétrole,  durgaa  d' éclairage.  .*  ,i  if. 

En  terminant,  le  savant  ingénieur  fait  une-.. dej^wp?. 
tion  trèa  précise. de  l'utilisation.deila.yapfiur.^'eau,  dais 
certains  quartiers  de  Ne  w-Yorfc,  pour  les  usages  doœea-.. 
tiquesd'une  habitation.  ■ 

À  côté  de  la  canalisation  pour  l'eau. et  de  lai.canaUaar 
tion  pour  le  gaa  d'éclairage,  existe  uac.troisième  canali- 
sation pour  la  vapeur  d'eau.  .  .  • 

Cette  source  de  chaleur  est  distribuée  dans  . les.  ap- 
partements avec  la  même  faoilité  et  la  même  régularité 
que  l'eau  et  le  gaz. 

Cette  pratique  tend  à  se  généraliser,  à  la  plus  grande 
satisfaction  des  petits  propriétaires,  et  de  la  classe 
moyenne. 

N'ayant  pas  la  prétention  de  résumer  dans  ces  quelques 
lignes  l'adresse  si  intéressante  de  M.  le  capitaine  Douglas 
Galton,  nous  prendrons  des  mesures  pour  la  publier  in 
extenso  dans  un  prochain  numéro  du  journal. 

II 

Au  banquet  du  soir,  autour  du  chairman  (président), 
M.  Benjamin  Ward  Richardson,  étaient  venus  se  grouper 


saturnins,  sur  lesquels  il  faut  appeler  l'attention  pu- 
blique. .  » 

La  Société  ayant  nommé  séance  tenante  une  Commis- 
sion pour  étudier  la  question  posée  par  M.  le  D*  Gallard, 
nous  croyons  devoir  lui  fournir  quelques  renseignements 
historiques. 

C'est  à  un  médecin  suisse  que  revieuf  l'honneur  d'a- 
voir, dans  ÏÂlmanach  des  familles,  appelé  l'atten- 
tion des  hygiénistes  sur  les  toiles  vernies  grises,  dites 
toiles  américaines,  dont  sont  tapissées  les  petites  voitu- 
res d'enfant,  toiles  devant  leur  couleur  grisâtre  à  un  ver- 
nis contenant  du  carbonate  de  plomb  dans  des  propor- 
tions vraiment'effrayantes. 

Notre  savant  confrère,  en  présence  d'accidents  satur- 
nins bien  et  dûment  constatés,  demandait  de  proscrire 
sans  miséricorde  toutes  voitures  tapissées  de  toile  grise, 
et  de  n'employer  que  celles  tapissées  avec  des  toiles  bru- 
nes, dont  la  couleur  est  obtenue  avec  des  matières  fer- 


rugineuses, ou  avec  de  l'oore  qui  n'est  pas  vénéneux. 
'  ,  Le  27  mars  1879,  dans  un  article  publié  dans  ces  colon- 
nettes,  sous  le  titre  :  De  V empoisonnement  par  lés  voitu- 
res d'enfant  (1),  nous  avons  rendu  compte  de  l'analyse 
que  nous  avions  fait  faire  au  laboratoire  de' la  Société 
française  d'hygiène,  sur  plusieurs  échantillons  de  toile 
moleskine,  à  l'effet  de  contrôler  les  susdites  assertions. 

Dans  toutes  ces  toiles  dites  américaines  (celles  de  cou- 
leur noire  exceptées),  nous  avons  constaté  des  quantités 
très  appréciables  de  plomb  : 

;  1  gr.  733  de  plomb  métallique  pardécim.  carréde  toile. 
•  «  Dans  de  semblables  conditions,  écrivions-nous,  ces  1 
toiles  étant  exposées,  comme  cela  arrive  généralement, 
aux  ardeurs  des  rayons  du  soleil,  s'écaillent  facilement, 
et  l'enfant  placé  dans  sa  voiture  est  continuellement  ex- 
posé à  en  porter  quelques  parcelles  à  sa  bouche.  » 

.  (i)  Cet  article  a  été  reproduit  par  un  trèa  grand  nombre  de  jour- 
naux politiques  et  scientifiques  de  Paris."  '      - ; 
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MM.  lés  commissaires  :  lord  Fortescue,  G.-J.  Simoas, 
sir  Antonio  Brady,  Rawîînson,  Dr  Cnrpenter,  Br  Bartlett, 
Rogèrs  Field.WilHamBassie.W.  Peggs,  R.-B.Grantham, 
TV  Sait,  G.  Pahner,  H.-C.  Stephens,  M.  Ohren,  major 
M.  Coy,  capitaine  Douglas  Galton  et  les  trentenïinq 
antres  cônvives. 

Parmi  îes  invités',  MM.  Edwin  Chàdwiek,  commander, 
Cheynè,  le  représentant  de  l'Association  sanitaire  de 
New- York,  les  deux  délégués  de  la- Société;  française 
(fhygïèrte,  lès  'chreniqùeur's  scientifique»  des-  grands' 
journaux  politiques  {Times,  Batly-News,  Standard,  Tele- 
gràph,  etc.}.     '  . 

Pendant  le  repas,  servi  avec  autant  de  luxe  que- de 
comfort,  la  cordialité  et  l'effusion  ont  été  d'autant  plus 
grandés  que  nous  étions  déjà,  les  uns  pour  les  autres,  de 
viéilles  connaissances. 

Au  dessert,  après  les  toasts  traditionnels  à  la  Reine,  à 
la  famille  royale,  &  l'armée,  à  la  marine,  au  Parlement, 
M.  Richardson  a  proposé  de  boire  an  succès  oonstant  de 
l'institution.  ■'•>■■ 

Dans  ce  langage  charmant  et  imagé,  que -vous  avess  été 
à  même  d'apprécier  en.  1877,  il  a  rappelé  la  naissance 
modeste  de  l'œuvre,  ses  progrès  rapides,  les  résultats 
qu'elle  a  obtenus  pour  fournir  aux  autorités  métropoli- 
taines des  inspecteurs  intelligents,,  des  surveillants  in- 
struits {inspecter*,  surveyors). 

S-'élevant  par  la  pensée*,  vers  l'avenir,  l'éloquent  chair- 
man  du  conseilla  montré  le  Sanitary  Instituée  pourvu 
d'une  Charte  spéciale,  s'imposant  comme  une  autorité 
scientifique,  aux  commissions  d'hygiène,  aux  conseils  de 
santé, à  la  Chambre  des  communes,  au  gouvernement  de 
Sa  Majesté. 

A  ce  moment,  le  nom  de  la  Société  française  d'hygiène 
et  de- son  oher  Président  se  sont  retrouvés  sur  ses  lèvres 
et,  dans  une  phrase  des  mieux  réussies,  il  a  fait  ressortir  < 
l'uniformité  des  sentiments  et  des  aspirations  se  donnant 
la  main  à  travers  le  détroit. 

Dans  une  allocution  simple  et  modeste  le  commandant 
Cheyne  a  vivement  intéressé  l'auditoire  par  le  récit  de 
ses  célèbres  expéditions  Polaires  à  la  recherche  de  sir 


Franklin.  «  C'est,  grâce  aux  enseignement»  de  l'hygiène 
moderne  que  mes  compagnons  et  moi  avons  pu  affronter 
avec  succès  de  très  rudes  labeurs  dans.cette  lutte  de  tous 
les  instants  avec  les  éléments  conjurés  contre  nous.  » 

Lord  Fortescue,  qui  nous  avait  fait  la  gracieuseté  de 
nous  placer  à  sa  droite,  après  avoir  promis  à  l'assemblée 
le -haut  et  puissant  patronage  du  Parlement,  a  bien  voulu 
honorer  en  nom  l'énergique  écrivain  de  la  science  hygié- 
nique, en  buvant  à  la  santé  du  Rédacteur  en  chef  du 
Journal  d 'hygiène. 

Après  lui,  M.  Edwin  Chadwick,  dans  son  toast  aux  et- 
sitàrsi  s'est  montré  très  -  fier  et  très  heureux  de'- l'accueil 
enthousiaste  que  notre  Société  lui  avait  fait  à  Paris,  en 
me  remerciant,  avec  effusion,  d'avoir  été  son  porte-parole 
au  Congrès  dliygiène.de  Paris, lorsqu'il  est  venu  réclamer 
à  L'exemple  de  Michel  Lévy  et  de  Littré,  la  création  d'un 
Ministère  de  la  santé  publique.  • 

fin  présence  de  cette  triple  démonstration,  je  suis 
rqaté  quelques  instants  sous  le  coup  d'une  profonde  émo- 
tion, mais  au  milieu  de  cette  atmosphère  de  bienveillance 
et  de  sympathie,  j'ai  retrouvé  bientôt  les  aooents  du  cœur 
et  de  la  conviction. 

Fidèle  à  notre  vieille  devise  :  hand  in  hand,  heart  to 
heart  (main  dans  la  main,  cœur  contre  cœur),  nous  avons 
bu  aux  applaudissements  enthousiastes  des  convives, 
en  votre  nom  et  au  nom  de  tous  nos  collègues  : 

A  M.  Edwin  Chadwick,  le  Nestor  vénéré  de  l'hygiène 
publique  en  Angleterre.  Le  fatherof  th,e  modem  sanitary 
Progress  ! 

A  M.  B.-W.  Richardson,  le  Pierre  l'Hermite  de  cette 
nouvelle  croisade  de  la  science  sanitaire,  courant  de  ville 
en  ville  réchauffer  toutes  les  intelligences  du  souffle 
puissant  de  son  éloquence  et  de  ses  convictions,  traçant, 
devant  ses  auditeurs  émerveillés,  le  tableau  de  \Hygiea~ 
polis,  les  villes  d'ffygée,  du  Salutland,  la  contrée  privi- 
légiée de  la  Santé  et  du  Bien-âtre  physique  et  moral. 

A  lord  Fortescue,  le  grand  seigneur  martyr  du  devoir, 
frappé  de  la  plus  grave  des  ophthalmies  alors  que,président 
de  la  Commission  parlementaire  pour  l'assainissement  de 
la  Tamise,  il  ne  craignait  pas  de  passer  de  longues  heures 


Après  avoir  introduit  la  question  devant  la  Société 
française  d'hygiène,  comme  rentrant  essentiellement  dans 
le  cadre  de  ses  travaux,  nous  avons  .adjuré  l'Administra- 
tion, préfectorale  d'interdire  formellement  l'emploi  des 
sels  toxiques  dans  le  vernissage  des  toiles  servant  à  ta- 
pisser les  voitures  d'enfants,  comme  elle  l'a  interdit  déjà  ' 
dans  la'  coloration  des  jouets. 

Ajoutons  en  terminant  que  la  question  a  été  introduite 
devant  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine 
par  un  rapport  très  important  de  M.  Ch.  Girard,  chef  du 
Laboratoire  municipal  installé  à  la  Préfecture  de 
Police. 

Et  voilà  comment  M.  le  Dr  Gallard,  seize  mois  après  la 
divulgation  de  ces  faits,  apu  intéresser  la  Société  de  mé- 
decine publique  par  le  récit  d'une  aussi  importante 
découverte  ! 

D'deP.S. 


Quelle  est  la  vertu  de  l'Opium? 

En  songeant  à  tous  les  volumes  qui  ont  été  écrits  sur 
la  matière,  dans  tous  les  genres,  dans  toutes  les  langues 
et  sous  tous  les  points  de  vue,  on  commence  par  se  de  - 
mander  comment  il  est  possible  de  dire  encore  des  choses 
nouvelles  et  originales.  Notre  savant  confrère,  le  profes- 
seur Pécholier,  de  la  Faculté  de  Montpellier,  ne  s'est  pas 
laissé  décourager  par  cet  état  de  choses,  et  poursuivant 
ses  anciennes  recherches,  il  vient  d'écrire  un  livre  inté- 
ressant, qui  contient  les  considérations  les  plus  précises 
sur  les  indications  et  les  contre-indications  de  ce  pré- 
cieux agent  thérapeutique.  C'est  le  travail  d'un  médecin 
plus  que  celui  d'un  physiologiste,  c'est-à-dire  sur  l'homme 
et  non  sur  les  animaux;  et  de  ces  recherches  il  résulte 
que  l'opium  est  un  sédatif  de  la  sensibilité,  tandis  qu'il 
est  un  excitant  de  toutes  les  autres  fonctions  de  l'inner- 
vation et  particulièrement  de  l'intelligence.      •      •  < 
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dans  une  atmosphère  pestilentielle  an  milieu  des  égouts 
de  Londres  1 

Vous  le  voyez,  mon  cher  président,  cette  journée  du  8 
juillet  est  de  nature  à  réconforter  notre  énergique  persé- 
vérance età  noue  maintenir,  plus  que  jamais,  sur  la  brèche 
du  devoir  et  du  travail. 

Dr  P.  de  Pibtiu  Santa; 
Londres,  ce  12  Juillet  1880. 


Usage  de  la  bande  en  caoutchouc  solide  pour  le 
traitement  de  l'eczéma  et  des  ulcères  de  la 
jambe. 

Par  lé  D'  L.  Duncan  Bulklky,  de  New-York. 

{Lecture  faite  devant  la  Société  médicale  du 
.  New  Hampshire.) ,       v  m 

Il  y  a  peu  d'affections  chroniques  qui  causent  autant 
d'inconvénients  an  malade  et  d'ennuis  à  son  médecin,  que 
l'eczéma  et  l'ulcère  variqueux  delà  jambe,  surtout,  ce  qui 
arrive  en  fait  presque  toujours,  quand  les  malades  ne 
peuvent  par  leur  position  de  fortune  se  mettre  dans  les 
conditions  de  repos  nécessaire  &  leur  goérison  (ména- 
gères, cuisiniers,  servants,  portefaix),  surtout  quand  un 
régime  débilitant  entretient  l'état  misérable  des  tissus 
lésés.  Quand  ils  se  mettent  au  lit,  la  guérison  qu'ils  ob- 
tiennent n'est  que  momentanée  et  le  retour  des  occupa- 
tions ramène  bientôt  l'eczéma  ou  l'ulcère  variqueux.  Or- 
dinairement on  tient  le  mal  en  échec  avec  une  bande  rou- 
lée, avec  un  bas  élastique  ou  lacé,  et  l'on  a  perpétuelle- 
ment à  craindre  que  l'appareil  ou  les  linges  placés  au- 
dessous  ne  s'attachent  à  la  plaie.  Les  bandes  ou  le  bas 
lacé  forment  aussi  une  pression  non  élastique  très  pénible 
pour  le  malade,  enfin  les  bas  en  tissu  élastique  sont  trop 
chers. 

Pour  ces  raisons,  le  bandage  en  caoutchouc  solide  est 
appelé  à  opérer  une  véritable  révolution  dans  le  traite- 
ment des  cas  de  ce  genre. 

L'invention  en  appartient  au  Dr  H.-À.  Martin,  de  Bos- 


ton (1).  L'auteur,  qui  a  immédiatement  expérimenté  cette 
méthode  et  qui  a  recueilli  les  observations  de  confrères 
qui  l'ont  adoptée  sur  son  avis,  reprend  après  le  Dr  Martin 
le  développement  de  ce  sujet  en  le  modifiant  quelque  peu. 
Le  D»  Martin  avait  en  vue  les  ulcères  variqueux  dç  la 
jambe  et  certains  aspects  chirurgicaux  des  maladies  ou 
blessures  des  articulations,  mais  il  ne  mentionne  pas  l'ec- 
zéma et  semble  professer  à  l'égard  de  la  dermatologie  up 
septicisme  qui  n'est  pas  partagé  par  lé  Dr  Bulkley,  pro- 
pagateurde  son  éxcellente  découverte.  '  ' 

Le  Dr  Bulkley  cite  un  certain  nombre  de  cas  très,  inté- 
ressants :  d'ulcère  ancien  de  la  jambe,  consécutif  à  la  sta- 
tion prolongée  avec  grande  induration;  d'eczéma  aigu 
accompagnant  un  ulcère  de  la  jambe,  après  œdème  con- 
sécutif an  rhumatisme  aigu  ;  d'eczéma  rubrum  grave  des 
deux  jambes  traité  d'un  seul  côté  parle  bandage,  succès 
rendu  plus  éclatant  par  la  comparaison;  trois  autres  cas 
d'eczéma  rubrum  de  diverses  causes  ;  un  cas  d'eczéma  va- 
riqueux; deux  cas  d'eczéma  en  plaques,  et  plusieurs  va- 
riétés rebelles  d'ulcérations  ou  d'eczémas  qui  toutes  ont 
été  guéries  ou  amendées  en  peu  de  temps  par  l'emploi  de 
la  bande  en  caoutchouc  solide.  Les  ulcérations  chirur- 
gicales consécutives  aux  lacérations  des  parties  molles, 
aux  pertes  de  substance,  des  brûlurés  graves  se  trouvent 
également  bien  de  ce  genre  de  pansement. 

Les  bandes  sont  faites  en  caoutchouc  de  première  qua- 
lité, pur,  solide,  et  très  élastiques;  elles  ont  12  pieds  de 
long  et  3  pouces  de  large,  et  peuvent  être  faites  de  toutes 
les  dimensions  désirées  (2).  A  l'un  des  bouts  on  a  soudé 
un  morceau  de  drap  de  1  pouce  environ  de  large  pour 
donner  une  ferme  attache  aux  rubans  qui  servent  à  fixer 
l'extrémité  libre.  Ces  rubans  doivent  être  à  l'extrémité 
intérieure  du  rouleau,  et  h,  bande  préparée  pour  Tapplica- 

(1)  Chicago  Med.  Journal.  Octobre  1877. 

(2)  Celles  employées  par  le  Dr  L.  Duncan  Bulkley  sont  faites  par 
la  Goodyar  Rubber.  Curler  C°,  et  coûtent  1  dollar  1/4  pièce  pour  les 
dimensions  ci-dessus.  Celles  employées  par  le  Dr  Martin  sont  faites  de 
eaouiohoao  deux  fois  aussi  épais  et  sont  de  longueurs  et  iargems 
variées.  Pour  celles  de  10  pieds  1/8  de  long  sur  3  pouces  de  large, 
on  a  payé  2  dollars  1/2  la  pièce;  on  les  achète  chez  T.  Metcalf 
and  C». 


Voici  du  reste  les  principales  conclusions  de  l'auteur  : 

a  Dans  l'opinion  commune,  l'opium  est  un  sédatif. 
Pour  Brown,  c'est  toujours  un  excitant  (opium  me  hercle, 
non  tedat).  Hufeland  y  voit  un  excitant  du  système  san- 
guin et  un  sédatif  du  système  nerveux.  Mais  la  sédation 
du  médicament  ne  s'exerce  pas  sur  toutes  les  fonctions 
du  système  nerveux. 

«  Sa  seule  action  de  sédation  directe  est  celle  qu'il  dé- 
termine sur  la  sensibilité.  Sur  toutes  les  autres  activités 
de  l'organisme,  ses  effets  primitifs  sont  excitants.  Cette 
excitation  est  aussi  réelle  sur  la  motricité  nerveuse,  la 
contractilité  musculaire,  les  fonctions  intellectuelles,  que 
sur  la  circulation  et  la  respiration. 

«  A  la  stimulation  primitive  correspond  un  affaisse- 
ment secondaire  qui  est  d'ordinaire  proportionnel  à  la 
stimulation  exercée. 

Mais,  comme  l'a  établi  C.  Bernard,  l'opium  est  composé 
de  principes  nombreux  et  disparates.  Si  la  thébalne,  la 


papavérine  et  la  narcotine  sont  essentiellement  douées 
de  l'excitation  motrice  ;  la  codéine,  la  morphine  et  sur- 
tout la  narcéine  sout  absolument  sédatives,  au  moins  sur 
toutes  les  fonctions  dn  système  nerveux.  C'est  pourquoi 
si  la  résultante  opium  a  d'ordinaire  ces  effets,  elle  peut 
exceptionnellement  exercer  d'emblée  une  hypostyiénisa- 
tlon  sur  toute  l'activité  nerveuse,  suivant  les  idîosyncra- 
sies,  les  divers  états  pathologiques  et  la  composition  du 
médicament  lui-même.  Cette  exception  se  note  surtout, 
sur  ceux  qui  prennent  l'opium  pour  la  première  fois  on  à 
de  rares  intervalles,  et  surtout  quand  les  doses  sont  mé- 
diocres. L'accoutumance  la  supprime  complètement. 

a  Si  parfois  la  thérapeutique  a  avantage  à  employer 
isolément  les  principes  élémentaires  de  l'opium,  dont  la 
vertu  est  moins  complexe  et  partant  plus  précise,  l'opium 
ne  mérite  pas  la  proscription  dont  a  voulu  le  frapper  Ber- 
nard. En  bien  des  circonstances,  il  s'impose  tout  entier 
dans  son  intégrité  absolue,  car  ses  principes, 
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iibw  éxàctemept  comme  «ne  «dire- bande  rt>uTée.lCes .bàrf- 
•dages peuvent  durer  un  temps 1  oèrisîdérable  â  ctJiyéftidn  j 
<fU*oii/ne1le8  appliqué  pas  pardessus  lar  graisse  et  la  gly- 
eéî*inë'C(«iidim1nuefrrta'élWticiié.      -;  " -, .  ■  r  -U  A  : 
,[  ïftiffliâécliori  'dtt  bandage  ëti'ca'dutch'ouô1  sellée 'est'ia 
^otertioh'éne/  sdn^éir  des  tfsstis':  V  ' -1"  ' 1    !s'  '";r,i':£- 
J"lje1)^ndaçe  jjeùl  produire  eiprodult  souvent  une  éruo* 
'tion  ^ sp^ç jfi'^ue j 'des  '  petites  yûs'tùfes  disséminées  à'evp- 
lutrOftTapiclè,  dont  on  pe'ui  (Tableurs  empêctiejr  ia  forinâ- 
tion  en  interposai^  en^réJ  le  caôutçliouc  '  eî  JeSj tiSsilsj 
"u'ne'ba'riàé'  de  'colon'bii  un'.'mprcéau  de  '  soie  r'oùge  bien  j 
^ajusté. ^  ^    _  ^     _       _  ^    ,  ^  ^      ^      r  _  (.    (i    ^  i  [ 

"  La 'bande  né  doit  j>as  .ifre'  appliquée  aussi,  serrée  que 
faj>pareij  <£fomfcrçk  (quoi  qy/il  y  aj.t  au  une  métjiçde  du 
,'pr  T.ur'ney  de  tyrcleyille,  (jhioJJon^Q  'sui  fifrjBgàeftffë- 
.njicatiQn'  pendant  quinze  i mjnu^p ..e.n,Yiroh.par  jo.ÙD)ri .Qn 
_doit  Rappliquer  assez ,  jiiate. jpoup,  que  la.  cpnstriction  ge 
fasse  légèrement  sçntir  niais  pas  plus,  jl  faut  r.ai'pïiquer 
}<je  bas  .en  Uàutj  san$.  ^ajre  de  xenjers^sj^e^alpp  u\vaut| 
^as  beso-m^'lwç  pouvert.  ,îl  faut  apnliq.upr ^  la.  bande  le: 
niatin'  au  Jiiavant^que  ^e  nAlaie  ne  Sjs  lève  et.J^a  lui  ptorl 
également  ait  liï  d^.njapiere  quHÏ  ne  mette  pas  le  pied! 
'/sur  le  sol'  sans  la  Nantie,'  "  "V  '      '  *  7  ■  '  7  .  "  "  ,  ,  . 

En  l'ôtant  le,spirr,il ,  f a,a^: la  plonger, gans  J'eau  siniplp, 
A^aH^te  Pfl  P£^,?y°Pterrquand.^ 
ll'e^u  ^on^enai)t(  dp  jthyropL  ^/lQOpripu,une  petite,  propor-j 
tion  d  acide,  phonique.  Il  faut  alors  laver  la  jambé  ^tyec; 
de  l'eau  liède  et  la  sécher  avec  soin.  S'il  y  à  encore  du' 
suintement  eczémateux  à  la  surface,  il  faut  la  couvrir 
avec  du  coton  battu  (de  l'ouate)  et  une  bande  roulée  ,pr-j 
dinaire.  S'il  y  ,a  un  ulcère  à yikoi^peut  lui  ,af  piquer, p.oçrj 
JUtauit  im^anse.ment  sijnpleen  ayant. spin.  4'es^uypr,^-; 
gueusementJlaT^ràissë  Avant  de  j'éappl iqu ar  la  banda-ie! 
lendemain  matin.  r'  '  i 
'  Une1  fols  la,  jambe  .pansée,  la  vande  jloîj,  êt're'jpçiîrée  de; 

Smt  iÀciièeLftt  vmîufiX yivp.wiù ti'tiiki,  Qn, peut/a-! 

-  .'voriseo  l'effet,  du  traitement,,  en  ékvantlea  pieds  da  lit] 
•  «ivec  une  couplé  de  ^brique-'.  '       •      '•'  "  • 
'  Si  on  quitte  définitivement  la  bande  de  caoutchouc  sp- 


didepa*  un-  temps  froidy  il  faut  ftvo*r  aoifl;  ée  protéger 
tout  particulièrement  le  membre  contre  le  freW. 

ti  ne  'ftiut  paB  quitter  ta  bande  tren^tôt,  mâi»  l*  pcfrter 
eneoïe  -  ttn  certain  temps  après  que  l'eo&éma  et  1-  ftlbèVe 
semblent' ail  ef*wrtéuii;' 

Quand  la  bande  est  bien  appliqiiôe/lâ'màréheet  yaieV- 
ciOé  font ^toltÔtAdu^'bîén que  du  mal. 

Cette  méthode  n'a  rien-de  «onianin'  avec  l'emploi  de  la 
toile  de  caoutchouc  vulcanisée  (Hardy  et  Hébra)  (1)  qu 
a  donné  aussi  rfo  trèo  bouo  rtwttmtemtens  l'eczéma,  le 


fien  tiil  pôintWpiqde.^atbilë'àecâôûtcHfeucnW^ 
tique.  :'^M 
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b,I  v.I.  feu:  ^^'-f^^inU^inti--^^  J  j. 7.  f'/j'lli! 


uup  ,0QKânii!D!BT0Btonii«n.  DB  âuAuuiri<M^.flBi».  l 

ir 
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tfhyfjiène  donnait  à  ses  lecteurs  quelques  détails  sur  l'or- 
ganisation des  services  institués  à  cet  effet  dans  certains 
quartiers  de  Londres  (1).  Nous  avons  voulu  nous  rendre 
compte  par  nous-mê.me  de  la  façon  dont  fonctionnent  ac- 
tuellement ces  services,  et  nous  avons  profité -  de- notre 
récent  voyage,  à  l'occasion  du  meeting  annuel  du  Sani-  ' 
tary  Institute  de  la  Grande-Bretagne ,  pofflf  étudier  sur 
place  les  divers  modes  de  désinfection  adoptés  dans  les  i 
hôpitaux  et  dans  un  établissement  spécial  de  la  Cité.  • 
Nous  réserverons  pour  un  prochain  article  le*  résultat^  i 
de  notre  enquête.  j 

A  Paris,  la  prophylaxie  hygiénique  applicable  aux  di-  . 
vers  effets  à  usage  des  malades,  n'a  encore  reçu  aucune  ; 
réglementation  en  rapport  avec  les  progrès  de  laacienee  ; 
et  au  retour  de  chaque  épidémie,  les  prescriptions)  se  . 
bornent  à  cet  égard,  à  l'indication  de  .  désinfectants  çhi-j 
miques,  soit  solides  ou  liquides,  dont  l'action  sur  les , 
germes  morbides  ne  semble  efficace- qu'à  la  condition,  j 
pour  plusieurs  d'entre  eux,  de  leur  emploi  à  4es  4oaes  ! 
incompatibles  avec  la  conservation  des  effets  à  purifier,  i 

Encore  ces  mesures  ne  sont-elles  prescrites  que  dans  ; 
les  garnis,  et  seulement  depuis  l'application  de  l'ordon-j 
nance  de  police  du  7  mai  1878.  , 

La  Préfecture  de  police  a,  compris,  qu'il  existait  à,  ce; 
point  de  vue  une  lacune,  sur  laquelle  il  importait  d'àppe-j 
1er.  l'attention  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salu-j 
brité  de  la  Seine.  La  question  fut  mise  aussitôt  à  l'ordre; 
du  jour,  et  une  commission  composée  de  MM.  Pasteur  et 
Léon  Colin,  fut  chargée  d'une  enquête  sur  la  réglemen- 
tation qu'il  conviendrait  de  proposer  à  l'Administration. 

Nous  sommes  heureux  de  placer  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  le  remarquable  et  très  instructif* 
rapport  adressé  à  ce  sujet  à  M.  le  Préfet  de  police  par 
nos  deux  savants  maîtres. 

La  manière  magistrale  avec  laquelle  se  trouvent  trai-j 
tés  les  divers  points  du  problème,  peut  nous  dispenser  dé 
tout  commentaire.  Nous  le  ferons  suivre  d'une  analyse 
sommaire  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au  sein  du  Con- 
seil, dans  la  séance  du  11  juin  1880. 

Ji)  /Voir  Journal  d'hygiène,  vol.  II«,p.  85. 


'  D'après  MM.  Pasteur  et  Colin,  l'un  des  moyens  les  plus 
propres  et  les  plus  puissants  à  employer  pour  la  désm1- 
fectiôn  des  vêtements  et  des  objets  de  literie,  c'est  la 
chaleur  :  " 

«  De  longue  date,  le  feu  a  été  considéré  comme  le> pu- 
rificateur par  excellence  :  la  carbonisation  superficielle 
des  parois  intérieures  des  navires  suspects  de  contamina- 
tion pestilentielle  était  pratiquée  dès  le  xv°  siècle,  daris 
lés1  lazarets  de'Vehise.  De  nos  jours^  cette"  méthode  à  été 
appliquée  avec1  succès  aux  bâtiments  imprégnés  dës'ger*- 
mes  de  la  fièvre  jaune,  pratiques  scientifiquément--  con- 
firmées parles  expériences  dé  Tyndall,  démontrant '^ue 
la  combustion  rend  l'air  optiquement  pur,  et  par  celles 
de  M.  Pasteur,  assurant,  par  le  flamhage  préalable  dès 
appareils,  la  conservation  indéfinie  des  liquides  les  plus 
ferinéntescibles. 

à  Ce"  qu'il  •s1  agit  de  réaliser  dans  la  purification1 -des 
linges  et  objets  de  literie,  c'est  à  la  fois  leuridésinfeetioai 
et  leur  conservation,  c'est  dès  lorss  l'emploi  .de  la-  eaa- 
leurà  un  degré  assez  élevé  pour  les  assainir^  assez  mo- 
déré pour  ne  pas  les  altérer.  Or  oe  double  -résultat  est 
réalisable;  -  ■»  ' 

«  A.  —  Il  est  d'abord  une  série  d'arguments  de  natwre 
rigoureusement  scientifique,  découlant  des  expériences 
dans  lesquelles  M.  Pasteur  a  déterminé  'les  limites  de 
température  que  ne  peuvent  franchir,  sans  être  anéantis, 
les  proto-organismes  auxquels  est  dévolu  le  rôle  de  fer- 
ments et  de  germes  contages. 

«  De  ces  expériences,  nous  rappellerons  spécialement 
celles  qui  ont  établi  que  la  bactéridie  charbonneuse,  le 
vibrion  septique  et  le  microbe  du  choléra  des  poules 
étaient  détruits  à  une  température  inférieure  à  -}-  100°. 

«  Quant  aux  germes  virulents  journellement  transmis 
de  l'homme  à  l'homme,  et  qui  constituent  la  cause  princi- 
pale des  épidémies,  aucune  expérience  rigoureuse  ne 
permet  d'affirmer  le  degré  de  chaleur  dont  ils  sont  justi- 
ciables. Mais  l'observation  des  Faits  semble  démontrer 
que  la  plupart  de  ces  germes  perdent  leur  nocuité  sous 
l'influence  d'ûne  élévation  relativement  pèù'consféérable 
de  température. 


Préjugé  antivaccinal. 

Un  habitant  d'Islington  était  cité  devant  le  tribunal  de 
simple  police  de  Clerkenwell  à  la  requête  de  Vofficer  of 
health  pour  avoir  négligé  de  faire  vacciner  son  enfant,. 
Pour  sa  défense,  il  fit  observer  «  que  son  second  enfant 
avait  été  vacciné  à  l'hôpital  de  Saint-Pancrace,  et  qu'une 
fièvre  très  forte  s'était  déclarée  à  la  suite  de  l'inoculation 
du  vaccin,  accompagnée  d'une  éruption  déboutons,  qu'elle 
était  encore  malade  et  couchée,  sans  quoi  il  l'eût  pré- 
sentée au  tribunal,  que  justement  effrayé  de  ce  fait,  fl 
n'avait  point  voulu  faire  vacciner  son  autre  enfant.  » 

Devant  cette  observation,  une  enquête  fut  ordonnée  et 
confiée  auDrStevens. 

D'après  le  rapport  du  savant  praticien,  il  ressort  «  que 
la  jeune  fille  âgée  de  14  ans,  était  robuste  et  bien  cons- 
tituée. Elle  avait  été  vaccinée  trois  mois  avant  cette 
époque  à  l'hôpital  de  Saint-Pancrace,  et  la  lancette  qui 


avait  servi  à  l'opération  était  excellente,  fonctionnant 
régulièrement  et  ne  présentant  aucun  signe  dangereux. 
La  revaccination  avait  parfaitement  réussi  et  la  jeune 
fille  était  revenue  en  bon  état  de  santé.  Le  docteur  con- 
stata sur  les  bras  et  les  jambes  des  traces  de  psoriasis, 
affection  pour  laquelle  elle  avait  été  soignée  quatre  ans 
auparavant,  d'après  le  dire  des  parents,  et  qui  avait 
reparu  peu  après  la  vaccination;  depuis  elle  étail  tou- 
jours restée  souffrante.  C'est  donc  à  cette  maladie  qu'il 
fallait  attribuer  la  fièvre  et  l'éruption  dei  boutonB  et  non 
à  ,1a  vaccination.  » 

Le  tribunal,  se  conformant  aux  conclusions  du  rapport 
.  du  Dr  Stevens,  condamna  le  père  et  lui  enjoignit  de  faire 
vacciner  son  enfant,  mais  non  sans  l'avoir  convaincu  que 
la  fièvre  ne  provenait  pas  de  la  vaccination,  ce  qu'il  ne 
cessa  de  redire  aux  juges. 

Le  tribunal  fit  en  outre  publier  le  rapport  du  Dr  Ste- 
vens. Il  serait  à  désirer,  ajoute  le  journal  anglais,  dont 
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«  La  preuve  en  est  fournie  analogiquement  par  le  vi- 
j'us  vaccin  dont  on  connaît  la  similitude  avec  celui  de  la 
plupart  des  maladies  contagieuses,  et  qui  devient  inerte 
à  moins  de  +  60°  centigrades,  modification  qui  nous  ex- 
plique la  difficulté,  souvent  l'impossibilité,  des  vaccina- 
tions dans  les  pays  chauds. 

.  «  L'atténuation  habituelle,  durant  l'été,  des  épidémies 
de  peste,  de  variole,  de  diphthérie  paraît  également  indi- 
quer l'action  nocive,  sur  les  germes  de  ces  affections,  des 
influenças  météoriques  de  la  saison  chaude. 
-  «  Sans  doute  ces  germes  seraient  entièrement  anéantis 
à  la  température  de  l'ébullition  de  l'eau  ;  à  la  rentrée  des 
troupes  eusses,  après  leur  dernière  campagne  contre  la 
-Turquie,  on  a  utilisé  la  vapeur  des  locomotives  pour  la  dés- 
infection, en  wagons  clos,  des  effets  et  habillements  des 
soldats,  et  peut-être  conjuré  ainsi  le  développement  de  la 
-poste  etdutyphus.Ce  qui  nous  inspire  surtout  l'espoir  de  la 
puissanoe  de  ce  mojen  contre  tous  les  germes  spécifiques 
des  épidémies,  c'est  que  la  projection  de  la  vapeur  d'eau, 
à  l'intérieur  des  navires,  constitue  une  méthode  prophy- 
lactique éprouvée  avec  succès  contre  la  fièvre  jaune.  Or 
de  toutes  les  maladies  infectio-contagieuses,  la  fièvre, 
jaune  est  celle  dont  les  germes  semblent  a  priori,  les 
plus  aptes  à  supporter  impunément  les  températures  éle- 
vées, l'affection  n'éclatant  que  pendant  l'été,  même  en 
son  foyer  originel,  situé  cependant  dans  la  zone  intertro- 
pteale. 

«  B.  —  D'autre  part,  des  expériences  aujourd'hui  nom- 
breuses témoignent  que  les  divers  tissus  de  laine  et  de 
coton  peuvent  subir  des  températures  de  110°  et  même 
120°  centigrades,  sans  perdre  ni  leur  couleur  ni  leur 
résistance. 

«  Aussi  notre  Commission  est-elle  disposée  à  admet- 
tre qu'une  température  de  -f-  100  degrés  peut  assurer  les 
deux  résultats  à  obtenir  de  l'emploi  de  la  chaleur  :  désin-. 
fection  des  objets  de  literie  et  maintien  de  l'intégralité 
des  tissus  qui  les  constituent.  »  , 

MM.  Pasteur  et  Colin  recherchent  ensuite  quels  sont 
les  principes  suivis  en  France,  dans  certains  établisse* 


nous  extrayons  ces  lignes,  que  cet  exemple  fût  suivi  et 
que  les  enquêtes  sur  ce  sujet  soient  publiées.  Elles  éclair 
reraient  les  masses  et  leur  prouveraient  que  les  méfiant 
ces  anti vaccinales  répandues  dans  le  peuple,  patronnée! 
même  chez  quelques  nations,  n'ont  aucun  poids  sérieux 
et  sont  dénuées  de  toute  vérité. 

Joseph  de  Pibtra  Santa. 

(In  British  médical.) 


La  trichinose  en  Angleterre. 

On  ne  saurait  trop  prendre  garde  aux  graves  accidents 
que  peut  causer  l'introduction  en  Europede  porcs  abattus 
et  préparés  en  Amérique.  Un  grand  nombre,  en  effet,  de 
ces  animaux  sont  trichinosés,  et  si  l'on  n'exerce  pas  une 
surveillance  rigoureuse  sur  les  importations  de  jambon 
et  de  lard  dits  «  d'Amérique  »,  la  trichinose  ne  tarde 
pas  à  se  développer  au  milieu  des  populations. 
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ments  privés,  de  purification  des  objets  de  literie  au 
moyen  de  la  vapeur  d'eau. 

Pour  réaliser  l'application  de  ces  diverses  données, 
plusieurs  conditions  sont  à  remplir. 

«  La  pièce  capitale,  l'étuve,  doit  être  disposée  de  fa- 
çon que  les  objets  désinfectés  soient  soustraits  à  tout  con- 
tact avec  ceux  dont  la  purification  est  à  faire.  Dans  nos 
visites  à  quelques  établissements  privés  d'épuration  de 
literie,  qui  fonctionnent  à  Paris,  nous  avons  été  frappés  du 
peu  de  rigueur  de  'cette  séparation  qui  doit  être  absolue, 
sous  peine  de  rendre  illusoire  toute  la  série  des  opéra- 
tions. »  ■ 

Ponr  éviter  une  telle  chance  de  contamination,  il  faut 
que  l'étuve  s'ouvre  d'un  côté  sur  une  cour  d'arrivée,  de 
l'autre  sur  une  cour  de  départ. 

Il  conviendrait  peut-être  également  que  les  fourgons, 
qni  serviraient  au  transport  des  objets,  fussent  construits 
snr  des  types  différents,  suivant  qu'ils  seraient  destinés  à 
chercher  les  objets,  ou  à  les  reporter  à  domicile.  Cette 
précaution  s'opposerait  à  la  tentation  qu'on  pourrait  avoir 
de,  les  employer  indifféremment  a  ce  double  usage.  Les 
préraiers  seraient  munis  d'un  système  de  clôture  hermé- 
tique, précaution  inutile  pour  les  seconds. 

Les  savants  rapporteurs 'du  Conseil  d'hygiène  pensent 
qu'il  suffirait  de  commencer  par  l'édification  à  Paris  de 
deux  établissements  seulement,  sauf  à  leur  donner  plus' 
tard  une  ampleur  en  rapport  avec  le  rôle  qu'ils  peuvent 
être  appelés  à  remplir. 

«  En  chacun  de  ces  établissements,  la  chambre  de  dés- 
infection dont  les  parois  seraient  très  épaisses  ou  même 
doubles,  pour  obvier  à  la  déperdition  du  calorique,  offri- 
rait une  capacité  de  18  mètres  cubes  (3  m.  de  long  sur 
3  m.  de  large  et  2  m.  de  hauteur)  ;  les  linges  à  désinfec- 
ter seraient  placés  sur  des  tringles  horizontales,  ou  plu- 
tôt sur  des  claies  métalliques  superposées;  il  serait  facile 
ainsi  de  les  faire  glisser  de  l'ouverture  d'entrée  à  l'ou- 
verture de  sortie  à  l'aide  de  bâtons  munis  de  crochets. 
Les  deux  cours  d'arrivée  et  de  départ,  correspondant  à 
ces  deux  ouvertures  par  l'intermédiaire  de  vestibules, 


Ce  qui  vient  de  se  produire  en  Angleterre  sur  le 
bateau-école  le  Comwallt  affirme  une  fois  de  plus  la 
nécessité  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  empêcher 
l'introduction  des  viandes  trichinoséeS. 

Un  certain  nombre  d'accidents  graves  que  l'on  rap- 
porta d'abord  à  un  typhus  épidémique  se  déclarèrent  à 
bord  du  Cormoall.  Mais  on  reconnut  bientôt  qu'ils  étaient 
dus  à.  la  trichine  ;  le  porc  américain  faisait  partie  de  la 
nourriture  du  bord,  et  l'analyse  microscopique  démontra 
la  présence  de  la  trichine  au  milieu  des  tissus  de  l'animal. 
Le  Dr  Power  adressa  un  rapport  au  gouvernement  qui  a 
mis  à  l'étude  les  moyens  de  prévenir  le  retour  de  pareils 
faits. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'on  peut  manger  im- 
punément des  aliments  lors  même  qu'ils  sont  infestés  de 
trichines,  si  l'on  a  soin  de  les  soumettre  préalablement  a 
une  température  voisine  de  celle  de  l'eau  bouillante, 
température  que  les  trichines  ne  peuvent  supporter  sans 


présenteraient,  à  elles  .deux*  ^r»§'  puperfleie  totale*  de  8Q0 


à_l,000  mètres. 


Quant  au  mode  de  chauffage  de  l'étuve,  on,  peut  hési- 
ter entre  la  chaleur  d'un  foyer  de  combustion  alimenté 
par  la  houille,  le  coke,  le  gaz,  et  réchauffement"  dès  pa- 
rois par  des  tubes  renfermantde  la  vapeur  d'eau  à,  une 
température  suffisamment  élevée.  »     '    .  (    '    ,  . 

Il  ne  nousreste  plus  qu'à  citer  maintenant ;'ïes  conci- 
sions textuelles  dû  rapport  :  ,  ,  '  "  -,  f  "  Jf  j 
«  À.  —  Créer  sur  deux  points  opposé?  (Je ï&  (Capitale, 
dés  étuves  dé  désinfection  chauffées  par  la  vapeur, ,d!eau 
et  munies  de  régulateurs  qui  en  limitent  là , température 
intérieure  à -f- 100".                   .  -  . 

<$  Restreindre  absolument  l'emploi  de  ces  étuves  à  la 
désinfection  des  effets  conlaminés  par  les  affectjohs  con- 
tagieuses :  fièvres  typhoïdes,  fièvres,  éruptives  ^  fièvre 
puerpérale,  diphthérie,  choléra,  etc.  ,  , 
«  S.  —  Déterminer  par  un  règlement  spécial  :  '  , .. . 
1°  La  composition;  les  devoirs  etlesdrpits4uperspn: 
nel  chargé  du  fonctionnement  et  de  la  surveillance; 

«  2°  Les  groupes  de  la  population  auxquels,  les  établis^ 
sements  s'ouvriraient  gratuitement 

«  3°  Le  mode  de  rétribution  des  familles  qui  n'en  béné^ 
Scieraient  qu'à  titre  onéreux.  -  *..■  •,  'i 

«  C.  —  Examiner"  s'il  ne  conviendrait  pas,  pour  vulga- 
riser plus  facilement  l'usage  de  ce  système  de  désinfec- 
tion, d'affecter  spécialement  l'un'  de  'ces1  ètsMsftéments  à 
la  population  payante,  en  réservant  exclusivement  l'autre 
aux  classes  qui  en  auraient  la  jouissance  gratuite,  »> 

Discussion. — La  lecture  de  ce  rapport,  dans  la  séance 
du  conseil  du  11  juin  1880,  a  donné  lieu  à  une  discussion 
jfort  intéressante,  dont  nous  devons  relever.  Isa  points 
.principaux.  :  .  ..  j  :  ..  :;. 

,.  MM.  Peligotet  Du  Souich  manifestent  tout. d'abord 
leur  préférence  pour  l'emploi  de  la  yapeun.surc&aufféie» 
M,  Du  Souieh  voudrait  même  qu'on  pût,  employer,  à  la 
fois  la  vapeur  et  l'air  chaud.  Par  ee  système  le  moMi^age  j 
.des  objets  désinfectés  serait  moindre,  et.  ces  objets  se 
-détérioreraient  moins.  M.  Arm.  •  Gautier»  ; appuyant  xseft 
avis,  rappelle  les  expériences  de  M.  Pasteur  qui  démon- 


frent  •la-.supéï'iorfté  dg  i'aejtipq  deil'air  humide  sur  l'ac- 
tion de  rairsec.  

Les  rapporteurs  se  rallient  d'ailleurs  à  cette  opinion  ; 
M.  Pasteur  c6hn^mé  lè^:t)bsfèrVatl()nsr'èiàr%lP  Gautier  sur 
l'èhiplôi'de  Vair:hiAnide:  .«■•  ;  '  <"  -h  nf/WiS 
,  -«'Jfe  rfai  jamais  v«;  dit-ty  des  géwnfcs^ésistwt-f^lO0 
à  l'état  humide,  et  les  Organismes  adultes  résist«i*ii»*e- 
nvSftt  è.tfiôQ^.&jfiO'hai  l'état  .humide»  -he&  ;gsrm*Sû  (dalla 
bastérid»  i;cb*rl>flnnausis,  ; supportent  jfaçiljômrink  *4i-  9Qfa 
leff*laiiû«aiÉ9  mtiuentiaoLaonitrfeine  Vet-a,^}  oUi eaikéga-. 
lemwvt  tiaè'pour-oooaeirter'do  laqt  ilifautidui  (fiaireiitfufeit 
uû*  .température;  den-ir.il-10o  etH  queUf  ,100?.  nei.snlnswrt 
pas.  »  . .      ' '■  i'  i;-c<  i-.;.»*  >!•  i  «"lit"  «••i  '  tr-b 

.Dte  son  oôté:  M.  Bouchardat,  ftout,en  dâeLarantu qu'il 
votera  les  c^netosions  du  rapport,  ■  craint-  les  .difficulté* 
que.  rencontrera^  dan»  lapi»tiquBi«et^e>  ùw^ovatlonn  ih 
signale,  tout:  spécialement  la  njéoeasûéMde  i!wiU«D,effe# 
soin  là.  ne  pas  disséminer  le  mal  par  le  trànspoHidjfelî 
literie  jet.  (tes  vêteménta,.  et  -  de ,;  donnai! ,  à.  llétuveinMux 
issues  parfaitement  distinetesj' L'Une  pouil  Centrée, i'-a*tae 
pour  la  sortie,  des  ofejjeli'.  *:•     ■«  d  j 

M.  Attn. 'Gantier  répond -q*é  la  diBséminajtion  àe&lg&r 
ïûq8\  ne  «eraî  'pasi'à  Praiqdre,  ;pourVu.  q'ufe:  l/tMi-  pÉr0ntiè 
^uelqtfea. précautions!,  etiq«e  l'on  envelj&gp^y]pattjéxein#L&, 
les  linges  infectés  aveo  de  là  toile  cqréè.'.*i..i<  u  .<  •  *:a 
i  M.  Lalanne  tfoodrait -que  le  Conseil  se  préaonoat  Jor- 
mellâmoQt  pour  la'  cons-tr  action  -d'appareils  /por4stifg:  qwi 
pourraient  servir  à  aller  désinfecter  aii  basoiDllas  appdo- 
tements.  Il  voudrait  également  que- le  C^nsteil  se  pro- 
nonçât sur  l'emploi  de  l'air  sec  et  de  l'air  humide.  Il  y  a 
des  objets,  tel  a  que  les  oreillers  de  plumes,  qui  résiste- 
raient  difficilement  à  une  atmosphère  iqhaJT^> de- iran*tar 
à  saturation  à-f- 100°.  Il  se  produirait  une  sorte  d*  (feu- 
trage, t  'i  :  -  '".  >  •  -i  •»■  i'I  •• 
n'A  la  suite  d«; cette  dlscmeion,  le  Conaeili  approuve  les 
•donclusions! du  rapport  de  MMi  itPsçbsur.eiiTGolùv^t 
-no^me  •  une  commission .  te  clinique  .  id'iétudey  ■  •  dsut  >  font 
également  parti«ieadeaxrapporteius.  i.o.  v  <i   >'>'  niisti 

ti'-.-.'i,  i    !l    lil  •  :.   H  U.  •     Aj: Jià/ERJ|II»i'  il  -iJJJ;»* 

Secrétaire  de  la  Rédactions  - ■ 

il ...  .i  i  i  iii  i  !     vi-  if  ;i  -i  ni  i  riy"ir  Ml  ■ 


péririmmédiatement.CTestà  l'habitude  que  l'on  a  prise 'de 
mangèrles  tiandessaignantes,  c'est-à-idire-très  pëu  cuites, 
que  l'on  doit  rapporter  les  cas  fréquents  de  trichinose  Si- 
gnalés dans  ces  derniers  temps.  ''■  •• 

Eugène  PpftFERi  ■-. 


Influence  de  l'eau  oxygénée  sur  les.  fermentations. 

M.  Regnard  a  communiqué  4  la  Société  de'  biologie  Bes 
premières  recherches  sur  le  problème  qu'il  s' était  posé1  en 
ces  termes:  i  'i 

«  Les  substances  très  oxygénées  et  facilement  décom- 
posables,  l'eau  oxygénée,  par  exemple x  peuvent-elles  agir 
sur  les  phénomènes  de  décomposition  et  de  fermentation 
de  la  môme  manière  que  l'oxygène  comprimé?'  '  ' 

M.  Regnard  a  versé  quelques  gouttes  d'eau  oxygénée 
dans  différents  liquides  très  facilement  putrescibles  ou 
fermentescibles,  eau  de  levùre  de'bière,îurine,  lait,  vin,  j 


blanc  d'oeuf  etc.  Àu*bput  ,d'u^  mojs,'|tp|U.^es  ces  subsJa©- 
ces  étaient  intactes,  sans  (  aucup  aigne  de  .^qrmc^ajio'n 
et  de  putridité,  .pendant  que  les  échantillons,  conservés 
comme  points  de  comparaison,  exhalaient,  une  odeur  ii}- 
fecte  et  se  trouvaient  putréfiés. 

. ,  Le  ,vjn  B4^l^fkn^  ^9^.f^fg^é»^W^^/^:M^ 
de,  pelure,  d'oignon  çom,m*..le;vin  vieux, a.vsc  une, «deur 
très  prononcée  de  Xérèsou'dejyia^agjEifr.&«jss  en  avoir  le 
goût.  M.  Regnard  montre  à  la  Société  uo,;nacpn ,  d^lait 
qui,  depuis  deux  mois,  est  resté  complètement  intact, 
grâce  à  quelques  gouttes  d'eau  oxygénée,     tf*  fté  PÎ 

Un"  '  i    'in    f  i  ti  %■  i'- 

r  IL  * 

Légion  d'honneur..  .  $ 

Toutes  nos  plus  sincères  félicitations  ^  nos  Qon^rè^s 
et  amis  promus  dans  la  Légion,  d'honneur ;  •  D^^^p^^t 
Mouillaç,  ou  nommés  chevaliers  ;  Dn  Maximin  Lk 
et  Jaubert,  de  Paris;  Gâte,  de  Pau,  Hameau,  i"" 
chou, Farina,  de  Menton,  Tourass^  ^e  Pa^..  ,^ 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 
Épidémie  dk  variole  a  knesslabru.  Rapport  à  l'Acadé- 
"tdie  rojale-  de  -  médecine  de  Belgique,  par  M.  Hyac, 
-'•Kuaoiur. 

■1  Brins- «ette  petite  commune  de  l'arrondissement  d'Ee- 
cloo  (Flandre),  (population  de  4,400<&mes  ad  dernier  re^ 
censément),  la  Variole  a  sévi  avec  intensité  en  mai  1«79; 
L'administration  municipale  n'est  pas  restée  à  la  hauteur 
Ses  circonstances,  alors  que  las.  médecins  rivalisaient  de 
zèle  dans  les  soins  à  donner  aux  malades. 
1  u  On  voyait  les  convalescents  encore  couverts  de  croû- 
tes varloliques  se  promener  dans  la  campagne,  s'intro- 
duire chez  leurs  parents,  chez  leurs  connaissances...  La 
panique  était  telle ,  que  les  personnes  les  plus  négligent 
te*/  réfraetair es  on  systématiquement  -  opposées  à,  l'ino* 
eulation  vaccinale,  s'empressaient  d'y  recourir  pour  elles* 
snéwee  et  pour  leurs  enfants.  » 

Dans  la 2*  partie  du  rapport,  M.  Kuborn  rappelle  que 
H.  Nobele,  président  de  la  commission  médicale  de  la 
Flandre  orientale,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  entre  la 
valeur /du.  Tiras  jeanérien  ët  celle  du  virus  animal  ;  n'hé- 
site  pas  à  donner  la  préférence  au  premier. 

L'honorable  président  de  la  Société  de  médecine  pu- 
blique du  royaume,  a  fait  adopter  par  l'Académie  les  con- 
clusions de  son  rapport,  formulées  en  ces  termes  : 
«  L'Académie, 

«  Considérant  que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  tant 
en  Belgique  qu'à  l'étranger,  les  éléments  d'une  solution 
absolue  de  cette  question  réclament  des  recherches  minu- 
tieuses, 

«  Prie  le  gouvernement  : 

«  1»  D'instituer  une  vaste  enquête  chargée  de  recueillir 
sévèrement  et  impartialement  les  résultats  donnés  par  la 
vaccination  animale  et  la  vaccination  jennérienne,  pen- 
dant une  période  assez  longue  pour  que  les  éléments  de 
solution  du  problème  soient  suffisamment  nombreux  et  ! 
concluants  ; 

•  _  iL&Jte  ftollioite.r  la  rommnniratinn  des  rapports  oflU 

ciels  dont  sont  en  possession  les  gouvernements  étran- 
gers chez  lesquels  le  service  de  la  vaccine  est  organisé. 
:   «  De  cette  façon,  la  Compagnie  pourra  être  en  mesure 
de  répondre  d'une  manière  complète  à  l'interrogation  du 
gouvernement.  » 

Mouvement  organique  et  mouvement  nerveux. Deux  con- 
férences faîtes  au  Cércle  philologique  de  Naples  par  ïe 
Pr  Salvatorb  Tommasi,  recuelïliés  par  le  D'  Annibale 
de  Giacomo. 

Etude  faite  au  point  de  vue  des  écoles  anatomistes  et 
spiritualistes;  sujet  très  intéressant  mis  à  la  portée  de 
tous. 

«  La  parole  est  l'origine  de  toute  la  civilisation  hu- 
maine, toute  protéiforme  qu'elle  soit;  et  cependant  voyez 
au  point  de  vue  de  la  substance,  quelle  minime  différence 
il  existe  entre  l'homme  qui  parle  et  l'animal  qui  ne  parle 
pas. 

a  Si  les  effets  qui  dépendent  de  l'existence  ou  de  la  non 


existence  de  la  parole  chez  l'être  organisé  sont  immen- 
sément grands,  la  cause  réelle  est  bien  petite  ;  pourtant 
vous  devez  reconnaître  sa  réalité. 

«Dans  le  cerveau  humain  se  développent  des  connexions 
spéciales  entre  les  centres  des  idées  et  les  groupes  de 
celluieà  coordinatrices  des  mouvements  de  la  parole; 
l'éducation  fait  subir  à  ces  cellules  des  modifications  mo- 
léculaires, imperceptibles,  mais  durables,  qui  leur  per- 
mettent de  répondre  toujours  de  la  même  façon.  » 

Nous  recommandons  à  ceux  de  nos  collègues  qui  s'in- 
téressent plus  particulièrement  à  ces  intéressantes  étu- 
des, la  lecture  de  là  conférence  du  célèbre  professeur  Na- 
politain. Ses  dernières  paroles  résument  en  quelque  sorte 
la  théorie  qu'il  a  exposée  dans  ses  moindres  détails. 

«  En  conséquence,  tout  dépend  de  nourrir  son  propre 
cerveau  (toujours  et  biun).  L'exposition  rapide  que  je 
viens  de  faire  du  mouvement  nerveux,  nous  conduit  à 
admettre  cette  grande  vérité  :  il  est  possible  d'élever  in- 
définiment notre  intelligence;  le  développement  succes- 
sif de  l'intelligence,  nous  pouvons  toujours  le  suivre  à 
travers  l'histoire  des  peuples,  et,  dans  certaines  limites, 
il  nous  appartient  de  le  rendre  plus  complet  et  plus 
prompt.  » 

Les  pbthisiqubs  a  la  solfatara  (Mines  de  soufre). 

Les  observations  cliniques  dn  Dr  Pbtteroti  ont  été 
recueillies  sur  des  malades  atteints  de  phthisie  pulmo- 
naire, à  l'hôpital  des  Incurables.  (Mines  de  soufre  de 
Pozzuoli.) 

Elles  avaient  peur  but  de  résoudre  d'une  manière  défi- 
nitive la  question  toujours  controversée  de  l'effioacité 
dèB  préparations  sulfureuses  dans  la  série  des  affections 
chroniques  des  voies  respiratoires. 

Par  les  soins  de  notre  savant  confrère,  des  ohambres 
contenant  3  lits  avaiehtété  aménagées  à  l'entrée  même  de 
la  mine  de  soufre.  Les  sujets  avaient  été  choisis  parmi 
les  malades  présentant  les  symptômes  manifestes  du  pre- 
mier degré  de  la  maladie. 

"*  ■'L*expôrlmeiitBtlon  commencée  an  mois  tPavrir-a-éW 
continuée  jusqu'à  l'automne.  Mais  à  ce  moment  la  per- 
turbation- des  conditions  atmosphériques  n'a  pas  permis 
de  garder  plus  longtemps  sur  place  les  pauvres  malades. 

S'il  n'est  pas  permis  de  parler  de  guérison  absolue,  il 
n'en  est  pas  moina  certain  que  chez  tous  les  malades  qui 
vivaient  dans  l'atmosphère  de  la  Solfatare,  une  améliora- 
tion sensible  s'est  produite,  et  s'est  manifestée  par  une 
augmentation :  de  poids,  une  diminution  de  la  toux  et  de 
l'expectoration,  un  amendement  dans  les  signes  fournis 
par  l'auscultation  et  la  percussion. 

Ces  résultats  nous  paraissent  de  nature  à  provoquer  de 
nouvelles  observations  cliniques. 

mémoires  de  médecine. 

Le  Dr  Felice  de  Vito,  de  Naples,  nous  envoie  deux 
brochures  intitulées; 

I.  — -  Observations  et  notes,  en  réponse  à  la  circulaire 
du  Conseil  supérieur  de  santé  du  Boyaume  d'Italie  sur  le 
choléra  morbuS; 
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II.  —  Les  ovaires  dans  leurs  rapports  avec  l'étiologie 
des  maladies  des  femmes. 

Des  faits,  au  dire  de  l'auteur,  authentiques,  incontesta- 
bles, démontrent  que  la  propagation-  dft  choléra  së  fait 
par  oontagc  diffus  on  miasme  animal,  autrement  dit 
le  principe  morbifique  émanant  de  la  personne  infectée, 
contamine  l'atmosphère  ambiante,  en  Sorte  que  toiis 
ce«x  qui  respirent  cet  air  acquièrent  la  contagion.  - 

.  Les  limites  de  cet  ambiant  cholérifortne  ne  s'étendent 
pas  au  delà  d'un  demi-kilomètre,  mais,  par  la  multiplicité  i 
des  foyers  isolés,  il  peut  eBg-endrar  un  foyer  miasmatique.  ■■• 

•  M.  de  Vito  acouse  avec  une  certaine  énergie  le-  Con- 
seil supérieur  de  santé  du  Royaume,  de  sacrifier  les  in- 
térêts de  la  santé  publique  aux  exigences  du  commerce  et 
de  l'industrie  1  .   '  ;  i  ! 

Nous  ayoin3  le  regret  de  ne  pas  partager  cette  manière 
de  voir.  - 

III.  '-—  Dans  les  générations  qui  ont  précédé  la  no*tre, 
personne  n'avait  contesté  ce  vieil  aphorisme  :  propter 
uterumsolum  mulier  idest  quodest;  mais  les  recherches 
modernes  de  Poochet,  de  Patterson,  de  Lee,'  de  Slontgo-.. 
méry,  de  Courty,  de  Bischoff,  de  Raciborski  ont  établi' 
qu'il  fallait  aussi  tenir  graùd  compté  du'rôle'impôrtant. 
que  jouaient  les  ovaires  dans  l'existence  de  ïa  femme.  '' 

Malgré  les  difficultés'  que  présentent  '  dé  pareilles 
études  cliniques,  M:  de  Vito  s'efforce  de  déterminér,  au 
point  de  vue  médical,  les  affections  qui  sont  sous  la 
dépendance  d'une  lésion  de  là  matrice',  èt  celles  qui 
reconnaissent  comme  comme  cause  première  une  lésion 
des  ovaires.  Le  meilleur  guide,  ajoute-t-il  avec  raison, 
dans  ces  difficiles  études,  c'est  encore  la  physiologie 
expérimentale.  '  ' 

Trois  oas  dk  ramollissement  cérébral  de  l'hhmisphèrb 
gauche,  intéressant  les  circonvolutions  frontales 

A8CEND ANTES ,  OU  MARGINALES  ANTÉRIEURES.  Obseï- 

vations  cliniques  du  Dr  Ueo  Palmerbm,.  professeur  de 
psychiatrie  à  l'Université  de  Sienne,  avec  figures  à. 
l'appui. 

Partisan  de  la  théorie  des  localisations  cérébrales) 
l'auteur  démontre,  par  des  fait»  cliniques  et  anatomo- 
pathologiques,  la  possibilité  de  l'excitabilité  électrique 
du  cerveau,  et  l'existence  dans  la  croûte  cérébrale  de 
centres  psycho-moteurs. 

Yoici  les  conclusions  de  cet  intéressant  mémoire  : 

1°  Dans  la  circonvolution  frontale  ascendante  ou  mar- 
ginale antérieure,  existent  des  centres  psycho-moteurs 
qui  déterminent  une  influence  manifeste  sur  les  mouve- 
ments volontaires  dégroupes  entiers  de  muscles  de  la ■ 
partie  opposée  du  eorps  ;  .  ■ 

2°  Ces  centres  correspondent  chez  l'homme  aux  sièges 
indiqués  par  Hitzig,  Ferrier-et  Albertonii;  • 

3"  Leur  lésion  peut  donner  lieu  à -une  paralysie  réelle 
persistante,  de  longue  durée,  presque  toujours,  incom* 
plète,  mais  susceptible  d'exacerbations  et  de  déclinaisons  . 
bien  marquées  ; 

4°  L'observation  clinique  et  l'anatomie  pathologique 
des  trois  faits  en  question  rendent  parfaitement  compte 
de  la  marche  de  la  maladie,  et  de  la  nature  des  raanifes-  • 


j  tfttione;  malgré  l'intensité  de  4a  lésion  du  centre7  moteur 
cortical  correspondant  ;  : 

5<>  La  constance  des  lésions  de  la  motilitê  (phénomènes 
de  paralysie  et  non  d'ataxie)  démontre  que  la  nature  de. 
cé'g' centrés'de  la  partîé  corticale  du  cerveau  est! 'nioïffïcé' 

!  et1  non  pas 'serisitive.  11    "  '       ' .  "  '  '."  :  '  '  '.  "  ' 

.Là,  DJARHHPH ,  ^EANTIL»  -ET  sPB  r  BON  ;  TRAITSMEWi  [PARI 

L^«pBqavo«nrnBij(jiP^  p^r.leDF,MpNflqRvok  deRip-de.  Jt»ft 

'  Pouf"  l'auteur1/  l'état' râorWdë' 1  d'è  la'  dysSénteHë  W- 
dMrtfh&è'ftlhtfènla^  'dér'eHféntS,-  ètiMiiè  ta* rëfimîmt-i 
trOh'pdr'  lè  rectum  des  substancbs'aïini^àïr'es'^uyi  atti' 
cours  de  leur  trajet  à  travers  le  tube  digestif,  n'ontsuBî' 
Janbun  iravàil  d'assimilation,  de  telïè  sorte  qWl'otl  -petit 
Itoujours  déterminer  lanatùrè  ét  la  qùaîité'des  stfbstancès 

2'  ui  ont  servi  à  l'alimentation.  Cet  état  morbide  supposé- : 
onc  une  maladie  préexistante  dont  .ij  n'est:qu'iine  .raan^-j 
gestation.  (Dans  le  langage  du,  professeur  Bufalini,  nous 
aurions  ici  Yétat  morbide,  la  dyssènterie  j' ét  Vdcte  mor- 
yide,,  l'affection  primitive.)  •  .;  . ...  ; 

j  Dans  cette  monographie, .. notre  savant  ^pojjègue  fait 
preuve  d'une  érudition  de  bon  aj(o4<et:d/ujj!  grand  esprit 

Ï '.observation,  clinique.  Ses  conclusions  se  résument  dans  :, 
ppis  formules  ; 

|  1°  La  diarrhée  infantile  (lientôrie)  est  ie.  résultat  final - 
fi'un  v>ca  de  chimification;  , • 

:  2°  Ces  désordres  digestifs,  surtout  chez .  les,  enfanta, . 
sont  sous  la  dépendance  d'un  défaut  d'acidité  dn  suc,  gas- 
trique ; 

3<>  L'agent  thérapeutique,  le  mieux  indiqué,  et  le  plus 
efficace  en  pareille  occurrence,  est  l'acide  chlorhydrique 
administré  au  moment  des  repas.  , 

Rhumatisme  chronique  noueux  de  l'enfance,  etiologib 
;  et  traitement,  par  le  Dr  Moncorvû,  de  iRio.  de Ja-  . 
î  neiro.;  .   ,  ,     .",.;».  i    .,,  s  • 

]  Dette  monographie  peut  être  considérée  eémme  un  : 
{raîté  complet  sur  la  matière  ;  l'étiologie,  îa  géograpbtè  • 
jnédicàle,  la  symptomatologie,  l'anatomie  pathologique, 
le  diagnostic,  le  pronostic,  le  traitement  sont  élucidé^'1 
(Je  main  de  maître  'dans  une  série  de  chapitré  sp'éciftux^ 
^bibliographie  qui  comprend 5  pages  de  texte,  prouve 
nue  Pérainent  clinicien-dé  Rio  de  Janeiro  connaît  tout  oe 
(jui  a  été  publié  en  Europe  sur  cette  affection,' d'ailleurs 
i  rare,  que  M.  Henri  Rogér  ne  Ta  jamais  ébsèrvé*  et ^ne  : 
ÉL.  R.  Blache  n'en  a  trouvé  qu'un  seul  cas  daus  sa  client- 
Ile;  M.  lè  Dr  B.  Besaien,  dans-  soh  remarquable  article 
cju  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  » 
attribue  cette  rareté  d'observations  au  manque ;  de  des- 
cription précise  de  la  maladie.  ■ 
î  L'observation  recueillie  par  M,  Monoorvo,  nous  parait 
cjigne  d'attention  par  ses  conditions  étiologiques,  par  la 
marche  de  l'arthropathie,  par  la  médication  qui  a  triom- 
phé de  la  maladie,  et  qoi  consistait  dans  l'application  de 
courants  galvaniques  continus  à  dose  modérée.  ' 

Vous  n'ignorez  pas  que  jusqu'ici  l'on  avait  préconisé 
les  préparations  iodurées-arsônloales  alcalines  et  saiyci- 


lées  auxquelles  on  adjoignait  parfois  les  bain; 
$hes  et  le  massage.  tizedbyVaV 
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.  Goux  de  nos  confrères,  qui  s'oeoupent  plus  «péoiaUittent 
de  la  pathologie  infantile,  liront  avec  autant  de  plaisir 
que  de-  profit  les  travaux  de  -notre  émineat  collègue»  . 

Rechjerçivss  s,ur',la  digestion,  ^'assimilation  rt  l'oxy- 
dation organique  ou  vitale,  par  le  Dr  Mialhe,  de 
l'Académie  de  médecine. 

Les 'travaux- (hi  Jasant  chirfciste-phy^KologiBte,  guidées 
intéressante»  questions, ï'sôtft  trop;  eonwus  de  vous1  tons 
pour  qu'i^.sp^t  iné.qess^ire,  4«.  résumen  devant,  you£..les 
PW^ipaux  rpsu^ltaU  auxquels  il  est  arrivé,,  d'autant  plus 
que  Mt.pefresne  a,réclamé.i:henne.ur  de,  vous  en  présen- 
ter l'analyse.  ,   

,Ea  accordant  une  médaille  ,d'or  à  cet  puvrage,  l'Aca-?, 
demie  des  sciences,  a  youbi.  lui,  donner,  une  sanction  des 
plus  flatteuses, . .     ■  t .-,  • 

LA  PHTmsiE'  PULMONAiRE    ET  "LÀ  'MÉDICATION.  ÀRSfeNICO- 

y     ?hos?horée,  par  M.  le  D*  Lescalmel. 

Lorsqu'  un  homme,  après  des  études  sérieuses  et  des 
services  rendus  a  la  Patriè,  !se  consaere  pendant  dé  lon- 
gues années  à  Vêt ude  d'un  des  problèmes  les  pins  discutés 
de  la  pathologie, "il  a  droit  à  toute  notre  plus  bieriveil- 
lante  sympathie,  alors  même  qu'il  obéirait  à  des  idées 
trop  optimistes. 

A  la  question  la  phthisie  peut- elle  se  guérir?  Notre 
laborieux  collègue  répond  :  «  Oui,  si:l'6n  n'attache  pas  à 
ce  mot  un  sens  trop  absolu.  »  : 

Pour  lui,  en  effet,  un  phthisique  guéri  est  un  convales- 
cent qui  doit  sans  cesse  surveiller  son  état.  Pour  obtenir 
ce  magnifique  résultat,  deux  éléments  sont  indispensa- 
bles :  les  médicaments  et  Fhygiône. 

Après  avoir  exposé  avec  méthode  les  considérations 
générales  sur  cette  terrible  affection,  l'auteur  passe  à 
l'étude  des '(Jivbiti  agents  thérapeutiques  priné's  dans  le 
traitement  de  la  maladie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous 
présenter  cette  .longue  énumérati^n  de  médjçameuts  dont 
plusieurs  ont  eu  leur  moment  de  vogiie,;dont  quelque^ 
uns.ont  une. raison,  d'être  dans  pertaines  phases  de  la 
maladie. 

Pour  M,-  Lesçalmol,  le  phosphore  et  l'arsenic  consti- 
tuent les  agents  thérapeutiques  qui,  dans  le  traitement 
delà  phthisie,  réunissent  les  avantages  les  plus  sérieux,  à. 
la  condition  d'être  administrés  conjointement,  afin  que 
les  défauts  de  l'un,  soient.. corrigés. par  les. qualités  de 
l'autre.  ' 

«  Je  reqouoais,  écrit-il,,  la,  valeur  des.  médications, 
sulfureuse,  iodurée,  chlorurée,  des  agents  tels-  que  les. 
contro-stimulants,  le  goudron,  l'alcool;  mais  ils  ne  satis- 
font qu'à  des  indications  particulières,  et  les  cas  où  l'on 
peut  espérer  un  bon  résrultat  4e  leur  emploi  sont  parfai- 
tement délimités. 

«■La  médication  arseniao-phosphorée,  au  contraire, 
trouve  son  application  dans  la  plupart  des  formes  de  la 
maladie,  et  elle  combat  avec.sucoès  les  symptômes  les 
plus  sérieux;  elle  doit  seulement  être  soutenue  par 
d'autres  ageuts  médicamenteux  ayant  une  action  particu* 
liera  «outre  les  accidents  divers  de  l'affection.  Cette  mé- 
dication ne  constitue  pas  un  spécifique,  je  le  répète,  et 


cas,  recherches  le  démontrent.  Il  n'y  a  pas  d'antidote,  de 
,  panacée  pour  la  phthisie  et  vouloir  l'admettre  e'est  oublier. 

i  son. origine.  »  ,  . 

;  ;  n  Le  phthisique  guéri. doit  sans  cesse  se.  tenir  en  garde 
'contre  de  nouveaux  accidents  et  prendre  au  sérieux  le 

premier  avertissement  qu'il  a  reçu  ;  lorsque  l'état  gêné* 
|  ral  est  seulement  amélioré,  les  malades  doivent  se  garder 

de  se  livrer  à  une  vie  active  avec  ses  devoirs  et  ses 
{soucis;  aéeepter  bravement  l'invalidistne,  dit  le  Dr  H. 
iBenuM^,  esse  faireuue  existenee  tranquille,  aussi  agréable 

à. eux-mêmes' et  utile  ,  aux  autres  qu'il  est  possible.  » 
i  -Nous-. aven»  retronyé  arec  satisfaction  dans  l'ouvrage 
JduiIK.LeBoalmei  quelques-unes  des  idées  que  nous  a 
;inspiréea.une  longue  et. persévérante  étude  de  lamatiérc. 
IPermottez-moi  de  transcrire  à  cette  occasion  quelques 
{ligne» ide  la  profession ,  de  foi.  que  j'ai  formulée  devant 
l'Académie  des  sciences  : 

!  ,«.  La  phthisie  pu)monaire  est  une  affection,  essentielle- 
ment générale,,  une  maiadie  constitutionnelle,  une  alté- 
ration des  humeurs,, en  un  mot  vyje  maladie  du  sang. 
|  «  Il  n'jr  pas  de  panacée  pour  une  maladie,  symptôme 
0'pne, vitalité  affaiblie.;  expression  de  l'épuisement  de 
\&,  force  nerveuse  et.  de  la  force  vitale;  triste  évidence 
d'une  ruine  commençante  de  l'organisme. 
;  a  II  n'y  a  pas  d'antidote  pour  une  diathôse  morbide, 
préexistante  aux  lésions  anatonuques-  et  locales  qui 
icarac.térisent  l'affection.  . 

«  H  n'y  a  pas  de  spécifique  pour  la  tubercujisatiou 
pulmonaire  parce  que  dans  son  évolution  progressive, 
chacune  des  étapes  qu'elle  parcourt  constitue  une  entité 
morbide  distincte. 

,  v  L'unique  spécifique  de  la  phthisie  pulmonaire,  c'est 
l'association  intelligente  etraisonnée  de  cet  ensemble  de 
médications,,  dont  l'expérience  et  l'observation  clinique 
ont  reconnu  l'efficacité;  (In  Traitement  rationnel  de  la 
pJUhùiê  pulmonaire.) 

i  •■         PoniNotfRAPtiiB  de  Bcenos-Ayrks. 

fie  là  prompte  nécessite'  de  créer  un  dispensaire  de  sala- 
j  brité  et  un  bureau  de  mœurs  à  l'effet  de  réglementer  et 
:  de  réprimer  la  prostitution, 

|  -  «  Ddo»   tons  les  paya, .  la  prostitution, 

■  plue  que  les  obaateff  plaisirs  da  mariage, 
diminue,   raccourcit  -l'existence,  éperve  la 

j  race  en  la  laissant  dégénérer,  ruine  la  santé, 

j  l'énergie  nt  la  valeur,  le  courage,  multiplie 

"  .'   les  vices  bas  et  couards  en  même  temps  qu'elle 
!-•■•■.  condoU  au  désordre  et  à  la  misère.  »■ 

j   ■  (Virby  } 

j  Noire'  savant  ami,  le  D'  Benjamin  Dupont,  médecin 
principal  de  l'armée  Argentine,  a  profité  de  son  dernier 
voyage  en  Europe  pour  étudier  de  près  tout  ce  qui  se 
rattache  au.  service  de  la  prostitution  à  Paris. 

■  En  rentrant  à  Buenos- Ayres,  il  a  .  rédigé  un  rapport 
remarquable .  d'exposition,  et  d'appréciations  des  faits, 
pour  le  Chef  de  la  police  et  l'honorable  corporation  mu- 
nicipale de  la  ville.  C'est  dè  cette  autorité  que  rossortent 
Selon  lui  les  attributions  du  traitement  palliatif  et  pré- 
ventif de  ce  terrible  exutoire, 

Si  la  municipalité  est  chargée  d'aeoord  avec  la  police 
de  veiller  à  la  sûreté  des  citoyens,  en  les  mettant  à  l'abri 
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des  malfaiteurs  et  des  vâgàbonds^  ennemis  nés  de  la  pro- 
priété et  de  la  vie  ;  si  elle  est  chargée  d'assurer  la  salu- 
brité publique,  dans  toutes  ses  parties*  elle-  doit  de  méfie 
sauvegarder  (es  citoyeua  contre  las  sttteixites  de  liprôV-j 
titution.  Ce  que  l'on  a  fait  pour  débarrasser  Londres  et 
BcuseUesde  leurs  immondices"  et  de  leùrs  égouts,  il  faut  ' 
l'entreprendre  pour  élever  une  digue  contre  ce  torrent 
dô  la  prostitution,  non  moins  dangereux  pour  la  santé  etf 
pour  les  mœurs  publiques. 

'  «  C'est  grâce  au  bienveillant  accueil  dés  médecins  enf 
chef  du  Dispensaire,  les  DT*  Clerc  et  Passant,  ajoute 
notre  collègue,  que  j'ai  pu  étudier  dans  ses  moindres  dé- 
tails cette  intéressante  organisation  et  consulter  les  ins- 
tructives archives  de  l'Administration.  » 

Leçons  populaires  sur  l'alimentation. 

M.  le  D'  Zevi  nous  fait  hommage  de  la  collection  des 
articles  qu'il  a  publiés  sous  ce  titre  dans  un  journal  po- 
litique très  répandu,  Il  popolo  romano. 
1  Si  dans  cet  heureux  pâys  du  soleil,  et  de  Vart,  les  lois 
de  l'hygiène  privée  et  de  l'hygiène  publique  ne  sont  pas 
entrées  dans  les  habitudes  des  masses,  nous  devons  d'au- 
tant plus  volontiers  applaudir  aux  efforts  continus  et  in- 
telligents des  médecins,  qui  à  l'exemple  des  Mantegazza, 
des  Ripa,  des  Berruti,  des  Lombroso,  cherchent  à  vulga- 
riser ces  notions  populaires  de  santé  et  dé  bien-être. 

Nous  avons  lu  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  les 
leçons  de  notre  distingué  confrère,  qui  gagneraient  beau- 
coup à  être  réunies  en  volume,  genre  tract  anglais. 

Livres  et  ouvrages  déposés  sur  le  bureau  de  la  Société 
pour  sa  Bibliothèque. 

44.  Hospitalité  de  nuit  (rapport  sur  les  travaux  de  1'). 

45.  Dr  Janioot.  Les  eaux  de  Pougues. 

46.  Dr  Krishabbr.  Le  cancer  du  larynx. 

47.  D*  Ket  (Alexandre)  (de  Stockholm).  Nordiskt  medi- 

ciankst  arohiv. 
48-  Df  Langlin  (R.  C.)  (de  Barcelone).  Bstudio  de  la 
Sangre. 

49.  Dr  Lubsanà.  Sull*  azione  dell'  iaborandi  e  délia  pilo- 

carpina.  ^  *   ,..  -,  .  -  ..«* 

BOn?'  Lecutbr.  Enseignement  de  l'hygiène  dans  les 

campagnes. 
61.  —       De  la  fièvre  typhoïde. 

52.  MM.  Masse  et  Pourquier.  Le  t»nia  inerme  et  ses 

migrations. 

63.  Dr  Meynst  (G.).  A  propos  des  bureaux  de  bienfai- 
sance. 

54.  Dr  Matjricet  (A.).  Compte-rendu  des  épidémies  et 

des  épfzooties  du  Morbihan. 
56*      Mûllbr  (P.).  Exploration  dés  cavités  du  corps  par 

•   la  lumière  électrique.  ' 
66.  M.  Megnin.  Sur  une  nouvelle  forme  du  ver  vési- 

culaire. 

57.  D'Macario.  De  l'embryologie  au  point  de  vue  trans- 

formiste. 

58.  Dr  Pasquisr.  Le  Petit  Glaneur. 

50.  D'Pièchaud.  Organisation  de  services  de  maladies 

dès  yeux. 


60.  M.  Poilat  (Th.).  Le  culte  de  Stercus.  Epître  aux 

griculteurs. .       t        -  ■  \ 

61.  M.Pourqcier.  Etude  critique  <Jes ^neshrep^sanitaires 

^rfses^pour  le  cDmméroe  du  bétail  entre  l'Algérie 
et  la  France.   ...  -  -  ».  -  sa 

62.  Plombières  (compagnie  des  Thermes  de).  Plombières 

etses  thermes. 

63.  Dr  Rîpa  (Luigty.  Btudj  di  percussione. 

64.  Dï  Raynaud,  Dç  (a^eum^  ç.he?.>a,a|iéj^.7ij2 

65  Bôme  \  Ville  de ) .  Mouvement  de  la  population  en 

'      1878  (2  vol.).  (Texte  ïtaï.f  '  ( 

66  —  '  Annales  de  l'industrie  et  du  com- 

merce en  1879.  (Texte  ital.). 

67  —   1         Annales  de  statistique  1880.  (T.  il.  ) 

68  Dr  Raymond.  Measles  not  a  trivial  diseasel      (  ( 

69  —       Pregress  in  the  management  of  conta- 
gions diseases  by  the  Brooklyn  board  of  Health. 

70  P*  Sadun  Intetno  alla  vita  di  Piêtro  Betti. 

{ 71  Pr  Simonin.  Faits  physiologiques  des  anesthésiations. 
72  Dr  Sicard  (G.).  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  jïe 

Jean-Baptiste-Alphonse  Chevallier,  chimiste. 
78  D*  Solaro.  Contribuzione  allo  studio  délia  febbre 

Rapoletana. 

74  D*  Schobnfbld.  L'asphyxie,  ses  différents  genres. 
,75  D'  Sbydel  (Mal).  Statistique  de  la  ville  de  Munich 
(2  vol.). 

:  76  Dr  Schivardi  et  G.  Pnn.  Annuario  délie  scienze  medj- 
che.  Année  1879.  (Milano.) 

77  Dr  Stedï  (Th.).  La  lumière  électrique  appliquée  à 

l'éclairage  du  corps  humain. 

78  Df  Sapolini.  L'aire  de  la  selle  turcique. 

79  MM.  Tixibr  et  Dblamotte.  Du  farcin  d'Afrique. 

,  80.  D'TaoMAB-CARAMANlCh.).—  Sources  ferrugineuses  , 
de  Forges-les-Eaux  (Seine-Inférieure). 

81.  D*"  Thermes.  —  L'hydrothérapie  dans  l'hystérie. 

82.  Ubilla  oainsde). —  Aguas  termo-bicarbonatadas 

nitrogenadas  (Merindad  de  Marquina). 
,  88.  D»  Vidal  (E.).  —  L'isolement  des  maladies 'conta- 
gieuses devrait  être  obligatoire  dans  les  hô- 
pitaux t 

84.  Dr  Vidal  (E.).  — Mesures  de  police  sanitaire  apj>li-_ 
•         •  eabiee%  4a" propliy  l8Jrtë-(tè"  la  VarioleT**"^  ■ 

85.  Dr  Warrbntrapp,  (G.).  — Offener  brief  an  doc- 

teur Erhardt. 

8Q.  Dr  Vitali  (Diosocride).  —  1  Giurati  nei  rearti  di  YS- 
nefizio.  (Milano.) 

87.  Dr  Voury.  —  Recherches  sur  les  eaux  de  Châteù 

Guyon. 

88.  Dr  Vblasco.  —  Aguas  de  Vichy  (texte  espagnol). 

89.  D*  Wtntbr-Bltth  (A.).  —  The  prévention  and  pro- 

pagation of  diphtheria. 
90   M.  G.  Waring  de  Newport.  —  The  Sewering  and 
draining  of  cities. 

91 .  H.  Pisani.  —  Gazzeta  Siculâ  (organo  del  manieo- 

mio  di  Palermo).  Da  gennaio  ad  aprile  1880. 

92.  Ladib's  Sanwar*  Association.  April  1880. 
93..  Health  Officers.  Michigan.  Circular35. 

Santa. 


Propriétaire-Gérant  :  D'  de 


Paria.  —  Typ.  A  Pakkmt,  rue  Mon»wur-i».Pnact,  »-M. 


.li) 


8nr  •i^taiu**T<^pMh«at,atfVift;  ctt 

nft_  fi«Mt.':lu«r»t       a»  in -.iii-* /uni/  (î,h  -.li,'/  )  iK'-n  <-'»|  l'àrt' culinaire,  qui  en  réalité.nest  qu'une  science  oftr»w-. 

bonnwssaujj^  ç^^ourtout  ee  qui  ouche  à  ;  -  We  'pëut'ëtïe  peigné  que  sous  la  direction,  d'une 
rahmè.n^  .   :.*r   «  ^ 


Or,  de  iqéine^djt.jty.  Guillaume,  que  l'on  ne  peut  deve- 
nir Don  chimiste  expérimentateur  qu'en  travaillant  dan* 


un  laboratoire  sou»  la,  direction  d'ua  professeur,  de  même 

l'art  culmaire,  qui  en  réalité jx'est  qu'ut 

que,  lie,  peut  être  enseigné 

v         ,  -  ,  ,    .    ,  B'  !:  femme  qualifiée  et  /experte, 

voulu  roc  çnarger  d^naljser, pour  les  lecteurs  de  ce  jour-  I»      .  .i      ■_  l'I*  "_v  _  i .  ,x 


najiujie  c^nÇé.rç.qcA. faite  ,à  N.eufcl)àtel,  par  M.  le  docteu*»,  ,  nQe 


Guillaume. 


V 


/ .  .}r  '.-il  «[  >•» 


Vous  voyez,  cher  lecteur,  que  nous  allons,  aborder  ki 
ie  question  grave,  je  veux  parler  de  l'éducation  que  l'on 
ï  donne  aux  jeunes  filles.  II  y  a  longtemps  déjà  qu'un  au* 


fCette ^htioi u  ç.We >ff  le  vqir^a  prisse  impôts  \  ^      ^    ^      J:édueatioade8  fi^ 

ance  çp^sidéRaple,. grâce. q  la  conviction  raisonnée  de  [î^jjgf.-'    -  .  V  > 


.  i:  consistait  uniquement  a  leur  cacher  comment  on  a  des 


notre  confrère  pt,  s^n  quejquep  points  perce.  r*ntnbu>:  jj  fo^elles  le  savent,  qu'en  reste-Ml? 

siasme  du  novateur^  y  ne  faut  pas  moins recwienaitrè  qn  il 


Ce  qui.  était,  vrai  alors  l'est  encore  aujourd'hui,  au 


y.  a  dans  cet  opuscule  ,une  foule  de  cjjoses  excellente*  ■  7  ,  Mna  dans  rimmense  majorité  des  cas. 

Si  par  lenseignemen  ,de:   ar  culinaire  «n. entendait  .    ^  •  n  ■• ,  ^mme  0Q  en  ^  yn  ûbjet  d<6ijjLgè  ^ 
pousser  encore  plus  W et  p.lus.loiu  iart  d  empoisonner:  ;  Q  •  -  rins(ruit  pas,  et  on  ne  fait  rien  pouP  la  ^^er  a' 
Internent  et  méthodiquement  ses  contemporains,  par  ces  .,  ^  grandéfonction  physiologique  quiestle  bit  suprême 
plats  composites^yéwtables  thériaqufs,  ow      SHbstance^  «  •  et  exè°lu8Îf  de  sa  vje  r  * 
les  plu^.codtraàîctcjïres  se  Ugu,ent,pqur.l4yrer..a- ao*  e^Qr~ 
macs  tes  assauts  les  plus  redoutables,  nons.  serions  le 


premier  à  lever  l'étendard  de,  la  révolte..  •  ...  .  ,  ...  , 
'  'C'est  qu'en  èffèt  nous  considérons  que  la  meilleure  cui- 
sine est  la  plus  simple.  Les  sauces  ne  font  point  passer  le 
poisson;  elles  le  rendent  indigeste.  J.'en  dirai  tout  au- 
tant de  ces  aromates,  de  ces  condiments,;  que.  le*  esta-'  jeunes  lilles?  yoici  la  réponse  .du  Dr  Guillaume  :  «Il  .faut 


\    A  peu,  de.  choses  près,  il  en  est  partout  de  même..  Ton-» 
.  tefois*  en.  Angleterre,;  en  Suisse,  le  réyeil  ce  tait,  et  c'est 
à  ce  courant  d/idées.que  nous  devons  le^  travail  de  M.  le 
D'  Guillaume. 
Donne-t-on  en  Suisse  des  notions  d'art  culinaire  aux 


macs  malades  et  hallucinés  recherchant  avec  a^idi^éi/ 

Tel  n'est  pas  non  plus  le ,hut  (jue.se .prppose  le. doc- 
teur Guillaume. 

Bien  qu'à  notre  avis  l'étude  de. la,  djgestibUité.del  alf>< 
ments  soit  insuffisamment  avancée  pour  qu'on  puisse;  fonr. 
dé'r'sur  dés  données ^cientifiques,certaines,,Hne  alimen- 
tation physiologique,  néanmoins,  nous  jrec.onnaistonjs* 
comm  e  M.  Guillaume,  que  lés  recqexcb.ee.  des  .savants  de- 
meureraient superflues,  si  les  femmes  ne  sent.pqintmlses 
à  même  de  les  connaître  et  les  appliquer.  •  .  i    i  «• 


;  le  reconnaître,  les  soins  du  ménage  et  en  particulier  les 
'travaux  culinaires  n'ont  pas  encore  acquis  l'importance 
■qu'ils  devraient  avoir,,  et  ces  occupations  sont  encore 
'considérées  à  tort  comme  incompatible»  aveo  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts,  c'est-à-dire  avec  «me  certaine:  po- 
isitipn  sociale,  et  une  certaine  culture  intellectuelle.  * 
i  Notre  confrère  examine  alors,  une  à  une,  les  consé- 
quences d'un  pareil  état  de  choses.  Nons  indiquerons  les 
'•principales.  Au  point  de  vue  économique,  ces  conséquen- 
ces» sont  assez  graves,  puisqu'elles  se  traduisent  par  des 


•      '       '  FEUILLETON  '  . 

De  la  fflinlaiologiè  au!  point  de  vue  de  l'hygiène. 

I)ans  l'une  des  instructives  revues;  sciBNTiPiQCfBS  qu'il- 
rédige  dans  la  Ùazeile  de  France,  avec  autant  de  talent 
que  d'autorité,  M.  J.  Bantbo.sson  fait  une  étude  toute  spe>  • 
ciale  de  cet  intéressant  problème.  Lui  aussi  n'hésite  pas- 
fc  adidettrè  que  l'homme  peut  parvenir  à  un  Age  avancé 
dans  presque  tous  les  climats,  sou?  Lapone  torride  cottime 
bous  la  zone  glaciale,  mais  que  l'on  ne  peut  partout 
atteindre  le  plus  long.terme  de  la  vie  humaine,  surtout' 
lorsque  Ton  porte  avec  soi  quelque  tendance  maladive. 

Après  avoir  rappelé  les  principes  que  MM.  Leblond, 
Lombard  (de  Genève),  Edouard  Carrière  et  de  PietraSantà-1 
L  ont  établi.pour  déterminer  les  conditions  de  l'Influence 
I  des  diverses  altitudes  sur^ i'organis,me  humain  (l),.raïT- 

L     (1)  Voir  Journal  et  hygiène,  n°  414. 


tiur  met  en  relief  l'influence  des  lieux,  empruntant  alors 
es  arguments  péremptoires  à  l'histoire  générale  des 
inarais  de.  Monfalcon,  et  aux  observations  très  probante! 
u  Dr  Morel,  de  MM.  Mayer  et  Moflfat.  Il  y  a,  selon  lui, 
es  -régions  privilégiées  où  tout  ce  qui  s'exhale  tend  à 
évelopper  la  vie  physique  et  influer  favorablement  sur 
la  vie  morale  ;  et  des  contrées  funestes  où  les  émanations, 
du  sol,  les  effluves  malsaines'  des  matières  corrompues, 
i  atmosphère  empoisonnée,  agissent,  d'une  manière  per- 
manente et  terrible  sur  l'homme,  et  lui  impriment  un 
dachet  de  dégénérescence  :  «  Les  Bressans,  dit  Montai-, 
don,  déshérités  en  quelque  sorte  par  la  nature,  n'ont 
jamais  senti  que  le  poids  de  la  vie  ;  la  fanezt»  influence 
(Je  l'air  dans  lequel  ils  végètent  est  imprimée  fortement 
sur  leurs  traits  ;  elle  modifie  à  un  degré  extraordinaire 
lèurs  fonctions  et  leurs  faculté^ '9 it!zed  bV         .  O 
{  Ils  naissent  valétudinaires,  ils  ont  achevé  d'exister 
dans  l'âge  de  la  vigueur.  » 


le 
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.pertes  sèches,,  résultant  de  l'inexpérience  de  la  mé- 
nagère dans  la  connaissance  de  la  qualité  et  du  prix  des 
substances  culinaires,  dans  son  manque  d'habitude  de 
L'entretien  et  de  l'usage  des  instruments  de  chauffage  ; 
d'où  perte  de  combustible,  etc. 

Le  Dr.  Guillaume  s'étend  avec  insistance  sur  les  consé- : 
quences  morales  de  cette  éducation  incomplète,  surtout 
pour  la  classe  ouvrière.  Si  la  mauvaise  préparation'  dés 
aliments,  comme  le  pense  notre  confrère,  entre'  pour  : 
beaucoup  dans  la  production  de  la  misère  physiologique  \ 
des  ouvriers,  il  faut  bien  reconnaître  cependant,  que  la  . 
pauvreté  des  aliments  réparateurs  doit  y  jouer  aussi  le 
principal  rôle. 

M.  le  Dr  Guillaume  exagère  peut-être  un  peu  trop  l'ac- 
tion moralisatrice  de  la  cuisine  sur  les  masses.  C'est  ainsi 
qu'il  formule  l'axiome  suivant  :  «  La  mauvaise  tenue  d'un 
ménage  joue  aussi  un  rôle  important  parmi  les  causes  du 
vice  et  du  crime.  »  Comme  il  n'y  pas  de  bonne  démonstra- 
tion sans  un  peu  de  statistique,  voici  celle  de  notre  con- 
frère : 

«Sur  1,200  détenus  de  notre  établissement  péniten- 
tiaire (Neufchâtel),  on  en  compte  : 

,  Dans  la  société  libre  : 

650  p.  100  qui  sont  célibataires.  420  p.  100 

220,—       —    mariés.  510  — 

80     ~   divorcés  ou  séparés.  4  — 

50     —        —         veufs.  6,6' 

«  La  proportion  des  célibataires  est  considérable  et 
celle  des  divorcés  et  des  sépares  est  vingt  fois  plus  consi- 
dérable dans  les  prisons  que  dans  la  société  libre .  En  re- 
vanche, la  proportion  des  mariés  est  moins  forte  parmi 
les  détenus  que  dans  la  société  libre  et,  parmi  les  détenus 
mariés,  il  en  est  un  grand  nombre  dans  la  famille  des- 
quels régnent  le  désordre  et  la  discorde. La  plupart,  tout 
en  reconnaissant  leurs  fautes,  accusent  leurs  femmes  d'a- 
voir rendu  l'intérieur  du  ménage  insupportable.  » 

Les  femmes,  dit-on,  ont  mille  moyens  de  rendre  leur 
intérieur  insupportable,  et  ce  serait  une  besogne  au-des- 
sus de  nos  forces  que  d'eu  faire  le  dénombrement  ;  il  nous 
suffira  de  montrer  l'influence  de  l'ignorance  en  matière 


de  cuisine,  sur  la  lune  de  miel  en  particulier,  et  sur  ie 
développement  de  l'alcoolisme  en  général.  C'est  un  ta- 
bleau d'intérieur  pris  sur  le  vif.  «Pendant  là  lune  de  miel, 
le  mari  trouve,  il  est  vrai,  un  certain  charme  danls  L'inex- 
périence et  la  naïveté  de  sa  jeune  femme.  Combienid'kom- 
mes  ont  été  heureux  d'avoir  eu  l'occasion  en  easerne  de 
faire  là  cuisine  du  soldat!  Cette  circonstance  leur  perinet 
de  donner  à  letir  jeune  femme1  les  premières  leçons  dlant 
Culinaire.  Mats  l'iffdaJgëo'ee  n'est'  pas  inépuisablev.jeit 
quelques  mois  après  le  mariage,  le  mari  commanceipar 
se  montrer  irritable,  surtout  si,'  par  hasard,  il  a  invité  à 
dîner  un  ami,  et  que  le  rôti  soit  brûlé  et  les  légumes  mal 
cuits.  Alors  il  se  permet  de  faire  des  observations  désa- 
gréables qui  sont  d'autant  plus  sensibles  à  sa  femme, 
qu'elles  sont  faites  en  présence  d?on  étranger!  »      ■  ■ 

Le  mari  a  tort,  puisque  la  jeune  femme  n'a  jamais  «n 
l'occasion  d'être  initiée  à  l'art  culinaire /Quand  aurons- 
nous  des  belles-mères  responsables  et  passibles  de  dom- 
mages-intérêts? 

Une  nourriture  insuffisante  conduit  fatalement  à  l'usage 
des  boissons  alcooliques;  l'usage  mène  à^i'abos.  Il  vaut 
donc  mieux  rendre  leur  usage  superflu  par  une  alimenta- 
tion rationnelle.  Chose  bizarre!  L'alimentation  est  la 
chose  la  plus  importante  de  notre  existence,  et  nous  con- 
fions la  préparation  de  nos  aliments  à  des  domestiques 
sans  expérience  culinaire,  sans  instruction  pratique  ni 
théorique!  Il  est  donc  nécessaire  d'élever  ces  fonctions  à 
la  dignité  d'une  profession  et,  dans  ce  but,  de  créer  dos 
établissements  dans  lesquels  serait  enseigné  méthodi- 
quement l'art  culinaire. 

Dans  la  Suisse  allemande,  il  y  a  quelques  institutions 
de  ce  genre,  toutefois  il  faut  se  transporter  en  Angle- 
terre et  en  Amérique  pour  trouver  de  véritable*  écoles 
d'art  culinaire. 

L'Ecole  nationale  culinaire  de  Londres  (National  .trai- 
ning  School  forCookery)  comprend  un  vaste  local  où  ont 
été  construits  un  laboratoire  de  cuisine  et  un  amphithéâ- 
tre pour  les  auditeurs.  Le  laboratoire  est  pourvu  de  toas 
les  appareils  nécessaires  à  la  préparation  des  mets.  Les 
différents  types  de  fourneaux,  les  différents- moyens  de 


Les  animaux  ne  sont  pas  exempts  de  ces  pernicieuses 
influences  : 

«  Les  quadrumanes  qui  habitent  les  pays  marécageux 
sont  en  général  de  petite  taille.  Ils  ont  peu  de  force  et 
paraissent  être  rachitiques.  J'ai  vu  des  vaches  et  des 
bœufs  étiques  chercher  leurs  aliments  dans  des  étângs 
dont  l'eau  fangeuse  atteignait  leur  poitrine  ;  ces  rumi- 
nants, ainsi  que  les  moutons,  y  périssent  avec  rapidité  ; 
leur  chair  devient  aqueuse,  insipide,  peu  nourrissante. 
C'est  un  fait  reconnu,  que  celle  des  brebis  qui  paissent 
dans  les  lieux  marécageux  n'a  pas  la  &aveur  ni  la  délica- 
tesse de  celle  des  animaux  nourris  dans  un  pays  sec  et 
élevé.  Bri  général,  les  grandes  espèces  disparaissent  dans, 
les  sols  marécageux  :  dix  ans  suffisent  au  renouvellement 
dos  races,  et  elles  s'abâtardissent  sûrement  à  la  première 
génération.  » 

Le  Df  Morel  trouve  la  cause  principale  du  crétinisme 
dans  la  constitution  géologique  du  sol  et  les  modifications 


qu'il  imprime  à  l'air,  à  l'eau  et  aux  fruits  qu'il  produit. 
D'après  lui,  Staker  avait  observé,  dès  1761,  que  lea 
vaches,  les  chevaux  et  les  brebis  qui  paissent  dans  lea 
contrées  où  se  trouvent  des  mines  <le  plomb,  en  éprou- 
vaient des  effets  funestes.- Les  chiens  y  sont  atteints  de 
coliques  de  plomb  et  les  oiseaux  cessent  de  pondre.  Gorte 
avait  fait  les  mêmes  observations  dans  le  Derbysnire  en 
1678.  Heusinger  a  remarqué  dans  la  Carinthie  l'influence 
délétère  exercée  sur  les  plantes,  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux,  par  les  eaux  qui  contiennent  de  l'oxyde,  de 
plomb.  M.  Kuers  prétend  que,  sur  ces  mêmes  terrains, 
les  brebis  ne  réussissent  pas. 

M.  Chatin,  de  l'Institut,  partage  également  l'opinion 
du  Dr  Morel. 

M.  Mayer  a  fait  des  observations  très  étendues  sur 
l'action  des  mines  de  plomb  dans  le  Harz.  Les  poules,  les 
canards  et  les  oies  soumis  à  ces  influences  intoxicaotesn» 
pondent  plus,  et  très  souvent  ils  y  suceonibemVitfea 
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ehauffage,  par  la  houille,  le. gaz  et  le  pétrole,  y  sont  re- 
présentés. Outre  le  matériel  du.  laboratoire  proprement 
dit,  l'Ecole  de  Londres  a  encore  une  batterie  de  cuisine 
particulière  pour  les  leçons  pratiques  destinées  à  servir 
de  démonstration  pendant  la  leçon  théorique.  Une  sem- 
blable institution  serait  incomplète,  s'il  n'y  avait  une 
salie  4e  dégustation;  aussi  les  aliments  préparés  sont-ils 
consommés  en  partie  par  les  élèves  et  le  personnel  ensei- 
gnant, et  en  partie  vendus  aux  personnes  qui  en  font  la 
demande. 

Cette  école,  a  été  divisée  en  deux  classes  :  dans  la  pre- 
mière, on  enseigne  la  cuisine  ordinaire,  c'est-à-dire  la 
cuisine  de  l'ouvrier;  dans  la.  seconde,  on  enseigne  la  cuir 
sine  bourgeoise. 

Outre  ces  deux  classes,  on  a  organisé  des  cours  privés 
pour  les  jeune»  filles  de  la  classe  riche,  et  des  conféren- 
ces avec  démonstrations  pour  les  femmes  -  de  la  classe 
ouvrière,  qui  peuvent  ainsi  passer  .quelques  heures  de  la 
soirée  d'une  manière  à  la  fois  utile  et  agréable.  Le  prix  de 
l'écoJage  est  un  peu  élevé  et  ne  serait  pas  en  harmopie 
avec  nos  habitudes  démocratiques  ;  il  ne  faut,  pas  perdre 
de  vue  toutefois  que  l'Ecole  de  Londres  est  surtout  une 
école  normale,  sorte  de  pépinière,  où  l'on  forme  des  in- 
stitutrices; 

Les  élèves  doivent  faire  preuve  de  connaissances  gé- 
nérales assez  semblables  à  celles  qu'on  exige,  en  Suisse, 
pour  l'obtention  du  brevet  d'institutrice  d'écoles  pri- 
maires. 

Le  programme  est  très  complet;  les  examens  de  sortie 
sont  très  sévères,  «  Les  élèves  sont  isolées  dans  une  salle 
et  surveillées  par  un  membre  du  comité.  11  ne  leur  est  pas 
permis  de  consulter  un  livre,  ni  d'adresser  la  parole  à 
une  voisine.  Les  questions  sont  tirées  au  sort,  et  on  ac- 
corde aux  candidats  deux  heures  pour  répondre  aux  ques- 
tions qui  leur  sont  tombées  en  partage. Lorsque  ces  deux 
heures  sont  écoulées,  les  feuilles  d'examen  sont  recueil- 
lies, et  ensuite  Tiennent  l'examen  oral  et  l'examen  prati-. 
que.  Ce  dernier  consiste  en  uce  leçon  pratique  donnée 
dans  la  salle  des  conférences,  et  la  leçon  d'épreuves  est 
accompagnée  d'une  préparation  culinaire.  » 


si  commun,  d'après  cet  auteur,  que  les  avortements  chez 
les  animaux  domestiques  dans  la  Prusse  Rhénane.  «  Il 
est  probable,  comme  le  fait,  observer  Heusinger,  que  les 
sols  qui  contiennent  du.mercure,  du  cuivre,  de  l'arsenic, 
etc.,  produisent  une  action  non  moins  malfaisante  sur 
l'homme  et  sur  les  animaux.  » 

Le  district  où  exerce  le  Dr  Moffat  consiste  géologique- 
ment,  partie  en  formation  carbonifère  et  partie  en  grès 
rouge  du  système  de  Cheahire  ;  l'anémie,  accompagnée 
de  goitre,  et  la  consomption  régnent  avec  intensité  parmi 
les  habitants  des  formations  carbonifères,  tandis  qu'elles 
sont  inconnues  chez  les  cultivateurs  du  canton  du  grès 
rouge.  Comme  l'anémie  est  liée  à  une  insuffisance  d'oxyde 
de  fer  dans  le  sang,  le  Dr  Moffat  crut  devoir  examiner  la 
composition  du  froment  recueilli  sur  l'un  et  sur  l'autre 
terrain.  Les  analyses  montrèrent  dans  le  froment  du 
grès  de  |Cheshire  une  plus  forte  proportion  de  cendre  et 
plus  d'acide  phosphorique  que  dans  celui  de  formation 


j  Par  quelques-unes  des  questions  qui  sont  posées,  on 
■  pourra  se  faire  une  idée  exacte  du  niveau  scientifique  de 
|  cette  école  normale  : 

«  Comment  ferez- vous  pour  déterminer  la  capacité,  ca- 
lorifique de  la  tourbe  dont  vous  voulez  faire  provision? 

«  Quel  essai  ferez-vous  pour  vous  assurer  que  l'émail 
(qui  recouvre  certains  vases  culinaires)  ne  contient  pas 
de  plomb? 

«  Quel  est  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  cuire 
les  aliments? 

«  Quels  sont  les  trois  groupes  de  substances  alimentai- 
res que  l'on  rencontre  dans  les  aliments?  » 

Suivent  une  série  de  questions  sur  la  composition  chi- 
mique des  aliments,  sur  les  changements  que  l'eau  bouil- 
lanteopèrc  sur  un  morceau  de  viande  et  sur  les  légumes? 

x  Donner  comme  exemple  le  menu  d'un  dîner  pour  une 
famille  d'artisans,  composée  du  père,  de  la  mère,  et  de 
trois  enfants  âgés  de  10  à  15  ans.  Indiquer  le  poids  exact 
des. substances  choisies.  » 

Si  les  candidats  répondent  d'une  façon  satisfaisante 
aux  différentes  questions  dont  le  Dr  Guillaume  nous 
donne  des  spécimens,  on  doit  reconnaître  que  des  fem- 
mes aussi  solidement  arméesdoivent  rendre  ainsi  les  plus 
grands  services  au  point  de  vue  de  l'économie  domes- 
tique. 

«  Parmi  les  élèves  de  l'école  normale,  dit  M.  le  Dr 
Guillaume,  se  trouvent  des  filles  de  pasteurs,  de  méde- 
decins,  d'avocats,  qui  ont  fait  de  l'art  culinaire  leur  vo- 
cation (1),  de  sorte  qu'on  rencontre  dans  ces  cours  prati- 
ques beaucoup  de  jeunes  demoiselles  à  la  fois  honorables 
et  charmantes,  qui  se  destinent  &  l'enseignement,  et  d'au- 
tres appartenant  à  la  classe  riche,  qui  ambitionnent,  avec 
raison,  d'être  autre  chose  que  l'agrément  oisif  de  leurs 
futurs  ménages.  » 

Plusieurs  écoles  de  cuisine  ont  été  fondées,  en  Angle- 
terre, sur  le  modèle  de  l'Ecole  normale  de  Londres. 
L'idée  qui  a  présidé  à  la  création  de  ces  établissements 
utiles  a  rencontré  un  excellent. accueil  dans  le  peuple  An- 
glais. 

Le  Dr  Guillaume  fait  en  Suisse  une  chaleureuse  propa- 


carbonifère.  Il  renferme  également  beaucoup  plus  d'oxyde 
de  fer. 

M.  Moffat  a  constaté  que  les  moutons  sont  aussi  sujets 
à  l'anémie  ,  et  il  attribue  ce  fait  à  ce  qu'on  les  mène 
paître  principalement  sur  des  collines  de  calcaire  où  le 
sol  ne  contient  que  fort  peu  de  fer  ou  même  n'en  contient 
pas  du  tout. 

Tous  ces  travaux,  d'après  M.  Rambosson,  nous  condui- 
sent vers  l'assainissement  général  du  sol,  chose  plus 
facile,  selon  lui,  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

Dr  J.-M.  Ctrnos 


Influence  des  couleurs  du  Spectre  sur  le  dévelop- 
pement des  animaux. 

On  sait  aujourd'hui  que  les  divers  rayons  colorés  de  la 
lumière  solaire  ont  une  action  particulière  sur  la  nutri- 
tion des  végétaux. 


m 
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gàriâe  en  faveur  de  la  oréatiou  d'une  école  de  cuisiner 
C'est  à  l'initiative  privée  et  surtout  a  l'initiative  féminine, 
qu'il  s'adresse. 

Nous  souhaitons  que  lé  succès  réponde  à  ses  efforts.  r 
"  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  en  France  quelque  ohose  d'à* 
naîoguef  Si  l'institution  d'une  école  nationale  de  cuisine 
est  une  idée  trop  nouvelle  pour  faire  rapidement  *on  ohe* 
min,  pourquoi  ne  commencerait-on  pas  dans  les  pension* 
fle  jeunes  filles  à  s'occuper  de  leur  éducation  sociale? 
Pourquoi,  comme  le  voudrait  le  Dr  Guillaume,  n'ihtro* 
duirait-on  pas  une  épreuve  culinaire  dans  le  programme 
de  l'enseignement  primaire?  Pourquoi?  tour  à  tour,  les 
jeunes  filles  ne  seraient-elles  pas  initiées,  dans  leur  pen- 
sion, au  choix,  à  la  préparation  des  aliments?  La  cuisine 
du  couvent  n'est-elle  pas  l'école  pratiqua  culinaire  totote 
trouvée?  Une  pareille  réforme  dans  l'éducation  de  nos 
Jeunes  Allés  est  une  choBe  simple,  utile,  facile  à  réaliser* 
-l'hygiène  en  tirerait  le  plus  grand  profit.  Combien  de 
temps  se  passérâ-fc-il  avant  qu'elle  soit  entrée  dans  fioe  ' 
mœurs?  ' 


la  lïarcolepsie;  1 

;  '  Au  moment  on  il  est  question  à  V Académie  des  sciences  ; 
de  plusieurs. variétés  du  sommeil  morbide,  le  Dr  Gélineau' 
a  présenté  une.  note  sur  une  névrose  de  ce  genre,  qu'il 
propose  d'appeler  la  Narcolepsie,  caractérisée  par-  un 
besoin  de  dormir  impérieux,  subit  et  de  courte  durée,  se 

,  reproduisant  à  dei  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.' 
Ce  nom  rappelle  la  double  analogie  de  la  narcolepsie. 
avec  la  somnolence  et  la  catalepsie.  I 
L'auteur  a  eu  occasion  d'observer  cette  maladie  sur  un 

:  acheteur  de  futailles,  âgé  de  38  ans,  d'un  tempérament 
nervoso-sanguin,  sans  maladies  antérieures  et  ne  buvant, 
point. 

Cet  homme  a  des  accès  de  sommeil  d'une  à,  cinq  mi-j 
s.  nutes  de  durée  se  répétant  malgré  ses  efforts,  de  30  à.20Q 
fois  par  jour.  La  plus  légère  émotion,  un  orage,  la  crainte 


d'une  voiture  qui  passe  en  redoublent  la  fréquence.  Aus&H 
tôt  endormi,  il  tombe.  .  ,J 

-  En  1»  secouant  ou  en  le  pinçant  fortement,  on  l'arxaohe 
pour,  un  instant  à  ce/eommeU  de  plomb,  qui,  ne  dfffè^e  .d^ 
sommeil  physiologique. que  par  sa  courte  durée.  En  sor- 
tant de  ce  repos  momentané,  le  sujet  se  sent  pluajoftjiît 
plus  apte  au  travail.  .    ,  !/.'•.  ,  . -><I 

Indi^)endamïnenti,de  ce^ommeU  maladif,  le.sMje.tn,^ 
jottlt  pas,mpi*s  Jaflqiij.du «pmmejl  ghys^ogique, ..  (.  , * 
■  M.  Gélineau.. prouve,  .«.u'onne  saurait  confondre  çejté: 
névrose.. ayee  Jlïépijçpsie,  le  vertige,  ,1a  kénop^obïç.p.Uj 
peur  des  espaces,  les  variétés  de  sommeil  morbide  recon- 
nues par  les .  anciens, .  la  Somnose  d^  D'  Nicolas,.  quLdu 
reste,  a  observé  .  ce  malade,  ïl  démonUe  encore  que  ce 
n'^st.  point  de  l'ataxie  à  son  début,  ni  de  1  irritation 
naie,  ni  1©  délire  émotif  de  Moral,  il  on  couclut  elouc 
4u'i| s'agit  bien  là  d'uoe  névrose  d'une  espèce  particulière 
caractérisée  par  cesdeux  symptômes:  aorumeilim- 
«fc  astasie  ou  chute,  et  il, se. réserve,  dans  un  tra\ 
étendu  de  parjer.  du  siège,,  delà naf^uiy  et  du  1 

4a  la  Nareojepsie..  , 

Ayant  reçu  quelques  jours  après  la  présentation  de  ce 
travail  à  l'Académie  des  sciences  une  lettre  sur,  le  même 
sujet  de  notre  , émisent  eonfrère  le  D^Delasian^e,  '  nous 
l'avons  transmise  à  qui  de  droit,  et  yoioi  la  réponse 
qu'elle  a  motivée».  .0  P?.    f  •  S- .  ;. ,  ,  ; 

Mon  oher  Rédacteur  en  chef,  ■'/••«.«- 

Vous  avez  l'obligeance  de  m'adresser  les  nM  8  et  9  du 
Journal  de  médecine»  mentale,  année  186?,  queje  ï)r.pe- 
lasiauve,  toujours  au  premier  rang  parmi  peux  qui,  s'oc- 
cupent des  maladies  du  système  nerveux,  vous. communi- 
que, en  vous  signalant  une  observation  de. sommeij  ma- 
ladif publiée  par  M.  Gaffe.        ...  ,..  ■/•-■.. 

Je  suis  heureux  d'y  trouver  une  nouvelle  preuve  que 
mon  observation  publiée  par  la  Gazette  des. hôpitaux, 
n°  66,  n'est  pas  un  fait  isolé  d'une  maladie  nouvelle,  ;f. 

Le  malade,  de; M.  Gaffe  est  un  homme  de, 47  ans,  s^bre. 
non  maladif,  ayant  depuis  plus  de  quatre  ans  nn  sominçil 


Quant  à  l'action  de  ces  divers  rayons  lumineux  sur  lè 
développement  des  animaux,  les  recherches  avaient  été 
jusqu'ici  peu  nombreuses.  ; 
"    M.  fiéolard  est  le  seul  qui  ait  expérimenté  tous  lef 
rayons  du  spectre.  L'éminent  physiologiste  plaça  des 
..  .  œufs  de  mouche  sous  des  verres  diversement  colorés,  et 
remarqua  que  ces  œufs  se  développaient  d'une  manière 
très  inégale.  Les  larves  des  mouches  les  plus  dé.veïopi- 
pées  correspondaient  au  rayon  violet  et  au  rayon  bien,  j 
Les  larves  écloses  dans  le  rayon  vert  étaient  les  moinp 
.  ..avancées.  j 
Voici  comment,  d'après  M.  Béclard,  on  peut  grouper  le£ 
divers  rayons  colorés,  eu  égard  au  développement  défis 
larvés.  \ 
Violet,  bleu,  rôuge,  jaune,  blanc,  vert.  { 
M.  Yungapoursuivides  recherches  dans  la  même  dired- 
:  tion.  Trois  séries  d'observations  ont  porté  sur  les  œafs-dfe 
:  \&  R<ma  temporaria  et  de  la  Rana  etçylenta,  une  sérife 


sur  les  œufs  de  Ja  Truite  {salmo  trwta)  et  une  sérâ  sur 
.  les  œufs  du  lymnée-des  Etangs  [Lymnea  stag,nafis^,  , 

Les  œufs,  aussitôt  après  leur  fécondation,  furent  placés 
dans  des  vases  plongeant  dans  des  .  solution  s  coloré,  ej. 

Toutes  les  autees  conditions  étant  identiques*  les  œufs 
étaient  éclairés  par  des  rayons  violet,  bleu,  vert,  jaune, 
rouge  et  blanc  ;  un  vase  spécial  fut,  tenu  dans  l'obscurité 
d'une  armoire.  Les  résultats  des  cinq  séries  d'expériences 
ont  toujours,  donné  les  mêmes  résultats  pou^  les  trois 
types  d'animaux  choisis;  ils  .paraissent  donc  significatifs. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Yung. 

1°  La  lumière  violette  active"  TTOffe"  manière  très  re- 
marquable le  dérvdlèppement  de»  anlmsjuxJnis  en  expé- 
rience. Elle  est  bientôt  suivie,,  sous  ce,  rapp.oipl,,  par  la 
lumière  bleue,  puis  par  la  jaune  et  la  blanche.,  ...  . 
,  2"  Les  lumières  rouge  et  verjte  paraissent  nuisîtes,;  en 
ce  sens  que  l'on  n!a  jamais  pu  obtenir .  le  déy«lpm2e,m.ent 
complet  des  œufs  dans  ces  couleur*,.  ,  ;  .      4 .-. 
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diurne  intermittent  qne  rien  ne  peut  diminuer,  excepté 
les  eaux  de  Brides. 

Caffe  ne  confond  point  cette  affection  arec  la  mala- 
die des  nègres  observée  par  le  Dr  NicolaB  ;  Q  l'attribu*  à 
une'  congestion  séreusè  et  passive  des  méninges  et  do 
cerveau.  > 

Pe  sçn  côté,  M.  Semelaigne,  observant  lé  môme  sujet 
plus  tard  dans  un  accès  de  délire  mé'ningitiqtteoccasiodnô 
par  une  vive  impression  morale  et  l'abus  de  plaisirs' UM+ 
cités,  'rattaché  cette  maladie  à  ré'pnëpSie;  en  a'appuj4nt 
principalement  sur  les  défaillances  et  lés  vertiges  res* 
sentis  par  lè  malade.  ' 

'  Nous  ne  partageons  point  les  opinions  dé  ces  messieurs. 
ï)Vnè  partj  fl  m'est  difficile  de  comprendre  une  congés* 
tidq  séreuse  et  passive  déterminant  chaque  Jour  10,  20,  ; 
30  accès  de  sommeil  intermittent;  d'autre  part,  ce  ne  sont 
pas  des  vertiges  et  des  défaillances  qui  constituent  l'épi-  ' 
lepsie  ;  d'est  l'oubli,  le  non  souvenir  de  tout  ce  qui  B^est  ' 
passé  dépuié  le  commencement  de  l'attaque  et  pendant 
sa  durée  '.  Or  M:  Semelaigne  n'en  parlé  pas.  "  . 

J'ajouterai  qu'il  me  paraît  impossible  qu'à  47  ans,  des  ' 
Vertiges  et  des  défaillances  d'origine  épileptiqtte  puissent  j 
durer  six  ans  sans  déterminer  une  attaque  éomplète,  et  ! 
quelle  di&érence  encore  entre  la  chute  toutè  d'une  pièce  ' 
et  souvent  dangereuse  de  l'épileptique,  déterminée  pâr! 
l'ictus,  et  l'affaissement  inoffensif  de  l'homme  tombant; 
de  sommeil  !  j 
"Je  ne  vois  donc,'  dans  l'observation  de  MM-  Caffe  et 
Semelaigne,  qu'un  exemple  de  plus  venant  à  l'appui  de, 
cette  opinion,  qu'il  existe  bien  une  névrose  particulière,, 
peu  connue,'  caractérisée  par  ce  double  symptôme  }  som- 
nolence et  chute.  ! 

Je  la  crois  occasionnée  par  une  sensibilité  exagérée  de; 
là  protubérance  qui,  entrant  à  chaque  instant  et  à  la; 
moindre  occasion  en  spasme,  réagit  Sur  les  autres  cen-l 
très  nerveux  et  en  sospend  lès  fonctions;  Et  ce  spasme,) 
en  déterminant  une  anémie  momentanée,  produit  immé- 
diatement  un  sommeil  qui  cesse  avec  elle.  •  ' 

N'était-ce  point  là,  du  reste,  'l'idée  du  D*  Delàsiouvej 
puisqu'il  écrit  au  début  de  son  article  «  qu'exposé  à  de 


rapides  déperditions,  le  système  nerveux  a  besoin  de  se 
retremper  dans  l'insensibilité  et  le  repos  ?» 

Je  ne  doute  pas  que  l'attention  des  médecios  observa- 
teur», éveillée  sur  ce  point,  ne  fasse  connaître  bientôt  de 
nouveaux;  exemples  de  cette  névrose,  car  voici  déjà  qulun 
confrère  de  Lyon  me  communique  à  l'instant  tous  les  élé? 
mente  d'un  troisième  cas  de  naroolepsie,  que  je  me  pro- 
pose de  publier  plus  tard. 

ï  Agréez,  mon  cher  Bôdacteur  ep  chef,  mes  amicales 
salutations,  n     .  .      .  .    .  i 

i  ...  Dr  Gélineau.. 


le  poids  du  Corps. 

i  Les  variation»  que  le  corps  éprouve  dans  son  poids  sont 
subordonnées. à  celles  que  la  nutrition  fait  subir,  aux  dif- 
férents tissus,  de  l'organisme.  Les.  tissus  osseux,  mus- 
culaires et  ceUukux  sont  ceux  qai,  soit  par  excès,  soit 
par  défaut,  ont  Va  plus;  grande  influence  aur  le  volume  et 
par  suite  sur  le  poids  du  corps.  C'est  ainsi  que  le  dévelop- 
pement exagéré,  des  os  produit  des  géants;  celui  des 
muscles  des  athlètes,  et  celui  de  la  graisse  des  obèses. 
Lorsque  ces  trois  tissus  sont  répartis  dans  de  justes  pro- 
portions, le  corps  présente  alo/s  un  volume  et  un  poids 
ordinaires. 

Poids  normal;  ±J  L'eflfant  à  sa  naissance,  pèse  en 
moyenne  3  kilog.  20;  quelquefois  plus,  souvent  moins. 
Il' faut  donc  se  tenir  en  garde  contrôles  poids  exception- 
nels que  l'on  attribue  fréquemment  aux  nouveau-nés. 

Jusqu'à  l'âge  de  six  mois,  l'enfant  doit  augmenter  de 
20  à  25  grammes  par  jour.  Si,  pendant  un  certain  temps, 
le  poids  de  l'enfant  diminue  ou  reste  stationnaire,  on  est 
en  droit  de  conclure  qu'il  existe  un  viee  dans  l'alimenta- 
tion. C'est  en  se  fondant  sur  ces  données  que  -l'on 
peut  considérer  la  balance  comme  un  juge  infaillible  de 
la  qualité"  d'une  nourrice.        '  • 

A  un  an,  les  enfants  pèsent  trois  fois  plus  qu'à  leur 
naissance  ;  à  six  ans,  six  fois  plus,  et  à  treiee  ans,  douze 
fois  plus*.  Le  poids  de  l'homme  va  en  augmentant  jusqu'à 
quarante  ans;  k'Het  âge,  il  atteint  son  maximum,  fini  à 


3°  L'obscurité  n'empêche  pas  le  développement;  mai 
contràirem ont  aux  résultats  de  MM.  Higginbottom  e 
Mao  Bonneil,  elle  lé  retarde. 

4  On  peut  disposer  les  différentes  couleurs  du  spectre , 
èu  égard  à  leur  Influencé  sur  le  développement,  dans  là 
Série  décroissante  éuivante  : 

Violet,  bleu,  jaune,  blanc  (les  résultats  obtenus  avec 
ces  deux  lumières  sont  très  rapprochés),  rouge,  vert 
(ces  deux  couleurs  semblent  nuisibles  au  développement  J) 

{Année  scientifique  1879.)  Louis  Figuier.  ' 


La  petite  vérole  ans  Etats-Unis. 

Pour  obvier  aux  dangers  de  l'introduction  de  la  petitk 
vérole  dans  lés  Etats  de  l'Union,  et  de  sa  transraissio  l 
d'un  Etat  à  l'autre,  le  National  Boatd  of  Health,  dan  ? 
son  meeting  annuel,  vient  de  prendre  des  résolutions  vo  ■ 
tées  à  la  presque  unanimité,  .  • 


1°  Il  est  de  la  dernière  importance  que  le  personnel 
d'inspection  sanitaire  dés  immigrants  fasse  des  visites 
sévères  sur  les  bâtiments  air  port1  d'arrivée,  et  engage 
les  voyageurs"  qui  ne  le  seraient  pas  à  se'  faire  Vacciner 
avant  leur  débarquement.         1  .■*» 

2*  La  commissfon  éxéeùtive  est  chargée  de  s'assurer 
de  r«xécution  de  cet  ordre,  de  prendre  les!  mesures  né- 
cessaires ponr  le  service  pratique  des  vaccinations 'et 
revaccinations,  et  de  publier  les  ordonnances  complé- 
mentaires à  ce  sujet.  '  '  * 

Avec  ces  précautions,  les  hygiénistes  américains  espè- 
rent entraver  le  mal,  ou  'diminuer  tout  au  moins  BÔn  in- 
tensité. w  '  •  •     .  ,') 

{In  British  médical.)  , 

Josepn  de^iETRA  Çaota. 

N.B.— Cette  importante  question  de  la  vaccination 
est  du  resté  à  l'ordre  dtt  jour  de  toutes  les  nation*.  Nous 
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cent  vingt-sept  livres  :  il  reste  stationnaire  jusqu'à,  cin- 
quante ans,  pour  diminuer  insensiblement  à  partir  de 
cette  époque. 

Poids  exceptionnels.  —  Le  tissu  graisseux  est  celui  qui 
exerce  l'influence  la  plus  directe  sur  le  volume  du  corps. 
Si  ce  tissu  acquiert  un  développement  considérable,  son 
augmentation  produit  l'obésité  ;  si,  au  contraire,  il  tend 
à  disparaître,  son  absence  détermine  la  maigreur.  Ces 
deux  états  sont  donc  les  limites  extrêmes  dans  lesquelles 
doivent  être  comprises  toutes  les  variétés  individuelle» 
que  présente  le  poids  du  corps. 

Obésité.  —  Parmi  les  personnages  célèbres  par  leur 
embonpoint  excessif,  nous  citerons,  dans  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  Denys,  tyran  d'Héraclée,  et  Marius, 
rival  de  Sylla.  Ce  dernier  était  devenu  aussi  large  que 
haut;  et,  comme  le  fait  observer  Brillât-Savarin,  c'est 
peut-être  cette  énormité  qui,  à  Minturnes,  effraya  le 
Cimbre  chargé  de  le  tuer. 

Plus  tard,  la  corpulence  de  Guillaume  le  Conquérant 
provoqua  l'apostrophe  bien  connue  de  Philippe  l«r  : 
«  Quand  donc  ce  gros  homme  accoucherâ-t-il?  »  Ce  roi,  qui 
plaisantait  si  agréablement  l'obésité  chez  les  autres,  avait 
à  ses  côtés  son  fils  Louis  VI  dont  la  rotondité  lui  avait 
valu  le  surnom  de  «  Le  Gros.  » 

Dans  les  temps  moderqes,  nous  nous  contenterons  de 
signaler  Sobieski,  roi  de  Pologne;  Louis  XV1I1,  qui  de- 
vint si  gros  sur  la  fin  de  ses  jours,  qu'il  ne  pouvait  plus 
marcher  ;  enfin  le  roi  Frédéric  1«,  de  Wurtemberg,  qui 
fut  surnommé  «  l'Eléphant.  »  Le  duc  d'York  son  beau- 
frère,  entrant  chez  le  prince  de  Galles,  paraissait  très- 
fatigué  :  «  N'en  soyez  pas  étonné,  dit- il  en  riant,  je  viens 
de  faire  letourde  Frédéric  de  Wurtemberg.  »  Ce  monarque 
assista  au  mariage  de  Marie-Louise,  et  pendant  long- 
temps on  put  voir  à  l'Hôtel  de  Ville,  l'échancrure  que 
l'on  fut  obligé  de  pratiquer  à  la  table  du  festin  pour  y  lo- 
ger son  ventre. 

L'Angleterre  a  sur  toutes  les  natiops  le  privilège  de 
l'obésité.  Les  transactions  philosophiques  pour  l'année 
1746  parlent  de  deux  frères  anglais,  dont  l'un  pesait 
quatre  cent  soixante-six  livres,  et  l'autre  quatre  cent 


quatre-vingts  ;  on  raconte  que  ce  dernier  ayant  un  jour 
voulu  monter,  à  cheval,  écrasa  sous  sa  charge  le  pauvre 
animal.  Le  docteur  Coë  rapporte  le  cas  d'un  Anglais, 
nommé  Edouard  Bright,  qui  pesait  à  vingt-neuf  ans,  cinq 
cent  quatre-vingt-seize  livres  ;  il  paraît  que  sept  personnes 
tenaient  dans  sa  redingote  boutonnée.  Un  autre  Anglais, 
Sponer,  pesait,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  six  cent  soixante- 
,  quinze  livres.  Les  parois  de  son  ventre  étaient  si  épaisses, 
1  qu'ayant  reçu  un  coup  de  couteau  dans  cette  région,  la 
lame,  longue  de  cinq  pouces  [environ,  ne  put  atteindre 
.  les  intestins.         .  '  '  1  '      •  •  ■  i 
•    Nous  terminons  cetto  longue  énumération  par  Hopkins, 
de  la  principauté  de  Galles,  qui  fut,  sans  contredit, 
l'homme  le  plus  gros  que  l'on  ait  observé  jusqu'à  ce  jour  : 
il  pesait  neuf  cent  quatre-vingt-dix  livres. 

Maigreur.  —  Cet  état  est  le  plus  propre  des  tempéra- 
ments nerveux  et  bilieux  :  il  se  manifeste  dès  que  l'élé- 
ment graisseux  disparaît.  Si  à  l'absence  de  cet  élément 
se  joint  une  atrophie  plus  ou  moins  considérable  du- 
!  tissu  musculaire,  la  maigreur  est  portée  à  sa  dernière 
limite,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  l'atrophie  fibreuse  des 
muscles  et  dans  la  paralysie  dite  progressive.  Entre  autres 
individus  qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur  maigreur, 
nous  citerons  dans  l'antiquité,  Philétas  de  Cos,  dont  le 
corps  était  si  frêle,  qu'il  portait  des  chaussures  de  plomb 
dans  la  crainte  que  le  vent  ne  le  fît  tomber  ;  et  de  nos1 
jours  Claude  Saurai  qui  se  montra,  en  1827,  sous  le  nom 
de  l'homme  squelette,  l'homme  anatomique.  Il  n'avait 
comme  le  loup  de  la  fable,  «  que  les  os  et  la  peau  »  ;  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  il  pesait  quarante-trois  livres. 

On  parvient  facilement,  par  une  hygiène  raisoonée  et 
par  un  régime  approprié,  à  réduire  le  poids  du  corps.  En 
Angleterre,  les  traîners  appliquent  aux  jockeys,  aux  cou- 
reurs et  aux  boxeurs  la  méthode  dite  d'entraînement, 
par  laquelle  ils  obtiennent  une  réduction  d'une  vingtaine 
de  livres  au  moins  dans  l'espace  de  dix  jours,  tout  en 
augmentant  la  force  et  l'agilité.  Cette  méthode  consiste 
en  une  grande  sobriété,  des  exercices  prolongés,  des 
transpirations  abondantes,  des  massages  énergiques  et 
un  sommeil  de  courte  durée. 


apprenons  qu'une  loi  sur  la  vaccination  vient  d'être  votée 
parle  Conseil  législatif  du  Bengale  et  soumise  au. Gou- 
verneur Générai,  dont  on  attend  la  promulgation.  L'ap- 
plication en  sera  faite  immédiatement  à  Calcutta,  dans 
le  port  et  dans  les  faubourgs;  les  autres  municipalités  en 
seront  petit  à  petit  dotées.  L'exéoution  de  cette  loi  est 
confiée  aux  soins  des  Officers  of  health. 


Danger  des  œuls  avariés. 

A  cette  époque  de  l'année,  il  est  souvent  fort  difficile 
de  se  procurer  des  œufs  qui  soient  frais,  alors  même  que 
le  fermier  ou  le  marchand  vous  garantitleur  fraîcheur  .La 
coquille  ne  protège  qu'imparfaitement  l'œuf  contre  l'ac- 
tion destructive  des  germes  ;  mais  on  y  remédie  souvent 
en  l'imbibant  d'une  substance  capable  de  remplir  les  por 
res  extérieurs.  Un  chimiste  anglais,  à  la  suite  d'un  sérieux 


examen  microscopique,  a  trouvé  que  les  œufs  éventés 
contenaient  souvent  des  céllules  d'un  caractère  fongueux, 
que  l'on  voit  petit  à  petit  se  développer  dans  le  jaune 
de  l'œuf,  à  mesure  que  le  poussin  s'approche  du  moment 
de  l'éclosion.  Ces  œufs  ont  été  donnés  à  des  chiens,  et 
les  bêtes  mouraient  peu  de  temps  après,  empoisonnées. 
Dans  une  famille  de  notre  connaissance,  plusieurs  per- 
sonnes furent  violemment  purgées  par  l'usage  des  œufs 
avariés. 

Plusieurs  moyens  ont  été  donnés  pour  reconnaître  tes 
œufs  frais  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  notamment  celui 
qui  consiste  à  mettre  les  œufs  dans  l'eau  :  s'il  est  très 
avancé,  on  le  voit  flotter  à  la  surface.  Il  faut  donc  bien  se 
garder  d'utiliser  pour  les  usages  culinaires,  les  œufs  ava- 
riés, car  le  danger  qu'ils  présentent  contre  la  santé  est 
grand  et  sérieux. 
(In  Herald  of  Health) .  Diç 

J.deP.  S. 
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Nous  ne  parlerons  qae  pour  en  signaler  le  danger,  de 
la  funeste  habitude  de  certaines  jeunes  filles  qui  boivent 
du  vinaigre  pour  se  donner  la  «  taille  de  guêpe  .>.  Lord 
Bvron  usa  aussi  de  ce  procédé  contre  son  embonpoint, 
et  malgré  les  longs  jeûnes  auxquels  il  se  soumettait,  il 
vit  arec  dépit  sa  corpulence  augmenter  de  jour  en 
jour! 

,  (In  Hygiène  pour  tous?)  '         Dr  WiïkowsKi. 
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De  l'alcalinité  des  baux  sulfureuses  des  Pyrénées  et 

EN  PARTICULIER  DE  L' ALCALINITE  DES  EAUX  DE  CaUTBRETS, 

par  le  Dr  Duhouroau. 

Celte  brochure  in-8  est  la  reproduction  d'un  mémoire 
inséré  dans  les  Annales  d'hydrologie  médicale  de  Paris. 
Les  analyses  chimiques  y  jouent  un  rôle  considérable. 

Après  avoir  établi  que  toutes  les  eaux  de  Cauterets  sont 
alcalines  en  même  temps  que  sulfureuses,  l'auteur  se 
demande  à  quel  principe  elles  doivent  cette  réaction  alca- 
line. 

Malheureusement  les  opinions  sont  des  plus  divergen- 
tes :  Pomier,  Longchamp,  Béchamp,  Anglada,  Orflla, 
Fontan,  Filhol,  Gigot-Suard  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

«  Considérées  à.  leurs  griffons,  écrit  notre  savant  col- 
lègue,- le  Pr  Filhol,'  les  eaux  captées  convenablement 
dans  la  roche  en  place  doivent  leur  alcalinité  surtout  au 
sulfure  de  sodium.  Près  de  leur  point  d'émergence,  les 
sources  inaltérées  ne  peuvent  contenir  du  carbonate  de 
soude.  Mais  par  le  contact  de  l'air  le  sulfure  alcalin  se 
convertit  en  partie  en  carbonate. 

«  En  dehors  du  sulfure  de  sodium,  il  faut  rapporter  la 
majeure  partie  de  l'alcalinité  des  eaux  des  Pyrénées  an 
silicate  de  soude  qu'elles  renferment  en  quantité  très 
notable.  » 

M.  Duhourcau  résume  dans  un  tableau  les  résultats  de 
ses  patientes  analyses  chimiques  sur  les  diverses  sources 
de  la  station  :  César,  les  Espagnols,  Pause--?ieux,  Le 
Rocher,  La  Raillière,  Mauhourat,  Petit  Saint -Sauveur, 


le  Pré,  le  Bois,  les  Œufs,. tant  aux  griffons  qu'aux  diver- 
ses buvettes  et  dans  les  baignoires,  ce  qui  le  conduit  à  un" 
classement  plus  rationnel  des  sources. 

L'auteur,  après  avoir  constatê^corame  l'avait' fait  Fon- 
tan, que  les  eaux  de  la  Raillière  et  de  Mauhourat  verdis- 
seot  à  peine  Je  sirop  de  violettes,  rappelle  les  paroles  du, 
savant  médecin-chimiste. 

«  Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  les  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées  sont  supportées  d'autant  plus  facilement  en 
boisson  qu'elles  ont  une  réaction  alcaline  plus  faible..  » 

M.  Duhourcau  estime  qu'il  faut  aussi  tenir  compte  de 
la  différence  de  therraaiité  des  sources,  et  surtout  du 
tempérament  et  de  l'idiosyncrasie  des  buveurs  qui  défient, 
toute  explication  rationnelle. 

Traitement  local  de  l'angine  diphtèritique  par  les  in^; 
jcctions  directes  du  coaltar  saponiné  Le  Benf,  pav  le' 
D'  John  Lemoine.  Thèse  de  doctorat.  / 

Brillant  élève  de  M,  le  Pr  Bouchut,  l'auteur  expose'' 
avec  une  grande  précision,  la  thérapeutique  suivie  dans 
un  important  service  de  l'hôpital  des  enfants. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  mettre  ainsi  en  lumière,, 
au  critérium  de  la  ■conique,  les  préparations  pharmaceu-: 
tiques  de  notre  laborieux  et  cher  collègue,  M.  Le  Beuf 
de  Bayonne.  Nos  lecteurs  les  connaissent  déjà  par  les 
succès  obtenus  aux  deux  Expositions  du  Palais  de  l'In- 
dustrie (1875  et  1879)  (1). 

Après  avoir,  constaté  que  de  toutes  les  maladies  de 
l'enfance,  l'angine  est  une  des  plus  communes  et  des  plus 
terribles,  faisant  chaque  année  de  nombreuses  victimes  ; 
après  avoir  établi  que  cette  affection  est  le  produit  de 
deux  facteurs,  l'état  général  et  l'état  local,  M.  Lemoine 
signale  les  excellents  résultats  obtenus  par  M-  Bouchut, 
au  moyen  d'une  médication  dont  le  coaltar  saponiné  fait 
la  base.  Elle  peut  se  résumer  dans  ces  quatre  formules  ; 


1°  Vomitif  :  Emétique .  0,025  milligr. 

Cognac.  60  grem. 

Sal.icylate  de  sonde.  3  grara.  • 


2°  Potion 


(1  Voir  Journal  d'byfione,  l*T  vol.,  p.  27,  et  4«  vol..  p.  569. 


Les  jouets  empoisonnés. 

Il  y  a  quelque  temps,  on  confisquait  à  Paris  un  grand 
nombre  de  jouets  d'enfants  :  boîtes  diversement  colo- 
riées, balles  de  caoutchouc  aux  couleurs  variées,  trom- 
pettes peintes,  soldats  de  plomb,  objets  dont  l'usage  pré- 
sente les  plus  grands  dangers,  en  raison  des  substances 
toxiques  qu'ils  contiennent.  En  effet,  les  enfants,  on  le 
sait,  portent  inconsciemment  à  leur  bouche  les  objets 
qu'ils  ont  entre  les  mains.  Cette  fâcheuse  habitude  peut 
aller  jusqu'à  provoquer  chez  eux  des  empoisonnements, 
lorsque  les  jouets  et  surtout  les  couleurs  dont  on  les  re- 
vêt, sont  préparés  avec  des  substances  toxiques. 

C'est  de  Fùrth  (Bavière)  que  provenaient  les  jouets 
confisqués.  Le  comité  industriel  de  cette  ville  s'est  ému  à 
,-uste  titre  de  ce  qui  s'est  passé  à  Paris.  Il  s'est  e.upressé 

prévenir  les  fabricants  de  jouets  des  graves  inconvé- 
nients qui  menacent  leur  fabrication,  s'ils  continuent  à 


employer  des  couleurs  dangereuses.  D'après  les  lois,,  ils 
sont  passibles  en  effet,  de  pénalités  telles  que  l'amende 
et  la  prison.  C'est  aux  chimistes  expérimentés  que  les  fa- 
bricants doivent  avoir  recours  pour  ne  faire  usage  que 
de  subtances  d'une  innocuité  parfaite. 

11  est  regrettable,  ajoute  la  Gesmdheit  de  Francfort, 
à  laquelle  nous  empruntons  ces  faits,  que  les  autorités 
compétentes  ne  se  soient  pas  avisées  plus  tôt  des  dangers 
que  court  la  population  enfantine-  de  la  France  et  de 
l'Allemagne'.  Ces  fabriques  de  Fùrth  fournissent  en  effet, 
des  jouets  à  l'Allemagne  entière,  et  iï  a  Fallu  que  l'initia- 
tive dès  mesures  répressives  fût  prise  à  Paris  pour  que 
l'on  s'en  émût  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Rappelons  ici  les  belles  et  utiles  recherches  de 
M.  E.  Turpin.  «  Décoration  des  jouets-  en  caoutchouc 
par  des  peintures  à  l'huile  sans  poison.  »  (Journal  d'hy- 
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eiène,  3  vol.  p.  200  et  210). 


m, 


3°  Injections  continuelles  de  coaltar.  -         •  '  ! 
4°  Excellente  alimentation. 
"Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  des  observations- 
cliniques,  relatées  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin,  nous 
transcrivons  intégralement  les  conclusions  de  la  thèse 

«  De  tout  ce  qui  précède  il  ressort,  croyons-nous,  d'une 
façon  assez  claire  que,  de  toutes  les  méthodes  qui  ont  été 
successivement  employées  contré  l'atiginé,  la  méditation 
locale  au  coaltar  saponiné  est  une  des  pluë  avantageuse», 
et  celle  dont  les  résultats  sont  le  plus  umfoMesi 

Les  observations  que  je  viens  de  citer,  prises  au  hasard 
au  milieu  d'une  foule  d'autres  semblables,  suffisent  à  le 
montrer.  . 

.  Dans  les  douches  pharyngiennes  l'action  du  coaltar  sa-» 
poniné  est  multiple,  ».  , 

■"  Le  coaltar  agft  en  effet  :  1 

•  1°  Mécaniquement; 

2»  Comme  antifermentescible  ; 
3°  Comme  antiparasitaire  ; 

•  4°  Comme  désinfectant. 

.  Ce  dernier  mode  d'action  est  le  plus  certain^  le  plus 
invariable;  ce  n'est  pas  un  des  moins  précieux  dans  4e 
traitement  delà  diphthérie. 

DU  TRAITEMENT  DBS  DÉVIATIONS  DR  LÀ,  MATRICE  PAR  LA  PO- 
'     SITION  ET  LA  GYMNASTIQUE,  par  le  D"  E.  VERRIER. 

Notre  collègue,  convaincu  de  la  .vérité  de  l'opinion  de 
Velpeau,  professant  que  les  pessaires  et  les  redresseurs, 
lorsqu'ils  sont  placés  par  des  mains  habiles,  soulagent 
mais  ne  guérissent  pas,  s'était  demandé  depuis  longtemps 
si,  dans  les  exercices  variés  de  la  gymnastique,  il  ne'  se- 
rait pas  possible  d'en  appliquer  un  au  traitement  des  dé- 
viations de  l'a  matrice.  Après  s'être  renseigné  sur  le  bruit: 
qui  se  fait  en  Amérique  sur  le  traitement  de  «es  dévia- j 
tions  par  la  position  genu^peùtorale,  il  est  ooavaincu.  par; 
le, raisonnement  e.t  par  les  faits»  qu'on  peut,  en  combinant  ! 
ces  deux  moyens,  la  position  et  la  gymnastique,  arriver ( 
dans  la  pratique  des  déplacements  utérins  à  des  résultais 
vraiment  inespérés.  i 


Nous  rappellerons, 'à  ce  sujet,  que  notre  collègue 
M.  E.  Desenne,  a  publié  dans  le  l—  Tohrareiftr  Jowrnat 
i  d'hygiène  un  compte  rendu  détaillé  de  l'ouvrage, 
j  M.  Taylor,  des  Etats-Unis,  sous  ce  titre  :  «De  lagymoas- 
,  tique,  appliquée  à  la,  guérison  des  déplacements idel'nté- 
'  rus.  »   

Existe-t-il  dans  la  collection  des  appareils  de  la  gy- 
mnastique Zander  det  appàreiTs'speciaux  pour  des  traite- 
ments de  cetteiàssâirtîf»?.  nu  nlw1  Mî'ant.D 

ÉTUDES  CRITÏQUES'  SÛR~La'  DIPHt'hÉRIB,  parte  l)r  IJûMLNI- 

Qtra  Franco  (de  Jïàplefc);'  :  ! 

C'est  une  étude  clinique  des  plu»  remarquables,  tius 
laquelle  l'auteur  met  en  lumière  l'origine  primHUre:ttoi* 
disorssie  ou  infection  diphthéritique  ;  Il  se  totaw^taf 
ce  point,  d'acoord  avec  le  regretté  proféSséur'  Qhiaooî 
de  l'Ecole  de  Florenqe.  •  "■  vit 

'  .Très  au  coaraut  de  tout  ce  qtrf'a  été  écrit  e*  :Au$eJ 
terre,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  iur  cette  & 
fection  qui  acquiert  de;  jour  en  jour  une  gravité  pftis'ëo*' 
sidérante,  notre  savant  collègue  disoute  .» toutes  l«B:opH 
nions  avec  une  méthode  sévère. 

•  Pour  ce  qui  concerne  l'opportunité; de  la  traohéôto'idie, 
l'auteur  ad»pte  la  conclusion  que  TAcadémiS  'médian 
physique  de  Florence  avait  formulée  en  cestermési  i 

«  Les  indications  indiscutables  de  la  trachéotoitiieriese 
présentent  qu'au  moment  où  les  phénomènes  dé  Stèuok 
laryngée  sont  de  nature  à  menacer  de  très  près  l'élis» 
tence  du  malade,  étant  admis  toutefois  que  les^ondilkms 
générales  de  l'organisme  autorisent  l'Opération:»  ' 

(tn  Comptes-rendus  dû' Secrétariat.)'  ' 

,.  ,  ;.  •  .     :  •  i  •-  ..i,  ;  :  •  H'»/. 

BRITISH  MÉDICAL  ASSOCIATION;  1  ;  ' 

Le  quarante-huitième  meeting  annuel  aura  lieu>CfW- 
bridge  les  10,  11,  12  et  13  du  mois  .  d'août 
la  présidence  du  professeur  Denis  C.  O'Connor,  -,  „,..« 

La  section  de  Médecine  publique,  sera  prés^e^ar.jje 
Dr  Henry  W.  Âcland. 


Le  tabac  remède  contre  l'obésité.  '  | 

Le  professeur  allemand  Immermann  préconise  le  tabac; 
comme  un  excellent  remède  contre  l'obésité. 

Après  avoir  combattu  l'usage  de  l'aloool  dans  ces  cir- 
constances,  il  ajoute  les  réflexions  suivantes  :  .  \ 

«  Le  tabac  n'est  pas  exclusivement  un  article  de  luxe... 
Les  médecins  anglais  et  américains  ont  célébré  la  masti- 
cation du  tabac  comme  un  remède  efficace  et  prophylac-' 
tique. contre  l'obésité  :  nous  pouvons  donc  le  recommander* 
dans  le  même  cas,  cette  habitude,  désagréable  pour  ceuxj 
qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  arrêtant  l'appétit  dans  une; 
certaine  limite  et  provoquant  dans  la  dyspepsie  chronique; 

un  certain  temps  d'arrêt   î 

■  .  «  L'usage  du  tabac  sous  toutes  les  formes,  quelque  rfé-j 
Bagréablès  Qu'elles  vous  paraissent,  est  de  beaucoup  pré-! 
férable  au  hasehich,  à  l'opium,  qu'on  recommande  quel-» 
.ftuefois,  et  par-dessqs  tout  à  cas  mortelles  et  nuisibles 


mixtures  de  morphine  dans  les  injections  soH8-*ut*aées, 
que  l'on  a  mises  à  la  mode  et  que  certains  m^deçis8i|ré- 
conisent beaucoup  trop  facilement.....  .  y 

«  Est-ce  parce  que  le  tabac  est  un  remède  beaucoup.  J»lw 
simple  et  plus  pratique  qu'on  ne  veut  pas Tem!ploTerî;» 

J.  de  P.  S.  , 

(In  Qood  Health.) 


Le  papier  d'herbe.  .......  , 

Le  monde  littéraire  n'est  pas  encore  près  de  manquer 
de  papier.  Tant  que  croîtra  l'herbe,  cette  nouvelle  sub- 
stance qu'oa-  peut  utiliser  pour  sa  flabridatioa,!  ce  tfaSg^r 

n'est  pas  à  redouter.    >  v1 

Un  ehifiiiste  américain  vient  de  'trouverais  mayèn  à* 
fabriquer  du  papier  avec  de  l'herbe,  verte  séchée.etpré- 
parée  dans  une  substance,  chimique.  Ce  papier,  d'herke 
serait  supérieur,  en  finesse  de  ttssy,  au  meilleur  d«  |* 
piers  de  toile»  .  ■  J»,4e  JV$  v»-* 
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ÀVis  BWtwiWL.  Une  grave  indisposition  de  Monsieur  le 
'MOPôt»ire  des  séatoceB  nous  oblige  à  ajourner  à  un  pro- 
chain 'numéro  la  publication  du  Procès-rerbal  de  la 
séance  du  9  juillet. 

is  ,  !  «î»       •   .      •  •_:     .  -  ! 

— ~—  r 

-•tJi.ii-  î   . :        .    j  .  •    i-  c.  •  \  •■•••">'  'i 

Compte-rendu  du  Stfifétariati  • 

^  ^  ^S.  LOGEMENTS  COLLECTIFS.  —  LES  CASEINES.      •  , 

ParM«£.  ïollet  {ingénie» .civil). 

-,  En  offrant  a-  la  société  la  première  livraison  de  cette 
magnifique,  publication,  notre  distingué  collègue  est 
heureux  de  .  reconnaître  l'appui  que  voua  n'arez  jamais 
«essédei  donnera  ses  persévérantes  études. 

Après  avoir  établi  dans  un  style  précis' la  nécessité -de 
\A.iv4£firm  qui  s'impose,  M,  .Tollet  passe  sneeessivemient 
en  revue  1  :  Les  origines  et  transformations  dû  caserne* 
mentj  Le  casernement  étranger;  Le  nouveau  système  de 
casernement;  L'application  du  nouveau  système  ;  Les  6b- 
jections. 

.  Un  tableau  comparatif  du  plus  haut  intérêt  détermine 
les  principales  conditions  d'établissement  «te  plusieurs 
types  de  oaserne.  . 
...  Des  planches,  merveilleusement  dessinées,  font  passer 
devant  les  yeux  des  lecteurs  des  types  de  casernes  Iran-  ' 
oaiseï  .antérieures  é,  1870.;  des  types  de  casernement . 
.anglais;  un  pavillon  de  troupes  système  Toll et  ;  un  projet 
de  casernement  réglementaire  d'infanterie,  avee  bains, 
douches; ., des,  plans  dos  casernements  de  Bourges,  Cosne  ; 
et  Autun';  finalement  un  type  de  caserne  à  deux  étages.  ' 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ioile  tableau  corn-' 
paratif  des  principales  conditions  d'établissement  de  di*  i 
tfcriesiypes  de  casernes  avec  le  texte  en  regard.  '  | 
"■  €'est  làpour  nous  le  meilleur  moyôn  d'encourager  l*è-! 
minent  ingénieur,  et  de  lui  adresser  tous  nos  encourage- 
ments dans  la  lutte  ardente  qu'il  soutient  contre  la  routine; 
des  bureaux  de  la  guerre.  *  . 

Moyens  pratiques^  de  remédier  ^la  cherté  des  loyers^ 
pour  les  classes  laborieuses  dans  paris  et  aux  en-, 
-virons  par  E.  Cacheux,  ingénieur  des  Arts  et  Manu- > 
'•factures»  ■  | 

Vous  connaissez  tous  les  idées  de  notre  collègue.  Sa-: 
vànt  et  philanthrope,  il  paie  d'exemple  sans  épargner  ni! 
ses  péiaes^'ni  ses  travaux  pour  vulgariser  la  solution! 
qu'il  préconise.  .       ,   .  ! 

Le  remarquable  article  que  M.  Cacheux  a  publié  dansj 
le  Journal  oThygiè ne  avec  planches  et  figures  à  l'appui! 
nous  dispense  d'insister  sur  l'utilité  'de  la  petite  brochure! 
ci  jointe  destinée  à  éclairer  l'opinion  publique.  ! 

:  Ventilation  des  chambres  a  coucher.  .  —  Drainages 
tuyaux  et  conduites  des  eaux  ménagère»,  et  des  eaux 
.   ii'ègQut,  par  P.  HiNOSES  Bird.  Londres  1879. 

■-•  Nous  ne  donnerons  pas  l'analyse  de  ce  mémoire  parée 
•  qu-'il  trouvera  sa  place  dans  un  travail  d'ensemble  que 
prépare  M.  le  D*  Mercier.  Du  reste  dans  l'article  con- 
sacré par  le  Journal  d'hygiène  au  ventilateur  modèle  de: 


M.  le  D*  Lacomme,  a  été  décrite  la  disposition  particu- 
lière que  notre  distingué  collègue  donne  aux  fenêtres, 
pour  assurer  aux  appartements  une  aération  naturelle  et 
constamment  renouvelée. 

Transformation  immédiate  BB  toutes  les  matières 

.  ANIMALES  INFECTIEUSES  EN  PRODUITS  UTILES  A  l' AGRI- 
CULTURE et  a  l'industrie.  (Procédé  Ernest  Anthony.) 

I  VouS  dores  comprendre  les  sentiments  de  satisfaction 
que  peut  faire  naître  dans  l'esprit,  un  titre  de  hrochure 
aussi  attaohant.  Transformer  presque  instantanément  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  production,  les  matières  animales 
susceptibles  d'exhaler  des  miasmes,  en  produits  utiles  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie,  est .  incontestablement  un 
but  humanitaire,  oar  il  n'est  pas  de  problème*  d?h)rgiène 
publique  et  de  salubrité  générale  plus  important. 

Voici  comment  s'exprime  l'auteur  au  premier. paragra- 
phe de  son  travail  :  «  Nouveau  procédé  d'assainissement 
général,  de  fabrication  d'engrais  carbo-azoté-phosphaté, 
noir  animal,  sels  ammoniacaux,  goudron,  graisses  ou  suifs 
et  gaz' d'éclairage  ou  de  chauffage,  parle  traitement  spé- 
cial, en  vase  clos,  par  pressage,  /titrage  et  distillation, 
de  toutes,  substances  animales,  réputées  insalubres  et 
susceptibles  de  produire  des  miasmes,,  telles  que  :,  ex- 
créments divers,  bêtes  de  la  voirie  mortes  de  maladies, 
ou  abattues  pour  cause  de  vieillesse,  viandes  ou  poissons 
saisis  oomme  insalubres,  déchets  des  industries  traitant 
de  matières  animales,  débris  de  toutes  matières  d'origine 
animale. 

M.  Anthony  décrit  en  détails  le  mode  de  fabrication 
(pressage,  dégraissage);  la  marche  de  l'opération,  la  dis- 
tillation sèche,  la  marche  de  l'appareil. 

Userait  à  désirer  que  l'on  pût  passer  bientôt  de  l'étude 
théorique- et  des  essais  de  laboratoire,  à  une  application 
pratique,  sur  une  vaste  échelle,  dans  une  grande  usine. 

Excrementitial  disbases.  (Affections  excrémentitielles.) 
Leurs  causes  et  leur  prévention  par  des  mesures  hy- 
giéniques par  le  Dr  George  Warino  de  Newport. 


Cette  question  est  aussi  bien  à  l'ordre  du  jour  des  com- 
missions sanitaires  -dos  EtatahUnie,  -qtfà'  oalui  des  bu- 
reaux et  conseils  d'hygiène|de  l'Europe.  Tout  le  monde  re- 
connaît la  nécessité  d'éloigner  des  centres  de  population  les 
matières  excrémentitielles  de  toute  nature  ;  elles  sont  tou- 
jours incommodes,  elles  deviennent  parfois  dangereuses. 
Il  ne  faudrait  pas  cependant  dépasser  le  but,  comme  sont 
tentés  de  le  faire  les  hygiénistes  anglais  et  américains,  en 
mettant  sur  le  compte  de  ces  substances,  l'étiologie  de 
toutes  les  affections  épidémiques. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  très  intéressant  mémoire  deM.Wa- 
ring,  contient  des  faits  nombreux  et  précis  qui  trouvè- 
ront  naturellement  leur  place  dans  le  travail  de  M.  Mer- 
cier dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Watbr  Economy.  Address  lue  à  la  dernière  séance  gé- 
nérale du  Sanitary  intitule  (juillet  1879). 

Par.  G.  I.  SàëttKKi  by  VorUOQ  IL 

Ce  discours  a  déjà  été  signalé  dans  le  Journal  cChy- 
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giène.  L'éminent  hygiéniste  énumère  avec  soin  les  pro- 
grès pratiques  qui  ont  été  réalisés  à  tous  les  pointa  de  vue 
pour  assurer  aux  populations  de  l'Angleterre  une  distri- 
bution d'eaux  potables,  de  bonne  qualité. 
.  C'est  en  vulgarisant  de  toutes  les  façons  possibles  ces 
idées  et  ces  principes,  que  l'on  arrivera  à  les  faire  adop- 
ter comme  monnaie  courante  par  tous  les  hygiénistes 
(administrateurs  ou  médecins)  et  surtout;  par  l'opinion 
publique. 

Le  traitement  chimique  des  eaux  d'égout  et  leur  déver- 
sement sur  le  sol,  par  MM.  Fournier  (George)  et  Bi- 
lange  (Ch.  R.);  concessionnaires  de  l'épuration  chimi- 
que des  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Reims,  broch. 
in-4,  Paris,  1879. 

M.  L.  Durand-Claye  aurait  constaté,  au  dire  des  au- 
teurs, que  l'épuration  chimique  par  leurs  procédés  était 
immédiatement  praticable,  que  les  dépenses  dues  à  ce 
procédé  ne  sortent  pas  des  limites  acceptables,  que  l'em- 
barras qui  résulterait  du  volume  énorme  des  résidus  à 
placer  est  sérieux  mais  non  insurmontable,  enfin  que  la 
clarification  peut-être  mise  en  pratique  immédiatement 
par  suite  de  la  simplicité  des  installations. 

Les  analyses  faites  à  l'Ecole  des  mines,  à  l'Ecole  des 
ponts  et  chaussées,  au  Laboratoire  des  arts  et  mauufac- 
res,  établissent  que  les  eaux  d'égout  épurées  de  Reims 
contiennent  seulement  par  mètre  cube  13  grammes  d'azote 
total. 

M.  Lhôte  conclut  dans  son  Rapport  : 

«  En  raison  de  ses  propriétés  organoleptiques  et  chi- 
mi  ques,  l'eau  d'égout  épurée  de  Reims,  peut  être  consi- 
dérée comme  ayant  perdu  ses  caractèread'eau  insalubre.» 

Le  nouvel  hôpital  de  Saint-Eloi  de  Montpellier,  par 
M.  Emile  Bertin,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de 
Montpellier,  brochure  in-8,  Paris  1879,  avec  plans  et 
figures  à  l'appui  (Extrait  des  Annales  d'hygiène). 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  à  propos  des  travaux 
du  Congrès  de  Montpellier,  de  vous  signaler  cet  intéres 
sant  travail  où  se  retrouvent  les  qualités  de  méthode,  d'ex- 
position et  d'élégance  de  style,  qui  distinguent  le  savant 
professeur.il  examine  dan  s  quatre  chapitres  disti  nets  iTem- 
placement  du  nouvel  hôpital  ;  sa  distribution  générale  ; 
la  description  des  divers  bâtiments;  les  rapports  de  l'hô- 
pital avec  la  ville. 

Vous  savez  que  le  système  de  construction  adopté, 
après  discussion  sévère  et  minutieuse,  est  celui  de  notre 
excellent  collègue,  M.  l'ingénieur  C.  Tollet.  Le  nouvel 
hôpital  de  Saint-Eloi  formera  ainsi  le  digne  pendant  de 
l'hôpital  militaire  de  Bourges. 

A  bientôt  la  généralisation  du  système  I 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  nord  de  la 
France. 

Ce  fascicule  du  4°  trimestre  de  1878,  est,  en  réalité,  un 
gros  volume  de  1,300  pages.  Il  peut  vous  donner  une 
idée  de  l'importance  des  travaux  de  cette  Société  dont 
nous  sommes  toujours  très  heureux  de  vous  parler;  elle 
nous  fournit  sans  cesse  des  documents  intéressants,  et 


pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'hygiène,  d'une 
utilité  pratique  incontestable. 

Nous  avons  résumé  en  temps  et  lieu  les.  recherches  4e 
MM.  Honzé  de  l'Aulnoit  et  Amould  sur  l'écrémage  du 
lait.  Nous  dirons  aujourd'hui  quelques  mots  d'un  mémoire 
de  M.  le  Dr  J.  Arnould  :  «'  Assainissement  de  Vindustrie 
de  la  cêruse.  » 

L'adteat*  pense  que  la  substitution  du  blanc  de  zinc 'au 
blanc  de  céruse  ne  donnerafit  pas  une  solution  compléta 
delà  question.  Pour  lui,  «  là  préparation  de  la  «érwe 
et  son  emploi,  peuvent,  à  coup  sûr,  être  considérablement 
assainis.  Indépendamment  des  mesures  générales  de  pré» 
sfervation  connues  de  tousles  hygiénistes,  il  demande  que 
l'on  ajoute  l'éducation  et  la  moralisation  des  ouvriers.  •» 

Il  s'étudie  ensuite  à  démontrer  que  le  moyéti  spécial 
qui  présente  les  plus  sérieuses  garanties ,  c'est  l'emploi 
et  l'extension  des  procédés  pertnèttant  de  ■ne  'travailler 
jamaisquesur  la  cèruse  mouillée  d'eauou  d'huile,  depuis 
l'instant  où  elle  est  formée  dans  les  fosses  jusques  et  y 
compris  le  moment  où  elle  arrive  aux  peintres,  <*  Cô  ne 
serait  rien  apprendre  à  personne  que,  de  proclamer  la 
salubrité  de  l'humectation  ;  j'e3père  établir  ta  possibilité 
d'une  généralisation  de  la  méthode  plus  complète  qu'elle 
n'était.jusqu'à  présent,  et  sa  supériorité  sur  d'autres  pro- 
cédés auxquels  on  a  attribué  un  peu  prématurément  une 
nissance  de  protection  qui  n'est  que  relative.  » 

Le  volume  contient  aussi  un  travail  important  lu  au 
Congrès  international  d'hygiène  de  PariB  1831,  par 
M.  Houzé  de  l'Aulnoit.  —  Hygiène  des  nouveau-nés. 
—  Le  Tour. 

BROMURE  DE  POTASSIUM  AU  CHLORAL,  par  le  Pr  CARLO 

Pavbsi  (de  Mortara). 

Notre  "savant  collègue,  place  ces  quelques  notes  histo- 
riques sous  le  patronage  de  Liebig  ;  les  progrès  les  plus 
certains  que  pourra  faire  la  médecine,  seront  dus  incon- 
testablement à  la  chimie. 

Voici  le  mode  de  préparation,  prompt  et  facile  à  exé- 
cuter dans  les  plus  modestes  laboratoires,  que  préconise 
M.  Pavesi, 

Prenez  :  Chloral  hydraté   10  parties. 

Bromure  de  potassium. . .    20  — 
Eau  distillée  bouillante  pour  obtenir  une  solution  com- 
plète. 

On  verse  le  tout  dans  un  flacon  de  verre  bouchë  à Té- 
meri,  que  l'on  place  dans  un  bain-marie,  à  80°. 

Si  l'on  désire  avoir  la  préparation  à  l'état  concret,  on 
évapore  la  solution  précédente  dans  une  capsule  de  por- 
celaine à  une  chaleur  de  35  à  40  degrés.  Après  vingt- 
quatre  heures,  on  obtient  un  sel  très  blanc,  cristallisé  en 
paillettes,  mais  excessivement  hygrométrique. 

La  Thérapeutique  sulfitée  dans  les  bpizooties  et  prin- 
cipalement dans  celles  de  l'aphthe  (Taglione)  de  la  fiè- 
vre charbonneuse  (anthrax)  et  du  typhus  bovin  (pëste  bo- 
vine). 

Ce  sont  des  instructions  rédigées  avec  beaucoup  de 
précision  par  M.  le  P'  Giovanni  Polli  lui-même  :  elles 
ont  été  insérées  dans  le  Bulletin  industriel  du  royaume 
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d'Italie  (publication  officielle  du  Ministère  de"  l'agricul- 
ture industrie  et  commerce). 

En  raison  de  l'importance  pratique  de  ce  travail,  nous 
prierons  M.  Emile  Vaisson  de  le  traduire  in  extenso. 

APHTHK  EPIZOOT1QUE.  —  FIÈVRE  CHARBONNEUSE  (anthrax  OU 

charbon).  —  Dr  Polli. 

"  Le  principe  pathologique  qui  sert  de  base  à  la  médi- 
cation sulfîtée,  consiste  à  admettre  comme  cause  priupi- 
pule  des  épizcoties  une  altération  de  1*  masse  dq  s^ng, 
par- l'introduction  et  le  développement  dans-  ce  liquide 
nojlftFicîçr  d'un  ferment  morbifique  spécial.  La  djscrasie 
particulière  qui  en  résulte  et  contre  laquelle  ré  agisse  ut 
ics  fonctions  animales  et  les  processus  nutritifs,  produit 
là  maiadie. 

On  peut  combattre  cette  décomposition  du  sang  et  même 
la  prévenir.  De  là,  traitement  curatif  et  traitement  pré- 
ventif ou- prophylactique. 

L'agent  médicamenteux,  bien  supporté  mâme  à  doses 
élevées,  nous  le  trouvons  dans  la  combinaison  de  l'acide 
sulfureux  avec  Les.  bases  aloalines  et  terreuses.  Le  sulfite 
de  soude,. grâce  à. sa  solubilité  et  à  la  modicité  de  son 
prix,  est  très  convenable  pour  le  traitement  curatif.  L'hy- 
po.snlûte  de  soude  qui  doit  subir  un  degré  d'oxydation 
plus  avancé  dans  l'économie,  convient  davantage  pour  le 
traitement,  préventif. 

Une  grande  propreté  de  l'étable,  un  fréquent  renouvel- 
lement de  la  litière,  la  pureté  de  l'eau,  une  aération  con- 
venable, telles  sont  les  conditions  reconnues  indispensa- 
bles pour  le  bon  succès  du  traitement. 

La  nature  différente  de  l'agent  morbifique,  le  degré 
plus  ou  moins  élevé  de  virulence  qu'il  présente,  la  prédis- 
position variable  des  animaux  à  en  subir  l'influence,  tou- 
tes ces  considérations  devront  sagement  modifier,  suivant 
les  circonstances,  l'activité  du  traitement  tant  préventif 
que  curatif. 

La  thérapeutique  sulfitée  a  déjà  fourni  d'excellents  ré- 
sultats thérapeutiques,  non  seulement  en  Italie,  mais  en- 
core dans  la  Grande-Bretagne.  Lors  de  la  peste  bovine, 
qui.  fit  tant  de  ravages  dans  cette  contrée  en  1866,  les 
sulfites  furent  largement  employés,  et  avec  le  succès  le 
plus  complot. ... 

Au  dire  de  la  relation  officielle  du  Dr  André  Smart  au 
Lord  Provost  d'Edimbourg,  des  troupeaux  entiers  sou- 
mis à  ce  traitement  préventif  furent  à  l'abri  de  la  conta- 
gion qui  sévipsait  autoi.  r  d'eux. 

CRITIQUE  RAISONNES  DBS  CLASSIFICATIONS  PHARMACOLOGI- 
QUBS,  ET  INDICATION  DES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DE- LA 
PHARMACOLOGIE  NATURELLE,  par  FRÉDÉRIC  PRATS  GRAU. 

En  accordant  une  médaille  d'argent  à  cet  intéressant 
mémoire,  l'Académie  et  Laboratoire  des  sciences  médica- 
les de  Catalogne,  a  montré  l'importance  du  travail  de 
notre  très  distingué  et  très  laborieux  collègue. 

La  méthode  est  h*  base  fondamentale  d'une  bonne  clas- 
sification, et  fidèle  à  ce  principe,  M.  Prats  Grau  fait  un 
historique  très  précis  du  passé  et  du  présent  de  la  phar- 
macologie. 

Le  but  de  la  Pharmacologie  naturelle  doit  être  de  nous 
faire  connaître  les  matériaux  pharmaceutiques  naturels, 


au  moyen  de  leurs  caractères  rationnels,  et  pins  ils  sont 
complexes,  plus  il  importe  de  procéder  graduellement  à 
leur  détermination.  De  là  découle  le  principe  que  l'on  a 
dénommé  avec  raison  la  subordination  des  caractères  qui 
exige  ainsi  une  classification  qui  nous  permette  de  déter- 
miner la  provenance  naturelle  des  objets  ou  des  substan- 
ces à  l'étude. 

La  subordination  des  caractères  représentera  de  la 
sorte  nmportance  relative  de  chacun  d'eux,  en  détermi- 
nant avec  précision  les  différences  essentielles  qui  éma- 
nent, au  dire  du  Dr  Plaus  :  1*  de  la  catégorie  organique; 
2°  de  la  structure  ;  3°  de  la  provenance  organique  en  ce 
qui  concerne  particulièrement  la  structure;  4°  de  la 
constitution  chimique. 

Cette  dernière  serait  sans  contreditlaplus  importante, 
mais  desjdifficultés  sans  nombre  se  présentent,  lorsqu'on 
veut  établir  la  véritable  constitution  chimique  des  oorps 
organiques  qui  constituent  à  proprement  parler  la  phaiv 
macologie  naturelle. 

De  l'application  de  ces  principes  généraux,  et  de  la 
subordination  des  caractères  rationnels,  surgit  la  méthode 
naturelle  qui  réunit  dans  une  synthèse  harmonique  les 
principes  formant  la  base  fondamentale  de  la  pharmaco- 
logie naturelle  que  M.  Prats  Grau  appelle  la  matière 
pharmaceutique  naturelle. 

Nous  sommes  certains  que  nos  collègues  du  comité  de 
chimiè  et  pharmacie,  seront  enchantés  de  parooûrir  cette 
brochure,  on  l'auteur  s'élève  avec  bonheur  à  des  généra- 
lités de  méthode  et  de  logique  qui  planent  au-dessus  du 
laboratoire  et  de  l'officine. 

LE  MATÉ  (yERBA-MATe). 

Résumé  de  tous  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur 
cette  plante  par  le  Dr  E.  R.  Coni,  avec  les  analyses 
du  Dr  Domingo  Parodi. 

Nous  avons  déjà  recueilli  personnellement  sur  ce  sujet 
des  renseignements  qui  nous  permettront  de  consacrer  à 
l'étude  de  cette  plante,  un  article  spécial  et  étendu.  Nous 
discuterons  alors  ses  propriétés  comme  aliment  d'épar- 
gne, et  nous  dirons  dans  quelles  limites  le  maté  peut  être 
acclimaté  chez  nous  pour  remplacer  le  café  et  le  thé. 

CONTRIBUTION  A  L'ANTHROPOLOGIE. 

L'homme  forme-t-il  un  règne  à  part  dans  l'ordre  de  la 
création  ;  tel  est  le  titre  de  la  thèse  qu'a  développée  le 
Dr  José  Ramon  deTorres  y  Martinez  au  Congrès  régio- 
nal de  sciences  médicales  qui  a  eu  lieu  à  Cadix  au  mois 
d'août  1879. 

Dans  ce  travail  notre  collègue  n'a  pas  eu  de  peiue  à 
démontrer  combien  ces  études  intéressantes  d'anthropo- 
logie étaient  depuis  longtemps  en  honneur  dans  la  pénin- 
sule Ibérique.  Très  au  courant  du  mouvement  scientifique 
Européen,  il  expose  ses  idées  avec  une  méthode  remar- 
quable, et  dans  un  style  toujours  élevé. 

M.  Torrès,  après  avoir  rappelé  que  Guillaume  de  Hum- 
boldt  était  parti  de  Cadix,  lors  de  son  célèbre  voyage 
dans  les  deux  Amériques,  résume  son  discours  en  le 
plaçant  sous  le  haut  patronage  de  ces  paroles  de  l'illustre 
savant.  Digitized  by  V^iOOg  IC 
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Non  seulement  l'homme  est  homme  parce  qu'il  parle, 
mais  parce  qu'en  inventant  le  langage,  il  avait  déjà 
prouvé  qu'il  était  réellement  homme . 

Les  Acariens  parasites  ou  tissu  cellulaire  et  des  ré- 
servoirs aériens  chez  les  oiseaux,  par  Pierre  Mé- 
onin,  président  de  la  société  entomologique  de  France, 
avec  planches. 

On  sait  qu'il  est  peu  d'organes,  de  tissus  organiques  ou 
même  d'humeurs  physiologiques  qui,  chez  les  vertébrés, 
ne  soient  susceptibles  de  servir  d'habitat  et  de  fournir 
des  aliments  à  ces  parasites;  ceux  qui  appartiennent  aux 
articulés  sont  tous  superficiels  ou  cutanés,  d'où  le  nom 
d'épizoaires  sous  lequel  on  les  connaît;  et  que  lés  vers 
sont  tous  internes  ou  entozoaires.  Ces  curieux  parasites 
passent  toute  leur  existence  dans  des  cavités  internes  ou 
circulent  entre  les  mailles  de  certain  tissu  complètement 
sous-cutané,  y  pullulent  et  fournissent  de  nombreuses 
générations. 

C'est  leur  histoire  que  se  propose  de  faire  dans  eet 
intéressant  mémoire  M.  Mégnin. 

On  les  rencontre  dans  le  tissa  cellulaire  sous-cutané, 
ou  le  tissu  qui  entoure  les  muscles  et  les  organes  respi- 
ratoires chez  les  oiseaux,  puis  dans  les  réservoirs  aériens 
des  mêmes  vertébrés.  Ils  sont  au  nombre  de  plusieurs 
espèces  appartenant  toutes  à  l'ordre  des  acariens. 

LA  VACCINATION  ANIMALE  EN  ESPAGNE 

Notre  éminent  collègue  leDr  Francisco  Mendez  Alvaro 
nous  transmet  à  ce  sujet  deux  documents  importants.  Le 
premier,  c'est  la  collection  des  ordonnances  royales  et  des 
arrêtés  ministériels  relatifs  à  ce  service  public'.  Le  deu- 
xième, c'est  l'important  mémoire  lu  par  l'auteur  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Madrid,  sur  la  préservation  de  la 
variole . 

C'est  de  la  discussion  qui  s'est  établie  à  ce  moment  au 
sein  de  l'Académie,  que  date  l'organisation  du  service 
général  de  la  vaccine  dans  le  royaume.  (Centro  gênerai,  o 
Instituto  de  vaccin acion.) 

Le  travail  du  savant  rédacteur  en  chef  du  El  Siglo 
medico,  se  termine  par  22  conclusions  et  une  proposition, 
traduisant  au  point  de  vue  pratique  les  données  de  l'ob- 
servation et  de  la  théorie. 

A  propos  de  notre  communication  à  l'Académie  de 
médecine  sur  le  même  sujet,  M.  Mendez  Alvaro  nous 
ayant  adressé  deux  lettres,  riches  de  détails  et  de  faits 
nouveaux,  nous  nous  proposons  de  lui  répondre  et  de 
mentionner  à  votre  intention  les  déductions  principales 
de  l'auteur.  . 

La  maladie  de  Brioht.  —  Thèse  de  concours  du  Dr  Do- 
mingo de  Alméida,  A.  Martins  Costa,  de  Rio  de  Janeiro 
pour  l'agrégation  des  sciences  médicales,  avec  figures 
intercalées  dans  le  texte.  —  Du  diagnostic  des  diverses 
formes  cliniques  de  la  maladie  de  Bright, 

En  lisant  les  ouvrages  et  les  monographies  qui  nous 
arrivent  de  ces  contrées  lointaines,  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'un  vif  sentiment  d'admiration,  en  constatant 
combien  nos  confrères  sont  au  courant  de  la  littérature 
médicale  de  l'Europe.  Auteurs  allemands,  français,  an- 
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glais,  italiens,  tous  sont  compulsés  avec  le  plus  grand 
soin  quand  il  s'agit  de  traiter  un  sujet  pour  lequel  ils 
trouvent  dans  leur  pays  même,  des  éléments  d'étude  et 
d'observation  dont  nous  pourrons  faire  notre  profit. 

Notre  collègue  le  Dr  Martins  Costa,  quoique  jeune 
encore,  a  affronté  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  succès 
les  luttes  du  concours.  Il  a  pour  nous  le  mérite  d'avoir 
le  premier  répondu  à  l'appel  de  la  Société  française 
d'hygiène,  et  nous  lui  devons  des  remerciments  sincères 
pour  les  soins  qu'il  a  pris  de  grouper  autour  de  nous  de 
nombreux  adhérents. 

Le  quatrième  chapitre  de  cette  thèse  est  un  modèle  du 
genre,  il  a  pour  titre  :  Diagnostic  différentiel  des  diverses 
formes  cliniques  de  la  maladie  de  Bright.  Des  tableaux 
comparatifs  mûrement  étudiés  et  sagement  disposés, 
permettent  au  praticien  de  se  rendre  compte  de  la  physio- 
nomie particulière  des  cas  soumis  à  son  observation.  A 
ce  point  de  vue  pratique,  le  travail  de  M.  Martins  Costa 
est  aussi  remarquable  qu'au  point  de  vue  théorique,  qu'il 
nous  soit  donc  permis  de  lui  adresser  avec  vos  félicita- 
tions, vos  sincères  encouragements. 

Las  Cbpalaloiab. 

Parmi  les  ouvrages  de  médecine  qui  ont  été  publiés  en 
Angleterre  au  cours  de  ces  dernières  années,  il  en  est  peu 
qui  aient  obtenu  un  succès  de  vente  aussi  légitime  que 
celui  du  Dr  Guillaume-Henry  Day,  sur  le  mal  de  tête  et 
les  céphalalgies. 

Ecrire  un  volume  intéressant  sur  un  seul  symptôme 
morbide  paraissait  chose  ardue  ;  mais  les  manifestations 
de  ce  symptôme  sont  si  proléiformes.;  mais  les  sujets  qui 
les  prétextent  sont  si  nombreux,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ;  mais  le  plan  d'exposition  adopté  par  l'au- 
teur était  si  bien  au  diapason  des  idées  et  des  mœurs 
modernes,  que  le  public  a  fait  l'accueil  le  plus  empressé 

«  AUX  CÉPHALALGIES.  l> 

En  présence  de  ce  succès,  le  Dr  Sentinon,  de  Barcelone, 
a  voulu  doter  la  littérature  médicale  espagnole  d'une 
traduction  élégante  et  précise,  en  l'accompagnant  de 
notes  personnelles.  La  compétence  et  l'autorité  de  notre 
collègue  ne  pouvaient  que  donner  plus  d'importance  à 
l'œuvré  primitive  de  M.  Day. 

Le  volume  se  termine  par  un  chapitre  Formules,  qui 
énumère  116  des  formules  le  plus  ordinairement  em- 
ployées dans  cette  affection. 

Cela  confirme  l'axiome  :  Plus  un  symptôme  morbide 
résiste  à  une  thérapeutique  raisonnée,  et  plus  les  moyens 
de  la  combattre  sont  divers  et  multipliés. 


Congrès. 
(date  dkb  réunions.) 

Congrès  de  l'alcoolisme.  Bruxelles,  du  2  au  7  août,  1880. 

Assemblée  nationale  d'hygiène  et  de  médbcirb  publi- 
que. Bruxelles,  courant  d'août. 

Congrès  de  bienfaisance  de  Milan,  du  29  août  au  4  sep- 
tembre. 

Congrès  d'Hygiène  de  Turin,  du  5  au  1?  s 
Congrès  de  l'association  médicale  itai 
septembre. 

.    *  ,  —  

Propriétaire-Gérant  :  D*  DE  Pietra  Sant* 


Gènes , 


6«  ANNEE.  5«  VOLUME. 


5  AOUT  1880 


JOU  ES  AL  D'HYG-IÏS  NJ£ 


-KL 


Par^ce.".^.*!^  18804 


Le.  suicide  et  l'aliénation  mentale  'dans  les  prisons 
teUuUiresl  de  la  feëitte.    '  - 


Par  M.  le  Dr  A.Motét.  (I).  ■ 


Certaines  questions,  écrit  1  auteur,  ont  le  privilège  , 
dkioe  actualité  sans  cesse  renaissante";  depuis  longtemps , 
traitées,  elles'  n'en  sont  pas  moins  toujours  nouvelles,  et 
riHtér^qVé,le8  éveillent  l'esté  toujours  vif.  La  question 
de* l'Aliénation  mentale  èt  du  suicide  dans  les  prisons  est ; 
d&.  celles ■  qu'on  peut  reprendre,  à  toute  Heure,  sinon 
pour  appointer-  une  solution  définitive,  du  moins  pour, 
faire  i  connaître  les  résultats*  statistiques  auxquels  sont 
arrivés  dès  nommes  <jue  leur  situation  officielle  mettait 
à  même  de  se  rendre  un  compte  exact  des  faits.  » 

A  cet  effet,  M.  Motet  ne  craint  pae  d'aller  chercher 
dans  les  Archives  générales  de  médecine^  d'août  l$7ij, 
un  travail  publié  par  M.  Lecour,  alors  chef  de  la  lr°  divi-  ; 
sien  de  la  Préfecture  de  police,  sous  ce  titre.  JDus-uiçiàe 
et  de.  l'aliénation  mentale  dans  les  prisons  cellulaires  du  ' 
département  de  la  Seine.  Il  l'avait  rédigé  à  l'occasion 
de  l'enquête  parlementaire  pour  la  réforme  de  l'emprif- 
sonnement. 

Nous  n'avons- pas  à  contredite  les  éloges  que  M.  Mo- 
tet adresse  à  l'auteur  du  mémoire,  et  au  mémoire  lui- 
même,  mais  uouâ  ne  saurions  admettre  sans  protestation 
le  paragraphe. suivant  de  son  article  : 

«:La  réforme  de  notre  régime  pénitentiaire  a  fait  re- 
vivre toutes  lés  vieilles  objections  des  philanthropes 
théoriciens.  «  La  cellule  engendre  la  folie  »  répètent  à 
l'enyi  les  adversaires  du 'système  cellulaire. 

u  De  preuves ,  ils  n'en  ont  jamais  apporté  de  bien  sé- 

"  v —   ■  "  . 

(i)  Publié  dans  U  n»mér«  d'ootobro  des  Asinales  dkygiént  publique. 


.rieuses,  mais  les  statistiques  ont  parfpis  semblé  leur,  don-* 
[ner  une  apparence  de  raison.  Si  l!on.  y  prend  garde,  on 
|S'apôTçoit  vite  que  les  chiffres  prêtent  à  des  interpréta- 
tions faciles,  et  que  la  seule  manière  d'arriver  à  la  vérité,  , 
jC'est'dô'ne-pas  prendre  un  seul  côté  du  problème  :  iUfaut 
\rapprcfcher  et  comparer  des  résultats,  mettre,  en  présence^ 
Idans  le- cas  particulier,  le  système  cellulaire  et  le  système 
\eA*commun;  Jusqu'à  ce  jour  la  question  n'avait  jtas  èié 
'puffismnrnent  étudiée;  elle  était  cependant  des  plus  inté- 
ressantes. :NoUs  ne  prétendons  pas  dissimuler  les  difficul-  ' 
jtés  dent  elle  était  hérissée,  il  y  fallait  des  connaissances 
pHune  compétence  spéciales;  à  ces  titres,  M.  Lecour  était, . 
mieux  que  tout  autre,  à  même  de  l'éluoider.  » . 
1  N'en  déplaise  à  M.  Motet*  nous  récusons  cette  compé- . 
tence  spéciale  à  son  ancien  collègue  de  .  la  Commission 
d'enquête.  L'oeuvre  de  M.  Lecour  est  une  œuvre  admi- 
nistrative, rédigée  au  fond  dè  son  cabinet,  sur  des.docu- 
inëttts'qui  lui' ont  été  fournis  pour  la  ciroonstanûç,  et 
ji'après dés  Idées  préconçues. 

|  Nous  qui  avons  eu  la  constance  d'étudier  ces  intéres- 
santes questions  de  1848  a  1871,-  et  qui  avons  suivi  les 
fluctuations  d'opinion  des  bureaux  de  la  Préfecture  de 
police,  toujours  prêts  à  s'incliner  devant  l'optimisme  Ou 
le  pessimisme  du  Chef,  en  matière  d'emprisonnement  ceL 
Julaire  ;  nous  pouvons  affirmer  hautement  que  Mi  Lccout 
était,  moins  que  tout  autre,  àmême  (S'élucider  le  problème^ 
parce  qull  y  apportait,  comme  dans  la  question  do  la  ré- 
glementation de  la  Prostitution,  des  idées  trop  absolues 
\ï trop  autoritaires.  . 
\  Lorsque  nous  avons  publié  nos  Ëtuubs  sua  Mazasbt 
i'EMPRiso.NNEMBiHT  oellulajbb,  malgré  le  bienveillant  ae- 
♦ueii  qu'elles  ont  reçu  à  l'Académie  des  sciences  (Rap- 
port duD'An.draJ)fet  à-  l'Aeadémie  de  médoeine  (Rapports 
Collineau,  Vernois),  nous  avons  rencontré  devant  nous 
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La  gymnastique  respiratoire. 

Dans  lo,'  Gazette  médicale  italienne  de  la  Lombardie,  J. 
nous  lisô'hs  un  article  fort  intéressant  du  Dr  Qirolamo 
Tempini,  sur  la  gymnastique  respiratoire. 

Par  gymnastique  d'un  organe  où  (Tun  appareil,  on 
entend,  dit  l'auteur,  l'augmentation  de  l'activité  fonc- 
tionnelle de  cet  organe  ou  de  cet  appareil. 

La  gymnastique  respiratoire estdonc l'augmentation  de- 
l'activité  fonctionnelle  des  organes  qui  président  a  l'acte 
de  la  respiration  (muscles  et  poumons). 

Deux  conséquences  peuvent  également  résulter  de  la 
suractivité  fonctionnelle  d'un  organe. 

On  peut  observer,  en  effet,  à  la  suite  de  cette  suracti- 
vité,'ou' bien  l'accroissement  organique  et  potentiel  de 
l'organe  exercé,  sï  l'augmentation  de  son  activité  fonc- ; 


tonnelle  a  été  proportionnée  à  ses  forces  ;  ou  bien  .encore, 
4on  amoindrissement  physique  et  sa  maladie,  si  son  acti- 
vité a  été  développée  au  delà  du  degré  de  résistance  dont 
il  est  capable.  .  ..... 

"  Prenons  quelquês  exemples.  : 
!  Chez  les  droitiers,  la  main  droite,  plus  souvent  exercé 
cjue  la  main  gauche,  est  aussi  plus  forte  et  plus  robuste 
qjue  celle-ci.  Chez  les  gauchers,  c'est  le  contraire  qui  a 
ljeuetpour'lamême  raison.  Voilà  un  exemple  de  l'exer- 
cice modéré  qui  fortifie.  ' 

I  D'autre  part,  voici  une  jeune  personne,  au  teint' pâle  eï 
aiiémique,  à  la  figure  Sentimentale,  qui  gravit,  sans  pren- 
dre les  précautions  voulues,  les  cimes  élevéeS'de;  Sàint- 
]\toritz  ou  du  Mont  Blanc.  :  mais  .  au  milieu,  d'e  Tdn.thou- 
'  siasme  que  suscite  en  elle  l'aspect  de  cette  nature  tîtâàes, 
que,  de  ces  pics  hérissés,  de  ces  horizons  à  perte  de  vuet 
elle  est  prise  de  crachements  dfriM^.     ï  Q 

'  ïci.,.  le  stimulus,  morbide,  la  maladie  »stweéd6-H  Pâfcti- 
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des  adversaires  puissants  et  opiniâtres.  M.  le  Dr  Lélut, 
député  et  membre  de  l'Institut,  trouvait  la  question  <Je 
l'emprisonnement  cellulaire  entièrement  vidée  en  faveur 
du  système  ;  il  déclarait  toute  discussion  sur  ce  point 
nauséabonde,  et  il  ne  craignait  pas  d'appliquer  au  rap- 
porteur de  l'Académie  de  médecine  le  fameux  nientiris 
impudentissimè  de  Pascal (1). 

Qu'avons-nous  opposé  à  ce  langage  extra-parlement 
taire?  Des  faits  et  des  chiffres,  faits  et  chiffres  compara- 
tifs soigneusement  recueillis  à  la  Force  et  aux  Madelon- 
•nettes,  prisons  en  commun,  àMazas,  prison  cellulaire! 

Si  M.  Motet,  nouveau  venu  dans  la  collaboration  des 
Annales  d'hygiène,  s'était  donné  la  peine  avant  de  rédi- 
ger son  article,  de  lire  ce  qu'avaient  publié  dans  ce  même 
recueil,  les  collaborateurs  qui  l'ont  précédé,  il  se  serait 
assurément  dispensé  de  formuler  les  allégations  hasar- 
dées qui  agrémentent  son  préambule  et  que  non»  avons 
soulignées  à  dessein.  Nous  n'avions  pas  attendu  jusqu'ici 
pour  réaliser  la  plupart  des  desiderata  qu'il  signale. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  eu  comme  lui  l'honneur 
d'être  appelé  au  sein  de  la  Commission  d'enquête  parle- 
mentaire (par  la  raison  spécieuse  que  nous  avions  mani- 
festé, par  écrit,  des  opinions  contraires  aux  idées  des 
rapporteurs)  ;  bien  que  M.  le  député  Mettetal,  l'ancien 
chef  de  la  Y*  division,  ait  pu  dire  à  la  Chambre  que  notre 
brochure  n'était  qu'un  pamphlet,  nous  nous  consolons  à 
la  pensée  du  succès  que  nos  études  ont  rencontré  dans 
la  Presse  politique  (MM.  E.  Prévôt,  Henri  Cauvain, 
Dr  M.  Yvan,  Emile  de  laBédoyère,  Philippe  Buasoni, 
Anatole  de  La  Forge  et  tant  d'autres)  et  dans  la  Presse 
scientifique  MM.  Félix  Roubaud,  Amédée  Latour,  etc.). 

L'une  des  conclusions  du  rapport  de  M.  le  Dr  Colli- 
neàu  à  l'Académie  de  médecine  établissait  :  «  que,  par 
l'importance,  le  choix  du  sujet  et  la  manière  dont  il  est 
traité,  M.  le  Dr  de  Pietra  Santa  a  fait  preuve  d'un  esprit 

(i)«  Votre  Commission  pense  que  l'Emprisonnement  cellulaire 
dont  la  première  idée  n'est  pu  française,  dont  l'application  généralisée 
n'est  pas  dans  nos  mœurs,  disons  plus,  est  antipathique  à  notre  ca- 
ractère national,  est  contraire  ches  nous  aux  principes  de  1'bygiène.  » 
(Rapport  GolUneau.et  Londe.) 


vité  fonctionnelle  d'un  appareil  fatigué  au  delà  des  limi- 
tes de  la  résistance  dont  il  était  capable. 

Si  donc,  la  gymnastique  respiratoire  est  un  moyen 
très  efficace  de  raffermir  et  de  fortifier  les  organes  res- 
piratoires; si  en  fortifiant  notre  poitrine  elle  peut  contri- 
buer à  rendre  notre  existence  plus  longue  et  plus' 
heureuse;  la  gymnastique  respiratoire  appliquée  sans 
règle  et  sans  mesure  peut  avoir  un  effet  contraire,  et  dia- 
métralement opposé  au  but  qu'on  se  propose.  Il  faut  donc 
savoir  l'appliquer  oomme  il  convient  pour  en  retirer  les 
bons  effets  et  en  éviter  les  conséquences  pernicieuses  et 
funestes. 

La  gymnastique  respiratoire  peut  être  volontaire  ou 
artificielle. 

Elle  peut  être  aussi  inconsciente  ou  spontanée. 
Nous  pouvons  volontairement  activer  l'acte  respira- 
toire de  plus  d'une  manière. 
Le  moyen  le  plus  simple  consiste  à  rendre  plus  pro- 


solide et  d'un  talent  distingué,  qui  mérite  les  encoura- 
gements de  l'Académie.  » 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  le  Dr  Testelin,  aujour- 
d'hui sénateur,  que  nous  n'avions  pas  l'honneur  de  con- 
naître, avait  protesté  avec  énergie  contre  le  jugement 
sévère  de  M.  Mettetal,  le  premier  patron  du  pamphlet,  au 
temps  où  M.  le  Préfet  de  police  partageait  nos  idées. 

Mais  revenons  au  mémoire  de  M.  Lecour  : 

D'après  ses  documents,  à  Mazas,  de  1850,  au  2*  se- 
mestre 1875  (25  ans),  sur  202,668  détenus,  on  compte 
70  suicides,  soit  1  sur  2,505,  soit  0,38  pour  1,000. 

Dans  notre  travail,  pendant  les  quatre  premières 
années  (186Q64),  sur  25,268  prisonniers,  nous,  avions 
constaté  26  suicides  et  43  tentatives  de  suicide,  soit  : 
1  suicide  sur  971 
1  suicide  sur  765. 

Pendant  les  sept  années  suivantes,  sur  52,000  prison- 
niers on  a  enregistré  28  suicides,  soit:  - 
1  suicide  sur  1,800. 

En  réunissant  les  2  périodes,  ,  on  a  54  suicides  sur 
77,268  prisonniers,  soit  : 

1  suicide  sur  1,388  personnes. 

A  la  prison  des  Madelonnettes,  pendant  la  1"  période 
(1850-54),  nous  n'avons  constaté  que 

1  suicide  sur  12,000  détenus. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  différence  qui  existe  entre 
la  1«*  période  (185064),  1  sur  971,  et  la  2e  période 
(1854-61),  1  sur  1,800,  11  faut  pourtant  tenir  compte  du 
bruit  qui  s'est  fait  autour  de  nos  premières  révélations, 
des  modifications  profondes  qui  se  sont  opérées  dans  le 
service  intérieur  de  la  prison,  au  point  de  vue  du  travail, 
de  l'énergie  des  relations  avec  des  personnes  de  l'inté- 
rieur, du  recrutement  des  détenus,  de  la  surveillance  mé- 
dicale pouvant,  à  la  première  manifestation  de  tristesse  on 
de  découragement,  placer  le  détenu  en  cellule  double  ou 
le  faire  transférer  dans  une  maison  en  commun. 

Les  statistiques  postérieures  aux  nôtres,  sur  lesquelles 
s'appuie  M*  Lecour,  ne  font  aucune  mention  des  tenta- 
tives de  suicide,  qui  forment  cependant  un  élément  très 
essentiel  du  problème. 


fonds,  par  la  volonté,  les  deux  temps  de  la  respiration 
(inspiration  et  expiration).  On  fournit  ainsi  au  poumon 
une  quantité  plus  grande  d'oxygène  et  on  débarrasse  le 
sang  d'une  quantité  plus  considérable  d'acide  carbo- 
nique. 

Le  soupir  n'est  autre  ohose  qu'une  profonde  inspiration 
suivie  d'une  expiration  également  profonde,  produite  par 
le  besoin  de  rendre  plus  actif  l'acte  de  la  respiration, 
lequel  se  ralentit  par  l'effet  des  causes  dépressives  ou 
par  suite  des  graves  préoccupations  de  l'esprit.  Le  soupir 
est  donc  réellement  un  acte  de  gymnastique  respiratoire. 

Un  autre  mode  de  gymnastique  -respiratoire  qui  a  pour 
but  et  pour  effet,  plutôt  de  faire  contracter  les  muscles 
de  la  poitrine  et  de  les  fortifier,  que  de  fournir  au  sang 
une  plus  grande  quantité  d'oxygène,  est  le  moyen  indi- 
qué par  le  prof.  Mantegazza  dans  ses  éléments  d'hygiène; 
il  consiste  à  faire  de  profondes  respirations  en  fermant 
la  bouche  et  en  obturant  une  na  r  ine.  O- 
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En  lieù  et  place  de  ces  renseignements,  -l'auteur  s'ef- 
force d'élever  en  principe  la  simulation  du  suicide. 
Citons  textuellement: 

«  Ce  serait  bien  pèu  connaître  la  vie  prisonnière,  que 
de  croire  que  le  suicide  dans  la  cellule  est  toujours  un 
acte  de  désespoir  et  de  folie.  Il  y  a  des  suicides  qui  abou- 
tissent malgré  la  volonté  de  leur  auteur  ;  des  détenus  si- 
mulent te  suicide,  et  comme  c'est  presque  toujours  la 
pendaison  qu'ils  choisissent,  il  arrive  qu'ils  sont  surpris  et 
meurent  avant  qu'on  ait  pu  leur  apporter  le  secours-  sur 
lequel  il*  avaient  compté!  » 

Nous  nous  contentons  d'appeler  plus  particulièrement 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  mots  soulignés.  Pour 
nous,  les  faits  qu'ils  représentent  sont  purement  théo- 
riques ou  imaginaires.  La  simulation  du  suicide  1  quelle 
amère  dérision  ! 

Voici  ce  que  nous  ont  appris  l'observation  et  les  en- 
quêtes sérieuses  faites  sur  chaque  cas  spécial. 

1°  En  général,  les  détenus  qui  se  sont  suicidés  n'étaient 
pas  de  la  catégorie  de  ces  hommes  pervers,  perdus  de 
dettes  et  de  crimes,  misérables  sans  foi  ni  loi,  ne  possé- 
dant ni  feu  ni  lieu. 

2°  La  grande  majorité  était  en  prévention  pour  des 
délits  qui  les  rendaient  spécialement  passibles  de  la  po- 
lice correctionnelle. 

3°  L'impression  première  de  la  solitude,  de  l'encellule- 
ment,  a  été  si  violente,-  que  la  pensée  de  la  destruction  est 
née  instantanément  dans  leur  esprit  avec  une  force  ex- 
trême. Deux  d'entre  eux  avaient  cessé  de  vivre  le  len- 
demain même  de  leur  arrestation,  14  sur  26  n'avaient 
pas  dépassé  la  huitaine  (1). 

.  (i)  «  Le  moment  où  le  détenu  voit  se  fermer  sur  lui  la  porte  de  la 
cellule,  produit  une  impression  profonde  sur  l'homme  qni  a  reçu  de 
l'éducation,  comme  sar  celui  qni  a  toujours  véca  dans  l'ignorance,  sur 
le  criminel  comme  sor  l'innocent,  sur  le  prévenu  comme  sur  le  con- 
damné ;  cette  solitude,  l'aspect  de  ces  murs,  ce  silence  absolu  l'ef- 
frayent et  le  confondent. 

«  S'il  a  de  l'énergie,  s'il  possède  une  âme  forte  et  bien  trempée,  il 
résiste,  et  peu  de  temps  après,  il  demande  des  livres,  de  l'occupation, 
du  travail. 

•  81  c'est  un  être  faible  et  pusillanime,  il  se  laisse  abattre  insensible- 


4°  C'est  dans  la  force  de  l'âge,  chez  les,  hommes  qu 
ont  déjà  traversé  la  vie  et  ses  péripéties,  que  cette  pas- 
sion est  là  plus  énergique. 

Comment  M.  Lecour  envisagent  il  la  question  de  la  folié 
résultant  du  tait  même  de  l'emprisonnement  cellulaire? 

I)  commence  par  tenir  compte  de  la  condition  morale 
des  détenus,  en  rappelant  que  Mazas  ôst  une  maison  de 
prévention,  tandis  que  le  quartier  cellulaire  de  la  prison 
de  la  Santé  est  affecté  aux  condamnés. 

Mais  cette  distinction  n'existe  qu'au  fronton  des  deux 
édifices.  En  fait,  il  y  a  à  Mazas  autant  de  condamnés  que 
de  prévenus.  Cela  dépend  des  besoins  du  moment,  des 
nécessités  de  l'instruction  et  de  mille  autres  circonstances 
accessoires,  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  s'appesantir." 

Quoiqu'il  en  soit,  voilà  les  chiffres  qu'il  nous  fournit: 


ALIÉNÉS. 

TROIS  ANNÉES. 

BNTBiBS. 

21 

56 

34 

26,172 

Santé 

(quartier  cellulaire). 

2 

4 

7 

9,008 

Petite-Roquette  .'  . 

1 

1 

1 

4,378 

24 

61 

42 

Pendant  ces  trois  amiéeB,  le  quartier  en  commun  de 
la  Santé  a  donné  : 

22  aliénés  sur  11,888  entrées. 
Les  chiffres  proportionnels  sont  donc  représentés  ainsi  : 
Proportion  pour  1,000  : 

Mazas   4,50 

La  Santé  (quartier  cellulaire)   1,44 

Petite-Roquette   0,63 

La  Santé  (quartier  en  commun)  ....  1,85 
Ce  qui  démontre  d'après  l'auteur  qu'à  la  prison  de  la 
Santé  où  se  trouvent  surtout  des  condamnés,  l'aliénation 


ment,  il  devient  taciturne,  triste,  morose;  il  refuse  ses  aliments,  et  s'il 
ne  peut  occuper  ses  mains,  il  reste  de  longues  heures  immobile  sur 
son  escabeau,  les  bras  appuyés  sur  la  table,  les  yeux  fixés  sur  les  murs 
nus  de  sa  cellule.  »  (Voir  notre  brochure  Mazas ,  2»  édit.,  1858, 
p.  46). 


De  cette  façon,  l'acte  respiratoire  devient  plus  fati- 
gant et  les  muscles  pour  l'accomplir  doivent  donner  une 
plus  grande  somme  de  travail  et  d'énergie,  dont  la  consé- 
quence plus  ou  moins  éloignée  doit  être  une  augmentation 
de  force  et  de  vigueur.  Le  premier  mode  de  gymnastique 
respiratoire,  c'est-à-dire  celui  des  respirations  volontai- 
rement prolongées,  est  plus  approprié  aux  individus  gé- 
néralement bien  portants  et  principalement  à  ceux  qui, 
par  suite  d'une  forte  tension  de  leur  esprit,  apportent  peu 
d'attention  à  l'acte  de  la  respiration.  La  dernière  mé- 
thode que  nous  avons  indiquée  commence,  au  contraire, 
à  entrer  dans  le  domaine  de  la  gymnastique  respiratoire 
instituée  dans  un  but  thérapeutique,  et  convient  particu- 
lièrement aux  personnes  dont  la  poitrine  est  faible. 

Chez  ces  personnes,  la  gymnastique  respiratoire  arti- 
ficielle doit  se  faire  au  moyen  d'appareils  appropriés.  Un 
des  plus,  simples  est  le  tube  respiratoire  de  Mantegazza. 
Citons  encore  les  appareils  de  Bicking,  de  Steinbrenner, 


Ht 


de  Setter,  le  spiromètre  de  Hntchinson,  l'inhalateur*  de 
Chevrier  dont  le  n*  156  du  Journal  d'hygiène  adonné  une 
description  complète. 

Ce  dernier  appareil,  écrit  M.  de  Pietra  Santa  dans 
son  Traite' de  la  phthisie pulmonaire ,  répond  à  une  dou- 
ble indication  thérapeutique  : 

«  1°  Faire  de  la  gymnastique  pulmonaire,  c'est-à-dire 
renforcer  les  muscles  thoraciques,  développer  la  eapacité 
pulmonaire,  obtenir  la  plus  grande  dilatation  physiolo- 
gique, au  moyen  d'aspirations  méthodiques  èt  forcées  que 
l'on  rend  plus  profondes  par  la  propulsion  d'une  plus 
grande  quantité  d'air  atmosphérique. 

«  2°  Introduire  dans  les  bronches  et  dans  les  vésicules 
pulmonaires,  par  cette  inhalation  physiologique,  un  air 
imprégné  selon  les  nécessités  du  moment)  soit  de  vapeurs 
émollientes  et  sédatives,  soit  de  vapeurs  toniques  et  sti- 
mulantes,* de  nature  à  modifier  heureusement  les 
muqueuses  bronchiques  dans  leurs  ramifications  ni. 
Urnes.  * 
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mentale  est  plus  fréquente  dans  le  .quartier  en  commun 
(-1,85),  que  dans,  le  .'quartier  cellulaire  (1,44). 

Pour  atténuer  la  proportion,  élevée  de  4,50  trouvée  à 
Mazas,  M.  Lècour  recherché  dans  les  rapports  .médicaux 
transmis  à  l'Administration;  les  cas  où  l'aliénation  est  si- 
gnalée comme  antérieure  à  l'entrée.  Il  en  trouve  125,  ce 
qui  diminue  beaucoup  l'importance  du  chiffre  4,50. 
.  Afin  de  rendre  plus  évidente  sa  thèse, .«  la  cellule  n'en- 
gendre nullement  .là  folie  »  il  établit  la-  proportion  des 
aliénés  enregistrés  a  Paris  en  1872  : 

Sur  2,220,660  habitants  on  a  3,087  aliénés. 

•  Soit  1,38  p.  1,000.    ;  • 

Comme  ce  chiffre  est  inférieur  au  chiffre  1,44  du 
quartier  cellulairè  de  la  Santé,  au  chiffre  1,85  du  quartier 
en;  commun  de  la  même  prison,  il  s'ensuit  que  l'on  a  plus 
de  chances  de  devenir  fou  dans  la  vie  libre  que  dans  une 
prison,  quel  que  soit  le  mode  de  détention. 

Quel  paradoxe  (prouvé  pourtant)-  par  la  Statistique  ! 

Que  nous  avaiént  appris  nos  études  sur  la  folie  péni- 
tentiaire ?  En  prenant  ces  chiffres  en  bloc  sans  tenir 
compte  des  antécédents,  des  conditions  au  moment  de 
l'arrestation,  on  trouve  : 

Détenus.  Aliénés.  Proportion 


Prison  en  commun. 

p.  100 

A  lavieille  Force  (1840-49)  sur 

37,397 

172 

4,70 

Prison  cellulaire. 

A  Mazas  (1850-32) 

14,145 

35 

3,10 

A  Mazas  (1852-54)  • 

12,726 

36 

2,80 

Prison  en  commun. 

Aux  Madelonnettes  1850-62 

9,443 

•  27 

2,80 

Aux  Madelonnettes  1852-54 

4,518 

16 

3,50 

De  prime  abord,  il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  nombre 
des  aliénations  mentales  est  à.  peu  près  le  même  dans  la 
prisons  cellulaires  et  dans  les  maisons  en  commun,  mais 
si  l'on  étudie  les  dossiers  particuliers,  on  s'aperçoit  qu'à 
Mazas,  il  y  a  des  cas  de  folie  bien  constatés  nés  dans  les 
maison  même,  tandis  qu'à  la  Force  etauxMadelonnettes, 
à'  quelques  rares  exceptions  près,  les  fous  viennent  du 
dehors,  la  maladie  ne  se  développe  pas  dans  la  maison. 


Là  gymnastique  respiratoire  inconsciente  ou  spontanée 
est  surtout  intéressante  par  ses  applications  et  les  effets 
qui  peuvent  en  dériver. 

Nous  avons  dit  que  le  soupir  est  une  des  modalités  de 
la  gymnastique  respiratoire  involontaire,  provoquée  par 
le  besoin  d'une  quantité  d'oxygène  supérieure  à  la  quan- 
tité fournie  par  une  respiration  ordinaire. 
•'  L'aotion  de  pleurer  constitue  également  une  modifica- 
tion de  la  respiration,  qui  a  pour  effet  une  gymnastique 
plus  active  des -muscles  de  la  poitrine. 
.  .''Dans  le  rire,  nous  trouvons  aussi  un  type  très  net  de 
gymnastique  respiratoire.  Le  rire  résulte,  en  effet,  d'une 
série  de  brèves  et  bruyantes  respirations  suivies  d'une 
inspiration  profonde  et  plus  ample  que  l'inspiration  ordi- 
naire. A  ce  point  de  vue,  ajoute  l'auteur,  le  rire  doit 
être  considéré  comme  ira  excellent  moyen  d'entretenir  la 
santé  ;  en  qualité  de  philanthrope  et  d'hygiéniste  nous  né 
pouvons  que  souhaiter  à- vous  tous,  .chers  lecteurs,  que 


.  Nous  savons,  par  une  longue  expérience,  les] difficultés 
que  l'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  ce  genre  de  re- 
cherches. En  voici  une  preuve,  entre  mille,  dans  une  lettre 
en  date  de  septembre  1868,  où  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publique, M.  Jules  Grévy,  alors  avocat  à  la  Cour  d'appel, 
après  quelques  gracieuses  paroles  d'encouragemônt,  nous 
traçait  de  main  de  maître  un  progràmme  de  recherches, 
à  propos  des  récidives  et  des  aliénations  mentales,  dans 
les  deux  systèmes  d'emprisonnement  cellulaire  et  com- 
mun, si  heureusement  réunis  dans  la  prison  de  la  Santé. 
Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait  procéder  à  une  enquête 
sévère  au  moment  de  l'incarcération,  en  consultant  le 
dossier  judiciaire,  en  ayant  toutes  facilités,  pour  con- 
server le  prisonnier  dans  tel  ou  tel  quartier,  ou  pour  le 
faire  pàsser  d'un  quartier  à  l'autre  selon  les  circon- 
stances (1). 

M.  le  Directeur  de  la  prison,  homme  de  progrès  et 
d'intelligence,  s'était  prêté  de  très  bonne  grâce  à  cette 
étude  comparative,  mais  bientôt  il  fallut  se  persuader  de 
l'impossibilité  de  marcher  dans  cette  voie.  Les  dossiers 
judiciaires  nous  étaient  refusés,  la  date  précise  de  Pécrou 
ne  nous  était  pas  signalée. 

Sur  l'ordre  des  bureaux,  par  des  raisons  à  eux  parti- 
culières, le  prisonnier  était  transféré  sans  que  le  médecin 
en  fût  averti,  parfois  même  malgré  les  observations  du 
Directeur.  Fatiguée  de  nos  réclamations,  la  première  Di- 
vision se  décida  à  réorganiser  le  service,  et  comme  nous 
ne  pouvions  accepter  une  position  amoindrie  par  la  pré- 
sence à  la  Santé  d'un  médecin  en  chef  de  l'infirmerie 
centrale  des  prisons  de  la  Seine,  nous  avons  cédé  la  très 
'  modeste  place  que  nous  occupions  depuis  vingt-deux  ans. 
Cela  nous  avait  permis  pourtant  des  études  intéressantes, 
et  nous  restions,  à  notre  très  grand  regret,  dansl'impos- 
sibilité  de  les  poursuivre  et  de  les  compléter. 

(i)  Dès  qu'un  détenu  manifestai  t  quelque  symptôme  de  tristesse,  oa 
de  morosité,  nous  le  placions  en  surveillance  dans  une  cellule  double, 
ou  à  l'infirmerie;  ce  n'est  que  contraints  et  forcés  que  nous  rédigions 
d,cB  rapporta  pour  son  transfèrerne-nt  dans  une  maison  de  santé.  A  un 
moment  donné,  à  côté  du, rapport  médical,  se  trouvait  un  rapport  éma- 
nant de  la  police  intérieure  de  la  prison  ! 


vous  trouviez  souvent  l'occasion  de  rire  et  de  bien  rire. 
Et  comme  c'est  une  Vérité  psychologique  que  la  quantité 
de  la  cause  qui  provoque  le  rire  doit  être  en  raison  directe 
de  la  gravité  des  personnes,  nous  souhaitons  à  chacun  de 
vous  que  la  valeur  de  cette  cause  soit  d'autant  plus  puis- 
sante que  votre  esprit  est  plus  sérieux  afin  qu'elle  puisse 
vous  séduire.  Car  le  rire  est  fils  de  la  joie  et  la  joie,  a 
dit  Mackenzie  avec  beaucoup  de  vérité,  est  le  soutien  de 
.  la  santé  et  le  contre-poison  de  la  maladie. 

Le  bâillement,  ce  signe  aussi  désagréable  qu'il  est  na- 
turel, de  l'ennui  et  du  sommeil,  de  la  faim  et  du  malaise, 
est  lui-même  un  aete  de  gymnastique  pulmonaire.  D.  est 
'  constitué,  en  effet,  par  une  profonde, et  lente  inspiration 
j:  à  laquelle  succède  une  expiration  bruyante,  plus  longue 
„  et  plus  rapide. 

Dans  le  souffle,  on  observe,  après  une  inspiration  ample 
li  et  profonde,  une  expiration  à  la  fois  forte  et  lente  qui  a 
|  lieu  les  lèvres  étant  serrées.  Si  on  modifie  le  mode  de- 
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Sur  un  théâtre  aussi  propice  que  celui  de  la  prison  de 
la  Santé  avec  ses  quartiers  modèles  (cellulaire  et  en  com- 
mun), lorsque  l'observation  médicale  et  scientifique 
pourra  avoir  le  pas  sur  les  exigences  bureaucratiques,  il 
sera  plus  facilé  d'établir  le  bilan  exact  de  ce  qui  revient 
dans  les  deux  systèmes  d'emprisonnement,  à  la  folie  et  au 
suicide. 

Et,  chose  digne  de  considération,  il  sera  non  moins  facile 
de  démontrer  l'action  prépondérante  des  médecins  de  la 
maison  pour  prévenir  les  aliénations  mentales  et  les  sui- 
cides. La  certitude  d'avoir,  par  notre  intervention  de  tous 
les  jours,  arrêté  les  premières  aberrations  de  beaucoup 
d'intelligences,  et  d'avoir  ainsi  diminué  les  chiffres  ef- 
frayants qni  s'alignaient  aux  colonnes  suicides,  et  tenta- 
tives-de  suioides,  peut*  à  peine  nous  consoler  de  la  re- 
traite forcée  qui  nous  a  été  imposée. 

Malgré  les  développements  que  nous  venons  de  donner 
à  cet  article;  malgré  les  détails  trop  personnels  que  nous 
avons  été  forcé  de  rappeler,  pour  prouver  que  cet  impor- 
tant problème  avait  fait,  à  toutes  les  époques,  l'objet  de 
nos  constantes  préoccupations,  nous  demandons , à  nos 
chers  lecteurs  la  permission  de  transcrire  ioi  les  deux 
paragraphes  qui  résument  nos  études  sur  mazas,  l'em- 
prisonnement CELLULAIRE,  ET  LA  FOLIE  PENITENTIAIRE. 

«  La  première  application  du  système  cellulaire  faite 
en  France,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  d'in- 
stallation, d'organisation,  de  surveillance  administrative, 
a  fourni  des  résultats  déplorables  au  point  de  vue  des 
aliénations  mentales,  et  du  nombre  des  suicides. 

«  Pour  nous,  la  vie  d'un  homme,  quel  qu'il  soit,  est 
chose  sacrée,  et  lorsque  nous  nous  trouverons  en  présence 
d'un  système  qui  conduit  fatalement  à  la  folie  ou  &  la 
mort,  nous  nous  croirons  endroit  de  déclarer  ce  système 
mauvais  et  de  réclamer  ou  son  abandon  ou  sa  modifi- 
cation profonde.  » 

Et  pourquoi  craindrions-nous  d'ajouter  que  cette  se- 
conde solution  serait  celle  de  notre  choix! 

D»  db  Pietra  Santa. 


.  BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 

Vaccination  obligatoire. 

•  Nous  nous  empressons  de  publier  l'intéressante  lettre 
que  nous  adresse  M.  le  chef  du  Bureau  municipal  d'hy- 
giène du  Havre. 

Très  honoré  et  cher  collègue, 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  votre  lettre  spr  le  projet 
Liouville  «  vaccination  obligatoire.  » 

Vous  avez  exposé  la  situation  de  la  manière  la  plus 
saisissante  et  la  plus  logique. 

Les  personnes  étrangères  aux  sciences  médicales, 
pourraient,  elles-mêmes,  comprendre  et  apprécier  votre 
démonstration. 

Actuellement,  dans  notre  ville  du  Havre,  avec  notre 
récente  institution  du  Bureau  d'hygiène,  nouspourrions 
exécuter  les  prescriptions  de  la  loi  Liouville,  dans  des 
conditions  satisfaisantes  en  ne  considérant  que  le  point 
de  vue  pratique. 

En  effet,  grâce  à  la  libéralité  intelligente  de  notre 
Conseil  municipal,  nous  avons  à  notre  disposition  le  vac- 
cin animal  en  quantité  suffisante;  d'autre  part  nous 
avons  six  médecins  vaccinateurs  qui  opèrent  à  des'  dates 
fixes,  que  l'on  pourrait  rapprocher  au  besoin,  et  ces  mé- 
decins viennent  le  septième  jour  après  l'opération,  con- 
trôler et  enregistrer  tous  les  résultats  et  délivrer  les 
certificats. 

En  oai  de  perte  du  certificat,  notre  registre  contenant 
les  renseignements  de  nom,  prénoms  et  domicile,  et  tous 
les  détails  de  la  constatation,  nous  pouvons  donner,  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  un  duplicata. 

Mais  combien  de  villes  en  France  présenteraient  ces 
moyens  d'exécution?  Jusqu'ici  nous  ne  pourrions  citer 
que  Nancy  qui  marche  dans  la  même  voie,  et  je  ne  crois 
pas  que  les  vaccinateurs  de  cette  ville  aient  jusqu'ici  à 
leur  disposition,  d'une  manière  aussi  régulière,  le  vaccin 
animal. 

Combien  de  lois,  d'ordonnances  et  de  règlements, 


fermeture  des  lèvres,  on  a  le  sifflement,  mode  d'exercice 
respiratoire  qui  n'est  pas  admis  dans  la  bonne  société. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  instruments  à  vent  consi- 
dérés au  point  de  vue  de  la  gymnastique  respiratoire. 
On  n'a  certainement  pas  besoin  d'être  physiologiste  ou 
hygiéniste  pour  comprendre  tout  d'abord  comment  le  jeu 
des  instruments  à  vent  constitue  un  des  modes  les  plus 
énergiques  d'exercice  pour  le  poumon,  et  comme  tel  un 
moyen  très  capable  de  rendre  l'appareil  respiratoire  à  la 
fois  plus  sain  et  plus  robuste.  C'est  là  un  fait  dont  il  n'est 
pas  possible  de  douter,  car  l'expérience  -de  tous  les  jours 
nous  démontre  que  presque  tous  ceux  qui  jouent  des  ins- 
truments à  vent  ont  la  poitrine  ample  et  vigoureuse. 
L'hygiène  s'accorde  donc  avec  le  bon  goût  pour  conseil- 
ler la  gymnastique  respiratoire  faite  au  moyen  des*  ins- 
truments à  vent  dans  le  but  de  fortifier  la  poitrine.  Mais, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  gymnastique 
respiratoire  doit  être  faite  avec  mesure,  de  manière  à  ne 


pas  surmener  des  organes  trop  faibles;  Si  donc  vous  êtes 
faible  de  poitrine,  dit  l'auteur,  ne  vous  livrez  pas  sans 
règle  et  sans  mesure  au  jeu  d'un  instrument  à  vent  quel 
qu'il  soit;  consultez  d'abord  un  médecin  habile,  deman- 
dez-lui conseil  sur  l'opportunité  de  cet  exercice,  sur  le 
choix  de  l'instrument,  et  sur  toutes  les  précautions  qu'il 
croit  opportunes  à  votre  état. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse  :  aussi 
bien  avons-nous  donné  une  idée  suffisante  de  l'excellent 
travail  du  Dr  Girolamo  Tempini  qui  considère  successi- 
vement la  déclamation,  le  chant,  etc.,  comme  des  moyens 
excellents  de  fortifier  la  poitrine. 

Emile  Vaisson. 

a  Neridah.  » 

Par  W.  de  Fonvielle.    y-  1 

La  Bibliothèque  rose  illustrée,  cette  collection  si  variée 
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théoriquement  irréprochables,  restent  ainsi  en  souf- 
france, faute  de  moyens  d'exécution,  et  surtout  parmi 
ces  actes,  plus  particulièrement  ceux  qui  concernent 
l'hygiène. 

■  Dans  cette  législation  sanitaire  et  hygiénique  très  re- 
marquable, mair  qui  manque  de  oohésion,  de  sanction 
pénale  et  surtout  de  budget  des  dépenses,  les  Etats-Unis 
ont  pris  ce  qui  convenait  à  leurs  mœurs  et  à  leur  tempé- 
rament. Sous  le  rapport  pratique,  dans  la.yoie  de*  l'ap- 
plication,  ils  nous  distancent  aujourd'hui  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  les  imiter  le  plus  promp- 
tement  possible.  Pour  les  grandes  villes  des  Etats-Unis 
cette  supériorité  est  incontestable  ;  les  bulletins  que  nous 
recevons  chaque  semaine,  et  les  rapports  annuels  des 
Directeurs  des  Health'sDepartmentsnous  laprouveht  sur- 
abondamment. Mais,  dans  les  petites  villes  elles-mê- 
mes, ces  institutions  s'établissent.  Il  y  a  deux  jours,  je 
recevais  pour  la  première  fois  le  bulletin  hebdomadaire 
de  statistique  médicale  de  la  ville  d'Oakland;  naissances, 
mariages,  décès,  causes  des  décès,  distribution  des'  dé- 
cès dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  renseignements 
météorologiques,  tout  y  est.  Or,  la  ville  d'Oakland  ne 
compte  que  42,000  habitants  ;  située  dans  l'État  de  Cali- 
fornie, elle  a  été/ondée  parles  chercheurs  d'or  et  elle  n'a 
pas  trente  ans. d'existence...  Et  nos, Conseils  d'hygiène, 
fondés  depuis  plus  de  trente  ans,  quand  ils  se  réunissent 
et  travaillent,  ne'  peuvent  même  pas  obtenir  les  fonds 
nécessaires  pour  .l'impression  de  leurs  rapports.  Le  doc- 
teur Levf  eux  a  raison  de  dire  que  cela  est  triste. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Dr  À.  Launay. 
Le  Havre,  le  27  juin  1880. 

Dans  une  lettre  adressée  à  la  Gazette  hebdomadaire 
par  M.  le  Dr  H.  Bernard,  chargé  delà  conservation  du 
vaccin  à  Grenoble,  nous  relevons  les  paragraphes 
suivants  :  .  • 

«'La  difficulté  d'entretenir  le  vaccin  est  considérable. 

«  Dans  ma  conviction  un  projet  de  loi  rendant  la  vac- 
cination obligatoire,  tel  que  l'a  présenté  notre  distingué 
confrère,  le  député  Liouville,  serait  insuffisant  et  je  dis 


d'ouvrages  aussi  intéressants  qu'instructifs,  que  publie 
la  maison  Hachette  avec  le  luxe  et  le  bon  goût  auquel 
elle  a  su  nous  habituer,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
volume,  d'un  genre  encore  inconnu  chez  elle,  la  science 
populaire  mise  à  la  portée  de  tous- les  âges.  Nous  pouvons 
hardiment  dire  que  son  début  est  un  succès,-  et  que  le 
choix  qu'elle  a  fait  de  M.  de  Fonvielle  pour  réaliser  son 
idée  était  fort  ingénieux.  Les  deux  volumes  de  «  Nèri- 
dah  »  sont  un  ouvrage  charmant  par  le  style,  instruc- 
tif et  de  tout  point  véridique  par  le  fond. 

Dans  ce  livre  que  nous  ne  saurions  trop  recommander 
à  nos  lecteurs  pour  leurs  enfants  et  pour  eux-mêmes, 
l'auteur,  tout  en  suivant  lés  péripéties  du  roman  fort 
gracieux  d'une  jeune  fille  adorée,  puis  détestée  par  son 
père,  auquel  des  spirites  font  croire  qu'elle  n'est  pas  de 
lui  dans  le  but  de  s'approprier  la  succession  et  qui  revient 
à  elle  quand  on  a  pu  le  débarrasser  des  imposteurs  qui 
l'entouraient;  l'auteur  nous  fait  connaître  les  mœurs,  du 


même  inefficace,  si  on  paragraphe  spécial  ne  stipulait 
pas  des  mesures  coërcitives  contre  les  parents  qui  se  re- 
fuseraient à  laisser  cueillir  du  vaccin  sur  leurs  enfants.» 

«  Je  voudrais  aussi  que  certains  articles,  tels  que 

ceux  qui  concernent  l'obligation  de  la  Revaccination,  n'y 
fussent  pas  inscrits  et  voici  pourquoi  : 

«  On  n'assujettira  jamais  une  population  a  se  faire  re- 
vacciner tous  les  dix  ans,  si  la  nécessité  n'en  est  paa 
bien  démontrée .  Or  s'il  est  prouvé  d'une  manière  irréfu- 
table que  la  vaccination  met  à  l'abri  de  la  petite  vérole, 
il  n'est  pas  prouvé  qu't7  soit  indispensable  d'être  revac- 
cine" pour  ne  pas  la  contracter  à  nouveau.  » 


Constatation  de  la  Fuchsine  dans  les  Tins. 

Voici  les  instructions  données  par  l'Administration 
générale  des  douanes  espagnoles  pour  découvrir  la  fuch- 
sine dans  les  vins. 

«  Ajouterà  lOvolumes  devin  (en  essai)  3  volumes  d'es- 
prit de  vin  ordinaire  et  3  volumes  d'acétate  de  plomb 
basique  (ou  4  volumes  si  le  vin  est  très  coloré). 

Mettre  le  tout  dans  un  tube  d'essai  profond,  mais  de 
petit  diamètre.  ■ 

Agiter  fortement  le  mélange,  puis  le  laisser  reposer. 

Au  bout  d'une  heure,  on  aperçoit  à  la  partie  supérieure 
une  couche  transparente  de  1  centimètre  de  hauteur,  qui 
se  double  quatre  heures  après,  et  devient  plus  élevée 
encore  le  jour  suivant.  Cette  couche  est  incolore  dans  le 
vin  naturel,  mais  elle  est  plus  au  moins  rosée"  dans  le 
Vin  qui  contient  de  la  fuchsine. 

Si  l'on  est  pressé  de  faire  les  constatations,  on  se  borne 
à  filtrer  le  mélange  primitif,  avec  agitation  de  quelques 
secondes,  et  l'on  aperçoit  la  coloration  qui  en  résulte  dans 
le  liquide  qui  a  traversé  le  filtre.  » 

Ce  procédé,  malgré  son  exactitude,  exige  une  certaine 
habitude,  car  si  l'on  ajoute  une  quantité  insuffisante 
d'acétate  de  plomb,  il  en  résulte  que  toute  la  matière  co- 
lorante ne  sera  pas  absorbée,  en  sorte  que  la  coloration 
subsistante  pourrait  faire  supposer  à  tort  la  présence  de 
la  fuchsine. 


peuple  anglais  dans  la  mère  patrie  et  dans  les  colonies  de 
l'Inde,  et  par-dessus  tout  combat 'les  impostures  du  spi- 
ritisme, cette  aberration  d'esprit  de  gens  souvent  fort 
intelligents,  mais  bien  coupables  par  les  erreurs  qu'ils 
enseignent  au  peuple  peu  éclairé  et  peu  instruit.  «  S'ils 
appliquaient  à  un  art  utile  le  demi-quart  de  la  persévé- 
rance et  de  l'intelligence  qu'ils  prodiguent  pour  faire  des 
dupes,  les  progrès  les  plus  rapides  ne  tarderaient  point  à 
imprimer  une  nouvelle  activité  aux  arts  et  aux  sciences.» 

Des  appendices  accompagnent  les  volumes  :  ce  sont  les 
explications  savantes  et  techniques  des  faits  énoneés 
dans  le  roman,  Ces  notes  sont  trop  nombreuses  pour  les 
énumérer  :  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elles  sont 
pour  les  personnes  âgées  qui  lisent  le  livre  la  partie  la  plus 
intéressante,  pour  les  savants  la  partie  la  plus  at- 
trayante. 

«  Néridah  »  est  un  complément,  pour  ainsi  dire,  du 
dernier  livre  de  M.  W.  de  .Fonvielle  dont  nous  avoai 
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La  Gazette  d'hygiène  et  de  climatologie  de  Cadix 
pense  que  la  précipitation  de  la  matière  colorante  se  fait 
plus  promptement par  l'ammoniaque  ;  l'addition  de  l'éther 
le  fait  monter  à  la  surface  en  quelques  minutes.  Quelques 
gouttes  d'acide  acétique,  sur  cette  partie  flottante,  déno- 
tent immédiatement  la  présence  delà  fuchsine. 

Voici  le  procédé  plus  simple,  plus  à  la  portée  de  tout 
lemonde,  et  offrant  plus  de  garantie,  tel  qu'il  est  employé 
dans  le  Laboratoire  municipal  d'analyses  chimiques  de  la 
Préfecture  de  police. 

On  verse  dans  un  tube  d'essai  en  verre,  du  vin  additionné 
d'eau  de  baryte  et  d'éther  acétique.  On  agita  fortement 
le  mélange,  puis  on  laisse  reposer.  Il  se  forme  alors  au- 
dessus  du  vin  une  couche-  éthérée,  qui  est  colorée  si  le 
vin  contient  de  la  fuchsine,  et  qui  reste  incolore  dans  le 
cas  où  le  vin  n'en  renferme  pas  de  traces. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Clinka  oftalmolooica,  resena  estadistica  de  1875  y  1876, 
con  una  série  de  observaciones  clinicas. 
Par  le  D' Luis  Carreras  y  Ara  go,  de  Barcelone. 

Ce  livre,  qui  traite  de  matières  en  dehors  du  cadre  or- 
dinaire de  notre  Société,  renferme  pour  les  spécialistes 
quantité  de  renseignements  intéressants.  C'est  le  résumé 
de  la  pratique  des  ophthalmologistes  de  Barcelone,  ca- 
pitale de  la  principauté  de  Catalogne,  et  l'une  des  premiè- 
res villes  de  l'Espagne,  la  plus  importante  après  Madrid* 
Sa  population,  d'après  le  recensement  de  1875,  est  de 
216,000  habitants.  D'après  les  documents  réunis  en  1871 
par  le  Comité  central  de  statistique,  la  densité  de  popu- 
lation était  de  98  habitants  par  kilomètre  carré.  La  den- 
sité à  Madrid  ne  serait  que  de  63.  Guipuzcoa  (96),  Viz- 
çaya  (85)  Alicante  (81),  sont  les  villes  qui  s'en  rapprochent 
le  plus,  si  l'on  excepte  Pontevedra,  en  Galicie,  où  la 
densité  est  de  107  habitants  par  kilomètre  carré . 

De  l.'ouvrage  de  M.  Carreras  y  Arago,  nous  ne  retien- 
drons, en  ce  qui  concerne  l'hygiène,  que  la  statistique  des 
maladies  des  yeux  traitées  en  1875  et  1876,  et  réparties 
d'après  les  catégories  professionnelles. 


rendu  compte  ici  même  «  les  Mystères  en  dehors  de 
•  V Eglise  »,  et,  comme  son  prédécesseur,  attaque  hardi- 
ment le  spiritisme  et  les  escamoteurs,  nous  faisant  con- 
naître leurs  tours  et  leurs  finesses,  et  nous  permettant  de 
comprendre  et  de  saisir  leurs  impostures,  quand  nous  se- 
rons à  même  de  les  voir  opérer  devant  nous. 

Espérons  que  M.  de  Fonvielle  ne  s'arrêtera  pas  en  si 
bon  chemin  et  nous  donnera  prochainement  une  nouvelle 
_    étude  :  les  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas.  Il  y  a  encore 
tant  d'abus  à  réprimer,  tant  d'erreurs  scientifiques  ou  pré- 
tendues telles  à  combattre. 

Joseph  de  Pietra  Santa.  • 

étude  physiologique  et  thérapeutique  sur  le  fer. 
par  le  Dr  Giuseppe  Cksari,  de  Modène. 

La  brochure  que  noua  vous  avons  présentée  l'an  der- 
nier sur  cet  important  sujet  est  devenue  aujourd'hui  un 


Sur  un  total  de  2,443  cas,  dont  il  faut' défalquer  516  cas 
où  la  profession  est  restée  indéterminée,  et  147  provenant 
de  diverses  industries  non  désignées,  nous  trouvons  que 
143  ont  été  observés  chez  des'  journaliers  ;  70,  chez  des  ' 
ouvriers  en  métaux  ;  66,  chez  des  ouvriers  en  pierres  ;  38,' 
chez  des  ouvriers  en  bois;  96,  chez  des  tisserands,  fi- 
leurs,  etc.  ;  206,  chez  des  commerçants;  48,  chez  des  ma- 
rins ;  276,  chez  des  agriculteurs  ;  279,  chez  des  bourgeois; 
169,  chez  des  domestiques,,  115  chez  des  rentiers;  104, 
chez  des  étudiants  ;  40,  chez  des  employés  ;  26,  chez  des 
ecclésiastiques  ;  17,  chez  des  artistes  ;  23,  dans  les  profes- 
sions médicales  ;  35,  chez  des  savants  d'autre  provenance  ; 
38,  chez  des  militaires.  Les  enfants  figurent  dans  cette 
statistique  pour  un  total  de  496  cas.-  Les  professions  in- 
dustrielles sont  de  toutes  les  plus  éprouvées,  là  comme 
ailleurs". 

Quant  au  sexe,  1,245  cas  ont  été  observés  chez  les  hom- 
mes, et  1,198  chez  les  femmes.  C'est  à  l'âge  de  30  à  40 
ans  que  les  cas  sont  le  plus  fréquents  chez  ceux-là;  c'est 
entre  20  et  30  ans  qu'ils  sont  le  plus  fréquents  chez 
celles-ci. 

Dans  le  tableau  des  maladies  traitées,  nous  voyons  les 
maladies  de  la  réfraction  (myopie,  hyperopie,  astigma- 
tisme, anisométropie)  figurer  pour  484  cas,  et  les  mala- 
dies de  l'accommodation  (presbyopie,  asthénopie  accoro- 
modative,  paralysie,  spasme)  pour  364  cas.  Le  nombre 
en  est  donc  assez  considérable.  Nous  voudrions  pouvoir 
en  déduire  quelque  enseignement  au  sujet  de  l'une  des 
maladies  qui  intéressent  l'hygiène  :  la  myopie,  dite  sco- 
laire. Nous  prenons  la  liberté  d'engager  vivement  notre 
confrère  à  diriger  des  recherches  dans  ce  sens.  Il  serait 
intéressant  de  savoir  quel  est  le  contingent  de  la  Pénin- 
sule dans  cette  affection  redoutable,  et  nous  pensons  que 
la  Société  serait  reconnaissante  à  l'auteur,  des  documents 
qu'il  voudrait  bien  lui  adresser  sur  ce  sujet. 

En  attendant,  nous  croyons  devoir  remercier,  en  son 
nom,  notre  honorable  confrère,  de  l'envoi  de  son  intéres- 
sant opuscule.  Dp  Ad.  Nicolas. 
(Rapport  à  la  Société  d'hygiène.) 


volume,  grâce  aux  nouvelles  recherches  de  M.  le  P*  Ce- 
sari,  notre  savant  collègue. 

Nous  sommes  certaius  que  cette  monographie  sur  le  • 
fer  constitue  aujourd'hui  le  travail  le  plus  complet  au 
point  de  vue  clinique,  physiologique,  pathologique  et 
chimique.  Il  sera  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  par  les  ; 
médecins  et  par  les  gens  du  monde,  car  il  n'est  pas  d'a- 
gent thérapeutique  qui  trouve  dans  les  conditions  de  la 
vie  moderne  actuelle  des  applications  plus  nombreuses 
et  plus  variées. 

Les  articlesde  M.  Emile  Vaisson,  publiés  surlalr°édi- 
•tion,  dans  le  Journal  d'hygiène  nous  paraissent  de  nature    -  • 
à  intéresser  vivement  nos  collègues  ;  les  nouveaux  docu-  • 
ments  que  renferme  le  volume  actuel  ne  peuvent  que  dou- 
bler cet  intérêt. 

Nous  remercions. vivement  M.  le  Pr  Cesari  d'avoir  rap- 
pelé, dans  les  quelques  lignes  de  sa  préface,  que  nous 
avions  été  des  premiers  à  mettre  en  relief  ses  importantes 

recherches.  Digitized  bvGoOQle 

D'J.  M.C.  O 
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BULLETIN  MENSUEL  DE  STATISTIQUE  DÉMOGRAPHIQUE  ET  MÉDICALE. 


1880 

JUIN 

;'du  4  au 
•»  juillet 

1EMA1NES. 


1" 

2« 
*• 


TOTAL. 


Mois  - 
jrécédent. 
MAI 


MOUVEMENT  DE   LA  POPULATION. 


77 
82 
92 
80 


331 


NA.IB8A.NCE8. 


Hommes  Femmes 


958 
555 
582 
585 


507 
490 
504 
717 


2278  2218 


4.496- 


2845    |  2675 
5.520 


441 

354 
382 
378 


1555 


2065 


DÉCÈS- 


Cas  gén.  Caszym, 


896 
898 
841 
812 


193 
180 
172 
169 


4855    |  965 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 


BAROMÈTRE 

Moyenne 


mm. 
753.9 

753.2 

753.5 

752\8 


753.4 


755.8 


TEMPERATURE 


Maximum.  Minimnm. 


+  17.4 
20.1 
22.7 
20.8 


+  20.3 


19.7 


+  8.4 
9.8 
12.5 
ii.O 


+  10.4 


7.9 


69 
67 
68 
73 

69 


89 


PLUIE. 


Quantité. 

mm. 
13:6 

14.9 

12.9 

22  0 


63.4 


3.6 


ozora. 


Moyenne. 


6.5 
0.2 
1.3 
0.9 


VENTS. 


DIRECTION. 


■  NE  à  WNW 
WSW  àNW 
NW  àN 
N  4SSW 


0.7 


VITESSE 

13.7 


0.4 


18.5 


DÉCÈS  PAR  AGES. 


Naissance  à 
1  an  à 
5 

10 

20 

30 

40 

60 


Lan... 
5  ans., 
à  10  ans. 
à  20  ans. 
à  30  ans. 
à  40  ans. 
à  60  an s. 
à  80  ans. 
au  delà... 


5  à  15 


15  à  35 


35  à  60 


TOTAL. 


758 
589 

202 

766 

1028 
818 


4161 


CAUSES  PRINCIPALES  DE  DÉCÈS. 


I.  Maladies  ztmotiques. 


Variole  

Rougeole  

Scarlatine  

Diphthérie  

Croup  

Fièvre  typhoïde.. 
Fièvre  puerpérale. 


II.  Maladies  tuberculeuses. 


Phthisie  pulmonaire.. 
Méningite  et  carreau. 


A  REPORTER. 


191 
145 
48 

191 

104 
35 


620 


1334 


Report  

III.  MALADIES  GÉN.  ET  SA180NNIKRJ». 


Apoplexie  cérébrale  

Bronchite  et  pneumonie.. 
Mal-  organiques  du  cœur. 
Diarrhées  entérites  


IV.  Maladies  violentes. 


Accidents. 
Suicides... 


V.  Autres  causes  de  décès. 


Total. 


414 
336 

124 
19S3 


4161 


Les  fléaux  régnants.. 

Les  derniers  bulletins  du  National  board  of  health  constatent  une  augmentation  considérable  dana  la  mortalité  de 
New-York  et  de  Brooklyn.  Par  suite  des  chaleurs  excessives  de  la  'saison  la  diarrhée  infantile  figure  en  première  ligne, 
et  l'insolation  compte  un  nombre  assez  notable  de  victimes. 

Voici  les  chiffres  pour  la  semaine  finissant  le  26  juin  : 


Mortalité  au- 
dessous  de  5  ans. 


Mortalité  générale. 


Taux  annuel  de 
la  mortalité 
par  1000  habitant*. 


Décès" 


Diarrhée. 


Accidents. 
Insolation. 


713 
289 


1038 
414 


48.6 
38.2 


440 

167 


39 
16 


New-York, 
(1.111.960  habitants.) 
Brooklyn, 
(564.448  habitants.) 

Plusieurs  journaux  de  Médecine,  V  Union  médicale  en  tète,  ont  enregistré  le  fait  comme  extraordinaire,  mais  pour  nous 
il  n'offre  rien  d'exceptionnel.  Nous  l'avons  signalé  à  plusieurs  reprises,  principalement  dans  un  article  intitulé  «  Influence 
des  vicissitudes  atmosphériques  (The  weather)  sur  les  différentes  maladies  aux  différents  âges.  Londres  et  New- York.  » 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  la  question  à  propos  des  recherches  et  observations  de  M.  G.  Turner,  de  Portamouth 
et  John  W.  Tripe,  de  Hackney. . 

Paris.  Le  Bulletin  de  statistique  municipale  de  la  30°  semaine  constate  que  la  diarrhée  infantile  est  toujours  la  cause 
principale  de  la  mortalité  des.enfants.du  premier  âge.  Le  chiffre  déjà  élevé  (188;  de  la  semaine  dernière  s'est  élevé  à  288, 
Les  lois  générales  de  la  statistique  humaine,  ajoute  M.  Bertillon,  prouvent  «  que  l'été  est  funeste  aux  jeunes  enfants.  »  Si 
le  Bulletin  tenait  compte  des  variations  de  température,  il  serait  très  facile  de  constater  que  noua  n'avons  pas  précisément 
en  ce  moment  des  chaleurs  caniculaires.  -  t 

Tarn.'  Une  maladie  grave,  de  nature'encore  indéterminée,  sévit  depuis  deux  mois  sur  Ja  population  de  Blsye  d'Albi. 
L'état  sanitaire  du  village  ne  s'améliore  pas  et  Ton  compte  à  cette  heure  45  ou  50  malades,  non  compris  ceux,  assez 
nombreux,  des  environs.  X  AA| 

Le  Préfet  a  chargé  le  médecin  des  épidémies  de  se  rendre  sur  les  lieux  en  compagnie  d'un  expert-chimiste. 

D'  DE  FOURNÈS. 
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Epuration  des  eaux  d'égouts  par  le  sol 
de  Gennevilliers. 

-  Dans  ma  dernière  communication  reproduite  sous  le 
titre  du  n°  15,  page  78,  de  la  brochure  de  la  Société  sur 
épuration  et  Vuiilisation  des  eaux  d'êgoùt,  je  disais  à  la 
Société  que  l'analyse  chimique  placé  l'eau  du  drain  d'As- 
nières à  càté  de  l'eau  de  Seine  (telle  que  ncus  la  buvons 
à  Montsouris)  ;  et  -que  la  saison  ayant  empêché  M.  P. 
Miquel  d'y  appliquer  l'analyse  par  le  microscope,  l'opé- 
ration était  renvoyée  à  une  époque  plus  favorable. 

Je  viens  aujourd'hui  combler  cette  lacune  et  faire  con- 
naître les  derniers  résultats  de  mes  deux  collaborateurs. 

Le  25  juin  dernier,  trois  prises  d'eau  ont  été  faites  : 

1°  Au  débouché  dans  la  Seine  du  drain  d'Asnières  qui, 
comme  on  sait,  reçoit  les  eaux  d'infiltration  d'une  grande 
surface  de  jardins  maraîchers  arrosés  à  l'eau  d'égouts 
depuis  plusieurs  années; 

2°  Dans  la  Seine,  sur  sa  rive  gauche,  à  une  vhigtaino 
de  mètres  en  amont  du  débouché  du  drain. 

3°  Dans  la  Seine,  sur  sa  rive  droite,  à  la  hauteur  du 
débouché  du  drain  et  à  douze  ou  quinze  cents  mètres  en 
aval  du  débouché  du  collecteur  do  Clichy.  En  ce  point, 
les  eaux  d'égouts,  encore  incomplètement  mélangées  à 
l'eau  de  Seine,  la  colorent  d'une  manière  sensible. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  M.  Albert  Lévy. 

Seine"  Drain 

Rive  droite.     Rive  gauche.  d'Asnières. 
Azote  organiquè....    0,970          0,014  0,006 
Azote  ammoniacal. .    0,207          0,123  0,050 

JLes  différences,  comme  oh  voit,  sont  très  nettes.  Elles 
le  deviennent  encore  plus  dahs  l'analyse  microscopique. 
M.  P.  Miquel  opère  en  cherchant  quel  est  le  volume  d'eau 
pure  qu'il  faut  mêler  à  l'eau  analysée,  pour  que  1  gautte 
de  mélange  suffise  en  moyenne  à  produire  l'ensemence- 
ment de  liqueurs  nutritives  convenablement  préparées  ; 
c'est-à-dire  pour  que  1  goutte  de  ce  mélange  renferme, 
en  moyenne,  un  seul  germe  de  bactériens  ou  vibrioniens. 
La  proportion  d'eau  pure  mélangée  sert  à.  évaluer  le 
degré  d'impureté  de  l'eau  essayée.  Deux  conditions  doi- 
vent être  remplies  pour  que  ce  procédé  donne  de  bons 
résultats  ;  ir  faut  : 

1°  que  l'eau  employée  à  la  dilution  nerenferme  abso 
lument  aucun  germe  vivant  ;  c'est  de  l'eau  filtréeintro 
duite  dans  des  ballons  chauffés  préalablement  à  160° 
environ,  puis  scellée  à  la  lampe  et  portée  pendant  deux 
heures  à  110°  environ  dans  un"  bain  salin  en  ébullition. 

2°  Que  l'on  opère  immédiatement  après  la  prise,  .afin 
que  les  micro-germes  n'aient  pas  le  temps  de  se  multiplier. 

Quelques  tâtonnements  sont  nécessaires  pour  que  cha- 
que eau  soit  portée  au  degré  de.  dilution  convenable. 
Diverses  prises  ont  donc  eu  lieu  les  22  et  29  juin  et  le 
6  juillet. 

9  Voici  les  résultats  de  la  dernière  prise  qui  offrent  le 
plus  de  garantie.  Nous  y  joignons  la  moyenne  .des  résul- 
tats obtenus  dans  le  cours  de  l'année  1879  ; 


Nombre  de  microgermes  par  centimètre  cube  d'eau. , 


• 

Moyenne  de 

6  juillet 

• 

1879. 

1880. 

Eau  de  condensation  de  la  vapeur 

0,2 

» 

Eau  de  pluie  recueillie*  à  Mont- 

35,0 

» 

Eau  de  la  vanne  à  la  bouche  d'ar- 

62,0 

» 

Èau  de  la  Seine,  en  amont  du  pont 

1.200,0 

1.600,0 

Eau  de  la-  Seine,  rive  gauche,  en 

» 

3.200,0 

» 

12,0 

Eau  d'égout,  collecteur  du  boule- 

20.000,0 

» 

Les  deux  analyses  antérieures  de  l'eau  du  drain  avaient 
donné  24  et  16.  La  moyenne  des  trois  nombres  est  18  au 
lieu  de  62  que  donne  l'eau  de  la  Vanne.  Nous  pensons  que 
si  l'eau  du  drain  d'Asnières  faisait  un  aussi  long  parcours 
que, celle  de  la  Vanne  avant  son  arrivée  à  Paris,*ces  deux 
nombres,  aotuellements  différents,  seraient  bien  près  de 
l'égalité.  Nous  pouvons  du  moins  en  conclure  que,  au 
point  de  vue  des  micro-germes  envisagés  dans  leur  ensem- 
ble et  susceptibles  de  se  développer  dans  les  liqueurs 
nutritives  employées,  l'eau  du  drain  d'Asnières  est  aussi, 
pure.que  l'eau  de  la  Vanne  ;  c'est  dire  que  l'épuration  par 
lè  sol  cultivé  est  complète  à  Asnières  et  que  les  craintes 
formulées  par  M.  Belgrand  ne  sont  nullement  justifiées. 

Les  eaux  du  drain  d'Asnières  sont  un  peu  dures  et 
séléniteuses;  cela  tient  surtout  au  terrain  qu'elles  traver- 
sent; mais  elles  sont  recherchées  comme  eaux  potables 
par  les  voisins  qui  n'ont  d'ailleurs  que  des  puits  à  leur 
disposition. 

Pour  apprécier  complètement  l'action  du  sol  de  Genne-  - 
villiers  sur  les  eaux  d'égouts  qui  y  sont  répandues  par 
petites  parties  et  à  intervalles  rapprochés,  correspondant 
à  un  total  de  50,000  mètres  cubes  environ  par  hectare  et 
par  an,  il  faut  comparer  le  nombre  des  micro-germes  ver- 
sés, au  nombre  de  micro-germes  entraînés  par  les  eaux 
du  drain.  Les  nombres  exacts  nous  manquent  pour  cette 
comparaison.  Nous  ferons  une  simple  approximation  en 
restant  en  dessous  de  la  réalité.  < 

Le  volume  d'eau  d'égout,  versée  sur  la  surface  drainée 
parle  drain  d'Asnières,  peut  être  estimée  à  13,700  mètres 
cubes  par  jour  moyen,  et  .ce  volume  a  certainement  été 
dépassô'en  mai  dernier.  Le  débit  du  drain  est  d'environ 
6,000  mètres  cubes.  Ce  dernier  débit  est  très  loin  d'être 
formé  en  totalité  par  le  résidu  des  eaux  d'irrigation.  La 
nappe  souterraine  vient  de  très  loin  en  amont  et  fournit 
au  drain  une  proportion  très  considérable  des  eaux  qu'il 
évacue.  Nous  supposerons  que  ces  eaux  supplémentaires 
n'apportent  avec  elles  aucun  microgerme.  Tous  ceux  que 
nous  recueillons  seraient  ainsi  fournis  par  les  eaux 
d'égouts.  Le  rapport  du  nombre  de  micro-germes  appor- 
tés par  l'irrigation,  au  nombre  demicro.germes  emportés 
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par  l'eau  de  drain  serait,  dans  cette  hypothèse,  de 
274,000  à  108,  soit  de  2,500  à  i .  Nous  remarquerons  que 
les  irrigations  du  jardin  de  la  Ville  à  Asnières,  durent 
depuis  plus  de  dix  ans  sans  que  la  nature  du  sol  ait  changé 
d'une  manière  appréciable. 

Généralement,  lés  eaux  de  sources  sont  micrographi- 
quement  très  pures,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Pasteur  ; 
il  en  est  ainsi  même  des  eaux  du  drain  d'Àsnières;  mais 
trop  souvent,  dans  les  campagnes,  la  source  est  immé- 
diatement suivie  d'un  lavoir  public  qui  contamine  ses 
eaux,  et  qui,  en  temps  d'épidémie  surtout,  lui.  enlève  ses 
principaux  avantages. 

Une  autre  question  se  présentait  à  notre  examen. 
Quelles  sont  les  émanations  qui  se  dégagent  du  sol  de 
Gennevilliors  ?  Les  eaux  d'égouts,  en s'évaporant  entraî- 
nent-elles des  microgermes  dans  l'air?  Les  gaz  qui  s'échap- 
pent du  sol  emportent-ils  avec  eux  des  microgermes? 

Dans  une  première  série  d'expériences,  M.  P.  Miquel  a 
placé  dans  un  cristallisoir  en  verre,  alternativement  des 
urines,  des  bouillons  de  viande,  des  viandes,  tous  arrivés 
à  un  degré  de  putréfaction  très,  avancée  et  nourrissant 
des  myriades  de  bactériens  et  vibrioniens.  Au-dessus 
du  cristallisoir  était  placée  une  capsule  de  platine  puri- 
fiée par  le  feu.  Le  tout  était  coiffé  par  une  cloche  de  verre 
munie  en  son  sommet  d'un  ballon  préalablement  flambé  et 
rempli  d'eau  froide  constamment  renouvelée.  L'appareil 
était  placé  dans  une  étuve  dont  la  température  était 
maintenue  soit  à  30,  soit  à  35,  40,  45  degrés.  Son  fonc- 
tionnement est  facile  à  comprendre.  La  liqueur  putride 
s'évapore  ;  la  Vapeur  qui  s'en  dégage  se  condense  à  la 
surface  du  ballon,  et  des  gouttes  liquides  tombent  et  se 
ramassent  dans  la  capsule.  M.  P.  Miquel  a  pu  ainsi  éva- 
porer jusqu'à  siccitô  des  liqueurs  putrides,  recueillir 
jusqu'à  100  grammes  d'eau  de  condensation  sans  que 
cette  eau  ait  fourni  un  seul  microgerme. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  M.  P.  Miquel  a 
rempli  un  cristallisoir,  à  moitié  de  sa  hauteur,  avec  de  la 
terre  mêlée  à  des  matières  organiques  en  putréfaction  ;  il 
a  recouvert  cette  terre  d'une  cloche  dont  l'ouverture  était 
plus  étroite  que  celle  du  cristallisoir,  et,  dans  l'espace 
annulaire  compris  entre  la  cloche  et  le  cristallisoir,  il  a 
ajouté  une  nouvelle  couche  de  la  môme  terre  putride.  En 
retirant  progressivement  l'air  de  la  cloche,  à  l'aide  d'une 
petite  trompe  aspirante,  il  forçait  l'air  extérieur  ày  ren- 
trer en  traversant  la  double  couche  de  terre  humide.  Pour 
examiner  si  cet  air  qui  avait  ainsi  filtré  au  travers  d'un 
sol  chargé  de  bactériens  ou  de  vibrioniens  vivants,  en 
entraînait  quelques-uns  avec  lui,  un  ballon  d'ensemence- 
ment était  interposé  entre  la  cloche  et  la  trompe. 

Si  on  opère  avec  le  gaz  pris  à  l'air  libre  sans  avoir  tra- 
versé la  terre,  quelques  litres  suffisent  à  féconder  le 
bouillon  neutre  ;  si,  au  contraire,  on  opère  sur  le  même 
air  ayant  filtré  au  travers  du  sol  infecté,  1  mètre  cube 
laisse  le  bouillon  sans  aucun  principe  d'altération.  Il  en 
est  ainsi,  du  moins  tant  que  la  terre  garde  un  peu  d'hu- 
midité. Si  la  surface  de  terre  couverte  par  la  cloche  de- 
vient sèche  et  pulvérulènte,  l'ensemencement  de  la  liqueur 
fermentoscible  est  constant  par  un  faible  volume  d'air. 
Non  seulement  la  terre  humide  garde  tous  ses  microger- 


mes ,  mais  elle  prend  même  aux  gaz  qui  la  traversent  ceux 
qu'ils  pourraient  contenir. 

On  comprend  dès  lors  que  les  spores  de  cryptogames 
et  les  microgermes  de  bactériens,  obéissent  à  des  loi* 
opposées  en  ce  qui-  concerne  leur  diffusion  dans  l'air.  Les 
uns  et  les  autres  tendent  à  croître  avec  la  température; 
mais,  tandis  que  les  spores  cryptogamiques  de  l'air 
augmentent  en  nombre  avec  l'humidité  et  diminuent  par 
lajsécheresse^les  microgermes,  au  contraire,  augmentent 
avec  la  sécheresse  et  diminuent  par  l'humidité.  X)n  ignore 
encore  les  propriétés  physiologiques  de  la  plupart,  des 
microgermes.  Le  plus  grand  nombre  est  inoffensif  pour 
nous;  l'infime  minorité  nous  est  seule  suspecte,  mais  les 
uns  et  les  autres  semblent  obéir  à  la  même  loi  en  ce  qui 
concerne  l'humidité. 

Pluies  micro<£er<me«  et  mortalité  *  s 
par  maladie  r  rymotiquea. 


'  Oet  Ktrv    Dec.    Jan    Tcv  M&rs.ATril  _  Mai  Jnm 


M.  P.  Miquel  a  pu  démontrer  chaque  semaine,  depuis 
le  mois  d'octobre  1879,  les  microgermes  de  l'air;  le  dia- 
gramme qu'il  en  a  construit  présente  une  dépression  sen- 
sible pendant  les  froids  de  l'hiver.  La  pourbe  très  élevée 
en  octobre  et  novembre,  s'abaisse  brusquement  dans  la 
première  semaine  de  décembre  sous  l'influence  de  l'épaisse 
couche  de  neige  déposée  sur  le  sol.  Elle  se  relève  dans  les 
deux  dernières  semaines  de  janvier,  retombe  en  février 
qui  est  humide,  se  relève  en  mars  qui  est  sec  ;  retombe 
encore  en  avril  qui  est  humide,  et  prend  un  grand  déve- 
loppement en  mai,  le  mois  le  plus  sec  que  nous  connais- 
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sions.  En  juin,  au  contraire,  le  nombre  des  microgermes 
est  faible,  tandis  que  lo  nombre  des  spores  de  cryptoga- 
mes prend  nn  développement  exagéré. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  chiffres  de  la  morbidité 
parisienne  pendant  ces  divers  mois  ;  il  nous  fant  nous  en 
tenir  à  la  mortalité  donnée  par  le. bulletin  hebdomadaire 
dtr  bureau  de  statistique  municipale.  Si  on  y  met  à.  part 
les  maladies  saisonnières  et  les  maladies  "zymptiques,  on 
constate  que  la  mortalité,  par.  les  maladies  saisonnières, 
présente  son  maximum  dans  la  première  moitié  de  février. 
Il  en  est  autrement  pour  les  maladies  zymotiques.  La 
mortalité  occasionnée  par  ces  dernières  est  faible  en 
octobre  et  novembre,  malgré  le  nombre  élevé  des  micro  - 
germes  de  l'air;  elle  monte  très  lentement  en  décembre 
et  janvier  malgré  la  diminution  des  microgermes;  puis, 
brusquement  elle  s'élève  de  un  tiers  dans  les  derniers 
jours  de  janvier,  environ  douze  ou  quinze  jours  après  la 
recrudescence  du  nombre  des  microgermes  dans  la  se- 
conde moitié  de  ce  mois.  Il  semble  évident  que  de  nouvelles 
espèces  de  bactériens  sont  entrés  en  scène;  mais,  à  partir 
de  ce  moment,  les  périodes  de  sécheresse  et  d'humidité, 
qui  sont  accompagnées  de  recrudescences  ou  de  diminu- 
tions dans  les  nombre  des  microgermes,  sont  suivies,  à 
dix  ou  douze  jours  d'intervalle,  de  recrudescences  ou  de 
diminutions  dans  le  chiffre  de  la  mortalité.  On  comprend 
toutefois  que  la  proportionnalité  ne  puisse  être  rigou- 
reuse :  chaque  maladie  zymotique  a  sans  doute  son  mi- 
crogerme spécial  et  sa  mortalité  propre.  D'un  autre  côté, 
les  variations  du  nombre  des  microgermes  dans  l'air 
de  Montsouris  ne  suivent  pas  exactement  ceile  des  mi- 
crobes des  appartements  privés  ;  elles  n'en  sont  que  le 
reflet  affaibli. 

Ces  faits  nous  paraissent  conduire  à  des  conséquences 
pratiques  dignes  d'intérêt. 

lo  L'odeur  qui  accompagne  certaines  émanations  n'est 
nullement  un  signe  caractéristique  de  leur  nocuité.  L'a- 
cide sulfhydrique  en  particulier,  dont  l'odeur  est  si  dé- 
sagréable, n'est  nocif  qu'au  delà  d'une  certaine  dose  ;  l'air 
le  brûle  rapidement.  Les  vapeurs  empyreumatiques  qui 
se  dégagent  des  matières  animales  incomplètement  brû- 
lées, spécialement  dans  les  usines  qui  extraiyent  l'ammo- 
niaque des  vidanges,  répandent  une  odeur  infecte;  mais 
rien  ne  prouve  encore  qu'elles  soient  miasmatiques.  Elles 
sont  souverainement  incommodes  ;  elles  privent  les  ha- 
bitants qui  en  soufrent  de  l'avantage  dè  respirer  l'air 
extérieur;  elles  provoquent  même  des  troubles  digestifs 
qui  ne  vont  pas  sans  de  graves  inconvénients  pour  la 
santé  ;  mais  elles  ne  sont  pas  infectieuses  au  sens  vrai  du 
mot. 

2"»  L'humidité  du  sol  est  un  obstacle  efficace  a  la  diffu- 
sion des  germes  nocifs  ;  la  sécheresse  la  favorise.  L'ar- 
rosage et  le  lavage  des  voies  publiques  est  donc  une 
mesure  d'autant  plus  favorable  à  l'hygiène  que  .l'opéra- 
tion est  plus  fréquemment  répétée. 

2°  Le  frottage,  le  balayage,  l'époussetage  des  appar- 
tements ou  des  lieux  publics  aident  à  la  diffusion-  des f 
germes,  qui  se  trouvent  rejetés  dans  l'air  d'où  ils 
s'étaient  déposés  ou  qui  ont  pris  naissance  sur  place.  Le 
ype  du  nettoyage  des  lieux  encombrés  est  celui'  que 


les  'marins  adoptent  pour  leurs  navires  :  le  '  lavage  à 
grande  eau.  Le  type  du  nettoyage  des  casernes,  des  hô- 
pitaux -et  autres  lieux  sujets  à  l'encombrement  serait  le 
lavage  du  sol  à  grande  éau  au  moins  une  fois  par  se- 
maine et,  dans  l'intervalle,  le  frottage  du  sol  et  du  mo- 
bilier avec  des  objets  mouillés;  puis  le  blanchiment  des 
murs  à  la  chaux  plusieurs  fois  par  an.  Au  lieu  de  re- 
faire à  neuf  les  locaux  infectés,  le  mieux  est  d'en  em- 
pêcher l'infection.  L'épaisseur  des  murs  n'y  est  pour  rien: 
les  miasmes  ne  viennent  nullement  de  leur  profon- 
deur :  c'est  leur  surlace  interne  qu'il  faut  assainir  et 
'  renouveler.  Quant  aux  pièces  des  habitations  privées 
qui  ne  peuvent  accepter  l'emploi  de  l'eau,  le  nettoyage  à 
sec  doit  être  oomplet  et  accompagné  d'une  large  aération 
permettant  de  rejeter  au  dehors  l'air  chargé  des  pous- 
sières soulevées  par  les  brosses  et  les  plumeaux. 

Ces  mesures,  bonnes  en  tout  temps,  sont  spécialement 
indiquées  en  temps  d'épidémie. 

Marib-Davy. 


Compte-rendu  du  Secrétariat. 

CONSERVATION  DBS  MEMBRES  BLESSÉS  PAR  ARMES  A  FEU 

perfectionnées  ,  par  le  Dr  Lantier. 
Chirurgien  de  l'ambulance  de  l'Administration  générale 
des  postes,  l'auteur  a  pu  expérimenter  utilement  F  aspi- 
ration pneumatique  qu'il  obtient  au  moyen  d'un  appareil 
aussi  simple  qu'ingénieux.         -  , 

M.  Lantier  propose  aussi  une  charpie  qu'il  considère 
comme  le  meilleur  -pansement  des  plaies  sur  le  champ  de 
bataille;  elle  est  préparée  avec  la  teinture  balsamique. 
En  voici  d'ailleurs  la  formule  : 
Teinture  alcoolique  d'aloès    |    _  OKA 
.    fiaume  du  commandeur        (    *  250  grammes. 
Ergotine  (ext.  hyd.  aie.)  30  — 

Glycérine  neutre  200  — 

F.  s.  a. 

Molle,  d'odeur  agréable,  cette  charpie  se  conserve 
très  bien  en  paquet  dans  une  enveloppe  double  de  papier 
d'étain  et  de  papier  goudronné . 

Pour  s'en  servir,  il  n'y  a  qu'à  l'imbiber,  si  cela  est. 
possible,  d'eau  alcoolisée,  d'eàu-de-vie  et  au  besoin 
d'eau  pure,  en  l'arrosant  ainsi  de  temps  en  temps. 

U  serait  très  désirable  que  la  méthode  et  les  procédés 
dé  notre  savant  confrère  fussent  contrôlés  dans  l'un  des 
grands  services  hospitaliers  de  Paris,  sans  trop  se  préoc- 
cuper de  savoir  si  l'inventeur  fait  ou  non  partie  de 
la  grande  famille  des  chirurgiens  des  hôpitaux. 

DEUX  MÉMOIRES  DE  CHIRURGIE. 

Le  Dr  Annibale  de  Giacomo  nous  fait  hommage  de  deux 
mémoires  de  chirurgie  pratique  qui  offrent  la  description 
de  cas  rares  et  intéressants  et  que  nos  jeunes  chirur- 
giens liront  avec  fruit. 

Le  premier  a  trait  à  un  Sarcome  miélogène,  à  forme 
alvéolaire  intéressant  les  os  de  la  face  du  crâne  (avec 
dessins  pris  sur  nature).  Le  deuxième,  Anus  contre  nature, 
accidentel  et  complet  à  la  suite  d'une  hernie  étranglée, 
guérison  spontanée. 
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Etude  de  physiologie  et  de  thérapeutique  sur  les  sels 
de  pelletierine. 

Par  le  Dr  Fernand  de  Rochemure. 

Bans  cette  thèse  remarquable,  l'auteur  prend  pour 
xépigraphé  "ces  sages  paroles  de  M.  le  Dr  Laboulbène  : 
«  Je  fais  des  vœux  pour,  qu'on  trouve  et  qu'on  isole  deâ 
plantes  tœnicides  un  alcaloïde  sùr,  toujours  identique,  et 
qui  permette  d'agir  autrement  que  nous  ne  pouvons  le 
faire  avec  desécorces  de  grenadier  dépourvues  d'action, 
ou  du  Kousso  vieilli  et  à  peu  près  inerte.  » 

C'est  à  M.  Tanret,  de  Troyes,  qu'appartient  le  mérite, 
d'avoirtiré  des  tiges  de  l'écorce  fraîche  de  grenadier,  le 
principe  actif,  l'alcaloïde  volatil  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Pelletiérine,  en  l'honneur  du  savant  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  l'histoire  des  alcaloïdes. 

L'alcaloïde  découvert,  par  M.  Tanret  est  un  poison 
énergique,  exerçant  sur  l'homme  comme  sur  les  animaux 
une  action  paralysante  susceptible  d'expliquer  les  trou- 
bles divers  qu'il  détermine. 

Cette  même  action  utilisée  contre  les  entozoaires  a  fait 
de  la  Pelletiérine  un  agent  fort  précieux  de  la  médication 
anthelmintique. 

M.  de  Rochemure  pense  qu'administré  selon  les  règles 
empruntées  à  la  pratique  de  M.  DujardiiVrBeaumetz,  il 
constitue  à  l'heure  actuelle  le  meilleur  tœnifuge  connu. 

Formule  : 

I.  La  veille,  le  matin,  alimentation  légère  ;  le  soir,  un 
litre  de  lait  seulement. 

II.  Le  jour  môme,  prendre  à  jeun  la  potion  suivante  : 

Tannate  de  Pelletiérine,  *  et  P   0.40 

Siirop  simple  .   20  gram. 

Presque  aussitôt  avaler  un  verre  d'eau  sucrée. 

III.  Quarante  minutes  après,  prendre  30  grammes 
d'eau-de-vie  allemande. 

IV.  Si  trois  ou  quatre  heures  plus  tard  on  ne  va  pas  à 
la  selle,  lavement  purgatif.  (1) 

M.  Tanret  a  désigné  provisoirement  les  quatre  alca- 
loïdes qu'il  a  découverts  dans  le  grenadier  frais  sous  les 
lettres  grecques  a,  P,  7,  S. 

*  est  le  sulfate  incristallisabie  inactif  sur  la  lumière  po- 
ralisée  ; 

6  le  sulfate  de  lévogyre, 

Tf  le  sulfate  cristallisé,  inactif  sur  la  lumière  poralisée. 
S  le  sulfate  d'entrogyre. 

Le  Tannate  n'est  pas  un  sel  défini;  c'est  par  abrévia- 
tion qu'il  désigne  une. préparation  qui  serait  plus  juste- 
ment appelée  du  sulfate  de  Pelletiérine,  additionnée  de 
Tannin. 

DE  L'IMPORTANCE  DU  CHLORURE  DE  SODIUM,  DU  SULFATE  DE 
SOUDE  ET  DU  SULFATE  DE  MAGNÉSIE  EN  HYGIÈNE  ET  EN . 

thérapeutique,  par  M.  J.-L.  Plonquet  (d'Ay).  . 

Ce  mémoire  a  été  couronné  par  la  Société  de  médecine 
de  Gand  (médaille  de  vermeil).  Placé,  à  son  entrée  delà 
carrière  médicale  dans  un  centre  de  population  agglomé- 
rée, notre  studieux  collègue  a  pu  toucher  de  bien  près  la" 

(1)  Voir  Mémoire  de  M.  Bérenger-Féraud,"  in  Bull.  Thérapeutique. 


misère  et  .se  persuader  dë  l'efficacité  de  Ces  trois  élé- 
ments importants  de  thérapeutique  qu'il  trouvait  pins  ai- 
sément à  sa  portée. 

Dans  trois  chapitres  spéciaux,  le  chlorure  de  sodium, 
le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  magnésie  sont  étudiés 
avec  soin  dans  leurs  rapports  avec  l'économie  domestique, 
les  arts  industriels,  l'agriculture  et  la  médecine. 

M.  Plonquet  partage  entièrement  l'opinion  que  M.  le 
Dr  Goubaux  exprime  dans  son  mémoire  :  Du  sel  marin 
et  de  la  saumure  au  point  de  vue  toxicologique. 

Nous  rappellerons  qHe  le  savant  professeur  d'Alfort, 
après  avoir  soumis  22  chiens  et  1  cheval  à  l'action  com- 
parée du  sel  marin  et  de  la  saumure,  était  arrivé  aux  con- 
clusions suivantes  : 

1°  Le  sel  marin  et  la  saumure  qui  sont  employés  pour 
assaisonner  les  aliments  des  animaux  domestiques  de- 
viennent des  agents  toxiques,  lorsqu'ils  sont  administrés 
à  des  doses  trop  élevées,  qui  varient  suivant  les  espèces 
et  suivant  les  individus  : 

2°  Leur  action  Sur  l'organisme  est  absolument  la  même  ; 

3°  La  saumure  doit  ses  propriétés  toniques  au  sel  ma- 
rin qui  entre  pour  une  très  grande  proportion  dans  sa 
composition. 

Pour  faire  ressortir  l'importance  des  purgatifs,  en  gé- 
néral, et  en  particulier  du  sulfate  de.  magnésie,  dans  la 
fièvre  typhoïde,  l'auteur  rappelle  ces  paroles  de  Grisolle  : 

«  Il  est  incontestable  que  nulle  autre  médication  ne 
produit  des  soulagements  aussi  marqués  et  aussi  rapides 
dans  une  maladie  d'ailleurs  contre  laquelle  la  thérapeu- 
tique a  si  peu  de  prise,  qu'on  a  pu  dire  d'elle,  avec  juste 
raison,  qu'elle  était  l'opprobre  de  l'art.  » 

l'iodoforme. 

Ce  médicament  qui  a  eu  ses  jours  de  vogue  et  de  succès 
malgré  son  odeur  nauséeuse  et  répugnante,  est  soigneuse- 
ment étudié  par  M.  le  Dr  Malachia  de  Cristoforis  dans 
son  emploi  pour  la  médication  endo-utérine  (métrite 
interne  à  marche  lente. 

Le  travail  est  présenté  sous  forme  de  lettre  au  profes- 
seur Pi  étro  Pellizzari,J.e  célèbre  professeur  de  syphilio- 
graphie  de  l'école  de  Florence. 

Notre  distingué  collègue,  membre  associé  étranger,  a 
entrepris  une  série  d'observations  cliniques  comparatives, 
entre  la  médication  par  l'iodoforme  et  celle  par  les 
astringeants  et  par  la  cautérisation. 

Le  Dr'Malachia  a  surtout  été  guidé  dans  ses  applica- 
tions thérapeutiques  de  l'iodoforme  par  les  observations 
cliniques  de  Moleschott,  qui  a  établi  d'une  manière 
incontestée  «  son  action  résolutrice  et  modificatrice, 
déterminant  l'absorption  des  éléments  de  trânsudation  et 
de  nouvelle  formation.  Les  cas  de  guérison  complète  sont 
déjà  au  nombre  de  19.  L'iodoforme  en  poudre  est  porté 
dans  la  cavité  utérine,  au  moyen  des  instruments  ordi- 
nairement employés  (à  quelques  petites  modifications 
près)  dans  le  traitement  des  affections  utérines. 

Avec  une  modestie  et  une  bonne  foi  remarquable, 
le  *Dr  Malachia  appelle  sur  sa  pratique  le  contrôle  de 
l'expérimentation  clinique. 

Propriétaire-Gérant  :  D.r  DE  Pietra  S/ 
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JJssaj  de  l'organisation  de  la  Médeoine  publique 
en  France. 

Pour  juger  convenablement  de  la  maturité  d'une  idée 
de  réforme  ou  de  progrès,  il  suffit  parfois  cl'énumérer 
le  nombre  d'éorits  et  dè  publications  qu'elle  a  inspirés, 
sans  imposer  à  leurs  auteurs  l'obligation  de  remonter  à 
l'origine  de  eette  idée  même . 

Oelle  de  la  réorganisation  de  la  Médecine  publique  a 
pris  de  si  rapides  développements  dans  l'opinion  des 
savants,  elle  s'est  imposée  à  leur  esprit  par  des  mani- 
festations si  éclatantes,  que  les  derniers  écrivains,  en  ar- 
rivant dans  l'arène,  se  sont  trop  éloignés  du  point  de 
départ,  pour  se  préoccuper  de  leurs  aînés  efc  des  pre- 
miers jalons  qu'ils  avaient  posés  jadis. 

Dans  l'ardeur  de  la  lutte,  c'est  à  peine  si  les  jeunes 
reerues  aperçoivent  les  camarades  qui  marchent  à  leurs 
côtés  ;  les  uns  et  les  autres  songent  à  s'encourager  mu- 
tuellement, en  se  souciant  très  médiocrement  de  leurs 
devanciers. 

De  1850  à  1870,  on  pouvait  compter  les  membres  des 
Conseils  d'hygiène,  et  les  écrivains  spéciaux,  qui  avaient 
le  courage  de  signaler  au  gouvernement  le  déplorable 
état  de  choses  des  institutions  hygiéniques  de  la  France. 

De  1875  à  1880,  tous  les  hygiénistes,  et  leur  nombre 
s'accroît  de  jour  en  jour  avec  une  admirable  fécondité, 
se  croient  en  position  de  critiquer  le  passé,  de  régle- 
menter le  présent,  de  légiférer  l'avenir.  L'impulsion 
une  fois  donnée,  toutes  les  opinions  se  meuvent  dans 
un  tourbillon  vertigineux,  et  forts  de  leur  conviction  et 
de  leur  activité,  les  néophytes  escaladent  avec  entrain 
là  butte  escarpée  de  la  réforme. 

"  A  nous  les  vétérans,  les  vièux  grognards,  le  devoir 


sacré  de  salner  d'un  regard  sympathique  les  héros  de  la 
bataille. 

Ces  pensées,  entremêlées  de  tristesse  et  de  satisfac- 
tion, nous  sont  inspirées  par  la  lecture  d'un  important 
mémoire  présenté  à  la  Société  de  Médecine  publique 
par  M.  A.  J.  Martin.  Le  programme  du  jeune  et  très 
zélé  secrétaire  du  Congrès  d'hygiène  de  Paris  est  nette- 
ment tracé  dans  les  premières  lignes  de  son  exposi- 
tion. 

«  Les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  en  France 
la  médecine  publique  ne  répondènt  ni  aux  nécessités 
auxquelles  elle  a  mission  de  faire  ftice,  ni  aux  efforts 
même  qu'elle  ne  cesse  de  susciter  :  telle  est  l'opinion 
qu'un  examen  quelque  peu  attentif  permet  aisément  dè 
formuler.  L'assistance  médicale,  en  effet,  de  même  que 
la  médecine  préventive,  c'est-à-dire  l'hygiène,  parais- 
sent sinon  ignorées,  du  moins  singulièrement  négligées 
dans  notre  pays,  pour  peu  qu'on  veuille  rechercher 
quelles  influences  elles  possèdent  sur  l'Administration 
de  la  santé  publique.  » 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  Martin  expose  en  ter- 
mes sommaires  l'état  actuel  des  institutions  d'hygiènè 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Le  second  est  plus  spécialement  oonsacré  :  à  l'organi- 
sation édiotée  en  1848  pour  les  Conseils  d'hygiène  et  de 
salubrité  des  départements;  au  fonctionnement  du  ser- 
vice sanitaire  extérieur  (Police  sanitaire  maritime);  k 
l'examen  des  lois  du  19  mai  1874  (Travail  des  enfants 
dans  les  manufactures)  ;  du  23  décembre  1874  (Protec- 
tion de  la  première  enfance  (Loi  Houssel). 

Au  troisième  chapitre  sont  inscrites  les  justes  doléan- 
ces des  Conseils  d'hygiène  actuels  :  la  grande  œuvre  de 
1848  est  en  péril  : 

c  N'est-ee  pas  l'appui  de  l'Administration  centrale 
et  le  concours  actif  et  persistant  des  autorités  locales 
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Le  Pneumographe  et  le  Podomètre. 
(De  *otv/tm,  souffle,  (p*çtio,  écrire  et  vreor  vtbr,  pied). 

• 

Tantes  les  questions  qui  6e  rattachent  à  la  réorgani- 
sation de  l'armée  et  au  plus  grand  bien-être  possible  de 
nos  soldats,  sont  si  palpitantes  d'intérêt  et  d'actualité, 
que  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  les  récentes 
expériences  oommuniquées  k  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Marey  et  exécutées  au  moyen  du  Pneumogra- 
phe (A)  et  du  Podomètre  enregistreur  (B). 

A.  Dans  la  séance  du  19  juillet,  l'éminent  professeur 
de  physiologie  du  Collège  de  France  a  rendu  compte 
des  résultats  qu'il  a  obtenus  jadis  à  l'Ecole  de  gymnas* 
tique  militaire  du  fort  de  la  Faisanderie,  à  Vineennes, 


en  étudiant  les  modifications  des  mouvements  respira- 
toires par  l'exercice  musculaire  (1). 

c  On  sait  que  l'exercice  musculaire,  chez  ceux  qui  y 
sont  peu  habitués,  produit  l'essoufflement,  c'est-4:dire 
une  respiration  plus  forte  et  plus  fréquente  qu'à  l'étai 
normal.  C'est  une  conséquence  de  la  plus  grande  rapi- 
dité du  cours  du  sang,  qui,  revenant  en  abondance  des 
veines  dans  le  oœur  droit,  exige,  pour  traverser  le  pou- 
mon, des  respirations  plus  fréquentes  ou  plus  amples. 

»  L'habitude  d'un  exercice  musculaire,  de  la  course 
par  exemple,  a  pour  effet  d'adapter  graduellement  la 
fonction  respiratoire  à  la  circulation  plus  rapide  qui  doit 
traverser  le  poumon.  Le  type  respiratoire  acquis  par  le 
gymnaste  consiste  en  un  accroissement  énorme  de  l'am- 
pliation  de  la  poitrine,  et  en  un  notable  ralentissement 
des  mouvements  thoraciques.  » 

i  e«  «sn^s? ndus  de  IA  * démi* dea  8cienc<s?,  ?*  ■ (!?  ^ 
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qui  ont  fait  et  font  encore  le  plus  défaut,  malgré  toutes 
les  circulaires  ministérielles,  qui  certes  n'ont  pas  man- 
qué? » 

Du  quatrième,  nous  retiendrons  cette  importante  dé- 
claration, si  conforme  à  celle  qu'a  formulée  dans  ces  co- 
lonnes notre  Secrétaire  de  la  rédaction,  M.  Joltrain,  à 
propos  de  la  nouvelle  installation  des  bureaux  munici- 
paux d'hygiène  (1)  : 

a  II  serait  très  regrettable  et  même  dangereux  que 
l'éclat,  l'engouement,  dont  ils  sont  actuellement  entou- 
rés, puisse  tellement  absorber  l'attention  et  la  faveur 
publique,  qu'on  en  vienne  à  négliger  les  réformes  dont 
nos  autres  institutions  sont  susceptibles.  Quelques  bril- 
lants météores  ne  doivent  pas  nous  cacher  l'obscurité 
environnante.  » 

Le  chapitre  V  est  consacré  au  développement  de  cette 
pensée  «  que  la  réunion  en  un  centre  commun  des  insti- 
tutions éparses  de  Médecine  publique  s'impose  donc 
partout  en  France.  » 

Après  avoir  rappelé  le  fonctionnement  de  l'Institut 
d'hygiène  de  Munich,  en  donnant  des  détails  connus, 
mais  toujours  intéressants,  sur  la  nature  des  cours  des 
professeurs  Pettenkoffer,  Forster  et  Bollinger,  l'auteur 
esquisse  le  cadre  et  le  programme  d'un  Institut  d'hy- 
giène qu'il  voudrait  voir  fonctionner  en  France,  sous 
la  surveillance  du  Comité  consultatif,  et  qui  compren- 
drait tout  au  moins  : 

1°  Un  professeur  de  physique,  météorologie  et  géolo- 
gie appliquées  à  l'hygiène  ; 

2"  Un  professeur  de  chimie  appliquée  à  l'hygiène  ; 

3°  Un  professeur  de  physiologie  expérimentale  appli- 
quée à  l'hygiène; 

4°  Un  professeur  enseignant  le  génie  sanitaire  (appli- 
cation h  l'hygiène  de  la  science  de  l'ingénieur  et  do  la 
science  de  l'architecte); 

5°  Un  professeur  d'épidémiologie,  climatologie  et  pa- 
thologie comparées; 

6*  Un  professeur  de  démographie  ; 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  5e  vol.,  n"  172  et  i?3. 


7°  Un  professeur  de  législation  sanitaire. 

A  ce  corps  professoral  seraient  adjoints  des  maîtres 
de  conférences,  chefs  de  travaux,  et  répétiteurs. 

«  Ainsi  se  formerait  toute  une  pépinière  de  candidats 
pour  le  personnel  de  l'administration  sanitaire,  de  futurs 
professeurs  d'hygiène  pour  les  divers  enseignements 
techniques,  d'experts  de  salubrité,  etc.,  etc.  » 

Cette  conception  aurait  sans  contredit  l'avantage  de 
rehausser  l'éclat  et  l'importance  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  de  France,  de  mettre  à  sa  disposition  beau- 
coup de  places,  d'étendre  les  limites  de  sa  protection  et 
de  son  patronage. 

Nous  pensons  toutefois  que  pour  le  moment  il  y  a 
mieux  à  faire,  et  que  ce  mieux  peut  être  obtenu  par  des 
moyens  plus  faciles,  plus  immédiatement  réalisables. 

Dans  notre  lettre  à  MM.  les  députés,  à  l'occasion  du 
projet  Liouville  sur  la  vaccination  obligatoire,  nous 
avons  résumé  brièvement  la  direction  qui  doit  être  im- 
posée aux  réformes  indispensables  ! 

Mais  revenons  au  travail  de  M.  Martin,  et  poar  lui 
prouver  que  nous  l'avons  lu  et  médité  avec  beaucoup  de 
soin,  nous  allons  lui  présenter  quelques  observations 
très  sommaires. 

—  Pour  remédier  au  manque  d'argent,  l'un  des  gra- 
ves inconvénients  du  système  actuel  des  Conseils  d'hy- 
giène, l'auteur  adopte  l'opinion  de  M.  le  Dr  Drouineau, 
de  La  Rochelle,  qui  revendique  justement  les  droits  de 
visite  sur  les  établissements  classés  (établissements  in- 
dustriels surveillés  ou  inspectés). 

En  réponse  à  un  mémoire  que  M.  Drouineau  avait 
adressé  à  la  Société  française  d'hygiène,  M.  Joltrain 
s'est  efforcé  de  démontrer,  dans  un  rapport  très  bien 
motivé,  que  cette  proposition  est  profondément  arbi- 
traire et  illégale. 

«  Rien  dans  notre  législation  n'autorise,  en  effet,  un 
semblable  prélèvement,  et  le  Préfet  qui  autoriserait  une 
industrie  classée  en  imposant  au  propriétaire  la  condi- 
tion de  payer  une  indemnité  annuelle  pour  les  visites 
des  membres  du  Conseil  de  salubrité,  serait  certainement 
exposé  à  voir  son  arrêté  annulé  par  le  Conseil  d'Etat.  » 


Ces  diverses  modifications  ont  été  étudiées,  au  moyen 
du  Pnenmographe,  sur  cinq  jeunes  hommes  qui  venaient 
d'arriver  au  fort.  Chacune  des  courbes  tracées  par  l'ins- 
trument exprime  les  phases  d'une  expiration  et  de  l'ins- 
piration suivante  : 

«  Après  avoir  constaté  que  les  sujets  entraînés  depuis 
quelques  mois  avaient,  après  la  course,  la  respiration 
plus  large  et  moins  fréquente  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  fait  de  gymnastique,  nous  voulûmes  voir  com- 
ment se  faisait  cette  transformation.  J> 

La  comparaison  des  deux  groupes  de  courbes  respi- 
ratoires prises  au  repos  (avant  les  exercices,  au  bout 
d'un  mois,  aux  quatrième  et  cinquième  mois),  et  des 
courbes  respiratoires  prises  après  un  exercice  de  six  cents 
mètres  au  pas  gymnastique  (aux  mêmes  moments), 
montre  que,  dans  les  premiers  temps,  la  respiration  était 
notablement  modifiée  par  la  course  ;  mais  que,  vers  la 
fin  des  expériences  (après  quatre  ou  cinq  mois),  il  était 


à  peu  près  impossible  de  constater  un  changement  de  la 
respiration  sur  les  hommes  qui  avaient  couru,  et  pour- 
tant leur  allure  était  devenue  plus  rapide,  les  six  cents 
mètres  étant  parcourus  en  trois  minutes  cinquante  se- 
condes. 

On  voit  encore  sur  ces  tracés  que  la  modification  des 
mouvements  respiratoires  est  permanente,  c'est-à-dire 
qu'elle  s'observe  même  sur  l'homme  au  repos.  Le  nom- 
bre des  respirations  s'est  réduit,  en  moyenne,  de  vingt 
à  douze  par  minute,  et  leur  amplitude  a  pins  que 
quadruplé. 

«  On  peut  donc  conclure,  ajoute  l'auteur,  que  ces 
jeunes  soldats,  après  avoir  subi  les  effets  de  la  gymnas- 
tique, respiraient  environ  deux  fois  plus  d'air  qu'avant 
d'avoir  été  soumis  à  l'entraînement.  » 

M.  Marey  regrette  de  n'avoir  pu  faire  des  détermi- 
nations quantitatives  (au  moyen  du  Spiromètre) 
mettant  d'assigner  leur  valeur  réelle 
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Il  serait  bien  singulier,  d'ailleurs,  de  voir  revendiquer 
sous  un  gouvernement  essentiellement  libéral,  et  pro- 
tecteur né  de  l'industrie  en  souffrance,  des  droits  de 
visite  que  n'ont  jamais  osé  imposer  des  gouvernements 
autoritaires  ! 

—  Ce  n'est  pas  M.  Bergeron  qui  a  demandé  le  pre- 
mier «  que  l'exécution  des  décisions  du  Conseil  d'hygiè- 
ne fut  confiée  à  l'activité  d'un  fonctionnaire  spécial  et 
armé  d'une  sanction  pénale.  » 

Depuis  vingt  ans,  cette  thèse  revient  à  l'ordre  du 
jour  de  la  discussion  dans  les  Conseils  d'hygiène  de  la 
Gironde, de  la  Seine-Inférieure,  des  Bouches-du-Rhône. 

Dans  le  travail  que  M.  Bergeron  a  publié  dans  la 
Bévue  d'Hygiène,  que  M.  Martin,  l'ami  de  la  maison, 
traite  de  remarquable  et  que  nous  considérons,  preuves 
en  main,  comme  une  longue  compilation  élaborée  dans 
les  bureaux  du  Ministère  du  commerce,  nous  ne  voyons 
pas  un  argument,  pas  un  fait,  pas  une  appréciation,  pas 
une  réforme,  qui  n'aient  été  indiqués  et  conseillés  depuis 
longtemps  par  MM.  Levieux,  Armaingaud,  Lecadre, 
Rampai,  Causse,  et  tant  d'autres  hygiénistes  de  la 
province  ! 

—  En  parlant  des  efforts  qui  se  font  dans  toutes  les 
contrées  du  monde,  pour  arriver  à  la  création  d'un  Mi- 
nistère de  la  santé  publique,  M.  Martin  place  en  ligne 
six  sociétés  Italiennes  d'hygiène,  alors  que  l'une  seule, 
celle  de  Milau,  fonctionne  et  prospère,  et  une  société 
Espagnole  qui  est  encore  en  voie  de  formation. 

Avant  de  terminer  ce  long  article,  nous  demanderons 
à  notre  jeune  et  distingué  collègue  de  lui  rappeler  deux 
citations  qui  pourraient,  sans  aucun  inconvénient,  trou- 
ver une  place  honorable  dans  son  travail. 

Dans  le  mémoire  que  nous  avons  adressé  au  premier 
Congrès  international  d'hygiène  de  Bruxelles  «  Des  ins- 
titutions QUI  RÉGISSENT  EN  FRANCE  L'HYGIÈNE  PUBLI- 
QUE »  et  sur  lequel  M.  Hyac.  Kuborn  a  présenté  un 
rapport  succinct,  nous  demandions  pour  les  membres  des 
Conseils  d'hygiène  de  province,  entr'autres  choses  :  «  plus 
d'indépendance  et  d'initiative;  le  droit  de  contrôle  sur  les 


décisions  adoptées  en  séance  ;  un  budget  convenable  ; 
une  publicité  régulière  des  travaux.  » 

En  inscrivant  au  sous-titre,  de  notre  publication  : 
Bulletin  des  conseils  d hygiène  et  de  salubrité,  nous  avons 
pris  l'engagement  de  nous  préoccnper  constamment  de 
leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  Et  nous  sommes  cer- 
tains d'avoir  toujours  rempli  notre  tâche.  Voilà  deux 
faits  historiques  bien  et  dûment  constatés  ! 

D'autre  part,  il  est  bon  de  se  rappeler  de  ce  paragra- 
phe du  Traité  des  épidémies  du  professeur  Léon  Colin. 

«  La  Médecine  publique  doit  donc  prendre  place  à 
côté  de  la  Médecine  privée,  puisque  l'étude  de  l'homme 
malade  constitue  le  point  d'appui  le  plus  solide  de  l'ana- 
lyse des  maladies  épidémiques. 

»  Mais  la  somme  de  travail  et  de  devoirs  imposés  à 
ceux  qui  auront  à  en  suivre  l'origine,  l'évolution,  la 
prophylaxie,  est  assez  considérable  pour  les  détourner 
en  tout  ou  en  partie,  des  voies  lucratives  de  la  médecine 
privée.  Il  est  de  l'honneur  des  Gouvernements  d'atténuer 
ces  sacrifices,  en  considération  de  l'importance  du  but  à 
atteindre.  » 

Nous  trouvons  dans  ces  deux  citations  une  certaine 
analogie  d'idées,  une  certaine  concordance  d'aspirations, 
et  nous  espérons  que  nos  lecteurs,  et  M.  A.  J.  Martin 
lui-même,  partageront  notre  mapière  de  voir. 

D«-  de  Pietra  Santa. 


La  Viciation  de  l'air  à  Londres 

PAR  LE  CAPITAINE  DOUGLAS  GALTON(l). 

Le  temps  est  passé  où  les  prescriptions  de  l'hygiène 
individuelle  suffisaient  aux  besoins  des  nations.  A  me- 
sure que  se  condense  la  population  rurale  ;  que  s'accrois- 
sent les  hameaux;  que  les  villes,  en  élargissant  leur  en- 
ceinte, absorbent  les  émigrants  des  campagnes;  que  les 
maisons  s'exhaussent  en  agglomérant  les  familles;  le 
domaine  de  l'hygiène  s'élargit  à  vue  d'œil;  les  principes 

(i)  On  tome  preventible  causes  of  impurity  inLondon  air. 
Address  du  capitaine  Douglas  Galton  au  meeting  annuel  du 
Sanitary  Institute  of  Great  Britain. 


rations;  mais  cas  expériences  ont  été  entreprises  autre- 
fois par  M.  le  Dr  Burq. 

En  se  reportant  à  l'article  :  I'Ecole  normale  de 
gymnastique,  de  notre  jeune  collaborateur  M.  Joseph 
de  Pietra  Santa  (1),  nos  lecteurs  trouveront  l'exposé  des 
résultats  obtenus  au  moyen  d'ingénieux  appareils  :  (Ba- 
lance, Dynamomètre,  Pulmomètre,  Spiromètre).  * 

Les  exercices  divers  mis  en  pratique  à  l'Ecole  de 
gymnastique  militaire  ont  pour  effets  certains  i 

1°  De  faire  accroître  tous  les  hommes  en  poids,  en 
même  temps  que  d'en  diminuer  le  volume.  Cet  accroisse- 
ment, tout  au  profit  du  système  musculaire,  peut  s'éle- 
ver de  3  à  10  kilogrammes  au-dessus  du  poids  moyen  de 
l'homme  (63  kil.  55); 

2°  D'augmenter  les  forces  musculaires  et,  partant,  la 
valeur  réelle  des  hommes  dans  une  proportion,  qui  peut 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  3«  vol.,  p.  270. 


parfois  s'élever  jusqu'à  29  et  30  pour  cent;  mais  qui,  en 
moyenne,  n'est  pas  moindre  de  17  pour  cent  ; 

3°  D'agrandir  la  capacité  pulmonaire,  au  point  d'aug- 
menter d'un  sixième,  tout  au  moins,  la  quantité  d'air 
d'une  inspiration  moyenne; 

4°  De  donner  consécutivement  à  la  circulation,  à  la 
calorification  et  à  la  sensibilité,  aussi  bien  qu'à  la  mobi- 
lité et  à  la  respiration,  une  activité  ou  une  ampleur  des 
plus  salutaires. 

Les  études  de  M.  Burq  reçoivent  donc  une  éclatante 
confirmation  par  les  nouvelles  recherches  du  savant 
membre  de  l'Institut. 

B.  La  communication  du  2  août  porte  sur  des  expé- 
riences, relatives  à  la  marche,  exécutées  au  moyen  d'un 
appareil  très  ingénieux,  imaginé  par  M.  Marey,  et  ap- 
pelé Podomètre  enregistreur;  son  petit  volume  permet  à 
l'homme  de  le  porter  dans  sa  poche;  il  est  relié  à  la 
semelle  du  soulier  par  un  petit  tube  en  caoutchouc,  que 
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môrbiflques  pullulent  danâ  les  foyers  d'infection  inces- 
samment, alimentés  par  les  détritus  humains  qui  s'y  ac- 
cumulent; le  miasme  y  puise  une  vigueur  nouvelle; 
l'investigation  microscopique  y  découvre  des  agents  jus- 
qu'alors inconnus;  et  les  gouvernements  commencent  à 
s'émouvoir  du  Volumineux  dossier  de'  cette  enquête 
scientifique  qui  constitue  le  programme  de  l'hygiène 
sociale,  témoignant  (Tune  incurie  dans  le  passé  désor- 
mais inexcusable. 

Londres,  àu  commencement  du  siècle,  comptait  moins 
d'Un  million  d'habitants  ;  elle  en  compte  actuellement 
plus  de  trois  millions  et  demi.  Au  commencement  du 
siècle,  aucune  ville  du  Royaume,  à  l'exception  de  Lon- 
dres, n'avait  .plus  de  100,000  habitants.  En.  1871,  ce 
chiffre  était  dépassé  dan3  dix-sept  villes.  Plus  de  la 
moitié  de  là .  population  anglaise  habite  los  villes.  La 
mortalité  moyenne  de  la  population  urbaine  dépasse  de 
5  pour  1;O0O  celle  de  la  population  rurale;  et  comme 
cette  population  urbaine  est  évaluée  à  13,000,000  envi- 
ron-, il  eh  résulté  que  65,000  personnes  meurent  annuel- 
lement dans  les  villes,  sous  l'influence  de  conditions  qui 
n'existent  pas  dans  les  campagnes.  On  pourrait  encore 
et  l'on  devrait  même,  pour  arriver  à  des  résultats  prati- 
ques-, démêler  dans  cette  riiortalité  la  part  qui  revient 
non-seulement  à  tél  ou  tel  quartier  en  particulier,  mais 
encere  a  telle  bu  telle  rue,  à  telle  ou  telle  habitation 
privée.  Les  moyennes  etttraîftentj  en  effet,  à  des  décla- 
rations trompeuses;  car  la  densité  de  la  population  n'est 
pas  la  même  dans  tous  les  quartiers.  La  densité 
moyenne  est  de  42  habitants  par  acre  (0,40  hectares). 
Mais  tandis  que  dans  le  district  de  Saint-'G-iles  la  densité 
est  de  360  habitants  par  acre,  elle  n'est  que  de  l  dans  le 
district  d'Ettham.  Et  de  même  que  la  mortalité  moyenne 
est  cte  23,8  pour  1,000  dans  la  capitale,  elle  estde  27  pour 
IjOOO  dans  le  district  de  Saint-GKles,  et  de  17  pour  1,000 
dans  celai  d'Bltham.  Mais  quand  l'observation  séra  plus 
minutieuse,  ne  sera-t-il  pas  juste  de  tenir  compte  de  ce 
fait,  que  certaines  maisons  réunissent  de  806  à  1,140  per- 
sonnes par  acre,  sans  que  leur  mortalité  dépasse  16  à 
18  personnes  pour  1,000  ? 


M.  Ed.  Chadtrick  a  publié  une  statistique  intéressante 
de  la  mortalité  dans  les  districts  populeux.  Pour  les  hàw 
bitants  Je  Westminster,  la  mortalité  des  enfants  dans  la 
hante  bourgeoisie,  les  classes  libérales,  etc.,  est  de  6  pôni 
100  dans  la  première  année ,  de  9  dans  les  cinq  années 
suivantes.  Or  elle  est  de  22  dans  la  première  année,  de 
39  dans  les  cinq  années  suivantes,  chez  lés  ouvriers* 
Pour  les  enfants  de  commerçants  on  boutiquiers,  elle 
est  encore  de  21,9  dans  ia  première  année,  de  88*4 
dans  les  cinq  suivantes.  Bien  plus,  tandis  quB  l'âge 
moyen,  dans  la  première  catégorie,  est  de  55,8  ans, 
l'âge  moyen  des  commerçants,  boutiquiers,  etc.,  est  d« 
32  ans  seulement;  pour  les  ouvriers,  il  n'est  que  de  29,8 


ans. 


Si  l'on  visite  le  district  de  Westminster,  on,  voit  que 
les  boutiquiers,  dont  quelques-uns  sont  propriétaires  des 
maisons  qu'ils  habitent,  en  louent  les  étages  supérieurs 
en  totalité,  se  réservant  l'arrière -boutique  ou  le  sous-sol, 
et  y  vivent  exposés  à  l'influence  malsaine  d'un  air  con- 
finé, dont  le  renouvellement  est  impossible,  et  qui  est 
s-ans  cesse  pollué  par  les  émanations  des  égoûte,  des  coq* 
duites  de  gaz,  ou  des  ruisseaux  mal  nettoyés  des  rues, 
aussi  bien  que  par  les  produits  de  la  combustion  du  gaz 
et  du  charbon.  Les  ouvriers  subissent  les  mêmes  in- 
fluences, et  la  mortalité  n'est  qu'un  critérium  imparfait 
de  la  salubrité  dans  ces  conditions  ;  il  faut  tenir  compté 
des  maladies,  des  infirmités,  du  défaut  de  vigueur  qu'el- 
les engendrent  chez  des  gens  qui  ne  vivent  que  de  leur 
travail,  et  qui  sont  ainsi  les  agents  immédiats  âè  îâ 
production. 

Mieux  sont  assurés  la  circulation  et  le  renouvèllefnènt 
de  l'air  dans  une  habitation,  ët  autour  d'elle,  mieux  esi 
garantie  la  santé  de  ses  hôtes.  L'insalubrité  des  villes 
tient  surtout  au  rapprochement  des  constrttcHons,  à 
l'obstacle  qui  en  résulte  pour  la  circulation  dë  l'air,  et 
à  la  saturation  du  sous-sol  par  les  détritus  provenatll 
d'une  population  relativement  dense,  àccumnléè  sur  tifc 
aussi  étroit  espace. 

C'est  une  saturation  analogue  qui  rend  inhabitables, 
aujourd'hui  même,  les  grandes  cités  de  l'Inde,  comme 


traverse  une  colonne  d'air  servant  à  mettre  en  mouve- 
ment l'engrenage,  qui  détermine  toutes  les  conditions 
de  la  marche  sur  la  personne  qui  expérimente,  ét  qui 
inscrit  automatiquement  les  courbes  ou  tracés  sur  un 
rouleau  cylindrique. 

Le  Podomètre  fait  donc  connaître  ainsi  le  chemin 
parcouru  en  raison  du  temps. 

Le  premier  résultat  constaté,  c'est  que  la  marche 
d'un  homme  sur  une  surface  plane  (en  plaine)  est  d'une 
régularité  remarquable.  Lente  au  début,  quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  l'allure  (pas  ordinaire,  pas  allongé,  pas  gym- 
nastique), elle  subit  par  l'entraînement  une  certaine 
accélération,  pour  atteindre  ensuite  une  vitesse  moyenne 
qui  demeure  constante.  Le  pas  d'un  homme  est  même 
assez  régulier  pour  qu'on  puisse  l'employer,  comme 
mesure,  dans  certaines  opérations  d'arpentage. 

Dans  la  montée,  on  aurait  pu  croire,  à  priori,  que  le 
pas  est  moins  allongé.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et 
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elle  à  fait  déserter  jadià  de»  Villes  Opulentes  dont  les 
faines  sont  testée*  de  nos  jours  dés  foyers  d'infectidn. 
Qû  tt  été  jusqu'à-  Utiliser  certaines  d'entré  elles  comme 
usines  de  salpêtre^  auxquelles  l'azote  est  abondàmment 
fourni  paMes  résWtW  animaux  qui  ont  imprégné  le  sol. 

Malgré  les  bons  effets  du  pavage  et  du  drainage,  l'air 
de  Londres  n'eët-il  pas  pollue  Itii^même  par  des  produits 
du  mémo  genre,  émanant  des  égouts;  des  eaux  Sales, 
de  la  botte  des  rues.  La  bOUe  du  paté  do  Londres  con- 
tient 30  pour  100  do  crottin  de  cheval;  celle  du  pavage 
en  bois,  en  est  pre&qtte  excluëivemerttcomposée.  Où  a  dû 
remplacer  oo  pavage  dans  Begeht-Strëet,  après  trente 
Ails  d'usage,  parce  que  les  émanations  d'ammoniaque  dont 
il  était  saturé,  ternissaient  l'argenterie  des  devantures 
des  bijoutiers. 

Ghaque  anné'e  apporte  des  perfectionnements  dans  le 
titede  do  pavage  \  ou  pave  des  surfaces  qui  ne  l'étaient 
pas,  et  l'impureté  de  l'air  diminue  à  mesure  que  le 
service  dé  la  voirie  est  mieux  conduit;  elle  diminuerait 
davantage  encore  si  Londres  avait  à  sa  disposition  la 
quantité  d'eau  qui  permet,  à  Paris,  le  nettoyage  matinal 
des  rues  dans  la  plupart  des  quartiers. 

Il  est  regrettable  qu'on  ne  nettoie  pas  avec  plus  de 
soin  les  écuries  de  l'intérieur  de  là  ville,  et  que  les  vol* 
tures  destinées  au  transport  du1  fUmier  dés  maisons  ne 
«oient  pae  couvertes*  aussi  bien  que  les  pàhiers  dans  les- 
quels on  1»  déverse  des  étages  supérieurs  des  maisons . 

Une  àntre  source  de  l'impareté  de  l'air,  c'est  la  res- 
piration humaine  et  la  fumée  dés  usines.  Le  caractère 
oppressif  de  l'air  de  Londres  est  dû  probablement,  dans 
une  large  mesure,  à  l'énorme  consommation  do  eharbon 
«jrt'on  y  fait.  La  présence  de  l'acide  stilfuriqùe,  dans 
l'air  de  Londres,  est  Un  fait  dont  il  faut  tenir  compte.  De 
nombreuses  analyses  eut  démontré  que  les  cendres  ne 
contiennent  ttue  0.2  peur  cent  de  SoUtrej  tandis  que  les 
diverses  bouilles  en  contiennent,  en  moyenne,  1.7  pour 
cent.  Donc,  1,000  tonnes  de  charbon  cèdent  à  l'air  15 
tonnée  de  soufre»  sous  la  forme  d'acide  sulfureux,  bien- 
tôt converti  en  acide  âolftiriqtte,  qui  existe  ainsi  dans 
l'air  bn  quantité  suffisante  pour  donner  à  l'eau  de  pluie 


de  certaines  villes  lin  caractère  d'acidité  manifeste.  La 
quantité  de  houille  brûlée  annuellement  à  Londres,  est 
évaluée  à  5,000,000  de  tonnes,  et  l'air  de  Londre9  Con- 
tient environ  50  grammes  d'acide  sulfureux  par  métré, 
cube.  On  à  souvent  prétendu  qu'une  neutralisation" 
S'opère,  de  ce  fait;  à  l'égard  dès  impuretés  d'autre  ori- 
gine qui  souillent  l'air  de  Londres.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'àlr 
de  Londres  n'en  retient  pas  moins  une  énorme  quan- 
tité de  suie,  de  fine  poussière  de  charbon,  de  principes 
goudronneux  emportés  par  la  fumée,  et  qu'on  a  pu  éva- 
luer à  près  d'an  pour  cent.  Ainsi  que  le  disait  le 
Dr  Percy,  en  1866,  dans  le  Quatssrly  Meview  :  t  A  Lon- 
dres, nous  respirons  delà  fumée  de  houille;  nos  édifices 
On  sont  rendus  hideux  (1);  et  noh-seulôment  cette  crasse 
nous  salit  le  visage  et  les  mains,  mais  la  suie  péhêtrO 
même  dans  la  profondeur  dè  nos  poumons.  Les  plantés 
ont  peine  à  vivre  (ètrvgpîe  fof  èxisttncë)  dans  lëS  pareil 
de  Londres.  Quand  nous  ouvrons  nos  fenêtres,  la  fuméé 
envahit  nos  appartements  ;  si  l'on  se  hasarde  â  ventiler^ 
l'air  qui  entre  est  tellement  chargé  de  suie,  qu'il  noircit 
tous  les  objets  Sur  son  parcours.  *  tel  était  l'état  des 
Choses  en  1866}  aujourd'hui,  il  ést  pire. 

L'ozohé  manque  rarement  ou  ne  manque  jamais  dans; 
l'atmosphère  de  la  Campagne  ;  11  est,  toutes  choses  égâlëS 
d'ailleurs,  plus  abondant  dans  l'air  des  montagnes  ét 
dans  l'air  du  littoral;  11  atteint  dës  proportions  excep- 
tionnelles à  la  suite  des  tempêtes.  Àù  contraire,  11  tait 
défaut  dans  l'air  des  grandes  villes,  à  moins  qrië  le  Vênt 
ne  l'y  amène  d'un  faubourg  salûbre.  On  l'à  démontré, 
l'automne  dernier,  sur  la  jetée  de  Srjffhtott,  où"  l*afr 
contenait  de  l'ozone  quand  le  vent  soufflait  dd  large,  et 
n'en  offrait  pas  de  traces  quand  le  veut  sotifflait  de  la 
ville.  On  ne  trouve  que  très  exceptionnellement  l'ozone 
dans  l'air  des  àppartémehts  les  mieux  ventilés.  fin  fait, 

(1)  La  filmée  épJlisslt  tellement  les  brouillards  de  Londres,  que; 
dans  Certaines  Journées  d'hiver,  on  rte  voit  j>as  les  maisons  d'Un 
oôte  «l'une  place  a  l'autre.  Saint -Pierre  dè  Lottdréé  *  tm  a§peet 
caractéristique.  Toutes  les  «pionnes  do  la  façade  principale  sent 
coupées  obliquement  par  deux  teintes,  l'une  grise,  l'autre  noire. 

(M...) 


grâce  à  l'effort  que  fait  le  Voyageur  pour  Sttrmohter 
l'obstacle  qu'il  a  devant  lui,  le  pas  est  plus  allongé  qVeU 

plaint).  Dans  la  descente*  l'allongement  du  pae  s'expli- 
que} tout  naturellement}  car  lé  poids  du  corps  est  penché 
instinctivement  en  avant?. 

M.  tferuy>  en  recherchant  l'influence  de  la  Forme  de 
1»  ohanssure  sur  la  longueur  dn  pas>  est  arrivé  à  cette 
intéressante  conclusion,  que  la  hanteur  du  talon  rac- 
courcit le  pas,  taudis  que  la  longueur  de  là  semelle  de  là 
chaussure  l'allonge* 

On  obtient  donc  une  marche  plue  rapide  avec  des  Se- 
melle» qui  allongent  le  pied  dan*  unë  Certaine  mesure, 
et  des  talons  bas,  qu'avec  deé  bottines  justes  aux  piedsj 
et  pourvues  de  talons  élevés  qui  cambrent  le  pied,  et 
diminuent  l'espace  en  ligne  droite  occupé  sur  le  sol. 

Il  Suffit  d'un  talon  un  peu  trop  élevé,  pour  enlever  au 
pas  moyen  un  neuvième  de  Sà  longueor. 

Qoffime  le  savent  les  chasseur*  et  les  exeuf  ë&nniatés, 


nos  chaussures  ordinaires  sontnioins  éommodes  pour  de 
lohgues  Courses  que  dé$  souliers"  &  large  Sëniëlie.  bosaht 
largement  sur  le  sol.  Ceci  nous  explique  l'utilité  aës  es- 
padrilles) et  atttres  Chaussures  retenues  à  la  plante  des 
pieds  par  des  cordons  aurofttéfl-fiBg  la  jambe. 

Notre  armée  étant  de  toutes  les  armées  d'Europe, 
celle  où  l'on  impôt*  M  dot  du  soldai  la  plus  lourde 
charge,  il  est  important  de  savoir  quelle  influence  peut 
exercer  Cette  coutume,  én  dehors  de  la  fatiguë  Subsé- 
quente, sur  la  longueur  du  pas  et  par  conséquent  sur  la 
vitesse  successive  de  lettr  marche. , 

M.  Marey  a  promis  de  communiquer  à  l'Académie  les 
concldsions  de  cette  deuxième  partie  de  son  programme» 
—  Noùs  les  forons  connaître,  en  temps  et  lieu,  mais  en 
attendant,  nous  nous  permettons  d'adresser  à  réminent 
physiologiste,  nos  plus  sincères  félicitations.  \G 

Nous  prisons  beaucoup  les  expériences,  des  |a|)or^toi- 
rei,  mais  nous  réservons  toute  notre  admiration  pourlea 
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il  est  rapidement  détruit  par  la  fumée  et  les  autres  im- 
puretés qui  souillent  l'air  des  lieux  habités.  Son  absence 
habituelle  est  une  preuve  de  contamination  de  l'air. 
Elle  explique  la  différence  de  sensation  que  produit,  à 
l'inspiration,  l'air  des  villes  et  des  chambres  habitées, 
fussent-elles  spacieuses,  et  l'air  Ses  champs,  plus  frais  et 

Dr  Mahaut. 

( A  suivre.) 

BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

La  Margarine.  —  Le  Prix  Rufz  de  Lavison. 

Le  Journal  d'Hygiène  est  en  retard  avec  l'Académie 
de  médecine .  M.  Riche,  de  l'Ecole  de  pharmacie,  a  pré- 
senté à  la  docte  assemblée  un  rapport  remarquable  sur 
un  produit  alimentaire  artificiel,  la  margarine,  qui  inté- 
resse à  un  haut  degré  l'hygiène  publique  :  nous  devons 
parler  de  la  margarine. 

Ceux  do  nos  lecteurs  qui  possèdent  la  collection  com- 
plète du  Journal  £  Hygiène  n'ont  qu'à  se  reporter  à  no- 
tre numéro  du  10 juillet  1879,  pour  connaître  dans  tous 
ses  détails  le  procédé  de  fabrication  du  corps  gras,  dé- 
couvert par  Mège-Mouriès,  et  livré  à  la  consommation 
comme  une  sorte  de  beurre  économique.  Pour  nos  abon- 
nés nouveaux  nous  allons  résumer  rapidement  l'histoire 
chimique  de  oe  produit. 

La  margarine,  qui  se  trouve  à  l'état  normal  dans  la 
majeure  partie  des  corps  gras,  était  extraite  par  Mège- 
Mouriès  de  la  graisse  de  bœuf  fraîche. 

Mise  en  contact  avec  de  l'eau  aiguisée  avec  un  peu  de 
carbonate  de  ?onde  à  la  température  de  40°,  la  graisse, 
liquéfiée  et  dépouillée  de  tout  corps  étranger,  était  en- 
suite soumise  à  l'action  de  la  presse  hydraulique  dans 
des  sacs  de  toile.  De  ces  trois  éléments  constitutifs,  le 
plus  fixe,  la  stéarine,  restait  dans  les  mailles  des  sacs  ; 
les  deux  autres,  l'oléine  et  la  margarine,  étaient  recueil- 
lis au  contact  de  cylindres,  les  malaxant,  et  formant  de 
leur  mélange  une  pâte  homogène  propre  aux  usages  cu- 
linaires. 


C'est  cette  pâte,  d'une  assez  belle  couleur  et  d'une 
conservation  facile,  qu'on  appelait  dans  le  commerce  du 
nom  de  «  margarine;  »  c  beurre  de  margarine  »  se  di- 
sait d'un  mélange  d'oléo-margarine  et  de  lait. 

Margarine  simple  et  oléo-margarine  firent,  pendant 
plusieurs  années,  assez  bonne  figure  dans  le  monde.  Los 
ménages  pauvres  s'en  trouvaient  bien,  les  petits  restau- 
rants s'en  approvisionnaient,  et  tout  eutcontinué  à  aller 
de  la  sorte,  sans  quelques  industriels  trop  pressé»  d'arri- 
ver à  la  fortune .  Le  public  est  habitué  à  la  margarine, 
s'étaient  dit  ces  commerçants  peu  scrupuleux,  fabri- 
quons cette  marchandise  courante  d'une  façon  expédi- 
tive  et  économique,  nos  bénéfices  s'augmenteront  de 
toutes  les  précautions  omises,  de  tous  les  soins  suppri- 
més. Ils  firent  malheureusement  comme  ils  avaient  dit, 
et  la  margarine,  honnête  et  modeste  produit  alimentaire 
d'autrefois,  devint  la  graisse  malpropre  dont  M.  Biche 
a  eu  à  s'occuper. 

Répondant  à  une  question  du  Ministre  de  l'intérieur, 
posée  à  l'Académie  à  propos  du  régime  intérieur  des 
asiles  d'aliénés  de  la  Seine,  M.  Riche  a  déclaré  qu'il  n*y 
avait  pas  lieu  d'autoriser  l'usage  de  la  margarine  «  la 
margarine  primitive  n'existant  plus  dans  le  commerce 
et  la  margarine  actuelle  étant  un  produit  industriel  qui 
*e  prête  à  diverses  fraudes .  » 

Parmi  ces  fraudes,  le  rapport  de  M.  Riche  signale 
l'adjonction  de  diverses  huiles  végétales.  Quelque  grand 
que  soit  mon  respect  pour  le  professeur  de  chimie  de 
l'Ecole  supérieure  de  Paris,  je  ne  peux  m'empêcher  de 
déclarer  qu'il  a  peut-être  un  peu  trop  insisté  sur  ce 
point.  Les  essais  physiologiques  de  M.  Berthé  ont  beau 
.lui  avoir  démontré  qu'on  digère  plus  facilement  les 
graisses  que  les  huiles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'huile  est  à  peu  près  l'unique  corps  gras  des  cuisines  de 
plusieurs  départements  français,  et  nul  ne  songera  à 
me  contredire  si  j'affirme  que  les  indigestions  n'y  sont 
pas  plus  fréquentes  qu'ailleurs. 

Cette  restriction  indiquée,  je  m'associe  aux  conclu- 
sions prudentes  du  savant  académicien  et  je  dis  à  mon 
tour  au  public  :  qu'on  se  défie  de  la  margarine.  Jadis, 


recherches  qui  se  traduisent  par  des  applications  prati- 
ques, aboutissant  en  dernière  analyse,  à  la  santé  et  au 
bien-être  du  plus  grand  nombre  1 

Dr  J.  M.  Ctrnos. 


La  bouillie  d'avoine.  ' 

La  popularisation  de  l'avoine  comme  aliment  est  pré- 
conisée par  M.  l'abbé  Moigno. 

L'avoine,  dit  le  savant  directeur  des  Mondes,  contient 
un  principe  aromatique,  à  la  fois  sucré  ettonique,  qui  en 
rend  l'assimilation  très  prompte.  Elle  n'est  pas  seule- 
ment une  nourriture  saine  et  de  facile  digestion  ;  elle 
est  en  même  temps  une  nourriture  forte  qui  suffit  plei- 
nement au  développement  et  à  la  restauration  des  forces 
vitales. 

Elle  contient  70  p.  0/0  de  matière  nutritive  phosphatée, 


tandis  que  la  pomme  de  terre  en  contient  à  peine  16 
p.  0/0  sans  phosphore. 

Mais  pour  être  un  aliment  parfait  dont  la  forme  prin- 
cipale est  la  bouillie,  l'avoine  a  besoin  d'être  préalable- 
ment soumise  à  diverses  opérations. 

La  première  opération,  c'est  de  faire  passer  l'avoine 
dans  un  four  où  l'on  vient  de  cuire  du  pain  ;  elle  doit  y 
séjourner  environ  dix-huit  heures.  Après  sa  sortie  du 
four,  il  faut  la  passer  au  van  pour  enlever  la  poussière 
et  la  cendre,  ensuite  la  faire  moudre  sans  la  bluter. 

Deuxième  opération.  Prendre  une  certaine  quantité 
de  cette  farine  grossière,  la  détremper  dans  un  baquet 
avec  de  l'eau  chaude  à  60°,  couvrir  le  baquet  et  la  lais- 
ser fermenter  pendant  douze  heures. 

Troisième  opération .  —  On  a  un  autre  baquet,  sut 
lequel  on  pose  un  tamis  en  crin,  appuyé  sur  deux 
baguettes  et  à  côté  de  soi  un  seau  d'eau  froide. 

On  prend  alors  une  certaine  quantité  de  pâte  fermen- 
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en  suivant  la  formule  de  Mège-Mouriès,  on  fabriquait 
une  margarine  très  acceptable,  en  retirant  environ  50 
pour  100  dès  graisses  fraîches  de  Paris  ;  aujourd'hui  on 
utilise  les  suifs  de  tout  âge  et  de  tout  pays  ;  on  opère  à 
des  températures  et  à  des  pressions  trop  élevées  ;  on 
augmente  la  quantité  aux  dépens  de  la  qualité  :  caveant 
coctoresf 

Pourquoi  M.  Bergeron,  qui  écrit  si  bien,  ne  parle-t-il 
pas  de  même  ?  Je  viens  de  lire  son  rapport  général  sur 
les  prix  de  l'Académie  :  je  suis  charmé .  J'avais  assisté 
à  la  séance  dans  laquelle  ce  rapport  fut  «  prononcé  »; 
je  n'en  avais  pas  entendu  un  traître  mot.  Furieux,  sur 
l'heure,  contre  cette  longue  oraison  marmottée,  j'en 
raffole  depuis  que  l'éditeur  privilégié,  Masson,  l'a  couché 
sur  son  papier  officiel. 

Ce  n'est  pas  que  les  idées  de  M.  Bergeron  me  sem- 
blent toujours  paroles  d'Evangile,  mais  elles  sont  émises 
sous  une  forme  si  originale  toujours,  si  piquante  sou- 
vent, si  spirituelle  quelquefois,  que  je  suis  obligé,  quand 
je  ne  les  partage  pas,  de  les  trouver  charmantes. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  ce  hors-d'œuvre  critique, 
je  vais  rentrer  en  plein  dans  mon  sujet  :  l'hygiène. 

Des  nombreux  prix  proposés  par  l'Académie,  il  n'en 
est  pas  qui  intéresse  plus  directement  l'hygiène  que 
celui  qu'a  fondé  M.  Rufz  de  Lavison,  ancien  maire  de 
Saint- Pierre  de  la  Martinique.  Voici  la  question  posée 
par  le  fondateur  : 

c  Etablir  par  des  faits  exacts  et  suffisamment  nom- 
breux, chez  les  hommes  et  chez  les  animaux  qui  passent 
d'un  climat  dans  un  autre,  les  modifications,  les  altéra- 
tions de  fonctions  et  les  lésions  organiques  qui  peuvent 
être  attribuées  à  l'acclimatation.  > 

Ce  sujet  intéressant  a  tenté  deux  médecins  distingués  : 
M.  le  Dr  Alfred  Jousset,  de  Lille,  à  qui  a  été  décerné  le 
prix  de  2,000  francs,  et  |C.  le  Dr  Lucien  Bertholon,  de 
Lyon,  qui  a  obtenu  une  récompense  de  100  francs. 

Les  mémoires  présentés  par  les  deux  concurrents  té- 
moignent de  nombreuses  et  patientes  recherches,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  n'est  riche  en  conclusions  pratiques. 


M.  Jousset,  qui  est  médecin  de  la  marine,  a  recueilli, 
durant  ses  voyages  aux  Antilles,  aux  Indes,  en  Indo- 
Chine  et  au  Sénégal,  des  observations  multipliées  pur  la 
respiration,  la  circulation  et  la  température  des  marins 
européens,  des  créoles,  des  mulâtres  des  Antilles,  des 
nègres  du  Congo,  des  Chinois  et  des  Cochinchinois. 

M.  Bertholon  a  noté  les  modifications  physiologiques 
les  plus  importantes  que  les  changements  de  climat,  et 
particulièrement  le  passage  d'un  climat  tempéré  dans 
un  pays  chaud,  apportent  dans  les  fonctions  de  l'écono- 
mie, à  savoir  :  l'augmentation  passagère  de  la  capacité 
pulmonaire,  sous  les  tropiques  ;  l'accélération  du  rythme 
du  pouls,  au  moment  de  l'arrivée  ;  son  ralentissement 
dans  la  suite,  mais  ralentissement  relatif,  car  il  reste 
toujours  plus  élevé  que  dans  les  régions  tempérées  ;  en- 
fin l'exagération  de  la  température  du  corps,  exagéra- 
tion qui  persiste  parfois  pendant  plusieurs  mois  après 
le  retour  dans  des  zones  tempérées,  et  permet  de  résis- 
ter même  à  un  froid  intense,  ce  qui  expliquerait  le  fait 
constaté  en  1812,  par  le  baron  Larrey,  de  la  résistance 
plus  grande  aux  rigueurs  de  la  désastreuse  campagne 
de  Russie,  des  soldats  originaires  du  midi  de  la  France 
ou  de  l'Europe,  que  des  militaires  venus  de  la  Hollande 
ou  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Voilà,  à  peu  près,  telle  que  l'a  présentée  M.  Bergeron, 
l'analyse  des  observations  de  MM.  Jonsset  et  Bertholon. 
Quant  à  des  règles  déduites  de  ces  observations,  le  rap- 
porteur l'a  déclaré,  elles  sont  absentes.  C'est  pourqnoi 
nous  croyons  utile  de  rappeler  que  des  travaux  antérieurs 
existent,  dans  lesquels  ne  manquent  pas  les  préceptes 
relatifs  à  l'acclimatement  :  ces  travaux  portent  les  noms 
de  Berthelotj  Perrin,  Boudin,  Hirsch,  Simonot,  Boulin, 
Perier,  Bertillon,  et  d'autres  encore,  parmi  lesquels  je 
ne  peux  oublier  le  Rédacteur  en  chef  de  ce  journal. 
M.  de  Pietra  Santa  étant  ici  chez  lui,  ne  me  permettrait 
pas,  je  le  sais,  de  brûler  de  l'encens  à  sa  barbe,  mais  il 
me  serait  impossible,  pourtant,  de  ne  plus  savoir  que  la 
science  lui  doit  quelques  substantielles  études  de  clima- 
tologie. 

D'J.  Dupont. 


tée,  que  l'on  pose  sur  le  tamis  et  que  l'on  arrose  d'eau. 
On  presse  ensuite  avec  les  mains  tonte  la  matière,  de 
manière  à  faire  sortir  toute  la  fécule  qui  tombe  dans  le 
baquet  avec  l'eau,  et  l'on  fait  des  pelotes  du  résidu  qui 
ne  contient  plus  de  fécule  ;  celle-ci  se  dépose  au  fond  du 
baquet  sons  une  couche  d'eau. 

Quatrième  opération.  Lacuisson.  Lorsque  l'on  veut  faire 
la  bouillie, il  faut  décanter  l'eau  qui  se  trouve  sur  la  fécule, 
en  inclinant  le  baquet,  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  se 
troubler;  alors  l'on  remue  le  tout,  l'on  prend  la  quantité 
que  l'on  veut  cuire,  et  on  la  met  dans  une  bassine  avec  la 
quantité  nécessaire  de  sel. 

On  met  la  bassine  sur  un  feu  clair,  et  l'on  remue 
constamment  avec  un  bâton  réservé  à  cet  usage,  jus- 
qu'à ce  que  la  cuisson  soit  parfaite,  ce  qui  se  reconnaît 
facilement  à  l'épaississement  et  à  l'odeur  de  noisette 
qu'elle  répand. 

(In  Année  /Scientifique  de  L.  Figuier  1879). 


Moyen  commode  de  s»  purger. 

Il  se  fait  un  certain  bruit  en  Allemagne  et  en  Italie, 
sur  de  nouvelles  recherches  physiologiques,  et  sur  de 
nouveaux  procédés  thérapeutiques  tendant  à  remplacer 
le  tartre  stibié  (émétique),  l'ipéca,  les  purgatifs  salins  ou 
végétaux  de  toute  nature,  par  de  simples  injections  hy- 
podermiques d'apomorphine  et  d'aloîne. 

Nous  ne  pensons  pas  que  ces  expériences  soient  arri- 
vées à  ces  points  de  certitude  et  de  contrôle,  seuls  capa- 
bles de  les  faire  préconiser  en  parfaite  connaissance  de 
cause,  mais  les  observations  nous  paraissent  assez  nom- 
breuses, pour  appeler  sur  elle  l'attention  de  nos  prati- 
ciens de  Paris. 

L'aloïne  est  un  alcaloïde  de  l'aloès  succotrin,qui  exige 
pour  son  extraction  des  appareils  de  laboratoire  spéciaux 
et  des  soins  tout  particuliers.  A  la  dernière  exposition  du 
Champ  de  Mars  nous  en  avons  vu  de  beaux  échantillons 
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REVUE  ÉTRANGÈRE 

TRAVAUX  ALLEMANDS. 

Dé  l'action  des  impressions  morales 
sur  l'organisme. 

Dan»  le  8e  livre  de  la  Geaundheitswacht  du  Dr  Oidfc- 
mannr  nous  trouvons  un  article  des  plus  eurieux  sUr 
les  actions  multiples  que  produisent,  dans  notre  organis- 
me, les  diverse!  passions  de  l'âme. 

Les  influences  morales  peuvent  être  considérées  comme 
des  poisons  qui  agissent  sur  l'organisme,  au  même  titre 
que  ceux  nui  nous  sont  fournis  par  le  règne  végétal. 
Aussi*  les  médecins  et  les  hygiénistes  ont-ils  à  tenir 
compte  des  {Musions  de  l'âme  et  de  leur  action  puissante 
sur  le  corps,  comme  ils  tiennent  compte  des  substances 
toxiques  et  des  remèdes  dont  celles-ci  forment  la  base* 

Oh  peut  ranger  les  affections  morales  en  deux  grou- 
pes :  les  prédispositions  morales  dans  la  forme  ohroni- 
que,  les1  passions  morales  dans  la  forme  aiguë. 

Lei  affections  morales  présentent  aveo  les  poisons  les 
rapporta  suivants  : 

La  terreur,  le  chagrin,  la  haine,  le  repentir,  produisent 
les  effets  dè  la  noix  vomique,  de  la  strychnine,  de  la 
digitale  ; 

La  mélancolie,  la  nostalgie,  agissent  comme  l'anti- 
moine ; 

La  Crainte,  l'anxiété*  comme  l'aconit,  l'opium  i 

La  honte,  comme  l'opium,  la  oantharide,  la  coloquinte  ; 

Le  dégoût  produit  les  effets  de  la  vératrine,  du  tartre 
itibié,  de  l'ipécacuanbu  ; 

La  colère,  la  rage,  le  désespoir,  agissent  comme  Tel* 
lébore,  la  nicotine,  la  belladone. 

L'uUtehr  termine  son  ingénieux  travail}  èn  faisant 
remarquer  que  les  affections  morales  se  produisent  rare- 
ment seules)  que,  le  plus  souvent,  elles  s'engendrent 
mutuellement  j  de  sorte  qu'un  homme  qui  serait  soumis 
à  l'influence  de  quelques-unes  d'entre  elles,  serait  em- 
poisonné; comme  s'il  avait  bu  un  mélange  des  substances 
que  nous"  avons  citées. 

Tout  en  n'acceptant  cette  conclusion  qu'avec  la  plus1 
graridë  réserve,  On  ne  saurait  méconnaître  qu'elle  repose 


sur  un  certain  fonds  de  vérité.  Personne  n'ignore*  an 
effet,  que  les  impressions  morales  exercent  iw  la  cellule 
nerveuse,  des  actions  semblables  à  celles  que  produisent 
les  exoitants  mécaniques  on  chimiques,  substances  toxi- 
ques et  autres.  Les  réflexes  résultant  de  eei  deux  ordres 
de  causes,  sont  analogues. 

Ainsi,  l'on  sait  que  certains  agents  peuvent  amener 
une  abondante  sécrétion  salivaire  (salivation  mercu- 
rielle,  par  oxemple);  on  sait  aussi  que  la  production  de 
la  salive  peut  être  très  considérable  si  l'on  évoque  le 
souvenir  d'une  impression  gustative.  Certains  mouve^ 
ments  de  l'âme  peuvent  suspendre  la  sécrétion  de  la 
salive  ;  d'autres  peuvent  l'exagérer,  absolument  comme 
le  ferait  tel  ou  tel  agent  chimique. 

Les  sueurs  produites  sous  l'influence  de  certaines 
émotions  peuvent  l'être  également  par  divers  excitante 
Tout  le  monde  connaît  l'action  puissante  que  la  {tour 
exerce  sur  le  fonctionnement  du  tube  intestinal,  èi 
l'affluence  fâcheuse  de  produite  liquides  par  laquelle  M 
traduit  parfois  le  sentiment  du  danger.  Les  purgatifs 
agiraient  peut-être  d'une  manière  plus  opportune  j  mais* 
assurément,  ils  n'agiraient  pas1  avec  plus  de  puissance. 

Ainsi)  quel  q^de  soit  l'ordre  de  la  cause,  que  le  point 
de  départ  des  phénomènes  organiques  se  trouve  «Uns 
une  impression  morale*  une  affection  de  l'âme*  ou  dans 
uh  exoitant  mécanique  ou  chimique,  lei  effets  Sent  ana- 
logues; au  point  que,  dans  bien  des  cas*  le  médecin  nfe 
saurait  affirmer,  à  priori,  si  la  cause;  est  tuoralé  cm 
physique*  Un  exemple  suffira  polir  rendre  cette  propo- 
sition plus  claire.  Cher  telle  hystérique,  c'est  due  peur 
qui  déterminera  niie  contracture  ou  une.  hémipléfpe  j 
chez  telle  autre,  o'est  une  chute,  qui,  d'ailleurs,  n'aura 
entraîné  aucune  lésion  organique. 

De  toutes  ces  Considérations,  il  résulte  que,  an  point 
de  vue  des  effets,  les  affections  morales  peùvèrit*  dans 
certains  cas,  exercer  deà  âctkms^analogaes  à  tieileé  pro- 
duites par  les  poisons  on  par  d'autres  substances  ohn 
iniques.  C'est  en  ce  sens  que  le  mémoire  q1**  ndus 
venons  d'analyser  doit  appeler  notre  attention* 

EbehxÉ  FoarxH. 


dans  la  vit*  toé  de  M.  Smith  dô  (jrlascolv.  Les  collections 
de  l'Ecole  de  pharmaoie,  en  possèdent  un  petit  spécimen. 

De  même  qu'en  pratiquant»  au  moyen  de  la  petite 
seringue  de  Prâvûz,  des  injections  hypodermiques  d'apo- 
morphine,  Ton  obtient  des  phénomènes  de  nausées  et  de 
vomissements,  de  même  avec  une  solution  aqueuse  à 
chaud  d'atoïne,  à  1/25,  portée  en  injection  hypodermique 
sur  la  cuisse  ou  l'avant  bras,  on  provoque  quelque  temps 
après  dé  véritables  symptômes  àe  porgation. 

Dans  les  deux  cas,  la  substance  médicamenteuse  n'a 
exercé  aucune  action  de  contact  direct  sur  la  muqueuse 
gastro-intestinale.  Laissant  dé  côté,  pour  le  moment, 
I  Interprétation  physiologique  de  ces  faits  singuliers, 
nous  devons  demander  sur  eux  une  étude  plus  précise, 
tin  contrôlé  mieux  déterminé. 

Chacun  se  tetid  compté  dé  la  révolution  qu'une  sem- 
blable decouverté  entraînerait  dans  nos  ittcbarâ  et  dans 
nos  habitudes.  Qnéllè  commodité,  et  quelle  économie 


pour  le  malade,  en  faisant  mander  auprès  dé  lui,  dans  la 
matinée,  Son  médecin  ordinaire,  d'obtenir  de  lai  tant  k 
la  fois  et  sur  l'heure,  au  prix  d'une  légère  piqûre,  le 
conseil  et  l'exécution  de  l'ordonnance! 

Nymphes  et  Naïades  d 'outre-Rhin,  revêtez  des  babils 
de  deuil,  car  ce  sont  des  médecine,  tus  eoffipattiotè%  qel 
conspirent  ainsi  contre  votre  prospérité  séculaire! 

Dr  ds  FotnriràSi 

Entière  le  fort  dé  Tincenbel 

tJne  violente  épidémie  de  fièvre  typhoïde  sévit  eh  èÀ 
moment  dans  le  fort.  L'autorité  militaire  va  le  fàlfù 
évacuer  pour  camper  les  soldats  dans  lé  bois  dè  Yih- 
cennes.  ...  .1 

Les  fossés  du  fort  ont  été,  en  partie,  comblés»  mai» 


expi 


pré 


m 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÊtfÈ 


Proces-verbal  de  la  séance  du  9  juillet  1880. 


Présidence  de  M.  BoKnàfont. 

Lecture  et  adoptiort  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente,  domination  de  nouveaux  membres. 

Membres  associés  étrangers:  Dr  Struck,  direc- 
teur du  Bureau  central  de  Sautédo  l'Empire  allemand,  à 
Berlin;  LV  Boggs  (Alexandre)  de  Londres;  Dr  De  Me- 
Dlci  (Tito),  à  Castrocaro,prèsForli  (Italie);  Dr  D'Arpè 
(Carlo),  directeur  du  service  vaccinal  de  la  province 
d'Otrante,  à  Lecce  (Italie);  M.  Storck  (Fritz),  de  la 
Société  allemande  de  chimie  à  Prague  (Autriche-Hon- 
grie). 

Membres  titulaires  (Paris).  D*  Monin;  LV  Èd. 
Meyer;  M.  le  baron  Michel;  M.  ÏÏ.-J.  Raffard. 

(Province).  M.  Lieutard  (Charles),  médecin  vétéri- 
naire à  Les- Arcs  (Var). 

M.  lé  ï)r  G.  Velasco,  nommé  dans  là  dernière  séance, 
réside  à  îïice  (Alpes-Maritimes). 

M.  le  président  donne  lecture  des  lèttres  de  remer- 
ciements des  membres  titulaires  et  associés  étrangers, 
nommés  dans  les  précédentes  séances  (MM.  Edwin 
Klebs,  Tominasi-Crudeli,  Velasco,  Bernard,  Bouyer, 
Carenzi,  etc.) 

il  communiqué  ensuite  des  lettres  adressées  à  la  So- 
ciété, pour  l'engager  à  prendre  part  à  diverses  réunions 
scientifiques. 

—  La  première  est  de  S.  G.  le  duc  de  Northumber- 
land,  qui  transmet  au  bureau  des  invitations  pour  as- 
sister au  meeting  annuel  du  Sanitary-Institute  (8  juil- 
let). (MM.  de  Pietra  Santa  et  Joltrain  sont  partis  pour 
Londres,  porteurs  d'une  adresse  de  cordiales  félicitations 
signée  de  notre  cher  président,  M.  Marié-I)avy). 

—  Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  international 
de  bienfaisance,  qui se  tiendra  à  Milan,  du  29  août  au 
4  septembre,  serait  .très-désireux  de  recevoir  les  délé- 
gués de  la  Société  française  d'hygiène.  Le  programme 
des  questions  qui  seront  soumises  à  la  discussion  est  des 
plus  variés  èt  des  plus  importants.  (Prière  aux  collègues 
qui  voudraient  se  rendre  à  cette  invitation,  de  sé  faire 
inscrire  au  Secrétariat.) 

r—  Le  Comité  organisateur  dn  Congrès  international 
des  questions  relatives  à  V alcoolisme,  sous  le  haut  patro- 
nage de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  nous  envoie  le  pro- 
gramme des  travaux  du  Congrès  qui  s*otivrira  à 
Bruxelles  le  20  août 

Cette  intéressante  réunion  formera  le  complément  de 
celle  qui  a  été  tenue  à  Paris  pendant  la  grande  Exposi- 
tion de  1879.  La  Société  française  d'hygiène  y  était 
alors  représentée  par  deux  de  ses  membres  (Dr  Ch.  Saf- 
fray,  DT  Landur). 

MM.  Félix  Brémond,  G.  Meynet  et  A.  Joltrain, 
nonsfe  présenteront, à  leur  tour,  dans  cette  circonstance. 

—  À  l'occasion  du  procès-verbal,  MM.  Tréhyou  et 
Schlumberger  voudraient  présenter  quelques  observa- 
tions sommaires  sur  la  question  à  l'ordre  dn  jour  r  des 
altérations  des  alibstanoe*  alimentaires  >, mais  M.  lepté- 


sident  prie  ces  Messienrs  de  les  réserver  pour  le  moment 
de  la  reprise  de  la  discussion. 

—  M.  Joseph  de  Pietra  Santa  dépouille  la  correspond 
dance  et  communique  le  eompte-rendu  du  Secrétariat 
(sera  publié  in  extenso).  Tout  d'abord,  il  fait  part  à  la 
Société  des  deux  pertes  douloureuses  qu'elle  vient  çje 
feire  dans  les  personnes  de  AL  le  professeur  Polli*  de 
Milan,  et  Victor  Borie,  de  Paria. 

c  Le  Rédacteur  en  chef  des  Annali  di  Chimie*  applû* 
eata  alla  Medicina,  était  notre  premier  et  plus  fidèle 
membre  asseoie  étranger.  Nous  rappellerons  :  ses  belles 
recherchos  sur  les  maladies  par  ferment  morbifique  et 
leur  traitement  par  les  sulfites  et  hyposnlfites.  alcalins  ; 
ses  études  snr  l'acide  borique  et  ses  applications  à  V hy- 
giène alimentaire,  plus  spécialement  à  la .  conservation 
du  lait  5  ses  travaux  pratiques  sur  la  crémation.  . 

»  C'est  aveo  l'appareil  Polli-Clerieetti  VaU  moyen  du 
gaz  d'éclairage)  qu'a  été  effectuée,  dans  le  cimetière  mo- 
numental de  Milan,  la  première  crémation  moderne  sur 
le  corps  du  chevalier  Albert  Relier  qui,  par  .dispositions 
testamentaires,  avait  légué  à  cet  effet  une  somme  assez 
importante.  La  dépouille  mortelle  de  cet  apôtre  d'une 
réforme  sociale  de  premier  ordre  a  été  incinérée  par  les 
soins  de  la  Société  de  Crémation  de  MiWa*  (J)  »# 

c  Vous  connaissez  tons  les  sentiments  de  tr.istetse 
qu'a  provoqués  dans  notre  population  parisienne  la 
mort  de  M.  Victor  Borie,  maire  du.  6*.  arrondissement! 
l'un  de  nos  membres  les  plus  eminents.  par  une  vie  de 
travail,  de  dévouement  et  de  patriotisme. 

»  Ecrivain  distingué,  publiciste  militant».  M.  Borie  a 
toujours  pris  une  large  part  dans  la  réalisation  d^s  idées 
de  progrès  et  do  civilisation.  Lés  amures  financières 
auxquelles  il  apportait  son  précieux  etiasours,;  avaient 
pour  principal  objectif  le  bien-être  et  la  prospérité  des 
classes  moyennes  et  ouvrières».  Toutes  les  .ew*vres  de 
bienfaisance,  d'instruction  populaire  et  d'assistance  pu- 
blique ont  toujours  trouvé  à  la  mairie  de  Sajnt-Suipieë 
les  encouragements  les  plus  empressés*  * 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la.  aommnnieation  de 
M.  Marié-Davy  c  Nouvelles  recherches  ïAates  4» 

GsNSEVlLUEBfl  SUR  l/jfcVIUiTlOîf  DES  EAUX  ï>'é$OpT.  » 

Voici  les  trois  expériences  qui  forment  1»  base  de  ce 
travail. 

1°  Des  liqueurs  putrides  soumises,  à  l'cvaporatioa 
spontanée  entre  30  et  50  degrés,  peuvent  donner  cent 
eentimètrea  cubes  d'eau  absolument  pfcre  de-  toatytfm*,, 

2°  De  l'air  ordinaire  passant  au  travers  de.  terre 
chargée  de  matières  putrides»  y  abandonne  tous  ses  mi- 
crogermes sans  en  prendre  aucun* 

3°  L'eau  du  drain  de  Gennevilliérs  est*  sens  le  rap- 
port des  microgerme  Si  aussi  pure  que  l'eau  de  1s»  Vanne* 

Après  avoir  donné  les .  nombres  des  micrOtfermes 
trouvés  dans  un  centimètre  cube  d'eau  a  Asnières, .  k 
Montsouris,  au  pont  de  Bercy,  en  aval  da  pont  4e  Çli- 
ehy,  dans  Veau  de  condensation  de  la  vapenr  d'eau,  dans 


(I)  Voir  la  note  publiée  dans  le  Journal  (Pffygiène,  n» 
(1-  juillet  1880). 
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les  eaux  d'égout,  M.  Marié-Davy  ajoute  que  depuis  six 
mois,  la  courbe  de  la  mortalité  par  maladies  zymotiques 
est  à  peu  près  parallèle  à  la  courbe  des  nombres  des 
microgermes  contenus  dans  l'air  de  Montsouris. 

La  Société  vote  à  l'unanimité,  l'impression  intégrale 
du  mémoire  dans  le  Bulletin.  (1). 

M.  GlRAULT,  tout  en  rendant  hommage  à  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ces  savantes  recherches,  fait  observer 
que  sa  vieille  expérience  et  son  séjour  prolongé  dans  des 
contrées  à  fièvres  paludéennes,  lui  ont  démontré  quo  ces 
fièvres  se  développent,  de  préférence,  pendant  les  cha- 
leurs qui  surviennent  à  .la  suite  des  pluies  ;  nulles  pen- 
dant les  longues  sécheresses,  elles  se  reproduisent  régu- 
lièrement sous  l'influence  de  la  chaleur  après  de  nou- 
velles pluies. 

M.  Marié-Davy.  H  n'y  a  là  qu'une  contradiction 
apparente,  et  la  loi  que  j'ai  posée  trouve  encore,  dans  ces 
circonstances,  son  interprétation  logique. 

Ce  n'est  pas  l'évaporation  de  l'air  des  marais  qui  ré- 
pand dans  l'atmosphère  le  plus  de  microgermes;  ceux-ci 
sont  entraînés  par  les  vents  dans  les  couches  supérieures 
en  plus  grande  abondance,  au  moment  où  les  eaux  bais- 
sent, et  où  le  limon  se  dessèche  sur  les  végétaux. 

M.  Bonnafont  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Girault. 
Pendant  son  long  séjour  en  Algérie,  il  a  observé  que  les 
pluies  font  cesser  les  fièvres  intermittentes,  et  que  les 
chaleurs  les  ramènent. 

Les  promenades  matinales  sont  particulièrement  dan- 
gereuses dansles  contrées  à  marécages.  On  aperçoit  à  ce 
moment  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  un  nuage  de 
vapeur,  une  buée  qui  se  répand  sur  le  sol  environnant,  et 
qui  engendre  des  effets  morbides  immédiats  sur  l'orga- 
nisme du  voyageur. 

En  s'inspirant  de  ces  observations,  faciles  à  constater, 
il  avait  demandé  à  l'autorité  supérieure  militaire  une 
série  de  précautions  hygiéniques,  qui  ont  été  très  efficaces 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  pu  être  fidèlement  exécutées. 

Pour  notre  savant  collègue,  toutes  les  épidémies,  quelles 
que  soient  leur  nature  et  leur  intensité  (fièvre  intermit- 
tente, choléra  ou  fièvre  jaune)  sont  le  résultat  de  causes 
déterminantes  qui  naissent  dans  le  sol,  s'y  élaborent,  s'y 
développent  et  s'en  dégagent  dans  certaines  conditions 
déterminées. 

(M.  Bonnafont  est  prié  de  rédiger  sur  la  question  une 
note  plus  explicite  qui  sera  insérée  au  Bulletin.) 

M.  Mary  Durand  fait  observer  que  la  théorie  essen- 
tiellement miasmatique  des  fièvres  intermittentes  palu- 
déennes, ne  correspond  pas  aux  nouvelles  recherches  de 
M.  Marié-Davy.  Il  est  difficile  de  ne  pas  faire  jouer  un 
certain  rôle  dans  la  production  desdites  fièvres  à  ces  vi- 
cissitudes atmosphériques,  dont  M.  Bonnafont  semble 
méconnaître  l'existence. 

M.  Bonnafont  demande  pourquoi  les  fièvres  inter- 
mittentes disparaissent,  après  les  travaux  bien  conduits 
d'assainissementet  de  culture,  des  contrées  jadis  décimées 
par  les  miasmes  délétères. 

M.  Marié-Davy  répond  que  la  culture  assainit  l'air, 
parce  que  la  végétation  des  plantes  exerce  une  action 

(1)  Voir  Journal  d 'Hygiène,  n°  202  (5  août). 


directe  sur  la  destruction  des  microgermes  contenus 
dans  l'atmosphère.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  le  sol 
marécageux  est  remué  et  fouillé,  que  les  germes  dange- 
reux de  nature  animale  ou  végétale  se  répandent  à  pro- 
fusion dans  les  couches  atmosphériques  inférieures. 

M.  Gorecki.  Les  expériences  si  précises,  qui  viennent 
d'être  poursuivies  avec  autant  de  persévérance  et  de  ta- 
lent par  notre  honorable  Président  etmon  ancien  maître, 
prouvent  avant  tout  une  chose,  c'est  combien  la  théorie 
diffère  de  la  pratique.  En  pareille  matière,  c'est  cette 
dernière  qui  doit  seule  nous  guider.  Que  savons-nous 
du  rôle  des  microbes  ?  H  y  en  a  certainement  beaucoup 
plus  d'utiles  à  notre  espèce  qu'il  n'y  en  a  de  nuisibles. 
Donc  les  quantités  de  ces  éléments  qui  existent  dans 
l'air  ne  prouvent  rien...  pour  le  moment  du  moins:  ce 
n'est  pas  de  simples  expériences,  si  ingénieuses  et  si 
précises  qu'elles  soient,  que  peuvent  être  déduites  des 
applications  sérieuses. 

Des  expériences  analogues  ont  déjà  été  tentées,  il  y  a 
plusieurs  années, par  MM.  les  Dn  Danet,  Bastin  et  Gar- 
rigon-Desarènes  ;  ces  honorables  confrères  ont  cru  avoir 
ainsi  démontré  l'insalubrité  de  la  presqu'île  de  Genne- 
villiers  en  certaines  saisons  et  dans  certaines  conditions 
de  culture.  Mais  l'étude  des  microbes  est  bien  autrement 
compliquée  qu'elle  ne  le  paraît.  Les  simples  recherches 
au  microscope  ne  suffisent  pas,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Pasteur.  On  peut  passer  des  semaines  et  des  mois  à 
la  recherche  de  certaines  bactéridies  contenues  dans  un 
centimètre  cube  d'eau  sans  les  y  rencontrer.  Les  mé- 
thodes de  culture  seules  parviennent  à  donner  des  résul- 
tats positifs.  Et  encore  I  que  d'incertitudes  dans  la  déter- 
mination de  semblables  microzoaires  !  C'est  l'expérience 
et  non  l'expérimentation  qui  peut  seule  nous  répondre. — 
Les  études  de  M.  Marié-Davy  n'en  méritent  pas  moins 
toute  notre  approbation,  mais  elles  devront  être  conti- 
nuées encore  bien  longtemps  avant  qu'on  puisse  en  tirer 
parti.  Remarquons,  de  plus,  que  l'hiver  que  nous  venons 
de  traverser  est  absolument  anormal. 

M.  Marié-Davy  rappelle  que  les  microbes  ne  se  voient 
pas  au  microscope;  MM.  Bastin,  Danet  et  Garrigou- 
Désarènes  se  sont  donc  trompés  en  décrivant  en  leur 
lieu  et  place,  des  spores  de  cryptogames.  Le  reproche 
formulé  par  M.  Gorecki  ne  lui  paraît  pas  justifié»  car 
l'auteur  n'a  jamais  prétendu  imposer  à  la  médecine 
aucune  de  ses  déductions.  Les  expériences  commencées 
depuis  un  an  seulement,  seront  continuées  avec  soin, 
mais  il  est  impossible  toutefois,  de  ne  pas  accorder  une 
certaine  importance  aux  courbes  qui  établissent  des  rela- 
tions et  des  rapports  bien  constants  entre  la  morbidité  et 
la  mortalité  par  affections  zymotiques,  et  la  proportion 
de  microgermes  contenues  dans  l'atmosphère  des  lieux 
d'observation . 

M.  Guérin-Méneville,  dans  ses  lointains  voyages, 
a  vu  les  fièvres  intermittentes  se  développer  dans  les 
conditions  les  plus  diverses. 

L'ile  Maurice,  réputée  par  sa  salubrité,  au  point  d'être 
nommée  le  Paradis  de  la  mer  des  Indes,  s'est  trouvée 
envahie  par  la  fièvre,  lorsque  en  18t>5  l'on  a  construit 
des  voies  ferrées. 

Le  déboisement  des  forêts,  pour  la  culture  toujours 
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croissante  de  la  canne  à  sucre,  a  amené  de  même  des 
manifestations  de  fièvres  intermittentes  graves. 

L'orateur  rappelle  les  faits  analogues  qui  se  sont  pro- 
duits en  Algérie  aux  premiers  jours  de  la  conquête,  et  à 
Paris  même,  au  moment  de  l'ouverture  des  boulevards 
de  Sébastopol,  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Germain. 

M.  Guérin-Ménevillo,  s'appuyant  sur  l'opinion  de 
M.  le  professeur  Léon  Colin,  à  propos  de  la  campagne 
de  Rome,  admet  que  ces  marécages  sont  loin  d'être  les 
seules  causes  des  fièvres  intermittentes,  et  qu'il  devient 
nécessaire  actuellement  de  compter  avec  toute  espèce 
de  sols  et  de  terrains.  (Cette  intéressante  communica- 
tion sera  publiée  au  Bulletin.) 

M.  MariéVDavy.  Il  est  évident  que  ce  sont  les 
travaux  de  terrassement  qui  amènent  les  fièvres  inter- 
mittentes. 

Si  la  campagne  de  Rome  était  convenablement  culti- 
vée, il  y  aurait  tout  d'abord  recrudescence  de  fièvres, 
mais,  petit  à  petit,  elles  deviendraient  plus  rares,  jus- 
qu'au jour  où  la  salubrité  générale  du  pays  deviendrait 
une  réalité  incontestable. 

M.  Gorecki.  Ainsi  que  notre  honorable  collègue, 
M.  Méneville,  vient  de  le  montrer,  il  se  déclare  des 
fièvres  intermittentes  graves  à  la  suite  de  simples  défri- 
chements. C'est  un  fait  parfaitement  reconnu,  et  dont 
l'île  de  la  Réunion  vient  nous  fournir  un  exemple  pro- 
bant. Sans  doute,  on  assainira  la  campagne  de  Rome 
en  faisant  du  défrichement  et  du  drainage,  comme  le 
dit  M.  Marié- Davy,  mais  pendant  la  durée  des  travaux, 
les  miasmes  palustres  auront  un  surcroît  d'activité. 

Il  en  sera  de  même  pendant  le  défrichement  des  ter- 
res vierges  (du  moins  quant  à  la  culture)  de  la  forêt  de 
Saint- Germain.  Qui  pourrait  affirmer  que  1500  hectares 
défrichés  tout  d'un  coup  et  d'une  seule  pièce,  ne  crée- 
ront pas  pour  les  environs,  et  pour  Paris  lui-même  (par 
les  vents  d'Ouest)  une  atmosphère  miasmatique, délétère. 

Est-ce  que  ce  fait  n'est  pas  acquis  d'une  façon  abso- 
lue? Ne  sait-on  pas  que  certaines  villes,  Rome  en  parti- 
culier, par  exemple,  ne  sont  malsaines  que  lorsque 
régnent  certains  vents  passant  au-dessus  d'une  partie 
marécageuse  ?  Il  peut  se  faire  que  ces  craintes  soient  chi- 
mériques, souhaitons-le,  mais  n'affirmons  pas  à  l'avance 
ce  qui  n'est  pas  parfaitement  démontré  ;  ce  serait  com- 
promettre le  prestige  de  l'hygiène  qui  doit  être,  autant 
que  possible,  une  science  exacte. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2.  La  discussion  est  ren- 
voyée à  la  rentrée  d'octobre. 

L'un  des  secrétaires, 

Dr  Ménière  (d'Angers). 


Compte-rendu  du  Secrétariat. 

SÉANCE    DE  JUILLET. 

La  correspondance  manuscriste  comprend  des  (lettres 
de  nos  collègues  de  province,  demandant  des  éclaircis- 
sements ou  des  renseignements,  auxquels  nous  nous 
sommes  empressés  de  répondre  (MM.  Husson,  de  Toul; 


Pillot,  de  Rochefort  ;  Marmisse,  de  Bordeaux;  Michel, 
d'Yssingeaux  ;  Lécuyer,  de  Beaurain). 

—  D'après  le  désir  de  la  Société,  le  programme  pour 
le  concours  c  Hygiène  de  la  seconde  enfance  :  —  La  Salle 
d'asile  »  a  été  tiré  à  2,000  exemplaires  et  envoyé,  avec 
prière  d'insertion,  à  tous  les  journaux  politiques  et 
scientifiques  de  Paris  et  des  départements. 

Comme  à  l'ordinaire,  les  deux  Presses  ont  fait  un 
bienveillant  accueil  à  ce  programme  en  l'insérant  dans 
leurs  colonnes. 

Vous  voudrez  bien  voter  des  remer cimenta  à  nos  plus 
fidèles  et  constants  soutiens. 

Une  nouvelle  traduction,  en  Arménien,  de  la  brochure 
c  Hygiène  et  Education  de  la  première  enfance  »  par 
les  soins  de  M.  le  Dr  Péchédimaldgi,  vient  d'augmenter 
notre  collection  déjà  si  riche. 

Pour  nous  conformer  à  vos  précédents  votes,  nous  en- 
verrons une  médaille  de  bronze  à  notre  savant  collègue 
de  Constantinople. 

—  M.  le  Dr  Delasiauve  (de  Paris),  nous  adresse  quel- 
ques réflexions  au  sujet  de  l'article  publié  par  le  Dr  Ma- 
cario  (de  Nice)  sous  ce  titre  : 

LE  CERVEAU  AU  POINT   DE    VUE  DU  TRANSFORMISME. 

L'éminent  aliéniste  prend  la  défense  de  Gall,  qui  a  le 
premier  démontré  «  que  toute  fonction  psychique  a 
son  organe  spécial  dans  le  cerveau.  »  D'après  lui  les  in- 
vestigations histologiques  récentes  n'ont  rien  ajouté 
à  la  notion  des  rapports  du  physique  et  du  moral,  ou  à 
la  pathologie  et  à  la  pratique  des  maladies  mentales. 
Voici  les  principaux  passages  de  cette  intéressante  let- 
tre : 

c  Gall  ne  bornait  pas  son  étude  aux  faits  pathologi- 
ques généralement  complexes  et  obscurs.  C'était  surtout 
sur  l'homme  vivant,  sur  l'homme  sain  que  portaient  ses 
investigations.  Que  de  virtualités  restent  latentes  ?  Com- 
ment arriver  à  les  découvrir,  à  en  déterminer  le  nom- 
bre et  le  degré  de  puissance  ? 

«  L'indication  ressortait  du  sujet  lui-même.  Gall  dût 
s'emparer  des  faits  exceptionnellement  saillants  par  leur 
énergie,  ou  leur  insuffisance,  s'efforçant  d'assigner  leur 
part  respective  à  la  nature  et  à  l'activité  des  mobiles. 

«  Ici  l'aptitude  commande  l'exercice  ;  là  cet  exercice 
demeure  stérile.  Dès  lors  examinant  minutieusement  la 
conformation  de  la  tête,  il  en  induit  des  présomptions 
relatives  à  un  siège  probable  dans  les  compartiments 
cérébraux. 

«  C'est  ainsi  qu'après  des  constatations,  des  rappro- 
chements, et  des  vérifications  réitérées,  non  seulement 
dans  le  milieu  social,  mais  sur  les  crânes  des  grands  cri- 
minels, et  sur  les  portraits  des  personnages  historiques, 
il  en  est  arrivé  à  établir  ohez  l'homme,  une  nomencla- 
ture de  27  forces  natives,  composant  notre  domaine  in- 
tellectuel, scientifique,  artistique,  moral,  affectif,  instinc- 
tif etc.,  et  à  leur  assigner  des  localisations  sur  la  surface 
crânienne.  Digitized  by 

Spurzheim,  son  disciple,  en  admettait  35. 


•  Cette  géographie,  eçt-eUo  d'una  exactitude  rigou- 
reuse? 

%  L'on  ç'est  beaucoup  moqué  des  bosses,  sans  réflé- 
chir que  G»U  n'était  pas  un  énergamène,  et  qu'il  étaiÇ 
}q{d  .de  s'illusionner  sur  l'incoutest-abilité  de  ses  aperçus. 
Seulemèn^  qonyaincu  4e  marcher  dans  une  voie  réelle- 
ment scientifique  et  féconde,  il  ne  cessait  d'appeler  l'ob- 
servation et  l'expérimentation  sur  ce  terrain  de  la  phy- 
siologie cérébrale. 

«  Dubois  d'Amiens,  Lélut,  Flourens,  l'ont  combattu 
daps  leur?  écrits  avec  plus  de  véhémence  que  de  succès. 

t  Comme  je  l'ai  écrit  à  une  autre  époque,  et  comme 
je  ne  crains  pas  de  le  répéter  aujourd'hui,  Gall  n'a  pu 
dévoiler  le  mystérieux  seeret,  entre  l'activité  variée  du 
Cerveau  et  les  manifestations  mentales. 

Y  parviendra-t-on  jamais  9  Mais  un  mérite  qu'on  ne 
saurait  lui  refuser,  et  qui  résulte  de  ses  laborieuses  mé- 
ditations, c'est  84  division  psychologique,  qui  ouvre  une 
carrière  tonte  nouvelle  aux  perfectionnements  de  la  Phi- 
losophie, de  la  Législation,  de  l'Educatiqn  nationale,  et 
du  traitement  de  la  folie. 

€  C'est  cet  aspect  fécond  qu'il  importerait  de  remet- 
tre en  lumière.  (Test  l'initiative  de  cette  intéressante  en- 
quête que  devrait  prendre  le  Journal  d'Hygiène  » 

Nous  devons  humblement  avouer  à  notre  vaillant 
confrère  que,  d'un»  part,  nous  ne  nous  trouvons  pas  assez 
compétents  dans  une  semblable  question,  que  de  l'autre 
nous  craindrions  de  sortir  du  très  modeste  cadre  de  nos 
études . 

—  M.  le  Dr  Mathias  Roth,  de  Londres,  notre  savant 
et  infatigable  collègue,  nous  envoie,  un  exemplaire  de  la 
lettre  qu'il  a  adressée  à  monsieur  Je  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  de  France,  sur  }a  nécessité  de  V éduca- 
tion physique,  basée  sur  la  science. 

Après  avoir  fait  une  profession  de  foi  très-catégorique 
sur  les  sentiments  qui  l'animent  envers  la  France,  (et 
qiw  nous  connaissons  tous  parfaitement)  M.  M.-poth 
appelle 1  l'attention  de  M.' le  Ministre  sur  les  points 
suivants,: 

"  1.  L'rmportnttce  et  l'urgence  de  l'introduction  de 
V  Education  physique  scientifique  et  de  renseignement  de 
f  hygiène  dans  toutes  les  écoles  de  France. 

21  L'insuffisance  de  la  gymnastique  ordinaire,  qui 
n'est  qu'une  branche  de  l'éducation  physique. 

3.  La  nécessité  de  baser  cotte  instruction  sur  l'anato- 
mîe,  la  physiologie  et  l'hygiène  adaptées  aux  différents 
âges. 

4.  Jjes  «  exeroices  libres  »  de  Ling,  —  c'est-à-dire 
les  exeroices  sans  appareils  gymnastique»,  appliqués 
dans  toute  leur  étendue,  peuvent  suffire  au  développa- 
ssent physique  dé  l'homme.  (Ces  exercices  s'appliquent 
même  aux  cours  de  natation,  qui  sont,  en  oonséquence, 
considérablement  abrégés  quand  l'élève  aborde  la  partie 
pratique  da  oe  salutaire  exercice). 

5.  La  nécessité  d'appliquer  l'article  1*  de  la  loi  du 
27  janvier  1880,  aux  filles  aussi  bien  qu'aux  garçons.  Je 
rappelle  encore  pne  fois  que  l'instruction  physique  des 
filles  est  plus  importante  que  celle  des  garçons.  Leur 
vigueur  et  leur  développement  physique  impliquent  la 
vigueur  des  wfoiti*     venir;  et,  d'siUenss,  dans  les 


classes  ouvrières,  et  même  dans  les  classes  agricoles,  U 
force  physique  est  aussi  essentielle  à  la  femme  qu'à 
l'homme,  pendant  que  la  connaissance  des  lois  de  lliyl 
giène  chez  les  mères  et  chez  les  nourrices,  pourrait 
diminuer  sensiblement  cette  effroyable  mortalité  des 
enfants  français,  particulièrement  dans  les  grandes  villes. 
Une  modification,  ou  plutôt  un  article  additionnel  à  la 
loi,  telle  qu'elle  existe,  ferait  partager  à  la  moitié  la 
plus  négligée  pour  l'éducation  physique;les  bienraifede 
la  législation  nouvelle. 

6.  L'utilité  qu'il  v  aurait  à  envoyer  quelques  person- 
nes compétentes  et  libres  de  préjugés  a  Stockholm,  pour 
étudier  les  cours  de  l'Institut  central  de  gymnastique. 
La  J?russe  y  a  envoyé^  en  1846,  un  émiqeni  offieier 
d'artillerie,  le  capitaine  I^othstein.  C'est  à  la  suite  de 
son  rapport,  que  l'Institut  gymnastique  de  Berlin  a  éié 
fondé,  dès  1948. 

H  semble  que  la  France,  qui  a  pris  l'initiative  de  kl 
de  progrès,  ne  saurait  rester  en  arrière  plus  longtemps 
.en  matière  4'^ducation  physique.  Elle  devrait  avoir,  s 
l'instar  de  la  Suède  et  de  la  Prusse,  une  <  école  centrale 
de  gymnastique  scientifique  et  pratique  »  avec  sections 
pédagogique,  militaire  et  médicale  ;  elle  devrait  y  ajout» 
une  section  esthétique,  pour  compléter  les  quatre  bran- 
chée de  la  gymnastique  scientifique  telle  qu'elle  a  été 
fondée  par  tèng. 

7.  L'éducation  physique  commençant  avec  la  nais- 
sance, une  «  pouponnière  »  devrait  être  attachée  à  cha- 
que école  normale  de  filles  :  celles-ci  apprendraient 
ainsi  les  principes  d'hygiène  Appliqués  à  la  première 
enfance,  et  la  manière  de  traiter  les  nouveaux-nés  aussi 
bien  que  les  enfants  en  général.  Cette  suggestion  qu'ga 
est  trop,  et  très  à  tort,  tenté  de  traiter  légèrement,  est 
des  plus  esseptielles.  Chaque  institutrice  est  un  centre 
entouré  de  future!  mères  qui  profiteraient  de  oetu 
sciepce  de  puériculture  populaire.  Jja  diroiqup'on  des 
maladies  et  de  la  mortalité  des  enfants  en  ^ 
conséquence. 

p\  L'inspection  médicale  pe  devrait  pas  dépendras 
bon  vouloir  d'une  municipalité  ou  du  bon  sens  et  di 
dévouement  d'un  préfet,  mais  d'un  c  ministère  de  1» 
santé  publique  t,  et,  tant  que  la  nécessité  d'os  tel 
ministère  n'est  pas  reconnue,  du  «  ministère  de  l'édite* 
(ion  publique.  »  Le  travail  de  l'inspection  ne  devrait 
pas  se  borner  aux  maladies  contagieuses  :  l'wspecflU 
devrait  embrasser  tout  ce  qui  concerne  l'hygiène  scolaire, 
la  salubrité  des  locaux,  l'état  du  mobilier,  etc.  L'on  pré1 
viendrait  ainsi  des  déformations,  des  maladies  chroniques 
nombreuses  et  l'encombrement  des  Instituts  orthopédi- 
ques et  des  hôpitaux. 

Nous  applaudissons  de  cœur  au  succès  de  cette  miîJ 
sive.  En  attendant,  nous  sommes  heureux  d'annoncel 
l'ouverture  d'un  établissement  de,  gymnastique  (systèml 
Zander),  dans  l'hôtel,  n°  51,  dé  là  rue  dé  îa  Chaussé 
d'An  tin. 

(A  suivre). 

'  '  Propriétaire-Gérant  :  D'  de  Pijïtra  SakTa- 
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Paris,  ce  19  Août  Î880. 
Le  Service  de  santé. 

DU  CAWÀi.  W:VSBQG&NIQU1  SX  ÏAKAMA. 

Le*  grandes  œuvres  sont  d'un  en- 
fanttmsDl  difficile.  — <  L»  bien  et  le 

progrès  ne  s'obtiennent  jamais  Uns 
efforts  I 

Comte  P.  de  Las  seps. 

Nous  avons  sons  les  yeux  le  très  remarquable  mé- 
moire présenté  à  la  Commission  du  canal  interocéanique, 
à  l'Institut  (Académie  des  sciences)  par  M.  le  D7  Louis 
Corapanyo,  et  nous  nous  empressons  de  le  résumer  en 
quelques  pages. 

L'examen  de  la  carte  de  l'Isthme  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  notre  modeste  et  savant  collègue,  per- 
mettra à  nos  lecteurs  de  se  rendre  un  compte  plus 
exact  des  gigantesques  travaux  «  de  cette  entreprise 
internationale  destinée  à  cimenter  l'association  indisso- 
luble des  deux  hémisphères.  » 

Bappeler  que  le  mémoire  a  été  l'objet  d'un  rapport 
très  élogieux  de  M.  le  baron  Larrey,  c'est  établir  à 
l'avance  son  importance  et  son  utilité.  Avec  sa  compé- 
tence et  son  autorité  bien  connues,  il  a  rais  en  relief 
tout  ce  que  ce  projet  d'organisation  du  service  de  santé 
comportait  de  grandiose  au  double  point  de  vue  de  l'hu- 
manité et  de  la  science. 

Effectivement,  le  travail  de  M.  Company o  n'est  pas 
an  de  ces  programmes  rédigés  au  pas  de  course  pour  la 
plus  grande  satisfaction  des  promoteurs  d'une  entre- 
prise industrielle,  c'est  une  étude  patiente  et  sérieuse 
qui  tient  compte  de  l'expérience  acquise  dans  le  passé: 
(ouverture  de  l'Isthme  de  Suez,  percement  du  Mont- 
Cenis  et  du  Saint-Gothard,  Port  de  Batavia  etc.), 
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ProfesaloM  de  fel.  —  Prière  mm  leetear.  —  Seppreulaa 
*>«  pr  —  M.  de  MaSfea  et  le*  eleeaax  -  Ut*. 

liera  ém  prefeesear  Plerry.  —  Plomb  et  térebealblae. 

—  Cegea  ei  paraplalee.  —  Bajaset,  CaillMkèae  et  La 
Dalee.  —  Vhe  la  liberté I 

A  Montieur  le  Docteur  de  Pietra  Santa, 
Rédacteur  en  Chef  du  Journal  d'Htoi&hk. 

Vous  avez  bien  voulu,  mon  cher  ami,  me  charger  de 
remplir,  deux  fois  par  mois,  le  rez-de-chaussée  de  vntre 
excellent  journal.  Je  vous  remercie  de  cette  marque  de 
confiance  et  je  me  mets  immédiatement  à  l'œuvre. 

Vons  ferai-je  une  profession  de  foi? 

—  Je  crois  la  chose  inutile. 


qui  s'inspire  des  progrès  réalisés  par  la  science 
moderne,  qui  se  place  en  face  de  l'avenir  pour  réaliser 
de  nouvelles  conquêtes,  dans  toutes  les  parties  de  la 
science  qni,  de  près  ou  de  loin,  ont  pour  objectif  la 
médecine  préventive,  l'hygiène  publique  et  la  civilisa- 
tion! 

Convaincus  de  la  valeur  et  de  la  portée  des  deux 
axiomes  inscrits  plus  haut  comme  épigraphe,  nous  avons 
suivi  pas  à  pas  les  phases  préliminaires  de  l'œuvre  du 
Grand  Français,  auquel  nous  rattachent  depuis  de 
longues  années  des  sentiments  d'amitié  et  de  sincère 
admiration.  (1) 

Si  nous  voulons  envisager  l'œuvre  au  point  de  vue  de 
l'économie  sociale,  nous  dirons  avec  le  rédacteur  de 
La  Liberté: 

<  La  distance  est  supprimée.  Plus  de  cap  des  Tem- 
pêtes à  franchir  pour  naviguer  vers  les  côtes  de  l'Asie. 
—  Plus  de  cap  Horn  à  doubler  pour  aborder  les  rives 
occidentales  de  l'Amérique.  » 

Si  nous  n'avons  en  perspective  que  nos  études  de 
prédilection,  nous  sommes  certains  de  recueillir  dans  son 
accomplissement  une  riche  moisson  de  connaissances 
nouvelles  et  d'enseignements  pratiques. 

La  première  partie  du  mémoire  de  M.  Companyo 
comprend  un  aperçu  d'ensemble  de  l'Isthme  de  Panama, 
son  aspect  général,  sa  description  sommaire,  l'étendue 
de  ses  ressources  en  tout  genre,  sa  géographie  à  laquelle 
se  rattachent  l'orographie,  l'hydrologie,  la  minéralogie 
et  la  botanique.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la 

Çl)  —  Coup  d'oeil  général  sur  l'Isthme  du  Darien.  (Rapports 
Wyse,  Reclus  et  D*  Viguier,)  3  vol.,  p.  169. 

—  lie  canal  interocéanique  :  Tranchées  et  tunnel.  (D*  Treille,) 
4  vol.,  p.  256. 

—  Canal  maritime  interocéanique  à  l'Académie  des  sciences 

4  vol.,  p.  265,373,546. 


Ces  sortes  de  déclarations  solennelles  sont  si  souvent 
violées  —  en  littérature  aussi  bien  qu'en  politique  — 
que  je  m'étonne  toujours  comment  il  se  trouve  encore  des 
gens  assez  naïfs  pour  les  humer  religieusement.  Les  lec- 
teurs du  Journal  cT  Hygiène  ne  sont  pas  de  ces  ingénus 
candides  que  les  épîtres  préliminaires  ronflantes  engluent. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  le  moindre  goût  pour  les  boni- 
ments ;  donc,  foin  des  professions  de  foi  et  place  à  la 
petite  prière  du  théâtre  Espagnol  :  «  Public,  excuse  les 
fautes  de  l'auteur  I  » 

e  e 

A  un  chroniqueur  qui  ne  veut  pas  engager  l'avenir,  il 
est  permis  de  rappeler  le  passé,  j'use  de  la  permission 
pour  faire  savoir  au  lecteur  qu'on  m'a  souvent  appelé 
«  révolutionnaire  »,  et  je  risque  encore  une  fois  à  m  at- 
tirer la  même  épithète  en  formulant  cette  motion  auda- 
dense  :  Il  faut  supprimer  les  prisons. . .  des  oiseaux  ! 

A 1  appui  de  ma  proposition,  je  pourrais  alléguer  Pau- 
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population  des  deux  départements  de  Colon  et  de 
Panama. 

L'étude  do  la  climatologie  basée  sur  les  données  mé- 
téorologiques les  plus  précises  amène  l'auteur  à  poser 
les  conditions  de  l'acclimatement,  en  tenant  compte  des 
manifestations  nosologiques  qu'engendrent  les  influences 
climatériques. 

Toutes  ces  considérations  peuvent  se  résumer  dans 
cette  formule  ;  salubrité  certaine  de  la  contrée  ! 

La  deuxième  partie  du  mémoire  est  entièrement  con- 
sacrée à  l'organisation  du  service  médical,  dans  toutes 
kea  applications  et  dans  tous  ses  rapports,  avec  la  Com- 
pagnie, les  entrepreneurs,  les  employés,  les  ouvriers  des 
chantiers,  la  population  industrielle,  le  gouvernement 
Colombien  et  Ses  représentants. 

C'est  ici  que  se  révèle  l'esprit  d'organisation  de  notre 
confrère,  secondé  et  par  sa  vieille  expérience  dans  les 
travaux  do  {Suez  et  par  ses  récentes  recherches  à  propos 
des  grandes  entreprises  qui  ont  illustré  notre  époque. 

Tout  est  prévu,  aucun  détail  n'est  laissé  au  hasard,  de 
manière  à  retirer  de  l'ensemble  des  faits  acquis  la  plus 
forte  somme  d'enseignements  théoriques  et  pratiques. 

Le  service  médical  comprendra  deux  inspections  prin- 
pales  (Colon  et  Panama)  avec  trois  circonscriptions, 
convenablement  choisies,  hygiéniquement  installées,  mu- 
nies de  leurs  hôpitaux,  de  leurs  ambulances  fixes  et  vo- 
lantes, de  leurs  maisons  de  convalescence,  de  leurs 
lazarets. 

Des  pharmacies  centrales  et  locales,  des  boîtes  d'ins- 
truments et  d'appareils  pourvus  de  toutes  les  ressources 
de  la  chirurgie  moderne,  des  bibliothèques,  riches  des 
ouvrages  classiques  et  des  publications  récentes,  des  la- 
boratoires d'essais  et  d'analyses  des  substances  alimen- 
taires, des  établissements  de  vaccine  animale  sous  la 
surveillance  d'hubiies  vétérinaires,  des  postes  <f  observa- 
tion météorologiques,  répondront  ainsi  à  toutes  les 
exigences  de  la  salubrité,  do  la  santé  et  de  la  science. 

Parmi  les  questions  qui  retireront  le  plus  de  profit 
decette  vaste  expérience,  sur  des  chantiers  où  viendront 
ae  coudoyer  des  travailleurs  de  race  diverse,  d'aptitude 


vitale  variée,  il  faut  placer  en  première  ligne,  celles  re- 
latives à  l'alimentation  générale  et  à  la  conservation  des 
substances  alimentaires  ;  les  essais  d'acclimatation  des 
arbres  dits  d'assainissement  (programme  Planchon  et 
Ch.  Naudin)  ;  l'installation  de  services  de  vaccine  ani- 
male (cow-pox  et  horse-pox)  ;  la  mise  en  pratique  des 
procédés  de  la  crémation. 

Le  Journal  d'Hygiène,  qui  a  eu  la  satisfaction  de  re- 
trouver dans  les  détails  du  programme  général  plusieurs 
des  idées  qu'il  avait  émises  et  soutenues  sur  ces  différents 
sujets,  se  fera  un  devoir  d'enregistrer  les  faits  et  les  résul- 
tats de  nature  à  contrôler  ses  opinions,  ou  à  modifier  ses 
appréciations. 

Le  bienveillant  empressement  de  M.  le  Dr  Companyo 
lui  rendra  cette  tâche  aussi  facile  que  profitable  aux  in- 
térêts du  plus  grand  nombre. 

Puisse  notre  savant  confrère,  plus  heureux  que 
M.  B.  W.  Richardson,  le  sympathique  auteur  de  la  ville 
idéale,  l'Hygieapoîis,  nous  montrer  le  fonctionnement 
normal  et  régulier  d'une  grande  agglomération  d'hom- 
mes sur  l'un  des  champs  de  bataille  les  plus  mouvemen- 
tés de  l'industrie  moderne. 

Puissent  ses  intrépides  collaborateurs,  au  moment 
d'aborder  ces  rives  lointaines,  jeter  aux  quatre  vents  de 
la  renommée,  le  cri  de  guerre  de  la  jeune  Amérique  : 
Go  A  head,  assurés  d'avance  que  les  échos  de  leur  voix 
retentiront  au  cœur  de  ceux  qui,  sur  le  sol  de  la  Patrie, 
attendent  l'heure  suprême  du  triomphe. 

Dr  de  Pietra  Santa. 


La  Viciation  de  l'air  à  Londres 

PAR  LE  CAPITAINE  DOUGLAS  GALTON(l). 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  n«  208.) 

Le  mouvement  de  l'air  est  évalué  dans  les  rapports 
officiels  à  12  milles  environ  à  l'heure  en  moyenne  ;  soit 

(1)  On  some  preventible  causes  of  impurity  inLondon  air. 
Addrcss  du  capitaine  Douglas  Galton  au  meeting  annuel  du 
Sanilary  Institut*  of  Great  Britain. 


torité  des  plus  grands  publicités  modernes,  jusques  et  y 
compris  M.  Louis  Veuillot,  qui  a  écrit  un  jour  :  «  la  li- 
berté est  le  premier  des  biens  de  ce  monde  »;  mais, 
comme  je  dois  m'occuper  d'hygiène  et  non  de  philoso- 
phie, je  vais  fournir  des  arguments  plus  scientifiques. 

Dans  les  prisons  nommées  cages,  les  oiseaux  sont 
dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  par  cela  seul 
qu'ils  y  Bon t  captifs;  leur  situation  de  prisonniers  est 
rendue  encore  plus  misérable  par  ce  fait  que,  trop  sou- 
vent, leur  maison  de  détention  est  un  logement  insa- 
lubre. 

En  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  Buffon  a  noté 
les  altérations  diverses  subies,  dans  l'esclavage,  par  l'or- 
ganisme des  animaux  créés  pour  la  liberté;  on  trouvera 
dans  son  Histoire  naturelle,  tous  les  détails  nécessaires  à 
la  démonstration  de  cette  première  moitié  de  ma  thèse. 
A  l'appui  de  l'autre,  je  vais  citer  quelques  faits  récents 
que  je  crois  absolument  inédits. 


•  o 

Voici  d'abord  une  lettre  qu'écrivait  à  M.  de  Pietra 
Santa,  le  20  novembre  1878,  mon  excellent  maître,  le 
regretté  professeur  Piorry. 

«  Mon  cher  confrère  et  ami, 

«  Ma  volière  et  quelques  autres  cages,  recouvertes 
d'une  peinture  blanche  que  l'on  m'avait  dit  être  du 
blanc  de  zinc  et  qui  était  au  contraire  de  la  cérase, 
m'ont  successivement,  et  en  moins  de  deux  ans,  fait 
perdre  un  grand  nombre  de  perruches  ondulées,  de  se- 
rins, un  cardinal,  etc. . .  Ce  dernier  a  été  atteint  de  con- 
vulsions épileptiformes,  puis  de  paralysie  »  

Presque  à  la  même  époque,  mon  gracieux  confrère, 
Marins  Roland,  me  signalait  des  accidents  analogues 
survenus  chez  les  hôtes  de  sa  volière,  laquelle  était 
peinte  en  bleu  tendre.  Tous  les  oiseaux  qu'elle  contenait 
étant  morts  successivement  après  avoir  présenté  des 
symptômes  semblables  à  ceux  de  l'intoxication  aafcar— 
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17  pieds  par  seconde.  Sa  vitesse  tombe  rarement  en  de- 
hors de  six  pieds  par  seconde.  Une  agglomération  d'édi- 
fices entrave  plus  ou  moins  sa  circulation.  Un  observa- 
teur établi  pendant  une  journée  ordinaire  sur  Tune  des 
hauteurs  qui  avoisinent  Londres,  ne  voit  de  la  ville  que 
les  clochers  des  églises,  la  Tour  Victoria,  etc.,  émergeant 
d'un  nuage  sous  lequel  Londres  est  ensevelie.  Ce  nuage 
est  formé  d'impuretés.  A  200  pieds  du  sol  l'air 
est  comparativement  pur;  à  600,  il  doit  l'être  tout-à- 
fait.  Même  à  des  bas  niveaux,  l'observateur  apprécie  la 
moindre  densité  de  l'air,  à  mesure  qu'il  monte . 

A  Londres,  tandis  qu'un  habitant  du  rez-de-chaussée 
ne  distingue  pas  les  maisons  de  l'autre  côté  de  la  rue, 
elles  sont  très  nettement  visibles  pour  les  habitants  des 
étages  supérieurs,  qui  jouissent  ainsi  d'un  air  relative- 
ment plus  pur. 

Sur  ce  point,  en  particulier,  il  y  a  lieu  de  regretter 
que  Londres  n'imite  pas  Paris,  où  l'air  de  la  Chambre  des 
Députés  est  emprunté,  d'après  le  système  du  général 
Morïn,  à  des  couches  atmosphériques  d'une  hauteur  de 
60  mètres  ou  200  pieds.  A  Londres,  on  pourrait  de  même 
utiliser  la  Tour  Victoria  pour  ventiler  les  Chambres  du 
Parlement  ;  on  y  fait,  il  est  vrai,  de  grands  efforts  pour 
débarrasser  la  ville  de  détritus  malsains  par  l'enlèvement 
des  boues  et  le  drainage;  mais  on  est  surpris  de  voir  que 
rien  n'ait  été  tenté  pour  débarrasser  son  atmosphère  de 
la  fumée  qui  la  souille .  Le  progrès,  en  ce  sens,  dépend 
moins  des  municipalités  que  des  particuliers  eux-mêmes. 
La  fumée  des  cheminées  des  usines  a  été  réduite  il  est 
vrai  dans  de  larges  proportions  ;  mais  on  n'a  rien  fait  pour 
celle  des  foyers  d'habitations  privées  ;  et  plus  l'air  est 
froid  et  humide,  plus  est  grand  l'apport  de  fumée  et  de 
suie  qui  la  souille  ;  d'autant  plus  que,  dans  les  systèmes 
adoptés  partout,  la  consommation  du  combustible  est 
excessive  et  nullement  en  rapport  avec  la  chaleur  utili- 
sée, soit  pour  le  chauffage  des  appartements,  soit,  sur- 
tout, pour  les  besoins  culinaires. 

Pour  apprécier  le  gaspillage  de  combustible  qui  ré- 
sulte de  l'usage  des  cheminées  à  feu  découvert,  nous 
partons  de  cette  donnée  qu-'une  livre  de  houille  est  plus 


nine,  les  barreaux  de  la  cage  furent  raclés  et  la  sub- 
.  stance  pulvérulente,  résultant  de  cette  opération, 
envoyée  au  laboratoire  d'analyses  de  la  Société  française 
d'hygiène.  M.  Lebaigue,  directeur  du  laboratoire,  for- 
mula ainsi  le  résultat  de  ses  investigations  : 

«  Je  viens  de  m'assurer  de  la  façon  la  plus  positive 
que  la  peinture  raclée  sur  les  barreaux  de  la  cage,  est 
constituée  par  un  composé  de  plomb  (très  vraisemblable- 
ment de  la  céruse).  Tous  les  caractères  chimiques  sont, 
à  cet  égard,  affirmatifs,  et  je  crois  qu'on  peut  parfaite- 
ment expliquer  par  une  intoxication  saturnine  la  mort 
des  petits  oiseaux  qui  ont  gratté  du  bec  cette  peinture, 
alors  surtout  qu'elle  était  fraîche  et  encore  un  peu  ten- 
dre. Quant  à  la  couleur  bleue,  elle  est  due  à  l'Outremer, 
produit  inoffensif.  » 

•  * 

J'avais  observé,  bien  avant  que  les  faits  qui  précèdent 
m'eussent  été  communiqués,  plusieurs  cas  du  même 


que  suffisante,  —  si  l'on  utilise  toute  la  chaleur  produite, 
—  pour  élever  à  10  degrés,  au  dessus  de  la  température 
extérieure,  l'air  d'une  chambre  de  20  piods  carrés  sur 
12  pieds  de  hauteur.  Si  la  chambre  n'est  pas  du  tout 
ventilée,  si  les  murs  sont  composés  de  matériaux  non 
conducteurs,  la  consommation  de  combustible  nécessaire 
pour  maintenir  cette  température  sera  insignifiante; 
mais  tel  n'est  pa3  le  cas,  si  l'air  de  cette  chambre  est 
renouvelé  à  chaque  heure,  il  faudra,  par  heure,  un  litre 
de  charbon  pour  chauffer  l'air  nouveau  ;  c'est-à  dire 
12  livres  pour  12  heures.  Or,  dans  le  système  usuel,  où 
la  combustion  est  activée  par  l'afflux  de  l'air,  vers  le 
fond  et  les  côtés  de  la  grille,  la  charge  de  charbon  est 
de  5  à  20  livres  ;  et  si  le  feu  est  entretenu  pendant 
12  heures,  la  consommation  doit  dépasser  100  livres,  soit 
de  8  à  10  livres  par  heure. 

On  a  calculé  que  les  7/8,  pour  le  moins,  de  la  chaleur 
produite  sont  entraînés  dans  la  cheminée  :  la  moitié  est 
emportée  au  dehors  avec  la  fumée  ;  un  quart  est  entraîné 
par  le  courant  d'air  qui  s'établit  entre  la  cheminée  et  la 
chambre;  le  reste  est  représenté  par  les  particules  char- 
bonneuses non  brûlées  qui  se  mêlent  à  la  fumée.  Donc, 
la  quantité  de  charbon  est  dix  fois,  au  moins,  supérieure 
à  celle  qui  serait  nécessaire,  et  le  brouillard  de  Londres 
contient  en  suspension  un  huitième  du  charbon  qu'on  y 
consomme . 

Les  cheminées  à  feu  libre  n'en  ont  pas  moins  divers 
avantages.  Ce  sont  de  puissants  ventilateurs,  entraînant 
de  15,000  à  40,000  pieds  cubes  d'air  par  heure,  renouve- 
lant par  conséquent  de  deux  à  six  fois,  par  heure,  l'at- 
mosphère d'une  chambre  de  20  à  30  pieds  de  large  sur 
12  de  haut.  De  plus,  la  chambre  chauffée  de  la  sorte, 
reçoit  de  la  chaleur  rayonnante,  dont  les  radiations  tra- 
versent l'air,  sans  l'échauffer  sensiblement,  et  élèvent  la 
température  des  murs  et  du  mobilier,  qui  cèdent  en- 
suite leur  chaleur  à  l'air.  De  cette  façon  les  parois  de  la 
chambre  sont  plus  chaudes  que  l'air  lui-même.  Au  con- 
traire, quand  la  chambre  est  échauffée  par  l'afflux  d'un 
air  chaud,  sans  aucun  foyer  de  chaleur  l'échauftant  direc- 
tement, c'est  l'air  chaud  qui  réchauffe  les  murs,  toujours 


genre,  et,  toujours  j'avais  remarqué  que  les  oiseaux 
mouraient  pendant  que  la  cage  était  neuve  ou  à  peu 
près.  J'avais  même  pu  constater  que  des  volières,  dé  - 
laissées  pour  avoir  causé  la  mort  des  oiseaux  qui  les  ha- 
bitaient, étaient  devenues,  plus  tard,  parfaitement  inof- 
fensives pour  de  nouveaux  prisonniers.  Eu  voyant  ainsi 
les  vieilles  cages  moins  dangereuses  que  les  autres,  l'idée 
m'était  venue  d'attribuer  la  mort  des  oiseaux  à  l'enduit 
des  barreaux,  très  abondant  dans  les  premières,  presque 
absent  dans  les  secondes. 

Dans  cet  enduit,  je  me  contentai  d'incriminer  la  cé- 
ruse jusqu'au  jour  où  je  fus  témoin  d'une  mort  d'oiseau, 
dont  le  composé  plombique  ne  pouvait  matériellement 
pas  être  l'auteur. 

Un  ouvrier  employé  chez  mon  père,  ayant  acheté 
une  modeste  cage  d'osier,  eut  l'idée  de  la  vernir,  sans 
la  peindre,  pour  la  rendre  plus  belle. 

Quand  les  baguettes  blanches  de  saule  furent  deve- 
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plus  froids  que  lui;  et  il  en  résulte  dans  le  second  sys- 
tème, que  les  mnrs  soutirent  de  la  chaleur  ans  personnes 
qui  occupent  l'appartement,  en  plus  grande  proportion 
que  dans  le  premier  ;  d'où  l'obligation  d'échauffer  cet 
air  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  au  bien  être  dos  per- 
sonnes qui  habitent  l'appartement,  et  par  conséquent  à 
leur  détriment  puisque,  à  égal  volume,  l'air  chaud  con- 
tient moins  d'oxygène . 

On  a  proposé  divers  moyens  pour  se  débarrasser  de  la 
fumée. 

En  1877,  M.  Spence  proposait  de  conduire  on  même 
temps  la  fumée  et  l'eau  d'égouts  à  une  certaine  distance 
de  la  ville  :  les  matières  solides  seraient  converties  en 
engrais,  et  les  matières  gazeuses  seraient  dispersées  dans 
l'atmosphère  par  l'intermédiaire  de  cheminées  à  long 
tuyau.  Le  Dr  Percy  fait  aboutir  toutes  les  cheminées  à 
un  tuyau  centralisateur.  M.  Spencer  Wells  veut  qu'on 
prélève  un  impôt  sur  les  propriétaires,  pour  créer  des 
installations  destinées  à  conduire  la  fumée  au  loin.  Sans 
nous  y  arrêter,  signalons  le  progrès  qui  résulterait  de 
la  suppression  des  cheminées  à  feu  libre  et  l'adoption 
d'un  meilleur  mode  de  chauffage  dans  les  cuisines,  tant 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  que  de  la  dépense.  L'emploi 
des  étuves,  malgré  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  du 
chauffage  à  air  chaud,  serait  avantageux  ;  on  pourrait 
essayer  aussi  du  chauffage  au  pétrole,  à  la  condition  de 
brûler  complètement  l'huile  minérale  ;  enfin  le  gaz  d'é- 
clairage procure  également  un  chauffage  économique. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  les  appareils  laissent  encore  à 
délirer . 

Les  transports  de  chaleur  d'un  seul  foyer  dans  diffé- 
rentes parties  d'un  édifice  se  font  de  la  manière  la  plus 
convenable  et  la  plus  économique  au  moyen  de  condui- 
tes d'eau  ou  de  vapeur;  et  plus  ces  conduites  sont  chauf- 
fées, plus  grand  est  leur  effet  sur  l'air  dont  on  veut 
élever  la  température.  Les  tuyaux  chauffés  par  les  cou- 
rants d'eau  chaude  sous  une  forte  pression,  échauffent 
plus  rapidement  l'air  que  ceux  qui  sont  chauffés  à  basse 
pression.  Il  en  est  de  même  pour  la  vapeur.  Le  princi- 
pal avantage  du  chauffage  par  l'eau  ou  la  vapeur  sous 


nues  luisantes,  la  cage  reçut-  deux  oiseaux.  Le  lende- 
main, ils  étaient  morts. 

Le  vernis  employé  pour  lustrer  leur  prison  était  du 
vernis  à  l'essence  ;  les  pauvres  bestioles  avaient  été  em- 
poisonnées par  les  vapeurs  de  la  térébenthine. 

Depuis  ce  temps  je  redoute  pour  les  oiseaux  captifs, 
aussi  bien  le  métal  qui  crée  la  colique  des  peintres,  que 
le  liquide  volatil  qui  empoisonne  les  vernisseuses  des  fa- 
briques de  parapluies. 

Ici  j'ouvre  une  parenthèse. 

En  1851  le  Dr  Colton  signala  dans  le  New-  York  Jour- 
nal of  medicine,  les  douleurs  de  reins,  l'anorexie,  la  fiè- 
vre et  enfin  l'émission  d'urines  sanguinolentes  chez  les 
hommes  employés  à  la  manipulation  des  tonneaux  de 
térébenthine.  Depuis  cette  époque  divers  auteurs  ont  dit 
un  mot  de  cet  inconvénient  dans  les  traités  d'hygiène 
professionnelle  ;  enfin  dans  la  12*  édition  du  Dictionnaire 
de  tfitUn,  Xittré  et  Robin  écrivaient  :  «  des  accidents 


forte  pression  est,  que  la  haute  température  des  tuyaux 
agit  par  radiation  sur  les  murs  de  l'appartement,  qui 
sont  plus  vite  échauffés  que  dans  les  cas  contraires.  Le 
système  de  Perkins  réalise  au  plus  haut  degré  ces  condi- 
tions. 

Indépendamment  de  ces  méthodes,  ayant  pour  objet 
d'éviter  une  consommation  excessive  de  combustible  et 
la  pollution  de  l'air  qui  en  résulte,  il*  y  aurait  quelque 
chose  à  faire  aussi,  pour  l'emmagasinement  de  la  cha- 
leur. Il  est  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  plus  généralisé 
l'emploi  de  la  marmite  norvégienne,  qui  n'est,  en  sommé, 
qu'une  simple  boîte  doublée  de  feutre  et  qui  conserve 
pendant  plusieurs  heures,  la  chaleur  à  un  degré  voisin  du 
point  d'ébullition. 

Un  système  d'un  genre  différent  a  été  récemment  pro- 
posé dans  lo  même  but,  et  appliqué  au  chauffage  des 
bouilloires-chaufferettes,  par  la  Compagnie  du  c  London 
and  North- Western  Bailway  Company  ».  Au  lieu  d'eau, 
c'est  de  l'acétate  de  soude  qui  remplit  les  chaufferette». 
L'acétate  de  soude  est  un  sel  neutre  en  cristaux,  qui 
fond  à  une  température  voisine  du  point  d'ébullition  de 
l'eau.  Les  chaufferettes  complètement  remplies  de  ces 
cristaux  sont  fermées  hermétiquement.  On  les  place  alors 
dans  un  four,  ou  dans  un  bain  d'eau  bouillante,  jusqu'à 
ce  que  les  cristaux  soient  fondus  et  le  sel  passé  à  l'état 
liquide.  La  chaufferette  se  refroidit  alors  lentement,  par 
la  cristallisation  du  sel,  qui  dégage  dons  son  changement 
d'état,  la  chaleur  absorbée  pour  la  fusion.  On  dit  que  ces 
chaufferettes  gardent  leur  chaleur  pendant  18  heures, 
et  même  quand  la  cristallisation  est  incomplète,  on  peut 
en  secouant  l'appareil,  activer  la  cristallisation  des  par- 
ties restées  liquides  et  réchauffer  une  seconde  fois  la 
bouilloire.  On  peut  utiliser  ce  procédé  pour  certains 
usages  culinaires. 

Des  économies  analogues  peuvent  être  réalisées  par 
le  choix  de  matériaux  de  construction  mauvais  conduc- 
teurs, et  l'aménagement  des  édifices;  les  métaux  sont 
meilleurs  conducteurs  que  les  pierres  ;  celles-ci  que  les 
briques  ;  des  murs  creux  rayonnent  moins  que  des  murs 
compactes.  La  perte  de  chaleur  que  subit  un  mur  de 


graves  ont  été  occasionnés  par  la  peinture  fraîche  des 
appartements,  où  entre  la  térébenthine;  il  n'est  pas  inu- 
tile d'être  prévenu  de  cette  possibilité.  » 

La  Gazette  médicale  des  provinces  Vénitiennes  vient  de 
consacrer  à  une  autre  forme  de  l'intoxication  térébenthî- 
née  une  page  remarquable  à  laquelle  je  faisais  allusion 
à  la  fin  du  paragraphe  précédent  Notre  confrère  d'Ita- 
lie, étudiant  les  fabriques  de  parapluies  au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  nous  montre  de  malheureuses  ouvrières 
rendues  malades  par  le  vernissage  des  baguettes  de  fer 
nécessaires  au  montage  des  dômes  de  soie  chers  à  l'orléa- 
nisme.  Le  vernis  employé  à  cet  effet  étant  à  base  de  té- 
rébenthine, l'atmosphère  de  la  fabrique  se  trouve  d'au- 
tant plus  chargée  de  vapeurs  térébenthinées  qu'on  se 
garde  bien  de  ventiler  les  ateliers  pour  empêcher  la 
trop  rapide  évaporation  de  l'enduit  A  respirer  cet  an- 
impur  les  jeunes  ouvrières  gagnent  des  maux  de  tête, 
des  vertiges  et  des  coliques  violentes;  celles  qtA  punk 
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briques  de  neuf  ponces  d'épaisseur  est  moitié  plus  grande 
que  celles  d'un  mur  de  deux  demi-briques  de  quatre 
pouces  et  demi  chaque,  séparées  par  un  étroit  espace  vide. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  pro- 
portionner les  habitations  à  la  densité  de  la  population 
qu'elles  renferment;  il  n'y  en  aurait  pas  moins  à  les  iso- 
ler pour  assurer,  autour  d'elles,  la  libre  circulation  de 
l'air.  Mais  pour  arriver  à  réaliser  ce  progrès  et  pour 
ceux  que  nous  avons  fait  entrevoir,  il  faut  que  l'initia- 
tive des  particuliers  soit  stimulée  par  une  connaissance 
suffisante  des  prescriptions  de  l'hygiène  et  des  inconvé- 
nients qui  résultent  de  leur  abandon. 

Dr  Mahaut. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Mouvement  de  la  population  de  la  Roumanie. 

Nous  résumons  ici,  avec  plaisir,  l'intéressant  mémoire 
lu  à  l'Académie  roumaine,  par  le  J .  Félix,  profes- 
seur à  l'Université  de  Bucarest,  vice-président  du  Con- 
seil d'hygiène  de  cette  ville. 

L'auteur  prouve  que  la  population  de  la  Roumanie, 
qui  est  de  ^  millions  d'habitants,  s'augmente  en 
moindre  proportion  par  des  naissances  que  par  des  im- 
migrations. Far  les  naissances,  la  population  totale  du 
pays  entier  s'accroît  en  moyenne  de  17,894  âmes  par 
an,  et  la  population  roumaine  seule,  sans  les  étrangers, 
s'accroît  de  16,370  âmes.  Cette  augmentation  est  due  à 
la  population  rurale,  car  les  villes  présentent  un  déficit 
permanent  de  naissances  après  la  soustraction  des  décès. 
Les  paysans  au  contraire  donnent  un  excédent  de  nais- 
sances, qui,  après  avoir  couvert  le  déficit  des  popula- 
tions urbaines,  fait  encore  accroître  le  nombre  total  des 
habitants  du  pays  de  17,894  âmes  par  an. 

Dans  toute  la  Roumanie  la  moyenne  annuelle  des 
naissances  est  de  30,1  par  an  sur  1,000  habitants,  et 
celle  des  décès  de  26,5  sur  1,000;  la  population  du  p"ays 
entier  s'accroît  donc  de  3,6  âmes  sur  1,000  par  an.  La 
natalité  est  donc  très  petite  en  Roumanie,  la  mortalité 
par  contre  très  grande. 


La  cause  principale  do  petit  nombre  de  naissances 

réside  dans  le  petit  nombre  de  mariages,  réduit  à  6,3 
par  an  sur  1,000  habitants.  L'auteur  est  persuadé  que  le 
luxe  dans  les  villes,  et  la  vie  désordonnée  par  concubi- 
nage, dans  les  villages,  sont  les  principaux  obstacles  à  la 
vie  régulière  du  mariage.  Aussi  insiste-t-il  avec  autant 
de  raison  que  d'énergie  pour  le  développement  normal 
et  progressif  de  l'éducation  physique  et  morale. 

Les  causes  de  la  grande  mortalité  sont  attribuées,  par 
notre  éminent  collègue,  a  l'insuffisance  des  ressources 
pour  une  partie  de  lu  population,  dépendant  de  l'absence 
de  toute  industrie  et  de  l'exploitation  toute  primitive 
des  terres  douées  cependant  d'une  notable  fécondité. 

L'état  d'insalubrité  permanente  de  beaucoup  de 
villes  et  de  villages,  l'insuffisance  de  l'assistance  médi- 
cale principalement  dans  les  campagnes,  et  enfin  l'insuf- 
fisance des  écoles  primaires,  contribuent  pour  une  large 
part  à  ce  regrettable  état  de  choses. 


Les  prochains  Congrès. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  de  nos  abonnés  et  mem- 
bres de  la  Société,  nous  donnons  rénumération  des  prin- 
cipales questions  qui  seront  traitées  au  cours  des  réu^ 
nions  scientifiques  des  mois  d'août  et  septembre  1880. 

Congrès  international  de  Bienfaisance  de  Milan 
(du  29  août  an  4  septembre). 

Parmi  les  thèmes  qui  rentrent  plus  directement  dans 
le  cadre  de  nos  études. 

1°  Bienfaisance  Jwspîtaîière  et  sanitaire  —  Assistance 
sanitaire  des  pauvres  à  domicile. 

L'Association  napolitaine  se  propose  de  soutenir  les 
conclusions  suivantes  : 

L'assistance  médicale  et  sanitaire  des  pauvres  à  do* 
micile  est  préférable  à  l'assistance  hospitalière,  lorsque 
la  maladie  ne  nécessite  pas  des  ressources  spéciales  que 
l'on  ne  trouve  que  dans  un  hôpital  ;  lorsque  la  maladie 
n'est  pas  contagieuse  ;  lorsque  la  famille  offre  les  condi* 
tions  voulues  de  moralité  et  d'hygiène  ;  lorsqu'on  dehors 


-vieilli  dans  le  métier  ont  des  .tintements  d'oreilles,  des 
éblouissements,  des  convulsions  et  des  attaques  épilepti- 
formes.  Toutes  maigrissent  rapidement  et  il  est  rare 
qu'elles  ne  changent  pas  de  profession  an  bout  d'un 
certain  temps. 

Je  reviens  à  mes  oiseaux. 

Mis  en  cage,  ils  souffrent  parce  qu'ils  sont  prison- 
niers; ils  meurent  parce  que  le  plomb  et  la  térébenthine 
les  empoisonnent;  donnons-leur  la  liberté,  rendons-leur 
le  grand  air  et  l'espace. 

Lysimaque  fit  mettre  en  cage  un  officier  qui  avait 
médit  de  sa  femme  Ârsinoé;  Tamerlan  enferma  de 
même  le  sultan  Bajazet  ;  Alexandre  le  Grand  infligea 
un  supplice  semblable  à  Callisthène  ;  Louis  XI  le  renou- 
vela pour  le  cardinal  La  Balue,  et  l'archevêque  de 
Reims  pour  le  gazetier  La  Bretonnière  ;  tous  les  hom- 
mes sensés  trouvent  ces  encagements  humains  barbares; 
si  les  oiseaux  savaient  écrire,  ne  pensez-vous  pas  qu'ils 


rédigeraient  à  leur  tour  quelque  belle  protestation  con* 
tre  le  même  mode  d'emprisonnement  appliqué  à  leur 

race? 

C'est  parce  que  la  question  ne  me  parait  pas  douteuse 
que  je  me  suis  fait  le  secrétaire  du  peuple  ailé  et  que  je 
crie  brutalement  ce  que  du  matin  au  Mit  il  gazouille  t 
À  bas  les  cages! 

Dr  Félix  Bsemokd. 


Exemple  à  nt  pas  suivre. 

«  Hors  de  mon  Eglise,  point  de  salut.  » 

Il  n'y  a  dono  pas  qu'en  France  que  cette  maxime  est 
mise  en  pratique  ;  nous  la  trouvons  de  l'autre  côté  des 

mers-  Digitizedby  VjO( 

Un  médecin  homiBopathû  vient  d'être  nommé  mena- 
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des  soins  médicaux  et  des  médicaments,  l'on  peut  accor- 
der au  malade  tout  ce  que  réclame  son  état  d'infirmité. 

2°  De  Vassistance  des  enfants  abandonnés. 

Nécessité  d'établissements  spéciaux  (Breferotrojii)  où 
l'enfant  puisse  être  reçu,  en  respectant  le  secret  des  pa- 
rents, mais  en  tenant  compte  des  exigences  de  la  Légis- 
lation civile,  en  s'assnrant  que  l'enfant  appartient  à  la 
province. 

Congrès  international  de  Turin 
(du  6  au  12  septembre). 

Dès  l'année  dernière  nous  avons  fait  connaître  le  but 
èt  l'organisation  du  Congrès  de  Turin,  son  règlement 
général,  les  sections  spéciales  qui  le  composeront,  le  nom 
des  membres  du  Comité  organisateur  (1). 

Le  4e  fascicule  des  actes  de  ce  Comité,  nous  apporte 
des  détails  intéressants  sur  la  participation  des  princi- 
paux Etats  de  l'Europe  et  sur  l'ordre  des  travaux  "en 
séances  générales  et  en  séances  de  sections. 
'  Voici  l'énumération  des  principaux  thèmes  proposés 
pour  la  discussion.  Séances  générales.  1°  De  la  prophy- 
laxie internationale  au  point  de  vue  des  maladies  pesti- 
lentielles exotiques.  (Dr  Fauvel,  de  Paris). 

2°, De  l'organisation  de  l'administration  sanitaire  dans 
les  Etats  (DT  Zucchi,  de  Milan). 

3°  Quels  sont  les  buts  pratiques  de  l'hygiène  interna- 
tionale, et  par  quels  moyens  d'organisation  pourra-t-on 
atteindre  ces  buts.  (Dr  Finkelnburg,  de  Berlin). 

4°  De  la  nécessité  dans  l'état  moderne  de  la  création 
d'un  ministère  de  la  santé  publique.  (Dr  Valentin 
Vignard,  de  Sulina). 

5°  Nécessité  de  réunir  un  Congrès  international  dans 
le  but  d'assainir  les  contrées  insalubres  (sources  de  tou- 
tes les  épidémies),  d'augmenter  la  production  du  sol, 
d'améliorer  les  conditions  hygiéniques  des  peuples  et 
finalement  de  créer  dans  chaque  Etat  un  ministère  ou 
direction  générale  de  la  santé  publique.  (Dr  Bonnafont, 
de  Paris). 

6°  Organisation  des  Bureaux  médico-hygiéniques 
(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  4  vol.,  p.  250  et  261. 


municipaux  et  provinciaux  pour  établir  sur  des  bases 
uniformes  l'hygiène  nationale  et  internationale.  \Dr 
Spatuzzi,  de  Naples). 

Parmi  les  questions  à  discuter  en  séances  de  section, 
nous  citerons  les  suivantes  : 

Prophylaxie  de  la  scrofule  et  du  rachitisme.  (Dr  Pini). 

Ecoles  des  rachitiques  et  hospices  marins.  (D*  Gamba). 

Inspection  médicale  obligatoire  dans  les  écoles.  (Dr 
Mathias  Roth). 

Piophylaxie  internationale  de  la  syphilis.  (Dr  Catella). 

Vaccination  et  revaccination  obligatoire.  (DT  Vidal). 

Dessèchements  et  colmatages.  —  Bonifications.  — 
Leur  influence  sur  l'hygiène  et  la  culture.  (M.  AL 
Durand-Claye). 

De  la  salubrité  et  de  l'inspection  sanitaire  des  viandes. 
(M.  Lanzilotti-Buonfanti). 

Hygiène  des  casernes.  (M.  Emile  Trélat). 

Traitement  spécial  des  asphyxiés  par  l'oxyde  de  car- 
bone au  moyen  des  inhalations  d'oxygène.  (Dr  Beauvais). 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  série  de  thèmes  plus 
importants  et  plus  variés,  toutefois,  nous  voudrions  ne 
pas  voir  se  reproduire  à  Turin,  la  fâcheuse  méthode  du 
Congrès  d'hygiène  de  Paris,  où  toutes,  les  discussions 
générales  ont  été  écourtées,  étranglées  pour  ainsi  dire, 
par  l'autorité  préalable  du  Comité  directeur. 

Moins  de  thèmes,  et  une  plus  grande  liberté  d'examen 
sérieux,  et  de  discussion  approfondie,  tel  est  le  vœu  le 
plus  ardent  que  nous  formons  pour  le  succès  du  Congrès 
de  1880. 

Assemblée  nationale  scientifique  d'hygiène  et  de 

MÉDECINE  PUBLIQUE  DE  BRUXELLES  (août  1880). 

Les  diverses  questions  qui  seront  discutées  dans  cette 
importante  réunion,  ont  été  l'objet  de  rapports  prélimi- 
naires du  plus  haut  intérêt.  Nous  donnons  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  ce  jour,  l'énumération  des  thèmes, 
le  nom  des  rapporteurs,  et  les  conclusions  principales 
auxquelles  ils  sont  arrivés. 

Dr  de  Fournès. 


bre  du  Conseil  d'hygiène  de  Californie;  les  autres 
membres  ont  aussitôt  refusé  de  siéger  avec  lui.  Le 
Pacifie  Journal  les  invite  à  se  soumettre  gracieusement 
à  cette  nomination.  <  Que  cette  mesquinerie  nous  fait 
pitié,  dit  le  Herald  of  Jiealth.  Voyez-vous  d'ici  un 
méthodiste  refusant  de  s'associer  à  un  presbytérien  pour  i 
l'éducation  de  la  jeunesse  I  Les  Conseils  d'hygiène  ne  , 
devraient-ils  pas  être  composés  de  toutes  les  professions 
où  l'hygiène  tient  une  part,  quelque  large  qu'elle  soit? 
Docteurs,  jurisconsultes,  fermiers,  prédicateurs,  sa- 
vants, professeurs,  ne  devraient-ils  pas  y  être  repré- 
sentés? La  médecine  et  l'hygiène  sont  deux  sciences  i 
distinctes.  Tout  le  monde  peut  être  hygiéniste,  alors 
que  la  médecine  n'est  pas  l'apanage  de  tous.  Nous  irons 
même  jusqu'à  dire,  et  cela  ne  nous  paraît  pas  un  para- 
doxe, que  les  meilleurs  hygiénistes  de  nos  jours  sont 
étrangers  à  la  profession  médicale,  qui,  du  haut  de  son 
autorité,  prend  pour  des  détails  secondaires  les  disposi- 


tions sanitaires,  et  n'en  fait  que  fort  peu  de  cas,  les 
regardant  toujours  par  le  petit  côté  de  la  lorgnette.  A 
nous  tous,  ajoute  le  journal  américain,  d'étudier  cette 
science  si  utile,  la  santé  publique,  et,  par  contre,  à  nous 
de  la  représenter  au  sein.des  Conseils  d'hygiène.  » 

L'avis  du  journaliste  américain  n'a,  certes,  pas  besoin 
d'être  donné  aux  Conseils  d'hygiène  de  France,  notam- 
ment à  celui  de  Paris,  où  les  hygiénistes  ont  une  large 
part  des  vacances,  où  les  sommités  de  la  médecine  poli- 
tique officielle  et  les  illustrations  administratives  ne  se 
sont  pas  réservé  plus  des  deux  tiers  des  places. 

Joseph  de  Pietra  Santa. 


La  science  médicale  en  Chine. 

Le  rapport  annuel  du  directeur  de  l'hôpital  pour  les 
Chinois,  à  Shanghaï,  propriété  de  la  mission  épisoopale 
américaine,  nous  permet  de  constater  que  la  scienoo 
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Les  Spiromètres. 

Pour  répondre  à  la  demande  d'un  de  nos  honorables 
correspondants,  qui  désire  être  renseigné  sur  le  genre 
d'appareils  ayant  servi  à  déterminer  la  capacité  pulmo- 
naire des  jeunes  soldats  de  l'Ecole  de  gymnastique  de 
la  Faisanderie,  nous  allons  donner  quelques  détails  sur 
les  Spiromètres  employés  jusqu'à  ce  jour  et  sur  celui 
que  MM.  Galante  viennent  de  présenter  au  Congrès  de 
Reims. 

Ces  instruments  sont  destinés  à  mesurer  la  quantité 
d'air  inspiré  et  expiré  par  la  personne  soumise  à  l'expé- 
rience. 

Robin  et  Littré  critiquent,  avec  raison,  cette  dénomi- 
nation de  Spiromètre  (du  latin  spirare,  respirer,  et  du 
grec  fttrpar,  mesure),  pour  lui  substituer  celle,  plus 
archaïque,  de  P néomètre  (de  *vuv,  respirer,  et  f*iTftfi 
mesure) . 

Les  mêmes  auteurs  préfèrent  aux  expressions  capacité 
pulmonaire,  capacité  thoracique,  celle  de  capacité  respira- 
toire ou  vitale;  car,  après  l'expiration  la  plus  forcée,  il 
reste  dans  les  cellules  pulmonaires  ultimes  un  résidu  de 
gaz,  qu'il  faudrait  ajouter  au  gaz  expulsé  pour  avoir  la 
capacité  absolue,  qui  ne  peut  se  mesurer  que  sur  le 
cadavre  (1). 

Le  premier  instrument  de  ce  genre  a  été  imaginé,  en 
1814,  par  l'Anglais  Kentish,  qui  lui  donna  le  nom  de 
JPulmomètre. 

Le  plus  connu,  le  Spiromètre  de  Hutchinson,  remonte 
à  l'année  1846.  Parmi  les  nombreux  modèles  mis  en 
usage  de  nos  jours,  en  Allemagne  et  en  France,  il  faut 
donner  la  préférence  à  celui  de  notre  compatriote 
Dr  Boudin. 

L'appareil  de  Hutchinson  consiste  dans  un  gazomètre 
muni  d'une  échelle  fixe,  et  d'un  indicateur  mobile,  qui 
suit  les  mouvements  du  récipient  d'air  et  les  indique  sur 
l'échelle  graduée;  le  récipient  à  air  plonge  dans  un 

(1)  Chez  l'homme  do  dix-huit  à  vingt  ans,  l'inspiration  donne 
3,795  centimètres  cubes  d'air,  et  l'expiration  3,950  centimètres 
cubes. 


réservoir  rempli  d'eau  ;  il  est  en  communication  avec  la 
poitrine  du  sujet  en  expérience,  à  l'aide  du  tube  en 
caoutchouc  terminé  par  un  embout  de  verre. 

Un  manomètre,  placé  à  la  partie  latérale  et  inférieure, 
sert  à  donner  la  mesure  de  la  pression  intérieure  et  les 
éléments  de  correction. 

Les  indications  de  ce  Spiromètre  ne  sont  qu'approxi- 
matives. Il  faut  tenir  compte  de  la  différence  de  pression 
qui  augmente  à  mesure  que  la  cloche  s'élève  le  long  des 
tiges;  du  frottement  sur  ces  tiges  elles-mêmes,  de  la  dif- 
ficulté de  lire  les  degrés  de  l'échelle. 

Le  Spiromètre  Boudin  est  constitué  par  une  poche 
circulaire,  ou  ballon  en  caoutchouc,  qui  se  développe  à 
l'intérieur  d'un  arc  de  cercle  en  cuivre  :  la  poche  repose, 
à  sa  partie  inférieure,  sur  une  tige  qui  relie  horizontale- 
ment les  deux  extrémités  de  l'arc;  à  sa  partie  supé- 
rieure, est  placée  une  virole  en  bois  qui  supporte  la  tige 
traversant  le  sommet  de  l'arc,  et  sur  laquelle  sont  ins- 
crits les  degrés  en  centimètres  cubes. 

Le  souffle  pénètre  dans  le  ballon  par  un  mince  tube 
en  caoutchouc  terminé  par  un  embout  de  verre  de  fai- 
ble ouverture.  A  mesure  que  l'air  s'introduit  dans  l'ap- 
pareil, le  ballon  se  gonfle,  et  la  tige  monte.  Le  chiffre 
supérieur  marquant  680  centimètres  cubes,  et  l'inférieur 
5,100  centimètres  cubes. 

Le  maniement  du  Spiromètre  Boudin  est  beaucoup 
plus  facile  que  le  précédent;  les  résultats,  toutefois,  ne 
sont  aussi  qu'approximatifs.  L'élasticité  des  parois  est 
influencée  par  les  conditions  de  la  température  am- 
biante, et,  chose  plus  grave,  vers  la  fin  de  l'expiration, 
l'air  pulmonaire  projeté  dans  le  ballon  est  contrebalancé 
par  la  pression  de  l'air,  qui  a  déjà  pénétré  à  l'intérieur, 
après  les  premières  minutes.  Finalement,  avec  ce  sys- 
tème, les  expériences  comparatives  à  distance  deviennent 
moins  précises. 

C'est  pour  remédier  aux  inconvénients  et  aux  incer- 
titudes des  appareils  Hutchinson  et  Boudin,  que 
MM.  Galante,  s'inspirant  des  conseils  de  M.  le  profes- 
seur Marey,  ont  imaginé  le  Spiromètre  dont  nous  pré- 
sentons ici  le  dessin. 


médicale  fait  de  rapides  progrès  en  Chine .  Dans  les 
premiers  temps,  cette  institution  tutélaire  fut  regardée 
par  les  habitants  du  Céleste  Empire  comme  nuisible  et 
dangereuse.  Lepremier  jour  de  l'installation  de  l'hôpital, 
personne  ne  se  présenta  ;  le  second  jour,  une  vieille 
femme,  s'armant  de  courage,  consentait  à  s'y  faire  soi- 
gner; les  jours  suivants,  les  malades  commencèrent  à 
affluer.  Le  Dr  Parker,  chargé  du  service  médical,  cons- 
tate que  tous  les  matins,  c'est'  actuellement  une  longue 
file  de  chaises  à  porteurs  venant  de  toutes  les  directions 
ponr  l'admission  à  l'hôpital  ou  ponr  la  consultation. 
Fendant  l'année  1878,  20,260  personnes,  dont  103  voya- 
geurs, ont  été  traités  dans  son  service. 

Les  autorités  de  l'hôpital  n'ont  pas  cessé  un  seul  jour 
d'étendre  leur  charité  au  dehors,  malgré  des  ressources 
très  modérées. 

Des  bâtiments  nouveaux  s'élèvent,  en  vue  de  répon- 
dre aux  demandes  toujours  croissantes  d'admission.  Des 


souscriptions  locales  sont  déjà  assurées  pour  supporter 
cette  entreprise. 

J.  de  P.  S. 


fin  British  Médical) 


P.  S.  —  Relire  à  ce  sujet  le  savant  rapport  du  Dr  M.  Du- 
rand-Fardel  :  La  Chine,  et  les  conditions  sanitaires  des  porté 
ouverts  au  commerce  étranger.  {Journal  d?Hyg.,  2*  vol.,  265.) 


NÉCROLOGIE. 


Le  D.r  Lapeyrère,  l'un  des  écrivains  les  plus  brillants 
de  la  Presse  médicale,  l'auteur  mordant  des  Notes  d'un 
journaliste  sur  la  chirurgie  et  la  médecine  contemporaines, 
vient  de  s'éteindre  obscurément  à  Boulogne-sur-Seine. 

Sur  sa  tombe,  autour  de  laquelle  étaient  réunis  une 
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Dans  ce  système,  les  résistances  dues  au  frottement 
sont  réduites  d'une  manière  notable;  le  réservoir  de 
l'appareil  se  trouve  exactement  équilibré  dans  son  déve- 
loppement ;  les  quantités  exprimées  sur  le  cadran  repré- 
sentent réellement  le  volume  d'air  chassé  dans  l'appa- 
reil; de  plus,  la  pression  dans  l'intérieur  du  récipient, 
demeurant  constamment  égale  à  la  pression  extérieure, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  de  corrections. 


Comme  on  le  voit,  le  récipient  de  l'appareil  est  une 
aorte  de  soufflet  en  caoutchouc,  de  forme  circulaire; 
cette  disposition  assure  un  déplacement  vertical,  d'une 
régularité  suffisante  pour  permettre  d'éviter  les  frotte- 
ments qui  résulteraient  de  l'emploi  des  gyides  verticaux 
du  Spiromètre  Hutchinson.  Sa  capacité  est  telle,  que, 
pour  une  expiration,  l'élasticité  des  parois  ne  puisse 
entrer  en  jeu  ;  enfin,  il  communique  largement  avec  l'air 


trentaine  de  parente  et  amis,  M.  de  Pietra  Santa  a  rap- 
pelé en  quelques  paroles  émnes  cette  vie  de  luttes  de 
labeur  et  d'initiative.  Sa  généreuse  pensée  de  création 
aux  portes  de  Paris,  d'une  maison  de  santé  pour  les 
épileptiques,  s'est  heurtée,  dès  les  premiers  jours, 
contre  des  difficultés  financières  au-dessus  de  ses 
forces. 

Samedi  soir  au  banquet  de  V Association  amicale  de  la 
Presse  scientifique  présidé  par  M.  G.  Flammarion,  la 
réunion  s'est  émue  au  récit  de  la  triste  position  de  cette 
intéressante  famille,  et  séance  tenante  une  souscription 
a  été  ouverte  pour  lui  venir  en  aide,  et  pour  graver  sur 
une  modeste  plaque  de  marbre,  le  nom  do  ce  vaillant 
collègue  tombé  avant  l'heure  sur  le  champ  de  bataille 
du  travail  et  du  devoir  !  (1) 

(1)  Opinion  de  M.  J^apeyrère  sur  la  Crémation. 
<  Non- seulement  les  Hébreux  ont  connu  la  crémation  des 


extérieur  par  un  tube  T,  terminé  par  un  embout  de 
même  section  (175  mil.  car.). 

Le  robinet  R  sert  à  mettre  le  récipient  en  communica- 
tion avec  le  manomètre  M,  qui  donne,  par  la  ni vella- 
tion  de  l'eau  qu'il  contient,  le  rapport  précis  des  pres- 
sions intérieures  et  extérieures. 

Des  deux  fils  fixés  au  centre  du  plateau  supérieur  du 
soufflet,  l'un,  après  s'être  réfléchi  sur  un  galet  à  gorge, 
va  passer  sur  une  poulie  qui  commande  l'aiguille;  l'autre 
est  celui  du  contre-poids  P,  qui  se  réfléchit,  de  même, 
sur  un  galet  pour  se  rendre  à  une  seconde  poulie,  à  la- 
quelle est  adaptée  une  came,  dont  la  courbe  est  telle, 
que,  malgré  le  poids  sans  cesse  croissant  du  soufflet, 
pendant  son  développement,  il  est  constamment  équili- 
bré avec  exactitude. 

Lorsque,  sous  l'influence  d'une  expiration,  le  soufflet 
se  déplace,  la  première  poulie,  avec  son  poids  p,  se  mo- 
bilise; l'aiguille  accompagne  son  mouvement  et  l'am- 
plifie proportionnellement  au  diamètre  du  cadran. 

Le  Spiromètre  est  convenablement  réglé,  lorsque, 
pendant  une  expiration,  l'air,  chassé  dans  l'appareil, 
soulève  le  soufflet  sans  déterminer  aucune  dénivellation 
de  l'eau  contenue  dans  le  manomètre. 

Dans  ces  conditions,  l'appareil  est  absolument  indiffé- 
rent, et  l'aiguille  s'arrête,  sans  oscillation,  sur  le  cadran 
au  moment  exact  ou  l'air  cesse  de  pénétrer  dans  le  réci- 
pient. 

Pour  une  opération  suivante,  l'aiguille  est  ramenée 
à  0,  et  le  soufflet  est  replacé  dans  sa  première  position, 
en  pressant  sur  le  plateau  supérieur. 
s  Le  Spiromètre,  ainsi  perfectionné,  permettra  d'obtenir 
des  données  beaucoup  plus  précises  et  plus  facilement 
comparables  sur  la  capacité  respiratoire  ou  vitale  des 
jeunes  gymnastes  et  des  personnes  atteintes  de  diverses 
affections  pulmonaires. 

C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  unissons  nos  félici- 
tations à  celles  que  MM.  les  membres  du  Congrès  de 
Reims  ont  adressées  à  M.  Em.  Galante,  notre  ingénieux 
collègue  de  la  Société  française  d'hygiène. 

Dr  J.  M.  Cybnos. 


Les  souscriptions  sont  concentrées  au  bureau  de 
Y  Hygiène  pour  tout,  20,  passage  Saulnier. 


morts,  mais  encore  ils  considéraient  cette  pratique  comme 
un  acte  de  vénération,  de  témoignage  d'honneur,  de  recon- 
naissance publique.  » 

Création  d'une  maison  d'épileptiquee. 

c  C'est  un  milieu  qne  j'offre  à  nos  maîtres  de  Paris,  à  eux 
de  l'utiliser  au  profit  de  ces  infortunés  de  la  clause  aisé* 
plaoéBjuaqu'ioi  devant  cette  double  alternative  :  ou  de  suivre 
un  traitement  régulier  dans  des  asiles  d'aliénés,  ou  d'être 
traites  &  la  maison  dans  de  mauvaises  conditions  de  sécurité 
pour  le  malade  et  pour  son  entourage.  » 

Dr  db  p.  a 
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Compte-rendu  du  Secrétariat. 


SEANCE  DE  JUILLET. 
(Suite  et  fin.  —  Voir  le  N°  203.  ) 

—  H.  le  Dr  Bono,  médeoin  en  chef  du  Bareau  de 
statistique  municipale  de  Milan,  s'efforce,  dans  nne  lettre 
très-intéressante,  de  déterminer  les  moyens  pratiques 
pour  circonscrire  la  propagation  de  la  variole,  dans  un 
grand  centre  de  population  comme  Paris. 

Familiarisé  depuis  35  ans  avec  tous  les  contages,  ayant 
traversé  des  épidémies  graves  de  choléra,  de  variole,  de 
diphthérie,  notre  savant  confrère  a  droit  à  nn  examen 
sérieux  de  ses  idées. 

Dans  ces  derniers  temps,  comme  tant  d'autres  loca- 
lités de  la  Péninsule,  la  ville  de  Milan  s'est  trouvée  sous 
la  menace  d'une  invasion  de  variole,  mais  à  plusieurs 
reprises,  grâce  a  la  vigilance  et  à  la  promptitude  'd'ac- 
tion des  médecins  munipipaux,  la  maladie  a  été  circons- 
crite dans  dix  foyers  différents. 

Pour  M.  Bono,  les  principales  conditions  d'une  diffu- 
sion facile,  sont  :  1°  les  cas  de  variole  bénigne  ehes  les 
enfants,  qui  passent  le  plus  souvent  inaperçus  ;  2°  les  cas 
de  variole  à  marche  lente  ot  à  cours  prolongé,  qui  faci- 
litent, par  cela  même,  la  contagion  par  contact  direct. 

L'expérience  lui  a  démontré  qu'une  personne,  soignée 
à  son  domicile,  avec  toutes  les  précautions  hygiéniques 
possibles,  peut  engendrer  en  moyenne  six  nouveaux  cas 
de  variole,  tandis  qu'elle  en  engendre  nne  soixantaine, 
si  l'on  n'a  pris  aucune  mesure  de  surveillance  ou  d'iso- 
lement. 

IL  ne  faut  pas  oublier  que  les  garde-malades  et  les 
médecins  sont  d'actifs  propagateurs  de  la  maladie;  de 
là  la  nécessité  pour  eux  de  se  conformer  aux  prescrip- 
tions de  la  médecine  préventive. 

Dans  les  grands  centres  de  population,  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  arrêter  la  propagation  de  la  variole 
et  la  circonscrire  dans  ses  foyers  d'origine,  consisterait 
à  installer  les  varioleux  des  classes  aisées  et  des  classes 
moyennes,  dans  des  maisons  spéciales  dites  de  santé,  ou 
de  convalescence,  où  moyennant  nn  prix  convenable, 
les  soins  les  plus  assidus  seraient  donnés  aux  malades. 
Dans  ces  conditions,  il  serait  très-facile  an  médecin  de 
prescrire  les  mesures  d'assainissement  et  de  désinfec- 
tion que  réclame  l'hygiène. 

— -  M.  le  D*  Gdbert,  de  Marseille,  nous  transmet  son 
bulletin  statistique  du  mois  de  mai.  Le  dénombrement 
des  cas  de  diphthérie  est  fait  avec  beaucoup  de  soins,  en 
raison  de  la  propagation  de  cette  terrible  affection  dans 
tontes  les  contrées  des  deux  Mondes. 

M.  le  Dr  Oidtmann  invoque,  comme  cause  générale, 
de  la  diphthérie,  l'altération  de  la  levûre  du  pain  et  de 
la  bière,  mais  dans  nos  localités  françaises,  il  faut  recon- 
naître qu'il  y  a  d'autres  causes  efficientes  qu'il  s'agit  de 
dégager  par  une  étude  attentive,  de  la  morbidité  et  de  la 
mortalité  qu'occasionnent  la  diphthérie. 


Nous  ne  pouvons  qu'encourager  notre  éminent  col- 
lègue de  Marseille  dans  ses  patientes  recherches. 

M.  le  Dr  Gibert  nous  signale  aussi  la  publication 
d'un  livre  très  intéressant  sur  la  Démographie  figurée 
de  l'Algérie,  par  M .  le  D*  Bicoux,  dont  nous  avons 
déjà  fait  connaître  les  importantes  recherches  dans  nos 
articles  sur  l'acclimatation  de  l'Européen  en  Afrique. 

Le  volume  nous  ayant  été  gracieusement  offert  par 
l'auteur,  nous  prierons  notre  collègue  de  Marseille  d'en 
rédiger  un  résumé  substantiel  pour  le  Bulletin  de  la 
Société. 

—  M.  le  Dr  Bernard  (de  Cannes),  nous  communique 
une  note  sur  les  vaccinations  et  revaccinations  qu'il  a 
pratiquées  cette  année  (de  mars  à  ce  jour). 

330 vaccinations  ayant  donné  325  succès. 
79  revaccinations   12  succès  caractéristiques. 

La  source  vaccinale  était  du  cow-pox  cultivé  par  le 
Comité  milanais,  et  transmis  à  M.  Bernard  par  M.  le 
Dr  Janssens  do  Bruxelles.  «  Avec  deux  plaques  dou- 
bles, j'ai  vacciné  six  enfants,  et  chez  tous  la  réussite  a 
été  aussi  complète  qu'on  pouvait  le  désirer. 

«  Ce  qui  m'a  engagé  à  propager  de  tout  mon  pouvoir 
le  vaccin  dans  mon  pays,  c'est  que  j'ai,  l'été  dernier, 
suivi  de  très  près  une  petite  épidémie  de  variole  dans 
laquelle  j'ai  constaté  que  sur  les  quarante  décès  qui  se 
sont  produits,  aucun  ne  s'est  présenté  sur  un  sujet  ayant 
été  vacciné.  De  tous  les  varioleux  qui  avaient  été  vacci- 
nés depuis  plus  ou  moins  longtemps,  aucun  n'a  suc- 
combé. » 

Ces  faits  et  ces  observations  sont  conformes  aux  idées 
que  nons  soutenons  ici. 

—  M.  le  Dr  Brûla» d  nous  envoie  de  Tucuman  (.Répu- 
blique argentine)  une  observation  intéressante  pour  les 
amateurs  de  tabac. 

M.  le  D'  X. . .,  du  département  du  Haut-Rhin,  très 
affecté  en  1871  de  la  perte  de  sa  patrie,  avait  fait  vœu 
de  s'imposer  une  privation  exemplaire  tant  que  l'Alsace 
ne  serait  pas  rendue  à  la  France. 

Comme  il  était  grand  fumeur,  il  s'imposa  la  suppres- 
sion complète  du  tabac,  et  depuis  ce  jour  il  n'a  plus 
fumé  une  seule  fois,  et  il  attribue  à  ce  fait  une  très 
grande  amélioration  dans  sa  santé.  Voici  d'ailleurs  le 
récit  de  l'observateur  : 

c  Je  suis  à  cheval  toute  la  journée  pour  l'exercice  de 
la  médecine;  j'avais  des  vertiges  qui  m'obligeaient  à 
saisir  parfois  le  cou  du  cheval  pour  ne  pas  tomber.  Ma 
mémoire  diminuait  considérablement.  J'éprouvais  une 
difficulté  croissante  pour  trouver  les  mots  que  je  voulais 
employer.  Mes  jambes  étaient  devenues  pesantes  et  je 
commençais  à  traîner  les  pieds.  La  sensibilité  avait  di? 
minué  dans  la  cuisse  gauche  que  je  pinçais  instinctive*- 
ment  à  chaque  instant,  pour  constater  une  paralysie 
commençante. 

«  Eh  bien!  depuis  que  j'ai  abandonné  le  cigare, 
quoique  je  n'aie  rien  changé  à  ma  manière  de  vivre,  et 
malgré  les  dix  ans  qui  se  sont  écoulés  et  qui  m'ont  fait 
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atteindre  aujourd'hui  ma  soixante-deuxième  année,  tous 
ces  symptômes  que  je  ne  pouvais  attribuer  qu'à  une 
intoxication  lente  par  la  nicotine  ont  complètement 
disparu.  » 

M.  le  Dr  Bruland  ajoute  que  dans  la  République  Ar- 
gentine, il  est  très  commun  de  voir  des  enfants  de  cinq 
ou  six  ans  avec  le  cigare  à  la  bouche.  11  a  pu  constater 
chez  eux  les  effets  pernicieux  du  tabac  signalés  par  le 
Dr  Martin  (1),  et  il  affirme  que  ces  enfants  ont  un  ca- 
chet caractéristique  de  pâleur  et  d'anémie. 

Nous  remercions  bien  sincèrement  notre  distingué 
collègue  et  compatriote  de  son  intéressante  communi- 
cation. 

—M.  le  Dr  B.  Dupont,  lui  aussi  notre  collègue  et  notre 
compatriote,  nous  a  envoyé  dernièrement  de  Villa  Mer- 
cédès  (République  argentine)  diverses  plantes  des  Pam- 
pas (dont  la  flore  est  si  riche  et  malheureusement  si  peu 
connue)  qui  ont  été  remises  à  l'examen  et  étude  de 
M.  le  Dr  Servaux. 

Ses  nouvelles  observations  confirment  les  propriétés 
thérapeutiques,  rares  et  curieuses,  qu'il  avait  attribué  à 
l'une  d'elles,  le  Relortuno,  dans  le  traitement  des  affec- 
tions syphilitiques.  (La  lettre  de  M.  Dupont  sera  com- 
muniquée à  M.  le  rapporteur.) 

— M.  le  DrBRUNBTTi,deConstautinople,nous  transmet 
une  brochure  intitulée  «  La  Médecine  de  l' avenir,  » 
et  un  numéro  du  journal  La  Turquie,  contenant  un  ar- 
ticle intéressant  :  «  Les  Progrès  de  la  science  mo- 
derne. » 

La  lettre  d'envoi  de  notre  collègue  renferme  de  cu- 
rieux détails  sur  les  conditions  de  la  vie  politique  et  so- 
ciale du  pays,  qui  l'ont  empêché  de  suivre  notre  exemple, 
en  fondant  sur  les  rives  du  Bosphore  une  Société 
d'hygiène. 

c  Les  ténèbres  de  l'ignorance,  écrit-il,  ont  aveuglé 
pendant  des  siècles  les  hommes  d'Etat  qui  ont  dirigé  les 
destinées  sociales  de  ce  pays,  et  je  crois  que  pour  long- 
temps encore  la  Turquie  restera  la  terre  classique  de 
tons  les  miasmes  infectieux  et  contagieux.  Une  main  de 
fer  pourra  seule  forcer  les  gouvernants  à  sortir  de  leur 
torpeur  traditionnelle,  en  dotant  le  pays  des  institutions 
hygiéniques,  propres  à  transformer-  cette  cloaque  infecte 
en  contrée  hygiéniquement  habitable. 

Aspettare  et  sperare  ! 

En  attendant  que  cette  ère  providentielle  arrive  chez 
nous,  je  suivrai  avec  une  religieuse  attention  les  progrès 
scientifiques  que  réalisent  chaque  jour  les  soldats  de  la 
république  médicale  moderne.  » 

En  vous  présentant  autrefois  plusieurs  brochures  de 
M.  le  Dr  Brunetti,  nous  avons  fait  ressortir  le  zèle  et  la 
conviction  qui  l'animaient  en  faveur  de  la  doctrine  zymo- 
logiquedn  P.  Giov.  Polli  de  Milan.  Ses  belles  recherches 
sur  les  maladies  par  ferment  morbifique,  et  sur  leur 
neutralisation  par  les  hyposulfites  et  sulfites  alcalins,  re- 
çoivent aujourd'hui  une  éclatante  confirmation  par  les 
travaux  de  M.  Pasteur. 

Transcrivons  un  passage  de  la  causerie  scientifique  de 
notre  collègue,  dans  le  journal  La  Turquie,  en  lui  laissant 

Q)  Voir  Journal  d'Hygiène,  u»  171. 


l'originalité  du  style  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la 
sienne  : 

«  Malgré  le  manque  d'attention  du  corps  médical  en 
présence  du  système  zymologique,  nous  avons  conserve 
notre  profonde  conviction  que  nonobstant  l'indifférence 
des  savants  médecins  pour  la  zymologie  dénoncée  par 
Polli,  la  vérité  de  cette  science  devait  absolument  faire 
son  chemin  dans  l'esprit  des  disciples  d'Esculape,  pour 
arriver  un  jour  à  se  manifester  sons  une  forme  ra- 
tionnelle qui  ne  laisserait  ainsi  aucun  doute  sur  sa  réelle 
existence. 

»  Le  temps  nous  a  parfaitement  donné  raison. 

»  Depuis,  le  microscope  à  la  recherche  du  monde  des 
invisibles,  a  mis  en  évidence  une  série  nombreuse  d'être» 
extrêmement  petits,  ayant  comme  les  êtres  du  monde  visi- 
ble, un  type  spécial,  une  existence  propre,  suivant  les  lois 
de  la  nature  des  vivants,  et  ayant  besoin  de  matières 
servant  à  la  manifestation  et  conservation  du  règne 
animal  et  végétal  visibles. 

»  Ainsi  la  science  connaît  parfaitement  aujourd'hui 
l'existence  des  innombrables  familles  de  microphytes  et 
de  microzoaires  qui  existent  en  dedans  et  en  dehors  de 
la  matière  organique,  vivants  on  privés  de  vie. 

»  Ce  fait  acquis,  il  fallait  constater  si  ces  êtres  micros- 
copiques pouvaient  agir  comme  cause  pathologique  dans 
les  organismes  animaux  ou  végétaux  vivants. 

»  De  nombreuses  investigations  dans  presque  toutes 
les  cliniques  des  deux  hémisphères,  répondirent  affirma- 
tivement à  ce  genre  de  recherches  qui  servirent  d'en-  j 
couragement  à  de  nouvelles  et  plus  attentives  expéri- 
mentations. » 

Après  avoir  fait  connaître  à  ses  lecteurs  les  dernières 
communications  à  l'Académie  des  sciences  de  3î.  Pas- 
teur (choléra  des  poules),  de  MM.  Nicolas  et  Talnrj, 
(maladie  du  sommeil),  M.  Brunetti  termine  en  ces 
termes  : 

»  Ainsi  la  Médecine  de  V avenir  que  nous  avons  publiée 
il  y  a  huit  ans  à  peine,  est  devenue  aujourd'hui  un  fait 
accompli.  Encore  un  peu,  et  nous  aurons  fait  la  conquête 
des  moyens  prophylactiques  et  curatifs  d'un  nombre 
considérable  de  maladies  infectieuses  et  contagieuses  qui 
ont  toujours  été  le  fléau  extermin  ateur  des  peuples.  » 

Nous  vous  demandons  pardon  de  ces  longues  citations, 
mais  nous  ne  pouvons  oublier,  en  citant  le  nom  de 
M.  Brunetti,  que  nous  nous  honorons  d'avoir  été  comme 
lui  un  disciple  fervent  de  la  doctrine  du  très  regrette  ; 
professeur  milanais. 

C'est  en  1872  que  nous  avons  publié,  dans  les  colonne» 
de  Y  Union  médicale  une  analyse  des  travaux  dù  Dr  Polli, 
sous  le  titre  :  Des  maladies  par  ferment  morbifique  et  de 
leur  traitement  par  les  sul/ites  alcalins  et  terreux. 

Ce  travail  était  dédié  à  M.  Henry  Bouley,  qui,  dans 
une  séance  de  l'Académie  de  médecine,  avait  fait  ressor- 
tir la  nécessité  de  procéder  à  de  nouvelles  expériences, 
parallèles  à  celles  de  M.  Davaine,  mais  en  sens  con- 
traire. 

Dans  cet  ordre  d'idées  il  s'agissait,  au  lieu  d'empoison- 
ner des  animaux  avec  des  liquides  septiques,  d'essayw 


à  l'aide  de  l'introduction  de  substances 
de  les  rendre  réfractaires  à  la  septicémie. 
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»  Permettez-moi  de  vous  rappeler,  écrivions-nous 
dans  la  dédicace,  que  cette  étude  a  déjà  été  entreprise  et 
conduite  à  très  bonne  fin  par  M.  le  Dr  Giovanni  Polli. 
de  Milan.  » 

»  Au  moment  de  la  publication  de  son  intéressant 
mémoire,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  vous  présenter  un 
programme  d'expériences  à  poursuivre  à  Alfort,  à  l'effet 
de  contrôler  les  résultats  obtenus  en  Italie. 

»  Avec  cet  esprit  d'initiative  qui  vous  caractérise,  et 
cet  amour  du  progrès  scientifique  qui  vous  anime  sans 
cesse,  vous  fîtes  à  ma  proposition  l'accueil  le  plus  em- 
pressé. Malheureusement  des  circonstances  imprévues  se 
sont  jetées  au  travers  de  ces  bonnes  intentions.  » 

En  écrivant  ces  lignes,  en  rendant  compte  de  ces 
travaux,  nous  espérions  bien  appeler  sur  eux  l'attention 
du  public  médical  français,  mais  nous  ne  pouvions  pré- 
voir qu'ils  seraient  les  précurseurs,  à  si  bref  délai,  des 
découvertes  récentes  de  notre  très  illustre  collègue 
M.  Pasteur! 

—M.  le  Dr  Georges  Turner,  de  Portsmouth,  le  savant 
ojflicer  of  health  qui  nous  envoie  des  rapports  annuels  si 
intéressants  sur  l'état  sanitaire  de  Porsmouth  et  son 
mouvement  démographique,  est  aussi  un  micrographe 
distingué  ! 

Les  deux  planohes  photographiées  que  nous  plaçons 
sous  vos  yeux  représentent,  l'un  l'ovaire  d'une  lapine  ; 
l'autre  Yovum  de  l'animal  dans  son  follicule  de  Graaf. 

— M.  le  Dr  Maucash  de  Bacan  (Roumanie)  se  montre 
très  satisfait  des  tubes  de  vaccin  de  génisse  que  nous  lui 
avons  envoyés  et  qui  ont  assuré  le  service  vaccinal  de  la 
commune  et  de  la  province. 

Nous  remercions  vivement  notre  nouveau  collègue 
d'avoir  donné  ta  préférence  au  service  de  vaccine  de  la 
Société. 

Nous  saisissons  cette  circonstance  pour  vous  annoncer 
que  tous  nos  correspondants  de  Province,  n'ont  qu'à  se 
louer  de  notre  nouvelle  source  de  vaccin  des  Champs- 
Elysées.  Nous  voici  à  la  quatorzième  culture  de  horse- 
pox  sur  la  génisse,  et  nous  publierons  bientôt  les  statis- 
tiques recueillies  avec  beaucoup  de  soin  par  notre  zélé 
collègue  le  Dr  Dromain. 

Vous  voterez  avec  plaisir  des  remerciements  à 
M.  Chambon  quiaassuré,  avec  une  louable  exactitude,  le 
service  des  vaccinations  gratuites  de  la  rue  de  Rennes, 
et  qui  nous  a  toujours  fourni  le  jour  même  les  tubes  de 
vaccin  qui  nous  étaient  demandés  par  nos  confrères . 

—  M.  le  Dr  Bobius,  médecin  delà  marine,  le  savant 
auteur  de  la  climatologie  du  Sénégal,  nous  offre  un 
exemplaire  du  travail  de  l'un  de  ses  élèves, M.  le  Dr  Ha- 
mon,  médecin  aide-major  d'infanterie  de  marine,  sur  Le 
Tono-King  et  les  conditions  sanitaires  des  garnisons 
françaises. 

En  raison  de  l'actualité  du  sujet,  nous  en  avons  donné 
immédiatement  le  résumé  dans  le  feuilleton  du  Journal 
d'Hygiène  dul"  juillet;  vous  avez  pu  juger' par  vous- 
même  l'importance  et  l'originalité  de  ce  rapport  officiel. 

—  M.  Ddrand-Olayb,  nous  remet  une  lettre  qui  lui  a 
été  adressée  du  château  d'Ejuzon,  en  sa  qualité  de  pré- 
sident du  Comité  d'hygiène  publique,  par  M.  Huard  du 
Pothey,  hygiéniste* 


Il  s'agit  de  plusieurs  appareils,  inventés  par  l'honora* 
ble  correspondant  (pulvérisateur  portatif —  brosse  hy- 
giénique —  battoir  avec  mécanisme  électrique),  dont  il 
est  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  à  la  simple 
lecture  de  la  description  qu'en  fait  l'auteur. 

Déjà  une  première  fois,  à  la  réception  d'une  lettre 
analogue  parvenue  au  Secrétariat,  nous  avions  prié 
M.  Huard,  de  nous  envoyer  un  dessin  ou  des  spécimens 
de  ses  appareils. 

Nous  ne  pourrons  aujourd'hui  que  lui  transmettre  la 
même  demande. 

—  M.  Husson,  de  Toul,  nous  communique  les  obser- 
vations que  lui  a  suggérées  la  lecture  de  la  thèse  de 
M.  Léon  Fournol,  sur  le  Surmenage.  (Cette  note  sera 
publiée  après  avoir  été  communiquée  à  notre  jeune 
confrère.) 

—  M.  le  Dr  Dépasse,  nous  remet  deux  rapports  suc- 
cincts sur  les  brochures  de  M.  le  Dr.  Thermes,  VHydro- 
thérapie  dans  V  hystérie  et  de  M.  le  Dr  Deligny,  de  Toul, 
les  Convulsions  chez  les  enfants,  (seront  insérées  an 
Bulletin). 

—  M.  le  Dr  Grellety,  de  Yichy,  nous  envoie  un 
compte-rendu  bibliographique  de  la  thèse  d'agrégation 
de  M.  G.  Perret,  sur  la  Septicémie,  (sera  publié). 

—  M.  Ch.  Boillot,  une  analyse  des  deux  volumes  de 
M.  Perreaux,  de  l'Orne,  sur  les  Lois  de  l'univers,  (sera 
insérée  an  Bulletin). 

—  M.  le  Dr  Puy-lb-Blanc,  une  épreuve  du  mémoire 
qu'il  a  communiqué  à  la  Société  de  médecine  pratique, 
sur  le  Climat  de  Royat,  (un  extrait  en  figurera  au 
Bulletin). 

—  A  l'occasion  de  la  publication  de  la  lettre  de 
M.  de  Pietra  Santa,  sur  la  Vaccination  obligatoire,  nos 
collègues  MM.  Launay  du  Hàvre,  Muller  d'Altkirch, 
Boëns  de  Charleroy,  nous  transmettent  des  renseigne- 
ments et  documents  d'un  intérêt  réel  d'actualité,  qui 
feront  l'objet  d'une  note  d'ensemble  pour  Je  Bulletin. 

M.  Brière  offre  pour  les  collections  de  la  société  : 
un  modèle  de  son  biberon  à  tube. 

»  >  sans  tube,  dit  limande. 

•     de  son  bout  de  sein  sans  tube. 
.  »  »      à  succion  artificielle. 

Prière  à  nos  collègues  de  prendre  connaissance  des 
notices  qui  accompagnent  cet  envoi,  et  de  favoriser 
l'emploi  de  ces  appareils  dont  plusieurs  d'entre  vous  ont 
déjà  reconnu  l'importance,  l'utilité  et  l'application  pra- 
tique à  la  suite  du  savant  rapport  de  notre  collègue,  le 
Dr  René  Blache  (1). 

La  correspondance  imprimée  comprend  une  longue 
liste  de  brochures,  livres  et  ouvrages  offerts  à  la  Société 
par  des  membres  titulaires,  des  associés  étrangers,  et 
d'honorables  confrères  qui  ne  comptent  pas  encore  dans 
nos  rangs. 

En  rendant  un  compte  fidèle  de  leurs  travaux,  nous 
espérons  provoquer  leur  adhésion  à  notre  œuvre. 


(1)  Etude  sur  les  biberons.  Rapport  de  la  Commission  d'exa- 
men de  la  Société  française  d'hygiène.  1  br.  in-8°.  Paris,  sep- 
tembre 1879.  DigitizeJby  *3V3V 
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Questions  à  discuter  dans  l'Assemblée  nationale 
de  la  Société  de  Médecine  pnbliqne  de  Bruxelles. 

I.  De  la  transmissibilité  et  de  l'action  do  certains  pro* 
doits  morbides,  notamment  ceux  de  la  tuberculose  et  de 
la  stomatite  aptheuse  ;  produits  dont  peuvent  être  im- 
prégnées les  parties  alibiles  des  animaux  atteints.  — 
Des  mesures  à  prendre  par  les  autorités  et  les  consom- 
mateurs pour  en  mitiger  ou  même  en  détruire  les  effets. 

Dana  un  rapport  très  étudié,  M.  Hugues  établit  : 

1°  Que  dans  l'étiologie  de  la  tuberculose,  il  serait  sou- 
verainement imprudent  d'écarter  la  contagion  par  l'in- 
gestion de  viande  tuberculeuse. 

2°  Que  l'expérimentation  et  l'observation  clinique 
démontrent  que  l'homme  peut  puiser,  chez  les  animaux 
atteints  de  la  cocote,  soit  par  contact,  soit  en  faisant 
usage  du  lait,  les  germes  d'une  maladie  analogue,laqnelle, 
parfois,  peut  être  mortelle. 

3°  Que  3a  chair  de  ces  animaux  n'est  pas  nocive  et 
qu'elle  peut  sans  inconvénients  être  consommée.  Cepen- 
dant, commo  dans  ces  maladies  l'amaigrissement  est  très 
prononcé,  la  viande  perd  de  ses  qualités  et  quoique 
non  contagieuse,  devient  très  médiocre,  sinon  mauvaise. 

4"  Que  des  faits  sup-énoncés  découle  la  nécessité  de 
l'organisation  d'un  service  d'inspection  des  denrées 
alimentaires  de  provenance  animale. 

IL  Des  dispositions  à  prendre  par  les  Administrations 
communales  pour  réduire  à  son  minimum  la  propagation 
des  maladies  contagieuses  et  spécialement  de  la  variole. 

Le  savant  directeur  du  Bureau  municipal  d'hygiène 
de  Bruxelles,  était  tout  naturellement  désigné  pour 
rédiger  le  rapport  de  la  deuxième  question.  D'après  M.  le 
DrE.  Janssens,  les  mesures  dontlautorité  communale  doit 
poursuivre  et  surveiller  aveo  soin  l'application  générale, 
lorsqu'elle  redoute  l'invasion  d'une  épidémie  de  variole, 
peuvent  se  ranger  sous  quatre  chefs  principaux  : 

1°  Information  officielle  (par  les  soins  des  médecins 
traitants). 

2°  Isolement  du  malade  (aussi  complet  que  possible). 

3°  Désinfection  des  chambres,  des  meubles  et  des 
vêtements  (au  moyen  des  étuves  à  air  chaud). 

4"  Inoculation  vaccinale,  (pratiquée  dans  l'office 
vaccinal  ou  à  domicile). 

Dans  les  annexes  au  rapport  figure  le  dessin  de  la 
voiture  spéciale,servant  au  transport  des  malades  atteints 
d'affections  contagieuses  ou  transmissibles. 

III.  De  la  surveillance  de  l'Etat,  au  point  de  vue  de 
la  santé  publique  et  de  la  police  médicale,  sur  tous  les 
établissements,  mines,  usines,  manufactures,  ateliers, 
dont  la  concession  ou  l'installation  dépendent  des  pou- 
voirs administratifs. 

Après  un  résumé  historique  do  la  question,  M.  Ber- 
chem,  rapporteur,  formule  les  conclusions  suivantes  : 

l8  Réviser  le  classement  des  ateliers,  établissements, 
fabriques,  usines,  etc. 

2°  Rédiger  le  tableau  de  classement,  de  manière  à 
indiquer,  a  côté  des  inconvénients  de  chaque  industrie, 
les  moyens  généraux  à  prescrire  pour  y  obvier. 

8*  Organiser  un  service  d'inspection  des  établisse- 
ments classés. 

IV.  De  l'influence  résultant  ponr  la  santé  publique 


dans  les  campagnes,  de  la  construction  et  de  la  dispo- 
sition vicieuse  des  citernes  à  purin  et  des  fosses  à 
fumier. 

M .  Hamoir  reconnaît  qu'à  la  campagne  on  ne  peut 
attribuer  au  fumier  une  action  nocive,  mais  qu'en  temps 
d'épidémie  le  fumier  n'est  pas  aussi  inoffensif  qu'on  le 
pense  généralement.  M.  le  rapporteur  voudrait  que  les 
fosses  à  fumier  fussent  construites  de  façon  à  prévenir 
les  écoulements  et  les  infiltrations,  en  écartant  scrupu- 
leusement pour  être  enfouies,  les  matières  putrides, 
principaux  agents  d'infection. 

V.  Du  commerce  des  dépôts  et  du  travail  des  chif- 
fons au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  pu- 
bliques. 

M.  G.  Van  de  Velde,  après  avoir  rappelé  le  travail  dn 
Dr  Gibert,  de  Marseille,  que  nous  avons  analysé  à  son 
heure,  résume  ainsi  son  rapport  : 

a.  Nous  croyons  inopportune,  impraticable,  tonte 
mesure  de  prophylaxie  qu'on  voudrait  appliquer  an 
commerce  d'importation  et  d'exportation  des  chiffons. 

b.  Nous  désirons  qu'en  tous  temps  le  gouvernement 
soit  armé  d'une  loi  générale  destinée  à  garantir  la  santé' 
publique.  Cette  loi  devra  contenir  l'interdiction  faculta- 
tive de  l'entrée  et  du  transit  des  chiffons  provenant  de 
pays  ou  de  localités  contaminées. 

c.  Nous  demandons  que  le  commerce  en  détail  des 
chiffons  soit  réglementé, 

VI.  Des  falsifications  des  denrées  alimentaires,  des 
moyens  pratiques  de  les  reconnaître  et  de  les  réprimer. 
M.  Gille,  rapporteur. 

VII.  De  l'institution  de  laboratoires  spéciaux  d'ana- 
lyse qui  seraient  mis  à  la  disposition  des  administrations 
locales.  M.  Moeller,  rapporteur. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  toute  l'importance  de 
ces  deux  questions,  par  les  nombreux  articles  qni  ont 
été  publiés  dans  ces  colonnes. 

Après  l'Académie  royale  de  médecine  et  le  Conseil 
supérieur  d'hygiène  publique,  la  Société  de  médecine 
publique  vient  à  son  tour  engager  le  gouvernement  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'organisation  de 
ce  service  sur  ces  bases  : 

1°  Charger  les  Commissions  médicales  provinciales  de 
la  surveillance  des  denrées  alimentaires. 

2°  Confier  aux  pharmaciens,  membres  de  ces  Com- 
missions, les  analyses  nécessaires  pour  constater  les  fal- 
sifications et  autres  défectuosités  de  ces  denrée?,  ainà 
que  celles  des  autres  produits  de  consommation  journa- 
lière dans  le  ménage. 

3°  Seront  considérées  comme  falsifiées,  an  point  de 
vue  des  articles  500  et  501  du  Code  pénal,  toutes^snb- 
stances  alimentaires,  ou  même  commerciales,  renfer- 
mant une  dose  d'impureté  dépassant  la  tolérance  men- 
tionnée dans  la  liste  dressée  par  le  Ministre  de 
l'intérieur. 

Dans  un  rapport  savamment  étudié  M.  Moeller  pro- 
pose :  d'institutuer  un  laboratoire  d'hygiène  pnbliqne 
dans  chaque  Université  belge,  ainsi  qu'à  l'École  des 

mines  de  Mons.   ^      _  _i  

Propriétaire-Gérant:  D*  dk  PusTRa  Saxta. 

r»Ttt.-Iinp.  Français»  •TxngtalM  de  Chirl»»  gehlubar,  an,  m«KUat-H«MM. 
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Paris,  ce  26  Août  1880. 
Questions  d'hygiène  publique. 

DAMS  LA  VILLE  DE  TURIN 

Bn  signalant  à  nos  lecteurs  le  livre  plein  de  faits, 
d'applications  pratiques  et  d'enseignements,  que  vient 
de  publier  M.  le  professeur  Giacinto  Pacchiotti,  nous 
devons  saluer  avec  un  sentiment  de  reconnaissance 
l'initiative  et  la  persévérance  du  Président  de  la  So- 
ciété d'Hygiène  de  Turin  et  du  Comité  d'organisation 
du  troisième  Congrès  international  d'hygiène. 

C'est  en  guise  de  compliment  de  bien  venue  qu'il 
offre  à  tous  les  membres  de  ces  prochaines  assises  scien- 
tifiques, le  Guide  hygiénique  de  l'ancienne  capitale  du 
Piémont 

Nous  connaissions  déjà  la  veine  intarissable  de  cet 
esprit  encyclopédique,  assez  fortuné  pour  .entreprendre 
lés  voyages  les  plus  lointains, .  assez  chercheur  pour  se 
rendre  un  compte  exact  des  choses  et  des  hommes. 

Nous  avions  lu  dans  la  Gozetta  del  Popolo  une  série 
d'articles  publiés,  au  pas  de  course  de  la  controverse  et 
de  la  discussion,  snr  toutes  les  questions  d'hygiène 
publique,  d'assistance  hospitalière,  d'enseignement 
scolaire  etc.,  mais  nous  n'aurions  jamais  pensé  que  le 
savant  professeur  pût,  à  un  moment  donné,  réunir 
toutes  ces  feuilles  épàrseë  pour  en  constituer  un  en- 
semble palpitant  d'Intérêt;  destiné  à  rester  l'expression 
d'un  passé  glorieux  et  d'un  avenir  prospère. 

Notre  admiration  pour  le  talent  de  M.  Pacchiotti 
paraîtra  d'autant  plus  sincère,  qu'au  Congrès  d'hygiène 
de  Paris  nous  l'avons  trouvé  (à  son  insu,  nous  aimons  à 
le  croire),  dans  les  rangs  de  ces  adversaires,  cachant  très 
mal  sous  le  manteau  de  la  politique .  (à  laquelle  nous 
sommes  restés  toujours  étrangers),  des  sentiments  de 
mesquiné  jalousie. 


Dans  l'impossibilité  d'analyser,  même  d'une  manière 
sommaire,  les  sept  chapitres  du  volume  (Turin  au  point  de 
vue  de  l'hygiène.  —  Le  Bureau  municipal  d'hygiène.  — 
L'Hygiène  des  écoles.  —  L'Hygiène  delà  voie  publique'. 
—  Les  Eaux  potables.  —  Les  Egouts.  —  Les  Établisse- 
ments hospitaliers),  nous  emprunterons  à  quelques-uns 
d'entre  eux  les  considérations  et  les  appréciations  qui 
répondent  le  mieux  au  noble  but  poursuivi  par  l'auteur 
et  qu'il  formule  en  ces  termes  : 

«  L'hygiène  peut  et  doit  se  faire  populaire,  afin  que 
tous  les  citoyens  réunis  dans  la  concorde  la  plus  har- 
monieuse d'idées,  de  sentiments,  de  vouloir  et  d'applica- 
tions pratiques,  soient  à  même  d'atteindre  le  plut 
promptement  possible  cette  perfection,  seule  capable  da 
transformer  leur  patrie  en  une  ville  idéale,  l'Hygiea- 
polis  de  Richardson.  » 

Il  est  certain  que  la  ville  de  Turin  est  l'une  des  plus 
salubres  de  la  Péninsule. 

c  Située  dans  une  plaine  magnifique,  sur  un  terrain 
d'alluvion  à  l'angle  d'incidence  dè  deux  fleuves,  le  Pô  et 
la  Dora,  elle  est  bornée  à  l'Orient  par  une  riante  col- 
line, et  couronnée  au  Sud,  à  l'Ouest  et  au  Nord  par 
cette  admirable  chaîne  des  Alpes  avec  leurs  majestueuses 
ondulations  et  leurs  cimes  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles. 

>  lia  colline,  verdoyante,  est  parsemée  de  petits  palais, 
de  villas,  de  maisonnettes,  qui  s'offrent  au  spectateur 
comme  une  vaste  succursale  de  la  capitale  du  vieux 
Piémont;  on  la  dirait  la  ville  du  repos,  pendant  que  nous 
vivons  dans  la  ville  du  travail  et  de  l'industrie. 

»  Les  Alpes  avec  leur  imposante .  majesté,  élèvent 
l'âme  et  l'intelligence  vers  les  plus  nobles  pensées.  Cette 
barrière  semble  défier  les  bourrasques  et  les  tempêtes 
du  Nord  pour  ne  donner  passage  qu'à  des  vents,  qui 
renouvellent  sans  cesse  l'air  pur  et  vital,  en  chassant  au 


FBUILIETOÏ 

La  Famine  en  Perse  (1). 

L'Adzerbaïdjan  paraît  être  le  seul  district  de  l'Iran, 
qui  ait  été  le  théâtre  de  cette  calamité.  Je  comprends 
sous  le  nom  d'Adzerbaïdjan,  toute  cette  portion  de  la 
Perse  qui  serait  limitée  :  au  Nord  par  les  frontières 
Russo-Persanes,  et  plus  particulièrement  par  le  fleuve 
Araxe  ;  au  Sud  par  le  Kurdistan  et  ses  hautes  monta- 
gnes; à  l'Est  par  le  Talish  Guilan;  k  l'Ouest  enfin  par 
le  territoire  Ottoman,  et  par  son  Kurdistan. 

Cette  ancienne  Médie  Àtropatêne  possède  environ 
1,500,000  habitants,  et  son  nom  actuel  d'Adzerbaïdjan 
signifie  terre  de  feu,  à  cause  de  ses  nombreuses  mines 

(lj  Nous  sommes  heureux  dé  publier  in  extenao  les  rensei- . 
gnements  si  intéressants  que.  veut  bien  nous  transmettre  a  ce 
sujet  notre  savant  confrère  le  Dr  Léonard  Arnaud. 


de  cuivre,  et  de  son  terrain  essentiellement  volcanique. 

L'Adzerbaïdjan  est  une  des  provinces  les  plus  fertiles 
de  l'Iran,  et  les  récoltes  depuis  l'année  1873,  jusqu'en 
1879,  avaient  toujours  comblé  les  désirs  des  cultivateurs, 
en  satisfaisant  aux  besoins  du  pays,  et  à  l'exportation. 

L'année  dernière,  à  la  suite  d'une  sécheresse  excep- 
tionnelle, les  agriculteurs  furent  totalement  déçus  dans 
leurs  espérances.  Les  moissons  des  céréales,  pour  Tauris 
et  ses  environs,  furent  réduites  au  tiers  de  ce  qu'elles 
étaient  précédemment.  Les  districts  d'Ourmiah  et  da 
Balmas,  furent  encore  plus  éprouvés;  dans  ces  parages 
il  ne  fut  récolté  que  la  sixième  partie  du  rendement  ha- 
bituel Bien  des  propriétaires,  sur  la  frontière  Turoo- 
Persane,  se  virent  dans  la  nécessité  d'abandonner  des 
terrains  d'un  excellent  rapport,  pour  se  soustraire  aux 
cruelles  vexations  des  brigands  Kurdes.. 

Malgré  cette  mauvaise  récolte,  l'appât  du  gain  l'em- 
portant naturellement  sur  la  prévoyance,  les  Pfirsanj 
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loin,  les  miasmes  et  les  épidémies.  Des  flancs  des  mon- 
tagnes s'échappent  des  torrents,  des  rivières,  des  fleuves," 
qui  apportent  dans  la  ville  des  eaux  claires,  fraîches  et 

douces.  » 

La  ville  de  Turin  s'enorgueillit,  à  bon  droit,  de  ses 
grandes  et  vastes  rues  tirées  au  cordeau,  se  coupant  à 
angles  droits,  la  plupart  munies  de  ces  vastes  portiques, 
qui  vous  abritent  aussi  bien  contre  l'ardeur  du  soleil 
que  contre  Finclémeuce  de  la  saison  d'hiver. 

Voici  comment  se  trouvent  définis  le  but  élevé  de  la 
science,  les  vœux  de  l'humanité  et  la  mission  de  l'hy- 
giéniste ; 

«  Le  monde  entier  se  meut  aujourd'hui  avec  une  mer- 
veilleuse harmonie,  vers  la  conquête  de  ces  biens  su- 
prêmes :  la  moralisation  constante  de  l'homme,  le  plus 
grand  bien  être  possible  de  l'humanité,  l'éloignement 
des  causes  morbigènes,  la  diminution  du  taux  de  la  mor- 
talité, l'augmentation  de  la  population,  le  perfectionne- 
ment, physique,  intellectuel  et  moral  de  la  race  hu- 
maine. » 

Dans  le  paragraphe,  consacré  au  Bureau  municipal 
d'hygiène  de  Turin,  M.  Pacchiotti  s'efforce  de  prouver 
quo  son  organisation  avait  précédé  celle  du  Bureau 
d "hygiène  de  Bruxelles,  que  nous  prenons  ordinairement 
comme  modèle  du  genre. 

C'est  dans  le  chapitre,  réservé  aux  établissements 
hospitaliers,  que  se  révèlent  le  mieux  l'érudition,  l'es- 
prit d'observation  et  la  logique  de  déductions  du  savant 
auteur. 

Les  conseils  qu'il  donne  pour  l'installation  d'un  nou- 
vel hôpital  modèle,  sont  puisés  dans  l'enquête  sur  place 
qu'il  a  entreprise  en  parcourant  les  grandes  villes  de 
l'Europe. 

Deux  systèmes  y  président  à  l'administration  des 
établissements  hospitaliers  :  le  système  français  et  le 
système  anglais. 

Le  système  français,  c'est  la  centralisation  adminis- 
trative créée  par  la  loi  de  janvier  1849  (un  directeur 
responsable  nommé  par  le  préfet  de  la  Seine,  assisté 
d'un  conseil  supérieur  de  surveillance). 


L'Administration  générale  de  l'Assistance  publique  a 
donc  à  Paris  une  double  mission  : 

1°  Soigner  les  malades  et  les  blessés,  recueillir  les 
vieillards  et  les  infirmes  ; 

2°  Secourir  et  traiter  à  domicile  les  pauvres  et  les  in- 
digents inscrits  au  Bureau  de  Bienfaisance  des  vingt 
arrondissements  de  Paris. 

Le  système  anglais  est  fondé  sur  le  grand  principe 
du  self-govemment,  avec  sa  liberté  absolue  et  son  indé- 
pendance complète  des  attaches  officielles  et  gouverne- 
mentales, qualités  qui  forment  le  fond  même  de 
l'existence  politique  et  sociale  de  nos  voisins  d'Ontre- 
Manche. 

On  compte  effectivement  à  Londres  300  hôpitaux,  in- 
firmeries, dispensaires  ou  asiles  qui  vivent  des  propres 
ressources  que  leur  fournit  l'initiative  privée  et  la  bien- 
faisance publique. 

Toutes  ces  administrations  particulières  se  meovent 
dans  les  limites  d'une  liberté  d'action  absolue,  ne  rele- 
vant que  des  fondateurs  de  l'œuvre  réunis  annuellement 
en  séance  générale;  et  de  l'opinion  publique  qui,  par 
l'organe  de  la  presse,  est  toujours  prête  à  signaler  les 
abus,  à  réclamer  les  perfectionnements,  à  inspirer  les 
réformes. 

Appelé  à  choisir  entre  les  deux  systèmes,  ponr  en 
faire  une  application  intelligente  aux  établissements  hos- 
pitaliers de  Turin,  dont  les  uns  dépendent  de  l'Etat,  dont 
les  autres  relèvent  de  dons,  de  fondations  et  d'institn- 
tions  particulières,  M.  le  professeur  Pacchiotti  propose 
un  troisième  système. 

Il  voudrait  une  réunion  plénière  de  toutes  les  Admi- 
nistrations hospitalières  de  Turin,  les  autonomes  et  in- 
dépendantes, comme  les  officielles  et  gouvernemen- 
tales. 

Leurs  représentants,  dans  toute  la  plénitude  de  l'ini- 
tiative et  de  l'indépendance,  établiraient  des  règles 
communes  d'administration,  donnant  à  leurs  actes  la 
publicité  la  plus  grande,  rendant  compte  des  nominations 
de  leur  personnel,  mettant  au  concours  les  places  de 
médecins  et  de  chirurgiens,  leurs  dévoués  collaboratenrs. 


profitèrent  de  l'état  de  disette,  où  se  trouvaient  aussi  les 
provinces  russes,  d'Eriwan,  d'Elisabethpol,  et  d'une 
partie  du  littoral  de  la  Caspienne,  pour  se  dégarnir  to- 
talement des  blés  en  réserve.  L'exportation  des  céréales 
du  côté  de  la  Turquie,  pour  les  provinces  de  Van  et 
d'Arménie,  devait  encore  plonger  l'Adzerbaïdjan  dans 
la  détresse  la  plus  complète. 

Avant  la  crise,  le  batman  de  blé  (4  kilogr.  600  gram.) 
était  ordinairement  vendu  10  chayes  (0  fr.  50  cent.). 

Vers  le  mois  de  février  de  cette  année,  la  cherté  du 
blé  et  du  pain,  commença  à  se  faire  sentir  à  Tauris.  Les 
élévations  de  prix  se  succédèrent  rapidement  en  mars 
et  en  avril,  atteignant  en  mai  et  juin  le  maximum  ;  le 
batman  se  débitait  alors  à  4  crans  (environ  4  francs). 

Le  1er  juillet  à  Tauris  le  blé  descendait  brusquement  à 
2  fr.  et  20  cent,  le  batman  (1). 

i)  lialmun,  mesura  peraanne  équivalent  à  4  kit.  600  gr. 


Cette  baisse  était  motivée  par  la  première  apparition, 
sur  les  marchés,  du  blé  des  nouvelles  moissons. 

Le  12  du  même  mois,  le  prix  du  blé  tombait  a 
lfr.  40  c. 

Le  13,  le  batman  n'était  plus  qu'à  1  fr.  20  c. 

Le  blé  nouveau,  cependant,  se  vend  à  un  prix  supé- 
rieur, et  se  trouve  coté  à  1  cran  et  12  chayes. 

Le  prix  du  pain,  à  Tauris,  a  subi  aussi  des  flnetna- 
tions  très  capricieuses. 

Il  existe  ici  deux  sortes  de  pain  :  l'un,  en  feuilles 
minces,  est  ordinairement  consommé  par  les  Persans; 
l'autre,  nommé  zinguek,  plus  épais,  ressemblant  au  nô- 
tre, est  recherché  par  les  Européens . 

Le  prix  moyen  de  ces  deux  qualités,  avant  la  famine* 
était  de  1  fr.  les  4  kilog.  et  600  gram. 

A  mesure  que  la  pénurie  du  blé  s'accentuait,  les  boo- 

Le  cran  monnaie  persan^ ^ f  îrlpy  ^J  ^ 
Le  chaye  *=  5  centimes, 
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Les  lattes  que  M.  Pacchiotti  a  eu  à  soutenir  pour 
faire  triompher  ses  idées  sur  les  hôpitaux  de  Turin,  soit 
au  sein  du  Conseil  municipal,  soit  dans  les  colonnes  de 
la  Gazetta  delPopolo,  ont  été  si  ardentes  qu'à  un  moment 
donné  il  a  reça  cette  flatteuse  adresse  signée  de  ses 
confrères  et  collègues  de  Turin  (MM.  Bizzozero,  Mosso, 
Moleschott,  Giacomini,  Lombroso,  Sperino,  Pagliani, 
Bottini,  etc.,  etc.) . 

c  En  combattant  face  à  face,  des  institntions  enraci- 
nées sur  la  tradition,  la  routine  et  les  préjugés  séculaires, 
vous  avez  fait  preuve  d'un  vrai  courage,  courage  dont 
veulent  vous  féliciter,  par  notre  organe,  et  les  amis  du 
pauvre,  et  les  hommes  de  science.  » 

Toute  réflexion  ultérieure  amoindrirait  la  portée  de 
ce  brillant  certificat  de  Civisme,  délivré  par  des  savants 
qui  ont  droit  à  toute  notre  profonde  estime. 

jy  de  Pietra  Santa. 


Chaleurs  et  diarrhée  Infantile. 

Dans  un  article  intitulé  <  Influence  des  vicissitudes 
atmosphériques  (  The  weatlier)  sur  les  différentes  mala- 
dies aux  divers  âges  »  (1),  nous  avons  appelé  sur  ce  sujet 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

Des  diagramss  comparatifs  dressés  sur  des  recherches 
entreprises  dans  les  deux  grands  centres  de  population, 
Londres  et  New- York,  nous  ont  fait  voir  la  mortalité 
exceptionnellement  élevée  de  cette  dernière  ville,  avec 
ses  hivers  froids  et  ses  étés  brûlants . 

Les  décès  par  affections  gastro-intestinales  y  sont 
très  nombreux,  et  parmi  les  différents  âges,  la  première 
enfance  est  la  plus  frappée. 

Au  commencement  de  cette  année  (2),  en  rendant 
compte  du  rapport  du  Dr  G.  Turner  sur  l'état  sanitaire 
de  Portsmouth,  nous  avons  signalé,  de  même,  l'impor- 


(1)  In  Journal  d'Hygiène,  4e  vol.,  p.  133. 

(2)  In  Journal  d'Hygiène,  5e  vol.,  p.  29. 


tant  chapitre  consacré  à  l'étude,  «  de  l'influence  de  la 
température  sur  la  production  des  diarrhées.  » 

Sur  2,463  décès  dans  une  population  où  le  taux  annuel 
de  la  mortalité  n'atteint  que  le  chiffre  de  19,02  par  mille 
habitants,  le  savant  officer  of  health  avait  enregistré  170 
décès  par  diarrhée,  dont  132  sur  des  enfants  au-dessous 
d'un  an . 

Après  avoir  exposé  les  divers  éléments  de  la  question 
(au  point  de  vue  statistique  comme  au  point  de  vue  cli- 
nique), M.  Turner  déclare  : 

1°  Qu'il  existe  un  rapport  constant  entre  la  marche 
et  la  gravité  de  la  maladie  (diarrhée  des  adultes  et  diar- 
rhée infantile)  et  la  hauteur  de  la  colonne  thermomé- 
trique. Toutefois  cette  influence  ne  se  fait  pas  sentir 
immédiatement,  surtout  lorsque  les  chaleurs  se  sont 
prolongées  pendant  un  certain  temps  ; 

2°  Qu'à  Londres  chaque  pouce  d'eau  tombée,  (cons- 
tatée au  pluviomètre)  au  cours  de  la  saison  estivale,  di- 
minue la  mortalité  par  diarrhée  infantile  dans  une  pro- 
portion qui  peut  être  évaluée  approximativement  à  62 
par  1,000  naissances. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  nous  transcrivons 
aujourd'hui,  un  chapitre  du  très  intéressant  rapport 
rédigé  par  M.  le  Dr  John  W.  Tripe,  sur  les  conditions 
sanitaires  du  district  de  Hackney  (Londres),  pendant 
l'année  1879. 

«  A  plusieurs  reprises,  j'ai  déjà  signalé  la  relation  cons- 
tante qui  existe  entre  les  températures  élevées  de  l'été 
et  la  mortalité  excessive  par  diarrhée,  surtout  chez  les 
enfants  en  bas  âge.  Je  ne  suis  pas  encore  en  mesure  de 
déterminer  la  cause,  ou  les  causes,  de  ces  diarrhées  esti- 
vales, mais  il  est  très  évident,  pour  moi,  que  les  tempé- 
ratures élevées,  alors  surtout  qu'elles  sont  prolongées, 
suscitent  des  processus  de  fermentation  et  de  putréfac- 
tion des  matières  organiques  avec  ou  sans  présence  de 
germes  (d'autres  disent  bactéries),  qui  en  s'introduisant 
dans  le  corps  au  moyen  de  l'air,  de  l'eau,  des  boissons, 
des  aliments,  engendrent  cette  maladie  :  Son  caractère 
spécifique  n'est  pas  douteux,  car  elle  diffère  essentielle- 
ment des  troubles  gastro-intestinaux  qu'amène  l'usage 


langera  persans  altéraient  la  composition  du  pain.  Un 
mauvais  pain,  fabriqué  avec  de  la  paille,  du  son,  et  plus 
particulièrement  avec  du  sable,  se  vendait  2  crans  et 
10  chayes  le  batman  (2  fr.  50  c).  Au  fort  de  la  famine, 
le  prix  atteignait,  à  Tauris,  4 crans  (4  fr.). 

Actuellement,  devenu  meilleur,  le  pain  est  encore  dé- 
bité à  un  prix  double  de  ce  qu'il  était  avant  la  famine. 
Dans  quelques  jours,  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'une 
baisse  raisonnable  s'établira  d'une  manière  définitive. 

Les  autres  points  de  l'Adzerbaïdjan,  tels  que  Our- 
miah,  Dilman,  Kosrowa,  Koî,  Marand,  Sofian,  Dikhar- 
gan  et  Marhaga,  ont  bien  plus  souffert  que  Tauris. 
Loin  du  centre  administratif,  la  surveillance  et  le  con- 
trôle faisant  défaut,  le  champ  des  spéculations  s'agran- 
dissait et  donnait  lieu  à  de  nombreux  abus.  A  Ouriniah 
et  à  Keï,  le  batman  de  blé  s'éleva  jusqu'à  6  fr. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer  des  statistiques  de 
mortalité,  mais,  chose  horrible  à  dire,  c'est  par  milliers 


que  les  gens  sont  morts  de  faim .  Inutile  de  relater  ici 
toutes  les  scènes  navrantes  qui  touchent  le  cœur  le 
plus  dur. 

Au  généreux  appel  de  quelques  maisons  de  commerce 
représentées  à  Tauris,  l'Europe  envoya  des  secours.  Les 
missionnaires,  catholiques  et  protestants,  rivalisèrent  do 
zèle  pour  apporter  un  soulagement  à  d'aussi  grandes 
infortunes . 

Dans  des  circonstances  si  désastreuses,  les  riches  né- 
gociants de  l'Iran  ne  se  laissaient  nullement  attendrir 
par  les  plaintes  de  leurs  coréligionnaires,  qui  gisaient  çà 
et  là,  en  proie  aux  tortures  de  la  faim.  Il  m'a  été  af- 
firmé que  le  chef  de  l'Islam,  à  Tauri*,  aurait  été  surpris 
au  moment  où,  au  fort  de  la  famine,  il  exportait  son  blé 
en  Russie. 

La  spéculation  domine  ici  tous  les  sentiments.  Il  pa- 
raîtrait qu'en  Perse  ces  faits,  jadis,  se  renouvelaient 
assez  souvent,  car  ils  donnèrent  lieu  à  l'adoption  d'une 
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des  fruits  verts,  des  végétaux  gâtés,  du  laitage  avarié  ; 
ces  causes  étiologiques  n'agissent  que  comme  causes 
prédisposantes,  en  facilitant  l'introduction  dans  l'orga- 
nisme d'agents  spécifiques. 

»  L'examen  microscopique  des  matières  excrémenti- 
tielles.  et  de  l'air  recueillis  dans  les  water-closets,  et  les 
chambres  des  maisons  où  s'était  manifestée  la  maladie, 
m'ont  démontré  la  présence  de  certains  êtres  microsco- 
piques, de  certaines  bactéries,  que  l'on  ne  retrouvait 
pas,  dans  des  conditions  analogues,  pendant  la  saison 
froide.  De  là,  découle  l'idée  théorique  que  cette  forme 
de  diarrhée  est  produite  par  la  présence  dans  le  corps, 
de  ces  agents  microscopiques  engendrés  eux-mêmes  par 
les  gsç,  bu  émanations  des  égouts. 

>  L'étude  attentive  des  tableaux  statistiques  de  morta- 
lité dressés  autrefois  par  le  J)T  Buchanan,  me  paraît  de 
nature  à  confirmer  cette  opinion. 

ï  Ainsi,  à  l'époque  où  chaque  maison  possédait  une 
fosse  particulière  sans  aucun  système  de  drainage,  ces 
affections  étaient  beaucoup  plus  rares  et  bien  moins 
graves ; 

»  Les  Bulletins  de  statistique  médicale  recueillis  par 
la  nouvelle  méthode  du  Dr  Farr,  établissent  les  mêmes 
faits.  — -Ainsi,  en  1840,  alors  que  les  communications 
des  fosses  d'aisance  avec  les  égouts  publics  n'étaient  pas 
aussi  généralisées,  on  ne  comptait  que  452  décès  par 
diarrhée;  pendant  les  quatre  années  suivantes,  la 
moyenne  dès  morts  par  diarrhée  atteignait  680. 

»  Par  contre,  dans  la  période  décennale  1869-1878,  le 
chiffre  annuel  de  ces  décès  a  été  :  au  plus  bas  de  2,479 
(en  1877),  et  au  plus  haut  de  3,894  (en  1871) . 

*  La  moyenne  de  ces  dix  années  est  donc  de  3,463,  alors 
que  la  moyenne  des  cinq  années  1840-44,  n'atteignait 
que  le  chiffre  de  632. 

»  Si  de  pareils  faits  ne  démontrent  pas,  d'une  manière 
péremptoire,  l'étiologie  de  la  diarrhée  estivale  par  le 
transport  de  germes  existants  dans  les  gaz  des  égoûts, 
qui  se  répandent  dans  les  appartements,  ils  établissent 
tout  au  moins  la  nécessité  de  verser  dans  les  water-clo- 
sets, et  dans  les  conduites  principales,  communiquant  à 


l'égout,  des  substances  désinfectantes,  capables  de  pré- 
venir les  manifestations  des  processus  de  putréfaction, 
principalement  pendant  les  étés  *  température  très 

élevée. 

»  Comme  &  ces  moments  la  population  infantile  est  plus 
gravement  atteinte  par  la  diarrhée  que  la  seconde  en- 
fance et  l'âge  adulte,  (bien  que  moins  exposée  à  l'action 
des  rayons  solaires),  j'ai  calculé  le  chiffre  de,  cette 
mortalité  chez  les  enfants  au-dessous  d'un  an,  pour  un 
millions  d'habitants  de  Londres  à  tous  les  âgés  de  la 
vie. 

»  Le  tableau  ci-joint  établit  la  correspondance;  le  rap- 
port entre  la  température  moyenne  des  dix  semaines  4e. 
juillet,  août  et  premiers  jours  de  septembre,  et  la  mor- 
talité dé  cette  période  à  huit  jours  d'intervalle. 

Déots  an-tessons  «Tu» 
Température  moyenne  '  '  '  an  p  ar  4lai*rtJ éi  J  * 
ANNEES       Température  moyenne  '     de  l'esn  de  la  pour  1  million 

'  "des  10  aemaiBei.  Tamise.  d'habitants  rivants 

s  tons  les  Mes. 


1860  (58,1  Fahr).  14°4 


1862  — 

1879.  - 

1877  — 

im  - 

187$  — 

1876  — 


15°0 
14°8 
1Û°2 
1695 
17°6 
18° 


15°8 
1«°6 
15°7 

in 

p 

18°7 


151 
189 

m 

I 


»  On  voit  avec  quelle  régularité  la  proportion  de  la 
mortalité  s*élève  avec  l'élévation  de  la  coîonpe  thermo- 
métrique  :  à  14°  on  compte  151  décès,  sur  un  million 
d'habitants  à  18°  on  en  compte  642- 

<  On  arrive  aux  mêmes  résultats,  en  étudiant  la  mor- 
talité par  diarrhée  estivale  à  tous  les  âges  de  la  vie. 

«  A  Londres,  pendant  les  étés  où  la  température  tfest 
maintenue  au-dessous  de  la  moyenne  saisonnière,  j'ai 
trouvé  200  décès  par  diarrhée  sur  100,000  Jiabitant*. 
Fendant  les  étés  où  cette  température  est  montée  4e 
2  degrés  au-dessus  de  ladite  moyenne,  le  chiffre  des 
décès  est  arrivé  à  317,  et  à  339  dans  les  années  où  la 
température  l'a  dépassée  de  plus  de  2  degrés. 


coutume  qui,  équitablement  appliquée,  pourrait  encore 
remédier  à  de  tels  abus. 

Tous  les  samedis,  le  chef  de  police  réglait  la  valeur 
4e  toutes  les  denrées  pour  la  semaine  suivante.  Pe  gra- 
res  punitions  étaient  infligées  à  tout  vendeur  qui  excé- 
derait les  prix  fixé*.  Malheureusement,  l'équité  n'étant 
pas  ici  une  vertu  bien  appréciée,  le  chef  de  police  rece- 
vait des  présents  des  vendeurs,  et,  pour  les  gratifier, 
s'empressait  de  fixer,  à  leur  convenance,  le  prix  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Il  serait  urgent,  actuelle- 
ment, de  revenir  à  cette  coutume,  qui,  intégralement 
appliquée,  mettrait  un  terme  à  la  rapacité  des  déten- 
teurs de  blé . 

A  mon  arrivée  sur  les  lieux  de  la  famine,  j'ai  constaté 
q»e  les  moindres  mesures  d'hygiène  avaient  été  négli- 
gées. A  Ourmiah,  à  Kosrowa  et  à  Dilman,  les  morts 
étaient  J'aissés  sans  sépulture,  sur  la  voie  publique,  dé- 
vorés par  les  chiens.  Les  Persans  de  la  secte  de  Schyas 


font  des  inhumations  à  fleur  de  terre,  car  i}s  4°i?ent 
plus  tard  transporter  ces  cadavres  en  ^ésoDotamiejaux 
lieux  vénérés  d'Ali  et  d'Hussein . 

Les  cimetières  répandent  au  loin  une  odeur  insup- 
portable. 

J'ai  fait  nne  démarche  auprès  du  gouverneur  de 
Tauris,  le  prince  héritier  de  Perse;  $on  Altesse  Impé- 
riale est  très  affable,  mais  entourée  de  flatteurs,  elle  pa- 
raissait complètement  ignorer  les  tristes  détails  que,  ie 
consul  de  France  et  moi,  nous  |ui  transmettions  sur  la 
famine  et  l'état  des  localités  où  elle  sévit.  Son  Altesse 
s'est  empressée  d'adopter,  sur  ma  proposition,  un  pro- 
gramme complet  de  mesures  hygiéniques  pour  tonte  sa 
juridiction.  Elle  a  aussi  promis  d'exercer  une  pression 
favorable  pour  amener  la  baisse  définitive  4es  céréales, 
dont  les  prix  sont  encore  assez  élevés! 

La  famine  est  donc  en  décroissance,  et  je  pense  qne 
l'abondance  des  moissons  do  cette  année  mettra  bientôt 


f  ftnflfe  firt»  «SPfei  1®  Pr  RiK»  !»  fusion  ti- 
que de  ces  recherches  ? 

5  C'est  inçonfcstablement  la  nécessité]  ç|e  préyçDir 
les  manifestations  &arrhéiques,  çhez  {es  jeunes  enfants 
(tendapt  les  chaleurs  de  l'été.  Prç  atteint  le  but  par  une 
propreté  excessive  $e  |a  J?ea$»  PaF  <les,  lavages  fréquents 
ftft  §*v9p»  par.  ung  nourriture  eaine  et  substantielle,  par 
une  bonne  et  constante  ventilation  des  cnamores  cou- 
$6^.  H  fauf  en  oufre  pas  exposer  les  enfant^  au  so- 
seil,  ei  }es  aMujet  jjr  'à'un  exercice  modéré. 

f  ïin^emenj^Jespju's'  grands  soins  doivent  être  appor- 
tés, a'une  part  à  la  désinfection  journalière  des  tuyaux 
<J'eanx  ménagé re^,  des  conduites  des  égouts;  4Tautre 
part  yj'enl^vejnénji  jinm^aj  des  ordures,  e[f  des  détri- 

f  Toutes  eef  précautions  sont  plus  indispensables 
lorsque,  pendapt  (a  'semairip,  (a  température  moyenne 

des  2j  Heures  de  l*atmospnerè  ambiante"  s'élève  au-des- 

r»e      Y  Vih'i-.].  fin  T.; 'if.  i*f  ,  t.  i.or   ■.•-.■Lu     ••,/  i-  m 

sus  de  16°,  alors  que  la  température  de  feau  de  la  Ta- 
mise  se  maintient  à  plus  de  17  .  ? 


pricjsjQp  de?  d&aijs  4n  rapport  de  $J.  le  I)f  fripe, 
et  la  sagesse  de  m  recommandations,  nous  dispensent 
det©ut  ç^mm§ptaire,pour  mettre  plus  en  relief  V'W 
P9rteRCe4§Çe^ya4|. 


BHUÇXZN  SS8  SOCIÉTÉS  SAIAHXES 

"i  •  •  i  • 

Sur  l'oxyde  de  fer  colloïdal. 

(Fer  dialysb). 
Avant  de  r^umer  ^intéressante  note  que  M.  le  pro- 
fesseur Wurtz  a  présentée  à  ^Académie  des  sciences, 
au  nom  de  M.  L.'&agnièr  de  là  Source  (1),  nous  te- 
nons à  signaler  une  lettre  adressée  au  très' regretté  pro- 
fesseur Giovanni  Poïli  de  llîlan.  par1  notre  Rédacteur  en 
che^'sonY ce  titre:  *"""  •  '  -  '  *'  J" 

(1)  Comptes-rendus,  n°  23,  7  juin  1880,  p.  13$2. 


Ifl^CATKW  JJARTJAIiE,   «KDOSMQSB  P.IAf JSJÇ.  (1) 

M.  de  Pietra  Santa  ayant  été  mis  en  cause  dans  les 
récentes"  polémiques  des '•"  journaux  Italiens,  à  propos 
des  'nombreuses'  imitations  et  contrefaçons  '  dë*  "fers 
dialysés  qui  inondent  la  Péninsule,  il  n'a  pas"  craint  de 
faire  taire  les  sentiments  d'amitié  qui  l'unissaient  à 
plusieurs  de  ses  contradicteurs ,  pour  revendiquer  les 
droits  de  notre  Compatriote.  1  1  - 

Dans  un  premier  chapitré,  il  démontre  que  M.  Raoul 
Bravais  s'inspirant  des  belles  recherches  de  (Jràham 
sur  les  oxydes  de  fer  solubles,  avait  dès*  1866-68,"  pré- 
paré un  fer  dialyse1,  oxyde  de  fer  soluble'  obtenu  par 
l'osmose  avec  sa  formule  chimique.  (î)  ' 
30Fe*C[»  +  Fe*CI*' 

J\  rappelle  les  arguments  invoqués  par  M*  E.  £epai- 
guepour  éfaplir  que  le  fej  4iajysé  nîest  pas  un  oxyppjo- 
rure  de  fer  composijipn  q^fipie,  mais  pien  un  oxyde 
4e  fer  golo))lè  retenant  des  traces  de  çpjore,  qui  n!y 
subsistent  que  parçeque  la  diajy  se  n|a  pas  été  suffisam- 
ment pro|ongée  : 

ï6  jjra^am  après  avoir  obtenu  par.  §es  ingénieux  pro- 
cédés, àe  la  silice  et'  de  (.'alumine  solubles  exemptes 
diacide,  en  j^nant  complè  des  analogies  constantes  qui 
existent  entre  "Ualunijne  e$  le  peroxyde  de  fer,  étitt 

Sarti  de  l'oxyçhlorurè  de  fer  pour  arriver,  par  la  dialyse, 
ce  qVj}  appelle  avec  raison-  un  peroxyde  de  fer.  " 
26  pans  ces  çirçonsjàpçes  la  séparation  du  oWore 
né  se  l'ait  pas  en  bloc,  mais  bien  progressivement  et 
proportionnellement  à  la  durée  de  la  dialyse, 

3°  En  prolongeant  Ja  dialyse,  prahani  aurait  pu  ar- 
river &  purger  l'oxy4e  de  fer  soluble  4'es  dernières  tra- 
ces 4e  chlore,  4e  même  gu'i|  obtenait  98,5  4'oxyde  de 

(1)  In  Annali'di  Chimica  applicata  alla  medlcina,  n*  4,  Aprile 
1880.  ..... 

(3)  M.  gravais  (disait  M.  le  rapporteur  $u  Jury  de  la  classe 
Produit»  pharmaceutiques,  à  l'Exposition  internationale  do 
ltfîo),  «  préparé  un  oxyde  de  fer  obtenu  au  moyen  d'un  chloré- 
oxyde  de  fer,  dort  il  a  àépar^  par  la  dialyse  -  les  équivalents 
d'oxyde  chlorhydrique.  »  '  • 


un  terme  à  cette  grande  calamité.  Hais  un  danger  sé- 
rieux est  à  signaler  :  j'e  crains  cme  j'àppât  de  peaux  bé- 
faéfices,  excite  surtout  par  Je  mauvais  éjat  des  récoltes 
russes,  ne' vienne  pousser  à  ûiie  exportation' exagérée. 
Lors  de  mon  passage  dans  lè  Caucase,  j!ài  en  efet  re- 
marqué" que  les  districts'  de  ^ouikïs,  de  tpifjîs  et  iil'Iî- 
HWah  étaient  totalement  ravagés  par  "  une  invasion  <}e 
eàuteréllés.  D  serait'  a 'désirer  que"  le  Gouvernement  per- 
san rende  ses  sujets  plus  prévoyants',  en  'les  faisant -  re- 
noncer pour  cette  année  a  leur  idée  de  transformer  les 
approvisionnements  de  grains  en  réserves  4'argent! 
*  Ii  éï&t  sanitaire  dé  ces  malheureuses  populations  est 
encore  relativement  sàtisfaisarit.  ^ies  approvisionne- 
ments résultant  des  nouvelles  moissons  me  font  espérer 
<yiGt  pour' quelque  temps,' nous  n'enterrons  peuj;'  §tre 
poiùt  pârlèr  'de' typhus,  de  cïrolérà  ou  de'peste.  "'      ' r* 


Tauris,  le  14  juillet  1880. 


Dr  Léonard  Abnaud. 

*•    I  »•>  J  v)  •  .r;;:..  t 


Inanition  volontaire. 

La  mort  db  Viterbi  en  1821. 

Jjes  expériences  que  vient  de  Jaire,  sur  {ui-m^me,  en 
Améric(ùe,,  lô  D'  fenner  pour  connaître  la  q^rée  4n 
temps  pendant 'lequel  l'homme  peut  rester  sans  prendre 
d'aliments,  rappellent  une  fouje  de  faits  lugubres. 
Parmi "ceux-Jà  il  faut  placer  |a  mort  volontaire  de 
yiier|)j. 

■Luc  'Antoine  Viterbi,  né  ^  Penta,  canton  de  Vesoovato 
(Corse)  en  d'une  famille  fort  aisée,  avait  reçu 

pour  les  temps  et  pour  la  localité  une  bonne  éducation 
qu*il  àcpeva  en  Italie,  où  il  fit  son  droit. 

Rentré  en  Corse,  il  joua  avec  d'autres  membres  4e  la 
famille  un  certain  rôle  pendant  la  révolution  de  17§$-1793> 
Je  possède  de  lui  des  autographes  et  des  productions 
littéraires  qui  indiquent  fceaucoup  d'énergie  e$  d'intelli- 
gence ;  H  suffira  4e  sayoîr,  ^n  reste,  qu'Ù  avaifr  fm|  par 
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fer  après  dix  jours  de  dialyse,  tandis  qu'au  huitième 
jour  la  proportion  n'était  que  de  97,60. 

Le  savant  chef  du  laboratoire  de  la  Société  française 
d'hygiène,  formule  ainsi  les  caractères  différentiels  en- 
tre les  oxychlorures  et  le  fer  dialysé. 

Oxychlorures  :  Conservent  la  saveur  des  sels  de  ferj 
ont  une  réaction  acide  même  lorsqu'ils  sont  très  éten- 
dus ;  le  chlore  y  est  décélé  par  les  réactifs  ordinaires 
(nitrate  d'argent);  le  peroxyde  de  fer  par  le  cyanofer- 
rure  et  le  sulfocyanure  de  potasse. 

Fer  dialysé.  Saveur  légèrement  astringente  ;  réaction 
neutre;  le  chlore  n'est  pas  décélé  par  les  réactifs  ordi- 
naires; le  fer  n'est  pas  décélé  par  les  cyanoferrures  et 
aulfocyanures  de  potassium  (1). 

La  seconde  partie  de  la  lettre  de  M.  de  Pietra  Santa, 
établit,  preuves  en  mains,  la  valeur  du  fer  dialysé 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fer  Bravais, 
puis  elle  discute  l'importance  des  objections,  qui  ont  été 
soulevées  contre  ce  produit  au  sein  des  Académies  de 
médecine  de  Bruxelles,  de  Paris  et  de  Rome  : 

—  La  distinction  que  l'on  a  voulu  établir  entre  la 
véritable  et  la  pseudo  solution  aqueuse  de  sesquioxyde 
de  fer  est  moins  que  probante  ; 

—  Le  mérite  que  l'on  accorde  à  Péan  de  Saint- 
Gilles  d'avoir  découvert,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  sesqui- 
oxyde de  fer  modifié,  n'est  pas  justifié,  en  tant  que 
Graham  lui-même  a  établi  la  différence  qui  existe  entre 
le  produit  de  M.  Péan  de  Saint-Gilles  et  le  fer  dialysé 
proprement  dit; 

—  Les  droits  imprescriptibles  de  l'observation  clini- 
que en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  France,  etc., 
sont  tous  en  faveur  de  la  nouvelle  préparation  ; 

—  Le  fer  dialysé  Bravais  a  produit  d'heureux  résul- 
tats dans  les  mains  des  praticiens  les  plus  éminents 

(lj  «  Lo  Clora,  ajoute  M.  Lebaigue,  n'est  pas  un  acide.  Si  l'on 
devait  incriminer  l'acidité  du  fer  dialysé  alors  qu'il  ne  contient 
qu'un  millième  do  chlore,  que  dirait-on  du  chlorure  de  sodium, 
par  exemple,  qui  en  contient  60  p.  0/0.  Et  quel  est  le  chimiste 
qui  oserait  dire  que  lo  chlorure  de  sodium  est  une  substance 
acide  1  » 


d'Italie,  aux  premiers  jours  de  son  introduction  dans  la 
Péninsule  ; 

—  Si  aujourd'hui  les  guérisons  sont  moins  nombreuses 
et  moins  durables,  il  s'agirait  de  déterminer,  tout 
d'abord,  si  l'on  doit  incriminer  la  préparation  française, 
ou  s'il  faut  mettre  en  cause  les  innombrables  imitations 
et  contrefaçons  qui  inondent  à  cette  heure  le  monde 
entier  ! 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Mâgnier  de  la  Source 
sont  une  confirmation  péremptoire  de  la  thèse  chimi- 
que soutenue,  avec  autant  d'énergie  que  de  conviction, 
par  notre  Rédacteur  en  chef. 

»  En  soumettant  à  la  dialyse  les  dissolutions  basiques 
de  perchlorure  de  fer  découvertes  par  M.  Béchamp,  et 
considérées  par  cet  auteur  comme  des  oxychlorures  à 
composition  définie,  Graham  parvint  à  éliminer  une 
proportion  notable  du  chlore  qu'elles  renfermaient,  et 
obtint  un  produit  dont  la  composition  pouvait  être 
exprimée  par  la  formule. 

30FeaO'-fFe'CK 

Mais  Graham  n'ajoute  pas,  si  à  son  point  de  vue,  le 
chlorure  ferrique  non  encore  décomposé  doit  être  con- 
sidéré comme  une  impureté,  ou  s'il  est  en  combinaison 
avec  l'oxyde,  en  un  mot,  si  une  dialyse  plus  prolongée 
ne  parviendrait  pas  à  l'éliminer. 

»  L'industrie,  dans  le  but  d'une  application  théra- 
peutique, prépare  aujourd'hui  sous  le  nom  de  fer  dialysé, 
des  dissolutions  fortement  basiques  de  perchlorure  de 
fer  présentant  toutes  les  propriétés  des  oxychlorures  de 
M.  Béchamp. 

»  J'ai  analysé  un  certain  nombre  de  ces  dissolutions, 
et  je  leur  ai  trouvé  une  composition  très  variable. 
»  La  plus  pauvre  en  oxyde  renfermait  : 

12Fea05  +  FeaCl6. 
»  Et  la  plus  riche  : 

SOFeaO'+FeaOl». 

Cette  dernière,  provenant  de  la  maison  Bravais,  ne 
différait  donc  pas  du  produit  obtenu  par  Graham. 
Après  les  patientes  expériences  qu'il  a  établies  pour 


obtenir  à  la  Cour  de  justice  de  Bastia,  la  place  d'Accu- 
sateur public.11  la  perdit,  cette  place,  sous  le  Consultât  et 
l'Empire. 

^  La  famille  Viterbi  avait  pour  rivale  la  famille  Fre- 
diani. Entre  les  Frediani  et  les  Viterbi,  la  haine  se  tra- 
duisit maintes  fois  par  des  voies  de  fait,  et  à  la  fin  de 
1821,  Luc  Antoine  Viterbi  eût  à  répondre  devant  la 
Cour  de  justice,  de  la  mort  d'un  Frediani.  Malgré  la 
défense  vigoureuse  qu'il  présenta  lui-même  devant  le 
tribunal,  il  fut  condamné  à  mort. 

C'est  pour  ne  pas  être  guillotiné,  et  pour  ne  pas  laisser 
sur  sa  famille  une  tache  infamante,  que  Viterbi  prit  la 
terrible  résolution  de  se  tuer  par  la  faim, ne  pouvant  pas 
se  donner  la  mort  autrement  avant  le  moment  de  l'exé- 
cution. 

Viterbi  dans  sa  prison  écrit  non-seulement  ses  der- 
nières volontés  et  le  cérémonial  que  fera  sa  famille 
après  sa  mort,  il  décrit,  jour  par  jour,  heure  par  heure, 


les  symptômes  qu'il  éprouve  par  suite  de  la  privation 
volontaire  des  aliments.  Ce  journal  seul  suffirait  à 
prouver  chez  lui  une  instruction,  une  intelligence  qui 
sortaient  du  commun,  et  une  force  de  volonté  digne  de 
meilleures  épreuves.  Ce  journal  est  consigné  dans  l'ou- 
vrage d'un  Anglais  qui,  étant  allé  en  Corse  en  1825  (1), 
a  eu  le  bon  esprit  de  le  reproduire.  On  en  a  fait  en  1886 
une  traduction  française. 

Luc  Antoine  a  commencé  son  journal  le  25  novembre, 
et  l'a  fini  le  18  décembre  suivant,  mais  la  mort  n'est 
arrivée  que  le  20  ;  c'est-à-dire  au  bout  de  25  jours 
d'abstinence  complète;  les  premiers  jours  il  prit  quelques 
aliments,  mais  au  bout  de  très  peu  de  temps,  son  absti- 
nence de  solides  et  de  liquides  devint  complète;  il 
suivit  la  résolution  de  ne  prendre  ni  liquides,  ni  solides. 


(1)  Shetckes  of  Corsica,  etc.  By  Robert  Beason,  in-8*. 
1825. 


liquides,  m  soudes.  , 

Google  i 
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se  rendre  compte  de  l'invariabilité  de  composition  dn 
fer  Bravais,  M.  Magnier  de  la  Source  arrive  à  ces  con- 
clusions : 

1°  Que  l'hydrate  ferrique  est  dans  certaines  condi- 
tions soluble  par  lui-même,  sans  qu'il  soit  besoin,  pour 
expliquer  sa  solubilité,  d'admettre  que  :cet  hydrate 
est  engagé  dans  une  combinaison  plus  ou  moins  com- 
plexe. 

2*  Que  l'hydrate  ferrique,  en  se  séparant  du  chlorure, 
ne  change  pas  d'aspect  Sa  dissolution,  de  très  légère- 
ment acide,  devient  d'une  neutralité  complète  au  papier 
de  tournesol  le  plus  sensible. 

3°  Que  le  peroxyde  de  fer  soluble  appartient  au  type  de 
l'hydrate  normal  de  Graham  et  non  au  type  modifié  ou 
métaperoxyde  de  fer  de  Péan  de  Saint-Gilles. 

<  La  dessication  dans  le  vide  à  la  température  ordi- 
naire confirme  cette  manière  de  voir. 

<  Deux  déterminations  ont  été  faites,  et  l'accord  entre 
la  théorie  et  l'expérience  a  été  complet. 

Extrait  eee  rapporté  à  100  ce.  de  fer  Bravais. 
Théorie.  Expérience. 

I.       4  gr.  32.  4  gr.  34. 

II.       4gr.72.  4gr.  72. 

c  La  composition  de  l'hydrate  ferrique  soluble  est 
donc  bien  celle  de  l'hydrate  normal,  et  c'est  à  tort  que 
cet  hydrate  a  été  quelquefois  confondu  avec  le  métape- 
roxyde de  fer,  dont  irn'a  du  reste  ni  l'aspect  ni  les  pro- 
priétés. » 

En  terminant  nous  ne  pouvons  dissimuler  à  nos  lec- 
teurs, toute  la  satisfaction  que  nous  avons  éprouvée  à  la 
lecture  de  l'importante  note  de  M.  Magnier  de  la  Source. 
Sa  concordance  avec  les  opinions  émises  par  M.  E.  Le- 
baigue,  nous  paraît  de  nature  à  justifier  pleinement 
l'appui  qui  a  toujours  été  donné  dans  ces  colonnes  aux 
recherches  scientifiques  de  notre  distingué  collègue  de 
la  Société  française  d'Hygiène. 

Dr  deFournès. 


Je  ne  puis  pas  suivre  ici,  jour  par  jour,  les  phénomè- 
nes fort  détaillés  de  l'inanition,  l'état  général,  les  forces 
physiques,  l'amaigrissement,  l'état  du  pouls,  l'état  de 
l'estomac  et  des  intestins,  que  Viterbi  a  décrit  en  vérita- 
ble physiologiste.  C'est  le  besoin  des  liquides  qui  l'a 
tourmenté  encore  plus  que  la  faim,  jusqu'à  ce  que  la 
perte  de  la  soif  et  de  l'appétit  aient  fini  par  disparaître  ; 
mais  ce  qui  n'a  jamais  fait  défaut  jusqu'à  l'avant-veille 
de  la  mort,  c'est  l'intelligence  qui  lui  a  permis  d'écrire, 
et  enfin  de  dicter  son  journal. 

Si  l'on  compare  Viterbi  à  Tanner,  on  trouve  de  grandes 
différences,  d'abord  pour  la  stricte  diète  de  liquides  et 
de  solides  suivie  par  le  premier  en  présence  des  gardiens 
de  la  prison,  tandis  que  le  D* Tanner  a  pris  de  l'eau,  si 
tant  est  que  pendant  les  deux  heures  journalières  qu'il 
se  renfermait  dans  son  cabinet,  il  n'ingérait  pas  quelque 
chose  pour  gagner  son  pari  sans  se  tuer.  Viterbi  était 
enfermé  dans  une  prison,  sans  exercice  corporel  et  sans. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 

Seine. 

Rapport  de  MM.  Bouchàrdat,  Léon  Colin  et 
Auguste  Voisin,  sur  la  nécessité"  d'isoler  les 
enfants  atteints  de  la  rougeole  et  autres 
maladies  contagieuses. 

Le  Conseil  d'Hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine,  continue  à  rechercher  avec 
un  zèle  et  un  soin  que  nous  ne  saurions  trop  approuver, 
les  moyens  d'arrêter  la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses. Après  avoir  confié  à  une  première  Commission 
composée  de  MM.  Léon  Colin  et  Pasteur,  le  soin  d'étu- 
dier la  question  relative  à  la  désinfection  des  vête- 
ments et  objets  de  literie  (1),  il  a  chargé  MM.  Bou- 
chàrdat, Léon  Colin  et  Auguste  Voisin  de  lui  présenter 
un  rapport  sur  la  nécessité  d'isoler,  dans  les  hôpitaux,  les 
enfants  atteints  de  maladies  contagieuses  et  spéciale- 
ment de  la  rougeole. 

On  n'ignore  pas  les  inconvénients  nombreux  que 
présente  l'admission  des  enfants  dans  les  hôpitaux  ou 
dans  les  salles  de  femmes  en  couches,  lorsque  des  mala- 
dies contagieuses  fébriles,  telle  que  la  rougeole,  la  scar- 
latine, la  fièvre  typhoïde  y  sévissent.  Souvent  des  en- 
fants qui  n'ont  qu'une  affection  légère,  contractent 
presque  fatalement  l'une  de  ces  maladies  et  sont  exposés 
à  des  chances  de  mort  telles  que,  d'après  la  statistique, 
les  trois-quarts  succombent  Pour  ceux  qui  survivent, 
ces  maladies  ont  quelquefois  des  conséquences  graves 
pour  le  reste  de  leur  vie. 

Déjà  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie  les  médecins,  par 
leurs  protestations,  ont  obtenu  l'installation  de  salles  spé- 
ciales pour  les  enfants  atteints  de  diphthérie.  H  en  est 
de  même  pour  ceux  qui  sont  atteints  de  scarlatine. 

La  contagion  de  la  rougeole,  dans  l'intérieur  des 
hôpitaux,  n'est  pas  moins  à  craindre.  La  rougeole  est, 
en  effet,  funeste  aux  enfants  en  bas-âge.  «  Chez  les  en- 


(1)  Voir,  pour  le  rapport  présenté  à  ce  sujet,  le  Journal 
d'Hygiène  n»  200. 


air,  accablé  par  le  chagrin,  tandis  que  Tanner  était  libre 
et  faisait  des  promenades  et  de  l'exercice  en  plein  air. 
S'il  n'a  pas  rusé  avec  ses  gageure,  il  avait  au  moins 
l'espoir  d'amasser  des  richesses. 

Nous  pourrions  trouver  d'autres  raisons,  mais  les 
précédentes  suffiraient  à  expliquer  pourquoi  25  jours 
d'inanition  ont  suffi  à  tuer  Viterbi,  tandis  que  Tanner  a 
pu  arriver  au  40e  jour  sans  se  tuer  :  mais  si  excentrique 
que  l'on  soit  en  Amérique,  ce  médecin  trouvera  peu 
d'imitateurs,  à  commencer  par  sa  femme  qui,  dit-on,  a 
divorcé  plutôt  que  de  suivre  son  mari  dans  cette 
expérimentation. 

LV  A.  Mattei. 


La  Bière  et  l'Acide  salicylique. 

L'acide  salicylique  exerce  une  action  favorable  sur  la 
conservation  de  la  bière.  Il  est  aujourd'hui  employé 
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fants  au-dessous  je  cinq  ans,  25  à  30  pour  cent  succom- 
bent,.et  en  sur  878  décès  de  rougeole,  823  étaient 
fournis  par  des  enfants  de  un  jour  à  cinq  ans.  » 

«  La  fjèvre  jyphojde,  quoique  atteignant  moins  fré- 
quemment (es  enfants,  demande  les  mêmes'  mesures 
que  pour  les  maladies  précédentes.  * 

MM.  Bouchardat,  Colin  et  Voisin,  rejettent  tout 
d'abord  le  mocje  d'isolement  qui  consiste  à  réserver  aux 
maladies  contagieuses  une  salle  spéciale,  contigue  aux 
autres  salles,  communiquant  avec  elles  par  une  porto 
souvent  ouverte,  et  par  laquelle  circulent  des  infirmiers 
communs  aux  deux  salles,  ainsi  que  cela  existe  aux 
pn fants  assistés. 

La  pommissjon  avait  à  choisir  entre  les  trois  modes 
d'jsplemeni  que  l'on  peut  appliquer. 

X>ans  Iq  premier  mode',  oh  installe  une.  salle  attenante 


îe'troisième  consiste  dans  la  construction  d'un  hôpital 

%  Le  %r,emier  système,  disent  les  sayanjs  pappprteurs, 
fs(  à  rejeter  absolument,'  à  cause  des  dangers  de  Ja 
promiscuité  et  dé  là  transmission  «les  niiasmes  par  Je 
personnel. 

«  £e  deuxième  système, :e,st  \q  moins  dispendieux;  il  est 
appliqué  gajnt-Fétersbourg,  dans  lé  nouvel  frôpital  des 
enfants  $  cet  hôpital  possède  dans  ses  dépendances  un 
pjltjment  d'isolement  divisé  en  quatre  sections,  chacune 
ayant  son  escalier,  son  entrée,  son  jardin,  son  person- 
nel, sa  literie,  sa  lingerie. 

c  Ce  système  d'isolement,  tout  en  constituant  un 
progrès,  n'est  pas  exempt  de  danger;  en  effetj  Ja  propa- 
gation est  possible  par  tant  de  ywes  et  moyens  :  par  les 
înr  1  '''''  1   '  "'  '  1 

?l 

phère, 

éloigner  ces  causes  4e  transmission. 

c'ïje  troisième  système  réimit,  àu  contraire,  tous  les 
avantages.  Il  a  le  mérite  d'être  complet  et  de  rendre  les 
services  qu'on'  peut  attendre  de  l'isolement;  car  il  per- 


met de  fermer  toute,  issue  au  princjpp  îfiorbjfie  conta- 
gieux, d'organiser  pne  discipline  spéciale  dans  f  b£pjtj)l 


même,  et  d'établir  une  zone  de  préservation.  .C'gçf  ayec 
ce  système  seul  que  l'on  peut  échapper  arç  cpn^ct  des 
miasmes  morbideç  dans  l'hôpital  et  à  la  pjqpagçjion  $ps 
affections  contagieuses  en  'dcjjors.  de  l^^pital.  > 

Aussi  la  Commission  p^ésite-i-elle  pas  ^  cjgmapikf 
l'établissement  dans  Paris,'  ou  le  plus  près  posagjg  jjp 
Paris,  de  deux  hôpitaux  oj'enfants  spécialement  qoosa- 
crés.  aux  malaojiej}  contagieuses.  Chacun  de  ce^pp^tâux 
renfermerait  des  pavillons  séparés  polir  chaque  maladie, 
qui  seraient  a  un  étage  seulement,  faits :  en  orgues 
creuses  et  en  fer,  ^çom(>pstiplés  et  facile^  p  o}&in^ecjter. 
Ces  pavillons  seraienj  en  un  mpf  é^abKs  sur  le  Wèle 
des  chalets  (Je  l^ôpitat  militaire  régionaj  de  ï^'uj-ges, 
qui  ont  été  construits  par  notre  savant  collègue  '3è  la 
Société  française  â,èygièneJ  f olîe^  tiès  Jjô^ifajix  spé- 
ciaux seraient  éloignés  £  XOQ  mèlres  4es ^abij^ionj  et 
n'auraient  qu'une  ^yiprée,  dônj  ja  porté  serâif  survejgljjs 
de  manière  à  n'y  laisser  pénétrer  aucune  personne  étran- 
gère au  service,  çt  a  n'en  laisser  SO/tir  sans  autorisation, 
aucun  malade  en  traitement  ou  convalescent.  Des  infir- 
miers spéciaux  seraient  exclusivement  réservés  à  cha- 
cun de  ces  services,ils  prendraient  leurs  repas  et  couche- 
raient auprès  des  salles.  Ils  ne  pourraient  sortir  de 
l'hôpital  qu'après  avoir  changé  leurs  vêtements,  et  pris 
le  soin  de  se  }aver  la  barbe  ef  \w  Çke?§$f  ÏJ$g  fl^e  eau 
4ésinfeçtante. 

ÏJnfii 
empêcheraient; 
contage  à  l'exté 

Le  Journal  d'&ffliène,  a  frop  souvent  oj^mpntr^  les 
nombreux  avantages  qne  présente  la  çopstruçtjoîi  4& 
hôpitaux  d'après  le  système  follet,  pour  ne  ppîrA  — 
rallier  entièrement  aux  sages  conclusions  4.es  ^mi 
rapporteurs  du  Conseil  d'hygiène  nupljqug  e£  qè 
brité  du  département  de  fa  freine. 

Le  Secfétaire  de  la  Rédaction. 

A.  JOLTBAIF. 


assez  en  grand  par  les  brasseurs  belges  à  la  dose  de  huit 
grammes  par  hectolitre. 

L'aqi^e  saliçyl  jque  ne  peut  remplacer  aucun  des  prin- 
cipes constituants  de  la  pière,  tels  que  le  houblon  et  le 
malt,  mais  il  agit  alors  comme  agent  préservatif  4e  dé- 
composition . 

Pour  constater  sa  présence,  M.  Blas  4e  Louvain  exa- 
mine l'urine  4es  buveurs  4e  bière. 

IJ  prend  environ  $Q  centilitres  4e  llurine  rendue  six 
heures  après  la  consommation,  et  y  ajoute  quelques 
gouttes  d'une  dissolution  très  concentrée  de  chlorure 
de  fer.  S'il  se  produit  une  coloration  d'un  rouge  violet, 
c'est  que  le  liquide  contient  de  l'acide  salicylique.  —  Il 
suffit  qu'une  bière  en  contienne  25  milligrammes  par 
litre,  pour  que  cet  acide  se  retrouve  dans  l'urine  d'un 
individu  ayant  bu  un  litre  de  cette  bière. 

(In  Année  scientifique  de  L.  Figuibb.) 


Une  comparaison  Je  j*.  de  Pettenkofer. 

Le  savant  Bf recteur  4e  l'institut  hygi&ûgojç  de 
Munich,  faisait  dernièrement  cette  comparaison  si  juste: 

c  En  fait  d'hygiène  publique,  pous  nous  sommes'  on 
peu  conduits  comme  des  en£ants  de  parents  riches;  nota 
avons  reçu  un  certain  capital  de  santé,  et  noug  çjper- 
ohons  uniquement  à  conserver  et  non  à  augmenter  ç« 
capital.  Du  moment  qne  nous  ne  subissons  pas  4e  trop 
grandes  pertes,  et  que  nous  pouvons  espérer  $e  trans- 
mettre à  nos  enfants  l'héritage  tel  que  nous  ï'pnt  Jjfgilé 
nos  parents,  nous  sommes  satisfaits,  $£ais  çeja  no -de- 
vrait pas  nous  suffire .  Jl  en  est  4e  la  santé  comme  4©  ï* 
richesse;  on  ne  doif  pas  se  contenir  de  conservée  fc 
bien  que  l'on  a  reçu  4e  ses  ancêtres;  je  .devoir  et  L'frijf- 
rêt  commandent  4'*ngmenter  et  de  4^vejopper  ce  t: — 
H  n'y  a  pas  de  pawujoxe  à  dire  que  f1*"' 
pas  sa  fortune  s'appauvrit^  ized  b 
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Les  Fièvres  intermittentes  paludéennes. 

Opinion  vjl  M.  le  Dr  Bonnafont. 

De  1831  à  1832  je  fus  détaché  comme  médecin  sons- 
aide  pour  faire  le  service  médical  à  la  Ferme-Modèle 
au  milieu  des  marais  de  la  Mitidjah.  Des  fièvres  inter- 
mittentes graves  à  forme  pernicieuse,  y  occasionnaient 
nne  mortalité  effrayante,  au  point  de  nécessiter  un 
changement  de  garnison  tous  les  cinq  jours. 

Frappé  d'une  pareille  insalubrité,  je  cherchai  à  m'en 
rendre  compte  en  étudiant  : 

1°  La  nature  et  l'exposition  des  marais  qui  avoisi- 
naient  la  ferme. 

2*  Le  mécanisme,  ou  mieux,  la  marche  des  brouillards 
qui  s'y  développaient  tous  les  jours. 
•  3°  Les  heures  de  la  journée  où  ces  brouillards  sont  les 
plus  dangereux;  et  les  heures  où  l'on  pouvait  sans  dan- 
ger fréquenter  ces  parages. 

Cette  enquête  m'inspira  la  théorie  que  j'ai  exposée, 
en  1839  dans  mon  volume  «  Géographie  médicale  des  en- 
viron* d'Alger. 

«  Pour  qu'un  marais  soit  insalubre,  certaines  condi- 
tions sont  nécessaires,  indispensables  même. 

<  1°  H  fant  que  l'eau  s'évapore  sous  l'influence  d'une 
température  donnée,  et  que  les  manières  animales  et 
végétales  qu'elle  contient  se  décomposent  par  l'action 
d'une  chaleur  qui  ne  soit  ni  trop  faible  ni  trop  élevée. 

c  Dans  le  1er  cas  la  décomposition  sera  lente  et  in- 
complète; les  miasmes  qui  en  résultent  n'étant  pas  sou- 
mis à  une  force  d'expansion  suffisante  restent  au  ras  du 
sol,  et  n'étant  pas  assez;  condensés  ils  ne  sont  pas  char- 
gés d'une  dose  suffisante  d'éléments  toxiques  pour  pro- 
duire la  maladie. 

€  Dans  le  2?  cas,  (température  trop  élevée)  il  se  pro- 
duit un  effet  contraire  ;  au  fur  et  à  mesure  que  l'eau  se 
retire,  en  livrant  à  l'action  des  rayons  solaires  un  ter- 
rain mis  à  nn,  celui-ci  est  promptement  desséché,  les 
matières  putrides  (animales'  ou  végétales)  sont  modifiées 
avec  une  telle  rapidité  que  les  miasmes  qui  s'en  échap- 
pent sont  bientôt  répandus  dans  les  couches  supérieu- 
res de  l'atmosphère  par  le  fait  même  de  cet  exbès  de 
chaleur.  » 

Ce  qui  se  passe  dans  les  localités  les  plus  insalubres 
des  contrées  torrides  se  vérifie  en  Algérie  chaque  fois 
que  souffle  le  simoun  ou  vent  du  désert.;  sous  l'influence 
de  la  haute  température  qui  accompagne  ce  vent,  les 
miasmes  sont  tellement  raréfiés  et  disséminés  dans  l'at- 
mosphère ambiante,  qu'ils  ne  possèdent  plus  le  degré  de 
concentration  indispensable  pour  engendrer  l'intoxica- 
tion fébrile. 

liés  praticiens  qui  habitent  les  localités  marémateuBes 
savent  bien  que  les  miasmes  à  action  morbifique,  doi- 
vent rester  en  suspension  à  une  hauteur  moyenne  du 
6ol,  et  que  leur  puissance  nocive  est  en  raison  de  la  na- 
ture et  de  la  proportion  des  matières  toxiques  originai- 
res, à  un  certain  degré  de  concentration. 

Effectivement,  pendant  les  genres  de  la  journée  où 


ne  se  réalisent  pas  ces  conditio  ns,  de  9  heures  du  matin 
à  5  ou  6  heures  du  soir,  on  peut  presque  impunément, 
comme  je  l'ai  fait  tous  les  jours,  s'exposer  à'  l'action  des 
miasmes  délétères;  mais  si  l'on  sort  le  matin  de  bonné 
heure  alors  que  les  miasmes  n'ont  pas  été  disséminés 
par  une  haute  température,  ou  si  l'on  s'attarde  le  soir  au 
moment  du  coucher  du  soleil,  alors  que  l'abaissement  de 
la  température  fait  retomber  sur  le  sol  les  miasmes  por- 
tés à  un  degré .  de  concentration,  l'on  est  certain  de 
contracter  une  fièvre  grave. 

Voici  ce  que  j'écrivais  en  1839  : 

«  Nous  avons  vu,  que,  tous  les  matins,  la  plaine  de  la 
Mitidjah  se  couvrait  d'un  brouillard  très  épais,  qui  te- 
nait pour  ainsi  dire  suspendues  dans  son  sein  les  molé- 
cules miasmatiques  provenant  de  la  putréfaction  des 
substances  animales  et  végétales  décomposées  dans  les 
marais.  Ôr,  plus  ce  brouillard  sera  dense  et  brumeux, 
plus  par  conséquent,  il  renfermera,  dans  un  volume" 
donné,  de  molécules  miasmatiques,  qui,  par  suite,  auront 
une  action  d'autant  plus  directe  et  toxique  que  Findividu 
s'y  sera  exposé  avec  telle  ou  telle  prédisposition; 
plus,  enfin,  il  résultera  de  maladies  graves  et  pernicieu- 
ses. H  est  également  facile  de  concevoir  que  plus  ies  in- 
dividus seront  rapprochés  du  centre  de  l'infection,  plus 
le  nombre  de  molécules  (ou  bactéries  1  comme  bn  les 
appelle  maintenant)  sera  grand,  plus  leur  contact  sera 
funeste,  plus  aussi  les  fièvres  èri  acquerront  un  mauvais 
caractère. 

«  Au  contraire,  dès  que  le  brouillard,  chassé  par  le 
vent,  s'élève  et  se  dilate  sous  l'action  solaire,  les  molécules 
miasmatiques,  s'éloignent  les  unes  des  autres,  se  disper- 
sent, se  fondent,  se  vaporisent  dans  l'atmosphère,  et 
leurs  effets  malfaisants  diminuent  en  proportion  de  la 
distance  qui  les  sépare.  ' 

«Je  suis  persuadé  qu'avec  le  temps  et  après  un  certain 
nombre  cl'observations  continues,  on  pourrait  parvenir 
à  déterminer  le  caractère  des  fièvres  qui  se  développent 
sous  l'influence  des  brouillards,  à  des  distances  ou  à  des 
hauteurs  déterminées. 

c  Ën  partageant  par  exemple  d'un  point  à  un  autre, 
une  étendue  de  terrain  exposée  à  l'infection  paludéenne, 
on  la  diviserait  en  deux,  quatre,  cinq  ou  six  zones,  etc., et 
l'on  étudierait,  à  part.,  le  caractère  des  fièvres  dans  cha- 
cune d'elles;  de  cette  manière  l'on  établirait  une  diffé- 
rence tranchée  et  sensible  dans  chaque  localité.  En  cal- 
culant la  marche  du  brouillard,  et  l'intensité  de  la  cha- 
leur atmosphérique,  il  sera  facile  de  (Jôtérminer  le  ca- 
ractère des  fièvres  suivant  les  heures  du  jour,  au  moment 
précis  où  le  contact  des  miasmes  agirait  sur  les  indivi- 
dus. 

1  «  Ainsi,  les  brouillards  de  la  plaine  commençant  à  se 
mettre  en  mouvement  Vers  les  sept  heures  du  matin,'  lès 
individus  qui  en  subiront  le  contact  à  cette  heure,  seront 
plus  gravement'  malades  que  ceux  qui  n'y  seront  expo- 
sés qu'aux  autres  heures  de  la  journée,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  etc.  - 

c  Supposons  maintenant  que  la  chaleur  de  ltatmos- 
phère  soit  assez  forte  pour 1  produire  nne  raréfaction 
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telle  que  tonte  condensation  nébuleuse  soit  impossible, 
il  en  adviendra  que  les  molécules  miasmatiques  seront, 
en  quelque  sorte,  perdues  dans  l'espace,  et  que,  une  à 
une,  deux  à  deux,  ou  en  petit  nombre,  leur  contact 
n'aura  plus  assez  d'énergie  pour  développer  la  maladie  : 
c'est  ce  qui  arrive  chaque  fois  que  le  vent  du  désert 
souffle.  Pendant  deux  mois  de  séjour  à  Bir-Khadem 
(juillet  et  août  1832),  j'ai  remarqué  que  lèvent  du  désert 
souffla  cinq  fois,  et,  le  lendemain  de  chacun  de  ces  cinq 
jours,  parmi  les  malades  qui  se  sont  présentés  à  la  visite, 
peu  étaient  atteints  de  fièvres  intermittentes.  » 

Une  nouvelle  théorie  a  surgi,  depuis  quelque  temps, 
tendant  à  soutenir  que  des  épidémies  de  fièvres  intermit- 
tentes peuvent  être  produites  par  la  seule  influence  des 
vicissitudes  atmosphériques. 

Mes  observations  personnelles  me  conduisent  à  la 
combattre,  car  s'il  en  était  ainsi  l'assainissement  d'une 
contrée  à  fièvres  intermittentes  n'aurait  qu'un  résultat 
éphémère  et  secondaire,  tandis  que  l'expérience  démon- 
tre que  là  où  l'assainissement  a  pu  s'opérer  d'une  ma- 
nière complète,  en  rendant  à  des  cultures  appropriées 
de  vastes  étendues  jadis  marécageuses,  la  fièvre  palu- 
déenne a  complètement  disparu. 

En  résumé  pour  moi,  toutes  les  épidémies,  quel  que 
soit  leur  caractère,  sont  le  résultat  de  causes  détermi- 
nantes qui  naissent  dans  le  sol,  s'y  élaborent,  et  s'en  dé- 
gagent dans  des  conditions  déterminées;  ici  l'épidémie 
prend  les  allures  de  la  fièvre  intermittente,  là  elle  s'ap- 
pelle choléra,  ailleurs  fièvre  jaune. 

Opinion  de  M.  le  Docteub  Guebin  Mé*neville. 

A  propos  de  l'intéressante  discussion  qui  vient  d'avoir 
lieu  sur  la  genèse  des  fièvres  intermittentes  en  général, 
je  suis  en  mesure  de  soumettre  à  la  Société  quelques 
remarques  que  me  suggère  une  expérience,  déjà  longue, 
dans  diverses  contrées  intertropicales.  On  est  encore 
loin  de  savoir  toutes  les  causes  des  fièvres  intermittentes  ; 
on  a  invoqué  tour  à  tour  des  influences  atmosphériques, 
électriques,  celles  de  germes  animés,  de  microphytes 
engendrés  par  les  marécages,  etc.,  etc.  Il  est  certain  que 
les  pays  marécageux  sont,  entre  tous,  les  principaux 
générateurs  de  cette  maladie,  d'où  le  nom  de  fièvres 
paludéennes  ou  palustres,  par  lequel  on  la  désigne  com- 
munément. Cette  maladie  se  montre  néanmoins  dans 
toute  espèce  d'autres  contrées  dans  lesquelles  on  ne 
pourrait  déceler  la  moindre  trace  de  marécages.  H  suffit 
de  certaines  conditions  particulières  de  terrains  et  de 
climats  pour  en  mettre  à  nu  les  germes;  et  tel  pays,  qui 
était  connu  jusqu'alors  comme  parfaitement  salubre 
sous  tous  les  rapports,  est  tout  à  coup  devenu  fébrigène 
de  la  façon  la  plus  inattendue,  témoin  l'île  Maurice,  où 
j'ai  séjourné  douze  ans,  et  qui  était  réputée  comme  d'une 
salubrité  telle,  qu'on  la  désignait  sous  le  nom  de 
c  Paradis  de  la  mer  des  Indes  ». 

Vers  l'année  1865  ou  1866,  on  y  construisit  des  lignes 
ferrées.  Comme  le  pays  est  très  accidenté,  il  fallut  y 
faire  des  bouleversements  considérables  de  terres.  On 
ne  tarda  pas  à  voir  apparaître,  dans  l'île,  des  cas  de 
plus  en  plus  nombreux  de  fièvres  d'accès,  ce  qui  étonna 
d'autant  plus  le  corps  médical,  que  l'on  n'en  avait  jamais 


observé  jusqu'alors  que  sur  des  personnes  venant  de 
Madagascar,  et  que  les  indigènes  eux-mêmes,  noirs  et 
indiens,  en  étaient  frappés  peut-être  plus  que  la  race 
blanche  (fait  qui  vient  infirmer  une  opinion  très  répan- 
due, que  les  races  de  couleur  y  seraient  réfractaires).  Si 
l'on  ajoute  à  cela  que,  depuis  quelques  années,  l'île  se 
déboisait  de  plus  en  plus  pour  les  besoins  de  la  culture 
de  la  canne  à  suore,  prenant  un  accroissement  énorme, 
on  comprendra  que  les  conditions  climatériques  de  ce 
beau  pays  fussent  changées  de  fond  en  comble,  et  que 
ces  terres,  d'une  fertilité  considérable,  soumises  ainsi 
tout  d'un  coup  à  l'influence  directe  d'un  soleil  de  feu, 
aient  répandu  dans  l'air  des  effluves  fébrigènes  de  nature 
sinon  marécageuse,  du  moins  tellurique.  Ce  fait  se  re- 
marque, au  reste,  dans  bien  d'autres  contrées,  témoins 
la  Beauce,  certains  districts  de  l'Algérie,  etc.,  et  M.  Léon 
Colin,  dans  son  remarquable  Traité  des  fièvres  inter- 
mittentes, est  du  même  avis  lorsqu'il  dit  que,  c  pour  lui, 
la  fièvre  est  causée,  avant  tout,  par  la  puissance  végéta- 
tive du  sol,  quand  cette  puissance  n'est  pas  mise  en 
action,  quand  elle  n'est  pas  épuisée  par  une  quantité 
suffisante  de  plantes  pour  l'absorber.  Quand  les  marais 
eux-mêmes  sont-ils  à  leur  maximum  de  nocuité?  C'est 
quand,  par  leur  dessèchement,  on  expose  au  contact 
atmosphérique  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la 
surface  immergée,  quand,  par  conséquent,  on  met  à  no 
un  soi  d'une  puissance  végétative  énorme,  et  qui,  anté- 
rieurement caché  sous  l'eau,  a  accumulé  pendant  des 
siècles  les  éléments  de  cette  puissance.  » 

Ainsi  donc,  toute  terre  quelconque,  même  dépourvue 
de  traces  de  marécages,  peut  devenir  la  source  de  fièvres 
intermittentes,  franches  comme  larvées,  simples  comme 
pernicieuses.  Ces  fièvres  seront  d'autant  plus  dange- 
reuses, que  les  terrains  qui  les  engendreront  seront  plus 
riches  et  vierges  de  toute  culture.  C'est  ce  que  l'on 
observe  dans  les  pays  neufs  que  l'on  défriche  :  voyez 
l'Algérie.  Les  premiers  pionniers  paient  un  lourd  tribut 
à  la  malaria.  Dans  certains  travaux  que  nécessitent  les 
embellissements  d'une  ville,  on  peut  remarquer  cette 
influence;  et,  sans  aller  bien  loin,  nous  retrouvons  ce 
fait  à  Paris,  même  en  ce  moment.  H  y  règne  depuis 
quelques  années  des  fièvres  d'accès,  dues  au  percement 
de  nos  grandes  voies  de  communication,  par  exemple, 
celui  du  boulevard  Saint-Germain.  J'ai  observé,  comme 
beaucoup  de  mes  confrères,  de  nombreux  cas  de  fièvre 
intermittente,  quelques-uns  pernicieux,  dans  tous  les 
quartiers  a  voisinants  :  Luxembourg,  rue  de  Bennes,  me 
du  Bae  et  bien  d'autres,  et  moi-même,  après  avoir 
séjourné  quatre  ans  au  Sénégal,  douze  ans  à  l'île  Mau- 
rice et  visité  les  deux  Amériques  et  certaines  contrées 
de  l'Asie  et  de  l'Océanie,  sans  avoir  jamais  eu  nn  accès 
de  fièvre,  j'ai  vu  mon  immunité  cesser,  l'hiver  dernier, 
après  dix  ans  de  séjour  à  Paris  ;  j'ai  été  atteint  d'une 
fièvre  intermittente  des  mieux  caractérisées,  que  j'attri- 
bue aux  travaux  de  cette  partie  du  boulevard  Saint- 
Germain  avoisinant  ma  demeure,  rue  de  Grenelle.  L'in- 
toxication tellurique  est  donc  bien  réelle,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'invoquer,  comme  on  l'a  fait,  l'influence  exclu- 
sive de  végétations  microscopiques,  pahnelles  on  antres* 
que  l'on  dit  engendrées  par  les  marais. 
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J'aurais  bien  d'autres  remarques  intéressantes  à  ap- 
porter sur  cette  grave  question  touchant  les  circons- 
tances qui  favorisent  l'action  des  effluves  fébrigènes, 
telles  que  les  heures  du  matin,  du  jour,  du  soir,  l'expo- 
sition aux  brouillards  s'élevant  du  sol  après  certaines 
journées  brûlantes,  les  moyen»  prophylactiques,  qui 
m'ont  réussi  à  moi-même  au  Gabon,  pays  si  meurtrier, 
que  j'ai  vu  des  équipages  de  marins,  débarqués  pour  une 
expédition  de  guerre,  contaminés  en  entier  pour  une 
seule  nuit  passée  à  terre,  etc.  Je  craindrais  d'abuser  des 
moments  de  la  Société,  et  mon  but  principal  était, 
d'ailleurs,  de  démontrer  que  les  marécages  sont  loin 
d'être  les  seules  causes  des  fièvres  intermittentes,  et 
qu'il  devient  nécessaire  actuellement  de  compter  avec 
toute  espèce  de  sols  et  de  terrains.  L'auteur  du  savant 
ouvrage  que  je  citais  tout  à  l'heure,  M.  Léon  Colin,  a, 
du  reste,  développé  ces  diverses  questions  de  la  façon  la 
plus  intéressante,  et  je  ne  saurais  trop  en  conseiller  la 
lecture  à  mes  collègues,  qui  y  trouveront  des  aperçus 
tout  à  fait  neufs  et  inattendus,  notamment  au  sujet  de 
la  campagne  romaine. 

( A  suivre). 

P.  S. — Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro 
l'opinion  de  M.  le  Dr  de  Pietra  Santa. 


L'Hydrothérapie  dans  l'hystérie, 
Par  le  Dr  G.  Thermes. 

Cette  brochure,  extraite  des  Annales  de  la  Société  d'hy- 
drologie médicale,  est  assez  intéressante  à  lire.  Elle  se 
divise  en  trois  parties  : 

La  première  est  une  étude  générale  de  l'hystérie; 
c'est  un  résumé  des  leçons  que  M.  le  professeur  Char- 
cot  a  faites  à  la  Salpétrière. 

La  seconde  partie  est  une  étude  de  l'action  de  l'eau 
en  général  ;  c'est  le  point  intéressant.  On  y  sent  le  pra- 
ticien et  l'observateur,  et  les  détails  dans  lesquels  l'au- 
teur est  entré  offrent  un  exposé  bien  fait  de  l'état  de  la 
question. 

La  troisième  partie  est  un  ensemble  d'observations 
qui  ont  un  peu  le  tort  d'être  trop  écourtées.  Sur  les 
■  treize  observations,  il  y  en  a  deux  qui  concernent  des 
jeunes  gens.  Il  est  à  regretter  que  pour  ces  deux  der- 
niers cas,  les  détails  manquent,  car  l'hystérie  est  si  rare 
chez  l'homme  que  tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  sur 
ce  point  :  l'hystérie  existe-t-elle  ou  n'existe-t-elle  pas 
chez  l'homme  ?  C'est  tout  au  plus  si  en  réunissant  les 
faits  bien  avérés  d'hystérie  chez  l'homme,  on  arrive  au 
total  d'une  douzaine,  malgré  tous  les  efforts  que  Lan- 
douzi,  Lepois,  Forget  et  Bernutz  ont  faits  pour  aug- 
menter cette  faible  liste . 

Dp  E.  Dépasse. 


Convulsions  chez  les  enfants. 

Le  Df  Deligny,  de  Toul,  a  envoyé  à  la  Société  une 
brochure  sur  les  Convulsions  chez  les  enfants  considérées 
au  point  de  vue  du  diagnostic  différentiel. 


L'auteur  a  fait  une  étude  intéressante;  mais  il  ne 
nous  semble  pas  attacher  une  importance  suffisante  à 
l'influence  réflexe  de  la  moelle  qui  est  énorme  chez  les 
enfants.  Ces  petits  êtres  dont  le  cerveau  fonctionne  à 
peine  et  n'a  pas  encore  toute  son  influence  modératrice, 
ont  des  convulsions  pour  des  causes  très  légères,  et 
quelquefois  très  difficiles  à  découvrir,  mais  qu'il  faut 
chercher. 

L'entéro-colite  n'a  pas  non  plus,  parmi  les  causes  de 
convulsions,  le  rang  qu'elle  mérite.  L'auteur  aurait  dû 
insister  sur  ce  point,  et  conseiller  au  médecin  qui  est 
appelé  auprès  d'un  enfant  de  faire  une  enquête  sévère 
sur  l'état  du  tube  digestif. 

A  part  ces  desiderata,  félicitons  notre  studieux  collè- 
gue dont  le  travail  a  été  avec  raison  couronné  par  la 
Société  de  médecine  d'Anvers. 

Voici  d'ailleurs  quelques  extraits  du  mémoire  lui- 
même  : 

«  Bans  les  crises  convulsives  des  enfants,  abstraction 
faite  de  leur  cause,  les  deux  moyens  les  plus  efficaces, 
les  plus  rapides,  sont  le  bain  tiède  prolongé  et  les  inha- 
lations de  chloroforme. 

»  Nous  croyons  devoir  rejeter  les  révulsifs  et  la  com- 
pression des  carotides.  Qnant  aux  spasmodiques,  nous 
les  considérons  comme  des  adjuvants  utiles,  mais  dont 
l'action  n'est  pas  assez  rapide  pour  répondre  à  une  ac- 
tion immédiate.  » 

Au  chapitre  Traitement  des  convulsions  d'après  l'in- 
dication étiologique,  nous  emprunterons  les  passages 
suivants  : 

t  Si  variées  sont  les  causes  des  convulsions  essen- 
tielles, qu'il  est  impossible  de  les  passer  toutes  en  revue. 
Mais,  en  résumé,  il  nous  est  possible  de  dire  que,  en 
thèse  générale,  le  traitement  de  l'éclampsie  comporte 
deux  indications  : 

»  1°  Combattre  la  cause  déterminante  des  accès  con- 
vulsifs. 

»  2°  Modifier  l'état  nerveux  du  sujet.  » 

La  première  indication  est  variable.  La  seconde  com- 
prend des  moyens  hygiéniques,  en  quelque  sorte  pré- 
ventifs, et  des  agents  thérapeutiques  que  nous  venons 
de  détailler  dans  une  certaine  limite,  c  Entre  tous  faire 
un  choix  est  difficile.  » 

<  Aussi  le  diagnostic  est-il  la  base  du  traitement 

des  convulsions  essentielles.  Malheureusement  en  pré- 
sence d'un  cas  de  convulsions,  il  est  difficile,  souvent 
impossible,  d'en  reconnaître  ex  abrupto  la  cause  déter- 
minante. Alors  l'indication  première  est  de  diriger  le 
traitement  contre  la  convulsion  dégagée  de  son  indica- 
tion étiologique,  de  même  qu'il  faut  éteindre  un  incen- 
die avant  de  s'occuper  d'en  rechercher  la  cause  ou  l'au- 
teur. Car,  le  pronostic  d'un  accès  convulsif  n'est  pas 
toujours  favorable,  et  on  cite  des  cas  de  mort  pendant 
la  crise.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  convulsions 
symptomatiques  dont  la  gravité  est  subordonnée  à  l'af- 
fection dont  elles  sont  le  symptôme,  mais,  dans  les  con- 
vulsions essentielles,  dans  l'éclampsie,  sans  parler  de 
l'asphyxie  pendant  l'attaque,  le  malade  court,  après  l'at- 
taque, le  danger  dû  au  collapsus  nerveux,  qui  la  suit, 
surtout  si  l'accès  a  été  violent  et  prolongé.  Contre  ces 
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dangers,  nous  l'avons  vu,  le  médecin  est  en  possession 
d'agents  énergiques,  le  chloroforme,  Péther;  avec  leur 
aide,  il  remédie  au  plus  pressé,  à  la  nécessité  de  calmer, 
<ie  faire  cesser  la  crise  convulsive. 

i  L'étude  du  petit  malade  lui  permettra  ensuite  de 
porter  son  diagnostic  d'après  lequel  il  établira  le  traite- 
ment, i 

Dr  E.  Dépasse. 


8nii'  Azione  tossica  délie  diluzioni  acqaose  degii 
organi  freschi. 

Nota  bÉL  dott.  P.  Pellacanî. 

Il  y  â  quelque  temps,  notre  savant  confrère,  le 
D*  Pellacani,  publiait  un  résumé  d'expériences  faites 
par  lui  clans  le  laboratoire  du  professeur  Foa,  &  Modène. 
Ces  expériences  visaient  «  les  effets  des  solutions 
aqueuses  dès  organes  frais,  introduits  par  différents 
moyens  dans  l'organisme  vivant  :  »  L'auteur  arrivait  à 
cette  conclusion  :  <  Les  solutions  exercent .  une  action 
véritablement  toxique  dont  l'effet  se  produit  aù  bout 
d'un  temps  variable,  suivant  le  degré  de  concentration 
et  la  nature  du  liquidé  employé.  » 
.  Or,  le  professeur  Ziino,  dans  un  article  paru  dans  le 
Journal  international  des  sciences  médicales,  combat  ces 
résultats  obtenus  et  énoncés  par  le  Dr  Pellacani.  La 
lutte  est  de  nouveau  engagée  entre  ces  deux  savants  : 
de  part  et  d'autre,  on  répète  les  expériences  avec  tous 
les  procédés  rigoureux  que  donne  la  science  de  nos 
jours.  C'est  avec  impatience  que  nous  attendons  le  tra- 
vail que  doit  procnainement  faire  paraître  notre  confrère, 
sur  cette  question  dont  l'intérêt  se  trouve  rehaussé  par 
lès  discussions  qui,  parties  du  sein  de  l'Académie  de 
médecine  ont,  ces  dernières  années,  occuçé  le  monde 
sàv&iit. 

D*  Paul  Mobeau,  de  Tours. 


Les  établissements  classés  en  Belgique. 

M.  Bèrchem,  rapporteur  de  la  4e  question,  qui  doit 
être  discutée  à  l'Assemblée  nationale  scientifique,  com- 
mencé par  exposer  la  législation  des  établissements 
dangereux,  insalubres  où  incommodes,  en  se  plaçant  sous 
l'égide  de  cette  belle  pensée  de  Portalis  :  t  L'intérêt  de 
tous  eét  la  juste  limite  de  la  liberté  de  chacun.  i 

Si  le  travail  doit  être  dégagé  de  toute  entrave,  il  ne 
peut,  d'un  autre  côté,  porter  atteinte  à  la  salubrité  et  à 
la  Santé  publique. 

M.  Bercbôm,  prenant  la  France  pour  objectif,  rap- 
pelle successivement  : 

Les  lettres  patentes  du  roi  Jean  (1368)  et  le  règle- 
ment dit  toi  Charles  IX  (1567),  relatifs  aux  bouchers  \ 

L'ordonnance  de  police  de  1701  concernant  les  chif- 
fonniers ; 

Le  décret  de  1791  visant  leS  établissements  insalubres 
OU  incommodes,  âveo  mention  des  rapports  à  l'Institut 
(ih  XIII,  Guytcn  de  Morteau  et  Chaptal,  et  1809)  pour 
établir  les  classifications; 


Le  décret  du  15  octobre  1810  indiquant  les  formalités 
à  observer  pour  obtenir  la  permission  nécessaire^  àihsi 
que  les  autorités  compétentes  pour  l'accorder. 

Le  décret  de  1810  resté  en  vigueur  èn  Belgique  jus- 
qu'au 31  janvier  1824,  fut  remplacé  par  des  règlements 
datant  de  cette  époque  et  du  12  novembre  1842. 

L'arrêté  royal  du  29  janvier  1863,  actuellement  en 
vigueur,  à  modifié  dans  un  but  de  décentralisation  les 
anciennes  dispositions  de  police,  et  n'a  prévu  qtie  déni 
classes  d'établissements  au  lieu  dô  trois. 


Livres  offerts  en  Don  â  la  Bibliothèque  de  la  Société*. 

Séance  du  9  juillet  1880. 

M.  le  D*  WarmoNt  a  fait  hommage  à  là  bibliothè- 
que de  la  Société  dé  trente-cinq  outrages  ott  volume*, 
parhii  lesquels  il  faut  citer  : 

M.  OzàNAM,  Maladies  épidémiques,  4  toi.  in-8*; 
Macquart,  Manuel  sur  la  propriété  de  l'eau  ;  PaBEKT- 
Duchatelet,  Esssai  sur  les  Cloaques  et  EgoutS  de  k 
ville  de  Paris,  1824  j  Van  Swieten,  Maladie*  qui  ré- 
gnent le  plus  communément  dans  les  armées,  1879  ; 
Deux  volumes  (4*  et  5*  session)  des  Comptes-rendus  dk 
l'Association  française  pour  l'avancement  dea  sciences. 
(Des  remerciements  ont  été  votés"  au  donateur.) 

M.  le  Dr  Wintrebert.  De  là  Mortalité  des  enfants 
du  premier*  âge  dans  là  ville  dé  Lille  èh  1Ô79  ;  Cons- 
truction et  ameublement  d'une  école  primaire  à  Lille  ; 
Contribution  à  l'étude  de  la  Stérilité  chez  la  femme. 

M.  Je  Jy  Bourdin.  Halluoinations,  Illusions  j  Pan, 
1879  ;  Du  Choix  du  vaccin. 

M.  le  jy  Caron.  Assainissement,  Humidité  des  mars; 
Paris,  1880. 

M.  le  D'  Cesari.  Ouverture  du  Cours  de  matière  mé- 
dicale, Modène,  1880. 

MM.  les  D™  Ciotto  Et  Lusbana.  De  l'Action  da 
maïs  et  du  froment  dans  leurs  rapports  avec  la  pella- 
gre, Milan,  1880. 

Dr  J.  Dyke.  Quinzième  Rapport  annuel  sur  l'état 
sanitaire  de  Merthyr-Tydfil  en  1879.  , 

(A  suivre.) 

i 


DES  SOINS  HYGIÉNIQUES  A  DONNER  AUX  ENFANTS  D0 
PREMIER  AGE. 

Telle  est  la  question  que  met  au  concours  là  Société 
protectrice  de  l'Enfance  de  Lyon  : 

Les  développements  apportés  à  cette  question  devront 
former  un  petit  traité  clair  et  succinct;  destiné  princi- 
palement aux  mères  et  aux  nourrices. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  par  là  Société,  dans 
la  séance  publique  de  mars  1881,  au  meillieur  mémoire 
qui  lui  sera  envoyé  sur  ce  sujet. 

Nous  applaudissons  à  Cette  initiative  qui  rentre  si 
bien  dans  le  programme  des  études  et  des  aspirations  de 
notre  Société. 

Propriétaire-Gérant  : 

rari*.— top.  Français*  (Hurlai  SôtûJwMr.iWî,  Mtfl 
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Paris,  ce  2  Septembre  1880. 
La  Peste  en  Turquie  dans  les  temps  modernes. 

SA  PROPHYLAXIE  DÉPKOTITBU8E,  SA  LIMITATION 
SPONTANÉE  (1). 

Nous  venons  d'achever  la  lecture  de  l'ouvrage  publié 
sous  ce  titre  par  notre  ancien  camarade  et  collaborateur 
le  Dr  J.-D.  Tholozan,  avec  cette  belle  épigraphe  de  Pré- 
vost-Paradol  :  «  La  passion  de  voir  les  choses  comme 
elles  sont,  et  non  pas  comme  il  nous  convient  qu'elles 
soient,  est  la  raison  d'être  de  la  science  et  le  mobile  le 
plus  puissant  de  ses  progrès  .» 

Bien  que  nous  ayons  déjà  donné  le  résumé  et  les  con- 
clusions de  cet  important  travail,  au  moment  où  il  a  été 
signalé  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  le  baron 
Larrey  (2),  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'énumé- 
rer,  au  pas  de  course,  les  principaux  chapitres  du  pré- 
sent volume. 

Planant  au-dessus  des  exigences,  des  préjugés  et  delà 
routine  de  l'hygiène  officielle,  le  savant  médecin  de 
S.  M.  le  Shah  de  Perse,  étudie  les  faits  à  la  lumière 
d'un  examen  sérieux  et  d'une  saine  critique.  Il  ne  craint, 
ni  de  signaler  la  contradiction  qui  existe  souvent  dans 
les  différents  rapports  du  Comité  consultatif,  ni  de  rele- 
ver dans  une*  même  page,  la  variabilité  d'apprécations 
des  réformateurs  de  circonstance. 

Au  moment  où  M.  l'inpecteur  général  des  services  sa- 
nitaires, va  rééditer  en  séance  générale  du  Congrès  de 
Turin,  ses  idées  et  ses  méditations  sur  :  c  la  prophy- 
laxie internationale  au  point  de  vue  des  maladies  pesti- 


(1)  1  vol.  in-8°.  G.  Masson  Cd.  Paris  1880. 

(2)  Voir  Journal  dll'ygiène  n°  190  (13  mal  1880). 


lentiettes  exotiques  *  il  nous  paraît  opportun  de  constater 
ici  qu'un  collègue  (de  l'Académie  de  médecine)  de 
M.  Fauvel,  a  écrit  de  brillantes  pages  pour  démontrer 
«  que  les  mesures  prophylactiques  dirigées  de  notre 
temps  contre  la  peste  ont  été  toutes  inefficaces,  et  n'ont 
pu  d'aucune  manière  influencer  la  marche  du  fléau.  » 

A  ceux  qui  pourraient  nous  reprocher  de  combattre 
avec  trop  d'énergie  les  théories  et  les  principes  de 
M.  l'Inspecteur  général,  nous  rappellerons  volontiers  ces 
quelques  lignes  de  la  dédicace  de  l'auteur  à  M.  le  pro- 
fesseur Bouillaud. 

«  Dire  la  vérité  est  un  impérieux,  mais  parfois  difficile 
devoir.  La  dire,  dans  un  siècle  complaisant  comme  le 
nôtre,  ne  devient  facile  que  pour  ceux  qui  tiennent  à  l'es- 
time de  juges  tels  que  vous.  » 

C'est  parce  que  nous  tenons  à  l'estime  de  nos  lecteurs 
que  nous  n'hésitons  pas  à  attaquer  sur  son  terrain  de 
prédilection  le  colosse  aux  pieds  d'argile  ! 

Dans  une  courte  et  substantielle  introduction,  M.  Tho- 
lozan établit  de  main  de  maître,  que  les  rapports  de 
l'épidémiologie  avec  la  science  sanitaire,  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  pathologie  et  do  la  thérapeutique. 

i  Par  une  nécessité  logique,  dans  les  deux  cas,  la 
science  supérieure  doit  s'appuyer  sur  la  science  infé- 
rieure. 

<r  La  connaissance  des  épidémies  est  la  base  néces- 
saire sur  laquelle  doivent  reposer  les  applications  hygié- 
niques. 

«  C'est  pour  ne  pas  avoir  compris  qu'il  doit  y  avoir 
et  qu'il  y  a  subordination  complète  de  la  science  sani- 
taire à  l'épidémiologie,  que  les  différentes  conférences 
sanitaires  internationales  qui  se  sont  réunies  depuis  une 
trentaine  d'années  ont,  dans  certains  cas,  fait  fausse 
route! 


FEUHLETOI 
Souvenirs  d'Automne. 

BAONÈRRB-DE-BIGORRK.  —  ARCACHON. 

Pendant  que  le  soleil  est  encore  dans  toute  sa  force  et 
que  les  visiteurs  affluent  dans  les  villes  d'eaux,  ne  trou- 
vez-vous pas  le  moment  opportun  pour  penser  à  ces 
climats  intermédiaires,  sortes  d'étapes  jetées  par  la  Pro- 
vidence sur  la  route  des  êtres  souffrants  ou  délicats,  en- 
tre la  fraîcheur  de  la  montagne  et  la  chaleur  du  séjour 
d'hiver,  véritable  automne  médicale  répondant  bien,  il 
nous  semble,  à  cette  automne  de  la  nature,  délicieuse 
saison  si  souvent  chantée  par  les  poètes,  et  que  préfè- 
rent avant  tout,  les  amis  du  calme  et  de  la  douce  rê- 
verie. 

Vous  tous  donc,  les  favorisés  de  la  fortune,  que  la 


dure  nécessité  ne  rive  pas  pendant  les  longs  mois  d'hi- 
ver, à  la  grille  impitoyable  des  affaires,  ou  au  fatigant 
bureau  de  l'écrivain;  vous  que  la  santé,  l'amour  du  plai- 
sir ou  le  culte  du  soleil  rappellent  périodiquement  à 
Cannes,  Pau  ou  toute  autre  station  ;  avant  de  gagner 
ces  résidences  privilégiées,  laissez-moi  vous  donner  un 
conseil;  passez  d'abord  un  mois  ou  deux  dans  les  oasis 
que  je  vous  signalais  en  commençant,  et  qui  formeront 
les  anneaux  de  ce  cercle  tempéré  dans  lequel  vous  avez 
le  bonheur  de  vous  mouvoir. 

La  première  sur  votre  route  touche  encore  un  peu  à 
la  montagne,  dont  vous  auriez  peine  peut-être  à  perdre 
brusquement  la  vue,  c'est  Bagnèbes-de-Bigobre,  qui 
emprunte  à  cette  position  des  charmes  tout  particuliers  ; 
comme  séjour  c'est  la  vallée,  comme  horizon  c'est  la 
montagne,  non  pas  les  cimes  neigeuses  des  Pyrénées  et 
leurs  ascensions,  parfois  dangereuses,  mais  les  crêtes 
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«  Faute  de  connaissance  suffisante  de  l'histoire  des 
fléaux  qu'elles  étaient  appelées  à  réglementer,  elles  ont 
eu  sur  leur  origine,  et,  par  suite,  sur  les  moyens  de  les 
maîtriser,  des  idées  quelquefois  bien  éloignées  de  la  vé- 
rité. 

«  Dans  ce  genre  d'études  il  est  temps  de  s'en  tenir 

uniquement  à  l'expérience,  en  mettant  de  côté  toute 
théorie.  * 

Le  livre  Ier  est  consacré  à  la  peste  de  Benghazi  en 
1856, 1858  et  1859;  méconnue  pendant  longtemps  elle 
n'a  pas  été  sur  les  lieux  l'objet  de  mesures  sanitaires  as- 
sez sérieuses. 

Le  pays  de  Benghazi  fait  partie  de  la  province  de 
Tripoli.  Situé  sur  le  littoral  Nord  de  l'Afrique  à  peu  de 
distance  de  l'Europe  méridionale,  il  correspond  assez 
exactement  à  l'ancienno  Cyrénaïque.  Aujourd'hui  la 
masse  do  la  population  n'y  est  point  agglomérée:  l'exis- 
tence nomade,  seule  compatible  avec  l'état  actuel  de  la 
contrée,  y  a  pris  la  place  de  la  vie  sédentaire. 

La  province  de  Benghazi,  malgré  3a  fertilité  en  temps 
ordinaire,  est  sujette,  par  suite  du  manque  de  pluie,  ià  des 
disettes  périodiques  qui  se  montrent  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  grands. 

Le  commerce  de  Benghazi  est  assez  important,  les  na- 
vires qui  y  touchent  y  font  d'excellentes  provisions  à 
bon  marché. 

«  Les  habitations  de  la  ville,  écrit  le  Dr  Barozzi,  sont 
de  véritables  cloaques;  des  tas  de  fumiers,  des  ordures 
dégoûtantes  en  couvrent  la  cour;  les  chèvres  et  les  brebis 
parquent  dans  la  même  pièce  à  côté  de  la  natte  qui  sert 
de  lit  à  toute  la  famille.  » 

On  n'avait  plus  entendu  parler  de  peste  depuis  1818, 
mais  en  1853  la  récolte  des  céréales  fut  précaire;  l'année 
1854  donna  une  médiocre  moisson.  En  1855  la  pluie  fit 
absolument  défaut.  Les  terres  restèrent  en  friche.  On  ne 
sema  point,  alors  les  bestiaux  sans  fourrages  périrent 
en  masse  : 

«  On  vécut  quelque  temps  de  la  chair  des  animaux 
morts,  on  broya  plus  tard  les  os  dont  on  faisait  une 
bouillie  qui  substenta  quelque  temps  les  misérables  no- 


mades. Pour  comble  de  malheur  l'année  1856  fut  aussi 
une  année  désastreuse;  les  nomades  affamés  parcou- 
raient en  bande  le  pays,  et  cherchaient  partout  un  ali- 
ment qu'ils  ne  trouvaient  nulle  part.  De  mémoire 
d'homme  on  ne  se  rappelait  pas  un  fléau  si  cruel. 

A  la  fin  de  1857,  des  pluies  abondantes  vinrent  rendre 
à  la  terre  sa  fécondité  ;  elle  se  couvrit  de  pâturages  et 
de  quelques  moissons  là  où  le  sol  avait  pn  être  ense- 
mence. La  récolte  de  1858  fut  plus  considérable,  et  enfin 
l'année  1859  fit  totalement  oublier  à  ces  malheureuses 
populations  les  horreurs  de  la  famine. 

Trois  épidémies  graves,  marchant  parallèlement  ar« 
la  famine,  précédèrent  la  peste  dans  la  Cyrénaïque.  La 
variole  en  mai  1856.  le  choléra  épidémique  en  avril  1856, 
et  une  affection  typhique  spéciale,  avec  engorgements 
aux  aînés  et  aux  aisselles,  qui  pour  les  D™  Formose,  Ba- 
rozzi et  Valada,  médecins  sanitaires,  doit  être  rappor- 
tée au  genre  peste. 

La  peste  parut  à  Benghazi  en  1858,  au  commence- 
ment de  mai,  continua  en  juin  et  juillet  avec  une  morta- 
lité de  GO  p.  100.  En  août,  la  gravité  et  le  nombre  de» 
cas  diminuèrent.  De  septembre  au  10  février  1859,  il 
n'y  eut  presque  pas  de  cas  de  peste . 

L'année  1859  présente  à  Benghazi  une  nouvelle  série 
de  cas  de  peste  qui  débutent  au  11  février,  deviennent 
de  nouveau  très  rares  vers  le  20  mars,  et  augmentent 
ensuite  un  peu  pour  disparaître  totalement  en  juin. 

L'appréciation  des  mesures  prises  en  1858  et  119 
par  le  gouvernement  ottoman,  démontre  que  les  mov?^ 
mis  en  usage  pour  arrêter  ou  faire  disparaître  Le  fléai, 
furent  nuls  ou  sans  efficacité  aucune,  ou  bien  appliqua 
à  une  époque  trop  reculée  du  début  réel  de  la  maladie. 

Le  livre  II  raconte  les  péripéties  de  la  peste  dans  ta 
environs  de  Benghazi,  en  1874;  les  longues  hésitation} 
dans  la  constatation  du  mal;  l'application  des  mesnrtj 
sanitaires  seulement  à  la  fin  de  l'épidémie, 

La  disette  d'abord,  puis  la  famine  avec  toutes  ses  her- 
reurs  sévirent  encore  sur  les  Arabes  de  la  C  vréualcjue 
en  1809-70-71-72  et  73.  La  récolte  de  1874  fut  sunitt- 
dante,  mais  elle  no  put  faire  cesser  totalement  la  m  - 


verdoyantes,  parsemées  de  hameaux  toujours  faciles  à 
atteindre. 

Parmi  ces  promenades,  à  peu  de  distance,  sur  la  route 
de  Luchon,  nous  recommandons  le  village  de  Baudéan. 
berceau  d'une  de  nos  illustrations  chirurgicales,  dont  la 
maison  paternelle  a  été  érigée  en  splendide  maison  d'é- 
cole par  les  soins  pieux  d'un  fils,  émule  de  son  père  dans 
la  même  carrière. 

Pour  ceux  qui  cherchent,  après  la  saison  thermale,  le 
repos  sans  l'isolement,  Bagnères  a  un  cachet  spécial  : 
dans  la  ville,  vous  trouvez  toutes  les  ressources  de  l'exis- 
tence; en  vous  éloignant  un  peu  du  centre,  vousavez  la 
tranquillité  de  la  campagne.  Je  ne  parlerai  pas  des  eaux, 
au  point  de  vue  médical  qui  ne  m'appartient  pas,  mais 
au  point  de  vue  hygiène,  vous  trouvez  à  chaque  pas 
des  bains  de  toute  qualité  qui  ne  vous  laissent  que  l'em- 
barras du  choix.  L'allée  des  Coustous,  la  grande  pro- 
menade de  la  ville,  avec  ses  arbres  majestueux  qui  vous 


retiennent  sous  leur  ombrage,  offre  une  double  distrac- 
tion d'un  caractère  tout  particulier  :  c'est  la  fête  perpé- 
tuelle avec  ses  petits  étalages  volants,  c'est  le  corumerr- 
sérieux  par  les  boutiques  en  bordure,  tous  les  Bague- 
rais, sédentaires  ou  nomades,  se  retrouvent  là  h  oeraù- 
nes  heures,  pour  se  répandre  ensuite  dans  tout  le  vois* 
nage. 

Ceux  que  le  monde  éloigne  et  qui  cherchent  les  car» 
sités,  trouveront  dans  l'intérieur  de  la  ville,  des  débri* 
d'une  autre  époque:  des  portes  anciennes,  les  restes  d'tz 
ancien  monument,  église  je  crois,  dernièrement  utïii- 
pour  salle  de  spectacle  et  qui  pourra  subir  encore  pla? 
d'une  destination  avant  de  voir  tomber  ses  arceaux  «r- 
culaires,  et  une  vieille  tour  qu'on  est  tout  étonne  & 
voir  au  milieu  des  maisons  modernes  et  qu'on  ne  pbtt 
rait  aborder  si  sa  haute  stature  ne  vous  servait 
guide.  V^j< 

A  part  les  objets  de  lainage  qui  jouissent  d'une  ■ 
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qui  régna  jusqu'en  avril  et  mai  sur  ces  malheureux  no- 
mades. «  Pendant  ces  cinq  années  de  disette,  les  épidémies 
vinrent  s'ajouter  à  la  famine  ;  la  variole,  le  typhus,  le 
choléra,  enlevèrent  une  grande  partie  de  la  population.  » 
D'après  le  Dr  Arnaud,  notre  savant  collègue,  auteur 
d'un  rapport  remarquable,  six  mois  avant  la  date  offi- 
cielle du  f»  avril  1874,  il  mourait  isolément  ça  et  là,  dans 
la  tribu  des  Orphas,  quelques  personnes  avec  des  gon- 
flements aux  aînés,  aux  aisselles,  au  cou. 
Voilà  résolue  la  question  de  l'origine  du  fléau. 
Les  hésitations  successives  sur  la  reconnaissance  du 
fléau  expliquent  assez  les  contradictions  dans  l'action, 
le  mauvais  vouloir  des  autorités  Turques  et  de  certains 
membres  du  corps  consulaire  de  la  province  de  Tripoli. 

Dans  cette  nouvelle  épidémie,  il  n'a  pas  été  possible 
de  juger  de  l'efficacité  ou  de  l'inefficacité  des  mesures 
quarantenaires,  et  d'affirmer  que  leur  absence  a  été  cause 
de  la  propagation  des  maladies  épidémiques.  Les  moyens 
de  l'hygiène  ayant  été  mis  en  action  à  la  fin  de  l'épi- 
démie, il  n'y  a  pas  de  discussion  possible  sur  leur  effi- 
cacité, car,  pour  qu'il  y  ait  un  effet,  il  faut  qu'il  y  ait 
une  cause  et  un  substratum. 

Les  livres  III  et  IV  renferment  les  détails  les  plus 
circonstanciés  sur  la  peste  en  Mésopotamie  de  1867  à 
1877.  Comme  nous  avons  déjà  traité  ce  sujet  (1),  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  que  le  manque  de  netteté  et 
de  décision  dans  le  diagnostic  de  la  peste,  a  conduit  à 
une  sorte  de  mauvais  vouloir  pour  en  reconnaître  l'éclo- 
sion  spontanée  en  Turquie. 

Tous  les  documents  concordent  à  établir  l'inefficacité 
.  des  mesures  prises  par  les  autorités  à  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie,  en  démontrant  les  bons  effets  de  l'émigra- 
tion et  de  la  dispersion  des  populations. 

•  M.  Tholozan  nous  donne  une  idée  du  malencontreux 
optimisme  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France, 
en  transcrivant  plusieurs  passages  d'un  rapport  de 
M.  Amédée  Latour  : 

c  Le  Comité  a  cette  conviction  que  les  institutions 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  4»  vol.,  p. 55. 


sanitaires  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte,  sans  avoir  at- 
teint tous  les  perfectionnements  dont  elles  sont  suscep- 
]  tibles,  offrent  aujourd'hui  néanmoins  à  l'Europe  des  ga- 
!  ranties  sérieuses  ;  que  le  mécanisme  et  le  fonctionnement 
de  ces  institutions  sont  tels,  qu'il  est  impossible  que 
l'existence  de  la  peste  reste  ignorée  des  intendances 
sanitaires  de  ces  pays;  que  ces  intendances  possèdent 
une  action  suffisante  pour  pouvoir  espérer  de  concen- 
trer la  maladie  dans  les  lieux  où  elle  ferait  explosion  (1),  » 
et  plus  bas  :  «  Sur  toute  la  surface  qc  ces  pays,  dans  le 
plus  petit  village,  un  seul  cas  de  peste  ne  peut  échapper 
à  la  vigilance  de  l'administration  sanitaire .  » 

Cependant  M.  Sucquet,  médecin  sanitaire  en  Syrie, 
écrivait  :  «  Le  système  quarantenaire  établi  en  Turquie 
n'offre  aucune  garantie  à  l'Europe,  bien  qu'il  existe 
dans  les  différentes  parties  de  l'Empire  ottoman  une  ad- 
ministration ou  office  sanitaire  et  des  lazarets.  » 

M.  Fauvel  qui  mandait  de  Constantinople  en  1851  : 
c  L'empire  ottoman  est  doté  depuis  un  certain  nombre 
d'années  d'une  administration  quarantenaire  régulière- 
ment organisée  qui  a  déjà  produit  de  grands  résultats,  » 
consignait  six  mois  après  dans  un  rapport  officiel  cette 
déclaration  :  «  Je  ne  suis  pas  suspect  d'ailleurs  en  fa- 
veur des  institutions  ottomanes  ;  je  sais,  je  dis  et  je  ré- 
pète que  l'institution  des  quarantaines  ne  peut  fonction- 
ner en  Turquie  de  manière  à  inspirer  la  confiance,  qu'à 
la  condition  de  l'appui  et  du  concours  incessant  de  l'Eu- 
rope ;  que  le  jour  où  cet  appui  et  ce  concours  feraient 
défaut,  toute  sécurité  disparaîtrait .  » 

c  Je  suis,  ajoute  à  son  tour  M.  Tholozan,  et  j'ai  tou- 
jours été  d'avis  que  ce  concours  incessant  de  l'Europe  en 
Orient  et  même  à  Constantinople,  est  une  chose  impos- 
sible en  pratique.  »  Et  la  preuve,  c'est  que  dans  les  épi- 
démies de  Benghazi  comme  dans  celles  de  là  Mésopo- 
tamie, les  débuts  ont  toujours  été  ignorés,  et  que  les 
moyens  d'action  sont  toujours  arrivés  trop  tard  ! 

Le  livre  V,  le  plus  intéressant  et  sans  contredit  le 
plus  original,  expose  les  idées  de  l'auteur  «  sur  la  limita- 

(1)  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif,  t.  II. 


tation  universelle,  Bagnères  n'a  point  de  genre  de  com- 
merce particulier,  si  ce  n'est  peut-être  les  chapelets  de 
Jérusalem  que  vous  offre  près  de  l'hôpital,  un  musul- 
man qui  les  a  rapportés  lui-même,  dit-il;  pour  un  peu,  il 
vous  raconterait  son  pèlerinage  ou  vous  parlerait  mos- 
quée, harem,  que  sais-je  ?  les  mauvaises  langues  préten- 
dent cependant,  que  c'est  simplement  un  Bagnérais  qui, 
tout  en  montant  aux  bains  du  Salut,  par  cette  ravis- 
sante route  que  vous  connaissez,  rêvait  au  moyen  de 
grossir  son  pécule  et  eut  un  jour  l'heureuse  inspiration 
de  se  faire  musulman  de  contrebando,  et  pèlerin  de  Jé- 
susalem  tout  à  la  fois  ;  deux  qualités  fort  étonnées  de 
se  rencontrer  sur  la  même  tête. 

Au  dernier  les  bons,  dit  le  proverbe,  ne  le  faisons  pas 
mentir,  et  donnons  un  souvenir  à  Arcachon,  séjour 
charmant,  qu'une  fée  bienfaisante  semble  avoir  doué  des 
dons  les  plus  opposés;  sans  le  connaître,  vous  y  rêvez 


par  curiosité,  et  quand  vous  l'avez  quitté,  il  ne  vous 
lusse  que  le  désir  de  le  revoir  encore . 

Le  chemin  de  fer  vous  dépose  assez  près  de  la  ville, 
pour  vous  éviter  l'ennui  "d'un  petit  voyage  après  le 
grand,  et  si  vous  longez  de  suite  la  rue  principale,  vous 
avez  à  gauche  les  villas  d'hiver,  à  droite  la  mer  et  ses 
distractions  ;  mais  hâtons-nous  de  le  dire,  l'une  ne  fait 
pas  tort  à  l'autre  et  ces  deux  résidences,  toutes  deux 
gardiennes  fidèles  de  la  santé,  se  prêtent  un  mutuel  se- 
cours au  profit  de  leur  mère  commune,  Arcachon . 

Le  soleil  nous  attire,  commençons  par  la  plage  ;  cou- 
verte dans  toute  son  étendue  d'un  petit  sable  très  fin  et 
ne  présentant  aucun  danger,  elle  forme  une  ressource 
précieuse  pour  les  baigneurs,  aussi  y  voyons-nous  les 
mamans  assises  ça  et  là  et  de  joyeux  enfants  passant  leur 
matinée  à  se  rouler  en  toute  liberté,  aspirant  à  pleins 
poumons  ces  bouffées  odorantes  d'herbes  marines,  qui 
sur  les  plages  ensoleillées  du  midi,  vous  pénètrent  d'up 
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tion  spontanée  de  la  peste,  »  en  traitant  dans  des  chapi- 
tres spéciaux  les  questions  suivantes  : 

—  La  peste  n'est  pas  une  maladie  toujours  envahis- 
sante, ses  pandémies  sont  très  rares. 

—  Tontes  les  maladies  zymotiqnes  sont,  à  des  degrés 
divers,  contagieuses  et.transmissibles.  Les  signes  tirés 
de  l'absence  de  contagion  ou  de  l'activité  de  la  propa- 
gation, ne  peuvent  pas  former  des  caractères  pathologi- 
ques spécifiques. 

—  Pourquoi  des  petites  épidémies  de  peste  sont  et  se- 
ront plus  fréquentes  de  nos  jours  que  les  grandes  érup- 
tions? 

—  Caractères  épidémiologiques  de  la  peste  dans  les 
siècles  passés,  ses  différents  degrés  d'intensité,  sa  limi- 
tation spontanée. 

—  Pestes  malignes  et  pestes  bénignes.  Endémicité 
temporaire,  manifestations  préépidémiques  méconnues, 
degrés  légers  de  la  contagion. 

A  propos  de  la  constitution  épidémique  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  ces  intéressantes  questions,  nous 
transcrivons  avec  l'auteur  les  paroles  de  Chauffard  et 
do  sir  ■XV.  Jenner. 

(  Ainsi  une  même  entité  nosologique  peut  être  ou 
n'Être  pas  spécifique  ou  contagieuse,  suivant  l'intensité 
des  circonstances  occasionnelles,  suivant  les  conditions 
propres  du  terrain  organique  affecté  ou  réagissant 
(Chauffard,  1867). 

a  En  général,  disait  sir  Jenner  à  la  Société  épidémio- 
logique  de  Londres  (1867),  pour  la  diffusion  des  mala- 
dies contagieuses  quatre  conditions  sont  nécessaires  : 

"  »  F  Le  principe  zymotique  ou  contagieux,  germe  ou 
semence,  animalcule  ou  végétal,  ou  composé  chimique  ; 

»  2°  Une  condition  de  l'atmosphère  ou  du  milieu  am- 
biant, propre. à  la  stabilité  du  composé  ou  ferment  chi- 
mique, ou  à  la  vie  de  l'agent  contagieux  quel  qu'il  soit  ; 

s  3°  Un  véhicule  pour  le  transport  du  principe  spéci- 
fique du  dehors  dans  l'organisme  ; 

»  4°  Un  organisme  propre  à  recevoir  et  à  développer 
l'agent  contagieux. 

j>  Si  l'on  ajoute  à  cet  énoncé,    dirons-nous  avec 


bien  être  étrange  et  semblent  devoir  renouveler  une 
partie  do  votre  être.  Leurs  petits  pieds  arrivent  souvent 
jusqu'à  la  mer  qu'ils  peuvent  aborder  sans  danger,  et  les 
bains  d'air  et  de  soleil  complètent  leur  traitement, 
comme  si  cette  plage  bénie  leur  avait  été  spécialement 
réservée  dans  les  décrets  do  la  Providence. 

Quand  la  saison  des  bains  de  mer  sera  définitivement 
terminée,  nous  tournerons  à  gauche  et  nous  nous  trou- 
verons dans  la  ville  des  pins,  dont  on  peut  difficilement 
se  faire  une  idée.  Chacun  a  vu  (ne  fût-ce  que  dans  cer- 
tains endroits  du  Bois  de  Boulogne)  des  bois  de  sapins; 
tous  ceux  qui  ont  parcouru  les  Landes  connaissent  ces 
in ieruimables'  forêts  de  pins  que  traversaient  à  peine, 
il  y  a  un  demi-siècle,  quelques  grandes  routes  ;  la  voie 
ferrée  aidant,  le  pays  s'est  transformé,  et  un  certain  air 
do  civilisation  et  de  bien-être  a  remplacé  l'aspect  misé- 
rable do  ces  contrées. 

Arcachon,  parti  de  moins  loin,  a  marché  pins  vite  et 


M.  Tholozan,  que  la  contagion  semble  être,  du  moins 
pour  certaines  maladies,  une  qualité  conditionnelle  et 
adventive,  accidentelle  et  accessoire,  constante  et  inhé- 
rente, on  aura  la  doctrine  qui  paraît  la  plus  complète  et 
la  plus  scientifique. 

»  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  une  doctrine  administra- 
tive, mais  elle  semble  résumer  exactement  et  expliquer 
tous  les  faits  dont  nous  avons  présenté  ici  le  tableau.  » 

Puisse  ce  résumé  sommaire,  mais  fidèle,  inspirer  à 
ceux  qui  prendront  part  au  Congrès  de  Turin,  la  bonne 
pensée  de  lire  in  extenso  les  250  pages  de  cette  œune 
magistrale. 

Dr  de  Pietra  Santa. 


L'anémie  du  Saint-Gothard. 

A  l'occasion  de  notre  article  sur  «.  les  Maladiesia 
ouvriers  du  Saint-Gothard  (1)  »,  nous  avons  reçu  d'Italie 
des  communications  importantes  que  nous  nous  empres- 
sons de  résumer,  à  titre  de  documents  complémentaires, 
pour  l'étude  de  cet  intéressant  problême  d'hygiène. 

I.  M.  le  professeur  Louis  Concato,  de  l'Université  de 
Turin,  à  qui  nous  avions  attribué,  d'après  certains  jour- 
naux de  médecine  de  la  Péninsule,  l'appellation  d'J* 
chilostoma-anémie,  nous  fait  observer  qu'elle  appartient 
en  réalité  à  M.  le  professeur  Bozzolo  (2). 

»  Aujourd'hui  comme  les  premiers  jours,  écrit  le 
savant  professeur,  je  suis  encore  incertain  sur  la  vraie 
nature  de  Yoligoémie  qui  frappe  d'une  manière  si  cruels 
les  ouvriers  du  Saint-Gothard,  et  que  M.  Perrontito 
n'hésite  pas  à  considérer  comme  étant  de  nature  essen- 
tiellement parasitaire. 

«  Dans  une  leçon  que  j'ai  faite  à  l'occasion  d'une 
transfusion  de  sang  dans  le  péritoine  d'une  de  ces  mal- 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n°  195  (17  juin  1880). 

(2)  Voir  Giornalc  internationale  délie  Scienzemediét 
do  Naples,  n°  de  mai. 


estdevenu  unmerveilleux  séjour  ;  des  villas  élégantes,  dont 
les  .  constructions  variées  contribuent  à  l'aspect  pitto- 
resque, s'élèvent  çà  et  là,  assez  séparées  par  leurs  jar- 
dins respectifs  pour  ne  pas  craindre  le  voisinage,  assfl 
rapprochées  pour  ne  pas  redouter  l'isolement;  des  che- 
mins (rues  ou  routes  si  vous  voulez)  bien  entretenus, 
bien  éclairés,  circulent  d'un  bout  à  l'autre  du  pays; 
chaque  jour  voit  s'élever  de  nouvelles  habitations,  et 
l'immeuse  forêt  a  cependant  encore  plus  d'un  point 
inexploré,  depuis  la  villa  Péreire  avec  ses  splendeurs, 
jusqu'à  l'école  Saint-Elme  à  l'aspect  calme  et  sérieax. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire,  le  Casino,  cette  par- 
tie importante  de  toute  station  d'hiver  ou  d'été,  et  qo 
sert  à  la  fois  aux  jeux  des  enfants  dans  la  journée  «t 
aux  brillantes  réunions  du  soir,  salou  de  lecture  ou  con- 
cert en  plein  air,  etc.  ;  mais  je  recommande  à  tout  h 
monde,  non  pour  le  voir  une  fois,  mais  comme  fM* 
temps  aussi  instructif  qu'amusant,  le  mméé-t^m 
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heureuses  victimes,  leçon  publiée  par  M.  le  Dr  Lava, 
mon  chef  de  clinique ,  dans  la  Gazetta  délie  Cliniche  de 
Turin  (10  février  1880),  je  suis  entré  dans  quelques  con- 
sidérations sur  la  nature  de  la  maladie  et  sur  les  indica- 
tions thérapeutiques  qu'elle  pouvait  raisonnablement 
comporter. 

»  L'étiologie  est  assez  incertaine,  et  nous  en  sommes 
toujours  à  nous  demander  si  l'oligoémie  dépend  des  nom- 
breuses ankilostomes  de  l'intestin  (dont  on  a  reconnu  la 
présence  par  l'examen  des  œufs  au  milieu  des  matières 
fécales),  ou  bien  des  mauvaises  conditions  hygiéniques 
dans  lesquelles  le  malade  avait  vécu  jusqu'alors.  » 

Cette  déclaration  catégorique  du  professeur  Concato, 
l'un  des  cliniciens  lès  plus  autorisés  dont  s'honore  l'Italie 
moderne,  est  antérieure  aux  observations  recueillies  sur 
place  par  les  professeurs  Pagliani  et  Bozzolo.  La  pre- 
mière, comme  les  secondes,  nous  paraissent  rendre  beau- 
coup moins  probablo  la  nature  uniquement  parasitaire 
de  l'affection. 

II.  Le  dernier  fascicule  du  Giornale  de  la  Société  Ita- 
lienne d'hygiène,  contient  un  travail  très  étendu  des 
professeurs  C.  Bozzolo  et  L.  Pagliani,  sous  ce  titre  :  VA- 
nemia  al  traforo  del  Gottardo,  au  double  point  de  vue 
hygiénique  et  clinique. 

Le  chapitre  relatif  au  traitement  ne  contient  aucune 
indication  thérapeutique  bien  précise. 

Les  préparations  antihelmintiques  sous  toutes  les  for- 
mes, et  dans  toutes  les  variétés  (sans  en  excepter  la  poudre 
de  Jalap,  santonine  et  calomelas,  préconisée  par  les  doc- 
teurs Orsiet  Grassi),  n'ont  fourni  aucun  résultat  probant. 

Le  professeur  Concato,  en  s'appnyant  sur  les  observa- 
tions de  M.  Perroncito,  qui  avait  constaté  la  mort  des 
anchilostomes  à  une  température  de  48  à  50°,  a  proposé 
l'entéroclisme  avec  de  l'eau  portée  à  cette  température. 

L'indication  la  plus  logique  consiste  dans  l'adminis- 
tration des  toniques,  des  analeptiques  et  des  bains  d'air 
comprimé  qui  pourraient  être  installés  très  facilement 
à  l'entrée  môme  des  galeries. 

Pour  modifier  les  symptômes  morbides  successifs,  on 
doit  se  préoccuper  surtout  de  la  diarrhée  qui  affaiblit 


considérablement  le  malade,  et  de  la  céphalalgie,  mo- 
dérée dans  son  intensité  par  le  Guarana  (Paullinia  sor- 
bilis). 

La  transfusion  du  sang  humain  peut  être  tentée  sans 
hésitation  dans  les  formes  graves  de  la  maladie. 

La  partie  la  plus  originale  de  ce  mémoire,  c'est  l'ex- 
posé des  considérations  hygiéniques  ayant  pour  but  d'é- 
tablir les  conditions  les  plus  favorables  pour  les  travaux 
des  galeries  dans  le  percement  des  tunnels. 

Ce  chapitre  comprend  sept  paragraphes  : 

1°  Le  mode  de  procéder  dans  l'excavation  du  tunnel  : 

Les  couches  rocheuses  ,  doivent  être  attaquées  par  la 
partie  supérieure  ;  le  boyau  principal  à  petite  section 
sera  élargi  avec  plus  de  facilité  en  procédant  latéralement 
de  haut  en  bas  ;  de  cette  manière  l'écoulement  des  eaux 
se  fera  avec  plus  de  régularité,  tandis  que  la  ventilation 
sera  plus  activée. 

2°  La  ventilation  de  la  galerie  : 

Dans  les  travaux  du  Mont-Cenis  comme  dans  ceux  du 
Saint-Gothard,  les  systèmes  de  ventilation  ont  laissé 
beaucoup  à  désirer.  Il  faut  redouter  avant  tout  la  sta- 
gnation forcée  des  couches  d'air  chaud,  dans  lesquelles 
les  ouvriers  sont  forcés  de  passer  plusieurs  heures  de 
suite. 

3°  La  propreté  des  galeries  ; 

Celle-ci  ne  sera  complète  et  efficace  que  par  l'instal- 
lation de  fosses  ou  de  tonneaux  mobiles  destinés  à  rece- 
voir toutes  les  déjections  humaines,  préalablement  dé- 
sinfectées par  les  moyens  actuels.  Les  tonneaux  seront 
renouvelés  le  plus  souvent  possible. 

4°  Modes  d'éclairage  : 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'éclairage  des  galeries 
s'est  fait  d'une  manière  très  primitive,  au  moyen  de 
lampes  à  huile  plus  ou  moins  impure,  répandant  dans 
l'atmosphère  ambiante  une  quantité  considérable  de  fuli- 
ginosités,  et  une  odeur  plus  ou  moins  nauséabonde. 

Mettant  à  profit  les  récents  progrès  de  la  science ,  il 
y  aurait  lieu  d'appliquer,  à  l'avenir,  les  procédés  d'éclai- 
rage électrique  de  M.  l'ingénieur  Fontaine. 

5°  Durée  du  travail  : 


fondé  il  y  a  quelques  années,  par  la  Société  scientifique 
et  considérablement  augmenté  par  les  dons  et  les  soins 
constants  de  notables  du  pays,  qui  consacrent  leur  vie 
de  père  en  fils,  aux  localités  qu'ils  dirigent  comme  ad- 
ministrateurs, et  aux  habitants  auxquels  ils  prodiguent 
leurs  soins  comme  médecins.  De  curieux  échantillons  en 
minéralogie  comme  en  zoologie,  y  sont  intelligemment 
groupés,  et  si  chacun  peut  y  passer  quelques  heures 
agréables,  les  jeunes  gens  surtout  y  trouveront  un  ali- 
ment pour  leurs  études. 

Après  les  petits  bassins  où  l'on  peut  suivre  l'huître 
dans  tous  les  développements  de  son  existence,  on  ar- 
rive à  une  sorte  de  terrasse  d'où,  le  regard  s'étend  au 
loin  sur  la  mer,  suivant  les  barques  des  pêcheurs,  péné- 
trant dans  leur  petit  cantonnement  où  ils  vivent  toute 
l'année  sur  leurs  bateaux,  à  flot  quand  la  marée  monte, 
à  sec,  quand  elle  est  basse,  surveillant  ainsi,  en  toute 
saison,  les  parcs  aux  huîtres,  leur  grande  ressource,  et 


pouvant  remplir  dans  cette  île  flottante  toutes  les  forma- 
lités de  la  vie  sociale  et  religieuse,  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombo. 

A  peu  de  distanco  de  la  cote,  se  balance  doucement, 
comme  le  jeune  être  qui  sent  sa  force  et  aspire  au  mo- 
:  ment  de  s'en  servir,  la  frégate  de  l'École  Saint-Elme, 
,  puissant  auxiliaire  de  cette  organisation  scolaire  et  ma- 
ritime, dont  les  enfants  soutiendront  un  jour  la  gloire, 
en  portant  haut  et  ferme  le  drapeau  national  aux  quatre 
ooins  de  l'Océan. 

A  l'une  des  extrémités  du  pays,  au  haut  d'un  petit 
monticule,  s'élève  une  chapelle,  Notre-Dame  d'Arca- 
chon,  dont  je  no  vous  raconterai  pas  toute  la  légende, 
mais  qni  est  un  des  points  les  plus  intéressants  à  visiter. 
D'abord  construit  en  bois,  puis  en  pierre  sur  une  mon- 
tagne de  sable,  forcément  déplacé  par  les  envahisse- 
ment fa  fie  sable  qui  menaçait  de  l'engloutir,  et  réédi- 
fié sur  l'emplacement  qu'il  occupe  aujourd'hui,  cet 
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Dans  la  fixation  des  heures  de  travail,  il  faut  moins  se 
préoccuper  de  la  perte  de  temps  employé  par  l'ouvrier  à 
se  porter  de  l'entrée  de  la  galerie  au  point  des  travaux, 
que  de  son  séjour  prolongé  dans  l'atmosphère  am- 
biante des  petites  sections,  où  le  thermomètre  s'élève 
à  30°  onviron. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  serait  très  utile  de  partager 
les  huit  heures  réglementaires  en  deux  périodes  de 
quatre  heures  chacune,  séparées  par  un  assez  long  inter- 
valle de  repos. 

6°  Conditions  hygiéniques  des  ouvriers  en  dehors  du 
tunnel  : 

Il  serait  nécessaire  d'installer,  à  proximité  des  travaux, 
des  constructions  légères,  en  guise  de  barraquements, 
en  établissant  autant  que  possible  une  séparation  entre 
les  chambres  à  coucher,  les  grands  réfectoires  communs, 
les  cuisines  destinées  à  des  groupés  isolés  d'ouvriers. 

7°  L'assistance  médicale  : 

Celle-ci  doit  être  assurée  d'avance ,  et  confiée  à  des 
praticiens,  convenablement  rétribués,  vivant  au  milieu 
des  ouvriers,  prêts  à  leur  porter  à  chaque  instant  les 
conseils  et  les  soins  indispensables. 

Voici  les  termes  mêmes  de  la  conclusion  du  travail  de 
M.  Pagliani  et  Bozzolo  : 

»  L'exposition  rapide  des  préceptes  prophylactiques, 
basés  sur  l'étude  de  l'étiologie  et  de  la  nature  de  l'affec- 
tion qui  a  frappé  si  gravement  les  ouvriers  du  Saint- 
Gothard,  et  qui  produit  encore  parmi  eux  de  véritables 
ravages,  démontre  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  pré- 
venir et  pour  combattre  les  nombreux  inconvénients,  et 
les  dangers  réels  qu'amène  à  leur  suite  le  percement  des 
grands  tunnels.  » 

Voici  maintenant  le  programme  de  Favenir  : 

Ventilation  plus  active,  plus  uniforme,  devant  rejeter 
au  dehors  des  galeries  les  gaz  provenant  de  la  mine  et 
des  combustions  de  toute  sorte.  —  Insufflation  continue 
à  l'intérieur,  de  proportions  élevées  d'air  comprimé.  — 
Enlèvement  régulier  des  scories  de  la  montagne  et  des 
produits  d'èxcrétion  humaine.  —  Canalisation  des  eaux 
qui  suintent  de  la  roche ,  de  manière  à  prévenir  toute 


mare  d'eau  stagnante.  —  Établissement,  à  l'entrée  des 
galeries,  d'appareils  de  lavage  et  de  vestiaires  munis  de 
linges  chauds.— Extrême  propreté  des  Ustensiles  couverts 
contenant  de  bonnes  eaux  à  boire,  préalablement  filtrées. 
—  Diminution  des  heures  de  travail  continu. 

»  Sans  doute,  l'observation  de  ces  préceptes  rencon- 
trera dans  la  pratique  des  difficultés  sérieuses,  mais  pour 
nous,  les  sacrifices  pécuniaires  imposés  aux  compagnies 
ne  sont  rien,  en  présence  des  accidents  morbides  qui  ré- 
pandent dans  les  familles  la  mort  et  la  désolation.  » 

Nous  sommes  heureux  de  renouveler  ici  toutes  nos 
félicitations  à  noséminents  confrères  de  l'Université  de 
Turin. 

Dr  J.-M.  Cybnos. 
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Protection  de  la  Première  enfance. 

Rapport  de  M.   Théophile  Roussel. 

J'ai  souvent  entendu  dire  que  les  meilleurs  hommes 
politiques  ne  pouvaient  pas  être  des  savants. 

Si  la  fausseté  d'une  telle  proposition  avait  besoin 
d'être  démontrée,  la  démonstration  serait  rapidement 
faite  par  l'exposé  des  travaux  du  sénateur-médecin 
Théophile  Roussel.  Mêlé  de  bonne  heure  aux  affaires 
publiques,  membre  de  l'Assemblée  législative,  conseiller 
général,  député,  et  enfin  sénateur,  la  politique  ne  l'a 
pas  absorbé  au  point  de  lui  faire  oublier  la  science.  Ses 
qualités  civiques  ont  marché  de  pair  avec  son  amour  de 
l'art  et,  à  chaque  conquête  nouvelle  au  forum,  a  corres- 
pondu un  titre  nouveau  à  la  faculté,  montrant  ainsi  élo- 
quemment,  que  chez  les  hommes  supérieurs  deux  forces 
intellectuelles  vives  peuvent  coexister  parallèlement  et 
donner  une  résultante  puissante. 

M.  Théophile  Roussel,  qui  est  l'auteur  du  projet  sur 
la  répression  de  l'ivresse,  (1872),  et  qui  a  fait  entendre  à 


édifice,  modeste  par  sa  construction,  riche  par  la  quan- 
tité d'ex-voto  qu'il  renferme,  a  bien  mérité  son  nom  de 
Chapelle  des  Marins  :  là,  c'est  un  vaisseau  avec  tous  ses 
agrès,  plus  loin  des  cordages,  ailleurs  un  baril,  etc.,  fra- 
giles moyens  de  sauvetage  que  la  dévotion  proverbiale 
des  matelots  a  consacrés  à  leur  Vierge  de  prédilection, 
dans  un  pèlerinage  de  reconnaissance.  En  entrant  dans 
ce  sanctuaire,  on  se  sent  pris  d'une  émotion  étrange 
qui  fait  passer  successivement  devant  vos  yeux  la  mer 
et  ses  dangers,  le  courage  du  marin,  les  inquiétudes  des 
familles  ;  puis,  en  contemplant  appendus  à  la  voûte,  les 
vestiges  de  cette  lutte  contre  la  mort,  tout  s'efface  de- 
vant les  joies  du  retour  qu'on  semble  partager  avec  la 
famille  du  pêcheur. 

Ceux  qui  visitent  Arcachon  ne  le  quittent  guère  sans 
monter  à  la  tour  de  l'Observatoire,  singulière  petite 
construction  mi-terrestre,  mi-maritime,  où  le  léger  esca- 
lier remplace  assez  bien  l'échelle  de  corde  du  navire,  et 


\  dont  la  terrasse  supérieure  domine  tout  le  pays,  avec  la 
I  forêt  pour  tapis  de  verdure.  Mais,  ce  que  l'œil  ne  peut 
!  juger  à  l'automne  et  ce  qui  doit  être  le  charme  du  prin- 
1  temps,  si  précoce  dans  ces  contrées,  c'est  la  floraison 
!  des  bruyères  qui  garnissent  tous  les  jardins,  non  pas 
'  maigres  et  chétives  comme  nous  les  voyons  à  Paris, 
'  mais  grandes  et  vivaces  comme  de  petits  arbustes. 
'  L'année  dernière,  pendant  l'hiver  rigoureux  que 
nous  traversions,  je  pensais  instinctivement  à  ces  par- 
terres fleuris,  et  je  me  rappelle  l'agréable  impression 
l  que  me  fit,  un  matin,  par  un  froid  de  plusieurs  degrés, 
i  l'arrivée  d'un  énorme  fagot  de  ces  fleurs,  coupées  la 
veille  en  plein  jardin,  et  qu'une  main  amie  m'adressait 
,  comme  un  souvenir  des  délicieux  moments  qu'on  passe 
,  à  Arcachon. 

Dr  EVEBT  BODT. 
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la  tribune  des  paroles  émues  en  faveur  des  garçons  et 
des  filles  employés  dans  les  manufactures,  a  rendu  son 
nom  impérissable  par  l'élaboration  des  dispositions  lé 
gislatives  en  faveur  de  la  première  enfance,  dont  l'en- 
semble s'appelle  «  la  loi  Roussel.  » 

Cette  loi,  qui  marque  une  heure  de  progrès  et  d'hu- 
manité à  l'horloge  des  nations,  fut  votée  à  l'unanimité 
•  le  23  décembre  1874.  Malheureurement  elle  n'a  pas  pro- 
duit encore  tous  les  effets  heureux  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre. 

Quelles  sont  les  raisons  de  cette  stérilité? 

M.  Théophile  Roussel  vient  de  les  faire  connaître  dans 
un  rapport  substantiel  présenté  à  M.  le  Ministre  de 
l'intérieur  et  communiqué  à  l'Académie  de  médecine. 

Nous  conseillons  la  lecture  de  ce  travail,  bourré  de 
chiffres  et  de  documents  officiels  intéressants,  à  quicon- 
que s'intéresse  au  sort  des  pauvres  nourrissons. 

On  jugera  de  l'attrait  singulier  du  rapport,  par  ce . 
passage  caractéristique  : 

<  Malheureusement,  la  généralisation  de  l'inspection 
médicale  est  rendue  impossible  présentement,  par  l'in- 
suffisance du  personnel  médical  en  France  et  par  les 
inégalités  si  grandes  qui  existent  dans  sa  distribution  ; 
et  d'autre  part,  de  nouvelles  extensions  de  cet  impor- 
tant service  seront  rendues  difficiles  par  les  frais  rela- 
ïativement  élevés  qu'il  occasionne,  partout  où  le  service 
de  la  médecine  des  pauvres  n'a  pas  été  déjà  organisé. 
Ces  deux  obstacles  ne  seront  pas  levés,  aussi  longtemps 
que  les  institutions  d'hygiène  seront  laissées  en  France, 
dans  l'état  rudimentaire  et  négligé  où  les  pouvoirs 
publics  semblent  les  oublier.  Il  y  a  là  assurément  une 
choquante  anomalie  dans  un  pays  de  civilisation  avan- 
cée. Mais  tant  que  cette  anomalie  •  durera,  la  protection 
du  premier  âge  ne  saurait  demander  partout  à  l'assis- 
tance médicale  son  précieux  complément.  Cest  seule- 
ment à  dater  du  jour  où  nous  aurons  organisé  sur  tout 
notre  territoire  un  service  de  médecine  publique  pour 
les  naissances,  les  décès,  les  épidémies,  les  endémies,  la 
vaccine ,  et  le  traitement  gratuit  des  malades  pauvres 
à  domicile,  que  l'inspection  médicale  des  enfants  du 


premier  âge  pourra  s'effectuer  partout  aisément  et  à 
peu  de  frais.  » 

Ce  résultat  sera  obtenu  le  jour  où  la  France,  possé- 
dant enfin  un  Ministère  de  la  santé  publique,  voudra 
bien  consacrer  aux  berceaux  quelques-uns  des  millions 
qu'elle  prodigue  en  mitrailleuses  ou  en  canons  rayés. 

Dr  Dupont. 


Congrès  de  New- York. 

ASSOCIATION  MÉDICALE  AMÉRICAINS. 

Le  1er  juin  s'ouvrait  à  New- York,  sous  la  présidence 
du  Dr  Lewis  A.  Sayre,  la  trente-cinquième  session  an- 
nuejle  de  l'Association  médicale  américaine.  Nous  pas- 
sons sous  silence  l'adresse  fort  applaudie  du  président, 
dans  laquelle  il  revendique  la  part  considérable  qu'ont 
prise  au  progrès  médical  de  ces  dernières  années,  les 
savants  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Nous  trouvons  un 
intérêt  plus  général  au  rapport  du  Dr  J.-S.  Lynch,  de 
Baltimore,  président  de  la  Sect  ion  de  médecine  pratique . 

Le  Dr  Lynch  constate  qu'aucune  épidémie  importante 
n'a  sévi  aux  États-Unis  pendant  l'année  dernière;  mais 
il  n'en  trouve  pas  moins  au  bilan  de  la  fièvre  jaune,  cer- 
tains faits  dignes  d'être  signalés.  Cette  épidémie  de  Mem- 
phis  a  réduit  à  néant  plusieurs  théories  déjà  acceptées 
par  la  majorité  des  praticiens,  en  même  temps  qu'elle 
en  a  mis  en  relief  qui  eussent  été  longtemps  encore  trou- 
vées invraisemblables. 

Les  faits  qui  lui  paraissent  désormais  acquis  sont  : 
1°  la  survivance  des  germes  pendant  la  saison  rigoureuse 
et  leur  aptitude  à  revivre  avec  toutes  leurs  propriétés 
infectieuses  quand  reparaissent  les  conditions  favorables 
à  leur  développement;  2°  l'impuissance  des  plus  basses 
températures  observées  dans  les  Etats  du  Sud,  à  détruire 
complètement  ce  germe. 

Le  premier  fait  ressortir  avec  évidence  ce  qui  s'est 
passé  à  bord  du  PlymoutJu  Née  en  1868,  pendant  une 
croisière  dans  les  régions  intertropicales,  l'épidémie  dé- 
joua les  mesures  hygiéniques  les  mieux  combinées  ;  sa 


L'emprisonnement  cellulaire. 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Journal  oV Hygiène. 

Votre  thèse,  concernant  les  prisons  cellulaires,  mérite 
le  plus  sérieux  examen  (1). 

J e  suis  chargé  du  service  sanitaire  de  la  maison  d'arrêt 
de  Charleroi  depuis  de  longues  années,  et  voici  ce  que  je 
discuterai  et  commenterai,  l'un  de  ces  jours,  quand  mes 
loisirs,  assez  rares  aujourd'hui,  me  le  permettront 

1.  —  L'emprisonnement  cellulaire,  tel  qu'il  est  conçu 
et  appliqué  en  Belgique,  est  mauvais. 

2.  —  V isolement  prolonge,  dans  les  conditions  du 
système  belge,  abêtit,  abrutit, aigrit  les  détenus,  les  porte 
à  la  masturbation  et  les  conduit  rapidement  à  la  décré- 
pitude. 

3.  —  Le  principe  de  l'encellnlement  est  excellent, 
(i)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n«  202.  (5  août  1880). 


Mais  ce  mode  de  détention  réclame  de  profondes  réfor- 
j  mes  dans  l'application  des  peines,  quant  à  la  durée  et 
i  aux  procédés  de  réclusion. 

i  4.  —  Le  système  cellulaire  ne  doit  pas  être  appliqué 
à  toutes  les  catégories  de  détenus,  de  la  même  manière. 

|  5.  —  L'emprisonnement  doit  être  à  la  fois  une  peine, 
une  école  et  un  atelier  pour  tous  les  condamnés  sans 
exception  ;  pour  les  prévenus,  un  asile. 

!  6.  —  Le  régime  intérieur  des  prisons  cellulaires  est 
loin  de  répondre  à  ces  conditions  ;  les  détenus  pour  cor- 
rection paternelle,  pour  non-payement  d'amendes,  pour 
infractions  aux  règlements  de  police,  pour  vagabondage, 
coups  et  blessures,  vols,  homicides  et  autres  espèces  de 

:  délits  plus  ou  moins  graves,  accuses  et  condamnés, 
enfants,  adultes,  vieillards,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
étant  tous  traités  de  la  même  façon  et  soumis  aux 

mêmes  règles  1  Digitized  by  VaOOQ  IC 

7.  —  Il  n'est  nullement  douteux  que  le  système  cellu- 
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violence  fat  extrême.  Le  navire  relâcha  à  Boston  pour 
reposer  l'équipage  et  passa  dans  ce  port  un  hiver  extrê- 
mement rigoureux,  pendant  lequel  le  thermomètre  des- 
cendit au-dessous  de  moins  de  17  degrés  centigrades.  On 
embarqua  un  nouvel  équipage  à  Boston  et  l'on  reprit  la 
mer  à  la  fin  de  l'hiver  pour  regagner  les  eaux  tropicales. 
Peu  de  jours  après  le  départ  de  ce  port  non  infecté,  après 
avoir  subi  pendant  plusieurs  semaines  un  froid  que  l'on 
supposait  destructeur  des  germes  morbides,  le  navire  qui 
avait  toujours  tenu  le  large,  à  distance  de  tous  les  pa- 
rages suspects,  vit  reparaître  l'épidémie  dans  toute  sa 
violence.  N'est-ce  pas  une  preuve,  demande  l'orateur, 
que  le  froid  n'a  pas  le  pouvoir  désinfectant  qu'on  lui 
accorde?  • 

Il  en  cite  un  autre  exemple  :  celui  d'une  famille  rési- 
dant à  Augusta,  qui  s'en  vint  habiter  Fernandina,  des 
Florides,  où  la  fièvre  n'avait  jamais  été  signalée.  Elle 
avait  emporté  une  valise  renfermant  des  vêtements. 
Personne  n'avait  eu  la  fièvre  et  l'on  se  croyait  à  l'abri 
du  fléau.  Quelque  temps  après  le  départ,  la  malle  fut 
ouverte;  et,  chose  étrange,  à  partir  de  ce  moment,  après 
une  période  d'incubation  démesurément  prolongée,  plu- 
sieurs personnes  de  la  famille  furent  atteintes  de  fièvre 
jaune,  caractérisée  par  des  phénomènes,  tel  que  le  vomis- 
sement noir  qui  est  pathognomonique. 

Ces  faits  ne  sont  pas  les  seuls  ;  mais  ils  suffisent  à  éta- 
blir les  deux  premiers  points. 

L'orateur,  s'appuyant  sur  d'autres  exemples  fournis 
par  l'épidémie  récente,  en  tire  la  conséquence  que  la 
fièvre  jaune  est  une  maladie  infectieuse,  mais  non  con- 
tagieuse, dans  la  véritable  acception  du  mot.  Elle  peut 
être  transportée  à  plusieurs  centaines  de  milles,  par  les 
vêtements  ou  tout  autre  véhicule,  et  se  créer  un  nou- 
veau foyer  d'infection  dans  un  centre  éloigné  du  premier, 
mais  n'est  pas  transmissible  d'homme  à  homme  comme 
le  sont  la  variole  et  la  rougeole.  Le  contact  des  malades, 
loin  d'être  redoutable,  est  plutôt  avantageux. 

Le  Dr  Lynch  passe  ensuite  en  revue  les  autres  épidé- 
mies de  consomption,  de  diphthérie,  de  scarlatine,  et 
trouve  une  relation  constante  entre  leur  apparition  et  la 


contamination  de  l'air  par  l'acide  carbonique,  l'hydro- 
gène carboné  et  autres  gaz  nuisibles. 

Il  discute  ensuite  la  valeur  des  agents  antipyrétiimes 
dans  les  maladies  fébriles.  Il  leur  accorde  une  grande 
importance,  et  il  comprend  dans  son  énuraération  les 
injections  d'acide  phéniqtte,  à  la  dose  de  .six  gouttes 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  L'abaissement  do  la 
température,  sous  l'influence  dé  cette  médication,  est 
considérable  ;  mais  il  faut  craindre  la  toxicité  de  doses 
plus  élevées. 

Enfin,  il  cite  avec  éloge  les  expériences  du  DTèn- 
zold,  d'Erlangen,  sur  l'écorse  de  V  Asphydosperma  qut- 
bracho,  provenant  du  Brésil.  La  forme  officinale  la  plus 
maniable  de  cette  préparation  est  la  solution  aquensede 
l'extrait  alcoolique.  Des  parties  d'écorse  sont  soumises, 
pendant  plusieurs  jours  à  la  macération,  dans  100  par- 
ties d'alcool;  le  liquide  est  filtré,  évaporé,  additionné  de 
•  nouveau  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  distillée  et 
évaporée  jusqu'à  siccité.  Le  résidu  est  dissous  dans 
20  parties  d'eau.  On  administre  trois"  fois  par  jour  m» 
cuillerée  à  café  de  cette  solution  aux  malades  atteints  de 
dypsnée  pulmonaire  ou  cardiaque.  Berthold,  de  Dresde, 
et  Picot,  de  Carlsruhe,  l'ont  employée  avec  succès  dans 
l'asthme,  l'emphysème,  la  phthisie,  la  pneumonie,  dans 
tous  les  cas  où  l'embarras  de  la  respiration  est  le  symp- 
tôme dominant. 

L'hygiène  n'a  eu  qu'une  part  très  restreinte  anxto- 
vaux  des  sections.  Tout  au  plus  pourrions-nous  mention- 
ner l'étude  faite  par  le  Dr  James,  F.  Hibbard,  des  meil- 
leurs moyens  d'appliquer  la  peine  de  mort.  La  pendaison 
lui  semble  par  trop  barbare,  quand  on  a  à  sa  disposition 
l'acide  prussique  et  l'électricité. 

La  session  prochaine  du  Congrès  aura  lieu  à  Rica- 
mond  (Virginie),  le  premier  jeudi  de  mai  1881. 

Le  bureau  est  ainsi  constitué  :  Président  :  Dr  Job, 
T.  Hodegen,  de  saint  Louis  (Mobile);  vice-présidenit: 
W.-H.  Anderson,  Levi,  G."  Hill;  Henry,  T.  Holton, 
H.  Carpe  nter;  secrétaire  :  W.-B.  Atkinson. 

Dr  Mahaut. 


laire  ne  prédispose  à  la  folie  et  ne  provoque  au  suicide, 
mais  il  faut  établir,  sous  ce  double  rapport,  une  grande 
différence  entre  les  accusés  et  les  condamnés. 

Vous  voyez,  Monsieur  le  Directeur,  que  votre  thèse 
est  susceptible  d'une  grande  extension  et  que  vous 
n'êtes  pas  le  seul  à  réclamer  une  modification  profonde 
dans  l'application  du  système  cellulaire  de  nos  prisons. 

Agréez  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

Dr  HUBEBT  BOENS. 

Charleroi,  le  16  août  1880. 


Inoculabilité  du  charbon. 

MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas  ont  récemment 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  ce  éujet  à  l'Académie 


des  sciences  de  Londres.  Nous  ne  citerons  que  knn 
conclusions  : 

1 .  Le  charbon  symptomatiqùe  de  l'espèce  boFÙie  es 
inoculable  à  la  brebis  et  aux  autres  animaux  de  même 


race. 


2.  B  est  transmis  par  un  insecte  (être)  mieroseopiqoe 
qui  germe  dans,  les  muscles  et  produit  une  tumeur;  on 
ne  peut  que  rarement,  ou,  pour  mieux  dire,  jamais  1« 
découvrir  dans  le  sang;  mais  on  peut  le  rechercher, 
avec  fruit,  dans  la  tumeur. 

•  3.  Cet  insecte  diffère  distinctement  du  Sa/^m 
anthracis dans  ses  caractéristiques,  dans  les  effets  pro- 
duits et  dans  son  évolution  chez  les  animaux. 

4.  Le  charbon  symptomatiqùe  de  l'espèce  bovine  « 
doit  pas  être  confondu  avec  l'anthrax,  ni  rangé  dans  b 
groupe  des  affections  anthracoïdales. 

(In  Britiih  Médical.) 
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Comptes  rendus  du  Secrétariat 


Œuvres  M.  de  Jules  Gué*rin. 

Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  les  appréciations  que 
nous  avons  été  heureux  de  faire  à  plusieurs  reprises, 
sur  l'homme  et  sur  la  grande  importance  de  ses  œuvres. 

Voici  les  premiers  paragraphes  de  Vexposé  qui  figure 
à  la  première  page  du  premier  fascicule  : 

»  Je  viens  après  cinquante  années  de  travail,  faire 
connaître  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  durant 
cette  longue  carrière, dans  les  différentes  branches  delà 
médecine  et  de  la  chirurgie. 

»  Le  retard  que  j'apporte  à  cette  publication,  a  eu 
deux  motifs  principaux.  Tant  que  mon  esprit  a  pu  s'oc- 
cuper d'un  sujet  nouveau,  c'est-à-dire  d'une  vérité  qu'il 
a  cru  nouvelle,  il  a  remis  à  un  autre  temps  de  complé- 
ter ses  recherches  antérieures  ;  et  tant  qu'il  a  cru  pou- 
voir donner  à  ces  dernières  des  développements  nou- 
veaux, il  a  sursis  à  leur  publication  définitive.  Or,  tous 
les  travaux  qui  ont  occupé  mon  esprit,  se  reliant  par 
une  communauté  de  vues  et  de  principes,  avaient  cet 
avantage,  et  cet  attrait  pour  moi,  que  la  lumière  que  je 
projetais  sur  un  point,  se  répandait  presque  du  même 
coup  sur  tous  les  autres,  comme  éclairant  un  même 
édifice. 

Aujourd'hui  que  l'âge  m'avertit  de  songer  plutôt  à 
mes  acquisitions  passées  qu'à  des  acquisitions  nouvelles, 
je  me  décide  à  rassembler  les  premières,  à  les  complé- 
ter, à  les  coordonner/à  les  montrer  dans  leurs  rapports 
de  filiation  et  de  signification,  de  façon  à  leur  donner 
le  caractère,  la  solidité  et  l'intérêt  d'une  œuvre  homo- 
gène ». 

Voici  le  sommaire  des  principales  publications  de 
l'auteur  : 

1°  Les  méthodes  scientifiques  ; 

2°  Histoire  générale  des  difformités; 

3°  Histoire  de3  difformités  particulières; 

4°  Mécanique  orthopédique; 

5°  Méthode  sous-cutanée; 

6°  L'occlusion  pneumatique  ; 

7°  Les  paralysies  organiques  et  la  méthode  stibio-der- 
mique  ; 
8°  La  cautérisation  ponctuée; 

9°  Le  choléra  et  la  période  prodromique  du  choléra; 

10°  La  variole  et  la  vaccine  ; 

11°  La  fièvre  puerpérale; 

12°  La  fièvre  typhoïde  ; 

13°  La  tuberculisation  pulmonaire  ; 

14°  Mélanges  philosophiques; 

Puisse  cette  longue  énumération  donner  à  plusieurs 
de  nos  collègues,  la  bonne  pensée  de  souscrire  à  cette 
importante  publication,  en  offrant  ainsi  un  signe  de  défé- 
rence et  de  sympathie  à  ce  noble  vétéran  du  Journa- 
lisme et  des  discussions  académiques.  (La  lro  livraison, 
vient  de  paraître* 


Du  palper  abdominal  et  de  la  version  céphalique 

DU  FŒTUS  OPÉRÉE  PAR  MANŒUVRES  EXTERNES,  par 

le  D'Antoine  Mattei,  professeur  libre  d'accouche- 
ments. 

Cette  brochure  vient  d'avoir  un  certain  retentisse- 
ment dans  le  monde  médical,  et  vous  pourriez  en  trou- 
ver la  raison  principale  dans  le  titre  même  qui  est  inscrit 
par  l'auteur  au  haut  de  la  première  page.  L'obstétrique, 
telle  que  je  Toi  trouvée  et  telle  que  je  la  laisse. 

Les  sentiments  d'amitié  qui  nous  unissent  depuis 
plus  de  trente  ans,  à  cet  athlèle  émérite  du  travail  in- 
cessant, ne  me  permettent  pas  de  me  poser  comme  arbi- 
tre entre  les  adversaires  passionnés  de  l'auteur  et  ses 
rares  partisans. 

A  côté  de  qualités  très  sérieuses,  M.  Mattei  possède 
sans  doute  des  défauts  qui  sont  parfois  la  conséquence 
naturelle  des  premières.  —  S'il  peut  s'exagérer  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  les  progrès  de  la  gynécologie  moderne, 
il  serait  injuste  do  lui  enlever  d'un  seul  coup,  le  fruit 
de  ses  labeurs  incessants  et  de  ses  recherches. 

M.  Mattei  a  rencontré  dans  les  régions  officielles  de  la 
Faculté  et  de  l'Académie  de  médecine,  d'ardentes  op- 
positions. Les  portes  de  l'une  et  de  l'autre  se  sont  refer- 
mées sur  lui  avec  fracas,  pour  donner  libre  passage  à 
des  hommes  qui  n'auront  jamais,  pour  des  juges  impar- 
tiaux, ni  sa  valeur  scientifique,  ni  sa  grande  habileté 
pratique. 

L'Essai  sur  V accouchement  physiologique  qui  date  de 
1855,  a  ouvert  au  Dr  Mattei  les  portes  des  Sociétés  savan  • 
tes  les  plus  célèbres  de  l'Étranger. —  Son  œuvre  restera 
pareequ'il  a  le  premier  réuni  dans  un  corps  de  doc- 
trine et  d'enseignement,  les  assertions  qui  pouvaient 
avoir  été  formulées  avant  lui,  mais  qu'il  pouvait  fort 
bien  ne  pas  connaître,  parce  que  ses  observations 
n'avaient  pas  franchi  les  étroites  limites  de  leur  lieu 
d'origine. 

Le  Scalpel  revendique  pour  deux  médecins  Belges,  la 
priorité  des  idées  de  notre  compatriote.  Mais  le  procédé 
de  Vignaud  était  resté  dans  ses  mains  mêmes,  à  l'état 
de  mort-né. 

M.  le  Dr  Hubert  de  Louvain,  en  le  ressuscitant  en 
1843,  a  pu  écrire  :  c  voilà  quarante  ans  que  dans  ma 
clientèle  je  ne  fais  plus  de  version  interne  pour  corriger 
un  vice  de  présentation  »,  mais  de  bonne  foi,  quel  est 
l'accoucheur  français  qui  a  connu  la  pratique  du  savant 
professeur  de  Louvain;  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  a 
cherché  à  le  contrôler.  Lorsque  nous  eûmes  le  plaisir 
de  rencontrer  pour  la  première  fois  M.  le  Dr  Mattei  à 
l'hôpital  de  Nîsmes,  vers  1842,  il  nous  parla  déjà  de  ses 
idées  et  de  ses  espérances. 

Ne  lui  contestons  dono  pas  le  mérite  de  nous  avoir 
fait  connaître  le  procédé  de  la  version  céphalique  par 
le  palper  abdominal,  d'avoir  vigoureusement  plaidé  sa 
cause,  et  finalement  de  lui  avoir  fait  accorder  la  place 
très-honorable  qu'il  mérite  d'occuper  dans  la  science 
obstétricale») 
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De  l'opération  de  la  cataracte  par  extraction.— 
Des  différentes  et  importantes  modifications  opéra- 
toires apportées  par  le  Dr  Coursserant  père,  par 
M.  le  Dr  H.  Coursserant. 

Notre  jeune  et  distingué  collègue  a  obéi  à  une  pensée 
pieuse  en  venant  revendiquer  les  droits  de  son  père,  en 
montrant,  dans  une  exposition  précise,  l'influence  qu'il 
a  exercée  dans  l'évolution  de  l'opération  de  la  cataracte. 
M.  Coursserant  fils  constate,  une  fois  de  plus,  que 
même  les  hommes  éminents  dans  la  spécialité  connaissent 
peu  la  littérature  médicale  française. 

Des  citations  précises  établissent  que  l'habile  opthal- 
mologiste  a,  l'un  des  premiers,  préconisé  la  kératoto- 
mie.  c  II  adopta  bientôt  la  méthode  de  Graîfe,  qui  réali- 
sait, pour  lui,  ce  qu'il  avait  toujours  cherché  :  une 
prompte  réunion  et  une  sortie  facile  du  cristallin.  » 

Des  notes  manuscrites  qu'il  a  léguées  à  son  fils,  il  ré- 
sulte qu'il  réduisait  beaucoup  les  dimensions  données  à 
l'iridectomie.  «  Il  disait  souvent  qu'il  reviendrait  à  la 
simple  iridotomie  supérieure  dans  l'opération  de  la  ca- 
taracte, s'il  parvenait  à  trouver  un  instrument  facile  à 
manier  dans  la  chambre  antérieure  effacée,  instrument 
destiné  à  fendre  simplement  l'iris,  comme  dans  son 
procédé  primitif.  » 

De  la  reproduction  et  de  l'accroissement  de  la 
vie  humaine,  au  point  de  vue  philosophique  et  social, 
par  le  Dr  Edouard  Reich. 

Déjà  à  plusieurs  reprises,  dans  les  colonnes  du  jour- 
nal ou  dans  les  comptes  rendus  du  secrétariat,  nous 
vous  avons  présenté  les  travaux  de  cet  esprit  distingué, 
toujours  à  la  recherche  des  meilleures  solutions  des  pro- 
blèmes philosophiques  et  sociaux  :  un  labeur  incessant, 
une  érudition  profonde,  une  éducation  première  soignée, 
peuvent  seuls  rendre  compte  de  la  variété  des  œuvres 
de  notre  collaborateur  et  collègue. 

Franchissant  les  limites  de  l'Allemagne,  ses  œuvres 
ont  trouvé  chez  les  nations  latines  un  accueil  sympa- 
thique, et  aujourd'hui  même  notre  savant  collègue, 
membre  associé  étranger,  le  Dr  Alvarenga,  nous  envoie 
de  Lisbonne  la  traduction  des  derniers  volumes  du 
Dr  Reich,  faite  en  langue  portugaise  par  les  soins  de 
Soâo-Felix-Pereira  : 

1°  L'hygiène  sociale; 

2*  L'hygiène  morale. 

(Lettres  de  remercîments  à  nos  chers  confrères.) 

La  forme  photogénique  dans  les  trois  règnes,  on 
la  matière,  le  mouvement  et  la  vie. 

Dissertation  lue  à  la  séance  de  rentrée  de  l'Ecole  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Tours,  par  le  Dr  Ch. 
Brame,  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Nous  recommandons  aux  membres  de  la  section  de 
chimie  la  lecture  de  ce  très  intéressant  travail.  Une 
planche,  dessinée  d'après  nature,  fait  voir  la  forme  et 
l'état  utriculaire  dans  les  minéraux  et  les  substances 
organiques. 

Est-il  besoin  de  vous  rappeler  que  notre  savant  collè- 
gue est  l'un  de  nos  micrographes  les  plus  autorisés? 


De  la  Septicémie. 

par  M.  G.  Perret  (1). 
Un  puissant  intérêt  s'attache  à  ce  sujet,  qui  offre  en- 
core tant  d'inconnu.  Le  champ  de  la  septicémie  est 
îuême  si  vaste,  que  pour  ne  pas  s'y  égarer,  M.  Perret  ne 
s'est  occupé  que  des  maladies  dites  infectieuses  dont  la 
nature  septique  ne  fait  doute  pourpersonne.  Telles  sont 
les  complications  septicémiques  des  plaies  exposées, 
l'infection  charbonneuse  ou  pseudo-charbonneuse,  la 
pyohémie,  les  complications  pyohémiques  des  plaies 
exposées,  l'infection  pyohémique  sans  plaie,  la  gangrène 
traumatique,  le  phlegmon  gangréneux  et  la  gangrène 
foudroyante. 

M.  Perret  conserve  encore  dans  ce  cadre,  les  affec- 
tions dites  typhoïdes,  comme  la  fièvre  relapse,  l'endo- 
cardite ulcéreuse,  la  fièvre  typhoïde,  soit  parce  que  leur 
nature  septique  dans  le  sens  propre  du  mot  est  proba- 
ble, soit  parce  que  la  généralité  des  médecins  les  consi- 
dère ainsi,  en  raison  de  leur  appareil,  symptomatique. 

L'historique  s'étend  de  la  théorie  humorale  de  la  mé- 
decine antique  aux  nations  modernes. 

L'auteur  nous  prévient  dans  la  première  partie,  qn'il 
a  une  grande  tendance  à  accepter  les  travaux  de  M.  Pas- 
teur, pour  expliquer  la  cause  des  maladies  septicémi- 
ques :  «  Si  cette  idée,  dit-il,  manque  encore  de  confir- 
mation dans  un  certain  nombre  de  ces  affections,  elle 
tend  à  s'accréditer  chaque  jour  et  peut-être  arrivera-t- 
on à  des  données  plus  positives,  grâcd  aux  recherches 
de  l'expérimentation.  * 

Il  passe  ensuite  à  l'étude  des  protoorganismes  et  de 
leur  rôle  dans  les  fermentations. 

Le  chapitre  II  traite  de  l'infection  charbonneuse 
vraie  ou  maladie  bactéridienne,  de  la  nature  parasitaire, 
des  procédés  de  culture,  des  symptômes  du  charbon  et 
des  lésions  rencontrées  chez  les  animaux. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  au  choléra  des 
poules,  à  l'infection  expérimentale  produite  chez  les  la- 
pins par  MM.  Coze  et  Feltz,  à  l'infection  septicémiqne, 
due  au  vibrion  septique  de  M.  Pasteur,  à  la  septicémie 
par  injection  à  doses  élevées,  à  la  production  expérimen- 
tale de  la  pyohémie  et  de  la  gangrène;  enfin  à  la  septi- 
cémie observée  par  M.  le  professeur  Bouchard,  qui  a 
trouvé  de  nombreux  cristanx  de  phosphatés  ammoniaco- 
magnésiens  (non  signalés  jusqu'à  ce  jour)  dans  le  sang 
des  lapins  qui  ont  servi  à  ses  expériences. 

La  première  inoculation  avait  été  faite  avec  du  sang 
recueilli  sur  le  cadavre  d'un  malade,  mort  le  4  juin 
1879,  de  septicémie  urinaire.  Ce  sang  fut  placé  dans  nne 
étuve  à  41°,  durant  24  heures.  —  H  ressort  des  faits  ob- 
servés que  dans  le  sang  putréfié  du  malade  il  existait  une 
propriété  toxique,  puisque  le  premier  lapin  est  mort 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  sans  qu'il  soit  possible 
de  dire  s'il  faut  soupçonner  les  bactéries  ou  quelque  poi- 
son particulier. 

«  A  mesure  que  la  putréfaction  continue,  les  germes 
toxiques  disparaissent  et  semblent  être  remplacés  par 
d'autres  qui  produisent  une  véritable  ammoniémie.  En* 
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fin,  quand  la  putréfaction  est  très-avancée,  des  agents 
d'une  autre  nature  encore  paraissent  se  développer, 
puisqu'on  ne  trouve  plus  de  cristaux  de  phosphate  ain- 
moniaco-magnésien,  mais  seulement  quelques  bactéries, 
et  que  le  sang  ainsi  modifié  produit  des  phlegmons 
gangréneux  par  inoculation  »,  page  82. 

Nous  voici  arrivés  à  la  deuxième  partie,  à  la  patholo* 
gie,  qui  comprend:  1°  La  septicémie  chirurgicale  (piqû- 
res anatomiques,  fièvre  traumatique,  septicémie  aigûe 
classique,  gangrène  foudroyante,  pyohémie,  infection 
putride,  erysipèle,  fièvre  urineuse  et  septicémie  sans 
plaies  exposées); 

2°  La  septicémie  puerpérale  (fièvre  d'infection  légère, 
abcès  infectieux,  septicémie  aiguë,  suraiguë  et  pyohé- 
mique); 

3*  La  septicémie  médicale  (d'origine  respiratoire, 
intestinale,  dans  les  maladies  éruptives,  les  affections  du 
foie  et  les  maladies  septicémiques  proprement  dites). 

Les  pages  consacrées  à  la  thérapeutique,  qui  vient  en 
dernier  lieu,  prouvent  une  fois  de  plus  combien  sont  li- 
mités les  moyens  dont  nous  disposons  pour  lutter 
contre  les  infections:  c  C'est  le  plus  souvent,  dit 
M.  Perret,  à  un  traitement  purement  symptomatique 
que  le  médecin  se  bornera  à  soumettre  ses  malades  ;  il 
combattra  les  diverses  manifestations  du  côté  des  grands 
appareils,  consécutives  à  la  pénétration  des  agents  ou 
de  leurs  produits;  d'un  autre  côté,  les  symptômes  géné- 
raux méritent  d'arrêter  toute  son  attention. 

II 

—  Voici  les  objections  principales  que  l'on  peut  faire 
au  travail  de  M.  Perret. 

Il  nous  dit  tout  de  suite  ce  que  c'est  que  la  septicémie  ; 
N'cut-il  pas  été  préférable  de  préparer  le  terrain,  de  dé- 
crire préalablement  la  putréfaction,  la  putridité  et  les 
symptômes  qui  les  accompagnent? 

Les  termes  dont  il  se  sert,  en  ce  qui  concerne  les  fiè- 
vres intermittentes  (p.  3),  sont  un  peu  forcés;  il  dit  en 
effet:  «  Les  fièvres  palustres  portent  dans  leur  nom 
môme  l'indication  de  leur  origine  et  de  leur  nature. 
Elles  ne  prennent  naissance  que  là  où  se  décomposent  lés 
matières  végétales  accumulées  dans  les  marais.  » 

Or,  on  voit  survenir  de  véritables  fièvres  intermitten- 
tes, lorsqu'on  fait  de  grands  travaux  de  déblaiement  sur 
le  sol  de  Paris  et  des  grandes  villes.  —  D'autre  part,  un 
médecin  d'Hotaïti  vient  de  faire  un  rapport  qui  cons- 
tate que  les  marais  du  pays  laissent  dégager  des  éma- 
nations infectes,  sans  donner  lieu  à  des  accidents  d'im- 
paludisme. 

Ces  faits  et  d'autreâ  analogues  commandaient  plus  de 
circonspection: 

Dans  le  résumé  de  la  discussion  de  l'Académie,  très- 
complet,  du  reste,  les  déductions  ne  ressortent  pas  assez, 
surtout  pour  la  fièvre  typhoïde.  —  Cela  se  comprend 
jusqu'à  un  certain  point,  puisque  dans  la  docte  Compa- 
gnie elle-même,  bien  des  points  n'ont  pas  été  élucidés. 

On  a  du  moins  reconnu  que  la  septicémie  du  lapin,  qui 
peut  être  provoquée  par  des  doses  infinitésimales,  comme 
l'a  fait  M.  Davaine,  n'a  aucun  rapport  avec  la  septicémie 


de  l'homme.  —  MM.  Feltz  et  Coze  ont  cru  produire 
la  fièvre  typhoïde,  par  expérimentation,  chez  l'animal  ; 
mais  M.  Chauveau  a  démontré  que,  malgré  des  symp- 
tômes qui  pouvaient  en  imposer,  le3  lésions  étaient  les 
mêmes  en  toutes  circonstances  et  les  microbes  n'avaieut 
rien  de  caractéristique. 

C'est  donc  une  question  à  revoir  et  que  M.  Pefret  est 
excusable  de  n'avoir  pas  tranchée. 

Il  aurait  dû,  en  revanche,  puisqu'il  s'appuie  sur  la 
méthode  expérimentale,  nous  dire  ce  qui  distingue  la 
spontanéité  des  maladies  infectieuses  de  l'infection 
expérimentale,  relater  plus  explicitement,  pour  le  ty- 
phus, le  choléra,  etc.,  quel  est  le  rôle  de  l'encombrement, 
de  la  réceptivité  particulière,  etc. 

M.  Perret  parle  des  effets  différents  obtenus  par 
M.  Collin,  dans  ces  recherches  sur  l'action  des  matières 
putrides,  chez  divers  quadrupèdes,  mais  il  ne  fait  pas 
assez  ressortir  que  l'organisme  animal  est  loin  de  se 
comporter  d'une  façon  uniforme  :  le  cheval  suppure 
pour  la  moindre  chose,  pour  une  piqûre  d'épingle  ;  c'est 
le  contraire  pour  le  bœuf. 

Il  aurait  rendu  de  véritables  services  aux  expérimen- 
tateurs-de  l'avenir,  en  les  prévenant  davantage  de  ces 
différences. 

Au  chapitre  de  la  physiologie  des  proto-organismes, 
M.  Perret  n'indique  pas  avec  assez  de  précision  les  ca- 

I  ractères  qui  permettraient  au  médecin  de  distinguer  la 
bactérie  de  la  bactéridie.  Il  discute  la  nature  parasitaire 

{  du  charbon,  sans  rappeler  les  expériences  de  M.  Paul 

j  Bert  (1874-75),  qui,  après  avoir  mélangé  du  sang  charbon- 
neux  avec  l'alcool  pur,  obtint  encore  des  accidents  spéciaux, 
qui  prouvaient  que  des  germes  persistaient  encore.  — 
Les  spores  sont  en  effet  d'une  vitalité  très  résistante, 
bien  plus  considérable  que  celle  des  autres  éléments. 

M.  Perret  a  pris  le  charbon  comme  type  ;  o'était  tout 
naturel.  —  Sans  faire  de  la  pathologie  vétérinaire,  il 
aurait  pu  étudier  les  causes  et  le  mécanisme  de  la  mort 
pour  les  autres  agents  septiques,  dans  la  vie  animale. 

I  A  propos  du  mode  d'introduction  des  bactéries  dans 
l'économie,  il  eût  dû  incriminer  les  fourrages  avariés, 

I  qui,  dans  la  Beauce,  sont  accusés  de  produire  de  petites 
blessures  chez  les  ruminants  et  de  créer  ainsi  comme 
une  porte  d'entrée  aux  germes  infectieux. — On  s'étonne 
de  ne  pas  voir  signalées  des  objections  qui  persistent 
contre  la  septicémie  puerpérale.  —  Malgré  la  tendance 
générale,  cette  dernière  n'est  pas  complètement  démon- 
trée. —  Il  fallait  insister  davantage  sur  les  faits  d'hété- 
ro-infection qui  vont  à  l'encontre  de  la  septicémie  puer- 
pérale. —  M.  Pasteur  est  lui-même  très  embarrassé  pour 
dire  ce  què  deviennent  les  germes  dans  l'intervalle  des 
épidémies,  pour  expliquer  les  conditions  qui  leur  don- 
nent une  vie  nouvelle. 

La  diphthérie  n'est  pas  signalée  dans  la  septicémie 
médicale,  d'origine  respiratoire. 

i  

Pour  terminer,  je  veux  citer  un  passage  de  cette 
thèse;  qui  serait  décourageant,  s'il  ne  renfermait  pas 
une  espérance  :  «  Si  l'étude  de  la  septicémie,  lit-on 

i  page  83,  est  déjà  difficile  chez  l'animal  en  expérience 
et  n'aboutit  souvent  qu'à  des  résultats  douteux,  à  plus 
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forte  raison  en  sera-t-il  ainsi  chez  l'homme,  auquel  nos 
moyens  d'investigation  ne  peuvent  s'adresser  que  dans 
des  limites  bien  restreintes.  —  Les  discussions  nom- 
breuses, je  pourrais  même  dire  les  orages  qui  se  soulè- 
vent toutes  les  fois  que  cette  question  est  placée  sous 
les  yeux  des  Sociétés  savantes,  sont  là  pour  le  confir- 
mer, et.  nous  montrer  qu'elle  ne  sera  point  résolue  de 
sitôt.  » 

Sans  doute,  le  problème  est  difficile,  mais  le  concours 
de  tant  d'hommes  éminents  qui  se  consacrent  à  le  résou- 
dre, mais  ces  orages  mômes  qui  témoignent  de  la  solli- 
citude de  nos  maîtres  pour  la  santé  publique,  nous  font 
augurer  qu'un  coin  du  voile  ne  tardera  pas  à  être  soule- 
vé :  Les  bons  résultats  obtenus  avec  le  pansement  de 
Lister,  la  vulgarisation  des  préparations  phéniquées,  les 
progrès  de  l'hygiène  qui  s'attache  de  plus  en  plus  à  pré- 
venir les  épidémies,  à  empêcher  la  production  des  foyers 
d'infection,  représentent  déjà  une  amélioration  nota- 
ble. —  Je  me  plais  à  croire,  pour  l'honneur  du  nom 
français,  que  l'avenir  nous  réserve  de  grandes  et  d'agréa- 
bles surprises,  qui  mettront  les  générations  à  l'abri  de 
tons  les  ennemis  invisibles  qui  déciment  l'espèce  hu- 
maine !  (1) 

Dr  Grellety,  (de  Vichy). 


Œuvres  du  professeur  Poggioli,  de  Rome. 

Nous  recevons  de  M.  G.  Poggioli  le  recueil  des  œu- 
vres inédites  de  son  illustre  père,  le  professeur  Michel- 
Ange  Poggioli,  qui  fut  à  la  fois  habile  médecin,  botaniste 
éminent  et  poète  aimable. 

Bien  que  les  travaux  du  savant  naturaliste  ne  rentrent 
pas  dans  le  cadre  de  notre  Journal,  nous  saisissons  avec 
plaisir  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  louer  les  qua- 
lités sérieuses  qui  distinguent  les  écrits  de  l'illustre 
savant  italien,  et  parmi  lesquelles  les  critiques  ont  été 
unanimes  à  reconnaître  la  concision  unie  à  la  méthode, 
la  clarté  alliée  à  la  profondeur  des  idées,  et  surtout,  ce 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  les  écrits  scientifiques, 
une  merveilleuse  facilité  et  une  extrême  élégance  de 
style. 

Le  nouveau  recueil  publié  par  M.  l'avocat  Poggioli 
renferme  une  intéressante  dissertation,  écrite  en  excel- 
lent latin,  sur  la  physiologie  végétale.  Nous  ne  pouvons 
l'apprécier  dans  tous  ses  détails.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  pour  le  professeur  Poggioli,  tous  les  phéno- 
mènes de  la  plante,  considérée  soit  à  l'état  embryon- 
naire, soit  dans  ses  fonctions  végétales  ou  reproductives, 
sont  sous  la  dépendance  de  la  force  vitale  «  vis  vitalis  ». 
Tout  dépend  de  cet  agent,  dont  nous  voyons  les  effets 
sans  connaître  l'essence.  C'est  la  force  vitale  qui  donne 
à  la  sève  cette  puissance  ascensionnelle  qui,  du  sein 
même  de  la  terre,  l'attire  à  travers  les  racines  et  le  tronc, 
jusqu'aux  feuilles  les  plus  élevées  de  l'arbre.  Les  forces 
physiques,  l'endosmose,  la  capillarité,  l'évaporation  con- 

(1)  Cette  analyse  est  extraite  d'un  volume  qui  paraît  à  la 
librairie  Doin,  et  contient  lo  compte-rendu  de  toutes  les  thèses 
du  dernier  concours  d'agrégation.  Prix  :  3.50. 


tinuelle  qui  s'effectue  à  la  surface  des  feuilles,  sont  in- 
suffisantes pour  expliquer  l'ascension  de  la  sève.  C'est 
la  force  vitale  qui  est  le  premier  agent  de  ce  phénomène. 
On  lit  avec  intérêt,  dans  la  dis'sertation  du  professenr 
Poggioli,  ce  qui  a  trait  au  sommeil  des  plantes,  à  la 
greffe  des  arbres  et  aux  causes  générales  des  maladies 
des  végétaux. 'Nous  remercions,  au  nom  de  la  science, 
M.  le  prince  Buoncompagni,  qui,  par  sa  libéralité  tou- 
jours intelligente,  a  pu  sauver  de  l'oubli  l'ensemble  de 
ces  remarquables  travaux. 

Emile  Vaisson. 


Livres  offerts  en  Don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

(Séance  de  juillet  1880.  Suite,  v°  p.  205). 

M.  le  Dr  Deligny.  Les  Convulsions  chez  les  enfants, 
considérées  au  point  de  vue  du  diagnostic  différentiel  et 
du  traitement,  Anvers,  1880. 

M.  le  Dr  Franco.  Bains  de  Chiatamonte,  Naples, 
1880. 

M.  le  Dr  V.  DE  Giaxa.  Hygiène  de  l'Ecole,  Milan 
1880. 

M.  le  Dr  Grellety.  Analyse  et  Compte-Bendu  des 
thèses  du  concours  d'agrégation  en  médecine  de  18S0. 
O.  Doin,  Ed. 

Bulletin  de  la  Société"  industrielle  du  Nord,  1er  tri- 
mestre de  1879. 

MM.  O.  Lami  et  Tharel.  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  l'industrie  (8e  série) . 

M.  le  Dr  Saboia.  Clinique  chirurgicale  de  l'hôpital 
de  la  Miséricorde,  de  1873  à  1879,  Rio  de  Janeiro. 

M.  Joly  (Ch.).  Note  sur  l'Horticulture  en  Angleterre. 

M.  Jourdan  (G.).  Législation  sur  les  logements  in- 
salubres, Paris,  1880.  ( A  suivre.) 


La  Médication  thermo-résine  nse  à  Vichy. 

Le  journal  de  notre  éminent  collègue  le  Dr  Chevan- 
dier  de  la  Drôme,  nous  annonce  qu'une  succursale  du 
bel  établissement  de  Paris,  vient  d'être  installée  à  Yi- 
chy,  par  les  soins  et  sous  la  direction  du  Dr  Carolus  de 
la  Salzède. 

Nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  son 
prompt  succès,  persuadés  que  «  les  malades  du  centre  de 
la  France,  trouveront  là  pendant  toute  l'année, le  moyen 
de  se  débarrasser  de  névralgies  et  de  rhumatismes  su- 
baigus, dont  il  serait  pénible  de  renvoyer  la  guérison 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  saison  thermale. 


Les  magasins  et  ateliers  de  notre  distingué  collègue 
M.  Mathieu  fils,  fabricant  d'instruments  de  chirnrgie, 
ont  été  transférés,  pour  cause  d'agrandissement,  du  car- 
refour de  l'Odéon,  au  n°  113  du  boulevard  Saint- Ger- 
main (au  coin  de  la  rue  de  l'Odéon). 

Propriétaire-Gérant  :  D*  de  Pietra  Santa. 
 _  _ 

paris.— Imp.  Française  et  Anglaise  de  Charles  Soalaeber, vn ,  roi  Salat-IU»wsT 

:  -  ». 
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Paris,  ce  9  Septembre  1880. 

Le  Bacillus  malaria. 
dans  LB8  Terrains  db  Seliïtohte  bt  de  CàMpobello. 

M.  le  professeur  Tommasi  Cradeli,  de  Rome,  a  pour- 
suivî  le  cours  de  ses  recherches  expérimentales  sur  la 
malari  a,  et  il  a  appliqué  à  l'étude  de  certains  terrains 
de  Sicile,  provenant  de  localités  évidemment  malarîques, 
les  procédés  rigoureux  qu'il  avait  déjà  employés,  avec  le 
professeur  Edvfin  Klebs,  dans  l'étude  des  terres  à  ma- 
laria romaines.  —  (Voir  le  n°  147  du  Journal  (VHy- 
gïene.) 

Les  terres  siciliennes*  étudiées  ont  été  recueillies  dans 
les  localités  suivantes  : 

1°  Dans  le  port  antique  de  Selinonte,  appelé  aujour- 
d'hui Gorgo  Cottone; 

2°  Sur  la  oolline  située  à  l'occident  de  Gorgo  Cottone, 
où  s'élevait  l'acropole  de  Selinonte  ; 

3°  Sur  la  colline  située  à  l'orient  de  Gorgo  Cottone, 
près  du  temple  d'Apollon  ; 

4°  Dans  le  marais  de  Carapobello,  près  des  anciennes 
carrières  à  pierre  de  Selinonte . 

Dans  les  nombreuses  cultures  faites  avec  les  terres 
n°  2  (acropole)  et  n°  3  (temple  d'Apollon),  il  ne  se  déve- 
loppa aucun  bacillus,  mais  seulement  quelques  vibrions 
accompagnés  de  baotéries. 

Les  culturos  des  terres  n°  1  (port  de  Selinonte)  et 
n°  4  (marais  de  Campobello),  ont  donné,  au  contraire, 
des  résultats  positifs  dans  les  quarante-huit  premières 
heures  d6  l'expérienoe.  | 

«  Ces  résultats,  dit  l'auteur  dans  sa  communication  à 
l'Académie  des  Linceî,  n'ajoutent  rien  à  ce  que  le  pro- 
fesseur Klebs  et  moi  avions  l'honneur  d'exposer  l'année 
dernière.  Us  ne  font  que  confirmer  de  nouveau  oe  que 


nous  disions  alors  des  caractères  morphologiques  et 
biologiques  de  cet  organisme,  que  nos  expériences  sur 
les  animaux  et  les  observations  postérieures  de  Mar- 
chiafava  sur  l'homme,  conduisént  à  considérer  comme 
l'agent  spécifique  de  l'infection  malarique.  Cette  confir- 
mation a  cependant  son  importance,  puisque  l'identité 
des  résultats  obtenus  par  l'examen  des  terrains  à  mala- 
ria de  Sicile  et  de  Rome,  a  paru  manifeste  à  plusieurs  de 
nos  collègues  qui  en  ont  été  témoins.  D'autre  part,  les 
résultats  négatifs  obtenus  en  faisant  les  mômes  opéra- 
tions, dans  les  mêmes  circonstances  de  temps  et  de  lieu, 
sur  les  terres  n°  2  et  n°  3,  nous  fournissent  une  nouvelle 
preuve  de  la  rigoureuse  exactitude  de  la  méthode  em- 
ployée par  le  professeur  Edwin  Klebs  et  par  moi* 
môme.  » 

Le  seul  fait  trouvé  dans  cette  série  d'observations, 
qui  offre  quelque  intérêt,  est  le  développement,  dans  les 
terres  elles-mêmes,  de  bacillus  renfermant  des  sporules, 
J'ai  pu,  dit  l'auteur^vérifier  ce  fait  dans  la  terre  prove- 
nant de  l'ancien  port  de  Selinonte,  à  partir  du  troisième 
jour,  et,  les  jours  suivants,  je  l'ai  observé  de  nouveau,  à 
plusieurs  reprises,  dans  cette  même  terre  et  dans  la 
Sauge  du  marais  de  Campobello .  Le  développement  du 
bacillus  malaria?,  dans  les  flaques  artificielles  préparées 
par  moi,  n'a  jamais  dépassé  ces  limites,  et  jamais  je  n'ai 
pu  observer  la  formation  des  longs  filaments  qui  se  dé- 
veloppent si  abondamment  dans  les  cultures  artificielles, 
ainsi  que  dans  la  rate  et  la  moelle  des  os  de  l'homme 
atteint  d'impaludisme.  Mais,  même  dans  ces  limites  res- 
treintes, la  production  du  bacillus  dans  les  terres  à  ma- 
laria a  une  oertaine  importance.  S'il  est  vrai,  en  effet, 
comme  nous  le  pensons,  le  professeur  Klebs  et  moi,  que 
cette  espèce  de  bacillu.8  soit  la  cause  de  l'injection  mala- 
rique ,  le  fait  de  son  évolution  dans  l'intérieur  même  des 
terres  à  malaria,  jusqu'à  un  degré  capable  de  permettre 


KBÏÏHLETOIÏ 

Le  Congrès  de  Reims. 

Mon  cbbb  Rédacteur  en  chbf, 
Je  reviens  du  Congrès  de  Reims ,  enchanté  et  désap- 
pointé tout  à  la  fois;  enchanté  de  l'accueil  sympathique 
qui  m'a  été  fait  par  les  membres  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences  et  particulièrement 
par  son  bienveillant  secrétaire  M.  Gariel;  désappointé 
de  ne  pouvoir  rapporter  à  nos  lecteurs  aucune  commu- 
nication nouvelle  sur  l'hygiène  proprement  dite.  Parmi 
les  quinze  sections,  dans  lesquelles  s'étaient  répartis  les 
divers  membres  de  l'Association,  j'ai  cherché  en  vain  la 
section  de  l'hygiène,  elle  était  comprise  dans  les  sciences 
médicales  (12e  section),  n'étanj,  paraît-il,  pour  ces  mes- 
sieurs, qu'une  annexe  de  la  médecine.  Nous  le  regret- 


tons sincèrement  et  ne  cesserons  jamais  de  suivre  la 
voie  que  vous  nous  avez  tracée,  jusqu'au  jour  où  l'hy- 
giène obtiendra  enfin  la  place  à  laquelle  elle  a  droit. 

R  ne  nous  restait  donc  qu'à  parcourir  les  diverses 
sections,  cherchant  à  glaner  dans  chacune  d'elles  ce  qui 
pourrait  intéresser  nos  lecteurs.  Mais  ici,  difficulté  de  se 
trouver  partout  à  la  fois,  impossibilité  de  traiter  d'une  fa- 
çon intéressante  des  questions  purement  techniques; 
devant  ces  obstacles,  j'ai  dû  me  résoudre  à  suivre  en 
journaliste  amateur,  pour  ainsi  dire, ce  Congrès  de  Reims, 
où  je  devais  retrouver  toutes  les  notabilités  scientifiques 
et  littéraires. 

L'Association,  pour  nous  permettre  de  voir  plus  facile- 
ment la  ville  et  ses  environs,  avait  fait  imprimer  pour  les 
membres  du  Congrès  une  notice  fort  curieuse  sur  les  anti- 
quités de  la  ville  la  plus  importante  de  la  Marne.  Grâce  à 
ce  petit  mémento,  j'ai  pu  voir  en  détail  et  avec  profit  les 
monuments  de  la  ville.  Charmante,  la  cité  rémoise,  aveo 
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sa  reproduction  par  le  moyen  de  nouvelles  générations 
de  spores,  nous  expliquerait  comment,  môme  dans  des 
endroits  entièrement  déserts,  la  production  de  la  mala- 
ria peut  croître  continuellement  pendant  des  siècles. 
Tandis  qu'au  contraire,  si  le  bacillus,  comme  beaucoup 
d'autres  parasites,  avait  besoin,  pour  arriver  à  fructifi- 
cation, dépasser  par  l'organisme  de  l'homme  ou  celui  de 
tout  autre  animal,  et  ne  .pouvait  ainsi  se  multiplier  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  sinon  au  moyea  de  nouvelles  gé- 
nérations do  germes  développés  dans  les  organismes  des 
animaux  infectés,  on  ne  pourrait  comprendre  comment 
il  peut  se  maintenir  et  se  multiplier  dans  des  contrées 
entièrement  abandonnées  par  l'homme,  et  non  peuplées 
d'animaux  naturellement  sujets  à  l'infection  palustre. 

Emile  Vaisson. 


Contribution  à  l'Hygiène  scolaire. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  depuis  longtemps  l'au- 
torité et  la  haute  compétence  que  M.  le  Dr  Mathias 
Roth,  de  Londres,  a  su  conquérir  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  :  à  l'éducation  physique  do  l'enfance  (1), 
aux  moyens  indiqués  par  la  science  pratique  pour  re- 
médier aux  déviations  de  la  colonne  vertébrale  (2),  aux 
œuvres  philanthropiques  que  lui  ont  inspirées  ses  recher- 
ches (3). 

Pendant  notre  dernier  séjour  à  Londres,  en  visitant 
les  ingénieux  appareils  do  son  gymnase  modèle,  nous 
avons  trouvé  do  nouveaux  dessins  sur  certaines  positions 
vicieuses  du  jeune  écolier,  et  l'obligeance  de  notre  savant 
confrère  aidant,  nous  sommes  heureux  do  les  placer  au- 
•'hni  dans  ces  colonnes. 

Dr  de  P.  S. 

?s  font  voir  parfaitement  les  mauvaises  posi- 
tions qui  résultent  pour  l'enfant,  des  conditions  défec- 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  4e  vol.  p.  206. 

(2)  -  kl  -     p.  423.-436.  460. 

(3)  —  id.  —    p.  G13. 
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tueuses. du  mobilier  scolaire.  Dans  la  plupart  des  écoles, 
la  hauteur  des  bancs  et  des  tables  n'est  jamais  en  rapport 
avec  les  différents  âges  et  les  diverses  tailles. 

Dans  la  Figure  I,  l» 
table  étant  trop  hante, 
les  deux  épaules  se  trou- 
vent trop  élevées  :  la  tète 
tournée  à  droite  est  in- 
clinée à  gauche  ;  les  deux 
bras  étant  placés  sur  la  ta- 
ble, il  résulte  de  cette  po- 
sition une  inclinaison  on 
déviation  à  gauche,  de  la 
partie  cervicale  de  la  co- 
lonne vertébrale. 
Dans  la  Figure  II,  la  table 
restant  toujours  trop  hante, 
la  tête  inclinée  à  gauche  est 
tournée  à  droite  pendant  qnc 
le  corps  lui-même  tourne  à 
gauche.  Dans  cette  position, 
la  colonne  vertébrale  reste 
droite,  parce  que  les  deux 
bras  sont  placéB  sur  la  table, 
mais  la  partie  cervicale  de  la 
colonne  est  ramassée  d'une 
manière  anormale. 

La  Figure  III  nous 
montre  une  table  qui 
n'est  pas  assez  haute  : 
l'épaule  droite  est  plus 
élevée  que  la  gauche.  I* 
tête  penche  à  droite  et 
en  avant.  Dans  cette  po- 
sition, la  partie  supé- 
rieure ou  cervicale  delà 
colonne  vertébrale  se 
trouve  en  rotation  surla 
gauche,  pendant  que  a 
fig.  m.  partie  dorsale  est  en  tc- 


FIG.  II. 


ses  places  magnifiques  et  ses  jardins;  ses  statues  de  Louis 
XV  ;  du  général  Drouet  d'Erlon,  devenu  de  soldat  gé- 
néral et  comte  ;  de  Colbert,  un  des  premiers  fondateurs 
de  l'unité  française;  sa  cathédrale  ancienne  qui  ne  le 
cède  eu  rien  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  ses  antiquités  ar- 
chéologiques dans  la  crypte  même,  et  le  palais  de  l'ar- 
chevêché, avec  les  souvenirs  du  sacre  du  premier  roi  de 
France  Clovîs,  et  du  dernier  Charles  X  (singulier  rap- 
prochement); l'église  Saint- Rémy,  qui  date  du  IVe  siècle; 
Tare  de  triomphe  élevé  par  les  Romains  comme  sou- 
venir de  leur  puissance  en  Gaule  ;  et  tant  d'autres  ri- 
chesses que  le  manque  d'espace  m'oblige  de  passer  sous 


La  séance  générale  d'inauguration  s'est  tenue  au 
théâtre,  sous  la  présidence  de  M.  Krantz.  Dans  son  dis- 
cours inaugural,  l'ancien  président  del'Exposition  a  dé- 
montré d'une  façon  saisissante  le  but  que  poursuit  l'Asso- 
ciation française.  «  Constituée  au  lendemain  de  nos 


•  désastres,  elle  répondait,  dans  la  pensée  de  ses  illustres 
I  fondateurs,  au  sentiment  du  plus  pur  patriotisme.  Il 
I  s'agissait  de  relever  notre  chère  France,  de  la  rendre  s 
!  nos  enfants  glorieuse  et  respectée,  comme  nous  l'avons 
,  reçue  de  nos  pères.  Dans  cette  noble  entreprise,  on  ne 
[  pouvait  oublier  que  la  science  est  à  la  fois,  pour  les  na- 
tions, une  source  inépuisable  de  richesses,  une  force  in- 
comparable et  l'auxiliaire  le  plus  sûr  de  l'indépendance 
I  et  de  la  liberté.  Pour  êtro  protégé  par  elle,  il  fallait  l'ho- 
|  norer  et  la  servir.  C'est  à  cette  pensée  juste  et  féconde 
qu'est  due  la  création  de  notre  Société.  >  Nobles  et  pa- 
triotiques paroles  auxquelles  a  répondu  le  maire,  M. 
Diancourt,  en  remerciant  au  nom  de  la  ville  de  Rein» 
t  les  hôtes  éminents  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  choi- 
sir comme  siège  de  leurs  travaux  en  1880,  cette  ville  de 
sciences  qui  se  souvient  avec  orgueil  de  son  antique  Uni-  j 
versité  et  de  ses  nombreuses  écoles  qui  lui  avaient  mérité  j 
le  surnom  peut  être  ambitieux,  d'Athènes  des  C 
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talion  à  droite,  en  somme  deux  courbes  inverses  au  lieu 
d'une  ligne  droite. 

Dans  la  Figure  IV,  la 
table  étant  encore  trop 
élevée,  le  bras  droit  repo- 
sant dessus  l'épaule  droite 
est  dans  un  plan  supérieur. 
La  tête  inclinée  à  gauche 
est  tournée  à  droite.  Dans 
cette  position,  la  partie 
dorsale  inférieure  de  la  co- 
lonne vertébrable  pré- 
sente une  convexité  à  gau- 
che bien  marquée. 

La  Figure  Vnous  mon- 
tre l'épaule  droite  et  le 
bras  droit  trop  élevés, 
pendant  que  la  gauche 
est  abaissée,  parce  que  la 
main  gaucho  seulement 
repose  sur  la  table.  Dans 
cette  position,  la  partie 
dorsale  de  la  colonne  ver- 
tébrale présente  une  con- 
vexité vers  la  droite. 

Cette  position,  l'une  des 
plus  fréquentes  à  rencon- 
trer dans  les  pensionnats  déjeunes  demoiselles,  en  ame- 
nant ainsi  une  rotation  de  la  colonne  vertébrale  à  droite, 
prédispose  à  la  scoliose  ordinaire. 

Après  les  inconvénients,  le  remède. 

Celui-ci  peut  se  formuler  dans  la  construction  logique 
et  intelligente  d'une  chaise  et  table  hygiénique,  dont  nous 
espérons  donner  bientôt  le  modèle  illustré. 
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Les  Médicaments-Aliments. 

l'essence  de  viande. 

Toutes  les  fois  cl  quand  te  valétudinaire 
aura  perdu  les  forces,  y  compris  celle  do  se 
nourrir,  la  plus  grande  préoccupation  du  mé- 
decin doit  avoir  pour  but  d'amoindrir  le  tra- 
vail de  nutrition. 

Dr  de  Piktra  Santa. 

En  consacrant  un  chapitre  spécial  aux  médicaments- 
aliments  dans  son  livre  Traitement  rationnel  de  h, 
Phthisie  ptdmonaire,  notre  Rédacteur  en  chef  a  parfai- 
tement établi  :  et  la  raison  d'être  de  cette  médication 
spéciale,  et  ses  rapports  intimes  avec  les  manifestations 
protéiformes  d'anémie,  de  lyraphatisme  et  do  nervosisme, 
inhérentes  à  notre  existence  même  au  milieu  des  grandes 
agglomérations  humaines. 

Revenant  plus  tard  sur  le  même  sujet,  il  a  exposé  ses 
idées  éminemment  pratiques,  dans  deux  articles  subs- 
tantiels, insérés  dans  ces  colonnes  sous  les  titres  : 

«  La  Conservation  des  viandes  fraîches  (1).  » 

«  La  Viande  crue  considérée  comme  médicament- 
aliment  (2).  » 

Il  nous  paraît  d'autant  plus  opportun  d'en  rappeler 
les  conclusions,  que  le  sujet  qui  nous  occupe  aujourd'hui 
forme  le  complément  naturel  des  précédentes  études . 

Voici  les  faits  primordiaux  relevés  dans  le  premier 
article  : 

<  1°  La  nécessité,  pour  l'homme,  d'une  alimentation 
plus  substantielle,  est  la  conséquence  immédiate  des  con- 
ditions d'anémie  et  do  lymphatisme  qui  prédomine  dans 
les  générations  modernes. 

»  2°  La  viande  est  l'aliment  de  force  par  excellence, 
aussi  le  signe  le  plus  évident  de  l'accroissement  de  ri- 
chesse dans  un  pays,  se  trouve-t-il  toujours  en  rapport 
direct  avec  l'accroissement  de  la  consommation  de  cette 
même  viande.  » 

La  thèse  du  second  est  ainsi  posée  : 

«  Ce  qui  est  vrai,-  ce  qui  est  utile,  pour  l'individu  en 

(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  1«  vol.,  p.  181. 

(2)  -  td.  —     p.  m. 


M.  Poulain,  président  du  Comité  local,  fait  l'historique 
de  Reims,  cité  industrielle  ;  M.  Gariel,  en  l'absence  du 
trésorier,  donne  l'état  des  finances  de  l'Association  qui 
s'élèvent  à  la  somme  respectable  de  300,350  fr.;  M.  Mer- 
cadier,  secrétaire  général,  retrace  à  grands  traits  l'his- 
toire du  précédent  Congrès  de  Montpellier  et  celle  de 
l'Association  pendant  la  dernière  année.  <  Nous  sommes 
venus  assister,  dit-il,  à  une  de  ces  assises  solennelles  où 
l'esprit  de  la  France  vient  se  vivifier  aux  sources  pures 
de  la  science,  dans  un  but  sacré  de  rénovation  et  de  per- 
fectionnement, sous  la  devise  :  En  avant  pour  la  science 
et  la  patrie  !  » 

Une  brillante  soirée  nous  était  ensuite  offerte  par  les 
soins  de  la  municipalité  Rémoise.  L'hôtel-de-ville  res- 
plendissait de  feux.  La  réception  était  magnifique  et  la 
musique  admirable. 

Le  lendemain  les  sections  commençaient  à  travailler. 
A  la  douzième,  Science»  médicales,  citons  quelques  noms: 


le  Dr  Landowski,  Traitement  des  phthùiques  en  Algérie, 
communication  annuelle  revenant  pour  la  septième  fois, 
avec  le  même  silence  sur  l'opinion  de  ceux  de  ses  con- 
frères qui  ont  déjà  traité  cette  question. 

Les  D™  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  :  Puissance 
toxique  des  alcools.  Ces  messieurs  ont  repris  leurs  expé- 
riences, en  se  rapprochant  davantage  du  procédé  par  le- 
quel l'homme  se  soumet  lui-même  à  l'intoxication  al- 
coolique. Au  lieu  d'injecter  l'alcool  sous  la  peau  des  ani- 
maux, ils  l'ont  fait  absorber  par  la  voie  stomacale. 

Le  sympathique  professeur  de  la  faculté  de  Paris, 
Dr  Potain  :  Du  régime  lacté  dans  les  affections  du  cœur, 
particulièrement  efficace  dans  les  maladies  secondaires 
de  cet  organe. 

Le  Dr  Plonquet  :  intéressante  communication  égale- 
ment sur  Yalcoolisme,  au  point  de  vue  individuel  et  au 
point  de  vue  héréditaire,  appuyée  sur  de  nombreuses  ob- 
servations cliniques,  sérieusement  et  sagement  conduites. 
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bonne  santé,  dans  les  conditions  normales  et  physiolo- 
giques de  la  vie,  devient  plus  vrai  et  surtout  plus  utile, 
alors  que  se  manifestent  les  prédispositions  maladives 
(héréditaires  ou  acquises),  des  symptômes  d'épuisement 
et  de  misère  physiologiques  ;  alors  que  surgissent  des 
phénomènes  franchement  morbides. 

»  Quelles  sont,  dans  de  pareilles  occurrences,  les  res- 
sources prophylactiques  et  thérapeutiques  que  nous 
offrent  la  viande  orue  et  les  préparations  qui  en  déri- 
vent? » 

Pour  répondre  à  ce  point  d'interrogation,  M.  de 
Pietra  Santa  passe  en  revue  les  applications  à  l'hygiène 
alimentaire  et  thérapeutique,  de  la  viande  crue,  et  des 
préparations  analogues  ou  congénères. 

La  viande,  en  sa  qualité  d'aliment  complet,  comme 
l'appelait  Michel  Levy,  fournit  à  la  machine  animale, 
d'une  part,  les  matériaux  qui  entrent  dans  sa  constitu- 
tion intime  (azote,  sels  minéraux,  etc.),  de  l'autre,  le 
combustible  nécessaire  au  fonctionnement  de  la  machine 
même  (hydrogène,  carbone). 

Les  premières  applications  de  la  viande  crue  ont  été 
faites  par  le  Dr  Weisse,  de  Saint-Pétersbourg,  Stewart 
et  Erskine,  de  Londres,  Fuster,  de  Montpellier,  et  ses 
meilleures  modes  de  présentation  ont  été  imaginés  par 
Yvon,  0.  Réveil  et  Laborde. 

Toutefois,  en  présence  des  inconvénients  résultant  de 
la  plus  grande*  fréquence  des  affections  parasitaires 
(tœnias),  les  praticiens  ont  cherché  à  leur  substituer 
tour  à  tour  : 

a.  Les  Poudres  de  viande  (procédés  Dannecey  et 
Drayer). 

b.  Le  Bouillon  qui,  malgré  l'intempestive  levée  de 
boucliers  de  M.  Delaunay,  c  restera  toujours  utile  lors- 
qu'il est  agréable  »  (D1  Bôuchardat). 

c.  Le  sang  (pur  ou  préparé),  qui  ne  se  relèvera  jamais 
de  cette  critique  formulée  par  Miohei  Levy  ; 

«  La  théorie  indiquait  d'avance,  qu'un  liquide  (le 
sang),  composé  de  deux  séries  d'éléments,  les  uns  des- 
tinés à  la  nutrition,  mais  encore  incomplètement  éla- 
borés (sang  artériel),  les  autres  provenant  de  l'usure  des 


organes  ét  circulant  pour  être  éliminés  (sang  veineux), 
ne  remplit  pas  Us  condition*  d'un  aliment  légitime.  » 

d.  Les  Extraits  de  viande  (type  Liebig)  qui,  malgré 
quelques  inconvénients  (inhérents  principalement  au 
choix  de  la  matière  première  et  aux  modes  divers  de 
confection),  peuvent  rendre  des  services  aux  marins  et 
aux  soldats  en  campagne,  alors  surtout  qu'ils  sont  uti- 
lisés avec  des  légumes  appropriés  aux  valétudinaires  et 
aux  convalescents,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  des  subs- 
tances nourrissantes  sous  le  plus  petit  volume. 

<  En  principe,  l'extrait  de  viande,  écrit  Bôuchardat, 
ne  peut,  en  aucune  manière,  être  comparé  par  ses  effets 
corroborants,  au  jus  de  viande  crue  obtenu  par  l'expres- 
sion à  froid  de  cette  viande.  Ce  dernier  aliment  rend  de 
grands  services  dans  beaucoup  d'états  anémiques.  H 
renferme  des  matériaux  albuminoïdes  sous  l'état  le  plu 
favorable  à  l'assimilation.  » 

C'est  pour  répondre  aux  desiderata  de  l'éminent  pro- 
fesseur d'hygiène  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
que  d'habiles  pharmaciens  se  sont  posé  oe  problème  : 

«  Réunir  dans  une  préparation  agréable  an  goût, 
»  d'une  digestibilité  facile,  d'une  assimilation  prompte, 
t  la  viande  crue  et  les  principes  alcooliques  et  toniques 
»  qui  en  complètent  la  valeur  et  la  raison  d'être,  tout  en 
»  conservant  à  chacun  des  agents  ou  facteurs,  leurs 
»  propriétés  essentielles.  » 

Parmi  les  produits  pharmaceutiques  ayant  le  mieux 
répondu  au  libellé  du  programme,  nous  citerons  en 
première  ligne  l'élixir  alimentaire  Ducro,  de  Paris;  les 
vins  d'Aroud,  au  quina  et  à  la  viande  ;  le  vin  de  Tial, 
de  Lyon  (tonique  au  quina). 

Mais  la  préparation  qui  nous  paraît  se  rapprocher  le 
plus  des  propriétés  corroborantes  de  la  viande  crue,  as- 
signées par  Bôuchardat,  sans  posséder  les  dangers  à 
tœnia,  que  nous  avons  déjà  rappelés,  c'est  I^Esssnck  di 
viande  (purissima),  préparée  à  New- York  par  la  London 
Manufacturing  Company  et  importée  en  France  par 
l'Agence  américaine  du  Havre. 

Avant  de  contrôler  les  résultats  cliniques  très  con- 
cluants, obtenus  depuis  plusieurs  années  en  Angleterre 


La  question  de  Y  établissement,  dans  le  midi,  d'hôpitaux 
maritimes  pour  les  phtliisiques,  est  aussi  revenue  à  l'or- 
dre du  jour;  ce  sont  nos  médecins  parisiens,  hirondelles 
d'hiver  de  nos  stations  du  littoral,  qui  ont  eu  le  privilège 
d'exposer  ces  questions.  Pas  un  argument  nouveau, 
mais  aussi  pas  un  souvenir  au  nom  de  ceux  qui,  désin- 
téressés dans  la  question,  l'ont  déjà  posée  depuis  plusieurs 
années  en  donnant  la  seule  solution  pratique,  selon  nous  : 
l'hospitalisation  des  malades  dans  les  hôpitaux  du  midi 
déjà  existants,  et  le  séjour  des  convalescents  dans  des  fa- 
milles de  la  classe  moyenne. 

M.  Charpentier  fait  connaître  le  sens  de  la  lumière  et 
des  couleurs,  et  les  rapports  qui  existent  entre  eux. 
M.  Hoël  indique  les  inconvénients  des  pince-nez  pour  ceux 
qui  sont  obligés  d'en  faire  un  usage  constant;  il  leur  pré- 
fère les  lunettes,  beaucoup  plus  faciles  à  porter  et  ne  con- 
tractant pas  les  nerfs  de  l'œil  et  du  nez  :  affaire  d'habi- 


tude, lui  répondront  avec  nous  les  myopes  affligés  de 
ce  gênant  instrument. 

Le  Dr  Langlet  étudie  les  ravages  causés  par  laphthà 
à  Reims,  pendant  ces  dernières  années.  —  LeDr  Home' 
de  l'Aulnoit  intéresse  beaucoup  ses  auditeurs  par  une  eu* 
rieuse  communication  sur  la  Megéthométrie. 

A  la  section,  Génie  et  Navigation,  nous  trouvons  notre 
collègue,  Charles  Terrier,  au  banc  du  secrétariat  M.Du- 
rand-Claye  traite  à  ce  moment  la  question  de  Vatf» 
nissement  de  Paris  :  il  donne  communication  des  der- 
niers rapports  du  Conseil  municipal  et  du  récent  et  très 
remarquable  travail  de  M.  Marié-Davy,  président  de  la 
Société  française  d'hygiène. 

Le  lendemain  M.  Durand-Claye  étudiait  d'une  façon 
fort  intéressante,  la  question  de  la  température  des  flfw* 
souterraines,  pendant  les  froids  de  V hiver  dernier. 

A  la  section  de  Météorologie,  le  Dr  3onnafi>nt  nflff 
parlait  du  Mirage  en  Algérie,  tant  au  point  de  yue  &wj 
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et  en  Amérique  (l),nous  avons  demandé  une  analyse  des 
produits  (Extraits  de  viande  Starr,  et  Essences  de  viande, 
purifima)  à  M.  Eugène  Lebaigue,  chef  des  laboratoires 
de  la  Société  Française  d'hygiène. 

L'habile  chimiste  y  a  reconnu  les  éléments  et  les  pro- 
priétés peptogènes  d'un  bouillon  concentré.. 

Le  liquide  de  l'essence,  limpide  comme  de  l'eau,  d'une 
couleur  ambrée,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  saveur 
légèrement  salée,  représente  donc,  sous  un  petit  volume, 
le  jus  des  meilleures  viandes  (bœuf,  mouton,  volailles); 
les  parties  grasses  de  ces  viandes  ont  été  éliminées  de 
manière  à  ne  laisser  que  le  bon  goût  et  le  parfum  de  la 
viande  fraîche. 

Voici  les  chiffres  précis  de  l'analyse  : 


Pour  cent  d'Extrait. 

Eau   84  60 

Matière  insoluble  dans  l'alcool   9  80 

—    soluble        —    6  20 

Matières  minérales  (cendres)   1  62 

Azote  do  l'extrait  aqueux   1.545 

Azote  de  l'extrait  alcoolique ...  786 


Azote  total   2.281 


Employées  à  froid,  pures  et  sans  eau,  ces  essences 
sont  absorbées  avec  plaisir  par  les  entants  et  par  les 
grandes  personnes  ;  l'estomao  le  plus  capricieux  les  to- 
lère sans  la  moindre  difficulté. 

Refroidie»  à  la  glace,  elles  se  prennent  immédiatement 
en  gelée  agréable  au  voyageur,  au  convalescent,  ou  au 
malade. 

Les  détails  sur  lesquels  nous  avons  insisté  plus  haut, 
relativement  aux  indications  hygiéniques  et  thérapeu- 
tiques de  la  viande  crue  en  général ,  et  des  préparations 
congénères  ou  analogues,  nous  dispenseront  de  spéci- 
fier les  cas  d'anémie,  de  chlorose,  d'affections  consomp- 
tives,  de  convalescences  variées,  où  les  essences  de 


(1)  Voir  les  articles  du  Britiëh  médical  Journal  et  du  ten- 
don médical,  les  attestations  du  Bureau  de  Santé  publique, 
de  la  Nouvelle-Orléans,  des  Aêeociations  de  tecourt,  de  New- 
York. 


qu'au  point  de  vue  pittoresque  ;  cette  communication 
de  notre  cher  vice-président  a  été  très  remarquée. 

A  la  section  d'Economie  politique,  nous  trouvons 
M.  Cachons  et  les  types  d'habitations  ouvrières  ;  le  zèle 
de  notre  collègue,  véritable  philanthrope,  ne  se  lasse  ja- 
mais, et  les  services  qu'il  ne  cesse  de  rendre  à  la  classe 
ouvrière,  lui  assurent  une  place  honorable  dans  les  rangs 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Un  autre  philanthrope,  M.  Norbert- Vuy,  démontre 
l'utilité  d'une  Association  des  hommes  de  lettres  et  de 
sciences,  sous  le  nom  de  Société  arti  et  amicitiœ  (1). 

Pour  se  reposer  des  longues  séances  dans  les  salles  du 
lycée,  des  excursions  d'étude  avaient  été  organisées  par 
.  les  seins  du  Comité,  aux  environs  de  Reims  et  même 
jmsqu'en  Belgique  ;  à  Dinant,  à  Saint-Gobain,  pour  visi- 
ter la  manufacture  des  glaces  ;  à  Verzy  et  aux  feux  de 


(1)  U»  article  spécial  lui  sera  consacre. 


viande  américaines  trouveront  un  emploi  certain,  une 
raison  d'être  indiscutable. 

Nous  ne  pouvons,  en  finissant,  qu'engager  nos  con- 
frères et  nos  collègues  à  suivre  notre  exemple,  et  à  se 
persuader  de  experientia  de  la  véracité  des  affirmations 
transatlantiques. 

Dr  dç  Fournis. 


Tableau  mensuel  de  l'Hygiène  littéraire. 

ENSEIGNEMENT. — INVENTIONS  OU  CRÉATIONB, — PUBLICATIONS 
BIBLIOGRAPHIE. 

Dans  notre  dernier  article  relatif  au  mouvement  des 
études  météorologiques  en  France,  nous  étions  placé 
sous  la  double  appréhension  de  laisser  dormir  certains 
faits  déjà  vieux  et  d'attendre  infructueusement  la  connais- 
sance de  faits  nouveaux  :  M.  Bouvier,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  président  de  la  Commission  météo- 
rologique de  Vaucluse,  où  figurent  beaucoup  d'observa- 
teurs d'un  vrai  mérite,  signale,  par  son  Rapport  du  3 
décembre  1879,  auquel  sont  annexés  des  tableaux  gra- 
phiques, la  manière  ponctuelle  dont  fonctionnent  les 
quatre  observatoires  principaux  d'Avignon,  d'Orange, 
de  Carpentras  et  d'Apt,  jusqu'au  jour  où  l'Observatoire 
futur  du  Moni-Ventoux  résumera  leur  ensemble.  Déjà 
61,887  francs  sont  votés.  Si  l'Etat  effectue  sa  promesse 
de  50  mille  francs,  on  pourra  commencer  le  travail  d'é- 
rection, qui  marchera  vite.  Deux  cartes,  jointes  au 
Compte-rendu,  démontrent  exactement  la  marche  et 
l'influence  des  Cyclones,  étudiés  d'Avignon  en  novembre 
1878.  (Avignon,  in-fol.).  * 

—  Une  longue  Carte  de  V Année  métêorologiqueiX^l%\ 
dressée  par  la  Station  agricole  du  Pas-de-Calais  ;  une 
autre  Carte  des  pluviomètres  et  des  Tables  rigoureuse- 
ment tenues,  prouvent  à  quel  point  cette  station  d' Arras, 
qui  correspond  avec  21  autres  stations  du  département, 
sait  comprendre  les  instructions  de  l'Observatoire  de 
Paris  et  se  mettre  au  niveau  d'une  élaboration  concur- 


Saint*Basle;  àEpernay  et  aux  grottes  de  Coizard;  dans 
les  célèbres  défilés  de  l'Argonne  ;  à  Châlon  et  au  camp 
d'Attila,  où  le  roi  des  Huns  fit  reposer  ses  sauvages  guer- 
riers, avant  la  bataille  où  triompha  Charles  Martel;  pro- 
menades toutes  aussi  curieuses  qu'instructives. 

Les  soirées  étaient  occupées  par  les  conférences  que 
faisaient  différents  membres  du  Congrès  :  M.  Perrier, 
professeur  au  Muséum,  sur  le  Transformisme. 

Sa  dissertation  sur  la  série  et  l'évolution  des  êtres 
était  appuyée  par  de  fort  belles  projections  sur  un 
écran  de  paysage  de  la  flore  et  de  la  faune  des  premiers 
âges,  et  réellement  fort  intéressante.  Il  a  déployé  beau- 
coup d'érudition  et  d'esprit  pour  nous  démontrer  que 
nous  n'étions  que  des  animaux  transformés.  Libre  â 
lui,  comme  à  ses  adeptes,  de  se  croire  un  singe  dégé- 
néré ;  mais  qu'il  me  permette  de  protester,  comme  la 
masse  du  public  le  faisait  au  fond  de  l'âme,  contre  son 
assertion,  et  de  dire  avec  l'immortel  Galilée  i  E  pure  H 
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rente,  embrassant  les  deux  mondes.  (Météorologie  du  Pas-  • 
de-Calais,  Arras,  1880,  in-8°). 

—  A  l'étude  satisfaisante  des  bassins  de  la  Garonne  et 
de  l'Adour,  par  M.  A.  Vuiilemin,  géographe  conscien- 
cieux dont  lea  cartes  servent  de  base  aux  travaux  gra- 
phiques exécutés  depuis,  le  Service  des  ponts  et  chaus- 
sées vient  de  joindre  un  travail  complet  sur  les  Stations 
hydrométriques  et  météorologiques  de  quatre  départe- 
ments (Hautes  Pyrénées,  Gers,Landes,Basses-  Pyrénées) , 
qui  embrassent  les  bassins  de  l'Adour,  de  la  Midouze, 
des  gaves  de  Pau  et  d'Oléron.  M.  l'ingénieur  en  chef 
L.  Gros,  directeur  du  service  des  inondations  dans  ce 
ressort  spécial,  a  su  coordonner  les  instructions,  les 
observations  de  collaborateurs  intelligents,  et  présenter 
un  ensemble  réglementaire  dont  le  Ministère  des  travaux 
publics  a  commandé  l'impression  immédiate.  (Paris, 
Impr.  nationale),  1880,  in-fol.  de  205  p.,  avec  cartes  et 
tableaux. 

—  Dans  uu  travail  savant  et  judicieux  sur  les  Côtes  de 
lu  Cftarente-Inférieure,  lu  à  la  Société  géographique  de 
Hochefort  (Rockefort,  impr.  Triaud  et  Guy,  in-18  de 
41  p.),  M.  L.  Dclavaud  explique,  par  des  mouvements 
géologiques  en  quelque  sorte  rhythmés,  les  modifica- 
tions successives  qui  se  sont  opérées  depuis  trois  mille 
ans  le  long  de  ces  côtes;  perturbations  si  profondes  que 
le  golfe  du  Poitou,  demeuré  béant,  presque  stationnaire, 
jusqu'au  milieu  du  moyen  âge,  s'est  comblé  totalement 
par  une  brusque  ou  lente  surélévation  du  sol.  Des  phé- 
nomènes locaux  de  soulèvement  ayant  coïncidé  avec  des 
dépressions,  changé  l'ordre  des  courants  maritimes  et 
des  marées,  l'orientation  de  chaque  côte,  la  direction  des 
vents,  d'où  naquit  l'essor  d'espèces  nouvelles,  changè- 
rent complètement  l'aspect,  le  régime  du  pays,  et  firent 
regarder  l'Océan  tantôt  comme  l'ennemi,  tantôt  comme 
le  protecteur  des  régions  charentaises.  11  n'est  pas  une 
contrée  maritime  plus  digne  d'intérêt  que  celle-là,  sous 
le  rapport  de  la  géologie,  de  l'hygiène  et  de  l'agriculture, 
c  II  ne  faut  pas  qu'on  solemnise  votre  Touraine  pour 

srivait  Estienne  Pasquier  ;  ou  si  il 


est  jardin,  Cestuy  est  un  paradis  terrestre»  »  (Liv.  xiv, 
lettre  7,  à  M.  de  Charmeaux.) 

La  Commisssion  météorologique  de  Lyon,  qui  ne  dé- 
mérite point  après  trente-cinq  années  d'exercice,  nous 
présente  aujourd'hui  les  Côtes  météorologiques  de  l'ob- 
servatoire de  Lyon,  sous  la  direction  de  M.  Lafon  ;  le 
relevé  des  hauteurs  d'eau  du  Bhône,  par  M.  Petit,  in- 
génieur des  ponts-et-chaussées,  et  celui  des  dégâts  cau- 
sés par  la  gelée  et  les  orages  dans  le  département,  ainsi 
que  le  tableau  de  la  direction  des  vents.  (Lyon,  Pitrat, 
gr.  in-8°  avec  plans  graphiques.) 

—  Deux  brochures  de  M.  l'ingénieur  en  chef  Charles 
Ritter  :  1°  Etudes  d'hydrologie  et  de  météorologie  pour 
préparer  V  aménagement  des  eaux  ;  —  2°  Influence  des 
forêts  sur  les  nappes  liquides  souterraines  et  sur  la  pluie 
(Paris,  1880,  in-8°),  rentrent  implicitement  dans  Fen- 
semble  des  considérations  qui  précèdent  ;  elles  sont  rem- 
plies de  réflexions  intelligentes,  parfois  judicieuses. 

Bassin  oriental  de  la  mer  Méditerranée.  Deuxième 
partie,  Tripoli,  Egypte.  Trad.du  Méditerranean  Pilot,yu 
M.  de  Courtivrou,  capitaine  de  frégate.  Vade  mecum  ex- 
cellent, où  les  directions,  les  relèvements  sont  rappor- 
tés au  méridien  vrai.  Dans  eette  seconde  partie  comme 
dans  la  première,  on  trouve  sur  les  climats,  les  courants, 
les  vents,  les  sites,  la  température  aux  diverses  saisons, 
l'opportunité,  le  choix  des  mouillages,  les  ressource» 
comparées  de  chaque  région,  de  chaque  localité  de  quel- 
que importance,  des  indications  exactes,  judicieuses,  in- 
dispensables aux  navigateurs,  aux  médecins  hygiénistes, 
même  aux  simples  curieux  qui  savent  qu'isoler  du  sol 
de  l'atmosphère  et  du  ciel,  l'homme,  les  animaux,  les 
plantes,  c'est  ne  point  observer. 

Neuf  mémoires  de  météorologie  dynamique,  résumant 
ladiscussion  des  cartes  du  temps  des  États-Unis,  par  3î. 
Elias  Loemis,  professeur  de  philosophie  naturelle  i 
l' Yale  Collège,  et  traduit  de  l'anglais  par  le  capitaine  de 
génie  H.  Brocard,  (Paris  1879,in-8°),  se  présentent  avec 
grand  nombre  de  cartes  où  sont  dessinés  les  mouve- 
ments des  bourrasques,  des  tempêtes,  des  cyclones,  qui 
forment  un  ensemble  digne  de  beaucoup  d'intérêt  Nous 


ruuovef  M.  Alglave  nous  a  parlé  de  Y  Égalité  «  belle  et 
noble  devise  de  la  Constituante  :  Liberté,  Egalité,  Fra- 
ternité, qui  nous  permet  de  travailler  pour  notre  liberté 
sociale,  pour  relever  notre  pays  et  le  rendre  glorieux  et 
fort.  » 

M.  Gariel,  sur  la  Matière  radiante.  —  Nul,  plus 
que  le  savant  ingénieur,  ne  pouvait,  au  Congrès,  nous 
rappeler  la  très  intéressante  soirée  que  nous  avions  eu 
le  plaisir  de  passer  à  l'Observatoire  de  Paris,  lorsque 
M.  Crookes  noua  expliquait  le  quatrième  état  de  la 
matière,  et  nous  prouvait  son  existence  par  des  expé- 
riences admirables.  M.  Gariel  a  su  ne  pas  rester  en 
arrière  de  celui  dont  il  venait  nous  faire  connaître  les 
savants  travaux;  c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puis- 
sions lui  adresser. 

J'ai  gardé  pour  la  fin,  mon  cher  directeur,  les  dis- 
tractions et  les  fêtes  que  nous  a  données  la  municipalité 
rémoise  :  le  concours  des  Sociétés  de  gymnastique  et  la 


fête  nautique;  c'est,  du  reste,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, les  deux  faits  les  plus  marquants  du  Congrès. 

Le  concours  était  fort  remarquable.  B  était  précédé 
d'un  défilé  de  toutes  les  Sociétés  de  gymnastique;  mai» 
le  grand  succès  a  été  pour  le  gracieux  et  charmant 
bataillon  féminin  do  M.  Defrançois.  Ce  sont  certaine- 
ment,  ces  jeunes  filles  admirables  de  tenue,  d'entrain  et 
de  précision  dans  les  mouvements  d'ensemble,  qui  ont  en 
les  honneurs  de  la  séance.  Bel  et  utile  exemple  que  de- 
vraient suivre  toutes  nos  villes  françaises,  et  qui  com- 
battrait avec  succès  l'anémie  et  la  faiblesse  de  nos 
femmes  et  de  nos  filles  des  grandes  cités, 

La  fête  nautique  était  pleinement  réussie.  Le  grand 
bassin  du  port,  sillonné  d'embarcations  resplendissantes 
de  feux  et  originalement  décorées,  présentait  un  aspect 
fantastique  et  ravissant.  En  même  temps,  les  flammes 
du  Bengale,  aux  reflets  multicolores,  les  torpilles  et 
autres  pièces  pyrotechniques,  le  transformaient  en  i 
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le  recommandons  spécialement.  (Communiqués  on  1ns 
aux  Académies  de  Philadelphie  et  de  Washington). 

Tont  cela  néanmoins  n'approche  pas,  comme  valeur 
morale,  des  Études  hydronxétriques  et  météorologiques 
annuelles,  publiées  par  notre  service  des  ponts  et  chaus- 
sées, sous  la  surveillance  du  Ministre  des  Travaux  pu- 
blics. (Paris,  Imp.  Nationale,  in-4.°).  On  s'y  renseigne 
sur  le  régime  des  cours  d'eau,  l'annonce  et  le  résultat 
de  leurs  crues;  connaissances  indispensables  pour  la 
règle  des  riverains  et  pour  la  haute  philosophie  de 
l'économiste. 

Dr  Emile  "Biais. 


Emmagasinement  et  emploi  de  la  Dynamite  (1). 

«  Les  relations  de  la  dynamite  avec  l'hygiène  générale 
et  l'hygiène  professionnelle  sont  trop  intimes,  pour  que 
nous  hésitions  à  transcrire  ici  les  principales  dispositions 
de  la  note  rédigée  par  le  Conseil  général  des  mines,  sur 
les  précautions  à  prendre  pour  son  emmagasinement  et 
son  emploi.  » 

1°  EMMA.OA8INKMENT. 

«  Le  dépôt  où  est  emmagasinée  la  dynamite  doit  être 
construit  de  manière  que  les  cartouches  soient  autant 
que  possible,  à  l'abri  de  la  gelée  en  même  temps  que  de 
l'humidité.  » 

«  Les  cartouches  ne  doivent  être  remises  aux  ou- 
vriers que  dans  un  état  parfaitement  normal  et  n'ayant, 
autant  qu'il  se  pourra,  que  moins  de  dix-huit  mois  d'em- 
ballage. Il  est  particulièrement  interdit  de  délivrer  de 
la  dynamite  gelée.  La  remise  de  la  dynamite  ne  devra, 


(1).  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics,  en  envoyant  cette 
note  à  tous  les  préfets,  leur  recommando  d'inviter  les  exploi- 
tants qui  font  usage  de  dynamite  à  indiquer  à  leurs  ouvriers 
les  précautions  a  prondre  au  moyen  d'ordres  de  service,  qui 
seraient  constamment  affichés  à  l'intérieur  des  exploitations,  et 
qui  auraient,  d'ailleurs,  pour  base  les  principes  qui  y  sont 
exposés* 


lac  de  feu.  La  statue  de  la  ville  de  Reims,  haute  de  six 
mètres,  due  au  ciseau  d'un  jeune  sculpteur  Rémois, 
M.  Ghavaillaud,  éclairée  de  feux  de  bengale  et  de  pièces 
d'artifice,  était  une  conception  originale  et  grandiose, 
dont  nous  le  félicitons  sincèrement.  Que  le  jeune  artiste, 
Rémois  aussi,  dont  tout  le  monde  a  remarqué  Y  Arlequin 
au  Salon  de  1880,  et  dont  la  ville  natale  a  fêté  la  ré- 
cente décoration,  M.  de  Saint-Marceaux,  nous  permette 
de  citer,  en  passant,  une  œuvre  de  sa  jeunesse,  que 
nous  avons  admirée  au  cimetière  de  Reims,  le 
mausolée  de  l'abbé  Miroy.  Produit  d'une  souscription 
publique,  ce  bronze,  artistement  sculpté,  représente 
le  curé  de  Cuchery,  près  de  Reims,  tel  qu'il  tomba 
fusillé  par  les  Allemands,  en  1871,  après  l'armistice, 
pour  avoir  caché  des  armes  dans  son  église.  Victime  du 
devoir,  il  mourut  fidèle  à  sa  devise  :  «  Pour  Dieu  et 
pour  la  patrie.  » 
Mais  je  m'égare,  mon  cher  Rédacteur  en  chef;  je 


d'ailleurs,  être  faite  que  par  petites  quantités,  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins.  » 

2*  Emploi. 

<  Les  cartouches  seront  tenues,  par  les  ouvriers  aux- 
quels elles  auront  été  délivrées,  à  l'abri  de  la  gelée,  de 
l'humidité  et  de  tout  danger  de  feu  par  le  voisinage  de 
lampes,  etc.  » 

«  Lorsqu'elles  seront  en  certaine  quantité,  elles  de* 
vront  être  conservées  dans  des  boîtes  en  bois  munies 
d'un  couvercle,  maintenu  fermé  par  son  propre  poids,  et 
fixées,  autant  que  possible,  contre  les  cadres  de  boisage 
des  galeries  dans  les  ouvrages  souterrains.  » 

«  Il  doit  être  formellement  interdit  : 

«  1°  D'employer  des  cartouches  gelées  ou  incomplète- 
ment dégelées  ;  > 

c  2°  De  chercher  à  ramollir  des  cartouches  durcies  par 
le  froid.  » 

«  3°  De  chercher  à  briser  6u  à  couper  des  cartouches 
ainsi  gelées  totalement  ou  partiellement;  » 

«  4°  D'amorcer  plus  de  cartouches  qu'on  ne  doit  en 
utiliser  immédiatement,  et  de  oonserver  des  cartouches 
amorcées.  » 

«  5°  D'employer  des  bourroirs  en  fer  ou  en  métal 
pour  le  chargement  des  coups  de  mines  et  de  procéder 
par  choc  au  bourrage;  » 

*  6°  De  revenir  sur  une  mine  ratée,  qu'elle  soit  isolée 
ou  fasse  partie  d'une  série  de  coups,  sans  avoir  laissé 
écouler  le  délai  d'une  heure  au  moins.  » 

c  On  devra  se  défier  de  l'emploi  de  la  poudre  dans 
les  trous  de  mines  pour  faire  détoner  la  dynamite,  dont 
l'explosion  peut  ainsi  n'être  pas  déterminée  d'une  ma- 
nière franche  et  complète.  » 

«  En  cas  de  tirage  à  l'électricité,  la  manivelle  des 
machines  électriques  statiques  sera  toujours  entre  les 
mains  du  chef  de  poste  préposé  au  tirage,  qui  ne  la 
mettra  en  place  qu'au  moment  d'allumer  les  coups.  > 

<  Les  dépôts  d'explosifs  seront  séparés  des  locaux  où 
sont  placés  les  générateurs  d'électricité.  » 

A.  J. 


divague,  et  laisse  prendre  à  cette  lettre,  déjà  bien  lon- 
gue, des  proportions  fatigantes  pour  les  lecteurs. 

Je  l'ai  fait  pour  intéresser, 
C'est  une  erreur,  je  le  confesse, 
Et  los  prio  de  mo  pardonner. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Joseph  de  Putba  Santa. 


Emballage  des  pommes  à  l'aide  de  l'acide  salicylique. 

Chaque  ingrédient  a  son  moment  de  vogue  et  l'on  ne 
peut  contester  cette  bonne  fortune  à  l'acide  salicylique, 
qu'il  ne  nous  appartient  du  reste  de  juger  ici  d'aucune 
manière  ;  mais  quand  notre  spirituel  confrère  le  Dr  Lan- 
dur,  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  frnn- 
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les  Fléaux  réguants. 

L'ÉPIDÉMIE  DU  TARN. 

Dans  notre  dernier  Bulletin  de  statistique  démogra- 
phique et  médicale  (n°  202),  nous  avons  signalé,  au 
paragraphe  Les  fléaux  régnants,  une  maladie  grave  de 
nature  indélcrminée,  qui  sévissait  à  Blaye  d'Albi,  petit 
village  du  Tarn.  Nous  nous  empressons  aujourd'hui 
d'insérer  la  lettre  que  nous  éorit  à  ce  sujet  l'un  des 
nobles  vétérans  de  l'hygiène  publique  en  Province 

Très  honoré  Confrère, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre  du  1er  août 
et  de  vous  donner  des  détails  sur  le  caractère  et  les 
symptômes  de  la  maladie  qui  règne  à  Blaye,  près  Car- 
maux,  depuis  environ  deux  mois. 

M.  le  Préfet  ayant  été  prévenu  assez  tard  de  cet  évé- 
nement, n'a  pu  convoquer  le  Conseil  d'hygiène  que  le 
27  juillet,  et  envoyer  sur  les  lieux  M.  le  Dr  Cassan,  mé- 
decin des  épidémies. 

Quelques  jours  après,  ce  médecin  revint  à  Blaye  avec 
M.  Camboulives,  pharmacien  de  première  classe  et 
membre  du  Conseil  d'hygiène,  qui  porta  dans  son  labo- 
ratoire plusieurs  échantillons  de  farine,  de  l'eau,  du  pain, 
pour  être  soumis  à  l'analyse  chimique  et  microscopique. 

On  suspectait,  en  effet,  la  farine  d'un  certain  X..., 
boulanger  à  Blaye,  d'avoir  occasionné  la  maladie  dont 
je  vais  vous  donner  les  symptômes,  le  caractère,  et  par 
suite  la  nature  probable. 

On  a  dit  et  répété  que  les  personnes  qui  avaient  pris 
le  pain  chez  ce  boulanger,  avaient  été  toutes  malades 
ainsi  que  les  membres  de  la  famille,  tandis  que  celles  qui 
se  servaient  chez  le  sieur  Y...,  boulanger  de  la  même  loca- 
lité, n'avaient  pas  été  atteintes.  On  pouvait  donc  suppo- 
ser, avec  quelque  raison,  que  les  causes  de  la  maladie  en 
question,  provenaient  de  la  première  de  ces  boulan- 
geries. 

Il  y  a  dans  le  village  quinze  maisons  au  moins  attein- 
tes, en  tout  quarante  à  oinquante  personnes.  Il  y  a  eu 
quelques  cas  dans  des  communes  voisines,  mais  il  a  été 
établi  que  ces  personnes  étaient  allées  à  Blaye. 


Au  début  de  la  maladie,  on  a  constaté  de  violents 
vomissements,  une  constipation  opiniâtre  —  un  liseré 
bleuâtre  aux  gencives  —  le  ventre  rétracté  avec  insen- 
sibilité à  la  pression  —  crampes  dans-plusieurs  parties 
du  cori  -  —abattement  général —  prostration.  Plus  tard 
figure  pâle,  teinte  terreuse  ictérique  de  la  peau  —  pas 
de  fièvre  —  intelligence  libre. 

Toute  la  scène  morbide  paraît  donc  avoir  son  siège 
dans  le  tube  intestinal. 

Au  bout  de  quatorze  ou  quinze  jours  sont  apparues 
quelques  récidives. 

Heureusement  aucun  cas  de  mort. 

Les  4/5  des  malades  sont  des  hommes.  Il  y  a  1/5  seu- 
lement de  femmes.  Aucun  enfant  n'a  été  atteint. 

Les  experts  ont  retrouvé  dans  les  interstices  des  meules 
d'un  moulin  qui  avait  fourni  des  farines  à  cette  localité, 
des  traces  du  plomb  qui  y  avait  été  coulé. 

D'après  toutes  ces  circonstances,  on  avait  été  amené 
à  supposer  que  l'affection  dont  je  viens  de  vous  énumé- 
rer  les  symptômes,  était  due  à  une  intoxication  saturnine. 

Toutefois,  l'analyse  faite  avec  beaucoup  de  soins  par 
M.  Camboulives,  a  été  complètement  négative. 

Que  penser  et  croire?  Je  reste  encore  dans  l'indécision. 

J'ajoute  que  le  village  de  Blaye  est  construit  sur  un 
plateau  élevé,  entièrement  calcaire. 

Recevez  l'expression  de  mon  entier  dévouement 
Albi  (Tarn),  août  1880.  D*  Oauss*. 


NÉCROLOGIE. 


M.  le  Dr  Delpech  est  mort  samedi  dernier,  foudroyé 
par  une  attaque  d'apoplexie,  à  Emerainville*  où  il  était 
allé  faire  l'ouverture  de  la  chasse. 

Le  Dr  Delpech  était  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine.  H  faisait 
également  partie  du  Conseil  municipal  de  la  YHIe  de 
Paris.  C'était  un  travailleur  infatigable,  un  écrivain 
distingué  et  un  praticien  très  habile.  Il  laisse  d'nnami- 
mes  regrets  dans  le  monde  de  la  science. 


çaise  d'hygiène  (1),  disait  que  nous  y  étions  condamnés 
par  la  force  des  choses,  il  ne  s'attendait  sans  doute  pas 
à  le  voir  apparaître,  même  dans  la  conservation  des 
pommes,  le  dernier  des  fruits  qui  nous  reste  en  hiver,  et 
le  plus  voyageur,  car  il  nous  en  arrive  de  tous  côtés  et 
même  du  Nouveau- Monde. 

Voici  un  procédé  d'emballage  à  la  portée  de  tous, 
propriétaires  ou  commerçants,  tel  que  nous  le  donne  le 
Magazine  of  pharmacy  de  Londres.  Vous  enveloppez 
chaque  pomme,  avant  de  la  placer  dans  le  tonneau  ou 
dans  la  caisse,  avec  une  feuille  de  papier  commun,  mais 
mou,  trempé  dans  une  solution  d'acide  salicylique  et 
séché  ensuite.  La  meilleure  préparation  est  une  solution 
alcoolique  faite  aveo  de  l'esprit  très  fort,  et  étendue  de 
toute  l'eau  qu'elle  peut  porter  sans  que  l'acide  se  pré- 
cépite,  Chaque  pomme  doit  être  enveloppée  dans  trois 

m  Voit  procèjfc-vejrbaj  de  la  séance  du  11  juin.  Journal 
{tayglène,  n.  196. 


ou  quatre  feuilles  de  papier  salicylé,  et  elle  bravera  ainsi 
toutes  les  vicissitudes  d'un  voyage  de  long  cours. 

Dr  E.  B. 


Statistique  thermale* 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  des  jeunes  mè  res,  intel- 
ligemment dirigé  par  M"*  Eyre,  quelques  renseigne- 
ments Sur  les  eaux  minérales,  question  rafraîchissante 
par  le  temps  qui  court. 

H  coule  en  France  par  jour  68  millions  de  lîtr^i 
d'eau;  si  on  pouvait  arriver  à  embouteiller  cette  eau,  on 
en  posséderait  par  mois  2  milliards  40  millions  de  litres 

Vingt-quatre  milliards  et  demi  par  an  !  !  chiffre  érjorme 
s'il  en  fut.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  réconforter,  calmer, 
stimuler  et  purger  l'humanité  tout  entière  ! 

D*  H.  H. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


—1—-  I  ■        1.  I   M,       -  ,.  ., 

Hygiène  et  éducation  de  la  première  enfance. 

A   M,  Henri  Roger,  Président    de  V  Académie 
de  médecin*  de  Paris. 

Monsieur  le  Président  et  très  honoré  Collègue, 
A  la  dernière  séance  de  l'Académie  de  médecine, 
l'honorable  Dr  Lagneau  a  parlé  «  de  certaines  brochures 
sur  l'art  d'élever  des  enfants,  distribuée  dans  les  mai- 
ries de  Paris  et  qui  étaient  loin  davoir  pour  but  unique 
d'être  secourables  aux  jeunes  enfants.  » 

Aurîez-vous  l'extrême  obligeance  de  faire  remarquer 
à  l'Académie,  que  ces  observations  critiques  ne  sauraient 
s'appKquer  à  la  brochure  »  Hygiène  et  éducation  de  la 
première  enfance  »  publiée  par  les  soins  de  la  Société 
française  d'hygiène,  et  distribuée  gratuitement  aux  mè- 
res de  familles,  sons  le  patronage  de  plusieurs  maires 
des  arrondissements  de  Paris,  entre  autres MM.Kœchlin 
Schwartz,  (V),  Girod,  (16«),  Ferry,  (9e),  Victor 
Borie,  (Ô-). 

Vous,  qui  nous  aviez  fait  l'honneur  M.  le  Président, 
de  revoir  en  dernier  heu  les  épreuves  du  travail  de 
MM.  René  Blache,  LadrehVde  Lacharrière  et  Ménière 
d'Angers,  vous  connaissez  parfaitement  l'esprit  exclu- 
sivement scientifique  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  et  le 
but  philantropique  que  poursuit  la  Société  en  s'impo- 
sant  les  frais  relativement  considérables  d'une  pareille 
publication. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  que  fa  brochure 
Hygiène  et  éducation  de  la  première  enfance,  déjà  tirée  à 
plus  de  22,000  exemplaires,  a  reçu  les  honneurs  de  plu- 
sieurs traductions  en  langues  étrangères  :  (1  Anglaise, 
1  Allemande,  3  Italiennes,  2  Espagnoles,  1  Flamande, 
1  Grecque,  1  Arménienne),  et  qu'elle  mérite  les  encou- 
ragements d'une  réunion  de  savants  éminents,  telle  que 
celle  que  vous  avez  l'honneur  de  présider. 

Veuillez  agréer,  etc.  * 

Le  Président  de  la  Société, 
Dr  Mjjieé-Dàvy. 

*  En  réponse  à  une  charge  à  fond  faite  par  M.  La- 
gneau,  contre  des  brochures  distribuées  dans  les  mai- 
ries» notre  cher  Président  s'est  empressé  d'écrire  à  qui 
de  droit  la  lettre  qui  précède. 

L'Académie  l'a  mentionnée  à  son  procès-verbal,  et 
M.  Henri  Roger,  avec  sa  bienveillance  ordinairer  a 
donné  la  parole  a  M.  Lagneau  pour  présenter  ses  obser- 
vation» à  ce  sujet.  L'orateur  V  est  maintenu  dans  les 
généralités,  affirmant  qu'il  n'avait  voulu  parler  que 
d'une  brochure  présentant  des  caractères  de  mercanti- 
lisme. —  Pourquoi  ne .  pas  profiter  de  la  circons- 
tance pour  nommer  avec  éloges  la  brochure  de  la  So- 
ciété dont  il  avait  reçu  la  collection,  —  Dans  sa 
première  communication,  M.  Lagneau  avait  demandé 
F  impression  sur  feuilles  volantes,  distribuées  sur  une 
vaste  échelle,  des  instructions  rédigées  par  la  Commis- 
sion de  l'enfance  de  L'Académie;  dans  sa  réponse,  ins- 
truit sur  le  peu  d'importance  de  ce  modus  agendi  et 


sur  le  bien  que  nous  réalisons,!!  a  réclamé  pour  les  dites 
instructions  le  format  de  petites  brochures.  Fort  heu- 
reusement le  succès  de  notre  œuvre  ne  se  ralentit  pas, 
et  nous  pouvons  fort  bien  nous  passer  des  encourage- 
ments de  ces  académiciens,  dont  le  plus  beau  titre  est 
celui  d'être  les  fils  d'un  membre  de  l'Académie  î 

D'deP.S. 

P.  S.  —  Dans  la  note  qu'il  a  remise-mi  même  à  la 
Presse  officieuse  de  l'Académie  de  Médecine,  M.  Lagneau 
s'exprime  en  ces  termes  î 

«  Relativement  à  la  distribution  de  certaines  brochu- 
res contenant  des  instructions  aux  mères  et  aux  nourri- 
ces sur  la  manière  d'élever  les  enfants,  il  persiste  à  pen- 
ser malgré  les  réclamations  qui  lui  ont  été  adressées  à 
ce  sujet,  que  la  distribution  de  ces  brochures  est  fâ- 
cheuse. »  Heureusement  le  Bulletin  officiel  de  l'Acadé- 
mie est  pins  conforme  aux  déclarations  faites  en  séance 
par  M.  Lagneau,  et  relatées  en  ces  termes: 

»  A  propos  de  la  lettre  de  M.  Marié- Davy  et  de  di- 
verses brochures  qui  viennent  d'être  envoyées  à  l'Aca- 
démie, je  dirai  que  mon  improbation  n'a  nullement 
prétendu  viser  toutes  les  brochures  qui,  dans  un  but 
purement  désintéressé,  ont  pu  être  rédigées  sur  l'hy- 
giène de  l'enfance.  » 


la  Vaccination  obligatoire. 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  la  lettre  de  M.  de 
Pietra  Santa  à  MM.  les  députés,  à  propos  du  projet  de 
loi  Liouville,  noue  avait  valu  l'envoi  de  plusieurs  com- 
munications importantes.  Après  avoir  signalé  celles  du 
Dr  Launay  (du  Havre),  et  du  D*  Bernard  (de  Grenoble), 
nous  transcrivons  aujourd'hui  de  longs  extraite,  des 
missives  de  MM.  :  les  D^Mfiller  (d'Altkirch),  signant 
avec  trop  de  modestie,  un  Médecin  cantonal,  mais  dont 
nous  voulons  trahir  l'anonyme  pour  envoyer  une  foie  de 
plus  à  ce  lauréat  des  concours  de  l'enfance,  l'expression 
de- notre  haute  estime  et  de  notre  sincère  gratitude; 
Boëne  (de  Gharleroy);  et  Santy  (d'Ajaccie). 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  et  très  honoré  Collègue, 

J'ai  lu  avec  l'intérêt  et  le  plaisir  qui  s'attachent  aux 
moindres  production»  de  votre  plume,  la  lettre  sur  la 
vaccination  obligatoire,  que  voue  avez  publiée  dans  le 
n°  197  de  votre  journal  avec  cette  épigraphe  :  La  charrue 
avant  les  bœufs  ï 

Voulez-vous  me  permettre  de  prêter  à  votre  argumen- 
tation le  modeste-  appoint  de  mes  connaissances  Sur  la 
matière  ? 

Tous  me  pardonnerez,  e»  fisvwrr  de  met  bonnes  in- 
tentions, de  venir  vous  parier  de  l'Alsace  et  de  propeser 

à  votre  imitation  ce  qui  se  pratique  dans  cette  pro- 
vince y  non  que  je  prétende  qu'en  matière  de  pratique 
vaccinale,  tout  y  soit  pour  .le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  possible,  mais  j'ai  la  ferme  conyiction  qu'un 
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grand  paya  comme  la  France,  jaloux  d'assurer  le  fonc- 
tionnement régnlier  du  service  de  ses  vaccinations,  pui- 
serait dans  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  à  l'étran- 
ger, d'utiles  et  précieux  renseignements. 

Dès  l'année  1868,  dans  sa  séance  du  22  juin,  le  Con- 
seil d'hygiène  de  Mulhouse,  par  l'organe  do  son  rappor- 
teur, le  Dr  Georges  Muller,  de  regrettée  mémoire,  plai- 
dait avec  chaleur  la  cause  de  la  vaccination  obliga- 
toire (1).  «  L'homme  qui  repousse  les  bienfaits  de  la 
vaccine,  écrivait-il,  est  toujours  exposé  à  contracter  la 
variole  qui  est  un  danger  pour  la  vie,  et  ce  danger  ne  le 
menace  pas  seul,  il  menace  aussi  les  autres,  et  peut  de- 
venir un  désastre  public.  C'est  à  ce  titre,  qu'imposer  la 
vaccination  à  tous  c'est  remplir  un  devoir  sacré  envers 
l'humanité.  » 

Et,  de  fait,  les  vaccinations  se  pratiquaient  en  Alsace 
depuis  de  nombreuses  années  déjà  et  sur  une  très  vaste 
échelle  ;  seulement  le  contrôle  du  résultat  était  lettre 
morte,  car  la  plupart  des  enfants  n'étaient  plus  présentés 
à  la  contre-visite.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le 
même  rapporteur  demandait  qu'une  redevance  payée 
par  les  parents  an  moment  de  l'inoculation  leur  fût  ren- 
due à  la  coatre-visite.  Ceux  qui  ne  se  présenteraient  pas 
se  privaient  ainsi  du  bénéfice  do  la  restitution. 

En  somme,  l'impulsion  était  donnée,  et  l'on  allait 
marcher  à  grands  pas  dans  la  voie  du  progrès,  lorsque  les 
événements  de  1870  vinrent  modifier  la  situation  politi- 
que de  l'Alsace.  Dans  cette  province  où  le  terrain  était 
si  admirablement  préparé,  grâce  à  l'intelligente  initia- 
tive des  Conseils  d'hygiène,  l'obligation  de  la  vaccina- 
tion s'établit  sans  secousses  et  pour  ainsi  dire  tout  natu- 
rellement. 

Aujourd'hui,  les  bienfaits  de  l'inoculation  vaccinale 
sont  si  profondément  enracinés  dans  l'esprit  des  popula- 
tions, que  l'on  voit  les  mères  y  présenter  spontanément 
leurs  enfants  dans  l'année  même  de  leur  naissance,  ce  à 
quoi  elUs  ne  sont  nullement  tenues  par  la  loi. 

Et  nunc  eittdimini!  Voici  ce  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui dans  toute  l'Allemagne  où  la  vaccination  est  obli- 
gatoire et  gratuite. 

Au  commencement  de  l'année,  on  dresse  dans  chaque 
commune  : 

a)  Une  liste  des  enfants  qui  y  sont  nés  pendant  l'année 
précédente.  A  cette  nomenclature  on  ajoute  les  noms  des 
enfauts  nés  hors  de  la  commune  et  par  conséquent  im- 
migrés. 

6)  Une  liste  de  tous  les  enfants  à  revacciner,  c'est-à- 
dire  de  tous  les  écoliers  qui,  dans  l'année  courante,  at- 
teindront avec  leur  treizième  année  la  '  limite  d'âge  où 
la  scolarité  cesse  d'être  obligatoire  en  Allemagne. 

Afin  de  rendre  ces  listes  aussi  complètes  que  possible, 
on  signale,  par  voie  administrative,  à  qui  de  droit,  tous 
les  enfants  qui  ont  quitté  une  commune  pour  passer 
dans  une  autre.  Ces  listes  soumises  au  contrôle  de  l'au- 
torité municipale  sont  dressées  en  triple  expédition.  Un 
exemplaire  reste  déposé  au  greffe  de  la  mairie,  un  autre 
est  adressé  à  la  Kreis-direction  (sons-préfecture),  un 


tl)  Voir  le  Recueil  des  <rao.  du  Conseil  d'hyg.publ.  et  salu- 
brité du  Rhin,  t.  III,  i'«  partie,  page  133  et  suivantes. 


troisième  enfin  est  envoyé  au  médecin  cantonal.  Le  mé- 
decin vaccinateur  ne  touche  pas  d'émoluments  particu- 
liers pour  les  vaccinations,  chaque  médecin  cantonal 
étant  chargé  d'office  du  service  des  vaccinations  dans  sa 
circonscription  cantonale.  Toutefois,  depuis  quelques  an- 
nées, il  est  alloué,  par  mesure  de  compensation,  une 
somme  de  75  centimes  par  tête  d'adulte  revacciné. 

Les  règlements  ne  prescrivent  pas  au  médecin  le 
genre  de  vaccin  à  employer  ;  il  peut  indifféremment  et 
suivant  son  bon  plaisir,  vacciner  do  bras  à  bras,  ou  em- 
ployer du  vaccin  conservé  dans  des  tubes,  soit  pur,  soit 
mélangé  de  glycérine, ou  bien  enfin  se  servir  de  lymphe 
animale  s'il  en  a  à  sa  disposition.  La  seule  chose  que  de- 
mande l'administration,  c'est  que  le  vaccinateur  indique 
la  natare  du  vaccin  employé  et  le  mode  d'inocHlation.  H 
existe  à  Strasbourg  et  dans  les  principales  villes  d'Alle- 
magne, des  Instituts  chargés  de  fournir  gratuitement  du 
vaccin  à  tout  médecin  qui  en  fera  la  demande.  Je  me 
hâte  d'ajouter  que,  dans  notre  contrée  du  moins,  les  mé- 
decins, pour  plus  de  sécurité,  recueillent  eux-mêmes 
après  chaque  campagne  le  vaccin  destiné  à  lu  campagne 
suivante.  Le  plus  souvent  et  autant  que  faire/se  peut, 
les  vaccinations  ont  lieu  de  bras  à  bras.  Pour  ce,  le  mé- 
decin choisit  un  enfant  né  de  parents  sains  et  offrant 
lui-même  toutes  les  apparences  d'une  santé  parfaite. 

Il  va  sans  dire  que  pour  un  choix  où  sa  responsabilité 
est  si  gravement  engagée,  le  médecin  apportera  le  zèle 
le  plus  scrupuleux. 

On  fait  sur  les  deux  bras  un  nombre  de  piqûres  égal 
et  même  un  peu  supérieur  au  nombre  des  communes  à 
parcourir,  (soit  de  douze  à  seize  en  moyenne). 

Un  seul  bouton  suffit  en  général  pour  vacciner  les  en- 
fants d'une  commune  dont  le  nombre  n'excède  pu 
quarante,  à  la  condition  toutefois  de  se  servir  de  gîyoé- 
rine  comme  adjuvant.  Une  goutte  de  glycérine  déposée 
sur  la  pustule  préalablement  ouverte,  empêche  la  dess- 
cation  trop  rapide  de  la  lymphe  et  ne  lui  ôte  rien  de  ses 
qualités  virulentes. 

*  La  vaccination  officielle  se  fait  le  sixième  on  septième 
jour  après  l' inoculation  du  vaccinifère.  L'arrivée  du  méde- 
cin est-  annoncée  d'avance.  L'appel  nominal  des  enfants 
étant  fait,  le  médecin  aidé  du  greffier  de  la  mairie  dresse 
séance  tenante  la  liste  des  manquants.  Cette  liste  est  en- 
voyée à  là  sons-préfecture  qui  se  charge  de  faire  préve- 
nir personnellement  les  délinquants  des  conséquences  j 
que  pourrait  avoir  pour  eux  une  révolte  prolongée  cou-  ' 
tre  les  règlements.  L'amende  et  même  la  prison  sont  les 
peines  infligées  aux  réfracta  ires.  Huit  jours  après,  a  Bea 
une  nouvelle  séance  de  vaccination  pendant  laquelle  le 
médecin  contrôle  le  résultat  des  vaccinations  précèdes* 
tes,  procède  aux  vaccinations  de  ceux  qui  ont  manqué  et 
aux  revaccinations  des  enfants  chez  lesquels  une  pre- 
mière vaccination  est  restée  sans  résultat.  On  est  tmm 
de  faire  sur  chaque  enfant  trois  tentatives  d'înocurstiot; 
et  ce  n'est  qu'au  troisième  insuccès  constaté  qne  le  e 
est  déclaré  réfractaire  à  la  vaccine. 

L'état  alloue  à  chaque  enfant  vaccinifère  la  modique 
somme  de  3  fr.  75.  On  comprend  sans  peine  qu'à  et 
taux,  pas  une  mère  ne  consentira  à  faire  subir  à  «m 
un  pareil  supplice.  Heureusement  que  le  bon  sens 
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blic  est  venu  en  aide  à  l'indigence  des  moyens  que  l'état 
met  aux  mains  du  médecin  vaccinateur.  Chaque  enfant 
vacciné,  petit  ou  grand,  dépose  à  côté  de  l'enfant  sa  pe- 
tite offrande,  variant  pour  chacun  de  0  fr.  15  à  0  fr.  25. 
An  bout  de  la  journée  la  mère  peut  recueillir  ainsi  une 
somme  de  25  a  30  francs. 

L'appât  de  cette  petite  fortune  à  gagner  tente  plus 
d'une  mère,  aussi  ne  manque-t-on  jamais  de  candidats 
aux  importantes  fonctions  de  vaccinifère. 

Je  tiens  à  votre  disposition  les  formulaires  employés 
par  l'administration  allemande  pour  le  service  des  vacci- 
nations. Ils  sont  loin  d'être  parfaits,  mais  ils  pourront 
vous  donner  une  idée  générale  de  la  manière  de  procéder. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  de  haute 
estime  et  de  parfaite  confraternité. 

Altkirchjjuin  1880. 

Un  Médecin  cantonal. 


Cher  et  honoré  Confrère, 
Vous  êtes  c  partisan  dévoué  des  principes  de  l'im- 
mortel Jenner  »,  et,  par  suite,  «  adversaire  résolu  des 
agissements  de  la  ligue  des  antivaccinateurs  belges, 
suisses,  anglais  et  allemands  ».  Nous  sommes  donc,  vous 
et  moi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  antagonistes.  Mîi's  votre 
esprit  méthodique  et  judicieux  no  se  laisse  pas  éblouir 
par  des  apparences  décevantes.  Vous  savez  résister  à 
l'entraînement  qui  a  si  légèrement  engagé  M.  Liouville 
et  nos  vaccinateurs  français  et  belges,  dans  l'impasso  de 
la  vaccination  obligatoire.  Selon  vous,  le  projet  de  loi  de 
notre  honorable  confrère  n'est  pas  opportun,  son  appli- 
cation pratique  n'est  pas  réalisable  dans  l'état  actuel 
des  choses,  et  l'obligation  de  la  revaccination  en  géné- 
ral n'est  pas  établie  sans  conteste  dans  la  science.  Bref, 
vous  êtes  du  petit  nombre  des  praticiens  et  des  savants 
qui  osent  déclarer  qu'il  est  nécessaire  de  «  provoquer  la 
lumière  et  la  discussion  »  sur  la  question  de  la  vac- 
cine. 

Pour  le  moment,  nous  n'en  demandons  pas  davan- 
tage. Et  nous  serions  déjà  satisfaits  si  tous  les  parti- 
sans dévoués  des  principes  de  Jenner  s'exprimaient 
comme  vous  l'avez  fait  dans  votre  estimable  journal  du 
1er  juillet. 

Je  u'ai  nullement  l'intention  d'aborder  ici  le  fond 
même  de  cette  question.  Je  désire  seulement  appeler 
votre  attention  sur  une  contradiction,  au  moins  appa- 
rente, que  les  antivaccinateurs  ont  remarquée  dans  vos 
reflexions  critiques,  d'ailleurs  si  logiques  et  si  justes,  du 
projet  de  lei  Liouville. 

Vous  dites  fort  bien  :  c  Avant  tonte  réglementation, 
toute  loi  coercitive,  il  faut  de  toute  nécessité  pouvoir 
disposer  de  lymphe  vaccinale  de  provenance  certaine, 
de  pureté  incontestable  et  d'efficacité  assurée  ».  C'est 
là,  pour  le  dire  en  passant,  la  condamnation  absolue  du 
vaccin  humain,  puisque  vous  déclarez  qu'il  est  indiscu- 
table que  le  vaccin  pris  sur  un  enfant,  a  pu  et  peut  trans- 
mettre à  un  autre  enfant  des  accidents  syphilitiques.  La 
vaccination  obligatoire  aurait  donc  pour  première  consé- 
quence Y  obligation  de  supprimer  le  vaccin  humain  :  c  II 
n'y  a  pas  logiquement  de  loi  humaine,  c'est  votre  pro  • 


pre  langage,  qui  puisse  forcer  un  père  de  famille  à  expo- 
ser ses  enfants  à  cette  terrible  et  lamentable  affection  : 
la  syphilis  !  » 

Il  y  a  pénurie  de  vaccin  animal,  ajoutez-vous  en- 
suite ;  les  Anglais  ont  été  contraints  de  laisser  aux  pères 
de  famille  le  choix  entre  les  deux  espèces  de  vaccin.  Ces 
faits  constatés  et  cette  remarque  faite  :  Le  vaccin  hu- 
main est  dangereux,  comment  se  fait-il  que  vous  de- 
mandiez <  qu'on  impose  la  revaccination  aux  malades 
reçus  dans  les  établissements  hospitaliers  de  l'Assis- 
tance publique?  »  s 

Vous  vous  élevez  avec  autant  de  force  que  de  raison 
contre  l'opportunité  de  la  vacoination  obligatoire,  à 
cause  surtout  des  dangers  que  présente  le  vaccin  hu- 
main qui  devrait  être  proscrit,  dites-vous,  et  remplacé 
partout  par  le  vaccin  animal  ;  et  dans  ce  regrettable  état 
de  choses,  vous  voulez  qu'on  pratique  arbitrairement  la 
revaccination  obligatoire  dans  les  hôpitaux,  comme  on 
le  fait  déjà  si  arbitrairement  dans  l'armée  et  dans  les 
prisons  ! 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  sur  un  point  es- 
sentiel :  la  nécessité  de  provoquer  la  lumière  et  la  dis- 
cussion sur  la  grande  question  de  la  vaccine  ;  nous  de- 
vrions l'être  sur  cet  autre  point,  non  moins  délicat  :  la 
nécessité  de  laisser  à  chacun,  dans  l'état  de  choses  pré- 
sent, le  droit  de  so  faire  vacciner  et  revacciner. 

En  définitive,  puisque  vous  n'êtes  pas  en  mesure 
d'appliquer  la  vaccination  et  la  revaccination  obliga- 
toires, puisque  vous  trouvez  de  grands  inconvénients, 
des  dangers  même,  dans  cette  double  mesure,  pourquoi 
les  gouvernements  s'arrogent-ils  le  droit  de  vacoiner  et 
revacciner,  de  gré  ou  de  force,  les  militaires  et  les  pri- 
sonniers? Pourquoi  le  gouvernement  belge  ordonne-t-il, 
de  sa  propre  autorité,  aux  instituteurs  de  refuser  l'en- 
trée des  écoles  aux  enfants  non  vaccinés?  Pourquoi,  à 
Bruxelles,  se  permet-on  de  vacciner  et  revacciner  tous 
les  enfants  sans  l'assentiment  des  familles?  Pourquoi, 
enfin,  dans  tant  de  pays,  abandonne-t-on  si  généralement 
à  des  matrones  ou  à  des  accoucheuses,  complètement 
étrangères  à  la  science  médicale  proprement  dite,  le  ser- 
vice si  important  et  si  délicat,  je  dirai  même  si  grave  et 
si  dangereux  pour  Vhumanité,  des  vaccinations  et  des 
revaccinations? 

Poussez  donc,  mon  cher  antagoniste,  la  logique  jus- 
qu'au bout  :  en  attendant  que  la  lumière  soit  faite  sur 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  question  de  la  vaccine,  ne 
souffrez  pas  qu'on  astreigne,  directement  ou  indirecte- 
ment, certaines  catégories  de  citoyens  à  la  pratique  vac- 
cinale, tandis  que  toutes  les  autres  resteraient  libres  de 
la  répudier. 

Pour  ma  part,  je  me  propose  de  protester  énergique- 
ment,  en  Belgique,  contre  l'abus,  ou  l'excès  de  pouvoir 
qui  s'y  commet  chaque  jour  à  l'égard  des  enfants  de  nos 
écoles  communales,  des  soldats  et  des  détenus  de  toute 
espèce,  auxquels  on  impose  obligatoirement  la  pratique 
des  vaocinntions  et  des  revaccinations. 

Agréez,  cher  et  honoré  confrère,  l'expression  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

Hubert  Boens. 

Charleroi,  le  12  juillet  1880. 


44S 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


Mon  ohkr  zt  hokoeé  Cohfrère , 

J'ai  la  avec  beaucoup  d'intérêt  *  votre  lettre  aux 
Députés  sur  la  vaccination  et  la  revaccination  obliga- 
toires. 

On  ne  saurait  dire  mieux  la  vérité  et  démontrer  plus 
clairement  l'inutilité,  pour  le  moment  du  moins,  d'une 
loi  dont  l'application  serait  impossible.  En  effet,  où  trou- 
ver la  quantité  de  vaccin  nécessaire  au  bèsoin  de  toute 
la  France?  Où  trouver  la  bonne  qualité  de  ce  vaccin? 
Il  est-  bien  évident  qu'avant  d'obliger  à  prendre  une 
cbose,  il  faut  avoir  assez  de  cette  chose  pour  que  tout  le 
monde  puisse  en  avoir  sa  part.  Or,  jugez  des  ressources- 
actuelles.  Après  l'épidémie  de  variole  de  Bastia,  Porto- 
Vecchio  fut  atteint;  les  rapports  que  je  recevais  de 
l'agent  sanitaire  m'apprirent  que  la  majeure  partie  des 
habitants  et  le  plus  grand  nombre  des  enfants  n'étaient 
pas  vaccinés.  Je  m'adressai  au  Ministre  du  commerce 
pour  obtenir  de  l'Académie  de  médecine,  du  virus  ani- 
mal, et  je  reçus  deux  tubes  de  cow-pox;  deux!  C'était 
tout  ce  dont  on  pouvait  disposer.  J'eus  recours  alors  à 
mon  ancien  camarade  d'études,  vaccinateur  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Bhône,  qui  voulut  bien  me  donner 
quelques  tubes  de  virus  pris  sur  les  génisses  qu'il  élève 
à  Marseille .  Et  là  aussi,  quoiqu'on  fasse  payer  chaque 
tube  2  ou  3  francs  ,\  la  quantité  ne  pourrait  pas  répon- 
dre au  millième  des  demandes. 

Premier  point  indiscutable  :  —  Insuffisance  —  car  la 
vaccination  do  bras  à  bras  ne  peut  être  pratiquée  que 
lorsque  le  médecin  vaccinateur  connaît  l'enfant  qui 
donne  le  virus,  et  qu'il  est  certain  de  sa  bonne  constitu- 
tion. —  Rara  avis,  encore. 

J'ai  constaté  ici,  avec  un  véritable  sentiment  de  tris- 
tesse, je  l'avoue,  qu'on  vaccine  de  bras  à  bras,  quand 
on  le  peut,  sans  sélection  aucune,  des  enfants  dont  les 
boutons  doivent  former  le  virus. 

IL  y  a  six  à  sept  mois,  la  crainte  de  l'apparition  de  la 
variole  en  ville,  poussa  à  la  vaccination  et  aux  revacci- 
nations qui  furent  même  exigées.  Tout  cela  fut  fait  aveo 
assez  de  désordre. 

Les  enfants  des  écoles,  ceux  des  familles  pauvres,  arri- 
vaient à  la  mairie,  bras  tendus,  pour  en  finir  plus  vite 
avec  l'obligation  qui  leur  était  imposée,  et  personne  ne 
B'occnpait  plus  d'eux,  une  fois  l'opération  faite. 

Les  vaccinations  des  jeunes  enfants  réussirentpeu  ;  les 
revaccinations  ne  donnèrent  aucun  résultat  dans  la  pro- 
portion de  70  à  75  0/0;  chiffre  approximatif,  car  vous 
savez  combien  il  est  difficile,  ici,  d'arriver  à  une  statisti- 
que vraie. 

Le  danger  de  l'inoculation  du  virus  pris  au  hasard 
sur  le  premier  enfant  venu, est  indéniable.  Quoique  n'ex- 
erçant pas,  je  suis  obligé  quelque  fois,  de  céder  à  cer- 
taines exigences.  J'ai  eu  à  soigner,  à  cette  époque,  trois 
écoliers  jeunes  encore,  chez  lesquels  le  virus  pris  sur  le 
bras  d'un  tout  jeune  enfant,  avait  occasionné  une  érup- 
tion douloureuse,  d'une  nature  non  vaccinale;  vous 
devineriez  ce  que  la  scrofule  dégénérée  de  la  syphilis 
avait  pu  produire. 

Vous  vous  déclarez  partisan  de  la  vaccination  contre 
les  anti-vaccinatenrs;  vous  avez  raison,  car  rien  n'est 


brutal  comme  un  chiffre  et  un  fait;  et  jusqu'à  présent, 
chiffres  et  faits  sont  en  faveur  de  la  méthode  de  Jenner. 

A  Bastia,  à  Porto- Vecchio,  dans  les  communes  où  j'ai 
pu  me  procurer  des  renseignements  exacts  et  des  rap- 
ports certains,  à  l'hospice  civil  d'Ajacoio,  les  vaccines 
ont  donné  le  plus  de  varioles  disorètes  aveo  guérison; 
les  non  vaccinés,  an  contraire,  étaient  presque  toas, 
atteints  de  varioles  confiuentes  et  ont  fourni  le  plus 
grand  nombre  de  décès. 

Quant  aux  Comités  d'hygiène,  vous  êtes  dans  le  vrai, 
en  demandant  leur  réorganisation  sur  d'antres  bases, 
qui  leur  permettent  de  travailler  plus  utilement,  avec  la 
certitude  que  leurs  délibérations  ne  resteront  plus  lettre 
morte.  Ici,  mon  cher  confrère,  le  Comité  n'avait  pas  été 
réuni  depuis  quatre  ans  environ;  on  l'a  convoqué  der- 
nièrement à  propos  de  la  variole  qui  s'était  déclarée  à 
Bocognano .  Le  préfet  avait  délégué  le  séctétaire  géné- 
ral pour  présider  ;  celui-ci,  à  son  tour,  délègue  un  jeûna 
conseiller  de  préfecture,  en  outre,  pas  le  moindre  crédit 
alloué,  même  pour  acheter  une  main  de  papier  ! 

J'ai  voulu,  en  vous  félicitant  de  votre  lettre  à  k 
Chambre  sur  le  projet  de  loi  Liouville,  vous  apporter 
quelques  renseignements  que  vous  puissiez  joindre  à 
tous  ceux  que  vous  possédez  déjà  sur  ce  sujet. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  courage  dans  la  lutte  poar 
la  bonne  cause,  et  croyez  aux  meilleurs  sentiments  de 
votre  tout  dévoué. 

Ajaccio,  juillet  1880. 

Dr  J.  Santy. 
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Paris,  ce  16  Septembre  1880. 

La  démographie  figurée  de  l'Algérie  (1). 

Par  le  Dr  Bésê  Ricoux. 

L'un  de  nos  jeunes  savants  los  plus  recommandahles, 
M.  le  Dr  Réné  Ricoux,  de  Philippeville,  à  qui  noas  de- 
vions déjà  une  intéressante  étude  sur  l'acclimatement 
des  Français  en  Algérie,  poursuit  vaillamment  la  mis- 
sion patriotique  qu'il  s'est  imposée.  Après  nous  avoir 
fait  connaître  les  ressources  de  toute  nature  de  notre 
belle  colonie,  il  publie  maintenant,  sous  le  titre  de  :  La 
Démographie  figurée  de  V  Algérie  un  nouvel  ouvrage,  dans 
lequel  il  démontre,  par  des  faits,  que  non-seulement  le 
climat  algérien  est  favorable  à  la  colonisation  euro- 
péenne, mais  encore  que  c'est  à  Alger  que  se  rencon- 
trent peut-être  les  cas  de  longévité  les  plus  nombreux 
et  les  plus  caractéristiques  (2). 

Que  Von  prenne,  en  effet,  les  documents  déjà  publiés 
en  1877  par  le  D*  E.  Bertherand  et  complétés  par  le 


(i)  Etude  statistique  des  populations  Européennes  qui  habitent 
l'Algérie  avec  12  tableaux  graphiques,  1  vol.  in-8  Paris  G.  Mas- 
son  Ed.  1880. 

(î)  L'ouvrage  dédié  a  M.  Albert  Orévy,  gouverneur  de  l'Algérie, 
avec  une  savante  préface  de  M.  le  Dr  Bertillon,  est  divisé  en 
deux  livres.  Le  premier  comprend  deux  parties  :  Etude  statisti- 
que de  la  population.— Densité  do  la  population,  sa  composi- 
tion, son  accroissement  et  Mouvements  de  la  population  ou 
état  dynamique,  Naissance,  décès.  Natalité  et  mortalité  com- 
parées. 

Le  deuxième  livre  contient  16 chapitres  traitant  les  questions 
suivantes  :  Acclimatement.  —  Acclimatation.  —  Colonisation.  — 
Limites  de  la  zone  acclimatable.  —  Croisement  avec  les  Indigè- 
nes. —  Croisement  entro  races  européennes.  —  Desiderata  do 
l'étude  des  croisements.  —  Conséquences  politiques  des  croise* 
ments. 


FEUILLETON 

Deux  ■•as,  «.  v.  p.— Sir  Richard  Wallacc  et  les  bains. 

—  Le  Journal  lo  Paix.  —  La  propreté,  M.  de  Ség-ur 
et  M  de  Fénclen.  —  Balf  noires  et  euvettes.- Mariage 
•t  Conseil  de  révision.  —  «applique  à  MM.  les  Con- 
seiller» mnnlelnanx.  —  La  suite  an  prochain  nu- 
méro. 

Jo  suivais  les  quais. 

Je  m'étais  arrêté  pour  m'éponger  le  front  lorsque 
Gavroche  s'est  planté  devant  moi,  un  caleçon  à  la  main. 

—  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  il  me  manque  dix  centimes 
pour  aller  aux  bains  à  quatre  sous;  voulez-vous  m'en 
faire  cadaau  ? 

J'ai  donné  de  grand  cœur  le  décime  demandé  :  l'en- 
fant, le  faisant  sonner  avec  celui  qu'il  avait  déjà,  a  couru 
joyeusement  le  porter  au  guichet  du  modeste  établisse- 
ment où  l'on  nage,  —  où  l'on  se  lave. 


Dr  Ricoux,  on  verra  que  parmi  tous  les  décès  enregistrés 
à  Alger,  de  1864  à  1877,  il  se  trouve  1,390  décès  d'indi- 
vidus âgés  de  80  à  118  ans,  savoir  :  845  de  80  à  90  ans, 
o'est-à-dire  plus  des  deux  tiers  ou  698  0/0,  283  de  90  à 
100  ans,  soit  plus  du  quart  ou  275,5  0/0,  et  162  de  10Ô 
ans  et  au-delà. 

Ces  centenaires  détaillés  à  part  se  décomposent  ainsi  : 

88  âgés  de  100  ans,  9  de  103  ans,  15  de  104  ans,  8  de 
110  ans,  4  de  115  ans,  2  de  117  et  118  ans.  Les  autres  36 
centenaires  se  répartissent  parmi  les  âges  intermédiai- 
res à  ceux  que  l'on  vient  de  citer. 

Divisés  par  sexes,  ces  1390  individus  morts  après  avoir 
atteint  ou  dépassé  100  ans,  se  rapportent  à  530  hommes 
et  à  859  femmes,  ce  qui  confirme  les  conclusions  de  toutes 
les  statistiques  mortuaires,  à  savoir  que  l'existence  des 
femmes  se  prolonge  davantage  que  celle  des  hommes. 

Si  l'on  compare  ensemble  maintenant,  les  cas  de  lon- 
gévité constatés  en  Algérie  et  ceux  remarqués  dans  plu- 
sieurs pays  d'Europe,  de  façon  à  pouvoir  relever  pour 
1,000  décès  les  proportions  de  décès  au-dessus  de  80  ans, 
on  obtient  ces  indications  que  do  80  à  90  ans  l'Algérie 
compte  60,0;  de  90  à  100  ans,  26,0;  de  100  ans  et  au- 
dessus  9,0,  ce  qui  constitue  des  chiffres  supérieurs  à 
ceux  constatés  en  France,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Belgique  et  même  en  Suède. 

Mais,  comme  ce  ne  peut  être  là  qu'une  exception  ap- 
plicable seulement  à  l'extrême  vieillesse,  il  est  bon  de 
voir  quels  progrès  a  faits  la  durée  de  la  vie  humaine  en 
Algérie  depuis  la  conquête 

En  1853-56,  la  mortalité  parmi  les  colons  français  était 
encore  de  46,3  par  1,000;  en  1872  cette  mortalité  des- 
cend à  33,  et,  en  1876,  elle  n'est  plus  déjà  que  de  24,7. 

En  même  temps  le  nombre  des  naissances  augmente 
dans  des  proportions  vraiment  remarquables,  si  on  le 
compare  au  mouvement  de  la  natalité  dans  la  métropole. 


o 

•  o 

Cette  petite  aumône  courageusement  demandée,  fran- 
chement acceptée,  m'a  fait  beaucoup  réfléchir. 

Il  y  a  donc  à  Paris,  la  ville  de  tous  les  luxes  et  de 
toutes  les  élégances,  des  gens  qui  ne  se  baignent  pas, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  les  quatre  misérables  sous  néces- 
saires à  quiconque  veut  se  plonger  dans  l'eau,  en  se  con- 
formant aux  règlements  de  police  régissant  la  matière  I 

Ces  mêmes  déshérités  de  la  fortune,  pour  lesquels 
l'eau  froide  coûte  trop  cher,  ne  vont  donc  jamais  au 
bain  chaud,  dont  le  prix  est  encore  moins  à  la  portée  de 
leur  bourse  1 

Sir  Richard  Wallace  sait-il  cela? 

Ce  philanthrope,  qui  fait  couler,  dans  tous  les  carre- 
fours, une  eau  pure  et  fraîche  dont  se  régalent  les  gosiers 
démocratiques,  mériterait  encore  une  fois  le  titre  de 
bienfaiteur  de  l'humanité  s'il  édifiait,  sur  la  Seine  ou 
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Tandis  que  l'accroissement  actuel  de  la  population  fran- 
çaise, n'est,  en  effet,  dans  la  métropole  que  de  3,1b'  par 
1,000,  ce  même  accroissement  est  de  8,89  chez  le  Fran- 
çais algérien. 

Or,  si  d'une  part  la  'mortalité  diminue  sensiblement 
parmi  la  population  française  établie  en  Algérie  et  si, 
d'autre  part,  la  natalité  est  dans  notre  colonie  deux  fois 
et  demie  supérieure  à  celle  de  la  métropole,  que  doit-on 
en  conclure,  sinon  que  le  climat  de  l'Algérie  est  aujour- 
d'hui aussi  sain  au  moins  que  celui  de  la  France,  que 
son  sol  est  non  moins  fertile  et  que,  par  conséquent  nos 
compatriotes  qui  émigrent  ont  tout  intérêt  à  aller  s'y 
établir  plutôt  que  de  lui  préférer  des  contrées  qui,  à 
l'inconvénient  de  l'éloignement,  joignent  celui  d'être  es- 
sentiellement insalubres. 

Voilà  ce  que  le  Dr  Ricoux  fait  toucher  du  doigt  dans 
sa  Démographie  figurée  de  V  Algérie. 

Les  recherches  sur  les  limites  des  zones  acclimatables 
et  celles  relatives  aux  climats  de  ces  zones  seront  profi- 
tables aux  colonisateurs,  aux  administrateurs,  à  l'auto- 
rité militaire  qui  a  constitué  en  moins  d'un  demi  siècle 
cette  Algérie  commerçante,  agricole  et  bientôt  indus- 
trielle, dont  elle  a  reculé  les  limites  bien  au-delà  des 
prévisions  de  la  conquête.  Nous  ne  nions  pas  que  les 
temps  ne  soient  venus  où  l'administration  civile  doive 
gouverner  l'Algérie,  mais  jetons  souvent  un  regard  en 
arrière  et  souvenons-nous  toujours  de  ce  que  nous  de- 
vons de  reconnaissance  à  l'armée.  Tâchons  de  conser- 
ver, d'améliorer  ce  legs  qui  a  coûté  tant  de  sang  et  de 
labeur.  N'oublions  jamais  que  si  la  jouissance  de  tous  les 
droits  civils  est  un  inappréciable  bienfait  pour  les  hom- 
mes, ces  droits  imposent  des  charges  et  des  devoirs  qu'il 
faut  exercer  avec  patriotisme  et  intelligence  afin  d'en 
obtenir  de  bons  résultats. 

Dans  l'impossibilité  de  transcrire  in  extenso  le  chapi- 
tre Conclusions  générales,  nous  tenons  à  en  signaler  les 
points  les  plus  importants. 

1°  Sans  prétendre  avoir  épuré  toutes  les  questions 
dont  l'ensemble  constitue  le  problème  algérien,  nous 
croyons  du  moins  avoir  présenté  et  discuté  une  série  de 


faits  démographiques  suffisants  pour  démontrer  qu'ils  of- 
frent aux  législateurs  et  administrateurs  une  base  sé- 
rieuse et  scientifique  pour  diriger  l'avenir  par  la  con- 
naissance du  passé  et  du  présent. 

2°  Pour  étudier  la  collectivité  algérienne  par  catégo- 
ries physiologiques,  par  catégories  sociales  et  par  grou- 
pes ethniques,  il  importe  de  créer  un  bureau  de  statu- 
tique  démographique,  centralisant  les  documents  re- 
cueillis sur  tous  les  points  du  pays. 

3°  Si  la  comptabilité  humaine  n'a  pas  été  tenue  ans 
soigneusement  que  la  comptabilité  commerciale  et  agri- 
cole, les  chiffres  statistiques  prouvent  cependant  que  h 
France  a  plus  de  profit  à  posséder  sa  colonie,  qu'à  êtri 
allégée  des  charges  qu'elle  lui  impose. 

4°  Avec  tous  les  avantages  que  lui  donnent  sa  proxi- 
mité de  l'Europe,  la  rapidité  des  voyages  et  des  commu- 
nications,  les  facilités  de  rapatriement,  l'Algérie  est  ap- 
pelée à  remplir  une  mission  analogue  à  celle  des  coloria 
anglaises  vis-à-vis  de  leur  métropole. 

5°  En  présence  du  mouvement  rétrograde  qui  a  sais 
la  natalité  française,  la  possession  de  l'Algérie  permet 
d'espérer  pour  notre  nationalité  une  augmentation  qui 
nous  mettra  au  niveau  avec  nos  voisins  et  nos  émules. 

6°  Après  avoir  été  une  conquête  de  la  civilisation  sr 
la  barbarie,  voici  qu'à  la  veille  de  dédommager  la  mènr 
patrie  de  ses  sacrifices  matériels  et  pécuniaires,  l'Algé- 
rie apparaît  comme  une  fontaine  de  Jouvence,  où  k 
France  va  retremper  sa  natalité  languissante,  son  vr 
croissement  en  décadence. 

Ces  citations  nous  donnent  donc  droit  de  dire  que  ce 
ouvrage  du  Dr  H.  Ricoux  n'est  pas  seulement  un  beu 
livre  c'est  en  même  temps  une  bonne  action. 

Dr  E.  Gibert,  de  Marseille. 
Médecin  de  la  O  du  Chemin  de  ftr. 


Un  singulier  contraste 

Après  avoir  laissé  la  parole  à  notre  excellent  confrèn 
le  Dr  Gibert,  pour  présenter  aux  lecteurs  le  liro  k 


ailleurs,  quelques  réservoirs  populaires,  propres  à  baigner 
les  membres  des  prolétaires  parisiens,  dans  le  but  d'en- 
tretenir la  puissante  vitalité  de  leurs  organes  de  travail- 
leurs. 

Au  commencement  de  cette  année,  j'ai  cru  que  ces 
réservoirs  utiles  allaient  être  installés,  en  lisant  ceci 
dans  le  journal  La  Paix  (1)  : 

c  Le  Conseil  municipal  vient  de  décider  la  création 
de  quatre  énormes  piscines,  réparties  sur  divers  points 
excentriques  de  Paris  et  destinées  à  offrir,  non  seule- 
ment l'été,  mais  encore  le  printemps,  l'automne;  l'hiver 
même,  un  lieu  toujours  propice  aux  ébats  des  amateurs 
de  natation.  La  pleine  eau  en  toute  saison?  Mon  Dieu, 
oui.  Le  problème  paraît  insoluble;  il  ne  l'est  copendant 
pas,  à  la  condition  très  simple  qu'on  garantisse  l'eau 
contre  les  variations  de  la  température,  et  qu'on  îui 

t,t)  La  Paix,  numéro  du  t8  février  1880; 


assure  en  tout  temps  le  nombre  de  degrés  nécessaire! 
pour  éviter  les  cas  toujours  déplaisants  de  complète  ot 
même  approximative  congélation.  Le  propre  de  fliiw 
est  de  rendre  la  baignade  impossible.  Eh  bien,  on  « 
baignera  au  mois  de  janvier,  à  la  barbe  du  calendrier. 

—  On  voit  d'ici  la  véritable  révolution  qu'une  inn»- 
vation  de  ce  genre  va  produire  dans  l'hygiène  du  peupli 
de  Paris.  C'est  que  le  projet  du  Conseil  municipal  ri*, 
avant  tout,  nous  pourrions  dire  exclusivement,  les  inté- 
rêts populaires.  Les  classes  aisées  de  la  société  ne  s* 
pas  embarrassées  de  se  baigner  au  cœur  même  i 
l'hiver.  » 

De  ce  projet  fort  beau  qu  est-il  advenu  : 
Hélas!  je  l'ai  demandé  vainement  à  tous  les  échos. 

#  •  # 

abusaient  pénètre  des  bains;  les  m* 
tms  assez*  -, 


Les  anciens 
nés  n'en  usent  pas 
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.  M.  Réné  Ricoux  déjà  honorablement  connu  par  .son 
étude  sur  V acclimatement  des  Français  en  Algérie,  nous 
leur  demandons  la  permission  de  soumettre  à  leur  ap- 
préciation quelques-unes  des  réflexions  que  nous  a  inspi- 
rées ce  nouveau  travail. 

Son  idée  mère,  c'est  incontestablement  la  démonstra- 
tion d'une  acclimatation  possible,  d'un  acclimatement  cer- 
tain. Car,  écrit  l'auteur  :  «  c'est  le  sentiment  de  l'amonr 
du  pays  qui  m'a  excité  à  entreprendre  une  œuvre  qui, 
mauvaise  ou  passable,  rappellerait  à  la  France  qu'elle 
possède  ici  à  deux  pas  de  ses  rives  méditerranéennes,  une 
terre  admirable  de  richesses,  française  de  cœur;  et  des 
fils  dont  l'orgueil  serait  de  prouver  la  vitalité  physique 
et  intellectuelle  de  la  race  française  sur  le  sol  africain.  » 

Après  ces  patriotiques  paroles,  l'on  s'explique  diffici- 
lement ce  singulier  contraste. 

Le  livre  est  dédié  à  M.  Bertillon,  qui  a  combattu  il  y 
a  viagt  ans  ces  idées,  et  qui  ne  les  accepte  aujourd'hui 
qu'avec  la  plus  grande  réserve,  écrite  aux  premières 
pages  dans  la  Préface. 

Il  n'est  pas  d'éloges,  de  protestations  d'enthousiasme 
que  l'on  n'adresse  à  l'illustre  ma!  tre,  au  fondateur  de  la 
Démographie.  Par  contre,  le  nom  de  ceux  qui  ont  sou- 
tenu dès  1858,  en  1861  et  en  1878  la  probabilité  do  l'ac- 
climatation des  Européens  en  Algérie,  qui  à  ces  différen- 
tes époques,  ont  combattu  corps  à  corps  les  arguments 
de  M .  Bertillon,  brille  par  son  absence  dans  les  .trois 
cents  pages  du  volume. 

Etrange  aberration  de  l'esprit,  étranges  préoccupa- 
tions extra-scientifiques,  étranges  procédés  de  confra- 
ternité et  de  justice  pour  les  écrivains,  qui  en  définitive, 
ont  montré  la  route  à  suivre  et  qui  ont  voué  depuis  bien 
longtemps  à  cette  terre,  désormais  française,  le  culte  et 
l'admiration  d'un  fils  de  prédilection. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  question  de  priorité, 
mais  de  la  constatation  d'un  fait  scientifique  auquel  se 
rattachent  des  services  réels  rendus  &  la  colonie  (en  for- 
mulant le  premier  les  caractères  climatériques  et  les 
conditions  thérapeutiques  du  climat  d'Algérie),  nous 
transcrivons  ici  quelques  dates  et  quelques  conclusions. 


Laissant  de  côté  pour  un  moment  notre  rapport  offi- 
ciel sur  le  climat  d'Alger  (1860),  que  M.  Ricoux  aurait 
pu  trouver  dans  les  Annales  d'Hygiène  comme  il  y  a 
trouvé  les  mémoires  de  ses  coreligionnaires,  nous  rap- 
pelions un  article  de  huit  colonnes,  publié  dans  le  Moni' 
teur  universel  du  5  janvier  1861,  sous  le  titre  :  De  L'AC- 
CLIMATEMENT EN  ALGÉRIE. 

c  Notre  optimisme,  à  l'endroit  de  l'acclimatement, 
écrivions-nous,  repose  sur  trois  ordres  de  considérations 
se  rapportant  : 

a.  A  l'histoire; 

b.  A  la  statistique  ; 

c.  Aux  résultats  obtenus. 

La  conclusion  était  ainsi  formulée  : 

c  1°  L'acclimatement  de  l'Européen  en  Algérie  est  un 
fait  réel  et  incontestable  ; 

2°  Cet  acclimatement  se  fera  dans  des  conditions  d'au- 
tant plus  favorables  que  l'immigré  ou  le  colon  voudront 
s'astreindre  aux  règles  salutaires  tracées  par  l'hygiène 
publique  et  privée .  » 

En  1877,  dans  une  communication  faite  à  la  Sorbonne 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes  sur  V acclimatement  de 
V Européen  en  Algérie,  et  l'année  suivante  (1878),  dans 
une  conférence  donnée  à  la  salle  du  boulevard  des  Capu- 
cines, sous  le  titre  :  De  l'acclimatement  des  Euro- 
péens en  Algérie;  l'Emigration  des  alsaciens-lor- 
rains. Nous  avons  complété  par  ces  nouvelles  recher- 
ches nos  premières  études;  et  aux  deux  premières  con- 
clusions citées  plus  haut  nous  ajoutions  les  trois  suivan- 
tes: 

»  1°  Les  idées  de  fusion  de  sang  français  et  de  sang 
arabe,  les  velléités  d'Empire  arabe,  ne  sont  que  de  mal- 
heureuses utopies. 

»  2°  Les  seuls  croisements  à  favoriser,  parce  qu'ils 
sont  plus  faciles  et  plus  immédiats,  plus  susceptibles  de 
fournir  dans  un  avenir  prochain  une  race  française 
acclimatée,  sont  ceux  qui  auront  pour  facteurs,  des 
rameaux  de  la  race  latine  du  bassin  Méditerranéen  et 
plus  spécialement  des  Provençaux,  des  Corses,  des  Lan- 
guedociens, des  Maltais.  , 


Rappelons  rapidement  à  qui  les  aurait  oubliés,  les 
effets  bienfaisants  de  l'immersion  du  corps  dans  l'eau, 
ce  modificateur  par  excellence  des  surfaces  d'excrétion. 
L'action  du  bain  variant  selon  sa  température  et  selon 
sa  composition,  trois  paragraphes  distincts  seront  con- 
sacrés :  au  bain  chaud,  au  bain  de  rivière,  au  bain  de 
mer. 

* 

*  * 

Bans  aller  aussi  loin  que  le  fameux  professeur  d'iéna, 
Hnfeland,  qui  accordait  au  bain,  pris  à  une  température 
supérieure  de  quelques  degrés  à  celle  du  corps  humain, 
le  pouvoir  d'écarter  toutes  les  maladies  et  de  transfor- 
mer les  constitutions  débiles  en  constitutions  robustes, 
on  peut  hardiment  déclarer  que  le  bain  chaud  ou  tiède, 
relâche  les  fibres  musculaires  trop  tendues  par  un  travail 
pénible  ou  une  marche  fatigante,  qu'il  apaise  la  circula- 
lation,  qu'il  restitue  aux  organes  l'aisance  de  leur  fonc- 


tionnement, qu'il  atténue  les  mauvais  effets  des  aliments 
trop  excitants,  qu'il  calme  l'irritabilité  du  système  ner- 
veux. 

Le  bain  froid  en  rivière  fortifie  la  peau,  augmente  sa. 
tonicité  et  la  rend  moins  impressionnable  ;  il  préserve, 
—  mieux  que  ne  le  ferait  toute  la  flanelle  de  Reims,  — 
les  organes  thoraciques,  des  maladies  nombreuses  qui 
sont  susceptibles  de  les  atteindre  à  chaque  variation 
atmosphérique. 

Les  gens  qui  usent  habituellement  des  bains  froids 
en  retirent  encore  d'autres  bons  effets  :  ils  respirent 
largement  ;  ils  mangent  toujours  avec  appétit  ;  ils  digèrent 
facilement;  ils  acquièrent  une  force  musculaire  remar- 
quable. 

Le  bain  de  mer  produit  une  action  qu'on  demanderait 
en  vain  au  bain  de  rivière;  elle  est  due  aux  éléments 
constitutifs  du  liquide  salin.  Le  chlore,  le  brome,  le  po- 
tassium, le  sodium,  l'oxyde  de  fer  et  les  autres  corps 
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»  3°  Ainsi  constituée,  cette  race  franco-algérienne, 
fille  de  la  France,  sœur  des  autres  puissances  latines, 
leur  donnant  la  main,  formera  un  faisceau  complet,  et 
deviendra  le  meilleur  boulevard  contre  les  envahisse- 
ments du  flot  montant  du  Germanisme.  » 

Et  bien,  nous  le  demandons  sans  instance  à  M.  Ricoux  ; 
vos  patientes  recherches,  vos  sérieuses  statistiques,  n'a- 
boutissent-elles pas  aux  mêmes  conclusions,  et  dès  lors, 
pourquoi  laisser  dans  l'ombre  le  nom  d'un  ouvrier  de  la 
première  heure? 

Quelles  étaient  à  ce  moment-là,  les  opinions  de 
M.  Bertillon  :  Il  repoussait  l'acclimatement,  il  niait  la 
possibilité  de  l'acclimatation. 

€  Les  Barbares  venus  du  Nord,  n'ont  pu  s'acclimater 
ni  en  Espagne  ni  en  Italie  ;  les  Vandales  passés  en 
Afrique,  y  ont  disparu  en  moins  d'un  siècle  ;  les  Romains 
eux-mêmes,  mal  gré  des  efforts  persévérants  et  des  envois 
répétés  de  colonnes  militaires,  n'ont  laissé  d'autres 
traces  de  leur  domination  de  sept  siècles  sur  le  sol 
africain,  que  des  ruines.  » 

Et  ailleurs  :  «  Les  faits  empruntés  à  l'histoire  des 
migrations  des  peuples,  depuis  l'expansion  première  du 
trône  Aryen  sur  l'Europe  et  sur  une  partie  de  l'Asie, 
jusqu'à  nos  colonisations  modernes,  paraissent  défavo- 
rables à  l'acclimatement  africain.  » 

Parmi  les  faits  que  nous  avons  opposés  à  M.  Bertillon, 
nous  citerons  les  suivants  : 

Berbrugger,  Foy,  Charbonneaux,  ont  trouvé  partout 
sur  le  sol  de  l'Algérie  des  traces  irrécusables  de  popula- 
tions romaines,  vandales  et  juives,  qui  s'étaient  implan- 
tées dans  le  pays. 

Le  général  Faidherbe  explique  en  ces  termes  la  per- 
sistance du  type  Vandale  dans  la  Kabylie  : 

«  Les  blonds,  dont  certaines  tribus  Kabyles  sont 
issues,  venaient  du  Nord.  Ce?  blonds  du  Nord  subjuguè- 
rent les  Lybiens  indigènes  ou  s'allièrent  à  eux,  adoptè- 
rent leur  langue,  et  finirent  par  se  fondre  au  milieu 
d'eux  par  croisement.  a 

Il  sera  bien  permis  d'opposer  à  l'opinion  de  M.  Ber- 
tillon, chef  do  bureau  de  la  statistique  municipale,  celle 


du  général  Faidherbe,  grand  chancelier  de  la  légion 
d'honneur  I 

Et  quelle  est  aujourd'hui  même  le  langage  de  l'hea» 
reuse  Préface  dont  se  glorifie  M.  Ricoux? 

Il  s'agit  de  savoir  si  ce  puissant  soleil  d'Afrique,  qui 
sème  presque  en  pure  perte  tant  de  forces  vives  sur  1« 
landes  algériennes,  pourra  enfin  bénéficier  aux  homme» 
de  l'Europe,  à  ceux  de  la  France,  autrement  exptrh 
dans  l'art  de  détourner  à  leur  profit  les  forces  de  It 
nature.  Les  grands  et  forts  Romains  d'autrefois  l'en 
tenté,  ils  ont  été  vaincus!  Eux  qui,  partout  où  ils  oit  I 
mis  le  pied  en  Europe,  y  ont  implanté  à  jamais  lest  I 
langue,  leur  loi,  leur  administration,  n'ont  rien  laissé  « 
la  terre  africaine  que  les  restes  inanimés  de  leurs  oh* 
tructions;  vains  fossiles,  d'une  prospérité  qui  a  péri  dà 
qu'elle  a  cessé  d'être  ravitaillée  par  la  mère-patrie,  ai 
ce  ne  sont  pas  les  faibles  indigènes,  non  plus  que  h 
torrents  éphémères  des  conquérants  qui  l'ont  détrône; 
l'on  n'anéantit  pas  ainsi  le  sang  romain;  mais  c'est  it 
soleil  africain  qui  l'a  desséché.  Et  ainsi  ont  péri  tou  la 
peuples  conquérants  Indo-Européens,  et  ils  sont  nom- 
breux (Persans,  Grecs,  Romains,  Vandales,  Angta, 
Français),  qui  depuis  les  temps  historiques,  ont  été 
attirés  par  les  richesses  africaines. 

En  lisant  ces  affirmations  autoritaires,  nous  bob 
sommes  demandés  si  la  place  de  M.  Bertillon  n'était p 
naturellement  marquée  dans  la  Section  française  à 
l'Association  internationale  africaine  (grandes  exploi- 
tions de  l'Afrique  centrale),  et  dans  la  Commis*» 
ministérielle  du  chemin  de  fer  trans-Saharien! 

Dr  de  Pietra  Santa. 


Commission  centrale  des  Comités  de  salubrité  ds 
l'agglomération  Bruxelloise. 

Nous  trouvons  dans  le  numéro  de  Juin  des  d 
intéressants  donnés  par  M.  Belval,  sur  la  question  éi 
transports  par  les  voitures  publiques  des  pe: 


que  l'eau  de  nier  contient  lui  donnent  des  propriétés 
spéciales.  Elle  stimule  les  papilles  nerveuses  de  la  peau 
et  lui  rend  l'énergie  et  la  coloration  perdues;  elle  com- 
bat l'obésité  et  la  paralysie;  elle  vient  en  aide  aux 
enfants  frêles  et  délicats,  et  contribue  à  en  faire  des 
hommes.  Le  bain  de  mer  est  encore  précieux  dans 
l'anorexie,  l'anémie  et  la  chlorose.  Il  est  béni  par  nom- 
bre de  gens  qui,  après  avoir  inutilement  usé  de  drogues 
pharmaceutiques  de  tout  genre  ont  trouvé,  dans  les 
flots  de  1* Océan  ou  de  la  Méditerranée,  le  moyen  de 
tarir  les  plus  ennuyeuses  des  sécrétions  morbides. 

Laissant  de  côté  les  propriétés  thérapeutiques  de 
l'eau  froide  ou  chaude,  douce  ou  salée,  je  veux  particu- 
lièrement insister  sur  un  point  plus  vulgaire,  que 
voici  : 

A  quelque  source  qu'on  le  puise,  de  quelque  façon 
qu'on  le  prenne,  le  bain  est  indispensable  à  la  vie,  parce 
qu'il  débarrasse  le  corps  des  impuretés  qui  le  Bouillent 
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et  qui  gênent  le  libre  exercice  dos  fonctions  Icgoa»** 
taires. 

Il  est  des  êtres  shipides  —  M.  de  Sôguv  h  te 
dans  se 3  petits  livres  —  qui  font  de  la  malpropreté  W 
œuvre  pie  et  même  une  vertu. 

Que  ces  gens-là  ne  se  lavent  jamais  —  raalgi*  f 
blâme  énergique  que  leur  inflige  un  autre  prélat,  M.â 
Fenélon  —  peu  nous  en  chaut;  mais,  que  devons*»!1 
penser,  grand  Dieu!  des  Français  qui,  sans  être st* 
glés  par  le  fanatisme,  se  méprisent  assez  pour  négli? 
absolument  le  soin  de  leur  personne. 

Le  manque  d'établissements  balnéaires, 
tout  venant,  doit  être  pour  beaucoup 
règles  de  l'hygiène. 

Il  faut  faire  cesser  cela.  H  est  urgent  que  le  M 
annoncé  par  le  journal  La  Paix  soit  mis  à  exécatafc- 

Nous  supplions  les  citoyens  placés  &  h  the  da 
vernement  de  se  rappeler  que  l'eau     ,  après 
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atteinte*  d'affeo&ons  contagieuses  oe  jnfecto-eonta- 


Â  la  voiture  adoptée  par  F  Administration  communale 
de  Braxc  î'oa,  on  pourrait  objecter  qu'elle  n'est  pas  du 
même  type  que  les  voitures  publiques  ordinaires,  ce  qui 
deviendra  an  inconvénient  en  temps  d'épidémie. 
.  M.  Belval  fait  l'éloge  des  dispositions  adoptées  par  la 
municipalité  d'Anvers,  d'après  les  conseils  du  Pr  Dea- 
guinj  il  rappelle  : 

.  1°  Les  dispositions  très  sages  de  la  loi  d'hygiène  pu- 
blique du  royaume  de  Suède  ; 

-  9°  1**  mesures  prises  4  Londres,  en  dehors  de  tout 
towfi  d'épidémie,  et  uniquement  (dans  je  but  d'empêcher 
une  -épidémie  d'éclater  j 

3*  La  loi  dite  de  prévoyance  contre  les  maladie*  con- 
tagieuees  fxrnœnlg-iiée  -en  Hollande,  en  décembre  1878. 

Voici  les  termes  des  conclusions  sommées  «a  Conseil 
communal  d'Anvers,  par  les  deux  sections  réunies  du 
ovnterràÏBUK  et  de  la  «aroferifcé  publique. 

-  1*  InviteT  f  administration  des  hospices  : 

o)  A  faire  construire  des  vol tores  spéciales  en  nombre 
suffisant  et  de  forme  appropriée,  destinées  à  servir  uni- 
quement an  transport  des  personnes  atteintes  de  mala- 
dies contagieuses  ; 

h)  A  faire  établir  dans  les  hôpitaux  un  système  de 
désinfection,  auquel  serait  soumise  toute  voiture  ayant 
transporté  des  personnes  atteintes  de  ces  maladies. 

2°  D'inviter  îe  Bureau  de  bienfaisance  à  inscrire  sur 
les  billets  d'entrée  a  l'hôpital  les  mots  :  maladies  non 
transmiseibîes,  en  effaçant  le  mot  non  en  cas  de  maladie 
contagieuse,  ce  qui  emporterait  l'obligation  du  transport 
par  les  voitures  de  l'administration. 

Jje  numéro  de  Juillet  confient  la  loi  sur  la  Réorganisa- 
don  des  Commissions  médicales,  provinciales  et  Comités 
de  sahébrité  publique,  précédée  d'un  rapport 
très  net  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  établissant  que 
les  Commissions  médicales  histituées  par  la  loi  dn  12 
mars  1818,  doivent  voir  s'élargir  leurs  prérogatives  et 
leurs  attributions. 


Au  lien  do  se  borner  k  jnger  la  capacité  de  tons  ceux 
qui  désirent  être  admis  à  exercer  une  branche  quelcon- 
que de  l'art  de  guérir,  elles  peuvent,  avec  plus  de  loisir, 
exercer,  dans  les  limites  légales,  leur  simien  de  surveil- 
lance sur  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique,  étudier 
les  questions,  de  salubrité,  rechercher  et  indiquer  les 
mesures  à  prendre  en  temps  d'épidémie. 

Voici  tes  principales  dispositions  de  la  nouvelle  loi. 

Organisation.  —  Ait.  lv.  Les  Commiesions  médicales 
provinciales  seront  composées  de  9  membres  au  moins 
et  de  11  an  pins,  parmi  lesquels  figureront  au  moins  5 
médecins*  2  pharmaciens  et  nn  médecin  vétérinaire. 

Art.  &  Les  Commissions  d'arrondissement  assistent 
avec  voix  consultative  aux  séanoes. 

.  Attributions.  —  Art.  15.  plies  ont  la  surveillance  de 
tout  ce  qui  intéresse  la  santé  publique  dans  leur  ressort; 
elles  veillent  à  réservation  des  lois  et  des  règlements 
qui  concernent  la  police  des  professions  médicales, 
l'hygiène  et  la  satebrffé  publiques.  Elles  signalent  aux 
autorités  compétentes  locales,  les  infractions  qu'elles 
constatent  aux  préceptes  de  l'hygiène  publique  ainsi 
qu'aux  dispositions  législatives  et  réglementaires. 

Budgets.  —  Art.  29.  Les  dépenses  des  Commissions 
médicales  provinciales  sont  à  la  charge  de  l'Etat.  Ces 
dépenses  comprennent  :  les  frais  de  déplacementi  Jes 
indemnités  et  frais  de  vacation  et  toutes  autres  dépenses 
spécialement  autorisées  par  le  Ministre  de  l'intérieur. 

Art.  30.  L'indemnité  accordée  aux  membres  de  ces 
collèges  ponr  jeton  de  présence  aux  séances,  est  fixé  à 
10  fr.  par  journée  de  session. 

Cette  organisation  nous  semble  basée  sur  celles  des 
conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  créés  en  France  par  la 
loi  de  1848.  Elle  marque  un  progrès  réel  en  tant  que  : 

1"  L'élément  médical  est  plus  largement  représenté  ; 

2°  Le  droit  d'initiative  des  membres  mieux  établi  ; 

8°  Le  budget  des  dépenses, compris  les  frais  de  dépla- 
cement et  les  jetons  de  présence,  —  fixé  par  l'Etat  en 
dehors  du  bon  vouloir  des  Conseils  généraux. 


l'agent  le  plus  important  de  la  vie  animale;  nous  solli- 
citions les  honorables  chargés  de  régler  l'emploi  des  de- 
niers publies  -qu'ils  fessent  fabriquer  nn  peu  moins  de 
fasils,  nn  peu  pins  de  baignoires,  nous  invitons  les  édi- 
les qni  président  aux  embellissements  des  cités,  à  nous 
donner  eneiqnes  becs  de  gas  de  moins  et  quelques  ther- 
mes de  plust 

Cette  création  de  bains  publics,  rappelant  —  sans 
iaxe  —  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  je  ne  la  de- 
nande  pas  seulement  pour  les  grandes  villes;  je  la  ré- 
âaxne  plus  énergiquement  encore  ponr  les  petites  loca- 
ttës. 

*  3Sn  effet,  dans  les  villages  qui  ne  se  trouvent  pas  an 
■bisinage  de  la  mer  on  d'un  cours  d'eau,  le  bain  est  à 
teu  près  inconnu  de  la  population  pauvre.  Les  deux  on 
rois  familles  aisées  de  l'endroit  ont  une  baignoire;  les 
/utree  iganrefit  l'usage  do  cet  ustensile  fait  pour  les 
■iches.  H  est  en  Provence  un  hameau  que  je  pourrais 


nommer,  dont  plusieurs  habitants  avouent  n'avoir  pris 
qu'un  seul  bain  dans  leur  vie;  ils  ont  procédé  au  net- 
toyage général  de  leur  individu  en  une  circonstance 
mémorable  de  leur  existence.  Est-co  au  moment  de  leur 
mariage  f  —  Non.  C'est  le  jour  qu'ils  ont  dû  se  mon- 
trer nus  au  médecin  du  recrutement  militaire. 


S'il  est  des  hommes  qui  n'ont  pris  qu'nn  seul  bain 
dans  leur  vie,  il  faut  avouer,  ô  poésie  1  que  ces  hommes 
possèdent  parfois  des  compagnes  qui  n'en  en  ont  jamais 
pris  dn  tout,  elles... 

Mon  illustre  compatriote  le  professeur  Rostan  a  fait 
le  portrait  de  ces  mammifères;  je  ne  le  referai  pas  ici, 
et  pour  cause.  Tous  les  médecins  qui  ont  exercé  dans 
les  campagnes  savent  de  quelles  couleurs  naturalistes  il 
faudrait  peindre  ees  femelles,  qui  ne  seront  dignes  dn  nom  ' 
de  femmes,  que  le  jour  où  elle  se  familiariseront  âme  W' 
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Falsification  et  analyse  chimique  des  Bières. 

Rapport  de  M  Ch.  Girard, 
Chef  du  Laboratoire  municipal. 

Si  quelqu'un  voulait  contester  aujourd'hui  l'utilité  du 
laboratoire  municipal  de  chimie  institué  depuis  quelques 
années  à  la  Préfecture  de  police,  il  suffirait,  pour  détruire 
les  arguments  qui  pourraient  être  invoqués  à  cet  effet,  de 
citer  les  intéressants  rapports  et  les  savantes  recherches 
dus  à  réminent  Directeur  de  ce  laboratoire,  depuis  qu'il 
a  été  appelé  à  ces  fonctions. 

M.  Girard  a  entrepris  d'étudier  les  diverses  falsifica- 
tions des  substances  alimentaires,  et  de  faire  connaître 
les  moyens  les  plus  pratiques  pour  permettre  de  les  dé- 
couvrir. Dans  un  premier  rapport,  présenté  il  y  a  quel- 
ques mois  au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
do  département  de  la  Seine,  il  exposait  les  nombreuses 
falsifications,  que  les  fabricants  font  subir  au  cidre» 
l'unique  boisson  dans  certaines  contrées  de  la  France. 
Son  nouveau  rapport,  a  pour  objet  aujourd'hui  la  falsifi- 
cation et  l'examen  chimique  des  bières. 

Le  Journal  d'Hygiène  a  déjà  consacré  à  ce  sujet  de 
nombreux  articles.  Il  nous  suffira  de  citer  ceux  de 
notre  très  regretté  maître,  M.  Alph.  Chevallier  (1),  sur 
lesbières  de  lait;  de  M.  le  Dr  Hubert  Boëris,  sur  la  bière 
et  ses  falsifications  (2);  de  M.  le  DrdePietra  Santa,  sur 
les  bières  médicinales  et  les  extraits  de  malt  (3).  Nous  ne 
pouvons  donc  mieux  faire  pour  compléter  cette  étude, 
que  de  donner  aujourd'hui  une  analyse  succincte  du 
travail  en  question. 

«  La  bière,  disait  M.  Chevallier,  est  une  excellente 
boisson  alimentaire,  qui  renferme  beaucoup  de  sels  fa- 
vorables à  la  nutrition,  des  matières  azotées  facilement 
assimilables,  et  surtout  une  grande  quantité  d'aliments 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  2e  vol.,  p.  17. 

(2)  Voir  Journal  d'Hygiène,  3e  vol.,  p.  523  et  597. 
13)  Voir  Journal  d'Hygiène,  5«  vol.,  p.  109. 


baignoire.  Déjà  les  praticiens  ruraux  ont  appris  à  quel- 
ques-unes que  la  cuvette  n'est  pas  un  meuble  inutile; 
ils  leur  feront  comprendre  que  oe  vase  à  ablutions  ne 
suffit  pas  quand  ils  pourront  leur  dire  :  allez  aux  bains 
de  la  commune. 


* 


Faites-nous  donc  des  bains,  Messieurs  les  conseillers 
municipaux  des  villages  de  France. 

Si  vous  êtes  riches,  prodiguez  le  marbre  ;  si  vos  re- 
venus sont  minces,  contentez-vous  de  la  fonte  émaillée, 
du  zinc  ou  du  fer  blanc;  si  vous  êtes  tout  à  fait  pauvres, 
ne  nous  donnez  que  du  bois  ;  mais  de  grâce,  prenez  des 
mesures  pour  que  nous  puissions  nous  baigner. 

Deux  cabines,  deux  cuviers,  un  chaudron;  nous  ne 
vous  demandons  que  cela,  si  vous  ne  pouvez  pas  faire 
davantage;  mais  cela,  faites-le. 

Voua  avez  une  aire  sur  laquelle  il  est  permis  à  chacun 


respiratoires.  Malheureusement,  la  falsification  des  biè- 
res est  aujourd'hui  si  fréquente  que  ses  qualités  hygiéni- 
ques sont  forcément  dénaturées,  et  l'usage  de  cette 
boisson  devient  souvent  nuisible  à  la  santé  par  suite  de 
ces  manipulations  inconscieuoieuses.  » 

De  son  côté,  le  Dr  Hubert  Boëns  après  avoir  consUté 
que  la  bière  est  une  boisson  nécessaire,  ajoutait:  <  L'eau 
pure  seule,  sans  condiment,  sans  arôme,  ne  répond  plus 
aux  nécessités  de  l'existence  humaine  ;  à  cette  lampe 
qui  se  consnme  si  vivement  chaque  jour,  il  faut  des  es- 
sences spéciales  ;  à  cet  estomac  qu'on  ne  peut  remplir 
outre  mesure,  et  qui  doit  fournir  sans  cesse  tant  de  maie- 
riaux  bien  élaborés,  il  faut  nécessairement  des  toniques 
particuliers.  La  bière  parmi  ces  boissons,  remplit  ce  bai, 
comme  la  viande  cuite  assaisonnée,  comme  le  pain  fer- 
menté et  par  suite  alcoolisé,  le  remplissent  ainsi  en  q» 
lité  d'éléments  solides.  » 

Ces  deux  citations  empruntées  à  deux  de  nos  plu 
éminents  collaborateurs,  démontrent  les  avantages  de  b 
bière  employée  comme  boisson,  et,  comme  conséqneM, 
les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  ses  falsifia- 
tions.  Elles  prouvent  ainsi  surabondamment  l'ntiBt 
des  recherches  exposées  dans  le  rapport  de  M.  CL  Gi- 
rard. 

«  La  consommation  de  la  bière,-<écrit-il,  tend  à  je  ré- 
pandre de  plus  en  plus,  et  il  est  facile  de  prévoir  l'épr 
que  où  elle  deviendra,  même  chez  les  peuples  où  eQr 
n'est  encore  qu'une  boisson  de  luxe,  un  produit  de  os- 
sommation  habituelle  et  de  tous  les  repas.  * 

M.  Ch.  Girard  commence  par  reconnaître  les  progrès 
nombreux  obtenus  dans  la  fabrication  de  la  bière  depé 
quelques  années,  grâce  à  l'union  de  l'industrie  et  de  a 
science.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  rappelle IV 
plication  méthodique  à  l'industrie  de  la  bière,  des  & 
couvertes  de  M.  Pasteur  sur  le  rôle  des  divers  fermai 
C'est  seulement  à  la  suite  de  ces  travaux,  en  effet,  os 
l'on  a  pu  découvrir  les  causes  qui  produisaient  de  a 
grandes  différences  dans  les  bières  provenant  des  for 
mentations  dites  haute  ou  basse. 

Ces  principes  s'étant  généralisés  ont  tout  d'à 


de  venir  battre  ses  gerbes  ;  vous  possédez  un  mo_ 
tout  le  monde  peut  moudre  son  blé;  vous  avez  fait  bat 
un  four  dans  lequel  chaque  habitant  a  le  droit  de  cas 
son  pain.  Airo,  moulin,  four  communaux.  Ce  n'est  ai 
assez.  Il  faut  encore  les  baignoires  de  la  commute. 


* 


La  question  de  l'installation  des  bains  à  pen  de  frais» 
préoccupé  plusieurs  esprits  éminents  tant  en  Franceqi» 
l'étranger.  La  place  me  manquant  aujourd'hui  pour  ai» 
connaître  ces  diverses  tentatives,  je  clos  mon  fenfr 
ton  par  cette  formule  chère  à  mon  ami  Alexis  Bonwr 
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mis  de  déjouer  lès  ruses  des  falsificateurs.  Mais  ceux-ci 
redoublèrent  leurs  efforts,  et  ne  tardèrent  pas  à  se  rele- 
ver. «  Bs  sont  arrivés  actuellement  à  livrer  à  la  consom- 
mation des  produits  n'ayant  de  la  bière  que  le  nom  (mé- 
lange de  glucose,  de  quassia  amara,  acide  picrique,  cara- 
mel, alcool,  et  acide  carbonique,  le  tout  additionné  d'a- 
cide salicylique,  afin  de  conserver  un  si  précieux  breu- 
vage). Dans  un  tel  mélange  qui,  le  plus  souvent,  n'a  pas 
même  subi  la  fermentation,  la  saveur  spéciale,  le  par- 
fum particulier  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  variétés 
de  bières  et  qui  est  dû  exclusivement  aux  divers  fer- 
ments, ne  peuvent  exister.  Il  faut  donc  en  outre  lui 
donner  artificiellement  ce  bouquet.  » 

Avant  d'examiner  en  détail  la  question  des  falsifica- 
tions, et  pour  mieux  en  faire  ressortir  les  procédés,  le 
savant  chimiste  commence  par  décrire  les  principaux 
modes  de  fabrication  de  la  bière  ;  puis  il  donne  les  ana- 
lyses des  diverses  sortes  et  variétés  de  bières  étrangères 
qui  se  consomment  à  Paris,  ainsi  que  des  bières  fran- 
çaises. Enfin,  il  expose  ensuite  la  classification  des  bières 
suivant  leur  origine  et  les  proportions  d'extrait  d'alcool 
et  de  cendres  qu'elles  renferment. 

La  fabrication  de  la  bière  comprend  quatre  opérations 
<listinctes  :  1°  Le  maltage;  2°  le  brassage;  3°  le  hovblon- 
nage;  4° la  fermentation. 

Le  but  et  les  détails  de  ces  opérations  ayant  été  dé- 
crits dans  l'article  de  notre  Rédacteur  en  chef,  rappelé 
plus  haut,  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  Nous  dirons 
seulement  que  M.  Girard,  en  parlant  des  procédés  em- 
ployés pour  la  fermentation,  saisit  l'occasion  de  rappeler 
à  nouveau  les  beaux  travaux  de  M.  Pasteur.  C'est  grâce 
à  lui  que  l'on  a  pu  déterminer  l'action  de  la  température 
dans  la  fermentation.  «  Ce. savant,  à.  établi  d'une  fa- 
çon irréfragable  qu'à  la  température  de  0  à  2°,  la  le- 
vure de  bière  seule  peut  vivre  et  se  développer  et 
que  les  germes  de  maladies  se  trouvant  ainsi  iso- 
lés, il  n'y  a  plus  aucune  crainte  de  les  voir  entraver  ou 
modifier  la  fermentation  alcoolique.  L'expérience  pra- 
tique a  du  reste  nettement  confirmé  ces  résultats.  Les 
bières  qui  s'aigrissent  peu  à  peu  au  contact  de  l'air  pro- 


viennent de  fermentation  superficielle  ou  haute,  tandis 
que  celles  qui  proviennent  de  fermentation  par  dépôt, 
ou  basse,  peuvent  se  conserver  en  fûts,  et  même  en  vi- 
dange. T> 

Dans  son  chapitre  sur  la  composition  des  bières,  le 
Chef  du  laboratoire  municipal  établit  en  principe  que  la 
bière  doit  être  faite  exclusivement  avec  du  malt  d'orge, 
du  houblon,  de  la  levure  et  de  l'eau. 

«  Elle  renferme  de  l'acide  carbonique,  des  acides  acé- 
tique, succinique,  lactique,  malique,  tannique,  de  l'al- 
cool, de  la  glycérine,  de  la  dextrine,  du  suoro,  des  ma- 
tières grasses,  des  matières  azotées,  les  produits  amers 
et  résineux  du  houblon,  enfin  des  phosphates  et  autres 
sels  alcalins  et  calciques .  > 

Puis  il  expose  dans  un  tableau  les  analyses  complètes 
des  différentes  sortes  de  bières,  tant  au  point  de  vue  do 
leur  composition  immédiate  qu'à  celui  de  leur  richesse 
en  cendres  et  des  éléments  qui  les  constituent.-  Ce  ta- 
bleau forme  un  document  très  précieux  pour  les  ana- 
lystes qui  auraient  à  rechercher  les  falsifications  des 
bières. 

Dans  le  chapitre  suivant,  nous  trouvons  décrites  en 
termes  très  précis  et  très  clairs,  les  méthodes  les  plus 
pratiques  à  employer  pour  découvrir  les  différentes 
falsifications  dont  la  bière  est  l'objet. 

No  pouvant  les  citer  toutes,  nous  nous  bornerons  à 
donner  celles  qui  ont  pour  objet  la  recherche  de  l'acide 
oxalique,  des  matières  amôres,  des  matières  colorantes 
et  de  l'acide  picrique. 

«  Acide  oxalique  —  La  bière  est  acidulée  par  une 
petite  quantité  d'acide  acétique,  puis  additionnée  de 
chlorure  de  calcium,  qui  donne  naissance  à  un  préci- 
pité insoluble  dans  l'acide  acétique. 

*  Recherche  des  matières  amères. — Le  principe  amer  du 
houblon  est  précipité  par  le  sous-acétate  de  plomb  ;  si  le 
liquide  filtré  et  débarrassé  de  l'excès  de  plomb  est  encore 
amer,  on  peut  présumer  une  addition  de  matières  étran- 
gères au  houblon. 

»  Recherche  des  matières  colorantes. — Le  tannin  déco- 
lore la  bière,  tandis  qu'il  ne  précipite  pas  les  couleurs  de 


Influence  de  la  lumière  du  soleil  sur  l'hygiène. 

Notre  sympathique  et  illustre  maître,  le  Dr  B.  W. 
Kichardson,  publie  dans  le  Good  Health  un  article  hu- 
moristique sur  l'influence  et  l'utilité  de  la  lumière  du 
soleil  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

c  Que  votre  maison  soit  grande  ou  petite,  donnez-lui 
de  la  lumière,  dit  le  savant  hygiéniste.  Une  maison 
obscure  et  ténébreuse  est  malsaine  à  habiter.  La  pous- 
sière s'y  accumule,  et  vous  ne  la  croyez  pas  dange- 
reuse, parce  que  vous  ne  la  voyez  pas.  Profonde  erreur  I 
Les  fleurs  ne  peuvent  vivre  dans  l'obscurité.  Que  de- 
viennent-elles dans  les  maisons,  où  elles  vont  nous  ser- 
vir d'exemple? 

»  Les  enfants  et  les  jeunes  filles  aiment  les  fleurs;  ils 
en  parent  leurs  fenêtres  et  s'étonnent  de  les  voir  dépé- 
rir et  mourir  malgré  leurs  soins  :  la  véritable  cause  est 
la  privation  de  la  lumière  du  soleil. 


»  L'obscurité  est  une  des  plus  grandes  peines  du  pri- 
sonnier. L'esprit  s'assombrit  dans  une  chambre  qui 
manque  de  lumière,  et  il  est  nuisible  pour  la  santé  d'y 
travailler  pendant  quelques  heures.  Quand  l'esprit  est 
malade,  le  physique  souffre.  La  tête  s'alourdit  bientôt, 
le  sang  circule  mal,  le  corps  tout  entier  s'en  ressent,  et 
cette  apathie  physique  est  souvent  cause  de  graves  ac- 
cidents. 

»  De  la  lumière,  donc  ;  de  la  lumière  du  soleil  s'entend  : 
elle  est  utile  et  indispensable  à  la  santé.  La  lumière  du 
soleil  favorise  la  nutrition,  aide  les  fonctions  digestives 
et  nerveuses,  soutient  chimiquement  et  physiquement 
le  sang.  Les  enfants  et  les  personnes  d'âge  mûr,  qui 
sont  obligés  de  vivre  dans  l'obscurité  sont  pâles,  blancs 
et  anémiques  :  par  contre  ceux  qui  jouissent  de  la  lu- 
mière ont  de  belles  couleurs  et  une  santé  florissante. 

»  Aussi  ne  cesserons-nous  de  nous  opposer  à  ces  cons- 
tructions nouvelles  que  font  les  architectes  pour  satia- 
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caramel  ou  de  sucre  brûlé  par  l'acide  sulfurique,  qu'on 
ajoute  frauduleusement.  La  mousse  de  la  bière,  obtenue 
par  agitation,  doit  être  incolore,  sauf  dans  certaines 
bières  brunes. 

*  Acide  pïcriqtte  et  matières  colorantes  artificielles.  — 
On  agite  avec  l'éther  ou  la  benzine,  on  évapore  ces 
dissolvants,  puis  on  reprend  le  résidu  par  l'eau.  On  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  tartrique,  et  on  teint  un  mou- 
choir de  soie  ou  vie  laine  qu'on  fait  virer  au  pourpre  par 
le  cyanure  de  potassium.  t> 

Nous  citerons  en  terminant  les  conclusions  ainsi 
formulées  : 

«  1°  Un  liquide  vendu  sous  le  nom  de  bière  sera 
considéré  comme  [mouillé,  lorsqu'il  aura  été  reconnu 
qu'il  contient  moins  de: 

»  Alcool. .  .  .  3  gr.     p.  100  en  volume 
»  Extrait.  .  .  3  gr.  Ô  — 
»  Cendres. .  .  0  gr.  15  — 
»  2°  Un  tel  produit  ne  devra  être  vendu  que  sous  le 
nom  de  petite  bière  ; 

j>  3°  Les  différentes  falsifications,  telles  que  l'addition 
d'acide  salicylique,  d'acide  oxalique,  de  glucoses  com- 
merciaux, de  sulfites,  matières  amères,  colorantes,  etc. 
etc.,  peuvent  être  facilement  décélées  en  employant  les 
méthodes  indiquées  dans  ce  rapport.  » 

A.  Joltrain, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Les  Vins  plâtrés. 

A  la  suite  de  diverses  décisions  judiciaires  relatives  à 
la  vente  des  vins  plâtrés,  le  Ministre  de  la  justice  avait 
demandé  à  son  collègue  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, si  l'immunité  accordée  aux  vins  plâtrés  par  la 
circulaire  du  21  juillet  1858  pouvait  être  maintenue . 

Saisi  de  l'examen  de  la  question,  le  Comité  consultatif 
émit  l'avis  que  la  présence  du  sulfate  de  potasse  dans 
les  vins  ne  devait  être  tolérée  que  dans  la  limite  maxima 
de  deux  grammes  par  litre. 


En  conséquence,  le  Ministre  de  la  justice  vient  d'a- 
dresser aux  parquets  une  circulaire  dont  nous  devons 
extraire  le  paragraphe  suivant; 

«  L'immunité  résultant  des  dispositions  précitées  de- 
vra être  restreinte  en  ce  sens  qu'il  y  aura  lieu  désor- 
mais, pour  bs  parquets,  de  poursuivre,  en  vertu  des  lois 
sur  la  falsification,  le  commerce  des  vins  contenant  uns 
quantité  de  sulfate  de  potasse  supérieure  à  celle  de  deux 
grammes  par  litre,  laquelle  peut  seule  être  tolérée  sans 
danger  pour  la  santé  des  consommateurs.  » 

Cette  circulaire  a  soulevé  quelques  protestations  de 
la  part  des  commerçants  intéressés.  Dans  une  lettre 
qu'elle  adresse  au  Ministre  de  l'agriculture  et  dn  com- 
merce, la  Chambre  syndicale  des  vins  de  Bordeaux  de- 
mande que  ces  prescriptions,  s'il  y  a  lieu  de  les  mainte- 
nir ne  puissent  s'appliquer  qu'aux  vins  à  faire,  et  que 
le  commerce  ne  soit  pas  inquiété,  s'il  se  trouve  nanti 
et  vendeur  de  produits  réputés  inoffensifs  de  par  l'im- 
munité accordée  jusqu'à  cette  heure. 

A.  J, 


Les  Fléaux  régnants. 

Paris.  —  Mortalité  de  la  trente-cinquième  semaine 
(au  2  septembre)  toujours  élevée;  la  situation  sanitaire 
reste  mauvaise  :  (49  décès  par  variole;  47  par  diphthérie; 
31  par  fièvre  typhoïde. 

En  comparant  les  chiffres  des  années  1877-78  (A),  et 
1878-79  (B),  (au  V  septembre),  on  a  une  différence  très 
notable. 

A  B 

Fièvre   typhoïde.  .  .  *     1,055  1,968 

Variole.  .   577  8,340 

Diphthérie   1,793  3,074 

La  Havane  (Cuba).  Pendant  la  semaine  finissant  le 
30  juillet  on  a  enregistré  51  décès  par  fièvre  jaune 
dans  la  classe  aisée  j  il  y  avait  en  ville  à  ce  moment  en- 
viron 200  malades. 

D' DE  FotBKES. 


faire  à  la  mode,  et  qu'on  qualifie  du  nom  d'hôtel.  Petites 
fenêtres,  petits  panneaux,  saillies  au  sommet,  longs 
teits,  attiques  renfermées,  tout  ce  qu'on  peut  trouver 
pour  intercepter  la  lumière  et  obtenir  l'obscurité.  Je 
n'hésiterai  pas  à  jeter  le  cri  d'alarme,  la  santé  me  pa- 
raissant de  beaucoup  supérieure  à  la  mode,  dût  le  monde 
artistique  rue  traiter  en  cette  circonstance  de  Vandale. 
Je  m'opposerai  de  même  à  la  création  de  ces  jardins 
publics  qui  entourent  les  maisons  de  nos  villes  (1),  et 
qui,  sous  prétexte  de  nous  donner  de  l'ombrage,  nous 
obligent  à  vivro  privés  de  la  bienfaisante  et  indispensa- 
ble lumière  de  ce  soleil  qui  luit  pour  tout  le  monde  I  » 
Joseph  de  Pietra  Santa. 


(1]  A  Londres,  les  jardins  publics  ou  squares  ne  sont  pas  dis- 
poses comme  ceux  de  Paris;  ils  occupont  généralement  d'étroits 
espaces  resserres  entre  les  maisons  et  sont  plantés  de  très  grands 
arbres  ;  on  comprend  qu'ils  puissent  ainsi  priver  les  babitations 

d  air  et  de  lumière. 


Ventilation  des  églises. 

Le  Dr  Sullivan  appelle  l'attention  des  hygiénis- 
tes sur  la  ventilation  défectueuse  des  églises  catholiques. 
Chaque  place  de  ces  chapelles  est  occupée  k  toute  heure 
du  jour  par  de  nombreux  fidèles  différents,  par  des 
nourrices  portant  des  enfants  malades,  par  des  conva- 
lescents de  maladies  contagieuses,  qu'on  reçoit  et  ac- 
cueille sans  cohtrôlej  l'air  est  ainsi  vicié  et  saturé 
d'émanations  impures  et  de  germes  de  maladies . 

Le  Dr  Sullivan,  pour  qui  ces  faits  sont  de  la  dernière 
gravité,  invite  sérieusement  le  clergé  à  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  la  ventilation  de  l'église  avant  et 
après  les  services,  et  engage  les  nourriœs,  pendant  b 
durée  de  la  maladie  de  leurs  nourrissons,  à  s'abstenir 
d'assister  à  la  messe. 


fin  Médical  RenrdJ?'^'' 
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Les  lièvres  intermittentes. 

OPIKIOK  DU  D'  DK  PiETRA  SANTA  (1). 

(Suite,  voir  n°  205). 

L'étude  attentive  de  la  géologie  et  de  l'hydrographie 
de  la  Corse,  montre  que  les  torrents  qui  roulent  des 
sommets  des  montagnes,  ont  exhaussé  peu  à  peu  le  fond 
des  lits  des  fleuves,  en  obstruant,  par  des  alluvions 
successives,  leurs  étroites  embouchures. 

La  stagnation  de  ces  eaux  a  produit  des  marais  assez 
insalubres  pour  rendre  la  plaine  inhabitable,  en  dépit 
de  sa  fécondité  merveilleuse,  et  du  magnifique  ciel  bleu 
qui  la  couvre. 

Des  considérations,  pour  ainsi  dire  politiques,  sont 
venues  rendre  ces  phénomèmes  plus  désastreux  ;  car, 
lorsque  les  Corses  ont  été  obligés  de  se  retirer  sur  les 
hautes  montagnes  pour  se  soustraire  aux  excursions  des 
Barbares,  et  pour  résister  plus  énergiquement  au  des- 
potisme Génois,  les  plaines  ont  été  abandonnées  et  Iob 
marais  s'y  sont  développés  avec  une  effrayante  rapidité. 

La  majorité  des  médecins  pense  que  la  fièvre  inter- 
mittente se  développe  sous  l'influence  unique  des  prin- 
cipes morbifiques  contenus  dans  les  effluves  marécageux. 
Pour  eux,  les  miasmes  palustres  sont  produits  par  l'ac- 
tion combinée  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  sur  les 
matières  végéto-animales  fermentescibles. 

Lancisi,  Torti,  Pringle,  Bailly,  Lind,  Santarelli,  font 
jouer  un  rôle  important  dans  la  production  des  fièvres 
aux  alternatives  de  température  et  d'hygrométrie.  Je 
me  rallie  volontiers  à  leurs  idées,  car,  alors  même  que 
l'on  admet  l'existence  du  miasme,  il  faut  reconnaître 
qu'il  n'entre  en  action  qu'en  présence  de  conditions 
particulières  : 

—  Variations  brusques  de  la  température  ; 

—  Défaut  d'équilibre,  qui  s'établit  dans  l'atmosphère 
au  eoucher  du  soleil  et  au  lever  de  l'aurore  ; 

—  Chaleur  du  jour  ; 

—  Humidité  de  l'air  due  à  la  vapeur  d'eau. 

Cette  thèse,  que  je  soutiens  depuis  quinze  ans,  s'ap- 
puie sur  deux  ordres  d'arguments  : 

1°  La  fièvre  intermittente  peut  se  produire  dans  des 
conditions  autres  que  celles  du  miasme  paludéen  ; 

2*  La  fièvre  intermittente  peut  être  guérie  par  une 
médication  qui  n'est  pas  l'anti  périodique. 

Quelle  que  soit  l'hypothèse  que  l'on  adopte,  il  est 
incontestable  que  les  moments  où  l'organisme  est  plus 
sujet  à  l'infection  fébrile,  sont  ceux  qui  marquent  le 
commencement  et  la  fin  de  la  nuit.  Dans  le  milieu  du 
jour,  comme  en  plein  minuit,  le  corps  est  ré  tractai  re  à 
cette  action. 

Comment  se  formais  la  première  hypothèse  ? 

Le  miasme  se  développe,  dans  la  journée,  par  les 
fortes  chaleurs,  on  voit  des  vapeurs  légères  s'élever  an- 
dessus  de  la  surface  des  marais,  et  gagner  les  couches 
supérieures  de  l'atmosphère  ;  à  ce  moment,  les  effluves 
©'exercent  aucune  action  snr  l'organisme;  mais,  au 

1)  Extrait  da  l'ouvrage  La  Cône  ht  le  climat  d'Ajaçcio,  vol. 
In-***  Parts,  1884. 


coucher  du  soleil,  par  le  fait  de  la  variation  de  tempé- 
rature, ils  se  condensent  dans  les  couches  inférieures  de 
l'air,  et  acquièrent  alors  une  action  délétère. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'innocuité  des  miasmes' 
pendant  la  nuit,  et  de  leur  nouvelle  action  nuisible  à 
la  pointe  du  jour,  il  faut  nécessairement  admettre  qu'ils 
n'agissent  que  lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  degré  de 
concentration. 

Vers  minuit,  ils  sont  entièrement  condensés  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  inactifs.  Lorsque  au  lever  de  l'aurore, 
la  tension  de  la  vapeur  diminue,  ils  s'élèvent  insensible- 
ment au-dessus  du  sol  pour  redevenir  pernicieux. 

Ces  explications  paraissent  sans  contredit  ingénieuses, 
mais  rien  ne  prouve  la  nécessité  de  ce  quantum  de 
condensation. 

L'élasticité  des  effluves  n'inspire  qu'une  confiance 
médiocre  aux  partisans  de  la  deuxième  hypothèse,  qui 
préfèrent  rapporter  les  phénomènes  morbides  à  la  dif- 
férence qui  s'établit  entre  la  chaleur  du  jour  et  celle  de 
la  nuit. 

Les  personnes  qui  ont  voyagé  en  Italie  se  rappellent 
que,  même  dans  les  mois  les  plus  chauds,  il  est  néces- 
saire d'avoir  un  manteau,  surtout  aux  moments  indiqués 
plus  haut. 

Bien  de  plus  agréable,  dans  la  belle  saison,  que  la 
promenade  des  Caséines,  à  Florence,  sous  ses  allées 
d'arbres  séculaires  :  à  gauche  l'Arno  qui  roule  des  eaux 
paisibles,  à  droite  dos  prairies  artificielles  toujours 
vertes;  sur  les  collines  environnantes,  une  multitude 
d'habitations,  encadrées  dans  des  oliviers,  des  vignobles, 
des  fleurs  aux  mille  variétés,  aux  éclatantes  couleurs. 
En  y  séjournant  au-delà  de  7  à  8  heures,  on  est  souvent 
pris,  le  lendemain,  d'un  accès  de  fièvre  intermittente.  De 
10  heures  du  soir  à  4  heures  du  matin,  l'on  peut  impu- 
nément se  promener  dans  les  bois  et  le  long  de  la 
rivière  ;  mais,  dë  4  à  5  heures,  nouveau  danger  de  con- 
tracter la  fièvre. 

Ces  faits  sont  constatés  par  les  médecins  les  plus 
recommandables. 

Inutile  d'ajouter  qu'il  n'existe,  dans  la  situation  topo- 
graphique des  Cascines,  aucun  des  éléments  aptes  à 
favoriser  la  production  du  miasme.  Pas  de  mélange 
d'eaux  douces  et  d'eaux  salées,  pas  de  terres  inondées, 
pas  de  marais,  pas  de  détritus  de  matières  végétales  ou 
animales,  pas  de  vase  sur  les  bords  sablonneux  de 
l'Arno. 

Une  observation  digne  de  remarque  est  celle  des 
propriétaires  aisés  de  la  Maremme  toscane,  qui  n'ont 
jamais  eu  de  fièvre,  quoique  leur  habitation  soit  entou- 
rée de  marais  et  d'étangs.  Ils  attribuent  cette  immunité 
au  soin  constant  de  rentrer  au  logis,  au  coucher  du 
soleil,  de  n'en  sortir  qu'après  son  lever,  de  se  placer 
soir  et  matin  pendant  quelques  minutes  devant  un  feu 
flamboyant,'  de  prendre  en  se  levant  un  verre  de  liqueur 
ou  d'eau-de-vie. 

Dans  la  journée,  pourtant,  ces  individus  respirent  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  de"  la  surface  des  eaux  stagnantes, 
«pour  gagner  les  régions  supérieures  dei'afcmosphèfe 
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si  elles  contenaient  nn  principe  délétère,  l'organisme  ne 
finirait-il  pas  par  en  être  lésé  ? 

Ainsi,  d'une  part,  accès  de  fièvre  intermittente  sans 
qu'on  puisse  trouver,  dans  la  position  topographique, 
les  éléments  constitutifs  du  miasme. 
.  t  D'autre  part,  émanation  paludéenne  visible,  possibilité 
de  respirer  impunément  dans  la  journée  l'air  chargé  de 
ces  effluves.  Si,  dans  le  premier  cas,  l'on  ne  peut  invo- 
quer que  le  déséquilibre  de  la  température,  si,  dans  le 
second,  l'on  reconnaît  que  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture est  une  condition  essentielle  pour  la  manifestation 
des  effets  pernicieux  du  miasme,  il  faudra  nécessaire- 
ment admettre  que  ces  variations  et  ces  équilibres 
jouent  le  rôle  principal  dans  la  production  des  fièvres 
intermittentes. 

Pendant  mon  séjour  en  Afrique,  j'avais  rédigé,  de 
concert  avec  mon  savant  ami,  le  docteur  E.  Milon,  un 
programme  d'études,  dans  lequel  rentraient  des  obser- 
vations météorologiques  entreprises  sur  plusieurs  points 
de  la  contrée  ;  nous  voulions  préciser  les  différences  de 
température,  que  l'on  constate  à  un  moment  donné,  sur 
le  sommet  d'une  colline  ou  au  fond  d'une  gorge',  sur  le 
rivage  de  la  mer  ou  dans  une  plaine  inculte. 

Au  moyen  do  ces  données,  et  en  tenant  compte  des 
phénomènes  physiologiques  et  morbides  des  individus, 
l'on  arriverait  immédiatement  à  une  étiologie  plus 
logique  de  la  fièvre  intermittente. 

Parmi  les  faits  qui  ont  le  plus  contribué  à  nous 
raffermir  dans  cette  pensée,  je  citerai  le  suivant  : 

A  la  porte  d'Alger  s'élèvent  les  charmantes  et  déli- 
cieuses collines  de  la  Bouzareah. 

Pendant  que,  de  temps  immémorial,  les  Maures  vien- 
nent y  séjourner  pour  se  guérir  des  fièvres  qu'ils  ont 
rapportées  de  la  plaine  de  la  Mitidjah,  des  jardiniers 
espagnols  y  ont  contracté  des  fièvres  intermittentes 
simples  et  pernicieuses  :  j'ajoute  de  suite  que  les  pre- 
miers sont  restés  fidèles  à  leur  manière  de  vivre  (hygiène 
spéciale,  vêtements  de  laine,  alimentation  modérée, 
travail  dans  le  milieu  du  jour),  tandis  que  les  seconds 
ont  conservé  leurs  habitudes  du  Continent  ;  après  s'être 
exposés,  dans  les  vallées,  à  une  chaleur  excessive,  ils 
rentraient,  le  soir,  au  haut  de  la  colline,  le  corps  en 
sueur,  la  veste  sur  l'épaule,  buvant  et  mangeant  à 
volonté,  bravant  le  soleil  comme  les  vents,  la  rosée  de 
l'aurore  comme  l'humidité  du  crépuscule. 

Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  je  dois  citer  deux 
documents  qui  prouvent  que  cette  manière  d'envisager 
les  fièvres  intermittentes  n'est  pas  aussi  nouvelle  que 
M.  Milon  et  moi  l'avions  pensé. 

J'emprunte  le  premier  au  Mémoire  sur  V histoire 
naturelle  de  la  Corse,  publié,  en  1783,  par  M.  Barrai  ; 
le  second  à  un  rapport  de  M.  Hernoux,  ingénieur  en 
chef  du  département. 

c  La  cause  de  l'insalubrité  des  plaines,  dit  M.  Barrai, 
provient  des  marécages,  des  terres  incultes,  des  herbes 
marines  entassées  sur  les  rivages,  où  elles  tombent  en 
putréfaction,  et  des  variétés  de  la  température  (passages 
subits  du  froid  au  chaud). 

*  II  y  a  de  petites  plaines  lie  long  du  Golo,  assez  bien 
cultivées,  sans  marécages,  et  entourées  de  montagnes, 


qui  ne  sont  point  habitables  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet,  août,  septembre  et  une  partie  d'octobre,  quand 
il  ne  pleut  pas.  La  cause  de  cette  insalubrité  provient 
de  l'intermittence  du  froid  et  du  chaud,  dans  le  courant 
de  la  journée.  La  chaleur  va  jusqu'à  27  et  28  degrés,  et, 
pendant  cette  période,  il  n'y  a  pas  le  moindre  zéphyr, 
et  il  s'exhale  de  la  terre  des  vapeurs  brûlantes,  qui  for- 
ment une  atmosphère  dans  laquelle  on  peut  à  peine 
respirer  et  supporter  le  moindre  vêtement. 

t  II  succède  à  cela  un  petit  vent  frais,  qui  fait  baisser 
le  thermomètre  à  20  et  18  degrés.  Les  corps,  qui  se  trou- 
vent alors  en  dilatation,  se  resserrent  ;l'intranspiration, 
les  maux  de  tête  en  résultent,  et  enfin  les  fièvres  inflam- 
matoires et  putrides. 

»  A  150  toises  d'élévation  au-dessus  de  ces  plaines, 
c'est-à-dire  à  mi-côte  de  la  montagne,  l'on  est  hors  du 
danger  de  cette  intempérie,  et  l'air  y  est  sain.  » 

c  De  l'avis  des  hommes  expérimentés  et  spéciaux, 
écrit  M.  Hernoux,  l'insalubrité  tient  principalement 
aux  courants  violents  qui  régnent  dans  les  vallées  à 
heures  fixes,  et  aux  brusques  changements  de  tempéra- 
ture qu'ils  occasionnent 

•  Ainsi,  à  10  kilomètres  d'Ajaccio,  dans  la  vallée  et  an 
pontdePrunelli,  on  rencontre  des  terrains  passablement 
cultivés,  bien  boisés  et  sans  traces  d'eau  stagnante; 
plusieurs  ouvriers,  au  milieu  de  l'été  de  1850,  ont  dû  y 
être  employés  à  des  réparations  urgentes.  La  chaleur 
était  extrême  pendant  le  jour;  les  nuits,  les  matinées 
surtout  étaient  froides  et  humides  ;  la  brise  de  mer  se 
faisait  d'ailleurs  sentir  avec  force  dans  cette  gorge  : 
tous  ces  ouvriers,  sans  exception,  après  cinq  ou  six  jours, 
ont  été  dangereusement  atteints  par  les  fièvres. 

Les  considérations  qui  précèdent  m'amènent  à  poser 
actuellement  les  bases  d'une  prophylaxie  mieux  enten- 
due, d'un  traitement  plus  efficace. 

Pour  se  prémunir  contre  la  fièvre,  il  faut  imiter  le 
propriétaire  toscan  dont  j'ai  parlé  plus  haut  : 

1°  Ne  pas  sortir  avant  le  lever  du  soleil,  et  ne  pu 
stationner  dans  la  plaine,  alors  qu'elle  est  inondée  parla 
rosée  de  la  nuit  ; 

2°  Prendre,  avant  de  quitter  le  logis,  un  biscuit,  ou 
une  croûte  de  pain,  trempée  dans  du  vin  généreux,  ou 
de  l'eau  de  vie  ; 

8°  Bentrer  le  soir  au  coucher  du  soleil,  en  ayant 
soin  de  se  couvrir  davantage  pour  se  garantir  de  l'im- 
pression désagréable  qu'amène  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature; 

4°  En  arrivant  à  la  maison,  se  placer  pendant  quelques 
minutes  devant  un  feu  de  fagots  ; 

5°  Se  servir  constamment  de  vêtements  de  laine. 

Je  résumerai  les  principes  d'une  thérapeutique  effi- 
cace dans  les  six  formules  suivantes  : 

1°  Dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  sim- 
ples, il  faut  tenir  compte  des  causes  occasionnelles,  de 
la  constitution  atmosphérique  régnante,  des  complica- 
tions qui  les  accompagnent  ; 

2°  Dans  le  traitement  des  fièvres  pernicieuses,  on  ne 
doit  pas  négliger  de  les  rendre  à  leur  sim]  " 
battant  les  complications  ;         bY  ^ 

3°  Le  tartre  stibié  (émétique)  est  très-utile  ;  i 
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à  l'organisme  une  secousse  inattendue,  un  ébranlement 
salutaire  :  administré  dès  le  début,  il  rend  l'action  du  sul- 
fate de  quinine  plus  efficace,  la  convalescence  plus  ra- 
pide, les  récidives  moins  fréquentes; 

4°  Le  sulfate  de  quinine  constitue  l'agent  spécifique 
par  excellence  ; 

5*  Les  meilleures  conditions  de  son  administration 
sont  de  le  porphyriser,  de  l'employer  à  la  dose  moyenne 
de  1  gramme,  7  à  8  heures  avant  l'accès  à  venir  dans 
les  intermittentes  simples,  au  premier  moment  de  la  ré- 
mission dans  les  pernicieuses  ; 

6°  Le  vin  de  quinquina,  additionné  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  sulfate  de  quinine  rend  les 
plus  grands  services,  après  que  la  méthode  évacuante  a 
été  employée  d'une  manière  intelligente. 

=  r  i 

Lois  de  l'Univers. 

par  L.-G.  Perbeàux  (de  l'Orne),  ingénieur  (1). 

M.  Perreaux  est  bien  connu  par  ses  nombreuses  in- 
ventions industrielles  ;  elles  lui  ont  valu  les  plus  belles 
récompenses  honorifiques. 

Une  récente  création  scientifique  de  cet  habile  ingé- 
nieur mérite  d'être  signalée  aux  savants  en  général,  en 
raison  des  lois  qu'il  dévoile,  comme  jetant  une  vive  lu- 
mière sur  l'origine  du  monde,  ainsi  que  sur  les  classe- 
ments et  rapprochements  relatifs  aux  espèces  natu- 
relles. 

Le  but  principal  de  cet  ouvrage  est  donc  de  mettre  en 
évidence  les  lois  auxquelles  la  création  obéit.  €  Des  cho- 
ses et  non  des  mots,  dit  l'auteur,  voilà  la  devise  qui  doit 
rallier  les  esprits,  en  attirant  leur  attention  sur  des 
faits  scientifiques  dignes  de  frapper  d'étonnement.  » 

Dans  ce  curieux  travail,  M.  Perreaux  veut  démontrer 
que  l'univers  repose  sur  deux  lois  fondamentales  expli- 
quant les  faits  et  les  causes.  Ces  lois  manifestent  deux 
ordres  primitifs,  hétérogènes  et  même  opposés  dans  la  na- 
ture ;  en  sorte  que  si,  par  exemple,  dans  un  phénomène, 
il  y  a  rayonnement,  par  opposition  nous  trouvons  dans 
le  corrélatif  un  phénomène  <V  absorption.  Ainsi,  la  ma- 
tière fait  songer  à  l'esprit,  le  bien  au  mal,  diversités  qui, 
accouplées  deux  à  deux,  dérivent  d'une  même  source, 
roulant  autour  d'un  pivot  unique,  comme  le  positif  et 
le  négatif  avec  des  effets  magnétiques.  De  même  les  dif- 
férents sexes  établissent  eux-mêmes  la  fixité  des  races, 
base  et  unité  des  êtres.  Plus  on  parcourt  cette  sphère 
des  opposés,  plus  on  voit  que  le  vice  est  opposé  à  la 
vertu,  le  mensonge  à  la  vérité,  la  vie  à  la  mort,  le  jour  à 
la  nuit,  le  travail  au  repos,  l'action  à  la  réaction,  le  connu 
à  l'inconnu,  etc.,  etc.  Ces  principaux  faits  établis  prou- 
vent que  deux  forces  ont  dominé  dès  l'origine  du  monde, 
puisqu'elles  continuent  à  l'assister  dans  le  présent. 

En  remontant  aux  causes,  .on  trouve  que  les  grands 
phénomènes  font  loi;  les  opposés  ou  corrélatifs  se  ren- 
contrent dans  les  trois  règnes  de  la  nature  ;  ce  qui  per- 
met de  constater  qu'un  extrême  fait  découvrir  Vautre, 

(1)  Deux  beaux  vol.  in-8°,  ornés  d'un  magnifique  chromo.  Ed. 
Baltenwcck,  éditeur,  rue  Honoré-Chevalier,  7; 


c'est-à-dire,  fait  penser  à  ce  corrélatif  propre  à  son 
unité  naturelle,  type  le  plus  rapproché  de  son  espèce, 
offrant  une  similitude  factice,  comme  celle  qui  existe  en- 
tre le  vide  et  le  plein,  entre  V homme  et  le  singe;  prin- 
cipe établissant  dans  chaque  branche  des  nomenclatures 
inverses,  au  lieu  d'une  échelle  aux  évolution*  croissantes^ 
tendant  à  prouver  que  l'homme  perfectionné  est  sorti 
du  singe,  et  en  suivant  cette  règle  de  métamorphose 
que  l'homme  blanc  descend  du  nègre,  le  chien  du  loup, 
le  paon  de  la  dinde,  etc.  C'est  ainsi  que  les  classements 
inverses  renversent  cette  théorie  d'une  échelle  unique. 
Il  est  facile  d'en  conclure  que,  si  la  lumière  intellectuelle 
représente  l'homme  le  pins  parfait,  l'obscurité  représen- 
tera l'envers  de  cette  lumière,  le  corrélatif  le  plus  rap- 
proché en  apparence  de  son  espèce,  où  le  singe,  ce  re- 
flet excentrique  de  l'homme,  cette  ombre  opposée  à  la 
raison,  confirmant  si  bien  le  renversement  des  termes, 
dualisme  que  l'auteur  fait  ressortir  à  chaque  page. 
Cette  loi  des  extrêmes  de  M.  Perreaux,  anéantit  la  fa- 
tale théorie  de  Darwin,  s'appuyant  sur  les  développe- 
ments mystérieux  qui  s'effectuent  dans  le  sein  de  la 
mère,  et  détruisant  encore  la  grande  élasticité  des  évo- 
lutions imaginaires  que  ce  savant  veut  ériger  en  prin- 
cipe, sans  preuves  matérielles. 

Les  phases  subies  par  la  terre,  dès  le  commencement, 
ayant  soulevé  de  nombreuses  controverses,  au  sujet  de 
l'origine  du  monde,  de  l'homme,  des  animaux,  des  miné- 
raux, M.  Perreaux  en  donne  un  résumé  rempli  de  dé- 
tails instructifs  et  qui,  groupés  avec  beaucoup  d'ordre, 
surabondent  avec  des  développements,  très  propres  à  les 
mettre  à  la  porti  de  toutes  les  intelligences.  Ajoutons 
que  la  lecture  des  savants  anciens  et  modernes,  des  di- 
plomates, des  législateurs  et  des  grands  philosophes,  ren- 
ferme une  foule  de  sujets  des  plus  remarquables  dans  la 
classification  et  la  succession  des  chapitres,  passant  d'un 
objet  à  un  autre,  sans  briser  la  chaîne  qui  les  unit.  L'au- 
teur touche  aussi  très  sagement  à  la  politique,  à  la  reli- 
gion, en  expliquant  les  faits  et  leurs  causes,  suivant  un 
art  propre  à  faire  respecter  les  lois  morales  qui  éclai- 
rent et  conduisent  le  monde  entier. 

Ch.  Boillot. 


Développement  physique  de  l'enfant  depuis  la  nais- 
sance jusqu'au  sevrage  (l). 

Les  sentiments  de  respectueuse  amitié  qui  nous  unis- 
saient au  très  regretté  Dr  Blache,  et  la  sincère  estime 
que  nous  avons  pour  le  fils  qui  porte  si  dignement  un 
nom  vénéré  dans  la  profession  médicale,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  dire  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons  du 
dernier  travail  de  M.  René  Blache,  mais  nos  collègues 
seront  amplement  dédommagés  de  cette  abstention,  par 
la  lecture  de  cet  exposé  méthodique  du  chroniqueur 
scientifique  du  Journal  des  Débats,  l'un  des  nôtres. 


(1)  1  brochure  in-8»  avec  des  courbes  représentant  graphique- 
ment les  accroissements  de  poids  pendant  la  premièra  enfanee. 
Assalin  Libr.-éditeur  Paris  1880*  J  VJ V I 
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M.  le  Dr  René  Blache  vient  de  grouper,  dans  un  tra- 
vail intéressant,  sur  le  développement  physique  de 
l'enfant,  quelques  chiffres  et  quelques  conseils  que  les 
mères  de  famille  ne  sauraient  trop  méditer.  Dans  les 
premiers  mois  de  son  existence,  l'enfant  s'accroît  avec 
une  régularité  remarquable;  toute  anomalie  dans  le 
développement  journalier  doit  attirer  l'attention  ;  il  est 
permis  de  conclure  de  la  régularité  de  l'accroissement  à 
l'état  de  santé;  toute  perturbation  durable  est  un  sym- 
tôme  dont  il  faut  se  hâter  de  tenir  compte.  Comme 
nous  l'avons  demandé  bien  souvent,  l'auteur  réclame 
des  pesées  répétées.  La  balance  est  à  consulter  cons- 
tamment, depuis  le  jour  de  la  naissance,  le  contrôle  doit 
être  pormnnent;  l'instrument,  bien  mieux  que  l'obser- 
vateur le  plus  expérimenté,  répondra  aux  questions 
multiples  qui  se  présentent  journellement  dans  les  soins 
à  donner  au  nonveau-né. 

Citons  des  chiffres  qu'on  ne  saurait  trop  vulgariser: 
ils  doivent,  en  effet,  être  toujours  présents  à  la  mémoire 
quand  on  veut  prendre  les  précautions  possibles  contre 
les  maladies  de  l'enfance. 

La  taille  du  garçon  est,  en  moyenne,  de  496  millimè- 
tres au  moment  de  ]a  naissance;  celle  de  la  fille  est  plus 
petite  :  elle  est  de  483  millimètres. 

Pendant  la  première  année,  l'augmentation  est  de 
18  à  20  centimètres;  l'enfant  doit  avoir  au  bout  d'un 
an  environ,  (55  à  70  centimètres.  La  tête  se  développe 
plus  rapidement  que  le  reste  du  corps;  toute  la  moitié 
supérieure  l'emporte  sur  la  moitié  inférieure.  Le  tronc 
mesure  30  à  40  centimètres,  et  les  membres  de  24  à  30 
centimètres. 

Pour  la  majorité  des  enfants,  le  poids  au  moment  de 
la  naissance  varie  de  3.000  à  3.500  grammes.  Dans  les 
jours  qui  suivent,  le  poids  subit  des  modifications  qu'il 
est  utile  de  contrôler.  Dans  les  premiers  jours  on  cons- 
tate une  perte  d'environ  100  grammes,  à  partir  du 
troisième  jour,  l'enfant  doit  gagner  de  nouveau,  en 
sorte  que,  du  quatrième  an  septième,  il  ait  repris  son 
poids  primitif.  La  pesée  quotidienne  est  ici  très  impor- 
tante; elle  guide  le  médecin  et  la  mère  sur  la  valeur  et 
le  modo  d'allaitement.  La  balance  renseignera  sur  la 
quantité  du  lait,  sur  la  nutrition,  etc. 

Pendant  les  cinq  premiers  mois,  si  l'allaitement  est 
convenable,  le  poids  moyen  de  l'enfant  doit  s'aocroître 
de  25  grammes  par  jour.  A  cinq  mois,  le  poids  doit  être 
double  et  atteindre  à  peu  près  1  kilog.  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  un  an,  l'enfant  ne  gagne  plus  que 
10  grammes  par  jour;  à  quinze  mois,  il  doit  peser  le 
double  de  ce  qu'il  pesait  à  cinq  mois  :  soit  14  kilog.  En 
général,  un  enfant  qui  s'accroît  de  moins  de  20  gram- 
mes par  jourdoit  être  considéré  comme  mal  nourri,  comme 
malade  ou  sur  le  point  de  le  devenir.  Il  va  sans  dire 
qu'il  se  présente  presque  toujours  des  exceptions  à  la 
règle. 

Le  savant  praticien  cite,  entre  autres  exemples  qui 
prouvent  l'utilité  de3  pesées,  le  cas  suivant  communiqué 
par  M.  Tarnier  :  Un  enfant  bien  venant,  de  neuf  à 
dix  mois,  allaité  par  une  bonne  nourrice,  avait  depuis 
sa  naissance,  une  croissance  régulière.  Sans  cause  appré- 


ciable, on  vit  d'abord  le  poids  de  l'enfant  cesser  d'aug- 
menter, puis,  après  dix  jours  d'état  statiônnaire,  on  cons- 
tata une  diminution.  On  incrimina  à  tort  la  nourrice. 
Trois  semaines  après  l'arrêt  d'accroissement,  il  se  dé- 
clara une  méningite  à  marche  rapide  qui  enleva 
l'enfant. 

Nous  ne  pouvons  suivre  dans  leur  détail  les  prescrip- 
tions très  sages  et  très  prndente3  qu'a  résumées  M.  René 
Blache  dans  son  travail.  Il  nous  suffit  de  les  avoir  si- 
gnalées aux  intéressés,  et  d'avoir  encore  une  fois  insisté 
sur  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'emploi  de  la 
balance  pour  contrôler  le  développement  normal  de 
l'enfant. 

Henry  de  Parvtlle. 
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Paris,  ce  23  Septembre  i880. 

De  la  distribution  des  eaux  dans  le  sous -sol  romain 
et  de  la  production  naturelle  de  la  malaria. 

BapP«bi  A  l'Aoadékib  Royale  dm  Likcbi  djc  Rome, 
par  lo  Dr  Tommasi  Ckudkli. 

Le  Journal  d'Hygiène  a  déjà  fait  connaître  à  ses  lec- 
teurs, les  remarquables  travaux  entrepris  par  les  pro- 
fesseurs Edwin  Kleba  et  Tommasi  Crudeli,  travaux  qui 
devaient  conduire  ces  savants  à  déterminer  avec  pré- 
cision la  nature  de  l'agent  spécifique  qui  produit  l'in- 
fection palustre,  (Voir  Journal  d'Hygiène,  n9  147 .) 

D'après  les  savants  expérimentateurs,  les  organisme* 
qui  doivent  être  considérés  comme  les  agents  véri- 
tables de  la  malaria,  appartiennent  au  genre  Baoillas. 
Bans  le  boI  des  régions  à  malaria,  on  les  rencontre 
sous  forme  de  nombreuses  spores  réfractant  forte- 
ment la  lumière  et  présentant  une  figure  ovale  allongée 
dont  le  plus  grand  diamètre  est  de  1)5  p  .  Ils  se  dé- 
veloppent en  longs  filaments,  d'abord  homogènes  ;  plus 
tard,  ces  filaments  subissent  des  divisions  transverses 
qui  les  rendent  articulés,  et  dans  l'intérieur  de  leurs 
articles  se  développent  de  nouvelles  spores.  La  pre- 
mière formation  de  ces  spores  est  pariétale,  puis  tout 
l'intérieur  des  articles  se  remplit  de  ces  petits  corpus- 
cules. Ces  propriétés  morphologiques  nous  paraissent 
répondre  à  une  espèce  particulière  de  Baoillus,  que 
les  savants  expérimentateurs  proposent  de  nommer 
BacUlus  malariœ,  parce  qu'ils  l'ont  vu  se  développer 
dans  le  corps  des  animaux  atteints  de  paludisme. 

MM.  Edwins  Klebs  et  Tommasi  Crudeli  ont  aussi 
démontré,  dans  le  même  mémoire,  que  la  malaria  de 
Rome  et  de  l'ager  Romanus  qni  entoure  la  ville  ne 


provient  pas  dos  émanations  des  marais  qui  se  trouvent 
à  la  périphérie  de  la  campagne  romaine,  mais  bien 
d'un  très  grand  nombre  de  flaques  d'eau  ( acquitrini) 
qui,  par  l'effet  de  la  structure  du  sol,  te  produisent 
également  sur  les  nombreuses  collines  de  Borne  et  dont 
l'eau  devient  rapidement  croupissante , 

Dans  un  mémoire  plus  récent,  ln  à  l'Académie  des 
Linoei,  dans  la  séance  du  7  décembre  1870,  le 
Dr  Tommaai  Crudeli,  continuant  ses  recherches  snr  1» 
malaria,  étudie  la  distribution  des  eaux  dans  le  eeus-eol 
romain,  en  rapport  avec  la  production  naturelle  de 
la  malaria.  L'existence,  dit  oe  savant,  d'un  nombre 
très  considérable  de  petites  flaques  d'eau  ( aequitrinij 
sur  toute  l'étendue  de  Vager  romanut  proprement  dit, 
a  une  importance  énorme  sur  la  production  de  la  ma- 
laria romaine.  Partout,  en  effet,  où  oes  flaques  existent, 
l'humidité  du  sol  persiste  même  pendant  les  étés  les 
plus  chauds  et  les  plus  secs.  Ce  serait  pourtant  nne 
erreur  que  de  croire  que  la  malaria  se  produit  exclu- 
sivement dans  oes  parties  marécageuses  du  terrain.  Les 
germes  producteurs  de  la  malaria  existent  également 
dans  les  terrains  de  Borne  et  de  Vager  qui  ne  sont  pas 
et  n'ont  jamais  été  marécageux.  Des  expériences  faites 
avec  une  grande  rigueur,  ont  démontré  que  l'action 
directe  de  ces  terrains  pouvait  produire  une  grave 
infection  malarienne.  On  croit  asses  généralement  que 
la  production  de  la  malaria  est  liée  à  la  putréfaction 
des  organismes  morts,  végétaux  on  animaux,  putré- 
faction qui  s'accomplit  dans  les  marais  et  dans  les 
étangs.  Il  n'en  est  rien.  Le  ferment  septique  et  le  fer- 
ment malarique  sont  deux  êtres  très  distincts,  qui 
oo-existent  souvent  dans  la  même  localité,  mais  in- 
dépendants l'un  de  l'autre.  En  effet,  les  phénomènes  4e 
putréfaction  peuvent  se  manifester,  dans  des  propor- 
tions oonsidérables,  dans  des  endroits  marécageux,  dans 


FEÏÏIUETOI 

L'Hygiène  du  Congrès. 

Laissant  notre  Rédacteur  en  chef  vous  parler  plus  tard 
du  Congrès  d'hygiène  sous  le  titre  de  :  Une  iéanee  géné- 
rale delà  Société  de  médecine  publique  de  Paris,  tenue  à 
Turin  du  6  au  12  septembre,  nous  allons,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  renversant  l'ordre  des  mots,  parler  en  attendant 
de  V hygiène  du  Congrès. 

Et  d'abôrd,  constatons  que  rien  n'est  moins  hygiéni- 
que qu'un  Congrès  en  lui-même  :  travail,  discussion  (et 
je  suis  bien  modeste  de  ne  pas  dire  dispute),  surexcita- 
tion de  l'esprit,  soit  par  la  gloriole,  soit  par  les  déboires 
de  l'amour  propre,  et  finalement  banquet  aux  toasts 
répétés,  vous  conviendrez  que  rien  de  tout  cela  n'est 
très  favorable  à  la  santé.  Mais,  permettez-moi  d'appré- 
cier tout  autrement. 


L'époque  du  Congrès  est  arrivée  :  ceux  qui  ont  pen- 
|  dant  une  année,  forcé  une  main  souvent  paresseuse  à 
i  reproduire  le  travail  incessant  de  leur  pensée,  prennent 
I  sous  oe  prétexte  un  repos  nécessaire.  Le  voyage  est  une 
;  distraction,  d'autant  plus  que,  le  plussouvent  en  famille, 
|  on  en  profite  pour  voir  au  passage  une  ville,  un  site, 
quelquefois  Un  point  qui  vous  intéresse  particulière- 
ment. 

Quelques  heures  données  aux  séances  ne  sont  pas  une 
mauvaise  chose,  elles  coupent  la  journée  et  alimentent 
un  esprit  généralement  trop  occupé  pour  savoir  rester 
inaotif  ;  réunis  des  quatre  coins  du  monde,  on  se  retrouve 
ou  on  apprend  à  se  connaître,  on  fait  de  nouvelles  et 
souvent  de  bonnes  relations,  mais  par  contre,  on  rompt 
parfois  de  vieilles  amitiés  sur  une  question  d'ambition, 
cette  passion  que  je  ne  sais  quel  réaliste  appelait:  c  l'e- 
teignoir  des  bons  sentiments.  * 

Enfin  les  excursions  vous  entraînent  plus  d'une  fois  k 
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des  forêts  vierges,  sans  production  de  malaria,  parce  1 
que  la  condition  essentielle  de  cette  production  fait  défaut, 
dest^direlaprésencedesgernwdiiferment  malariquedans 
le  sol  de  ces  localités.  D'un  autre  côté,  on  a  pu  démon- 
trer expérimentalement  que  le  développement  du  ferment  ' 
malarique  peut  avoir  lieu,  prendre  même  des  propor- 
tions considérables,  dans  des  circonstances  où  la  putré- 
faction des  substances  organiques  contenues  dans  le 
sol  est  très  restreinte,  ou  même  complètement  nulle. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'influence  \ 
exercée  parla  stagnation  des  eaux,  sur  la  production  de 
la  malaria  dans  toutes  les  régions  où  le  sol  renferme 
les  germes  du  ferment  malarique.  Cette  stagnation 
des  eaux  contribue,  en  effet,  à  maintenir  dans  les 
terrains  le  degré  d'humidité  nécessaire,  même  pendant 
les  saisons  les  plus  chaudes,  au  développement  du  fer- 
ment spécifique.  Il  est,  en  outre,  probable  que  la  putré- 
faction des  détritus  organiques  qui  a  lieu  dans  les  ma- 
rais et  les  flaques  d'eau,  favorise  le  développement  du 
ferment  malarique  en  fournissant  un  engrais  permanent 
à  un  terrain  semé  à  malaria,  et  en  offrant  ainsi  aux 
sporules  du  ferment  morbigène  une  quantité  consi- 
dérable d'aliments  d'une  facile  assimilation.  H  est 
aussi  vraisemblable  que  cette  putréfaction  favorise  en 
même  temps  la  diffusion  du  ferment  dans  l'atmos- 
phère ambiante,  grâce  à  la  production  du  gaz  dont  le 
poids  spécifique  est  inférieur  à  celui  de  l'air  et  qui 
concourent,  de  concert  avec  les  courants  d'air  ascen- 
dants produits  par  la  différence  entre  la  température 
du  sol  et  celle  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère, 
à  soulever  une  quantité  notable  de  germes  morbi- 
fiques. 

L'auteur  examine  ensuite  l'influence  des  bouquets 
d'arbres  et  des  bois  sur  la  diffusion  de  la  malaria. 

C'est  grâce  à  une  observation  attentive  des  faits,  dit- 
il,  qu'a  été  ruinée  de  fond  en  comble  la  doctrine  de 
Lancisi,qui  croyait  que  la  malaria  romaine,  au  lieu  d'être 
due  à  une  production  autoctone  du  ferment  morbigène, 
devait  être  attribuée  à  une  importation  en  masse,  par 
les  vents  méridionaux,  des  germes  formés  sur  des  ter- 


1  rains  marécageux.  Lancisi  proposait  de  leur  opposer 
une  barrière,  formée  par  des  lignes  de  bois  créées  le  long 
de  la  mer  Tyrrhénienne. 
Mais,  do  nos  jours,  l'application  de  la  méthode  ex- 
j  périmentale  à  toutes  les  branches  de  la  science  hu- 
maine, a  substitué  aux  dogmes  de  l'Ecole  et  au  culte  de» 
autorités  scientifiques,  l'observation  des  faits.  Or,  il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui,  à  quiconque  a  une  idée  juste 
de  l'altitude  de  la  ville  de  Home,  d'admettre  que  des  bos- 
!  quets"  sur  le  littoral  puissent  la  préserver  de  la  malaria, 
portée  par  les  vents  du  midi.  L'élévation  de  Rome  et  de 
la  campagne  romaine  est,  en  effet,  supérieure  aux  plus 
hautes  cimes  des  arbres  qui  pourraient  composer  ces 
barrières  salutaires.  Il  n'y  à  plus  personne  aujourd'hui 
qui  croie  que  la  malaria  romaine  provient  des  émanations 
des  marais  Pontins,  car  un  seul  regard  jeté  sur  une  carte 
géographique  suffit  à  faire  reconnaître  que,  quelque  soit 
le  vent  qui,  des  marais,  souffle  dans  la  direction  de  Rome , 
il  rencontre  devant  lui  la  grande  barrière  des  monts  dn 
Latium,  qui  ne  permet  à  aucune  émanation  d'arriver  jus- 
que dans  l'atmosphère  de  la  ville.  Pour  ce  qui  est  de 
l'action  tntélaire  des  forêts,  l'interprétation  attendre 
des  faits  a  donné  pleinement  raison  à  ceux  qui  U 
nient.  Bien  plus,  cette  vérité  est  aujourd'hui  hors  de  doute, 
que  dansles  terrains  renfermant  le  germe  de  la  malaria,la 
présence  des  bosquets  favorise  son  développement.  Ceux-ci, 
eneffet,conserventdanslessaisonsIe9plaschaudes,lTiumr 
dite  nécessaire  au  développement  de  ces  germes  dans  les 
strates  du  sol,  qui  sont  les  plus  accessibles  à  l'action  de 
l'oxygène  atmosphérique. 

Si  l'on  veut,  en  outre,  se  dépouiller  de  tous  les  pré- 
jugés de  l'Ecole  et  étudier  les  lois  de  la  diffusion  de  ta 
malaria,  autre  part  que  dans  les  livres,  on  trouve  :  q*t 
V action  morbigène  d\in  foyer  malarique,  cesse  à  peu  de  dis- 
tance de  ce  même  foyer.  En  effet,  la  zone  morbigène  de 
l'atmosphère  qui  surmonte  les  terrains  malariques,  ne 
dépasse  pas  en  hauteur  trois  ou  quatre  mètres. 

Ordinairement,  au-dessus  de  ce  niveau,  l'air  des  en- 
droits palustres  est  inoffensif,  soit  parce  que  les  germe* 
du  ferment  malarique  ne-  sont  pas  pousssés  plus  hast 


-  des  promenades  que  seul  vous  n'auriez  pas  faites,  et  qui 
sont  un  double  profit  pour  l'esprit  et  pour  le  corps. 

Voilà,  selon  nous,  le  rôle  du  Congrès;  nous  laissons  à 
nos  oonfrères  le  soin  de  nous  prouver,  s'ils  le  peuvent, 
l'utilité  scientifique  que  chacun  nie  dans  la  conversa- 
tion, mais  qui  se  retrouvera  peut-être  sous  la  plume,  et 

•  nous  n'y  voyons  qu'une  occasion,  pour  prendre  régu- 
lièrement un  repos  dont,  sans  cela,  on  reculerait  indéfi- 
niment l'époque. 

Nous  nous  sommes  trouvés  cette  année  en  Italie,  pen- 
dant le  Congrès  de  Turin,  avec  un  hygiéniste  étranger, 
qui  partageait  ainsi  son  temps  :  le  matin,  il  le  donnait 
au  travail,  se  rendait  aux  séances  des  comités,  exposait 
ses  idées,  discutait  celles  des  autres,  etc.,  dans  l'après- 
midi,  laissant  ses  collègues  parqués  dans  une  grande 

■  salle  pendant  les  heures  les  plus  chaudes,  écouter  les 
élucubrations  et  les  cris  de  guerre  ou  de  triomphe  qu'on 
ne  s'épargnait  pa3,  il  allait  pendant  ce  temps  visiter  les 


curiosités  de  la  ville  ou  les  beautés  des  environs,  se  mê- 
lant aux  excursions  du  Congrès  quand  elles  rappelaient 
au  dehors. 

J'ajouterai  que  mon  savant  ami  s'est  fort  bien  trouvé 
de  ce  système,  qu'il  est  prêt  à  le  suivre  dans  toutes  les 
occasions  et  qu'il  traite  en  philosophe  les  questions  qo 
nous  passionnent  le  plus. 

Ne  pensez-vous  pas  que  celui-là  a  bien  compris  Yhf- 
giènedu  Congrès? 

jy  EVKRY  BODT. 

Turin,  12  septembre. 


Les  fossés  dn  Château-Saint-Ange. 

L'hygiène  est  sans  aucun  doute  l'un  des  principaux 
facteurs  de  la  civilisation  humaine.  —  Elle  s'insinue  da 
mille  manières  dans  la  vie  des  individus  et  dans  celle  4i 


JOURNAL  D'HYGIÈNK 


461 


par  le  courant  d'air  ascendant,  soit,  parce  qn'an-dessus 
de  ces  limites  ils  sont  tellement  diffusés  dans  l'atmos- 
phère, qu'ils  ne  sont  plus  capables  de  produire  l'infection 
malarique.  Des  peuples  de  race  différente,  habitant  des 
régions  très  différentes  aussi,  ont  découvert  ce  fait  et 
l'ont  mis  à  profit.  Dans  les  marais  Pontins,  en  Grèce, 
dans  l'Amérique  méridionale,  les  habitants  qui  se  trou- 
vent dans  la  nécessité  de  passer  en  plein  air  les  nuits 
d'été,  dans  les  régions  à  malaria  ont  coutume  de  se 
préserver  de  l'infection,  en  dormant  sur  des  plate- 
formes de  bois,  étayées  par  des  pieux  de  quatre  ou  cinq 
mètres  de  long,  ou  dans  des  hamacs  suspendus  au  plus 
hautes  branches  des  arbres. 

Ce  fait  était  également  connu  des  anciens  Romains  ; 
o'est  du  moins  ce  qui  parait  résulter  de  la  singularité  de 
quelques  constructions  romaines.  Auguste  Castellani  a 
envoyé  à  l'exposition  de  Vienne  de  1873  le  modèle 
d'une  ancienne  maison  rurale  de  Yager  Romanus,  mai- 
son très  vaste,  mais  ne  présentant  sur  ses  murs  exté- 
rieurs qu'une  seule  ouverture,  la  porte  d'entrée.  Les 
fenêtres  de  la  maison  donnaient  toutes  sur  une  cour 
intérieure,  de  sorte  que  lorsque  la  porte  du  dehors  était 
fermée,  l'air  de  la  cour  intérieure  et  des  chambres  de  la 
maison  ne  pouvait  être  fourni  que  par  les  couches  at- 
mosphériques supérieures,  de  niveau  avec  le  toit. 

Les  émanations  d'un  foyer  malarique  peuvent  pour- 
tant exercer  une  action  morbigène,même  à  des  hauteurs 
notables,  lorsque  ces  hauteurs  sont  reliées  au  foyer  au 
moyen  de  pentes  douces.  Dans  ce  cas,  une  succession  de 
courants  ascensionnels  obliques  peut  conduire  jusqu'au 
sommet  de  la  hauteur  une  telle  masse  de  germes  mala- 
riques,  que  les  infections  spécifiques  deviennent  possi- 
bles. Si,  au  contraire,  les  hauteurs  dominent  à  pic  les 
foyers  malariques,  de  manière  que  les  germes  ne  puis- 
sent y  parvenir  qu'au  moyen  de  courants  verticaux 
ascendants,  ces  germes  n'y  arrivent  pas,  ou  y  arrivent 
en  si  petite  quantité  qu'ils  ne  peuvent  produire  l'infec- 
tion malarique.  Sermoneta  et  Norma  sont  deux  localités 
voisines  de  Rome,  qui  nous  offrent  un  très  bel  exemple 
de  cette  différence. 


Ces  deux  villages  sont  situés  l'un  et  l'autre  sur  le 
versant  méridional  des  monts  Lepini,  le  long  du  coté 
Nord-Est  des  marais  Pontins,  et  exposés  l'un  et  l'autre, 
sans  aucun  abri,  à  l'action  des  vents  du  Midi  qui  n'y 
arrivent  qu'après  avoir  traversé  les  marais.  Sermoneta 
est  située  sur  une  hauteur  qui  descend  à  la  plaine  par 
une  pente  assez  douce  :  Norma  se  trouve  sur  un  rocher 
qui  se  dresse  à  pic  sur  un  torrent.  Or,  Sermoneta  est  un 
village  éminemment  fiévreux,  tandis  que  Norma  est  très 
salubre. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure,  ajoute  le 
Pr  Tommasi  Crudeli,  que  les  théories  qui  admettent  une 
production  d'infection  malarique,  à  grandes  distances 
des  terrains  à  malaria,  par  l'action  des  vents  qui  passent 
sur  ces  terrains,  ne  reposent  pas  sur  une  base  solide.  On 
peut  dire,  au  contraire,  que,  lorsque  les  fièvres  intermit- 
tentes se  manifestent  dans  une  localité,  cela  prouve  que 
dans  cette  même  localité  ou  à  une  petite  distance,  existent 
des  terrains  qui  produisent  la  malaria.  L'essentiel  est  de 
ne  pas  se  laisser  induire  en  erreur,  par  des  idées  précon- 
çues et  de  méconnaître  la  nature  de  ces  terrains;  mais 
de  se  rappeler,  au  contraire,  que  lorsque  les  sporules 
spécifiques  existent  dans  le  sol,  et  que  la  composition 
chimique  de  celui-ci  n'empêche  pas  leur  développement, 
les  infections  malariques  peuvent  se  produire,  toutes  les 
fois  que  les  couches  du  sol  renfermant  des  sporules, 
subissent  en  même  temps  l'action  de  l'oxygène  atmos- 
phérique unie  à  une  température  élevée  et  à  un  certain 
degré  d'humidité,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  faire  inter- 
venir la  stagnation  des  eaux  ou  les  fermentations 
putrides. 

L'œuvre  des  hygiénistes  et  des  administrateurs  publics 
doit  donc  avoir  pour  but  un  seul  objectif. 

Extirper  les  foyers  malariques,  en  modifiant  les  condi- 
tions du  terrain,  de  manière  à  rendre  impossible  le  déve- 
loppement, ou  mieux  encore,  la  vie  de  V organisme  infectant. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  rendre  le  sol  inoffensif, 
est  celui  préconisé  par  le  Dr  Salisbury,  de  Cleveland- 
Ohio,  et  qui  consiste  à  transformer  ce  sol  en  prairies  très 
denses.  De  cette  façon,  le  développement  de  la  malaria 


nations,  faisant  partout  sentir  sa  bienfaisante  influence. 
Là  où  sont  négligées  les  applications  de  ses  préceptes,  il 
ne  peut  y  avoir  ni  prospérité  publique,  ni  santé,  et  un 
peuple  auquel  font  défaut  les  institutions  hygiéniques 
peut  difiîcilement  aspirer  à  la  grandeur,  à  la  richesse,  au 
bonheur. 

Rome,  la  ville  des  grands  souvenirs,  des  sublimes 
inspirations,  jadis  maîtresse  souveraine  en  fait  d'insti- 
tutions et  de  lois  relatives  à  l'hygiène,  était  restée  dans 
les  siècles  derniers,  bien  loin  en  arrière  des  grandes  cités 
de  l'Europe.  C'est  là  une  vérité  qu'il  ne  serait,  je  crois, 
ni  utile,  ni  honnête  de  vouloir  contester.  Aussi,  l'un  des 
premiers  soins  de  Rome  devenue  capitale  du  nouveau 
royaume,  a  été  de  réorganiser  les  institutions  d'hygiène 
publique,  en  les  mettant  en  rapport  avec  les  conditions 
que  réclame  la  civilisation  moderne. 

En  première  ligne  vient  se  placer  la  création  de  la 
Commission  spéciale  d'hygiène  du  municipe  de  Rome, 


où  se  trouvent  représentés  tous  les  éléments  de  la  science 
théorique  et  pratique  :  médecins,  chimistes,  ingénieurs, 
administrateurs.  Citer  ici  les  noms  des  professeurs 
Guido  Baccelli,  Ratti,  David  Toscani  et  Valeri,  des 
docteurs  Balestra  et  Blasi,  des  ingénieurs  Canevari  et 
Cesolli,de  l'avocat  Pericoli,  des  conseillers  prince  Orsini 
et  marquis  Vitelleschi,  c'est  affirmer  l'autorité  et  la 
compétence  indiscutable  d'une  aussi  illustre  réunion. 

Après  la  réorganisation  des  services  municipaux  sous 
la  haute  direction  du  professeur  Toscani,  la  Commission 
s'est  surtout  préoccapée  des  travaux  à  exécuter  pour  la 
régularisation  du  cours  du  Tibre  dans  son  parcours  à 
travers  la  ville  Eternelle.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  les  sages  et  intelligentes  mesures  qui  ont  été  prises 
pour  prévenir  l'intempestive  éclosion  des  fièvres  inter- 
mittentes à  la  suite  des  fouilles  et  des  grands  déplace- 
ments de  terrain  nécessités  par  ces  travaux.  Nous  voulons 
aujourd'hui  consacrer  cet  article  à  une  question  d'hy- 
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fceut  diminuer  an  point  de  ne  plus  déterminer  de  mala- 
dies. Cette  action  préservatrice,  qu'une  prairie  bien 
entretenue  peut  exercer,  au  moins  dan»  une  certaine 
mesure,  s'explique  assez  facilement.  Les  herbes  forment 
par  leurs  racines,  un  tissu  épais  qui  défend  contre  l'ac- 
tion directe  de  l'air  les  couches  sons-jaeentes,  qui  con- 
tiennent, arec  les  germes  malariques,  une  humidité  plus 
grande  que  les  couches  superficielles. 

Nous  nous  sommes  borné  à  exposer  fidèlement,  sans 
commentaires,  les  remarquables  travaux  du  Dr  Tomtnasi 
CrudeH.  Tout  éloge  serait  ici  superflu,  car  les  recherches 
du  savant  italien  sont  destinées  a  faire  époque  dans  la 
Science  des  infections  palustres. 


tes  influences  climatériqnes. 

Quand  on  parcourt  les  traités  de  climatologie  et  que 
Ton  approfondit  les  nombreux  travaux  qui  ont  pour  ob- 
jet de  déterminer  les  relations,  possibles  entre  les  phéno- 
mènes météorologiques  et  la  salubrité,  entre  les  données 
climatoïogiqueâ  et  les  données  de  la  statistique,  on  est 
surpris  de  toîr  attribuer  aux  éléments  cHmatologrques 
des  différentes  localités  désignées  comme  stations  de 
convalescents,  une  influence  qu'il  faut  plutôt  rapporter 
au  changement  de  climat,  quand  elle  n'est  pas  surtout 
imputable  à  des  circonstances  étrangères,  telles  que  : 
la  baînéation,  l'absence  de  poussières,  de  germes  palu- 
déens, etc. 

Telle  est  la  tnése  que  soûtenaft  le  D*"  Cîevefend  Abbe 
devant  la  c  Convention  on  vital  Statîatics  »,  de  New- 
Yotfc,  dans  Ta  séance  du  6*  mai  dernier. 

Suivant  M.  Cïeveland,.  les  nombreux  travaux  géogra- 
phiques ou  statistiques  élaborés  sur  ce  sujet  ne  contien- 
nent aucun  Argument  péremptofre  propre  à  établir  que 
la  température  moyenne  de  l'aimée,  l'humidité,  les 
Vents,  la  pression,  le  ciel  nuageux  ou  clair,  f  éclat  du 
soleil,  etc.,  ont  en  eux-mêmes  autre  chose  de  pfus  qu'une 


influence  infinitésimale  sur  la  santé,  la  maladie  et  k 

mort;  la  plupart  des  auteurs  ont  perdu  de  vue  la  dis4 
tinction  qui  existe  entre  un  climat  uniforme  et  an  ©H* 
mat  variable,  ou  tout  an  moins  ils  ont  établi  leur»  staiir 
tiques  de  manière  à  rendre  cette  distinction  imposable. 

Comme  exemple  de  ces  inconséquences,  le  D*  Cléve- 
land  signale  une  brochure  da  D*  fan,  ètt  Londres,  sut 
l'air  de  Scarboro,  où  l'auteur  formule  de  la  manière 
suivante  les  relations  entre  l'humidité  et  la  santé  : 

«  1°  Une  sécheresse  exceptionnelle  de  l'aJf  colocMaat 
avec  une  température  élevée  donne  naissance  ans  fièvres 
et  aux  troubles  intestinaux  ; 

»  2°  Une  humidité  excessive  de  l'atmosphère,  déten- 
dant avec  une  basse  température*  prédispose  stt*  «sec- 
tions rhumatismales  et  eatarrhalesj 

*  &  Une  sécheresse  excessive,  associée  è  «ne  beau 
température,  provoque  l'hrfantmatien  de*  Voies  rsepè 
ratoires; 

>  4°*  Les  clrmaf  s  hnmidee  et  hé  pfoto  e*#8ês£véB  «ai 
pour  effets  de  déprimer  k  force  nerveuse  et  ê&  &otrtpt& 
mettre  l'exhalation  pulmonaire.  Ainsi  s'expftqwe  km 
fnffuence  hygiénique; 

»  5*  Une  pîuîe  abondante  entraîne  tfae  «Kmî*tftta 
des  épidémies  du  choléra,  de  dferr&étf»  de)  fièvre  I*- 
phoïdes.  v 

Ces  aphorisme*  montrent  avec  quelle  facttfté  l'on  eeo- 
fbnd  ïa  cause  et  F  effet  avec  les"  efreo»ta«ce»  ôo&ct*»*- 
tsniesr  L'expérience  de  tous les- résfcfenté  Aeë  ÈtofrUik 
proteste  contre  chacun  d'eux. 

En  premier  Heu,  l'ait  sec  des  contrées  le*  phn#  aèefcw 
du  Word- Amérique  est  renommé  généraieBËea*  pmtt  m 
salubrité  et  ses  propriétés  réconfortantes  ;  lee  Maawêm 
intestinaux,  quand  ils  viennent  à  se  prévaloir;,  sont,  at- 
tribués à  f  eau  bue  et  non  &  l'atmosphère  (î> 


(()  Quoique  le  travail  de  M.  CleVeland  tfdMfentfé  fSsex  de  VMS 
ôrigraales  pour  que  bous  ayons  frrgé  «file  <*>e»  <tetfnte#  œnémt- 
Stfnce,  bous  feflotte  à  htoe  dos  réserve»  sur  certaines  de»  asser- 
tiea»  d*  VataMur,  Sur  ee  point,,  en  particulier,-  nous  «avons,  ea 
effet,  que,  dans  les  pays  où  la  diarrhée  est  commune,  il"  est 
d'usage  d'incriminer  l'eau  ;  mais  nous  avons  aussi,  mtfintes  ft»«. 


mène,,  qui  peut  intéresser  notre  ministère  de  la  guerre. 
La  Commission  romaine  s'est  occupée  de  l'état  déplo- 
rable-des  fessés  qui  entourent  le  château.  Saint-Ange  et 
des- moyen»  de  remédier  aux  inconvénients  et  aux  dan- 
gers, inséparables-  de  la  stagnation  d'eaux  infectes.  Nous 
transcrivons  iei,  in  extmsoy  le  rapport  de.  MM.  Canevari 
et  prince  Orsini^ rapport  quia  £fcé  approuvé  à  l'unani- 
mité par  k  Commission  dans-  la  séance  du  3  juillet 
dernier. 

c  Cest  au  moyen-âge  que  le  mausolée  d'Adrien  a  été 
transformé  en  château,  en  conservant  toutefois  son 
ossature  primitive*, c'est-à-dire  une  base  carrée  surmon- 
tée d'une  construction  circulaire. 

En  1495)  Antoine  de  SangalTo  a  ajouté  les  quatre 
toujrs.  que- Ton  voit  encore  aujouroThu?  aux.  angles  de  la 
base  carrée»-  (Tétait  alors  une  époque  de  transformation 
pose  l' architecture  militaire.  On  ne  tarda  pas  a-  s'aper- 
cevoir de  Ta  nécessité  de  fortifier  le  château  par  de  nou- 


veaux ouvrages,  et  c'est  aïors  âtrtnï  traça  Ferwsem* 
extérieure.  Cette  enceinte  fatl  construite  eir  ISm,  Sttr  les 
dessins  dé  Camille  Orsini,  mais  comme  c*  frétait  g*'*» 
ouvragé  erf  terre,  elle  fut  bientôt  dégradée",  m*  lbta,  ôt 
revêtit  dWe  construction  mtrrato  les  bastion*  e*  les 
courtines  qui  furent  ainsi  préservés  contre  l'aeïâb*  des 
pleines  crues. 

Le  pentagone  régufier  qui  forme  rencenrfe  formée 
extérieure  et  qaî  entoure  les  «ourel!esv  de  &*rtgft8o, 
remonte  donc  à  la  première  moitié-  dtt  XYlf*  n-è^e. 
Cest  te-  premier  on  du  moins  un  des  premier*  ouvrages 
qui  ont  déterminé  la  transformation  de  farchiftfecfttfe 
militaire,  laqueflô  adopta  définitivement  afertf  les-  formée 
modernes  dont  le  fond  n'a  que-  peu  varié;  En  eftbi,  h. 
citadelîe  d'Ostée,  con'strtrfte  en  Ï48&,  par  ^affiew  S 
gallo,  est  encore  te  château1  du*  moyen*IËge-  a-too* 
tourelles. 

Comme  ouvrage  de  fcniiïSeation,  fcsnt*fafe-< 


m 


Eu  mwwd  lieu,  le  rhumatisme  et  les  troubles  bron- 
chiques figurent  pour  «a  faible  contingent  dans  la  noee- 
graphie  de*  climats  exceptionnellement  chaux  et  hu- 
mides des  localités  du  littoral  de  notre  Golfe,  et  s'ils 
prédominent  dans  le  Ntrw  England,  on  les  y  attribue 
aux  intempéries  soudaines  et,  dans  une  foule  de  cas,  à 
des  prédispositions  héréditaires. 

En  troisième  Heu,  l*air  sec  et  froid  de  Phiver,  dans  îè 
Minnesota  et  le  Mamtoba,  est  inoffiensif  et  plutôt  agréa- 
ble pour  tous  peux  qui  s'y  sont  accoutumés,  et  les  in- 
flammations pulmonaires  qu'on  y  observe  reconnaissent 
toujours  des  causes  étrangères  et  spéciales. 

Sur  le  quatrième  point,  les  climats  humides  peuvent 
exercer  et  exercent,  en  effet,  une  influence  dépressive 
sur  les  sujets  accoutumés  aux  climats  secs;  mais  les  na- 
turels de  l'Islande,  des  Hébrides,  des  Orkneys,  des 
Shesland,  des  Bermudes,  des  Bahamas  et  des  îles  du 
Pacifique  et  ae  la  mer  des  Indes,  représentent  des  races 
d'homme»  qui  n'eut  jamais  été  signalés  eorame  particu- 
lièrement sujets  aux  troubles  nerveux,  cutanés  ou  pul- 
monaires. 

Enfin,  la  diminution  du  choléra,  de  ta  diarrhée  et  dé 
la  fièvre  typhoïde  pendant  la  saison  pluvieuse,  en  ad- 
mettant qu'elle  soit  avérée,  est  bien  vraisemblablement 
un  effet  secondaire,  du  au  lavage  du  sol,  bien  plutôt 
qu'a,  l'influence  directe  de  la  pluie  sur  le  corps  humain, 
et  la  diminution  de  ces  épidémies  dans  telle  ou  telle  la* 
oajité  est  fermement  compensée  par  la  dissémination  des 
germes  morbides  sur  une  plus  large  surface  et  la  conta- 
mination des  eaux  potables,  qui  sont  la  conséquence  des 
pluies  abondantes. 

iVanteur  ne  conteste  pas  l'influence  des  différents 
{acteurs  olimatériques  énumérés  :  l'humidité,  la  cha- 

acquia  la  certitude  que  tes  troubla*  uitosuatuc  sont,  usai  ces 
contrées,  sous  la  dépendance  des  Variations  atmosphériques,  et 
que  l'eau  bue  n'y  est  pour  rien.  C'est  le  cas,  en  particulier,  des 
localités  de  montagnes,  où  l'air  est  particulièrement  sec,  comme 
ji  t'tai  datw  toi  —Uses  •usqtellea  l'auteur  Mi  attestas.  Or,  il 
n'est  pas  douteua»  e**flr  août,  que  la  dmrrMténi  monktftU»  est 
une  affection  climatetique.  N.w 


leur,  etc.;  mais  il  pense  que  cette  influence  indirecte  ne 
joue  qu'un  rôle  subordonné  dans  la  prédominance  de 
telle  ou  telle  maladie  déterminée.  On  trouverait,  s'il  an 
était  besoin,  un  motif  suffisant  de  l'utilité  d'une  telle 
destination  dans  la  comparaison  des  climats  de  certaine* 
contrées,  ou  telle  affection  est  rare,  avec  cens  d'antres 
contrées,  oo  la  môme  affection  est  commune.  C'est  le 
cas  de  localités  limitrophes  dont  le  climat  est  le  môme 
et  la  pathologie  différente.  lie  fait  est  que  Vôtre  humain 
est  cosmopolite  et  peut  s'acclimater  à  toutes  les  condi- 
tions atmosphériques,  à  la  condition  qu'elles  «oient  uni- 
formes {  il  peut  vivre  longtemps  et  en  bonne  santé  an? 
les  haute  plateaux  ensoleillés  et  seo%  aussi  bien  que  sur 
le  littoral  humide  et  brumeux  dn  niveau  de  la  mer; 
mais  cette  vitalité  et  le  cosmopolitisme  sont  singulière- 
ment compromis  quand,  dans  une  localité  quelconque, 
surviennent  des  intempéries  soudaines,  et  c'est  alors  que 
l'équilibre  de  l'économie  est  troublé  et  que  les  maladies 
apparaissent. 

Lee  tableaux  statistiques,  graphique»  en  numériques, 
où  l'on  met  en  regard  la  mortalité  et  las  données  méteV 

rologiques,  conduisent  à  des  déductions  erronées  ou 
tout  au  moins  illusoires.  L'auteur  en  signale  un  certain 
nombre  où  Ton  peut  constater  de  remarquables  coïnc!» 
dences  entre  les  muxitna  on  minima  théoriques  et  m 
prédominance  de  telle  ou  teBe  cause  de  mortalité.  Par 
exemple,  de  ce  qu'on  observe,  daris  ht  première  semaine 
d'août,  une  mortalité  considérable,  chez  les  enfants  atr- 
dessous  de  cinq  ans,  du  fait  de  la  dhrrrhée  coïncidant 
aveo  un  maximum  thermique,  fl  n'en  faut  pis  conclure 
que  l'extrême  chaleur  est  ht  principale  cause  de  la 
diarrhée  enfantine.  En  outre  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  la  surface  cutanée  on  lea  patois  dea  conduits  vaspi- 
mtekes,  il  y  a  en  août  une  foule  de  facteurs  morbides 
d'une  hante  importance  dont  il  faut  tenir  compte,  L'ali- 
mentation y  Joue  son  rôle.  C'est  la  saison  où  les  enfants 
mangent,  aveo  abus,  des  fruits  aeides»  pas  m4rs»  boivent 
du  lait  aigre»  on  lea  aliments,  onmnyï  les  bwuen%  fer- 
mentent aisément,  eù  les  fermes  pullulent  dans  l'atmos- 
phère, et  l'indisposition  des  fteuveHu-née,  en  telle  on 


Saint-Ange  est  aujfurd'bui  entièrement  inutile.  Elle  n'a 
môme  jamais  en  aucune  importance  stratégique,  car, 
jamais  Borne  n'a  été  attaquée  de  oe  côté,  où  ne  se 
trouvent  pas  ta  positions  importantes  pour  l'attaque  et 
pour  la  défense.  Se  conservation  ire  sent  dond  avoir 
qu'un  intérêt  purement  historique, 

Mais  les  fossés  qui  entenreat  te  château  donnent  Bai»» 
sance  à  des  émanations  insalubres  qui  ont  suscité  des 
plaintes  ;  et  la  question  prend  d'autant  plus  d'importance 
qu'un  nouveau  quartier  de  la'  ville  se  "forme  en  ce  peint. 
Etant  donnés,  l'JtHftl&ê  dé*  to*t*fieflttens  et  le  danger 
Causé  à  ta  santé  pubaîque  parles  ésaunatsens des fossés, 
In  première  idée  qui  se  frisette  rjatareUemetrt  a  l'esprit 
est  dn  les  supprimer  et  àe  Mt+  sBspaniitN  toute  tmee 
de  fortification  en  fa»  osnsntant  par  un  remblai  élevé 
ou*  «tfettsait  toute  nette  annen  Vaeei  esse  snendation», 

li*«H  à  veia,  sente*»»  si  les  earfgeneea  é»  rhyfièaa 
peuvent  se  concilier  aveo  la  conservatisme  nn 


antique  qui  constitue  a  la  fois  une  riohoese  nationale  et 
un  des  titres  4e  nottosso  de  Rente 

Si  l'on  se  place  au  point  de  v«a  de  la  «alnnsifé»  qui 
est  le  seul  qui  nens  intéresse  dans  la  dksnssiojn  ptéselte, 
il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  que  les  plaintes 
qui  se  produisent  anjenrd'bni,  sent,  en  .gttutde  partie, 
nues  k  l'état  d'abandon  dans  lequel  en  a  kisal  les  fossés 
depuis  Vannée  1*70»  Àutétienreeaens  a  cette  4*q«e»  il 
esnatait  an  centra*  régulier  peur  l'assaintsscsnent  et  le 
curage  de  «en  «têtues  fessés  et  leateha*  qnnveodes 
seins  4e  propreté  convttuablee,  Lea  inconvénients  peuvent 
être  beaucoup  atténués.  Kouà  ne  croyons  pas,  asutestit» 
qu'en  puisse  entièrement  le*  taire  Cesser,  attendu  que 
les  routés  resteront  toujours  ausnideft  a  cause  des  eaux 
du  fleuve  qui  se  tteuvent  aumône  niveau  que  ooS  Censés. 

Or»  k  sambrïté  pariasse  «et  «séparante  des  deux  cas> 
nitàons  StrivanJee  a  «s  bica  deS  terrai  as  nsnipaéstiiisn* 

flnsYMfrtr  aitiTMitiia 
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telle  saison,  n'est  souvent  qne  la  conséquence  de  Tin- 
disposition  préalable  des  nourrices.  Bien  plus,  la  statis- 
tique des  décès  est  encore  illusoire,  eu  ce  sens  que  la 
maladie  a  précédé  la  mort,  et  que  les  décès  constatés 
pendant  les  meurirria  de  chaleur  reconnaissent,  en  réalité, 
pour  cause  une  maladie  développée  pendant  la  période 
antérieure  de  froid  relatif,  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
est  survenu  soudainement  dans  le  cours  de  la  saison 
chaude  et  qu'il  a  surpris  les  enfants  au  moment  où  ils 
étaient  légèrement  vêtus.  De  ce  que  la  diarrhée  ou  le 
choléra  infantile  prédominent  dans  une  semaine  de 
forte  chaleur,  on  ne  peut  attribuer  à  la  chaleur  la  pro- 
duction de  ces  maladies,  qu'autant  qu'on  a  éliminé  les 
autres  agents  morbifiques,  et  la  statistique  des  marchés, 
où  l'on  vend  les  fruits  ou  légumes  de  la  saison,  serait 
souvent  plus  instructive,  à  cet  égard,  que  les  courbes 
météorologiques. 

De  toutes  ces  considérations,  l'auteur  conclut  que  les 
influences  climatériques,  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  les  variations  de  la  santé  des  acclimatés  d'une  lo- 
calité donnée,  se  réduisent,  en  réalité,  aux  suivantes  : 

1°  Une  chaleur  excessive  et  persistante,  coïncidant 
avec  le  calme  de  l'atmosphère  ou  des  vents  de  faible  in- 
tensité, qui  produit  la  débilité  nerveuse; 

2°  Une  humidité  excessive  et  persistante  compromet- 
tant la  respiration  et  refoulant  dans  l'organisme  la 
.chaleur  que  l'évapo ration  en  entraîne  d'habitude; 

3°  Les  transitions  brusques  du  chaud  au  froid  ; 

4°  Les  transitions  brusques  du  froid  au  chaud  ; 

5°  Les  transitions  brusques  du  sec  à  l'humide  ; 

6°  lies  transitions  brusques  de  l'humide  au  sec. 

Qu'on  y  ajoute  l'influence  probable  des  variations 
barométriques,  et  l'on  pourra  encore  réduire  ces  condi- 
tions à  deux  ou  quatre  :  les  variations  persistantes  de 
la  constitution  météorologique  habituelle,  les  variations 
brusques  de  cette  constitution. 

En  un  mot,  la  Variabilité  hygrométrique,  barométri- 
que et  surtout  thermique  est  l'élément  qui  tient  la  pre- 
mière place  dans  l'appréciation  d'un  climat.  C'est  la 


doctrine  que  nous  professons  nous-même  et  qui  tend  à 
prévaloir,  ce  nous  semble,  en  climatologie. 

D'  Ad.  Nicolas. 


Rapport  sur  les  vaccinations  pratiquées  en  France 

PENDANT  L'AKK&B  1877* 

Le  rapport  présenté  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce  par  la  Direction  du  service  de  la  vac- 
cine, au  nom  de  l'Académie  de  médecine  pour  1877, 
vient  de  paraître  à  l'imprimerie  nationale  (1880). 

M.  le  rapporteur  commence  par  constater  que  tous 
les  départements  ont  répondu  aux  appels  réitérés  de 
l'Académie,  mais  qu'en  dehors  des  tableaux  numérique! 
adressés  par  chaque  Préfecture,  elle  n'a  reçu  qu'on  petit 
nombre  de  travaux  originaux. 

La  maladie  de  M.  Blot  l'a  empêché  de  traiter  expro- 
fesso  la  question  des  vaccinations  et  revaccinations  obli- 
gatoires pour  laquelle  il  avait  recueilli  à  l'étranger  un 
nombre  considérable  de  documents. 

En  attendant  la  prochaine  étude  de  M.  Blot  sur  ce 
sujet,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  qu'ils  trouveront 
les  documents  les  plus  variés  et  les  plus  authentiques, 
dans  la  collection  des  travaux  recueillis  par  la  Société 
française  d'hygiène. 

M.  le  rapporteur  se  félicite  beaucoup  des  résultais  ob- 
tenus dans  les  vaccinations  de  l'armée  au  moment  de 
l'arrivée  des  recrues  sous  les  drapeaux. 

L'Académie  a  toujours  répondu  aux  demandes  de 
vaccin  qui  lui  étaient  adressées  par  les  confrères  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine  en  France,  en  Algérie,  dans  les 
colonies. 

Voici  maintenant  quelques  chiffres  : 

DÉPARTEMENT  DE  LA.  SEINE 


65.925  naissances. 
80.054  vaccinations. 
8.288  revaccinations. 


491  sujets  atteints  de  variole. 
17  défigurés. 
98  morts. 


et  suffisamment  profondes.  La  première  de  ces  condi- 
tions ne  pouvant  être  obtenue  dans  les  fossés,  examinons 
si  l'on  pourrait  remplir  la  seconde. 

Les  fossés  ont  été  pourvus  des  ouvrages  nécessaires 
pour  être  inondés  en  cas  de  besoin,  ou  pour  raison  de 
défense.  Ils  l'ont  été,  en  effet,  pendant  le  siège  de  Borne 
en  1849.  Les  eaux  utilisées  dans  ce  but  provenaient  des 
jardins  du  Vatican;  mais  ces  eaux  étaient  peu  abondan- 
tes, de  sorte  qu'on  ne  pourrait  en  obtenir  une  circula- 
tion active,  et  peut-être  même  seraient-elles  tout  à  fait 
insuffisantes  pour  réparer  les  pertes  dues  à  l'évaporation 
active  qui  a  lieu  en  été.  Si  on  amenait  ces  eaux  dans  les 
fossés,  on  aurait  donc  des  eaux  paresseuses,  peut-être 
dormantes.  Ce  n'est  pas  cela  qu'il  faut.  B  faudrait,  au 
contraire,  creuser  davantage  les  fossés  et  ouvrir  une 
large  communication  avec  les  eaux  du  Tibre,  aussi  bien 
en  amont  qu'en  aval  du  pont  Saint-Ange.  De  cette 
•saoon,  les  fossés  deviendraient  une  branche  du  Tibre  et 


l'eau  y  circulerait  continuellement.  En  faisant  oe  canal 
d'eau  vive,  on  conserverait  au  monument  son  caractère 
de  forteresse.  Le  Château  pourrait  être  restauré  dans  m 
forme  antique,  embelli  par  des  jardins,  et  l'intérieur  rendo 
libre  des  constructions  qui  l'enlaidissent,  pourrait  être 
converti  en  musée  d'antiquités  du  moyen-âge,  de  manière 
à  offrir  un  double  intérêt  historique.  É.  V. 

De  l'Instinct  et  de  l'Intelligence, 
par  M.  Félix  Hémjent. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  louer  ce  travail  qui  a  valu  4 
son  auteur  l'un  des  prix  Montyon  de  l'Académie  fran- 
çaise, nous  voulons  seulement  donner  à  nos  lecteurs 
une  idée  générale  de  cette  étude  approfondie. 

Après  s'être  occupé  des  minéraux  et  des  végétaux, 
l'auteur  définit  les  divers  instincts  des  animaux  tm 
exemples  à  l'appni.      Digitizetf-by  VjQOgT 
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Vaccinations  prati-  Vaccinations  et  ra- 

quées &  l'Académie. . .  2 . 697  vaccinations  pratiquées 
Keraccinations ....      244  par  M.  Chambon  (IX* 

arrondissement)   2.477 

Voilà  donc  un  service  organisé  par  l'initiative  privée, 
qni  pratique  à  loi  seul  autant  d'opérations  que  le  service 
officiel  de  l'Académie,  avec  son  budget  spécial  et  ses 
immunités  particulières  I 

Pour  le  service  de  l'année,  l'Académie  a  fourni  : 

En  France      117  plaques  et  98  tubes. 
En  Algérie       27     —    et  42  — 

BÉCÀPIIULATION   DES  BÉ8ULTAT8 

Tube»       Succès  Chiffre*  proportionnels 

Vaccinations  d'enfants      84       70       83  33  p.  0/0 
—  d'adultes      10         4       40      p.  0/0 

Revaccinations     —  5         5  100 

Nous  ne  comprenons  pas  la  valeur  du  chiffre  100, 
lorsque  sur  des  milliers  et  milliers  de  revaccinations,  le 
chiffre  des  succès  s'élève  à  peine  de  55  à  60  p.  0/0. 

Le  prix  de  la  valeur  de  1,500  a  été  partagé  entre  : 

M .  Bernard,  docteur-médecin  à  Grenoble. 
M™8  Désplanques,  sage-femme  à  Tourcoing, 
Et  M.  Sabra  V.  Bories,  à  Alger. 

Quatre  médailles  d'or  à  MM. 

Dr  Rénoit  Léopold,  à  Apt 
1     Dr  Cntel,  à  Saint-Dizier. 
Dr  Lasaigne,  à  Tournon. 
Dr  Perret,  à  Rennes. 

Parmi  les  cent  médailles  d'argent,  nous  citerons  avec 
plaisir,  en  premier  lieu,  le  nom  de  plusieurs  collègues  de 
la  Société  française  d'hygiène  : 

Dr  Barudel(Lyon);  M.  Chambon  (Paris);  M.  Genoud 
(Thonon);  M.  Plonquet  (Ay);  Dr  R.  Perrin  (Paris). 

Et  ensuite  parmi  les  plus  zélés:  Dr  Pangaud,  & 
Montluçon,  476  vaccinations  ;  Gatelan,  médecin  canto- 
nal, à  Saint-Bonnet  (1714)  ;  Dr  Ciaudo,  à  Nice  (408); 
M.  Lacombe,  à  Aubenas  (644);  Dr  Angé,  à  Saint-Ser- 


nin  (487);  Dr  Decornière,  à  Lisieux  (280)  ;  Dr  Ricou,  à 
Monsalvy  (435);  De  Lagarde,  à  Confolens  (512); 
D*  Clérault,  à  Lignères  (290);  Dr  Lanfranchi,  à  Levie 
(Corse),  (582)  ;  M.  Bosc,  à  Ajaccio  (354);  Dr  Paulgeot, 
à  Beaune  (221);  Dr  Guezenince,  à  Tréguier  (621); 
Dr  Labat,  à  Manzac  (287);  DrBillotte,à  Vercel  (386); 
D*  Lallour,  à  Quimper  (1712)  ;  D'  Jambernat,  à  Tou- 
louse (574)  ;  Dr  Perret,  à  Rennes  (3,000)  ;  M.  Trotignon, 
àChâteauroux(l,300);  Dr  Dunalard,  à  Vizille  (372)  ; 
jy  Ménard,  à  (509);  Dr  Chardon,  à  Yssingeaux 
(564)  ;  Dr  Gémin,  à  Châteaubriant  (641)  ;  D*  Billières,  à 
Martel  (384)  ;  Dr  Mourgues,  à  Peune  (411);  D*  Panis 
à  Reims  (833);  M.  Landreu,  à  Lorient  (2392)  ;  Dr  Be- 
noit, à  Giromagny  (332)  ;  Dr  Clément,  à  Beaujeu  (912); 
Dr  Le  Doc,  à  Versailles  (5500)  ;  Dr  Lalagade,  à  Albi, 
(718);  Dr  Rivairol,  à  Montauban  (1145)  :  D' Maurin,  au 
Luc  (1257)  ;  Dr  Augier,  à  Salernes  (1200)  ;  Dr  Carré,  à 
Avignon  (1015). 


Le  système  Liernur. 


Le  savant  Professeur  d'hygiène  de  l'Université 
d'Utrecht,  Van  Overbeek  de  Meyer,  publie  &  la  librairie 
J.-B.  Baillière  une  brochure  remarquable,  à  plus  d'un 
point  de  vue,  sous  le  titre  :  Les  Systèmes  d'évacuation  des 
eaux  et  immondices  d'une  ville,  et  en  sous-titre  :  c  Réfu- 
tation des  observations  et  des  documents  produits  par 
M.  A.  Durand  Claye,  dans  la  Revue  d'hygiène  et  dépolies 
sanitaire.  » 

Sans  vouloir  prendre  partie  entre  nos  deux  éminents 
collègues,  au  nom  du  respect  au  principe  de  la  liberté 
de  discussion,  nous  vous  devons  quelques  détails  sur  les 
ennuis  du  professeur  hollandais. 

c  En  publiant  dans  la  Revue  d'Jiygiène,  mon  opinion 
sur  le  système  Liernur,  je  savais  très  bien  que  j'allais 
provoquer  une  nouvelle  et  longue  discussion,  car,  une 
fois  de  plus,  je  devais  condamner  absolument  le  système 


L'instinct  de  construction  :  un  tout  jeune  castor  fut 
élevé,  au  Jardin  des  Plantes  assez  facilement  jusqu'au 
jour  où  la  nostalgie  le  mettant  en  danger  de  mort,  il 
fallut,  pour  le  sauver,  mettre  à  sa  portée  des  fragments 
de  bois,  de  la  terre  et  de  l'eau;  l'animal  subitement 
ranimé  se  mit  à  bâtir  une  hutte,  prouvant  ainsi  que 
l'instinct  de  construction  est  inné  chez  lui;  la  fauvette 
d'Afrique  coud  les  feuilles  avec  des  liens  qu'elle  file  elle- 
même,  pour  fabriquer  son  nid;  et  l'hirondelle  pari- 
sienne maçonne  véritablement  le  sien  dès  son  retour 
dans  nos  climats.  L'araignée  aquatique  amasse  dans 
l'eau  une  bulle  d'air  en  forme  de  cloche  pour  respirer  dans 
l'eau  et  happer  au  passage  les  pauvres  moucherons  desti- 
nés à  lui  servir  de  pâture.  L'instinct  maternel  existe  dans 
toute  la  nature,  mais  plus  dévoué  et  plus  fort  chez  les  oi- 
seaux. Qui  ne  se  rappelle  l'effroi  de  la  poule  ayant  couvé 
des  œufs  de  canard  et  se  voyant  dans  l'impossibilité  de 
suivre  ses  petits,  qui  s'étaient  jetés  dans  la  rivière  ? 


L'instinct  migrateur,  qui  est  essentiellement  fatal 
et  invariable.  L'auteur  cite  ici  les  oiseaux  voyageurs, 
l'hirondelle  surtout,  qui  ne  retarde  pas  son  départ  selon 
la  température,  traverse  les  mers  d'un  seul  coup  d'aile 
et  court  inutilement  les  dangers  les  plus  sérieux  pour 
atteindre  un  but  qu'elle  ne  vise  pas. 

M.  Hément  s'occupe  ensuite  des  habitudes  instinctives, 
de  l'instinct  inné  qni  est  unique  et  de  l'instinct  acquis 
qui  est  multiple  ;  l'un,  fatal  chez  les  animaux,  l'autre, 
supposant  la  domination  des  organes  par  l'intelligence. 

Dans  les  mouvements  instinctifs,  nous  revenons  aux 
hommes;  la  toux,  l'éternuement,  le  rire,  tous  mouve- 
ments instinctifs  ressemblant  aux  instincts  par  certains 
côtés;  ces  mouvements  nous  sont  tous  familiers  et 
la  volonté  cependant  ne  peut  rien  sur  eux.  «  Il  existe 
des  mouvements  involontaires  chez  les  êtres  animés 
comme  chez  lès  êtres  inanimés  ;  c'est. que  nous  pouvons 
diriger  certains  de  ces  mouvements  et  nous  laisser 


466 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


Anglais  et  ses  conséquences  forcées  :  les  irrigations  à 
l'eau  d'égout  dont  on  est  généralement  assez  partisan  à 
Paris  et  dont  les  défenseurs  ne  manqueraient  pas  de 
riposter.  * 

Bien  que  les  conditions  de  la  bataille  fussent  inégales, 
Fauteur  s'est  décidé  «  pour  une  nouvelle  discussion,  de 
chef  chant  que  la  vérité,  sans  s'occuper  des  intérêts  per- 
sonnels, dès  réputations  en  jeu*  » 

Mais  chose  bizaf  re>  3< .  Vallin  a  publié  lé  travail  de 
M;  Van  Overbeek,  sans  lui  soumettre  là  correction  des 
épreuves  j  le  travail  à  été  publié  avec  quelques  change- 
ments dé  texte  non  Approuvés  par  l'auteur;  de  plus»  il  a 
été  présenté  aux  lecteurs  par  une  lettre  à  formé  acerbe 
de  M.  Durand-Claye. 

C'est  dans  ces  conditions  qhô  le  susdit  mémoire  à  été 
réimprimé  sous  tortue  dè  brochure,  pendant  que  le 
Comité  dé  rédaction  de  la  Èevuè  #  hygiène  priait  SOn 
collaborateur  M.  Durand-Claye,  de  réunir  les  documents 
complémentaires  sur  le  système  Liernur,  qu'il  a  combattu 
avec  énormément  de  vivacité. 

Dans  l'impossibilité  de  suivre  M.  Van  Overbeek  dans 
la  savante  exposition  qu'il  fait  du  système  Liernur,  et 
dans  les  détails  de  son  argumentation  serrée  contre  les 
opinions  de  M.  Durand-Ckye,  nous  nous  bornons  à  re- 
produire textuellement  la  dernière  page  de  la  brochure: 

«  j'ai  fini  et  je  vais  me  résumer. 

»  Je croififtVoir  prouvéaolplemen^tantpar l'exposition 
des  faits  que  par  le  témoignage  de  personnes  de  la  plus 
haute  compétence*  que  des  objections  très  sérieuses  et 
dignes  de  toute  noire  attention»  sont  faites  contre  l'ap- 
plication du  système  anglais  et  que  l'opinion  publique 
en  Angleterre  se  tourne  de  plus  en  plus  contre  cette 
application, 

»  Je  croisavoir  prouvé  également,  tant  par  l'es position 

des  faits  que  par  les  dépositions  des  témoins,  qui  tous 
méritent  d'être  entendus,  que  tout  ee  que  mon  honorable 
contradicteur  et  les  auteurs  de  seB  <  documents  *  ont 
allégué  contre  l'application  du  système  Liernur»  est 
erroné. 


>  S'il  y  a  quelque  chose  à  reprooher  k  mu  tnftil, 
publié  dans  la  Reims  d'hygiène  et  attaqué  par  M.  1 
Durand-Claye,  c'est  que  j'aurais  pu  être  beaueoap  plu 
affirmatif. 

»  Par  conséquent)  l'opinion,que  j'ai  défendu*  et  qw  je 
soutiens  encore,  ne  peut  pas  être  refoulés  par  qulqN 
phrases  et  quelques  mouvements  de  colère.  Mais  il  fui 

l'examiner  sérieusement;  il  faut  étudier  tout  (*  qui  i& 
écrit  sur  la  matière  par  des  hommes  compétent;  en- 
suite, il  faut  voyager  pour  voir  de  ses  propres  ywx;ei 
enfin,  il  faut  discuter  avec  calme  et  dignité.  Voilà  a 
que  la  science  exige  et  ce  que  les  autorités  municipils 
attendent  de  tous  ceux  qui  consacrent  hwr  yie  à  l'étude 

de  l'hygiène  publique! 

»  Jusqu'ici,  ma  profonde  conviction  n'est  pu  ébruite, 
que  les  égouts  souterrains  à  grand  diamètre,  dont  on  ai 
fier  dans  quelques  grandes  villes  de  l'Europe,  m  «S 

que  des  choses  non  réussies,  qu'il  faut  abandonner. 

»  Je  soutiens  encore,  que  l'irrigation  ne  peut  éto 
considérée  que  comme  une  conséquence  fatale  iïwegmà 
méprise. 

»  Je  soutiens,  que  l'application  du  système  anglais,»** 
ou  sans  irrigation,  est  nuisible  pour  la  title,  tflfintntà 
qu'il  faut  tenir  éloignées  des  eaux  d'égout  foute  la 
matières  fécales  des  habitants  et  la  plupart  des  ut» 
matières  en  suspension,  de  telle  sort»  que  leeéfKaM 
reçoivent  plus  que  des  eaux  faiblement  souillées,  qn'o» 
peut  sans  crainte  fuir*  écouler  dans  lès  eaux  pubfiqoa 

»  Je  soutiens,  enfin»  qtte  jusqu'ici  le  système  Liera» 
est  le  seul  recommanàaWe  pour  l'assainissement  ds 
villes,  et  cela  surtout  pour  les  grandes  villes,  vu  q*» 
frais  de  son  exploitation  diminuent  néoessairamsli  ■ 
raison  de  l'échelle  de  son  application)  tandis  qM  If 
principes  de  sa  construction  permettent  son  applwto 
sur  la  plus  grande  échelle  possible!  * 

jy  toi  PnrrRàSaJU* 


diriger  par  d'autres  j  que  "nos  divers  mouvements  volon- 
taires et  involontaires  peuvent  se  produire  même  simulta- 
nément dés  lors,  les  manifestations  de  l'intelligence  et  de 
l'instinct  se  superposent  sans  s'altérer  et  sans  se  con- 
trarier mutuellement.  » 

L'auteur  range  dans  la  catégorie  des  aptitudes,  l'ha- 
bileté du  chien  du  mOnt  Saint-  Bernard,  qui  découvre 
les  personnes  ensevelies  Sous  la  neige,  et  le  dévouement 
du  Terre-Neuve,  ce  nageur  intrépide  que  nul  courant 
ne  fait  reculer. 

Tous  les  chiens,  dit-il,  sont  plus  ou  moins  propres 
a  garder  ou  à  sauver j  c'est  par  ce  caractère  général 
que  l'aptitude  se  sépare  de  l'instinct 

(Il  semble  que  l'aptitude  soit,  au  contraire,  cheis 
l'homme,  une  rupture  d'équilibre  tendant  son  esprit 
vers  telle  ou  telle  chose  au  détriment  des  autres.) 

En  résumé  l'aptitude  est  innée,  héréditaire,  propre 
i  une  espèce  j  par  là  elle  se  rapproche  de  l'instinct, 


mais  elle  n'est  ni  fatale*  ni  nécessaire  etl'anra»" 
normalement  sans  jamais  donner  satisfaction  s  *  I 
aptitude. 

L'intelliyenge  est  étudiée  ensuite  et  analysée  stl*» 
plus  grand  soin  ;  puis  il  établit  les  caractère*  dâWf  ' 
de  l'instinct  et  de  l'intelligence  et  \a  diftrence  ^ 
iigence  des  hommes  et  des  animaux. 

L'instinct  est  nécessaire,  parfait,  infaillible.  iw 
riable  propre  a  une  espèce,  particulier  et  domina^ 

L'intelligence  est  conditionnelle,  progressive,  faifift** 
propre  aux  Individus,  générale  ot  libre. 

En  un  mot  l'instinct  est  une  propriété,  fint*llfgît 
une  famllié 

Le  livre  de  notre  SaVant  collègue  est  nhtrès  béante 
à  étudier  dans  tout  son  ensemble,  et  dont  nous  nV  ^ 
donner  à  nos  lenteurs  qu'on   incomplet,  mais  *!  *' 

******  Di9itized  &  fcinrw  Botitt. 
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Conseil»  d'hygiène  et  d'alimentation  pour  tons 
Us  âge»  de  la  Vie; 

Par  le  t*  J.  Gérakd  (1). 

Kotre  distingué  confrère  s'est  proposé  dé  dégager  les 
lois  de  l'hygiène  des  nombreux  et  volumineux  ouvrages 
qui  traHentdè  la  question,  et  d'en  faire  un  abrégé,  disposé 
dans  an  ordre  logique*  ponr  faciliter  he  recherches!. 
Sans  érguoil  ni  fausse  modestie,  il  a  la  prétention  d'avoir 
fait  ainsi  une  oowqritetion  utile.  Mo«  avis  est  qu'il  a  rai- 
son; son  litre  sera  éertainelflérit  profitable  aine  gens  du 
monde  qui  se  donneront  la  peine  de  le  parcourir.  Èn 
acceptant  d'en"  rendre  compte  dans  le  Jotlrnald1 'Hygiène, 
mon  but  n'a"  pas  été  de  reproduire  k  quintessence  de  ce 
qu'il  a  de  meilleur,  c'ëst-à-^lire  de  faire  un  abrégé  de 
cet  àbrégey  ni  de  dire  ce  que  edntieYft  de  nouveau1  un 
hVre  qui  est  extrait  d'ouvrages  déjà  publiés,  mais  seule- 
ment d'en  signaler  les  eotés  faibles,  afin  de  concourir, 
autant  q«"il  est  en  mon  poùvôir,  &  l'élaboration  d'un 
irréprochable  trâiée*  d'hygiène.  CTés*  le  rôle,  assez  in- 
grat, q*e  j'ai  déjlJ  assumé  à  l'égard  de  l'èxcellent  petit 
traité  de  M.  Picqué,  qui  n'était  pas  non  plus  sans  dêtaut. 
J'ai  la  conviction  que  cette  eritiqUé  est  Utile'. 

Il*  première  remarque  porterà  sur'  la*  grosseur  de 
l 'ôWragey  (Jui  â  près  de  cîtfo.  cents  pages .  ï>our  couvrir 
une  Si  grande*  surfaoe  de  papier,  M.  Gérard  s'est  vu 
efctfg*  de  reproduire  des"  choses  exoessivërfïent  connues, 
hrtrtile-s,  par  conséquent,  et,-  ée  qùi  est  plus  gravé,  des 
choses  douteuses,  si  faciles  à  omettre.  L'ordre  suivi  pair 
notre  àvteur  est  le  suivant  :  Enfance,  allaitement,  exer- 
deesy  vêtements,  bydroth'éràpié,  alimentation,  mariage, 
erreurs  et  prorogés,  longévité. 

Je  vais  relever,  dans  ces  divers  chapitres,  quelques 
aphorismes  contestables,  laissant  de  côté  ce  que  je  trouve 
bon,  —  c'est-à-dire  presque  tout  le  livre. 

Toute  ablnation  générale,  dit  M.  Gérard,  augmente  de 
dix  gramme»  le  poids  de  l'enfant  Voilà  une  assertion 
fort  risquée  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer. 

Parlant  ensuite  des  Dams  à  donner  aux  e  nfants,  de 
leur  fréquence  et  de  leur  température,  M.  Gérard  ré- 
pète de»  Opinions  qui  ont  oodrs  sans  que  l'on  sache 
pourquoi}  oe  ne  sent  que  des  on-dit  sans  base*  scientifi- 
ques, et  il  èftt  mieux  valu  les  passer  sous  wlérièe*  Profi- 
tons de  F  occasion  pour  faire  remarquer  Combien  il  scm 
Tait  utile  ée  mettre  'cette  question  à  l'étude;  au  lieu  de 
s'en  rapporter  aux  simples  impressions  des  sages^  femmes 
on  pruftissour»  d'accouchement. 

c  De  toutes  les  poudre»,  oeil»  d'amidon  pur  est,  dkV 
y  i\f  encore  la  meilleure,  car  il  ne  reste  es  elle  aucune 
»  trace1  de  substance  azotée  capable  de  fermenter.  » 
C'est  vrai;  mais  il  y  reste  l'amidon,  qui  est  lui-même 
très  fermenté scïble.  Pourquoi  ne  pas  indiquer  la  pondre 
de*  taècy  phn*  éouoey  moins  chère  que  l'amidon  et  tout 
à  fait  inerte? 


(f)  Paris-  -*  M».  DcWtetfc  èt  Ett;  Lccfosnier.  ±- 1  roi  iû-lï, 
1880. 


Abordant  la  question  des  vêtements  de  l'enfant, 
M.  Gérard  discute  comparativement  remmaillotemént 
et  la  méthode  anglaise  /  Il  a  le  courage  de  blâmer  celle- 
ci;  ce  qui  est  très  louable  par  le  temps  qui  court.  Les 
raisons  qu'il  donne  en  faveur  du  maillot  sont  très 
bonnes; 

Plus  loin,  je  relève  une  contradiction  que  l'auteur 
fera  disparaître  dans  une  nouvelle  édrfléu  : 

c  L'enfant  ne  dort  jamaié  trop  »  (p.  53).  «  Lorsque 
»  l'enfant  <ter<  trop,  c'est  que  la  nourrice  est  mau- 
»  vaise  »  (p.  65). 

Où  donc  commence  ce  trop,  qui,  dites^votuly  n'existe 
jamais? 

c  L'eau  pure,  légèrement  sacrée,  doit  être  offerte  à 
»  l'enfant  au  moins  deux  fois  par  jour,  malgré  l'allaite- 
»  mené.  »  Cette"  proposition,  d*àpparënee  anodine,  ést 
grave.  Pourquoi  de  l'eau;  lorsque  1èr  lait  ett  renferme 
déjà  tarit,  et  pourquoi  plutôt  sucrée  que  pure  oti  salée? 

Ht t  Gérard  donné  ensuite,-  d'après  Èousslngaùlt,  lé 
tableau  de»  ariàlyses  comparées-  de*  diverses  sortes*  dë 
tout;  il  cité  soi!  autorité*,  et  n'eri  est  pas  responsable* 
Cependant,  ce  tableaa  contient  qrielqtië  chosë  d'înW 
ceptable,  contraire  à  l'expérience.  Kbus'  f  voyons  ajie  lé 
lait  dé  femme  contient  Six  fdis  riléliiS  dè  phosphate  de 
chaux  que  celui  de  Vaché.  Or,  il  est  riotoiré  que  les  en- 
fants-qui  tèttent  font  plus  fcëilëmëht  èt  plus  vite  leurs" 
os  et  leurs  dents  que  cérix  qui  sont  riorirris'  de  lait  dé 
vache;  lés  choses  sé  passent  dérlë  eOmthe  sî  è'était,  Bu 
eowtraire,  lé  lait  de  vache  qui  fat  le  pîtis  pauvre  ett 
phosphate  de  chaux;  Cés"  ariàrysès  duraient  grand  besoih 
dé  révision,  et  l'étude  chimique  dés  laits,  du  seul  point 
dé1  vue  du  phosphaté  de  ehàox,  .sërait  aujourd'hui  un 
beau  sujet  dé  thèse. 

«  Un  allaitement  sagement  réglé  peut  détruire  f6«të 
trace  de  maladies  invétérées!  (p.  105).  L'allaitettiëht 
prévint  ou  guérit  la  fièvre  puerpérale  !  —  Préjuges 
populaires,  à  biffer  bien  vité; 

La  seule  habitude  qu'on  doive  laisser  prendre  h  l'en-» 
fant  est  de  n'en  contracter  aucune,  dit  M.  Gérard,  8'ÔA 
tayànt  de  Jean-Jacques  Hoûsséaa.  —  Jèatt-Jaëqaes 
Bousseau  n'a  rien  à  fairé  ici  ;  M.  Gérard  rions'  dira  lufc 
même  un  péti  plus  loin,  qtté  Y<M  doit  habituer  les"  enfàttts 
A  preridré  leurs  répas  h  dés  heures  réglées.  Sdpprîrae* 
le  Rousseau"; 

Pourquoi  M.-  Gérard  affirme-Ml  (p.  109)  dué  lé  lait 
ri'est  pris  sécrété  plds1  abondamment  pùi1  certains'  ali- 
ments. (Test  Contraire  à  la  pratique  dés  rlourrissédrs' 
marchands  dé  Jaffc,  et  nous  savcm's  qti'erl  feisaht  boirë 
beaueoap  dé  bonne  bière  aux  femmes  qni  lie  pouvaient 
nourrir',  nous  les»  inéttons  en  état  dé  Sàtisfaire  k  cette 
tâéhë.  Bn  revanche  il  a  raison  de  permettre  aux  aoûrri- 
ces  tous  les  aliriiënts  qu'elléà  digèrent.  Des  médecins  6é 
l^hêpital  dés  enfants  (j'ai  va  leaf  s  ordonriariëes),  ont  déé 
idées  baroques  et  anti^chimiques  au  sujet  de  l'alimenta- 
tion des  nourrices;  celles-ci  heuréuseruent  ri'efi  fotlt 
qu'à  léur  tête. 

îi'eafthtj  «"ités-vous,  Hent  phM  dé  la  nourrice  qhedéUt 
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mère.  Encore  un  aphorisme  purement  littéraire.  Si  cela 
était  vrai  il  y  aurait  nne  bien  grande  différence  entre 
les  enfants  nourris  au  lait  de  chèvre,  au  lait  de  vache  et 
au  lait  de  femme  ! 

Le  cosmétique  Delacour  fait  aussi  merveille  dans  ces 
cas.  (p.  130).  H  s'agit  des  gerçures  du  mamelon.  A  pro- 
pos de  ce  cosmétique,  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire 
une  leçon  non  publiée,  je  crois,  de  l'un  de  nos  profes- 
seurs d'accouchement.  Vous  avez  encore,  nous  disait-il,  le 
remède  de  Mme  Delacour,  qui  se  compose  d'une 
bouteille  et  d'un  bout  de  sein  en  plomb,  il  est  bon,  disait 
ce  professeur,  et  voici  la  manière  de  l'employer  :  vous 
jetez  la  bouteille  par  la  fenêtre  et  vous  appliquez  le 
plomb  sur  le  mamelon. 

L'enfant,  continue  M.  Gérard,  peut  prendre  de  l'eau 
rougie  sans  inconvénient.  Pourquoi  cette  concession  qui 
ouvre  la  porte  à  tant  d'abus. 

Je  continue  à  éplucher  mon  auteur. 

Le  bouillon,  dit-il,  devra  alterner  avec  le  lait  dans  la 
préparation  des  potages  pour  disposer  l'enfant  à  digérer 
la  viande.  Où  avez-vous  vu  que  le  bouillon  ait  cette  pro- 
priété? Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'y  a 
auoun  motif  pour  donner  aux  petits  enfants  du  bouillon 
au  lieu  du  lait.  L'expérience  montre  que  les  enfants 
nourris  de  soupes  grasses  engraissent,  mais  font  tardi- 
vement leurs  dents  et  leurs  os. 

<  Le  meilleur  régime  pour  l'enfant  (à  sevrer,  remar- 
«  quez  bien),  est  celui  qu'il  trouvera  à  la  table  de  fa- 
c  mille.  »  Ce  précepte  est  horrible.  L'enfant  au-dessous 
de  trois  ans  doit  avoir  sa  cuisine  à  part,  où  dominent  le 
lait  et  les  œufs,  et  les  parents  bien  avisés  ne  commet- 
tront pas  l'imprudence  de  le  mettre  à  la  grande  table, 
où  il  faudrait  lui  refuser  presque  tout. 

C'est  un  préjugé  de  croire  que  le  sucre  est  nuisible, 
(p.  127).  Non,  ce  n'est  pas  un  préjugé,  chacun  peut  véri- 
fier sur  soi-même  qu'un  léger  abus  de  dragées  donne  des 
maux  de  dents  et  rend  la  sécrétion  stomacale  trop 
acide. 

Les  chapitres  suivants  sont  généralement  très  bons  ; 
je  n'y  relève  rien  de  choquant,  bien  que  je  ne  sois  pas 
convaincu  de  tout  ce  qui  s'y  trouve,  mais  celui  de  l'ali- 
mentation des  adultes  laisse,  ainsi  que  je  le  faisais  pres- 
sentir tout  à  l'heure,  beaucoup  à  désirer.  Le  tableau  de 
la  composition  chimique  des  principaux  aliments,  est 
tout  à  fait  propre  à  induire  en  erreur.  Nous  y  voyons 
que  les  poissons  sont  plus  nourrissants  à  poids  égal  que 
la  viande  de  bœuf  désossée,  qu'un  kilogramme  de  pois- 
son contient  plus  d'azote,  plus  de  carbone,  plus  de  graisse 
et  moins  d'eau  qu'un  kilogramme  de  filet  ou  de  roastbeef. 
Ce  simple  renseignement  suffit  pour  enlever  toute  valeur 
aux  autres  données  numériques  du  tableau.  Plus  loin, 
nous  apprenons  qu'un  ouvrier  anglais  consomme  par 
jour  750  grammes  de  pain  blanc  ;  je  n'ose  pas  m' inscrire 
en  faux,  mais  j'avais  toujours  vécu  dans  la  croyance  que 
les  Anglais  mangent  peu  de  pain,  et  voilà  qu'ils  en 
mangent  plus  que  les  Français;  vous  me  direz  qu'ils 
absorbent  en  outre  un  kilogramme  de  grenouilles,  que 
je  n'oserais  plus  répliquer. 

Revenons  à  la  France.  Voici  (p.  317)  que  l'ail,  l'oi- 
gnon, l'échalotfce,  la  ciboule  et  la  civette,  devraient  être 


complètement  rejetés  de  l'alimentation,  même  à  titre  de 
condiments,  à  cause  de  leur  <  déplorable  action  catu- 
rhale  »  sur  les  muqueuses  en  général,  même  à  petits 
dose,  même  cuits!  Est-ce  assez  bizarre?  On  croirait  à  uns 
rancune  personnelle.  Tous  ces  végétaux,  surtout  quand 
ils  sont  cuits,  sont  de  forts  bons  aliments  pour  ceux  qui 
les  aiment. 

Évitez  de  manger  du.  pain  chaud  et  de  la  soupe  froide 
(même  page,  317) .  Pourquoi  cela  ?  Si  vous  n'en  vonk 
pas,  n'en  dégoûtez  pas  les  autres.  Moi  qui  vous  parle,  je 
suis  pour  le  pain  chaud,  je  l'ai  toujours  aimé  et  bien  di- 
géré ;  il  est  vrai  que  je  ne  prends  pas  de  soupe  froide 
avec.  D'ailleurs,  je  suis  moins  tyrannique  que  vous,  je 
ne  vous  conseille  pas  d'en  manger.  Quand  on  écrit  su 
l'alimentation,  il  est  indispensable  d'être  pénétré  de  ce 
que  les  divers  estomacs  et  intestins  ne  sont  pas  sembla- 
bles, et  ce  qui  est  très  digestible  pour  les  uns,  ne  l'est 
pas  pour  les  autres.  Tel  ne  peut  digérer  le  pot-au-feu 
qui  digère  parfaitement  le  pain  chaud,  le  homard,  le  pâté 
de  foie.  Nous  savons  aujourd'hui  qu'une,  grande  partie 
de  la  digestion  se  fait  par  le  pancréas  et  que  le  pancréas 
contient  trois  ferments;  l'un  pour  les  viandes,  l'autre 
pour  les  fécules,  l'autre  pour  les  graisses;  or,  ces  tras 
ferments  n'existent  pas  en  mêmes  proportions  dm 
tous  les  pancréas. 

Enfin,  la  tolérance  que  je  réclame  pour  l'alimentai»», 
je  la  réclame  aussi  pour  le  sommeil.  Je  suis  fatigoi 
d'entendre  dire  que  c  tous  les  hygiénistes  n'accordent 
que  sept  heures.  »  Que  de  jeunes  gens  ont  été  torturé 
en  vertu  de  ce  dogme!  Même  dans  l'âge  mûr,  berne»? 
d'hommes  ont  besoin  d'au  moins  huit  heures  de  bob* 
meil. 

J'arrête  ici  mes  critiques,  elles  ne  portent,  comme  a 
voit,  que  sur  quelques  chapitres,  et  l'ouvrage  de  M.  le 
Dr  Gérard  reste  dans  son  ensemble  très  digne  d'âoga 

Dr  Lakddb. 


De  la  fièvre  dite  Bilieuse  inflammatoire  à  la  Gayttt 

Pab  M.  Burot  (1). 

Les  découvertes  de  M.  Pasteur  tendent  à  amener  k 
profondes  modifications  dans  les  idées  médicales  acts* 
les.  Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  déniai 
temps,  à  l'Académie  de  médecine»  bien  qu'elles  n'iW 
point  encore  fourni  de  conclusions  assez  catégorie 
pour  qu'il  soit  permis  de  s'arrêter  à  une  opinion  netir 
ment  formulée,  ont  montré  de  quel  côté,  en  matière  d'é- 
pidémie  et  de  maladies  miasmatiques  ou  virulentes,  de- 
vait se  porter  l'attention  des  observateurs. 

Un  livre  nouveau  se  mettant,  par  son  titre  mêse, 
sous  le  patronage  des  idées  de  M.  Pasteur,  est  donc  n 
un  livre  qui  vient  à  propos.  Cependant  l'ouvrage  q* 
M.  Burot,  médecin  de  première  classe  de  la  marine,  of- 
fre au  public  médical  n'est  pas  un  livre  de  polémiq»! 


(1)  Application  des  idées  de  M.  Pasteur  à  la  pathologie* 
pays  chauds,  1  vol.  in-8°,  aveo  tableaux,  tracés  et  pianota1.  ' 
thographiques,  chez  O.  Doin,  Edit.  Paris,  1880. 
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c'est  une  œuvre  de  longue  haleine  qui,  tout  en  reflétant 
dans  sa  partie  théorique  les  idées  du  maître  n'en  est  pas 
moins  nn  livre  de  faits  et  d'observations.  Si  les  parti- 
sans des  idées  de  M.  Pasteur  y  trouvent  des  armes 
pour  leurs  argumentations,  les  adversaires  de  ces  idées 
y  verront  des  faits  à  interpréter  selon  leurs  vues. 

Nos  colonies  tropicales  de  l'Atlantique  sont  constam- 
ment sous  l'imminence  de  l'éclosion  épidémique  de  la 
fièvre  jaune.  Nulle  part  il  n'est  possible  de  trouver  un 
champ  plus  convenable  pour  l'étude  des  causes  de  ma- 
ladies épidémiques.  En  choisissant  les  hôpitaux  de  la 
Guyane  pour  théâtre  de  ses  observations,  M.  Burot 
s'est  placé  dans  les  conditions  les  meilleures,  pour  ap- 
porter à  la  thèse  qu'il  soutient  le  solide  appui  de  faits 
bien  observés. 

En  dehors  des  fièvres  paludéennes  bien  connues  qui 
régnent  eu  grand  nombre  à  la  Guyane,  le  cadre  noso- 
logique  des  maladies  de  cette  colonie  contient,  sous  des 
appellations  différentes,  des  maladies  fébriles  qui  se 
montrent  loin  de  toute  influence  malarienne  et  qui  ja- 
mais n'ont  été  méthodiquement  étudiées.  S'éffbrçant  de 
faire'  pour  ces  fièvres  ce  que  Louis  a  fait,  en  France, 
pour  celles  qui,  sous  des  noms  divers,  encombraient 
de  leurs  descriptions  les  livres  de  pathologie,  M.  Burot 
décrit,  sous  le  nom  de  fièvre  dite  bilieuse  inflammatoire, 
un  groupe  de  fièvres  ou  plutôt  une  fièvre  qui  avait  été 
déjà  signalée  par  les  médecins  coloniaux  sous  les  noms 
les  plus  variés,  tels  que  :  fièvre  d'acclimatement,  fièvre 
de  chaleur,  fièvre  d'insolation,  fièvre  gastrique,  fièvre 
continue,  fièvre  rémittente,  fièvre  bilieuse,  fièvre  ty- 
phoïde bilieuse,  fièvre  jaune  légère,  etc.  Cette  fièvre  bi- 
lieuse inflammatoire  est  une  maladie  caractérisée  par 
deux  périodes.  La  première  fébrile,  durant  en  moyenne 
trois  jours,  continue  on  rémittente,  accompagnée  de 
symptômes  congestifs  et  gastriques  plus  ou  moins  pro- 
noncés ;  la  seconde,  apyrétique,  d'une  durée  variable, 
souvent  traversée  par  de  simples  accès  de  fièvre  ou  de 
véritables  rechutes  menant  à  l'anémie  on  à  des  compli- 
cations typhoïdes. 

Dans  un  premier  chapitre,  qu'il  faut  lire  jusqu'à  la 
dernière  ligne,  M.  Burot  nous  trace  un  savant  histori- 
que de  la  maladie  et  établit  que  sous  différents  noms, 
se  ressentant  le  plus  ordinairement  des  doctrines  médi- 
cales régnantes,  les  médecins  des  hôpitaux  de  la  Guyane 
ont  constaté  qu'il  existait  dans  ce  pays,  une  maladie 
particulière  dont  les  symptômes  sont  identiques  à  la 
fièvre  dite  bilieuse  inflammatoire,  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Bérenger-Férand,  comme  observée 
aux  Antilles.  Lecture  faite  de  ce  chapitre,  il  ne  reste 
déjà  plus  de  doute  pour  le  lecteur.  Il  existe  bien  à  la 
Guyane  une  entité  morbide  particulière,  bien  distincte 
de  la  fièvre  typhoïde  d'Europe,  bien  distincte  des  fièvres 
paludéennes  et  dont  une  description  est  nécessaire. 

Cette  description  occupe  la  plus  grande  partie  de  cet 
intéressant  ouvrage.  On  lui  reprocherait  la  volumineuse 
place  qu'elle  prend  dans  cette  monographie,  s'il  n'était 
pas  évident  que,  voulant  faire  connaître  une  maladie 
non  décrite  dans  les  auteurs  classiques,  l'auteur  doit 
avant  tout  donner  des  preuves  des  faits  qu'il  avance.  La 
description  chimique  de  cette  maladie  ne  laisse  rien  à 


désirer.  Elle  est  aussi  complète  que  possible.  De  nom- 
breuses observations  personnelles  à  l'auteur  ou  recueillies 
par  les  médecins  les  plus  distingués  des  hôpitaux  de 
notre  colonie,  fournissent  un  faisceau  de  preuves  ser- 
vant de  base  à  nne  description  des  pins  méthodiques  de 
la  maladie. 

Toutes  les  ressources  de  la  clinique  moderne  sont  mi- 
ses en  jeu.  De  nombreux  tracés  graphiques  représentent 
la  marche  de  la  température  dans  les  différentes  formes 
de  la  maladie,  sous  les  divers  masques  qu'elle  peut 
prendre. 

L'étude  des  urines,  de  leur  richesse  en  urée  selon  les 
diverses  phases  de  la  fièvre  bilieuse  inflammatoire,  est 
faite  avec  un  soin  spécial  et  représentée  par  des  tracés 
qui  parlent  aux  yeux  et  à  l'esprit. 

Les  altérations  du  sang,  la  richesse  ou  la  pauvreté  de 
ce  liquide  en  globules,  sont  notées  de  jour  en  jour  selon 
les  périodes  de  la  maladie. 

En  résumé,  la  maladie  a  été  observée  au  lit  du  malade 
par  un  praticien  habile,  aidé  de  toutes  les  ressources  de 
l'art  moderne. 

Les  chapitres  consacrés,  à  l'anatomie  pathologique,  à 
la  marche,  à  la  durée,  aux  terminaisons  de  la  maladie,  les 
dessins  représentant  les  lésions  cadavériques  ne  sont  pas 
moins  instructifs. 

Nous  arrivons  au  chapitre  important  de  l'étiologie  et 
à  celui  de  la  nature  de  la  maladie.  Dans  son  traité  de  la 
fièvre  dite  bilieuse  inflammatoire  des  Antilles,  couronnée 
récemment  par  l'Académie  des  sciences,  M.  Bérenger- 
Férand,  émettait  l'idée  de  l'identité  probable  d'origine  de 
cette  maladie  et  de  la  fièvre  jaune.  M.  Burot  est  l'un  des 
élèves  de  ce  maître,  dont  l'autorité  est  si  incontestable 
dans  le  domaine  de  la  pathologie  des  pays  chauds.  L'é- 
lève étudiant  sur  un  autre  champ  d'observations  que  le 
maître,  est  arrivé  à  des  conclusions  beaucoup  plus  nette- 
ment formulées. 

Ponr  M.  Burot  il  n'y  a  aucun  doute,  la  fièvre  dite  bi- 
lieuse inflammatoire  qu'il  a  observée  à  la  Guyane,  n'est 
autre  chose  qu'une  fièvre  jaune  mitigée.  Le  lecteur  se 
rangera  volontiers  à  cette  opinion  lorsque  connaissant  la 
symptomatologie  des  deux  maladies,  il  se  reportera  au 
chapitre  historique  que  nous  avons  déjà  signalé. 

C'est  ici  que  les  expériences  de  M.  Pasteur  servent  de 
base  à  nne  théorie  clairement  et  simplement  exposée 
par  M.  Burot.  Si  l'auteur  se  trompe,  il  peut  être  assuré 
qu'il  entraîne  cependant  avec  lui  la  conviction  de  son 
lecteur.  La  fièvre  bilieuse  inflammatoire  est,  en  résumé, 
à  la  fièvre  jaune  ce  que  la  varioloïde  légère  ou  grave  et 
peut-être  le  vaccin  sont  à  la  variole,  c  On  peut  voir  un 
homme  atteint  de  fièvre  inflammatoire  après  avoir  en 
la  fièvre  jaune  ;  mais  on  ne  verra  pas  le  véritable  vomito 
negro  survenir  chez  un  individu  ayant  été  atteint  d'une 
fièvre  inflammatoire  intense.  »  Les  créoles  le  savent- 
bien  et  le  nem  de  fièvre  jaune  ne  les  effraie  pas,  car  ils 
savent  qu'elle  n'est  pas  pour  eux. 

A  propos  de  la  nature  de  la  maladie,  M.  Burot  fait 
un  rapprochement  entre  la  fièvre  jaune  et  le  choléra 
des  poules.  D'après  la  communication  de  M.  Pasteur, 
faite  à  l'Académie  de  médecine,  dans  la  séance  du  27  avril 
1880,  nne  on  plusieurs  inoculations  de  virus  atténué, 
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petit  préserver  les  poules  des  atteinte*  mortelles  d'une 
inoculation  ultérieure.  La  fièvre  bilieuse  inflammatoire 
est  nne  sorte  d'inoculation  du  viras  atténué  de  la  fièvre 
Jaune. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  soivre  loi  l'auteur  dans 
les  considérations  extrêmement  intéressantes  dont  est 
rempli  son  livre.  Concluons  :  La  fièvre  dite  bUUu$e  in- 
flammatoire ne  serait  qu'une  fièvre  jaune  anormale,  insi- 
dieuse, à  marche  lente,  avec  des  degrés  et  des  variétés. 
La  fièvre  jaune  véritable  est  toujours  la  même  maladie 
et  semblable  à  elle-même.  ■ 

Pour  passer  de  Tune  à  l'autre  maladie  il  faut  certai- 
nes conditions;  parmi  les  principales  on  peut  citer  :  l'in- 
tensité de  la  fièvre  inflammatoire  sévissant  à  la  fois  snr 
un  grand  nombre  d'individus,  au  moment  de  l'arrivée 
d'Europe  d'une  grande  quantité  de  personnes  3  ou  l'im- 
portation d'une  nouvelle  dose  de  poison  qui  agirait 
comme  la  goutte  d'eau  qui  fait  déborder  le  verre. 

Signalons  aussi  le  chapitre  du  traitement,  dans  lequel 
l'auteur  résume  avec  talent  les  diverses  méthodes  thé- 
rapeutiques employées  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs 
à  la  Guyane  pour  lutter  contre  cette  maladie.  Nous  ter 
minerons  en  rappelant  l'importance  des  doouments  nou- 
veaux que  depuis  quelques  années  apportent  à  la  patho- 
logie les  médecins  de  la  marine. 

Le  livre  de  M.  Burot  prendra  une  des  premières  pla- 
ces parmi  ces  œuvres  utiles.  Ce  livre  est  écrit  d'un  style 
simple,  clair,  correct,  entraînant.  Il  ne  sera  pas  seule- 
ment Utile  aux  médecins  appelés  à  pratiquer  dans  les 
possessions  lointaines  des  nations  européennes,  il  jette 
un  jonr  nouveau  sur  les  maladies  épidémiques  quelles 
qu'elles  soient,  il  intéressera  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'épidémiologie  et  de  pathologie  générales.  Si  Mi  Burot 
a  rendu  un  incontestable  service  à  la  pathologie  des  pays 
chauds,  il  a  peut-être  rendu  nn  plus  grand  service  à  la 
pathologie  de  tous  les  pays  en  montrant  par  un  exemple 
bien  choisi  les  idées  pratiques  qui  peuvent  résulter  des 
expériences  de  M.  Pasteur.  Ce  livre  est  donc  un  livre 
d'une  utilité  incontestable  et  nous  sommes  heureux  d'a- 
voir à  le  signaler  aux  lecteurs  du  Journal  tit  Hygiène. 

Dr  D.  S. 


bureau  municipal  du  Havre. 

M'  le  D*  Launay  hous  transmets  d'importants  do- 
cuments; c'est  d'abord  le  rapport  du  Directeur  sur  les 
opérations  du  V  trimestre  1880,  parlant  sur  les  cha- 
pitres suivants  i  1.  Etafccivil,  service  médical.  —  2.  Ma- 
ladies régnantes  —  9.  Maladies  épidémiques.  —  4.  Vac- 
cine.—5.  Hygiène  scolaire.—  0.  Connaissances  des  voies 
publiques  et  des  habitations.— 7.  Denrées  alimentaires.— 
8.  Statistique.  l"trim.  2«  triai. 

AU  Havré.  -  La  moyenne  quotidienne  des      9  7.6 
décès  a  été  de  

—  mensuelle. ........ ,   266  232 

—  La  moyenne  quotidienne 

des  naissances  de   8.3  9 

—  mensuelle...*   266  275 

Là  moyenne  de  température  1*  trim.  1880. . .   -f-  5°  6 

*~  —  2e         -    ...  -|-12«9 


Par  l'initiative  du  bureau  municipal  ont  été  rédigées 
et  distribuées  des  instructions  (forme  de  petites bi* 
chnres  ),  indiquant  : 

1°  Pour  les  soins  k  donner  aux  enfants  en  Wàji 
pendant  les  mois  de  chaleur; 

2°  Pour  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  que  ta 
enfants  ne  perdent  les  yeux  peu  de  jours  après  ha 
naissance; 

3*  Instructions  sur  le  mode  de  conservation  du  lait 
pendant  l'été. 

La  rédaction  de  ces  petites  brochures  est  très  sloop», 
très  méthodiques;  nous  indiquerons  spécialement  1« 
recommandations  suivantes  : 

Le  lait  est  le  seul  aliment  complet  et  suffisant  pu 
lui-même,  aucun  autre  aliment  ne  peut  loi  être  m- 
paré. 

Pour  conserver  le  lait,  ajouter  une  petite  quantité  <k 
carbonate  de  potasse,  0,25  à  0,40  cg.  par  litre,  d«  l'eu 
de  chaux  préparée  par  le  pharmacien  outtnpSttd'ewde 
Vichy. 

Tous  nos  encouragements  à  M.  le  D7  Laumai  «i  i 
ses  sélés  collaborateurs. 

(In  Compte  rendu  du  Séeretamt), 


NÉCROLOGIE, 


La  Société  française  d'Hygiène  vient  de  faire  ôm 
pertes  douloureuses,  M.  Paliard  et  le  Dr  Baulx  sait 
morts  cette  semaine. 

Depuis  cinquante  ans,  M.  Paliard  faisait  partie  h 
service  des  architectes  de  la  Préfecture  de  police;  il  était 
architecte  en  ohef  depuis  11  ans,  et  en  cette  qualité  fu- 
sait partie  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité. 
La  maladie  l'avait  obligé,  il  y  a  quelques  mois,  à  réeigw 
ses  fonctions,  mais  le  Conseil  d'hygiène  avait  voulais 
donner  un  témoignage  de  sa  profonde  sympathie,  sa  le 
conservant  comme  membre  titulaire.  C'était  sa  ta- 
vailleur  infatigable.  Grâce  à  son  intelligence,  et  à  ni 
expérienoe  des  affaires,  toutes  les  questions  rekirw 
à  l'hygiène  lui  étaient  familières.  Dès  qu'il  avait  appui 
la  constitution  de  la  Société  française  d'Hygiène,  il  avait 
voulu  prendre  part  à  ses  travaux.  Tous  ceux  de  sa 
collègues  qui  l'ont  entendu  prendre  la  parois  an  au 
des  commissions  ou  en  séance  générale,  ont  su  apprécia 
combien  son  concours  noua  était  précieux. 

M.  Paliard  avait  fait  également  partie  de  la  Osa- 
mission  des  logements  insalubres.  JQ  était  membre  di 
Conseil  de  la  Société  d'Encouragement. 

Le  D'Raulx  n'avait  que  vingt-huit  ans  quandlamortaa1 
venue  le  surprendre.  Malgré  sônjenne  âge,  il  aiaitm 
déjà  conquérir  une  place  fort  distinguée  dans  le  aoek 
médical  II  est  enlevé,  a  l'affection  de  ses  amis  an  mo- 
ment même  où  ceux-ci  pouvaient,  k  bon  droit,  foaer 
sur  lui  les  meilleures  espérances. 

A.I 


Propriétaire-Gérant  :  D»  nu  Para*  8âH». 

paria.— Imp,  Française  et  Anglaise  de  Charles  Schlaeber,  SST, 
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Paris,  ce  30  Septembre  1880, 

L'infection  de  Paria. 

Tous  les  journaux  politiques,  sans  distinction  de 
nuances,  se  sont  occupés  de  l'infection  actuelle  de  Paris. 
Dftns  certains  quartiers  l'air  est  chargé,  depuis  quelques 
jours,  de  miasmes  délétères,  que  l'on  considère  à  bon 
droit  comme  pouvant  devenir  la  cause  de  maladies 
épidémiques.  Nos  lecteurs  ont  pu  s'étonner  de  voir  le 
Jourt^al  (tîfyçiht  rester  muet  en  présence  des  récla- 
mation* unanimes  que  nos  confrères  et  la  population 
Parisienne  ne  cessent  d'adresser  à  l'Administration  pré- 
fectorale. Si  nous  avons  gardé  le  silence  jusqu'à  ce 
jour,  c'est  que  nous  considérons  la  question  comme  fort 
complexe,  et  que  nous  hésitons  à  nous  prononcer  sur 
le  plus  ou  moins  de  valeur  de  ces  réclamations,  tant  que 
le  Conseil  d'hygiène  publique  du  département  de  la 
Seine,  auquel  incombe  le  soin  de  veiller  à  la  salubrité 
de  la  ville,  n'aura  pas  étudié  à  fond  les  véritables  causes 
de  l'infection^  en  indiquant  les  moyens  d'y  remédier. 

I]  est  certain  que  l'état  de  choses  actuel  n'a  pas  été 
sans  préoccuper  gravement  la  Préfecture  de  police.  La 
question  Avait  été  mise  à  l'ordre  du  jour  du  Conseil 
4'hygiène,  malheureusement  la  discussion  qui  a  eu  lieu 
«a  cours  des  dernières  séances  ne  nous  a  pas  donné 
de  solution  véritablement  pratique. 

La  majorité  du  Conseil  s'est  rangée  à  l'avis  de  ceux 
qui  attribuent  l'infeotion  actuelle  au  déversement  des 
vidanges  dans  les  égouts.  D'autres  ont  pensé  que  l'im- 
mense cercle  de  dépotoirs  qui  entoure  aujourd'hui  la 
Ville  de  Paris,  n'est  pas  étranger  à  cette  infection. 

Telles  sont  les  deux  causes  qui  ont  paru  les  plus  vrai- 
semblables  (1). 

(t)  ta  plupart  des  membres  du  Conseil,  MM.  Hlllairet,  de 


Il  faut  reconnaître  que  la  première  opinion,  si  elle  était 
définitivement  admise,  porterait  un  coup  sérieux  au  pro- 
jet des  Ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris,  projet  qui  consiste 
à  opérer,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  le 
déversement  dans  les  égouts  des  produits  de  toutes  les 
fosses  d'aisance. 

Or,  le  projet  a  été  récemment  approuvé  par  le  Conseil 
municipal,  et  pour  le  mettre  à  exécution,  l'on  n'attend 
plus  que  l'autorisation  du  Gouvernement  et  la  cession 
par  l'Etat  à  la  Ville  de  Paris  des  terrains  de  la  forât  de 
Saint-Germain,  sur  lesquels  seront  déversées  les  eaux 
provenant  des  égouts. 

H  serait  donc  urgent  d'aviser  aux  moyens  qui  pour- 
raient être  efficacement  employés,  pour  remédier  aux 
inconvénients  actuels. 

Le  Gaulois  rendait  compte,  il  y  a  quelques  jours, 
d'un  entretien  que  l'un  de  ses  rédacteurs  avait  eu  sur 
ce  sujet  avec  M.  le  baron  Haussmann.  Dans  l'opinion 
de  l'ancien  Préfet  de  la  Seine,  la  cause  de  l'infection 
devrait  être  attribuée  à  l'insuffisance  de  l'eau  employée 
pour  le  nettoiement.  La  Ville  de  Paris  s'est  imposé  des 
frais  énormes  pour  fournir  aux  habitants  des  eaux  pota- 
bles ;  il  faudrait  qu'on  pût  également  amener  dans  la 
capitale,  en  grandes  quantités,  des  eaux  qui  seraient 

—   -  ,  ■  • 

Luynes,  Péligot,  Cloez,  Delpoch,  se  sont  accordés  à  reconnaître 
que  la  principale  source  d'infection  était  l'égout  encombré  de 
matières  qui  no  devraient  pas  s'y  trouver,  et  insuffisamment 
lave. 

M.  du  Souich  attribue  les  émanations  putrides  aux  matières 
solides  que  les  appareils  diviseurs  laissent  passer  dans  les  égout*. 
Il  fait  remarquer  que  les  établissements  de  vidanges  de  la  bau- 
lioue  sont  de  création  déjà  ancienne,  et  que  jamais  jusqu'ici,  les 
odeurs  ne  s'étaient  produites  avec  autant  d'intensité. 

M.  Bourncvillo  admet  trois  causes  d'infection  dans  l'ordre 
suivant:  l">los  égouts;  2*  les  mauvais  systèmes  de  vidanges; 
8°  la  ceinture  des  dépotoirs  qui  entoure  Paris. 


FEÏÏTTiTilITOI 

|£|K*r«  kff  *»!■••  —  L^llcfagM  et  la  Praaee.  — 
Il  M.  H«th,  B«a«l,  UobIIIoI,  ttUII»e«l,  L«yt,  Araoaid, 
|I«r»,  '■'•ilet.  -  Tout  p.«rl'wwrf, 

Au  mois  de  mai  1878,  le  médecin  saxon  William  Both 
(qu'il  ne  fant  pas  confondre  avec  l'éininent  D*  Mathias 
Both,  de  Londres)  disait  à  Dresde,  dans  une  communi- 
cation à  Y  Association  allemande  tfhygibie  publique  : 

c  J'éprouve  quelque  orgueil  à  parler  de  notre  organisation 
de  bains  mihtaiw,  i  laquelle  S,  M.  le  Roi  a  bien  voulu  s'in- 
téresse* perjoeneliemeat. 

»  Sons  sommes,  je  crois,  dans  l'armée  allemande,  le  seul 
corps  dans  lequel  chaque  soldat  est  lavé  des  pieds  a  la  tête 
une  fois  tous  les  huit  jours.  Nous  possédons  un  appareil  de 
douches,  disposé  de  façon  qu'un  tuyau  eoart  sur  le  sol  et  un 
autre  au  plafond  de  la  salle.  Doua©  hommes  viennent  se  ran- 
ger de  chaque  cqte  et  sent  entièrement  nettoyée  du  haut  en 


|  bas.  En  hiver,  pour  assurer  le  lavage,  l'eau  est  chauffée.  A 
.  quoi  serviraient  nos  appareils  de  ventilation  des  caserne?, 
|  si  soignés  et  si  dispendieux,  si  nos  soldats  revenaient  indéfini- 
j  ment  habiter  leurs  chambres,  les  pieds  sales  et  le  corps  exha- 
lant les  odeurs  et  les  miasmes  de  la  malpropreté  ?  A  côté  de 
la  douche  commune,  on  a  conservé  quelques  baignoires  pour 
des  cas  spéciaux.  On  fait  même  passer  d'abord  à  la  baignoire 
les  recrues,  plus  difficiles  à  débarrasser  d'une  crasse  lente- 
ment accumulée  ;  elles  ne  sont  admises  à  la  douche  qu'après 
i  un  premier  nettoyage  à  grands  eau.  Il  va  sans  dire  que  nos 
F  salles  de  douches  possèdent  des  compartiments  séparés,  pour 
|  servir  de  vestiaires.  Chaque  homme  apporte  avec  lui  son  mor- 
I  ceau  de  savon  et  sa  serviette.  L'opération  est  assez  rapide 
j  pour  que  cent  hommes  soient  douchés  en  une  heure,  et,  grâce 
:  à  la  division  de  l'eau  par  ce  procédé,  il  n'en  est  pas  dépensé 
f  plue  de  deux  à  trois  litres  par  tête.  » 

N'entendant  rien  à  la  langue  allemande,  je  ne  m'arrête 
pas  an  style  singulier  de  cette  communication  —  qui  est 
peut-être  fort  beau  dans  la  langue  de  Schiller  -  et  je 
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employées  pour  le  nettoiement  des  rues  et  des  égonts. 
C'est  dans  ce  but  que  M.  Haussmann  avait  eu  la  pensée 
de  faire  construire  un  canal  qui  aurait  amené  à  Paris 
les  eaux  de  la  Loire.  On  aurait  eu  ainsi  une  quantité 
d'eau  assez  abondante,  pour  entretenir  dans  les  égonts 
un  lavage  continuel;  un  courant  qui  aurait  entraîné 
avec  lui  toutes  les  matières  fermentescibles  pouvant 
donner  Heu  à  des  miasmes  délétères. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  à  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  le  cercle  des  dépotoirs  qui 
entoure  Paris  n'est  pas  étranger  aux  causes  d'infection. 
Sans  doute,  cette  opinion  n'est  pas  dénuée  de  fonde- 
ments. Ceux  qui  habitent  les  environs  de  Paris  ne  savent 
que  trop  quelles  odeurs  pestilentielles  s'échappent  des 
dépotoirs  de  Billancourt,  d'Arcueil,  de  Nanterre,  etc. 
Malheureusement,  il  n'est  pas  facile  de  remédier  à  cet 
état  de  choses.  Les  conditions  imposées  à  ces  industriels 
sont  étudiées  avec  un  soin  très  minutieux  par  le  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité.  Leur  exécution  est 
rigoureusement  surveillée  par  les  Inspecteurs  des  éta- 
blissements classés.  Et  malgré  tout,  l'infection  se  pro- 
duit sans  qu'on  ait  pu  trouver  encore  le  moyen  de  la 
détruire. 

On  objectera  que  le  remède  le  plus  efficace  consiste- 
rait dans  la  suppression  des  dépotoirs.  Mais  alors  que 
fera-t-on  des  matières  provenant  des  fosses  d'aisance  ? 
Cette  suppression  serait  une  des  conséquences  de  l'exé- 
cution du  projet  des  Ingénieurs  de  la  ville.  Mais  si,  au 
fltiin  de  l'hygiène,  on  condamne  le  déversement  dans  les 
égonts  des  matières  provenant  des  fosses  d'aisance,  il 
faut  trouver  un  emplacement  où  l'on  puisse  envoyer 
ces  matières,  et  se  résigner  aux  dépotoirs. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  croyons  que  l'infection 
actuelle  de  Paris  tient  à  une  cause  accidentelle  et  pas- 
sagère. Pendaut  la  saison. d'hiver,  alors  que  Paris  était 
couvert  de  neige,  les  voitures  ne  pouvaient  plus  circuler. 
Le  transport  soit  à  la  voirie,  soit  dans  les  dépotoirs,  des 
matières  provenant  des  vidanges  opérées  chaque  jour, 
était  devenu  complètement  impossible.  Dans  cette  situa- 
de  la  Seine  a  dû  autoriser  de  nom- 


breux déversements  à  l'égout.  Ces  déversements  ont  été 
opérés  précipitamment.  Le  curage  n'a  pu  être  effectue 
dans  des  conditions  satisfaisantes.  Ajoutons  que  lo  ser- 
vice du  nettoiement  faisait  également  jeter  dans  les 
égouts  toutes  les  neiges  avec  les  immondices  qu'elle! 
couvraient.  Qui  sait  si  une  grande  partie  de  ces  matière! 
n'a  pas  été  retenue  en  certains  endroits,  grâce  à  des 
défauts  de  constructions,  et  si  ce  n'est  pas  à  cela  que  I'm 
doit  aujourd'hui  les  miasmes  délétères  que  noos  respi- 
rons? 

C'est  une  opinion  toute  personnelle  sur  laquelle  nous 
appelons  l'attention  de  nos  édiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  persistons  à  dire  que  la  ques- 
tion est  complexe  et  qu'elle  n'est  pas  encore  résolue.  Le 
Conseil  d'hygiène  en  a  entrepris  l'étude  et  nous  avoa» 
assez  de  confiance  dans  ses  lumières  pour  espérer  qu'il 
saura  la  mener  à  bonne  fin. 

A.  JOLTRAIN, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Sur  les  odeurs  de  Paris. 

Tel  est  le  titre  d'une  très  intéressante  note  présenté 
à  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences,  pu 
M.  Heniy  Sainte-Claire-Deville. 

L'éminent  chimiste  a  donné  les  résultats  de  l'analvs 
qu'il  a  faite  d'une  masse  de  terre  noirâtre,  colorée  pv 
le  sulfure  ou  l'oxydule  de  fer,  à  l'odeur  d'hydrogé» 
sulfuré  et  de  gaz  d'éclairage,  recueillie  par  lui  dans  n» 
tranchée  de  la  rue  Saint- Jacques. 

Nous  en  transcrivons  ici  textuellement  les  importante 
conclusions  : 

«  En  résumé,  grâce  aux  fuites  de  gaz  du  sous-âol  è 
Paris,  celui-ci  est  assaini  et  ne  peut  exhaler  aucaie 
odeur  dangereuse;  c'est  une  faible  odeur  d'hydrogèa 
sulfuré,  qui  n'est  pas  plus  nuisible  que  l'atmosphère  de 
eaux  minérales  sulfureuses,  et  une  odeur  de  produis 
empyreumatiques,  qui  est  aussi  saine  que  Fatmospbèn 


vais  droit  au  but  que  je  me  suis  proposé  :  établir  que 
l'armée  saxonne  n'a  pas  inventé  l'installation  balnéaire 
dont  elle  est  si  fière. 


Vingt  am  avant,  le  Dr  allemand  William  Roth,  le 
médecin  français  Dunal,  du  33"  de  ligne,  avait  fait  con- 
naître aux  soldats  les  bienfaits  de  la  propreté,  ainsi  que 
M.  Jules  Arnould  le  rapporte  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété industriel  U  du  Nord  de  la  France,  d'après  le  Recueil 
de  mémoires  de  médecine  militaire  de  l'année  1861. 

«  Diras  on  coin  de  la  cour  de  la  Corderie  (caserne  de  Mar- 
seille), le  général  de  Courtigis  fit  construire,  en  1857,  par  le 
génie,  uns  baraque  en  planches  de  qnatre  mètres  carrés  envi- 
ron, partagée  par  une  cloison  en  deux  pièces  distinctes.  Au- 
tour da  la  première,  on  a  disposé  an  banc  surmonté  d'un  râ- 
telier pour  suspendre  les  habits;  c'est  dans  celle-là  que  les 
homme»  se  déshabillent.  La  seconde  reçoit  des  réservoirs  de 


la  ville,  un  conduit  d'eau  de  trois  centimètres  de  diamètre, 
muni  d'un  robinet  et  terminé  par  un  tube  long  d'un  mètre, 
percé  en  pomme  d'arrosoir  dans  toute  sa  longueur.  Le  tribe* 
arrosoir  est  situé  à  1  m.  60  au-dessus  du  sol.  Le  plancher,.^ 
couvert  d'une  feuille  de  zinc,  forme  une  vaste  cuvette  dont  ks 
bords  sont  relevés  perpendiculairement  et  fixés  au  mur.  Tu 
légère  déclivité  ménagée  vers  l'un  des  angles  du  plancher,  j 
réunit  les  eaux  qui  s'écoulent  rapidement  dans  un  égout  Li 
baraque  a  conté  200  francs. 

Les  hommes  se  déshabillent  dans  la  première  pièce  et,  na* 
nis  d'un  morceau  de  savon,  ils  vont  se  mettre  par  trois  i  h 
fois  sous  le  tube-arrosoir  ;  trois  minutes  leur  suffisent  pour  » 
nettoyer  delà  tête  aux  pieds.  Dès  que  la  première  série  rat 
retirée,  elle  fait  place  à  trois  nouveaux  venus,  préparés  à  fi- 
varce,  et  ainsi  de  suite.  » 


On  baignait  ainsi,  ou  plutôt,  on  douchait  350  h 
de  midi  à  quatre  heures. 

Dans  d'autres  casernes  françaises  la  propreté  des 
dats  a  été  assurée  par  des  moyens  différent» 
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environnant  les  gazomètres  de  Paris,  autour  desquels  on 
envoie  respirer  les  enfants  atteints  de  certaines  maladies 
épidémiques  ou  contagieuses,  la  coqueluche  par  exemple. 

»  H  n'en  est  pas  de  même  des  odeurs  provenant  des 
matières  excrémentitielles  que  l'on  constate  malheureu- 
sement à  Paris  et  aux  environs  de  Paris.  Elles  sont 
nauséabondes,  ce  qui  ne  les  rend  pas,  il  est  vrai,  néces- 
sairement nuisibles  ;  mais  elles  peuvent  emprunter  à  la 
source  dont  elles  proviennent  les  germes  auxquels  on 
attribue  aujourd'hui  les  maladies  cholériformes  et 
typhoïdes,  que  l'on  redoute  de  voir  devenir  endémiques 
à  Paris,  comme  ellesle  sont  depuislongtemps  dansl'Inde. 

»  Mon  savant  et  illustre  ami,  M.  Pasteur,  nous  don- 
nera sans  doute,  avec  des  démonstrations  rigoureuses, 
malgré  le  danger  que  de  pareilles  recherches  fonL  courir, 
la  cause  et  peut-être  les  remèdes  préventifs  de  ces 
redoutables  fléaux;  mais  dès  aujourd'hui,  grâce  à  ses 
travaux,  devenus  classiques,  nous  pouvons  fixer  les  con- 
ditions auxquelles  il  faut  soumettre  le  transport  et  le 
traitement  des  matières  excromentitielles,  pour  qu'elles 
cessent  d'être  fétides  et  ne  puissent  devenir  dangereuses 
pour  la  santé  publique. 

»  Il  est  possible  qu'un  jour  ces  matières,  reçues  dans 
des  vases  métalliques  sans  jamais  avoir  de  contact  avec 
l'air  extérieur,  soient  transportées  sous  terre  dans  des 
•tuyaux  métalliques,  canalisation  aussi  gigantesque  que 
celle  qui  conduit  l'eau  et  le  gaz,  et  dans  laquelle  on 
entretiendra  une  certaine  dépression.  Ces  matières, 
reçues  dans  de  grands  vases  métalliques,  neutralisées  ou 
même  acidifiées  par  des  substances  appropriées  et  par- 
faitement connues,  portées  à  une  température  égale  ou 
même  supérieure  à  100°,  qui  suffit  à  détruire  tous  les 
germes,  enfin  séchées  dans  ces  appareils,  seraient  livrées 
à  l'agriculture  à  qui  on  les  doit,  sans  perte  d'aucune 
substance  utilisable  et  sans  avoir  porté  dans  l'atmosphère 
aucune  trace  de  matières  odorantes  ou  nuisibles  (1). 


(I)  M.  Chevreul  a  recommandé  l'étanchéilé  absolue  des  fosses 
d'aisance  :  il  est  clair  qu'elle  est  possible  seulement  par  l'emploi 
des  vases  métalliques. 


»  Toutes  ces  conditions,  conformes  aux  prescriptions 
formulées  par  le  Conseil  de  salubrité  et  le  Comité  con- 
sultatif des  Arts  et  Manufactures,  peuvent  être  réalisées 
avec  les  procédés  connus  ou  légèrement  perfectionnés. 
Il  reste  seulement  à  savoir  si  les  sommes  considérables 
qu'il  faudrait  consacrer  à  cette  réalisation,  seraient  en 
proportion  avec  les  avantages  qu'en  retireraient  l'hy- 
giène publique  et  la  désinfection  absolue  des  grandes 
villes.  Rien  ne  dit,  par  exemple,  que  l'intérêt  du  capital 
ainsi  dépensé,  si  on  l'applique  à  l'amélioration  du  ré- 
gime des  hôpitaux,  &  l'assainissement  des  logements  in- 
salubres, etc.,  ne  sauverait  pas  plus  d'habitants  do  Pa- 
ris, chaque  année,  que  les  épidémies  partielles  n'en  peu- 
vent faire  périr. 

»  La  science  peut  donc  indiquer  les  solutions  abso- 
lues, mais  c'est  aux  économistes  et  aux  ingénieurs  à 
décider  si  leur  application  est  désirable  ou  possible. 

»  Les  analyses  que  je  publie  aujourd'hui  prouvent 
seulement  que  les  odeurs  de  Paris  provenant  de  la  terre 
noire  placée  au-dessous  des  pavés,  ne  peuvent  en  aucune 
manière  être  nuisibles,  à  cause  des  produits  empyreu- 
matiques  et  antiseptiques  qu'y  apporte  constamment  le 
gaz  d'éclairage.  » 


La  Diète  de  Sâlisbury. 

HYGIÈNE    DES  PHTHISIQ0E8. 

Il  est  beaucoup  question,  en  ce  moment,  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique,  d'une  nouvelle  méthode  de  traite- 
ment de  la  phthisie  pulmonaire,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, de  ce  que  l'on  appelle  encore  couramment  là- 
bas,  la  consomption.  Cette  distinction  que  nous  faisons 
entre  les  deux  expressions  n'est  pas  inutile;  car  la 
c  méthode  de  Sâlisbury  »  viserait  surtout  les  poitrinai- 
res qui  ne  sont  pas  encore  phthisiques  ou,  comme  le  di- 
sent les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine,  la  phthisie  à 
la  période  c  prétuberculeuse.  » 


A  la  page  81  de  son  Hygiène  militaire  (1),  le  Dr  J. 
Douillot  rappelle  comment  son  collègue  le  Dr  Riolacci, 
du  13°  chasseurs  à  pieds  est  parvenu,  avec  les  seules 
ressources  du  bataillon,  à  faire  ainsi  baigner  tous  ses  hom- 
mes. 

*  Le  nouveau  système  que  nons  avons  mis  en  usage,  dit  le 
Dr  Riolacci,  est  dû  à  l'initiative  de  M.  le  commandant  Davoust 
d'AuerBtœdt,  et  fonctionne  depuis  plus  de  huit  mois.  Pen- 
dant tout  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler  (1866),  chaque  homme 
a  pu  6e  baigner  ou  se  laver  tous  les  quinze  ou  vingt  jours. 
»  Je  vais  exposer  en  quoi  notre  système  consiste  : 
»  Avec  les  faibles  ressources  dont  un  bataillon  peut  dispo- 
ser, nous  ne  pouvions  pas  songer  à  donner  à  chaque  soldat,  un 
bain  complet.  Au  lieu  de  baignoires,  nous  avons  donc  fait 
confectionner  do  vastes  bassins  en  fer  battu  dans  lesquels  on 
pût  commodément  s'asseoir,  et  dans  lesquels  le  niveau  de  l'eau 
fût  à  peu  près  ce  qu'il  est  dans  les  bains  de  sièges  ordinaires. 

Cl)  Paris,  v>  Rozier,  édit.  1869. 


»  Ainsi  qu'on  le  voit,  une  fois  que  l'homme,  en  croisant 
ses  jambes,  est  assis  dans  le  bassin,  il  plonge  dans  l'eau  jus- 
qu'à, la  ceinture.  Six  bassins  pour  six  compagnies  nous  ont 
semblé  être  suffisants  pour  permettre  de  donner  un  bain  4 
chaque  soldat  tous  les  quinze  ou  vingt  jours.  Pour  la  régula- 
rité du  service,  nous  avons  disposé  les  bassins  dans  une 
chambre  spéciale  qu'on  a  pourvue  du  mobilier  le  plus  stric- 
tement nécessaire  :  un  poêle,  deux  bancs  pour  recevoir  les  vê- 
tements, des  planches  devant  les  bassins  faisant  office  de 
tapis,  une  grosse  éponge  par  bassin  ;  enfin,  'au-dessus  de 
chaque  bassin,  un  clou  pour  poser  la  serviette. 

ï  Ce  simple  mobilier,  qu'on  peut  toujours  se  procurer  dans 
une  caserne,  est  plus  que  suffisant. 

>  Voici  de  quelle  façon  les  bains  sont  administrés  :  tons 
les  jours  (quand  le  service  le  permet),  trois  heures  après  le 
repas  du  matin,  c'est-à-dire  vers  midi  et  demi,  six  hommes  de 
chaque  compagnie  sont  désignés  et  conduits  par  le  caporal 
de  semaine  dans  la  salle  des  bains,  les  bassins  sont  déjà  rem- 
plis de  la  quantité  voulue  d'eau  froide.  On  verse  aussitôt  l'eau 
chaude,  dont  la  quantité  est  aussi  mesurée  (10  litres  d'eau  à 


474 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


C'est  dire  assez  que  la  méthode,  qui  représente  un 
ensemble  de  détails  plus  ou  moins  inédits  dans  leur  in- 
dividualité, implique  chez  ses  adeptes  des  idées  particu- 
lières sur  lès  causes  et  sur  les  caractères  de  la  phthisie 
aussi  bien  que  sur  son  traitement.  Ajoutons,  aveo 
M.  Beginald  E.  Thompson,  médeoin  de  l'hôpital  des 
phthisiqueB  de  Brompton  (Angleterre),  que  cette  mé- 
thode mérite  examen,  en  raison  des  faits  cités  k  l'appui, 
car  une  théorie  peut  être  erronée  sans  que  les  faits,  sur 
lesquels  elle  se  bnae,  soient  inexacts  pour  cela  ;  et  de  ce 
que  l'on  rejette  l'interprétation  théorique  des  faits,  il 
n'en  résulte  pas  qu'on  doive  dédaigner  l'examen  des 
faits  eux-mêmes. 

La  cause  de  la  phthisie  serait  le  développement  dans 
le  sang  d'une  végétation  «  fongoïde  »  de  la  nature  des 
ferments.  Si  l'on  place,  dit  le  Dr  Norton,  de  l'Ohiô, 
compatriote  de  l'auteur,  une  goutte  de  sang  de  pbthisi- 
que  sur  l'objectif  du  microscope,  on  voitqu'elle  est  rem- 
plie d'une  croissance  végétale  qui  apparaît  sous  l'aspeot 
de  la  levure  des  boulangers.  Cette  végétation  anormtle 
flotte  dans  la  goutte  de  sang  et  vit  aux  dépens  de  sa 
substance,  réduisant  le  nombre  des  globules  rouges, 
augmentant  la  proportion  d'eau  et  dépouillant  le  sang 
de  ses  qualités  vivifiantes.  (The  Virginia  médical 
Monthly,  Octobre  1879).  Le  Dr  Ephraïm  Cutter,  de  Bos- 
ton, s'est  fait  le  champion  des  idées  nouvelles,  devant 
l'Académie  de  Riohmond,  dans  la  séance  du  3  mars 
1879. 

Il  a  présenté  des  échantillons  de  sang  de  phthisique, 
dans  lequel  des  spores  de  ferment  sont  apparus  plus 
d'un  an  avant  la  lésion  pulmonaire.  Du  ferment, 
puisé  dans  les  pelles  diarrhéiques  d'un  phthisique  à  la 
troisième  période,  a  servi  comme  levure  pour  la  fabrica- 
tion d'un  pain  présenté  k  l'Académie.  Le  Dr  Salisbury 
inoculant  ce  ferment  k  des  animaux,  en  a  fait  périr  104 
qui  présentaient  les  symptômes  de  la  consomption,  et 
en  a  rendu  d'autres  tuberculeux  en  les  nourrissant  d'a- 
liments ensemencés  de  ferment  puisé  dans  du  sang  de 
phthisique.  D'après  Salisbury  et  Cutter,  l'apparition  de 
ces  spores  dans  le  sang  est  le  premier  avant-coureur  delà 


tuberculose,  et  ils  appuient  leur  affirmation  sur  plus  d< 
mille  observations. 

Ce  n'est  encore  la  qu'un  point  dé  l'étiologie  éfcle  moin! 
original.  Suivant  E.  Norton  (Loc.  cit.)  la  phthisie  n'esi 
nullement  héréditaire.  Dans  presque  tous  les  cas  où  l'a 
invoque  l'hérédité,  et  où  le  malade  est  dès  lors  voué  à  un< 
mort  plus  ou  moins  prochaine,  il  n'y  a  eu  qu'une  coin 
cidence.  «  La  consomption  est  héréditaire,  tout  juste  m 
tant  que  les  lunettes  ou  la  canne  de  l'ancêtre.  »  Il  n'y  i 
d'héréditaire  que  les  habitudes  et  la  plupart  du  temps  k 
régime,  causes  principales  de  la  phthisie.  Il  suffirait  <fc 
changer  ce  régime  pour  supprimer  toute  prédispoaltit» 
chez  les  enfants. 

Car  la  consomption  résulte  dé  l'usage  habituel  et  sur- 
tout de  l'abus  d'aliments  fermentescibles  !  En  f émet- 
tant dans  l'estomac,  ces  aliments  engendrent  de  Faddf 
carbonique  qui,  s  accumulant  dans  la  grosse  tabércsté, 
paralyse  d'abord  les  muscles  propres  de  l'organe,  Puùk 
cœur,  les  poumons,  et  les  oordes  vocales.... 

C'est,  on  lô  voit,  une  interprétation  de  haute  fantaisie, 
mais  l'atiteur  à  qui  nous  l'empruntons  est  un  médecii 
qui,  après  avoir  été  condamné  comme  phthisique  par 
tous  ses  confrères,  et  envoyé  tour  à  tour  par  eux  dam 
les  territoires  du  Far- West,  étant  venu  finalement  $'*■ 
chouer  dans  l'Ohio,  a  eu  la  chance  d'y  rencontrer  le 
Dr  Salisbury  et  a  été  guéri  par  lui  Nous  avonl  kof 
temps  hésité  à  présenter  à  nos  lecteurs  cette  théorie, 
tout  actuelle  qu'elle  soit,  mais  nous  pensons  qu'il  ressort 
des  faits  réunis  par  Salisbury  et  consorts,  un  enseigne- 
ment pour  l'hygiène.  Le  Dr  Cutter  cite  Un  chiffre  à 
quinze  cent  cas  de  consomption  traités  et  guéris  par  k 
méthode. 

Oh  se  doute  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  phthisie  il 
troisième  période.  En  compulsant  belles  de  ces  obsern- 
tions  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  leur  trouve» 
presque  toujours  la  même  physionomie.  Il  s'agit  de  pa- 
sonnes  amaigries,  émaciées,  souffrant  d'une  toux  qui* 
teuse,  de  fièvre  périodique,  de  sueurs  nocturnes,  de  do- 
leurs  à  la  poitrine,  d'une  irritabilité  nerveuse  générale. 
Plusieurs  sont  aphones,  comme  l'était  le  D*  Norton;  « 


la  température  de  100°  dans  vingt  litres  d'eau  froide,  autre- 
ment dit  deux  bidons  d'eau  froide  et  un  bidon  d'eau  chaude 
constituent  notre  bain).  Pendant  oe  temps,  les  hommes  quit- 
tent leurs  vêtements,  qu'ils  déposent  en  ordre  sur  les  bance,  et 
viennent  s'asseoir  dans  le  bassin,  où,  avec  la  main  et  l'éponge 
ils  se  lavent  des  pieds  à  la  tète.  Vingt  minutes  Sont  accor- 
dées à  chaque  fournée  de  baigneurs. 

»  Une  seconde  escouade  arrive,  vide  les  bains,  les  remplit, 
se  baigne;  et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  qu'eu  deux  heures, 
trente-six  chasseurs  peuvent  prendre  un  bain  de  propreté 
complot... 

»  Voyons  le  surcroit  de  dépenses  que  ce  système  a  occa- 
sionné au  bataillon,  car  c'est  là,  la  question  capitale: 

i>  En  procédant  comme  nous  l'avons  fait,  nous  avons  pu 
donner  trente- six  bains  avec  dix  kilos  de  charbon  de  terre.  Le 
prix  du  charbon  étant  de  4  fr.  50  ou  5  fr.  les  100  kilos.  On 
voit  que  le  bain  revient  À  moins  de  deux  centimes  ». 


m  m 


II  est  d'autres  moyens,  mis  en  usage  dans  les 
françaises,  pour  se  procurer  k  peu  de  frai»  de 
chaude  destinée  à  la  propreté  des  hommes.  Le  Dr  Lqp, 
de  F  Académie  de  médecine,  en  a  signalé  un  des  plus  * 
génieux  dans  une  lettre  au  Journal  a"  Hygiène  (1)  jeu 
fait  que  rappeler  qu'il  consiste  k  utiliser  la  chaleur  pro- 
duite par  le  fumier  de  cheval,  dans  les  régiments  de  d* 
valerie.  Je  continue  ma  revue  des  pratiques  belnéshsi 
dans  l'armée. 

Le  travail  de  M.  Jules  Arnonld  mentionne  encore, 
parmi  les   tentatives  antérieures  à  celles  dont 
Dr  W.  Roth  est  si  fier,  le  tnodus  focUndi  adopté  aui 
de  ligne,  sur  l'initiative  du  colonel  Louis  et  avec  11 
du  Dr  Haro. 

Voici  en  quoi  il  consiste  : 

«  M.  le  colonel  Louis  a  fait  l'acquisition  d'une  pompe  < 
(0  28  octobre  2879. 
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plupart  présentaient  Vhab&Ui  phthis5q«ie,uft  bfe»  étaient 
nés  de  parents  tuberculeux.  Le  sang  présentait  toujours 
les  -microbes  caractéristtqnes.  Mais  dans  aucun  cas 
l'auscultation  ne  TéyéTak  les  signes  unatemiques  <ie  l'al- 
tération des  poumons,  bien  que  le  diagnostic  :  phtàrisie, 
eût  été  porté  pour  beaucoup,  par  les  médecins  trai- 
tants. 

On  s'explique  que  cetetat,  nue  tons  les  cas  de  «  con- 
somption dans  îa  phase  pretnberculeuse  »,  en  d'aatret 
termes  que  la  prédisposition  a  îa  phthïsîe  pulmonaire-, 
soient  <  aussi  curables  qu'une  fièvre  typhoïde.  ^  (Ephr. 
Outter.  The  Virginia  médical  Mantkîy,  décembre  1879). 

Et  même  fl  ne  nous  en  coûtera  pas  de  concéder  aux 
défenseurs  du  système,  que  cette  prédisposition  n'attire 
pas  asseï  l'attention  des  praticiens;  que  beaucoup  de  ces 
poitrinaires,,  fatalement  voués  à  la  phtbisie,  dans  les 
conditions  ordinaires,  bien  qu'ils  ne  présentent  anoun 
symptôme  sté^thescopique  de  la  tuberculose,  l'éviteraient 
si  l'on  parvenait  à  changer  ces  conditions  ;  que  l'on  ne 
se  défie  pas  fessez  de  ces  toux  qmnteuses  coïncidant  avec 
rhrimbiiité  nerveuse,  les  sueurs  nocturnes  et  divers 
symptômes  purement  nerveux,  tels  que  l'aphonie;  nous 
croyons  une  rîen  n'est  aussi  perfide  que  l'absence  de 
signes  stéthoscopiques,  caractéristiques,  dans  certaines 
inflammations  de  l'appareil  respiratoire  où  la  fièvre  est 
intense,  périodique  ou  continue  -et  la  toux  fréquente,  vis- 
queuse, incoercible  ;  ou  le  malade  -dépérit  progressive- 
ment, etc.  En  un  mot,  nous  croyons  auxphthisies  acquises 
et  nous  nous  rangeons  personnellement  avec  les  défen- 
seurs des  doctrines  nouvelles  dans  lesquelles  la  phthisie 
est  représentée  comme  une  terminaison  banale,  des  ma- 
ladies des  poumons  ou  même  des  bronches  qui  compro- 
mettent l'hématose;  enfin,  nous  croyons,  surtout  à  la 
grande  importance  de  l'hygiène  dans  le  traitement  des 
poitrinaires.  Cela  établi,  nous  serons  très  à  l'aise  pour 
«chevet  P-exposé  de  la  méthode  de  jBa&sbnry . 

lie  1>  N«i*è*i  wews  fe  présente  en  détail;  et  comme 
wons  épr©*\«erio*JS  quelque  peine  à  composer  nn  régime 
avec  des  aliments  non  4rmeatcwcibles,  nous  préférons 
lui  laisser  la  parole. 


La  cause -de  tontes  mes  misères,  dit-il,  était  woe  ali- 
mentation trop  exclusivement  composée  de  substances 
propres  à  fermenter  dans  i'estomao. 

Mon  régime  consistait  surtout  en  fruits  =et««  légumes. 
Dans  la  saison,  je  ne  mangeais  souvent  que  des  friiftaç  £* 
toute  Tannée  je  faisais  une  graadfe  consommation  de 
pruneaux. 

Vaioi  comment  il  conseille  de  diriger  1*  diète  de 
Salisbury. 

Une  heure  (pas  moins),  avant  chaqfte  repas»  et  le  soir 
au  moment  de  se  mettre  an  lit,  on  boit  une  demi-pinte 
{un  quart  de  litre)  d'eau  «bande,  plutôt  bouillante  que 
tiède.  Cette  pratique  s  pour  bat  de  nettoyer  l'estomac 
et  l'intestin  de  tous  les  ferments  'qu'ils  renferment  Ce 
verre  d'eau  ohaude  est  un  excellent  apéritif  et  fait  plus 
de  bien  Qu'aucune  «médecine.  Quand  on  u  prohibé  tout 
aliment  fermentescible,  on  est  réduit  à  la  viande.  La 
naeilteare  préparation  consisté  dans  des  tranches  de 
bœuf-grilloe*  ;  mais  le  poulet  grillé,  les  huîtres  grillées,— 
ou  crues,  mais  arrosées  de  jus  de  citron  et  non  de  vinai- 
gre —  conviennent  également,  et  l'on  n'emploie  comme 
condiment  que  clu  sel  et  du  poivre.  On  tolère  une  bou- 
chée de  pain  ou  de  riz  bouilli  pour  six  bouchées  de 
viande;  et  une  tasse  de  thé  ou  de  café  sans  lait,  ni  sucre. 
On  peut  varier  le  régime  avec  du  gibier,  sï  on  le  désire  ; 
maio  la  viande  de  bœuf  maigre  et  rôtie  doit  composer 
l'alimentation  habituelle. 

La  préparation  de  ce  bœuf  se  fait  dé  la  façon  Suivante; 
C'est  celle  à  laquelle  s'est  arrêtée  Mm8  Norton  après 
deux  ans  d'expérience. 

D^abord  on  enlève  totalement  la  graisse,  puis  les.os  et 
les  parties  fibreuses  ou  tendineuses;  et  l'on  hâche  menu 
comme  pour  la  préparation  Aes  saucisses.  Cette  dernière 
opération  demande  beaucoup  de  soin.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  été  totalement  débarrassée  des  plus  petites  fibres 
aponevrotiques,  que  la  viande  est  bonne  à  mettre  en 
forme  ;  c*est  déjà-  une  véritable  pâte,  que  l'on  peut  fa- 
çonner en  tranches  de  toutes  grandeurs  ;  par  exemple  on 
peut  )ui  donner,  dans  unè  assiette,  les  dimensions  du 
gril  ;  quand  îa  tranché  èst  grillée  d'un  côté,  on  la  couvre 


rasage  ordinaire,  manie  dNtte  bkchè  ;  l'eau  ehtb#éè  dafi8  une 
chaudière  de  2a  conte— ce  de  quatre  ring  t-einq  titras  environ 
est  portée  à  l'ébulUtien;  à  l'aide  d'une  grande  louent»  en 
verse  un  volume  d'eau  boaillaate  dans  la  bâche  et  on  )r  ajoute 
deux  volumes  d'eau  froide,  ce  qui  porte  la  température  du 
mélange  4  80"  onviron.  Au  moyen  d'an  tuyau  flexible,  muni 
d'une  lance  dont  le  bout  est  percé  d'une  infinité  de  petits 
trous,  on  obtient  une  gerbe  liquide  constituée  par  de  l'eau  à 
peu  prés  pulvérisée  ;  cette  gerbe  liquide  et  chaude,  est  dirigée 
de  haut  en  bas  sur  les  hommes  qui  se  présentent  par  escouade 
à  l'aetfoa  de  la  pompe;  chaque  baigneur  occupe  un  bassin  en 
aine  pendant  qu'on  l'asperge  sur  toutes  ke  faces,  de  telle 
sorte  que  les  pieds  plongent,  pendant  ce  temps,  dans  l'eau 
chaude,  s'imbibent  et  se  ramollissent,  os  qui  facilite  singuliè- 
rement le  nettoyage  de  ces  parties. 

»  Après  cette  première  aspersion,  l'homme  se  savonne  en 
entier;  puis  il  revient  une  seconde  fois  sous  le  jet  de  la  pompe 
pour  subir  ua  nettoyage  définitif;  cela  fait,  il  se  rapproche  du 
foyer  où  se  trouve  là  chaudière  :  il  s'essuie,  remet  sa  chemise, 
son  pantalon  et  ses  souliers  ;  puis  il  tort  de  la  salle  des  bains 


et  va  Inné  la  «bemfcre  voisine  sert  de  vtstsar»,  ou  II 
athève  de  se  veth*. 

»  On  baigne  une  compagnie  de  qneAre-vfagttoinq  hoansfet- 
avant  la  soupe  du  matin.  Le  régiment  tort  entier  se  bmgn 

régulièrement  tous  les  quinze  jours,  et  le  prix  du  bain  ne 
s'élève  pas  à  un  centime.  Le  prix  de  revient  du  matériel  ne 
dépasse  pas  200  francs.  ? 

Jtoter  épuiser  taon  sujet  {de  k  propreté  dans  le  caser- 
stetteat^,  je  devrai*  citer  encore  quelques  antres  prati- 
ques tsjai  vadent  le  procédé  aiemand.  Mais,  fe  place  me 
manquant,  je  prie  les  lecteurs  du  Jmmal  4' 'Hytfiène 
de  relire  le  travail  de  mon  collaborateur,  l'ingénieur 
Tollet  (1). 

Ce  feuilleton,  —  je  devrais  dire  cette  compilation,  — 

«tant  exclusivement  militaire,  fe  prochain  tte  s 

 .  1  D  ;i  j.ior'  by  —  ..'i 

(1)  De»  Bains-Douche»,  m  Journal  d'Hygiène,  d* 
vembre  1877, 
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avec  l'assiette  pour  pouvoir  la  retourner  et  la  griller  de 
l'autre,  en  évitant  de  perdre  le  jus.  C'est  après  la  cuis- 
son seulement  que  l'on  ajoute,  comme  unique  condi- 
ment, le  poivre  et  le  sel.  Auparavant,  ils  durciraient  la 
viande. 

Nous  passons  quelques  détails  qui  se  rapportent  à  la 
valeur  relative  du  nnind  steak  préférnble,  à  toute  autre 
partie  du  bœuf;  à  l'adjonction  pour  varier  du  porter 
house  et  du  tender-îoin,  etc. 

L'essentiel  est  d'enlever  soigneusement  la  graisse,  et 
de  revenir  au  bœuf  grillé  comme  pièoe  de  résistance,  si 
Ton  a  eu  recours  occasionnellement  au  poulet  ou  à  l'a- 
gneau, que  l'on  doit,  d'ailleurs,  soigneusement  pros- 
crire si  l'on  constate  de  la  diarrhée— Dans  ces cas,l'eau 
chaude  doit  être  remplacée,  pendant  quelques  jours,  par 
un  verre  de  lait  bouilli,  additionné  de  poivre  (madeblack 
tcitk  pepper). 

Avant  le  coucher,  on  prend  un  bain  d'eau  chaude  où 
l'on  a  mis  une  cuillerée  à  bouche  d'ammoniaque  (ammo- 
nia),  et  Ton  fait  suivre  le  bain  d'une  friction  rapide . 

On  complète  ce  traitement  par  un  léger  exercice 
combiné  de  manière  à  élargir  la  poitrine  sans  fatigue. 
Dans  la  manœuvre  des  haltères  ou  autre  exercice,  il 
faut  avoir  soin  de  tenir  la  tête  en  arrière  et  les  pou- 
mons remplis  d'air.  C'est  une  habitude  à  prendre  et  il 
faut  s'exercer,  souvent  dans  la  journée,  à  respirer  à 
pleine  poitrine;  on  fait  dix  inspirations  profondes 
puis  on  se  repose;  et  l'on  augmente  progressivement 
ce  nombre  autant  qu'on  peut  le  faire  sans  fatigue. 

Pour  les  gens  déjà  fatigués,  une  bonne  friction  au 
rhum  tient  lieu  du  meilleur  exercice. 

Quand  on  no  peut  prendre  qu'une  petite  quantité  de 
nourriture  à  la  fois,  on  multiplie  les  repas,  jusqu'à  en 
faire  cinq  par  jour  et  ils  doivent  être  toujours  chauds; 
quant  au  verre  d'eau  chaude,  il  n'est  utile  que  pour  les 
t  rois  principaux  d'entre  eux.  On  ne  défend  même  pas 
d'une  manière  absolue  les  épices,  mais  le  citron  doit  par- 
tout être  substitué  au  vinaigre. 

Telle  est  la  c  diète  de  Salisbury.  >  Elle  rappelle  le  trai- 
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tement  par  la  viande  crue,  sauf  qu'elle  s'adresse  à  k 
phase  pré-tuberculeuse  de  la  consomption. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  appréciation  de  la  doc- 
trine, c  L'origine  de  la  phthisie,  dit  M.  de  Pietra  SanU, 
trouve  sa  raison  d'être  dans  un  trouble  grave  de  la  nu- 
trition :  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  bonne  ou  à  la  mau- 
vaise alimentation  doit  agir  comme  cause  prédispo- 
sante. »  (  Traitement  rationnel  de  la  phthisie  pulmonain, 
p.  92).  De  là,  à  croire  qu'une  alimentation  aussi  subs- 
tantielle que  l'est  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
puisse  modifier  avantageusement  la  prédisposition,  il  n'y 
a  qu'un  pas,  tout  au  moins  pour  ceux  qui  admettent 
que  le  «  tubercule  »  n'est  dans  bien  des  cas,  qu'nw 
conséquence  de  la  misère  organique. 

Quant  à  savoir  si  les  signes  de  consomption  an  début 
sont,  en  effet,  les  prodrômos  de  l'évolution  des  taner- 
cules,  si  la  consomption  mène  fatalement  à  la  phthisie; 
ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  générale  encore, 
quant  à  définir  en  quoi  la  consomption  diffère  de  k 
phthisie  et  quelle  est,  dans  l'une  et  l'autre,  la  part  de  li 
tuberculose,  nous  ne  l'entreprendrons  pas.  La  misère 
organique  prédispose  à  la  phthisie;  mais  elle  n'y  conduit 
pas  fatalement,  nous  le  pensons  du  moins,  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Enfin,  nous  réservons  la  question  du  ferment,  nont 
souvenant  de  l'algue  malarienne  trouvée  par  le  mène 
Salisbury  dans  les  marais  de  l'Ohio,  et  qui  s'en  est  aie, 
«  où  sont  les  neiges  d'Antan.  » 

Dr  Ad.  Nicolas. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 


DÉPARTEMENT  DE  i/oiSE. 

Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  «h- 
brité  et  des  Conseils  d'arrondissement  du  département 
de  l'Oise  pendant  l'année  1878,  présenté  à  M.  le  Préfet 
par  M.  Dubos,  secrétaire  du  Conseil  central. 

Ce  rapport  nous  est  transmis  par  M.  le  Dr  Evrard. 


sacré  qu'aux  «  civils  ».  Il  dira  ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui 
reste  à  faire  pour  permettre  à  l'ouvrier  des  villes  et  au 
travailleur  des  campagnes  de  posséder  ce  trésor  de 
santé  qu'on  appelle  propreté. 

Dr  Félix  Bbé*mond. 

P.  S.  —  L'Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  du 
7  septembre  1880,  a  reçu  de  M.  le  Dr  Brachet,  médecin 
mili taire,  un  travail  sur  V installation  balnéaire  du  14e  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval  Nous  en  parlerons  aussitôt 
que  l'auteur  nous  l'aura  communiqué. 


Ne  pas  enlever  son  chapeau. 

Faut-il  enlever  ou  ne  pas  enlever  son  chapeau? 
Question  imprévue,  mise  tout  dernièrement  à  l'or- 
dre du jour. 


La  simple  politesse,  dont  chacun  de  nous  a  appris  la 
règles  dans  son  enfance,  nous  prescrit  ainsi  le  afà 
pour  tous,  excepté  pour  le  soldat,  t  attendu,  ditnnvien 
bouquin,  qu'il  ne  sait  pas  tenir  à  la  fois  le  chapeau  ei 
l'épée.  » 

Une  Société,  composée  des  professeurs  de  Fribonrf. 
a  voulu  réformer  cette  antique  coutume,  sous  le  prêtait» 
hygiénique  que,  «  enlever  son  chapeau,  peut  causer  de 
dangereux  refroidissements  »  ;  en  réalité,  parce  qo^ 
trouvent  fastidieux  (sic)  de  se  découvrir  à  chaque  ins- 
tant; ils  proposent  donc  au  Conseil  municipal  de  la  ville 
d'autoriser  le  simple  salut  de  la  main. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  respectable  corps,  ne  " 
reconnaissant  pas  compétent  dans  une  semblable  ra- 
tière, et  ne  voulant  pas  mécontenter  les  professeur!, 
déclare  les  approuver,  mais  ne  pas  consentir  à  leur  df 
mande  par  égard  pour  le  respect  scolaire. 
Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'on*. 
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vice-président  du  Conseil  central  de  Beauvais  et  mem- 
bre de  votre  Conseil  d'administration. 

Nous  sommes  heureux  de  transcrire  ici  le  paragraphe 
qui  répond,  d'une  manière  péremptoire,  aux  observations 
que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  vous  présenter  au 
sujet  du  fonctionnement  des  Commissions  cantonales. 

c  Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer,  Monsieur 
le  Préfet,  que  presque  toutes  les  Commissions  cantona- 
les, contrairement  à  ce  qui  avait  eu  lieu  jusqu'à  pré- 
sent, ont  tenu  des  séances.  Ce  fait  doit  être  rapporté  à 
cette  circonstance,  que  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  a 
appelé  ces  Comités  à  émettre  leur  avis  sur  une  proposi- 
tion relative  aux  pulpes  de  betteraves.  Ce  n'est  donc 
pas  l'indifférence,  mais  un  manque  d'initiative,  une  ab- 
sence de  programme,  qui  sont  cause  que  les  Comités  se 
réunissent  si  rarement. 

>  Ces  Commissions,  à  mon  avis  du  moins,  ne  reste- 
raient pas  inactives,  si  on  soumettait  à  leur  appréciation 
des  questions  d'hygiène  et  de  salubrité .  Ces  questions, 
traitées  et  par  les  Comités  locaux  et  par  les  Conseils 
d'arrondissement,  reviendraient  ensuite  au  Conseil  cen- 
tral qui  rédigerait  un  travail  d'ensemble. 

»  Dans  le  but  d'établir  des  relations  alors  nécessaires 
entre  les  Commissions  cantonales,  les  Conseils  d'arron- 
dissement et  le  Conseil  central,  ne  pourrait-on  pas  pro- 
voquer une  réunion  annuelle  des  délégués  des  différen- 
tes Commissions?  Ce  serait  dans  ce  Congrès  que  seraient 
choisies  les  questions  d'hygiène  et  de  salubrité  publi- 
ques ou  locales  dont  les  solutions  paraîtraient  opportu- 
nes. » 

Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  ces 
paroles  sages  et  pratiques  que  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  sons  l'intelligente  initiative  de  notre 
éminent  collègue,  le  D*  Lecâdre,  a  déjà  adopté  ces  im- 
portants Congrès. 

(/n  compte  rendu  du  secrétariat.) 


Les  professeurs  de  Fribourg  ont  donc  constitué  la 
Société  de  «  ne  pas  enlever  son  chapeau  ».  Nous  serions 
bien  étonnés  s'ils  réussissaient  dans  leur  étrange  entre- 
prise; le  salut  est  dans  nos  mœurs,  et  il  y  restera,  quel- 
que chose  qu'on  tente  contre  lui.  Les  exceptions  rie 
donnent  que.plus  de  force  à  la  règle  :  Les  juges  se  cou- 
vrent pour  prononcer  le  jugement,  parce  qu'ils  repré- 
sentent la  Loi,  que  tout  le  monde  doit  saluer,  et  l'antique 
•prérogative  des  Grands  d'Espagne,  qui  leur  permet  de 
rester  couverts  devant  le  roi,  a  passé  d'âge  en  âge 
comme  un  souvenir  de  leurs  exploits  glorieux. 

Mais  voici  que  le  temps,  modifiant  les  idées,  élève  de 
puissance  à  puissance  le  travail  à  côté  de  la  noblesse,  et, 
dans  tous  les  pays,  on  honore  le  talent,  l'intelligence,  la 
science  ;  personne  cependant  n'avait  encore  pensé  à  leur 
attribuer  certains  droits. 

Un  médecin  portugais,  nous  dit  la  Prensa  medica  de 
Grenada,  Dos  Santos  Brimante*  célèbre  homœopathe,  a 
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Smithsonian  Institution. 

Le  Rapport  annuel  du  Comité  des  Régenta  fait  con- 
naître les  opérations,  les  dépenses  et  les  conditions  ma- 
térielles et  morales  de  l'Institution  pour  l'année  1877. 
Rédigé  par  le  très  regretté  secrétaire  Joseph  Henry,  il 
a  été  présenté  par  l'honorable  Président  du  Sénat, 
W.-H.  Wheeler,  au  Congrès  des  Etats-Unis. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'origine  de  ce  grand 
établissement,  dû  à  l'initiative  d'un  Anglais,  M.  James 
Smithson,  qui  avait  légué  toute  sa  fortune  au  Gouver- 
nement des  Etats-Unis,  à  l'effet  de  créer  une  Institu- 
tion modèle,  digne  de  la  grandeur  des  nations  les  plus 
civilisées.  La  situation  financière  se  soldait,  au  1er  jan- 
vier 1878,  par  710,645,90  dollars. 

De  vastes  et  élégantes  constructions  contiennent  le 
Muséum  national,  créé  en  1842  à  la  suite  de  l'explora- 
tion de  Wilkes;  un  laboratoire  d'analyses  minéral  ogi- 
ques;  la  bibliothèque  où  figurent  toutes  les  publications 
importantes  qui  ont  vu  le  jour,  dans  le  courant  de  l'an- 
née, dans  toutes  les  contrées  des  Deux-Mondes. 

Pour  donner  une  idée  de  leur  importance,  nous  dirons 
qu'en  1877,  la  Bibliothèque  a  reçu,  par  dons,  acquisi- 
tions ou  échanges  : 

1 . 889  volumes  in-8°  ou  in-4° . 
4.327  volumes  en  cours  de  publi- 
cation . 

2 . 184  brochures  de  divers  formats. 
236  atlas  ou  cartes. 


légué  toute  sa  fortune  à  la  municipalité  d'Aljubarrota, 
à  cette  condition  que  les  revenus  en  soient  distribués  à 
déjeunes  étudiants  en  médecine,  aplicadoe  et  pobre*, 
pour  leur  permettre  de  continuer  leurs  études  supé- 
rieures. Une  mention  spéciale  est  attachée  à  ce  legs, 
les  pensionnaires,  en  recevant  leurs  annuités  de  la  mu- 
nicipalité, signeront  :  Reçu  avec  la  tête  couverte 
(recibi  con  la  cabeza  cubierta). 

Toute  l'originalité  du  fait  est  là  ;  le  donateur  tient  à 
relever  ( alimenter)  l'indépendance  et  la  dignité  du  jeune 
homme,  en  lui  rappelant  que  ce  n'est  pas  une  aumône 
qu'il  reçoit,  mais  un  droit  qu'il  exerce,  le  Dr  Brilhante 
tenant  essentiellement  à  ce  qu'il  considère  ce  bienfait 
comme  une  chose  qui  lui  appartient. 

Nous  ne  relèverons  pas  ce  que  beaucoup  appelleront 
l'excentricité  du  docteur  portugais,  nous  n'y  voyons 
qu'une  noble  manière  de  faire  le  bien,  et  nous  applaudi- 
rons toujours  à  de  semblables  actions.  Maître  de  sa  for- 


Total  général. ..  8.726 

Les  publications  de  l'Institution  sont  de  trois  classes 
ou  catégories 

1°  La  Contribution  aux  connaissances  humaines  (Mé- 
moires relatant  les  recherches  originales  et  les  faits  qui 
constituent  une  véritable  conquête  de  la  science); 

2°  La  collection  des  MiseeUanées  (comprenant  tous  les 
travaux  destinés  à  l'étude  et  à  la  vulgarisation  des  di 


478 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


verses  branches  de  l'histoire  naturelle,  de  la  météorolo- 
gie, climatologie,  etc.  ; 

3°  Les  Rapporta  annuels,  qui,  indépendamment  du 
compte  rendu  financier  et  moral,  renferment  la  traduc- 
tion et  le  résumé  des  œuvres  étrangères,  en  vue  de  favo- 
riser les  recherches  des  étudiants  américains. 

Ce  volume  est  tiré  &  10,500  exemplaires,  ainsi  ré- 
partis : 

1.000  au  Sénat. 

3.000  à  la  Chambre  des  représentants. 
(î.500  pour  l'Institution. 

Cette  année,  le  Mémoire  le  plus  important  inséré 
dans  le  volnme  des  Contributions  a  pour  titre  i  Reeker* 
ehe»  arcli/ofoffiques  et  ethnographiques  dqiia  V  Amérique 
centrale  ei  dans  V Amérique  du  Sud,  avec  une  énuméra- 
tion  détaillée  des  sculptures  de  Saftta-.Lucla  Cosu-. 
malwhuapa,  par  le  Dr  Habel,  de  $ew-*york. 

Parmi  les  travaux  étrangers  et  américains,  qui  ont 
reçu  les  honneurs  de  l'analyse  en  de  li  traduction  dans 
le  rapport  annuel  de  1879,  lions  citerons  : 

Le  Daltonisme  (cécité  des  couleurs),-  dans  ses  rapports 
avec  les  accidents  de  chemins  de  fer  et  de  navigation, 
par  le  professeur  Holmgren,  de  l'Université  d'Upsal; 

Le  compte-rendu  général  des  travaux  de  la  Société  des 
sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève,  par  son 
savant  président  M.  L.  Plantamour. 

Recherches  archéologiques  et  préhistoriques  dans  le 
Colorado  (M.  Georges  Oannon),  le  Wisconsin  (M.  Mo- 
res Btrong),  l'IUinois  (M.  James  Shaw),  Nashville- 
Tennessée  (M.  B.  8-  Robertsari),  Géorgie  (M.  Charles 
C.  Jones),  Floride  (M.  Ch.  Rau),  les  Indiens  du  Pérou 
'(M.  F.  L.Galt). 

Notes  sut-  l'histoire  et  le  climat  de  New-Mexico,  par 
le  DrThos  A.  Me.  Parlin,  de  l'armée  des  États-Unis. 

À  la  fin  rju  volume,  vlerit  se  placer  une  longue  et 
remarquable  série  dë  mémoires  météorologiques,  tirés 
du  Bulletin'  International  dé  PUbservntoire  de  Paris 
(1870  j,  et  signés  des  noms  de  MM.  Haflrt,  Shoncke, 
Reye,  Ferrel,  Colding  et  Peslin . 


Des  tables  et  des  Index  trèé  démaillés  rendent  des  plus 
faciles  les  recherches  des  divers  renseignements. 


Nouveaux  Uti  peur  veyagtr  mp-mi. 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Howarfl'Yôùh&iiou 
avait  envoyé,  en  novembre  187^,  de  fiartfprd 
ticut),  d'intéressants  détails  snr  un  Ht  pour,  cabines  àe 
navire,  qu'il  avait  expérimenté  dans  sa  traVêrsw  i 
l'Atlantique  sur  VÂlgerîa;  nous  recevons  anjourdliiii 
de  nouvelles  explications  sur  cette  Invention  Ae  l 
M.  Huston  (de  Boston)  et  qui  a  reçu  nne  neiiTèRe  me 
tion  dans  un  récent  voyage  dé  Bhltîhiore  à  Boston,  m 
Ton  essayait  fine  fois  de  plus  le  'Sétf-fMèltiy  Bâti, 
pour  le  plus  grand  bien  des  personnes  quî  Cni^èHl  k 
mal  de  nier.  ! 

L'apparèil  consiste  en  une  barre  hrobllè  en  fer  me 
deux  traverses  en  formé  dè  croix  aux  extrémité  ètib 
montées  de  cônes  cl'acier.  Lé  lit  est  sufcpetidû  par'qiub» 
cordes  en  fil  métallique  fixées  à  là  bar*é  snpérîetatia 
moyen  dés  cônes  :  il  est  préservé  dé»  l'bséillàfibn  par 
quatre  spirales  d'acier  formant  ressorî,  dont  denx  trBé« 
l'une  à  l'autre,  sont  attachées  au  fond'  dè  ljt  <*bine8te 
l'espace  affecté  au  lit;  fl  est  enfin  supporte  â  sabdsejw 
quatre  cônes  semblables  à  ceux  du  sommet 

Dans  ces  conditions,  que  lé  navire  soit  aux  prises  its 
le  tangage  on  le  roulis  (l),lelitse  mouvant  sur  cesefos 
et  ces  spirales,  présente  toujours  un  niveau  horizontal, 
et  le  mouvement  n'est  nullement  ressenti  parla  perso» 
qui  l'occupe.  !  • 

JOSBPH  DE  PrBTRA  8a»Tl 


_ 


(t)  Tangage.  Balancement  du  valascau  dè  l  avant  à  l'ann» 
et  de  l'arriére  à  l'avant. 

Roulis.  Agitation  d'an  vsfsneA»»  qni  jVrnehe  alternalifeûft; 
a  gauche  et  a  droite-.  î/uttrK' 

Il  jrjLuji'É.  ■ii«nni«  nniimii»,,,.  mi  m  ÉÉMMiMe 


tune,  ayant  vu  de  près  les  difficultés  de  la  profession,  il 
veut  aider  ses  jeunes  confrères  moins  favorisés,  et  il  sait 
allier  à  sa  générosité,  cette  fierté  native  dont  on  a  sou- 
vent oécaslon  de  sourire,  mais  qèd  dévient  respectable 
quand  elle  se  manifeste  ainsi. 

*  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  un  rappro- 
chement entre  ces  deux  nouvelles  arrivées  presque  én 
même  temps,  et  «nous  demanderons  à  nos  lecteurs  quel 
est  le  plus  excentrique  :  du  Professeur  qui,  par  ennui, 
par  hygiène  ou  par  économie,  veut  interdire  à  ses  élèves 
le  salut,  cette  marque  de  déférence,  alors  que  le  respect 
de  la  jeunesse  s'éteint  tous  les  jours  et  qu'on  devrait 
faire  d'énergiques  efforts  pour  le  relever  ;  ou  du  grand 
seigneur  qui,  préoccupé  avant  tout  de  la  noblesse  de  ca- 
ractère, veut  effacer  avec  soin  toute  trace  extérieure  de 
dépendance  de  la  part  de  ses  protégés,  et  ne  veut  devoir 
qu'à  leurs  sentiments  élevés  la  reconnaissance  à  laquelle 
il  à  tant  de  droits  ?  Dr  Btbrï  Bo»T. 


Préservation  dti  froid  ttor  jrfetftf: r 

Dans  le  siècle  de  progrès  où  noiis  YfaQ^jffiptf 
s'attendre  à  toutes  les  invention»,        .  "t    j  ~  ... 

Un  journal  de  Russie  annonpc  que  le  tr  jofâtjtfîb 
Saint-Pétersbourg»  vient  de  découvrir  le  jnoj^^f^ 
server  à  tout  jamais  du  froid  aux  pieds,  $qjjs  JWpf  4$ 
mentionné  le  prooédé  employé  en  Russie,  et  qui  w«s» 
à  introduire  une  simple  feuille  de  papier  entre  la 
setto  et  la  semelle  de  la  bottine  (1).  Le  noûveau 
consisterait  en  une  semelle  spéciale,  que  notre  oonfrà» 
appelle  semelle  oalor\/içve,  et  qui,  d'après  Jtn.  guifi 
les  pieds  contre  le  froid  et  l'humidité,  en  ap&rant 
culation  périphérique, 


(1)  VcOr  Journal  d'Hygiin:  4'vol.,  p.  m. 
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Le  VI*  Congrès  de  l'Association  nationale  des  Médecins 
communaux  à  Naples  (1879). 

(Comptes  rendus  du  Sécrétariat.) 

Vous  connaisses  d«$à  l'origine  et  la  marche  de  cette 
paiasanj»  Association,  et  plus  d'une  fois  nous  avons  eu 
le  plaisir  de  vous  signaler  l'importance,  du  rôle  que  les 
médecins  Condotti,  d'Italie,  ont  joué  dans  le  développe- 
ment intellectuel  de  la  Péninsule,  et  dans  ses  aspira- 
tions vers  l'unité  et  l'indépendance. 

Le  médeoin  Condotto,  attaché  a  une  localité  donnée, 
dépend  dé  l'autorité  du  rauaioipe:  homme  instruit, 
il  vulgarise  l'instruction  i  inféodé  à  la  commune»  il  en 
étudie  les  besoins,  en  soutient  les  intérêts,  en  défend  les 
prérogatives. 

c  Rome  et  Oonstantinople  sous  les  Empereurs  Ro- 
mains, écrivions-nous  en  1862,  avaient  des  archiatres  po- 
pulaires rétribuée  par  les  monicipes ,  chargés  de  donner 
leurs  soins  aux  pauvres  et  aux  indigents.  Lors  de  l'in- 
vasion des  Barbares,  cette  institution  fut,  comme  tant 
d'autres,  reléguée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et 
l'exercice  de  la  médecine  resta  l'apanage  des  moines  et 
des  diacres  ;  mais  lorsque  les  conciles  de  Saint- Jean  de 
Latran,  de  Tours  et  de  Paris,  proclamèrent  l'incom- 
patibilité de  l'exercice  de  l'artde  guérir  et  du  sacerdoce, 
on  revint  aux  arohiatres  populaires  et  l'on  institua  les 
Condotti, 

»  Pendant  le  XIIIe  siècle,  cette  organisation  se  com- 
plète dans  les  Etats  du  Pape  et  en  Toscane.  Elle  n'a  été 
introduite  en  Lombardie  que  plus  tard.  » 

Dans  une  intéressante  notice  qn'il  publie  sur  le  Bu- 
reau municipal  d'hygiène  et  d'assistance  sanitaire  de  la 
ville  de  Renie,  M.  le  professeur  David  Toscani  s'exprime 
6h  ces  termes  ; 

<  Elle  est  très  ancienne  l'institution  qui  a  pour  bat  de 
secourir  les  malades  pauvres  dans  leurs  propres  domici- 
les, moyennant  les.  soins  gratuits  des.  médecins!  et  la 
délivrance1  des'  médicaments...  (Cette  assistance  est,  selon 
les  besoins,  médicale,  chirurgicale  et  obstétricale. 

Quelques  historiens  font  remonter  à  l'Empereur  Va- 
lèntinién  III  (IVe  siècle  de  l'ère  chrétienne),  l'organi- 
sation des  médecins  des  pauvres,  mais  cette  croyance 
n'est  pas  fondée,  puisqu'à  l'époque  d'Antonin  Le  Pieux 
ïl  existait  des  archiatres,  autrement  dit  médecins  primai- 
rest  divisés  en  archiatres  de  Cour^  et  arohiatres  popu- 
laires. 

.  Vaîentinien,  en  fécondant  la  pensée  d'Antonin  le 
Pieux,  créa  quatorze  archiatres  préposés  aux  divers 
quartiers  de  la  ville.  Pendant  que  les  archiatres  de  la 
Cour  avaient  la  haute  direction  hygiénique  de  la  cité,  et 
jouissaient  à  ce  titré  de  certains  privilèges,  les  arohia- 
tres populaires  donnaient  leurs  soins  aux  pauvres  à  do- 
micile et  se  trouvaient,  par  cela  même,  exempts  de  toute 
taxe  ou  contribution. 

Les  Papes  Conon  et  Grégoire  X,  en  fondant  l'œuvre 
de  la  J^motineria  apostolica,  établirent  que  le  produit 


de  certaines  aumônes  serait  spécialement  affecté  art 
traitement  des  malades  et  infirmes  pauvres. 

Plus  tard  des  congrégations  religieuses  s'imposèrent 
l'obligation  do  donner  gratuitement,  aux  pauvres  de 
leur  clientèle,  les  soins  médicaux  et  les  médicaments. 

Des  bulles  spéciales  de  Sixte  V,  d'Innocent  XII,  de 
Clément  XI  et  de  Benoit  XIV  (1742),  donnèrent  suc- 
cessivement à  ce  service  les  développements  et  les  res- 
sources qu'exigeaient  les  circonstances. 

Le  cardinal  Morichini,  dans  sort  remarquable  ouvrage  : 
<  Les  institutions  de  charité  à  Rome  rappelle,  d'après 
l'historien  Piazza,  que  le  cardinal  Barberini  avait  établi 
une  Commission  de  subsides  dans  une  pharmacie  située 
&  Saint-Eustaohe,  dépendante  de  la  maison  dë  la  Com- 
pagnie des  Saints  XII  apôtres. 

Cette  pharmacie  était  abondamment  pourvue  de  mé- 
dicaments de  toute  nature,  et  dans  ses  environs  habi- 
taient autant  dé  médecins  qu'il  p  avait  de  quartisr»  dé  la 
ville.  Les  pauvres  se  présentaient  à  la  consultation  mé- 
dicale avec  on  certificat  du  curé  attestant  leur  indi- 
gence, et  ils  recevaient  à  la  pharmacie  susdite  les  pres- 
criptions indiquées  par  l'homme  de  l'art.  —  Voioi  par- 
faitement l'organisation  des  secours  à  domicile. 

Mais  revenons  au  Congrès  de  Naples  présidé  par  le 
sénateur  Tommasi,  le  vétéran  des  cliniciens  d'Italie* 

Cette  session  a  été  très  importante,  autant  par  la  na- 
ture des  travaux  scientifiques  que  par  les  dispositions 
prises  pour  relever  la  dignité  morale,  et  l'aisance  maté- 
rielle des  médecins  cantonaux. 

Le  jeune  royaume  a  l'avantage  de  posséder  un  Code 
sanitaire  (1),  et  pour  qoe  les  progrès  de  l'hygiène  soient 
toujours  à  la  hauteur  de*  besoins  des  populations,  il  faut 
une  activité  incessante  dans  les  deux  éléments  qui  for- 
ment Pédifloe  sanitaire }  à  la  base,  les  médecins  oanto- 
nanx,  disciplinés  mais  indépendants;  au  sommet,  le  Con- 
seil de  santé  supérieur,  recruté  dans  les  sphères  élevées 
de  la  Science  et  du  Patriotisme. 

Nous  ne  saurions,  trop  féliciter  le  Comité  organisa- 
teur du  Congrès,  de  l'empressement  qu'il  a  mis  à  publier 
les  actes  de  cette  remarquable  réunion. 


Jouta  de  Hygiène  de  Rio  de  Janeiro. 

11  y  a  quelques  mois,  la  Société  a  recrt  du  Brésil  une 
sérié  d'ouvrages  et  de  publications,  du  plus  haut  intérêt, 
envoyés  par  M.  le  baron  de  Larradio  èt  son  digne  fils, 
Secrétaire  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  le 
D' José  Pereira  Rego  Filho. 

En  raison  de  l'importance  de  cet  envoi,  nous  dési- 
rions vous  présenter  un  long  résumé  analytique,  et  nous 
avions,  à  cet  effet,  retardé  notre  compte  rendu  ;  mais 
les  circonstances  ont  été  plus  fortes  que  notre  volonté, 
et,  pour  hé  pas  mériter  plus  longtemps  des  reproches  de 
négligence,  nous  venons  aujourd'hui  vous  signaler  le 

titre  des  principales  de  ces  publications.    (~~? , 

  ..  :    r)irrîi7'oH  *?y  v 


Cl)  Déjà  voté  par  le  Sénat  et  soumis  on  ce  jnonwti  * 
lion  de  la  Chambre  dés  députés. 
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A  ceux  de  nos  collègues  qui  auraient  le  loisir  d'entre- 
prendre une  étude  approfondie  de  l'histoire  de  l'hygiène 
publique  dans  l'empire  du  Brésil,  nous  pouvons  pro- 
mettre une  riche  moisson  de  faits  et  d'enseignements 
dans  les  rapports  présentés  au  Gouvernement  par  l'illus- 
tre président  de  la  Junta  centrale  de  hygiène  (Conseil 
supérieur  de  la  santé  publique),  le  baron  de  Lavradio. 
Ce  qui  augmentera  leur  admiration,  ce  sera  la  certitude 
de  constater  par  eux-mêmes  à  quel  point  les  grandes 
distances  peuvent  être  supprimées,  et  comment  un  peu- 
ple, sons  la  puissante  impulsion  d'un  souverain  libéral 
et  ami  de  la  science,  peut  se  glorifier  de  rester  aux  pre- 
miers rangs  du  progrès. 

C'est  vers  1850,  croyons-nous,  que  le  Conseil  supé- 
rieur de  santé  de  Rio  de  Janeiro  a  reçu  les  bases  de  son 
organisation  tutélaire  et  réparatrice. 

Les  rapports  que  nous  avons  sons  les  yeux  compren- 
nent les  années  1875, 1 876,  1877  et  1878. 

L'ordre  suivi  dans  leur  rédaction  est  analogue  à  celui 
des  meilleurs  documents  anglais  et  américains. 

Considérations  générales  sur  la  mission  de  la  Junta 
de  hygiène;  Travaux  intérieurs  de  l'année  courante; 
Bapports  avec  le  Gouvernement;  Correspondance  avec 
les  bureaux  d'hygiène  et  de  statistique  des  Deux-Mon- 
des ;  Résultats  obtenus  ;  Desiderata  à  poursuivre. 

Des  chapitres  importants  sont  consacrés  à  l'état  sa- 
nitaire de  la  capitale  et  des  diverses  provinces  de  l'Em- 
pire. 

Après  l'appréciation  des  faits  pathologiques  les  plus 
marquants,  vient  l'étude  de  leurs  relations  avec  le  nom- 
bre des  décès,  d'une  part,  avec  les  conditions  météorolo- 
giques dominantes,  de  l'autre.  Morbidité,  mortalité, 
influences  atmosphériques,  voilà  effectivement  le  trépied 
sur  lequel  doivent  reposer  les  recherches  sérieuses  de 
statistique  et  de  démographie  médicales.  A  quoi  peu- 
vent servir,  en  effet,  des  longues  séries  de  chiffres  plus 
ou  moins  heureusement  groupés,  interprétés  avec  plus 
ou  moins  d'imagination,  toujours  accompagnés  de  for- 
mules algébriques,  si  la  résultante  de  cette  étude  ne  peut 
conduire  à  une  appréciation  précise  et  certaine  de  la 
constitution  médicale  régnante. 

Dans  la  classification  des  causes  de  décès,  l'auteur 
s'inspire  des  résolutions  des  derniers  Congrès  interna- 
tionaux de  statistique;  nous  approuvons  fort  cette  clas- 
sification des  causes  de  décès  en  maladies  nettement 
définies  (affection  zy motique,  bronchite,  pneumonie,etc.)  ; 
en  maladies  incomplètement  définies,  où  la  qualification 
est  donnée  par  le  symptôme  prédominant  ou  par  le 
symptôme  ultime,  en  maladies  des  causes  inconnues. 

Indépendamment  des  Bulletins  hebdomadaires,  il 
existe  des  Bulletins  trimestriels  résumés  dans  un  tableau 
général  annuel. 

Four  donner  une  faible  idée  de  l'esprit  scientifique 
qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces  Rapports,  nous  leur 
empruntons  quelques  citations. 

Voici,  d'abord,  une  profession  de  foi  nette  et  catégo- 
rique. «  Rechercher  et  dire  toute  la  vérité  est,  pour  le 
médecin  philosophe,  le  premier  de  ses  devoirs,  car  la 
dissimulation  restera  toujours  l'apanage  de  la  faiblesse 
et  de  la  fragilité  humaines.  » 


En  étudiant  l'histoire  de  l'humanité,  écrit  M.  de 
Lavradio,  l'on  constate  aisément  qu'il  n'y  a  pas,  pour 
un  peuple,  de  progrès  réel,  d'agrandissement  et  de  pros- 
périté, sans  son  incarnation  intime  avec  ces  deux  prin- 
cipes primordiaux  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui  : 
1°  l'éducation  intellectuelle  et  morale  des  individus  ; 
2°  le  perfectionnement  constant  de  l'hygiène  publique 
ou  sociale.  La  première  fournit  à  l'homme  les  moyens 
de  satisfaire  ses  plus  nobles  aspirations,  de  discerner  le 
bien  du  mal,  en  cultivant  l'un  et  en  évitant  l'antre  ;  de 
respecter,  enfin,  les  droits  et  les  garanties  sociales  de 
ses  voisins. 

Le  deuxième  indique  les  causes  qui  peuvent  concou- 
rir plus  ou  moins  directement  à  la  grandeur  et  à  la  dé- 
cadence des  populations,  selon  l'importance  plus  ou 
moins  efficace  qui  aura  été  donnée  au  développement 
physique  et  à  la  santé  de  l'homme. 

Le  Rapport  pour  l'année  1877  renferme  des  détails  : 
sur  la  création  des  médecins  dé  paroisses^  destinés  à  être  • 
les  auxiliaires  immédiats  de  la  Junla  ;  — sur  la  création 
de  nouveaux  inspecteurs  de  salubrité  ;  —  sur  l'installa- 
tion de  Lazarets  flottants  placés  à  grande  distance  de  la 
ville  ;  —  sur  les  mesures  générales,  extérieures  ou  inté- 
rieures, prises  par  les  autorités  médicales  et  sanitaires, 
en  vue  de  prévenir  la  fièvre  jaune,  qui  a  été  et  qui  res- 
tera malheurensement  encore  la  grande  préoccupation 
du  Gouvernement  brésilien. 

Dans  le  chapitre  «  Généralités  »  du  Rapport  pour 
1878,  nous  lisons  :  c  Quand  on  reporte  son  attention 
sur  les  problèmes,  aussi  nombreux  qne  complexes  et 
difficiles,  qui  constituent  l'hygiène  publique  dans  ses 
rapports  intimes  avec  les  progrés  matériels  et  moraux 
d'un  peuple,  il  est  facile  de  voir  tout  ce  qu'il  faut  d'in- 
telligence et  d'activité  chez  les  personnes  qui  ont  reço 
l'insigne  honneur  de  diriger  le  mouvement  vers  un  pro- 
grès régulier  et  constant.  » 

L'histoire  de  l'année  1878  est  écrite  sur  une  page 
noire  :  c'est  l'année  triste  «  consternadora.  Elle  a  enlevé 
au  Brésil  plusieurs  de  ses  illustrations  les  plus  vénérées 
dans  les  positions  élevées  de  l'administration,  de  la 
science,  des  lettres  et  des  arts. 

C'est  l'année  de  cette  terrible  famine  qui  a  désolé  les 
provinces  du  Nord  en  s'étendant  jusque  dans  la  capitale 
même.  Nous  avons,  à  ce  moment,  donné  sur  1  "Impitoya- 
ble fléau  et  sur  ses  causes  les  plus  immédiates,  une  lon- 
gue sécheresse,  des  détails  circonstanciés. 

Le  chiffre  de  la  population  de  la  province  de  Cecéra 
est  évalué  à  200,000  habitants,  morts  ou  émigrés  défini- 
tivement. 

Parmi  les  causes  locales  qui  ont  influencé  les  condi- 
1  tions  sanitaires  de  Rio  de  Janeiro,  M.  de  Lavradio  cite 
'  les  émanations  miasmatiques  provenant  des  cours  d'eau 
|  à  Bec,  du  système  d'égout  imparfaitement  organisé  — 
■  des  grands  déplacements  ou  remuements  de  terre  à  la 
suite  d'énormes  travaux  d'utilité  publique . 

Parmi  les  causes  générales  viennent  se  ranger:  l'ag- 
glomération d'une  population  frappée  déjà  par  la  urn- 
:  ladie  et  la  misère  (dans  quelques  mois  plus  de  5,000 
'  immigrants  se  sont  abattus  sur  les  quartiers  pauvres  et 
i  déshérités  de  la  ville), —  les  conditions  météorolojpgpMS 
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et  atmosphériques  (chaleur  excessive  —  absence  de 
pluie  et  de  rosée  —  diminution  considérable  de  la 
vapeur  d'eau). 

Pression  barométrique  minima  —  brusques  et  inces- 
santes vicissitudes  atmosphériques. 

Transcrivons  ici  quelques  chiffres  : 

Celui  de  la  mortalité  a  été  14.509  (mort-nés  compris, 

dont  1,174  de  fièvre  jaune; 

—  2,175  de  variole; 

—  1,161  fièvres  typhoïdes  et  autres  fièvres. 

8,875  indigènes  |  12,672  hommes  libres. 

5,480  étrangers  {   1,690  esclaves  

204  nationalité  inconnue*  / 

•  Voici  d'autre  part  les  chiffres  très  instructifs  de  la 
mortalité  générale  de  l'hôpital  de  Jurujuba,  en  y  com- 
prenant les  décès  par  fièvre  jaune. 

Température.  Température.  , 

Janvier  l  ,056  entre  28  et  84°  Juillet      1,168  entre  21  et  26» 

Février  1  893  21  et  29  Août        1,341  19—23 

Mars  1,359  28  à  32  beptemb.  1  493  22—27 

Avril  1,030  26  —29  Octobre     1,321  20—26 

Mui  1,176  18  -23  Novembre  1,032  22—28 

Juin  1,151  22  —27  Décembre    989  24  —30 

Le  service  des  vaccinations  pour  tout  l'Empire  est 
placé  sous  le  contrôle  du  Conseil  supérieur  de  santé. 
Pour  l'exercice  1878  il  a  été  pratiqué  : 

Sexe  masculin  6,724  vaccinations. 

Sexe  féminin  5,147  — 

Hommes  libres  —  10,549 

Esclaves  —  1,352 

Trois  autres  volumes  du  baron  de  Lavradio  sont  con- 
sacrés à  l'étude  générale  des  épidémies  dans  tout  l'Em- 
pire et  en  particulier  de  la  fièvre  jaune,  et  de  la  diarrhée 
infantile. 

On  trouve  là  réunis  de  précieux  documents. 
Le  premier  portant  la  date  de  1872. 
Aperçu  historique  des  épidémies  qui  ont  régné  à 
Rio-de- Janeiro  depuis  1830  jusqu'en  1870  : 

1873.  —  Mémoire  historique  sur  les  épidémies  de 
fièvre  jaune  et  de  choléra  morbus  observées  au  Brésil: 

1874.  —  Notes  sur  la  mortalité  infantile  dans  la  ville 
de  Rio-de- Janeiro,  avec  cette  sage  épigraphe  de  Bailly: 
c  La  science  n'est  que  le  produit  de  la  succession  des 
opérations  du  génie,  et  son  histoire  est  l'histoire  des 
hommes  et  de  leurs  pensées.  ^ 

On  trouve  dans  ces  pages  l'esprit  observateur  d'un 
clinicien  consommé  et  la  sagesse  de  vues  de  l'un  des 
hygiénistes  les  plus  éminents,  dont  s'honore  à  bon  droit 
l'empire  du  Brésil. 

Il  y  aurait  de  la  témérité  à  envoyer  à  M.  le  baron  de 
Lavradio  toutes  nos  sincères  félicitations,  mais  il  est  de 
notre  devoir  d'exprimer  ici  tout  le  profit  que  l'on  peut 
retirer  de  la  lecture  attentive  de  ses  ouvrages. 

Le  Dr  José  Pereira  Rego  Filho,  nous  envoie,  de 
même,  une  série  do  publications  et  d'ouvrages  qui  dé- 
montrent l'activité  de  son  esprit,  et  tout  le  fruit  d'un 
travail  constant  et  assidu. 

En  premier  lieu  figuïe  une  thèse  de  doctorat  sur  les 
mariages  consanguins. 

L'auteur,  très  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
fut  la  matière,  comme  l'indique  le  Bulletin  bibliographi- 


que annexé  à  son  travail,  se  prononce  carrément  contre 
ce  genre  d'unions. 

Pour  lui  la  surdo-  mutité,  l'idiotisme  et  l'albinisme  sont 
le  triste  apanage  des  conditions  sociales  régies  par  le 
principe  de  la  solidarité  des  familles. 

11  faut  de  toute  nécessité  respecter  le  principe  des 
croisements  pour  renouveler  les  races  et  les  régénérer, 
et  bannir  bien  loin  le  néfaste  système  du  breeding  up 
in  and  in. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  louer  du  temps  que  nous 
avons  consacré  à  la  lecture  des  rapports  annuels  des 
travaux  de  l'Académie  impériale  de  médecine  de  Rio- 
de- Janeiro  ;  —  on  y  retrouve  dans  toute  sa  vie  et  dans 
toute  sa  variété,  le  mouvement  scientifique  médical  et 
hygiénique  pendant  cette  dernière  période  de  15  à 
20  années. 

Et  chose  vraiment  surprenante,  à  plusieurs  reprises 
le  savant  Secrétaire,  analyse  et  résumo  les  travaux  fran- 
çais, au  moment  même  où  ils  sont  signalés  dans  nos 
journaux  de  médecine.  —  Affaire  de  libraire  bien  in- 
formé, dira-t-on  !  Affaire  de  bibliophyle  consciencieux 
et  intelligent,  dirons-nous  à  notre  tour. 

M.  Rego  Filho  se  place  dans  l'un  dé  ses  intéressants 
rapports  annuels  sous  l'égide  de  l'ancien  et  regretté 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  de 
Pari»,  M.  N.-A.  Dubois,  qui  a  écrit  dans  le  Recueil  de 
ses  discours  : 

«  De  l'emploi  du  temps,  du  travail ,  est  sorti  tout  «e 
qui  mérite  l'amour,  l'estime  et  l'admiration  des  hommes; 
c'est  un  terrain  fécond,  où  se  forme,  croît  et  s'élève*sur 
la  même  tige  le  double  germe  du  génie  et  de  la  vertu.  » 

C'est  avec  une  satisfaction  extrême,  et  pour -don- 
ner &  notre  jeune  collègue  une  preuve  manifeste  de 
l'intérêt  que  nous  prenons  à  ses  travaux,  que  nous  con- 
sacrerons un  prochain  article  à  son  intéressante  et 
récente  étude  sur  le  climat  du  Brésil. 


Pay  hospitals  and  paying  Wards. 

M.  Henry  C.  Burdett  sous  ce  titre:  «Hôpitaux  payants, 
quartiers  et  salles  payantes  dans  les  diverses  contrées 
du  Monde,  »  fait  un  historique  complet  de  l'intéressante 
question  de  l'hospitalisation  dans  les  temps  anciens 
comme  dans  les  temps  modernes  et  à  l'époque  actuelle . 

Convaincu  de  la  nécessité  d'ouvrir  à  la  classe  aisée  ou 
moyenne,  des  asiles  ou  refuges  confortablement  installés 
en  cas  de  maladies  contagieuses,  en  cas  d'infirmités  gra- 
ves, il  plaide  avec  conviction  la  raison  d'être  des  maisons 
de  santé,  des  cottages  payants.  Notre  maison  de  santé 
Dubois  peut  être  à  bon  droit  considérée  comme  le  type 
des  constructions  de  ce  genre,  et  il  serait  grandement  à 
désirer  que  l'on  put  installer  des  établissements  analo- 
gues, moins  gigantesques,  moins  architecturaux,  en  les 
espaçant  aux  quatre  points  cardinaux  de  Paris,  en  les 
éloignant  de  l'enceinte  des  fortifications. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'esprit  qui  a  procédé  à  la 
rédaction  de  ce  volume,  il  suffit  de  méditer  l'épigraphe 
inscrite  à  la  première  page,  tirée  de  la  Revue  de  West- 
minster. 
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f  II  y  a  deux  sortes  de  charité  :  l'une  bienfaisante,  ! 
l'autre  offensante,  injuste.  La  première  qui  trouve  sa 
raison  d'être,  ses  ressources,  ses  moyens  d'action  dans  ! 
les  inspirations,  de  l'initiative  privée,  développe  sans  | 
cesse  l'esprit  de  dignité  et  d'indépendance.  L'autre  aveu-  : 
gle,  inconsidérée  peut  apporter  un  secours,  un  aide  tem- 
poraire, mais  elle  dégrade  constamment  la  personne  qui  ! 
en  est  l'objet,  elle  déjoue  les  prévisions  de  l'économie  et 
de  la  prudence,  et  fait  naître  des  habitudes  d'impré- 
voyance, de  fainéantisme,  de  désordre.  Cette  charité  of- 
fensante oî^grade  l'esprit  et  le  cœur,  elle  constitue  la 
cause  principale  du  paupérisme  de  cette  contrée.  » 

Ne  pouvant  suivre  aujourd'hui  l'auteur  dans  les  dé- 
tails qu'il  consacre  aux  treize  chapitres  de  son  livre,  nous 
en  indiquerons  le  titre. 

Ch.  I.  Introduction.  —  Généralités  sur  l'origine  des  1 
hôpitaux  dans  les  anciens  monastères.  Les  grandes  fon- 
dations, hospitalières  de  Londres.  —  Leurs  abus.  — 
Moyens  d'y  remédier  en  établissant  dans  les  grands  hô- 
pitaux des  chambres  payantes  d'après  les  idées  de  sir 
Butherfor4  Alcock,  M.  Jonathan  Hutchinson  et  sir 
Francis  Hicks. —  Succès  probable  des  maisons  de  santé 
de  ce  genre  destinées  à  la  classe  moyenne.  (Mûidle- 
Class). 

Ch.  II.  Les  hôpitaux  payants  en  France  et,  en  Suisse. 
—Description  très  soignée  de  la  maison  de  santé  Dubois, 
à  Paris. 

Ch,  III.  Le  système  payant  en  Allemag[ne  et  en  Autri- 
cfe  —  Son  adoption  à  Vienne,  à  Cologne,  à  Berlin. 
Système  du  Dr  Volkraan  &  Hall.  —  Généralisation  des 
cliniques  chirurgicales,  ophthalmologiques,  orthopédi- 
ques, sous  la  direction  et  le  contrôle  des  chirurgiens  les 
pins  renommés  de  la  contrée. 

Ch.  IV.  Les  hôpitaux  payants  en  Espagne.  —  Nom- 
bre et  installation  défectueuse  des  hôpitaux  en  gé- 
néral. —  Maison  de  santé  ponr  les  étrangers  à  Cadix. 

Ch.  V.  Hôpitaux  payants  en  Italie.  —  C'est  dans  ce 
pays  que  se  sont  fondées  les  premières  maisons  de  ce 
genre,  le  plus  souvent  sous  la  direction  des  ordres  reli- 
gieux comme  à  Florence  dans  k  fiorgonogni-santi.  — 
Description  de  la.  Casa  di  Salute  de  Milan. 

Les  chapitres  VI,  VII,  VIII,  suivent  la  question  en 
Suède,  en  Nonvége,  en  Amérique,  au  Canada  et  dans 
les.  colonies. 

Ch.  IX.  Chambres  payantes  en  angleterre  et  en  Ir- 
lande. —  Organisation  des  hôpitaux  consacrés  à  la  colo- 
nie française  et  allemande  de  Londres.  Maison  de  santé 
de  Dublin. 

Ch.  X.  Le  premier  hôpital  payant  Anglais.  —  Le 
premier  hôpital  de  ce  genre  sous  le  nom  d' Etablisse- 
ment of  sanatorium  fut  érigé  en  1840  par  les  soins  du 
jy  Southwood  Smith,  et  sous  le  patronage  du  Prrace- 
Consort.  —  L'insuccès  de  l'entreprise  a  été  dû  princi- 
palement à  la  disproportion  entre  les  demandes  et  les 
ressources  limitées  (en  nombre  de  Hts),  de  l'établisse- 
ment. 

l^es  chapitres  XI,  XII  et  XIII  renferment  des  dé- 
tails aussi  curieux  qu'intéressants  sur  le  mouvement 
qui  s'opère  dans  l'opinion  publique  en  faveur  des  liome 
Kospitah  et  des  convalescent  hôtels. 


Nous  ne  pouvons  qii'applaudjr  aux  efforts  que  fait 
avec  la  plus  entière  conviction  et  la  plus  sincère  abnéga- 
tion le  savant  auteur  M.  Henry  C.  Burdett  pour  réaliser 
une  nouvelle  conquête  à  l'actif  du  progrès  hygiénique 
moderne. 

( V Hygiène  pour  fous.) 


Le  Congrès  de  Gènes  et  la  Société  Française 
d'Hygiène. 

«  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs  l'ac- 
cueil flatteur  fait,  par  nos  confrères  d'Italie,  au  jy  de 
Pietra  Santa,  Secrétaire  général  de  la  Société  française 
d'Hygiène.  A  l'unanimité,  les  membres  du  Congrès  de 
Gênes  l'ont  nommé  président  d'honneur  de  leqr  tin- 
nion.  Nous  sommes  fiers  de  cette  marque  de  distinction, 
et  pour  la  Société  française  d'Hygiène,  dont  M.  de  Ré- 
tro Santa  est  le  serviteur  infatigable,  et  pour  la  Presse 
spéciale  dont  il  est  un  des  plus  vaillants  champions.  > 


Légion  oVhonneur. 

Nous  enregistrons  avec  ln  plus  vive  satisfaction  1»  no- 
mination, dans  la  Légion  d'honneur,  de  nqtrs  vaillant  et 
sympathique  collègue  le  Dr  Salet,  Maire  4e  Saint-Ger- 
main-en-Laye. 


Livres  offerts  en  Don  &  la  Bibliothèque  de  II  Société 

M.  le  Dr  Tholozan.  La  peste  en  Turquie  dans  les 
temps  modernes,  sa  prophylaxie  défectueuse,  sa  timto- 
tion  spontanée,  Paris,  1880. 

M.  Wilfrid  de  Fonvibllb.  Les  miracles  derait 
la  science,  Paris,  1880. 

M.  le  D*  P.  Burot.  Dek  fièvre  dite  Misuseiuto 
matoire  à  la  Guyane,  Paris,  1880. 

M.  E.  Galante.  Bévue  descriptive  des  appaieib des- 
tinés aux  applications  thérapeutiques  de  la  chais»  * 
du  froid,  Paris,  1880. 

M.  le  D<  J.-H.  Benkkt.  Nutrition  pendant  k  sentési 
la  maladie,  Londres,  1879. 

M.  le  Dr  Leroy-Dufbk.  De  l'hystérie  et  du  tnite- 
ment  hydrotaéiapique,  Paris,  1880, 

M.  le  iy  Ramok  Coll  y  Pujol.  Un  nouvel  sppaiJ  j 
pour  la  transfusion  du  saBg,  Barcelone,  l880i 

M.  le  Dr  Paul  Marié.  Thèsede doctorat  cl' ûmw», 
Paris.  1880.  j 

M.  Yoinbsson  des  l'Avelinb.  Procédés  pnfeg*1 
pour  reconnaître  les  falsifications  du  vin.  Eninal»  Ittl 

M.  le  IK  Dell'  Acqua.  La  vaccination,  pabocafe» 
de  l'hygiène  populaire,  Milan,  188a 

M.  le  LV  d'Ancoxa.  Etudes  pteHauneiseï  m  * 
morbidité  et  la  mortalité  de  la  eosnnntne  de  ftta 
1880. 

M.  le  Dr"  GiuBSFPS  Badalonl  Guide  mwBfisli* 
Eaux  minérales  de  San  ftfcrino  dites  deUa  vtik  set 

gne,  1880. 


Propriétaire-Gérant:  V»*1>^m 

Vtrii,H*fi»?ttafi4lM  «t  Angl«iM<t»  Ourle*  «  HJuHHii  PklÉHili 
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Paris,  ce  7  Octobre  1880. 

•  i .  •  .  .  i 

Le  IIP  Congrès  international  d'hygiène. 

USE  SÉANCE  .  GÉNÉRALE  DB  1»A  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECrNE 
PUBLIQUE  DE  PARIS  TENUE  A  TURIN,  DU  8  AU  12  SEPTEMBRE. 

La  Berne  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  organe  offi- 
ciel du  Congrès  de  Turin)  noue  promettant  pour  son 
prochain  numéro  les  Comptes  rendus  in  extenso  des  tra- 
vaux, nous  attendrons  cette  publication,  afin  de  donner 
à  nos.  lecteurs  le  texte  précis  de  quelques  résolutions 
adoptées,  au  cours  des  discussions,  en  séances  générales 
et  en  séances  de  sections. 

Pins  diligent,  l'organe  officieux  dn  Congrès  entonne 
eû  ces  termes  le  chant  de  triomphe  : 

c  Le  Congrès  internatîonn-1  d'hygrene  qtrf  vient  de  se  tenir 
à  Turin*  a. complètement  répondu  aux. espérances  qu'il. avait 
fait  concevoir;  et  s»  étaty  possible  encore  de  douter  de  l'uti- 
lité et  de  l'importance  de  ces  grandes  assises  internationales 
de  là  Science, au  point  de  vue  de  l'intérêt  général  dos  peuples 
et  de  l'humanité,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'oeil  6ur  les 
travaux  de  la  réunion  des  Bavants  de-tous  les  pays,  qui  y  ont 
été  traités  ou  discutés»  d'apprécier  enfin  les  résultats  qui 
doivent  néœpsairement  sortir,  sinon  immédiatement,  du  moins 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  proehain,  de  ce  concours  et  de 
ce  conflit  d'expériences  compétentes.  »  {Tribune  médicale.) 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  reproduire  ici  la  note 
discordante  que  nous  avait  inspirée  le  deuxième  Congrès 
de  Paris  (1878)  (1).  Les  choses  cependant  se  sont  passées 
à  peu  près  dans  le  même  ordre  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions, ad  majorem  gloriam  de  quelques  personnalités 
qui,  par  ces  temps  de  spécialités,  se  sont  emparées  de  la 
spécialité  des  -Congrès  avec  son  cortège  indispensable,  la 
littérature  des  Toasts. 

 J  1   . .  - — , .   !  .i.i.      ,  ■      ; 

(I)  Voir  Journal  d'hygiène,  3'  vol.,  p,  393. 


Au  lieu  donc  de  nous  attarder  au  récit  des  dissenti- 
ments entre  les  deux  Sociétés  italiennes  d'hygiène,  des 
dissidences  turinoises,  des  abstentions  illustres,  des 
froissements  d'amour-propre  suivis  du  baiser  de  Lamou- 
rette,  des  palinodies  utilitaires  et  opportunistes  de  l'ex- 
cursion à  Milan,  bornons-nous  à  esquisser  le  chapitre 
«  Statistique  du  Congrès,  »  cette  soiencé  ù  la  mode, 
représentée  d'ailleurs  là-bas  par  les  maîtres  incontestés 
de  la  Démographie  Européenne. 

Plus  tard,  nous  reprendrons,  en  sous-œuvre,  les  ques- 
tions  qui  n'ont  pas  encore  été  abordées  dans  ces  colon- 
nes, ou. qui  y  ont  reçu  une  solution  différente. 

Supposons-nous  transportés  un  ins'tant  par  la  pensée, 
du  Palais  Carignan  à  la  modeste  salle  de  la  rue  de 
l'Abbaye.  Toutes  figures  de  connaissance,  tous  amis 
prêts  à  s'encourager  de  la  voix  et  du  geste,  tous  em- 
pressés à  applaudir,  avec  d'autant  plus  de  conviction 
que  la  grande  majorité  des  communications  a  déjà  fait 
une  première  apparition  sur  cette  scène  scientifique. 

Comme  le  faisait  d'ailleurs  pressentir  le  programme 
que  nous  avons  publié  précédemment,  peu  de  ces  ques- 
tions présentaient  les  conditions  requises  de  succès  : 
l'originalité  ou  la  nouveauté. 

Une  demi-douzaine  d'orateurs  sont  venus  lire  des: 
mémoires  déjà  communiqués  aux  journaux  spéciaux, 
présentés  aux  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement 
des  Sciences  (Clermont,  Montpellier,  Reims,  etc.),  dis- 
cutés et  rapportés  à  la  Société  de  médecine  publique. 

D'autres  ont  fourni  la  3°  édition,  peu  revue  et  nulle- 
ment augmentée,  de  recherches  personnelles. 

Le  grand  morceau  de  résistance  n'était,  en  définitive, 
qu'une  interminable  page  historique  des  oonférenoes  sa-* 
nitaires  de  Constantinople  et  de  Vienne.  (1) 

(I)  L'ordre  du  Jour  Fauvel  «  Création  d'une  Commission  perma- 
nente internationale  »  a  réuni  28  votes  :  14  pour  et  H. contre  il 


FEÏÏILIiETOI 


Société  Arti  et  Amicitiœ. 

Parmi  toutes  les  sociétés  qui  font  retentir  leur  titre 
plus  ou  moins  étudié,  nous  en  trouverons  peu  dont  l'ap- 
pellation offre  plus  de  poésie  '.arti, c'est-à-dire  tout  ce  qui 
je  rapporte  au  travail  de  la  pensée,  avocat,  médecin, 
ittérateur,  journaliste,  aussi  bien  que  musicien,  peintre 
>u  sculpteur;  amicitiœ,  au  nom  de  l'amitié  qui  exclut 
on  te  idée  de  protection  pour  ne  laisser  que  celle  des 
>mis  se  soutenant  mutuellement  au  milieu  des  difficil- 
es de  l'existence.  Nous  souhaitons  à  la  nouvelle  fonda- 
ion  de  rester  fidèle  à  son  programme. 

Nous  avons  parlé  de  poésie.  Les  esprits  chagrins  qui  la 
éparent  toujours  de  la  raison,  comme  si  l'une  devait 
ofaiUiblement  tuer  l'autre,  voudront  nous  faire  croire 


que  le  côté  sérieux  ne  joue  pas  son  rôle  dans  cette  créa- 
tion; nous  soutenons  le  contraire.  Personne  ne  conteste 
en  général  l'utilité  de  ces  sociétés  de  secours  mutuels, 
soit  qu'elles  créent  des  maisons  de  retraite  pour  les 
infirmes,  soit  qu'elles  accordent  quelque  pension  aux 
veuves,  qu'elles  aident  les  orphelins  ou  qu'elles  allègent 
par  un  secours  la  détresse  de  l'associé  lui-même  ;  mais 
ces  sociétés  se  forment  presque  toujours  dans  une  caté- 
gorie spéciale  d'ouvriers  pratiquant  le  même  métier, 
d'employés  d'une  seule  administration,  de  médecins 
appartenant  à  la  même  localité. 

Cependant,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  un  esprit 
généralement  étroit  pèse  sur  ces  sociétés,  elles  veulent 
être  riches,  perçoivent  les  cotisations  et  attendent  de 
posséder  un  fort  capital  avant  de  donner  des  pensions 
régulières;  elles  accordent  des  secours  le  plus  souvent 
dérisoires  et  qui  ne  sont  plus  alors  qu'une  aumône. 
Comme  si  la  misère  pouvait  attendre,  si  la  maladie  se 
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Comme  aux  sessions  de  Bruxelles  et  de  Paris,  la  pe- 
tite note  politique  a  résonné  agréablement  dans  cette  at- 
mosphère calme  et  sereine  de  la  Science,par  l'organe  ému 
d'un  jeune  délégué  parisien . 

Heureuse  chance  1  A  l'âge  où,  d'ordinaire,  on  suit  la 
bannière  des  Maîtres,  se  trouver  au  premier  rang,  astre 
brillant  autour  duquel  gravitont  des  constellations  de 
toute  nuance,  des  étoiles  fixes  ou  filantes  de  diverses 


Se  multiplier  partout  et  toujours,  et  grandir  sans 
cesse  dans  l'estime  des  amis  reconnaissants  :  Crescit 
eundo  ! 

Le  chiffre  des  adhérents  au  Congrès  de  Turin  était  de 
1,000  environ  ;  350  à  400  personnes  assistaient  à  la 
séance  d1ouverture;  160  membres  ont  pris  une  part,  plus 
ou  moins  régulière,  aux  travaux  des  sections. 

La  France  comptait,  sans  contredit,  le  plus  grand 
nombre  de  délégués  :  soixante  et  quelques  confrères  re- 
présentaient les  Ministères,  les  Municipalités,  les  Socié- 
tés savantes,  les  Conseils  d'hygiène. 

L'Angleterre  brillait  par  l'absence  de  ses  hygiénistes 
en  renom  :  les  Etlwin  Chadwick,  les  B.  W.  Richardson, 
les  Simmons,  les  de  Chaumont,  etc.,  etc. 

Les  Etats-Unis  qui,  par  leurs  Boards  of  health  de 
"Washington,  du  Michigan,  de  la  Louisiane,  se  sont  pla- 
cés», sans  conteste,  à  l'avant-garde  du  progrès  do  l'hy- 
giène pratique,  n'avaient  délégué  aucun  représentant 
officiel. 

Absents  nos  confrères  belges  :  les  Kuborn,  les  Jans- 
sens,  les  Warlomont,  les  Belval,  etc.,  etc. 

Eclipsées  les  sommités  médicales  de  l'Italie  :  les  Man- 
tegazza,  Ips  Maggiorani,  les  Moleschott,  les  Lombroso, 
les  Corradi,les  Maynara,  les  Sadun,les  Semmola,  etc.,  etc . 
—  Celles  qui  avaient  reçu  des  délégations  ministérielles, 
ont  laissé  à  leurs  hôtes  étrangers  le  champ  libre  dç  la 
controverse. 

Le  nombre  exagéré  des  sections  (dont  plusieurs  ont 
peu  on  point  fonctionné),  a  eu  pour  résultat  immédiat  de 
pouvoir  satisfaire  la  légitime  ambition  de  tous  les  délé- 
gués. 


Voici,  à  cet  effet,  un  tableau  très  instructif: 
Etat-major  général.  —  Trois  présidents  d'honneur. 

et  —  —  _ 

Etats-majors  divisionnaires  1  7  7 

1"  section.  Hygiène gén.  et  interu.  1  8  3 

2*et3*  »           »     privée,profeBle  1  7  3 

4*  »  »  écoles,  enfants  1  84 
5*        *           »     appliquée  à 

l'agriculture  1  6  4 
6-        »           >     appliquée  à 

l'industrie...  1  6  3 
7*       »          »     vétérinaire. . .  1  4  3 
8*       »          »     militaire,  na- 
vale  1  9  3 

9*       »     Sauvetage   1  6  3 

10*       »     Architecture,  chimie 

appliquée   1  3  3 

10     64  3S 

Total,  3  Présidents  d'honneur  et  113  dignitaires  !  (H 

Les  ordres  du  jour  motivés,  et  les  vœux  formulés  àli 
suite  de  la  discussion  des  différents  mémoires,  ont  «• 
teint  le  chiffre  respectable  de  trente-trois. 

Si  les  Gouvernements  intéressés  les  prennent  enta 
sidération,  il  y  aura  ample  matière  à  étude  josqn'u 
quatrième  Congrès  de  Genève. 

Le  chiffre  des  discours  et  des  toasts  peut  être  évalué 
approximativement  à  quarante. 

Séance  d'ouverture   10  discours. 

Excursion  au  château  de  Raconigi    6  toasts. 

Banquet  de  l'hôtel  d'Europe  20  toasts. 

Séance  de  clôture   4  discours. 

Déjeuner  à  Milan   10  toasts. 


(1)  C'est  avec  un  sentiment  de  surprise  que  nous  avons™ 
MM.  les  organisateurs  reléguer  M.  le  Dr  Ulysse  Trélat  dus  a 
section  de  Sauvetage,  M.  le  D' Vidal  dans  celle  de  l'Agricultim 
M  le  I)r  R.  Perrin  dans  la  Vétérinaire,  M.  le  Dr  Pamard,  d'Art- 
gnon,  rl.in*  l'ArcIiitwtnro  appliquée  à  l'hygiène. 


réglait  sur  le  cours  de  la  Bourse,  si  la  mort  ne  frappait 
pas  à  tort  et  à  travers. 

Jusqu'à  présent,  la  Société  des  artistes,  fondée  par  lo 
baron  Taylor,  avait  assez  bien  réalisé  l'idéal,  et  le  nom 
du  fondateur,  qu'une  foule  reconnaissante  accompagnait 
naguère  à  sa  dernière  demeure,  a  été  béni  d'année  en 
année  par  ceux  qui  lui  doivent  peut-être  l'existence. 
Qui  pourrait  dire  le  bien  que  peut  ainsi  faire  un  secours 
intelligemment  pincé. 

La  nouvelle  création  n'est  qu'une  ramification  de  la 
Société  Taylor,  et  le  mérite  en  revient  à  un  do  ses  socié- 
taires, M.  Alexandre  Norbert- Vuy,  qui  consacre  son 
temps  et  ses  soins  à  la  réalisation  de  cette  bonne  œuvre. 
Son  but  est  de  créer  une  maison  de  repos  pour  lès  hom- 
mes voués  aux  art»  libéraux,  médecins,  hommos  de  lettres 
et  de  sciences,  ingénieurs,  artistes,  tous  ces  ouvriers  de 
l'esprit  et  do  l'intelligence  qui  ont  contribué,  chacun 
dans  sa  sphère,  à  la  gloire  et  à  l'illustration  du  pays, 


et  que  la  vieillesse  ou  les  maladies  obligent  à  quitter 
leur  carrière  alors  que,  trop  insouciants  qu'ils  sont  la 
plus  souvent  des  nécessités  de  la  vie,  elle  suffisait  I 
peine  à  leur  donner  le  pain  de  chaque  jour. 

En  Angleterre,  une  création  analogue  a  été  faite ilf 
a  quelques  années  ;  en  France,  elle  fut  proposée  an  protl 
des  médecins,  par  les  Dr*  Dumont  de  Montens  «t 
Munaret;  patronnée  par  Orfila,  recommandée  chaud»* 
ment  aux  puissants,  du  jour  par  notre  Rédactenr 
chef  (1),  elle  fut  cependant  reléguée  dans  des  cartoi 
d'où  elle  no  devait  peut-ôtre  jamais  sortir,  quand  m 
tiative  privée  s'en  est  emparée  et  généralisant  l'idfi 
saura  la  rendre  féconde. 

Autour  de  l'homme  de  cœur  qui  s'est  dévoué  à  «H 
tâche,  se  groupent  déjà  bon  nombre  de  nos  principaa 
artistes,  MM.  Meissonier,  Charles  Garnier,  eto..  !<k 


(1)  Voir  Journal  d'Hygiène,  n*  191. 
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H  va  sans  dire  que  les  mêmes  personnes  ont  pris  la 
parole  jusqu'à  sept  fois  I 

Nous  ne  répéterons  pas  le  mot  de  la  fin  murmuré  par 
un  des  délégués  étrangers  les  plus  assidus  à  ces  assises 
internationales;  nous  aimons  mieux  rappeler  qu'en  lieu 
et  place  de  ces  thèmes  variés  et  peu  nouveaux,  il  eût  été 
pins  profitable  d'élucider  à  fond  les  quatre  grands  pro- 
blèmes qui  s'imposent  actuellement  aux  recherches,  étu- 
des, et  méditations,  des  médecins  hygiénistes  de  la  Pé- 
ninsule : 

—  L'anémio  du  Saint-Gothard. 

—  La  pellagre  de  plus  en  plus  meurtrière. 

—  Les  travaux  d'endiguement  do  Tibre. 

—  L'assainissement  de  la  campagne  Romaine. 

C'est  ce  qu'a  fort  bien  compris  le  Congrès  de  l'Asso- 
ciation médicale  Italienne  qui  s'est  réunie  quelques  jours 
après  à  Gênes. 

Là  les  cliniciens  les  pins  en  renom  de  l'Italie,  les  mé- 
decins communaux  les  plus  éminents,  se  sont  active- 
ment préoccupés  de  ces  questions  capitales  pour  l'ave- 
nir de  la  Patrie,  et  comme  ces  importants  travaux  passe- 
ront probablement  inaperçus  dans  la  Presse  scientifi- 
que, nous  nous  ferons  un  devoir,  et  un  honneur,  de  les 
mettre  successivement  en  pleine  lumière. 

Ce  sera  pour  nous  le  moyen  le  plus  sûr  de  remercier 
tous  les  membres  de  l'Association  médicale,  de  l'accueil 
bienveillant  qu'ils  ont  fait  à  l'écrivain  qui  par  ses  actes, 
par  sa  parole,  et  par  sa  plume,  a  pris  toujours  une  très 
large  part  dans  cette  lutte  trentenaire  pour  l'indépen- 
dance, l'unité  et  la  liberté  du  jeune  Royaume  d'Italie. 

Dr  de  Pietrà.  Santa. 


La  nuptialité  en  rapprot  avec  le  prix  des  blés. 
Par  le  Dr  Bela  Weisz. 

Bien  que  de  nos  jours,  les  années  de  disette  ne  soient 
plus  générales  et  terribles  comme  autrefois,  ce  serait 
une  grave  erreur  de  croire  que  la  facilité  ou  la  dif- 


ficulté avec  laquelle  on  se  procure  les  denrées  nécessai- 
res à  la  vie,  n'exerce  pas  une  influence  notable  sur  la 
mortalité,  les  mariages,  les  naissances,  en  un  mot  sur 
tous  les  actes  de  la  vie  sociale  et  démographique. 

La  conviction  que  le  prix  du  blé  exerce  une  influence 
sensible  sur  la  nuptialité,  est  un  axiome  pour  la  statisti- 
que démographique  anglaise. 

Le  prix  des  denrées  alimentaires  est,  en  effet,  un  fac- 
teur important,  mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  influe  sur  le 
nombre  des  mariages.  La  guerre,  la  paix,  la  hausse,  la 
baisse,  l'élévation  du  prix  des  salaires,  le  chômage,  voilà 
autant  de  circonstances  tout  aussi  importantes,  et  qui, 
selon  leur  degré  d'énergie  et  leurs  combinaisons  spécia- 
les, augmentent,  diminuent  ou  neutralisent  l'influence 
du  prix  des  blés. 

L'auteur  a  étudié  l'influence  du  prix  des  blés  sur  la 
nuptialité,  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe.  Son  li- 
vre, où  les  chiffres  et  les  statistiques  abondent,  est  fort 
intéressant  à  consulter  et  témoigne  de  connaissances 
aussi  nombreuses  que  variées. 

M.  Weisz  résume  son  important  travail  dans  les  pro- 
positions suivantes  : 

1°  L'influence  du  prix  des  blés  sur  le  nombre  des 
mariages  est  statistiquement  démontrée,  et  peut  se  rele- 
ver aussi  bien  de  l'oscillation  de  ces  prix  en  rapport 
avec  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  nuptialité, 
que  du  groupement  des  années  où  les  prix  des  blés  ont 
été  faibles,  moyens  ou  élevés.  Or,  comme  l'augmentation 
du  nombre  des  mariages  démontre  la  confiance  do  la 
population  dans  l'avenir,  et  souvent  aussi  l'aisance  où 
elle  se  trouve,  on  en  déduit  que  les  prix  minimum  sont 
en  général  avantageux  à  la  masse  de  la  population  et  à 
son  développement,  tandis  que  le  prix  maximum,  abs- 
traction faite  d'autres  circonstances,  lui  sont  au  contraire 
défavorables. 

2°  L'influence  du  prix  des  blés  est  suffisamment 
grande  pour  que,  nonobstant  les  éléments  spéciaux  qui 
concourent  à  régler  le  nombre  des  mariages,  elle  puisse 
être  exprimée,  bien  qu'aujourd'hui  elle  se  fasse  moins 
sentir  que  par  le  passé. 


philanthropes  hommesdumonde,MM.leducde  la  Roche- 
foucauld, le  marquis  de  Chennevières,  etc.;  des  méde- 
cins, des  littérateurs,  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  opi- 
nions, car  la  Société  Arli  et  Amiciliee  ne  connaît  que  la 
fraternité  du  travail  sous  sa  noble  devise  :  inter  amicos 
laborandum. 

Se  constituant  immédiatement  par  la  formation  d'un 
Bureau  provisoire,  la  jeune  Société  est  dès  à  présent  en 
mesure  de  recevoir  les  adhésions,  les  cotisations  fixées 
à  24  francs  par  an,  et  les  donations  de  diverses  catégo- 
ries. Aussitôt  que  ses  recettes  le  lui  permettront,  sous 
le  contrôle  de  son  Comité  de  comptabilité, elle  procédera 
à  l'édification  de  la  maison  de  repos  dont  chacun  de 
nous  sera  heureux  de  saluer  la  première  pierre.  ' 

A  l'œuvre  donc,  vous  tous  :  ouvriers  de  la  pensée 
que  la  fortune  favorise,  versez  largement  à  la  bourse 
.  commune  qui  s'ouvrira  pour  vos  frères,  vos  amis,  vos 


élèves,  vos  parents  peut-être;  vous  qui  n'avez  que  de 
faibles  ressources,  versez  encore,  que  seront  aujourd'hui 
les  2  francs  par  mois  qui  pourront  assurer  le  repos  de 
vos  vieux  jours;  vous,  hommes  du  monde,  qui  ne  cher- 
chez qu'une  sérieuse  occasion  de  faire  le  bien,  pensez  à 
la  nouvelle  œuvre;  vous,  mesdames,  dont  la  mission  en 
ce  monde  est  do  prévoir  les  douleurs  pour  savoir  y 
porter  remède,  dont  la  parole  entraîne  les  indécis  et 
encourage  les  timides,  recommandez-la  à  tous,  et  ceux 
que  vous  sauverez  ainsi  béniront  votre  souvenir,  quand 
ils  aborderont  l'asile  que  votre  main  protectrice  aura 
contribué  à  élever  (1). 

Dr  EVEBY  BODT. 


(J)  Les  adhésions  sont  reçues  au  siège  de  la  Société,  Ul,  avenue 
de  Vilhers,  où  l'on  trouvera  tous  les  renseignements  désirables. 
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3°  Les  faibles  oscillations  dans  le  prix  des  blés  n'in- 
fluent naturellement  pas  sur  la  nuptialité  ;  les  fortes 
variations,  au  contraire,  se  révèlent  dans  les  rapports 
démographiques  èt  plus  spécialement  dans  celui  des 
mariages. 

4°  L'influence  du  prix  des  blés  peut  s'observer  : 

a.  Là  où  le  blé  constitue  le  moyen  principal  d'alimen- 
tation. 

b.  Là  où  le  gain  des  classes  inférieures  n'est  pas  su- 
périeur à  ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire  pour 
pourvoir  aux  besoins  les  plus  indispensables  de  la  vie; 
au  contraire,  partout  où  le  Standard  of  iife  est  plus 
élevé  et  la  population  possède  le  superflu,  l'effet  de  l'aug- 
mentation du  prix  des  blés  se  rencontre  dans  la  limita- 
tion des  besoins  de  luxe  et  de  confort. 

c.  Finalement,  dans  les  localités  où  le  Standard  of 
life  étant  élevé,  on  restreint  plus  volontiers  la  consom- 
mation des  objets  de  première  nécessité,  que  celle  des 
objets  superflus. 

5°  Le  renchérissement  des  prix  est  plus  sensible  pour 
les  classes  pauvres  que  pour  les  classes  aisées  ;  il  se  fait- 
plus  sentir  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes;  il  in- 
flue davantage  sur  les  mariages  précoces  et  prôtogames 
que  sur  les  autres. 

G0  Dans  les  pays  où  ne  surviennent  que  de  légères 
oscillations  dans  les  prix  des  blés,  l'influence  de  ces  os- 
cillations sur  les  mariages  est  presque  nulle. 

7°  Les  pays  se  refont  plus  rapidement  des  dommages 
causés  par  la  disette  que  de  ceux  occasionnés  par  d'au- 
tres calamités. 

8°  Finalement,  les  années  pendant  lesquelles  le  prix 
des  blés  a  été  moyen,  paraissent  en  général  plus 
favorables  à  la  nuptialité!  En  effet,  dit  l'Auteur,  sur  six 
décennaires,  en  Angleterre,  quatre  présentent  le  maxi- 
mum de  nuptialité  pendant  les  années  où  le  prix  a  été 
moyen  ;  en  France,  le  même  phénomène  s'est  manifesté 
dans  trois  décennaires  sur  six  ;  en  Belgique,  dans  un  dé- 
cennaire  sur  quatre;  en  Autriche,  une  seule  fois  sur  trois 
périodes  de  dix  ans. 

Emile  Vaisson. 


La  Famine  en  Perse  et  le  typhus. 

Mon  cher  Rédacteur  en  chef, 
J'espère  que  vous  avez  dû  recevoir  ma  correspon- 
dance du  14  juillet,  par  laquelle  je  vous  transmettais 
quelques  renseignements  sur  la  famine  dans  l'Adzer- 
baïdjan  (1). 

Actuellement  la  famine  est  terminée  :  mais  mes  ap- 
préhensions concernant  ses  conséquences  viennent  en 
partie  de  se  réaliser.  Une  épidémie  de  typhus  exanthé- 
matique  a  succédé  à  cette  calamité,  sur  les  points  les 
plus  éprouvés,  tels  que  Kosrowa  et  Ourmiah. 

Toute  la  plaine  de  Selmas,  dans  laquelle  se  trouve 
Kosrowa,  a  eu  énormément  à  souffrir  de  la  famine.  Des 
localités  ont  été  littéralement  dépeuplées  ;  des  familles 
entières  éteiutes.  Enfin  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  la 


(1)  Voir  Jourml  d'hygiène,  n8  205. 


De  l'influence  du  prix  des  blés  sur  la  mortalité. 

Par  le  Dr  Bela  "Weisz. 

Le  Dr  Bela  Weisz  s'est  proposé  de  rechercher,  dans 
cette  étude,  dans  quelle  mesure  on  doit  admettre  un 
rapport  éntre  le  prix  des  denrées  alimentaires  et  la  mor- 
talité. Tout  d'abord,  l'auteur  résume  les  idées  émises 
par  les  écrivains  les  plus  autorisés  qui  se  sont  occupés 
de  la  question. 

Milne  et  Messace,  cités  par  Mac  Culloc,  avaient  fait 
allusion  dans  leurs  écrits  au  phénomène  susmentionné.  I 
Bernouilli,  dans  ses  Reclierches  sur  la  population,  avait 
également  noté  que,  dans  les  années  de  disette,  la  popu- 
lation est  décimée  par  une  forte  mortalité  ;  il  faisait  tou- 
tefois observer  que,  dans  certaines  circonstances,  l'élé- 
vation du  prix  des  blés  avait  une  influence  moins  funeste 
sur  la  vie  des  populations  qui  trouvaient  moyen  d'antre 
part  d'augmenter  leurs  ressources  pour  faire  face  aux 
plus  graves  conditions  du  marché.  Dans  cette  hypothèse, 
une  concordance  rigoureuse  entre  les  oscillations  di 
prix  des  denrées  et  celles  de  la  mortalité,  n'apparût 
donc  pas  nécessaire  dans  une  période  donnée  de  temps. 

Wappaus  dit  que  la  mortalité  augmente  ou  diminué 
par  l'effet  de  causes  multiples,  qui  rendent  moins  sensi- 
ble et  souvent  même  suppriment  l'action  que  peuvent 
tour  à  tour  exercer  sur  la  mortalité  d'une  population 
donnée,  le  bon  marché  et  le  prix  élevé  des  denrées. 
Wappaus  fait  observer  que  les  effets  des  souffran- 
ces  essuyées  dans  les  années  de  disette  ne  se  font  pu 
sentir  immédiatement,  mais  se  produisent  en  grand» 
partie  lorsque  la  disette  est  terminée.  Il  dit  aussi  que  la 
disette  est  plus  spécialement  préjudiciable  au  jeune  âg? 
et  à  la  vieillesse.  Ces  idées  sont  d'accord  avec  celles  de 
Quetelet  et  de  Oesterlen.  H.  "W.  Meyer  assure  que  dan« 
les  campagnes,  se  vérifient  moins  fréquemment  que  dans 
les  villes  les  excès  de  la  surabondance  et  de  la  pénurie  : 
la  diversité  des  sexes  n'altère  pas,  ajoùte-t-il,  d'une  ma- 
nière sensible  l'influence  des  prix  sur  la  mortalité. 

Qu'y  a-t-il  de  définitivement  acceptable  dans  les  pré- 
cédentes affirmations  ? 


dysenterie,  sont  venus  s'abattre  sur  ces  faméliques, 
pour  compléter  l'œuvre  de  destruction. 

La  contrée  d' Ourmiah  a  été  encore  plus  éprouvé? 
par  la  famine,  que  celle  de  Selmas.  Les  uns  prétendent 
que  le  nombre  des  victimes  de  la  faim  a  atteint  le  chif» 
fre  considérable  de  40,000;  d'autres  affirment  que  celsi 
de  60,000  se  rapprocherait  mieux  de  la  réalité.  Plusieurs 
villages  sont  restés  sans  habitants;  certains  ont  perdu 
les  deux  tiers  de  leur  population .  On  cite  un  père  qui, 
ayant  vu  mourir  autour  de  lui  sa  femme  et  ses  enfanta, 
lança  vers  le  ciel  la  clef  de  sa  maison  en  s'écriant  avec 
désespoir  :  Puisque  tu  m'as  tout  pris,  prends  aussi  m 
maison,  c'est  la  seule  chose  qui  me  reste./H  mourut  hd-  \ 
même  peu  de  temps  après. 

Au  moment  où  la  baisse  des  céréales  annonçait  la  fin 
de  la  famine  à  Kosrowa  et  à  Ourmiah,  c'est  alors  que  1« 
typhus  a  fait  son  apparition.  ^GOC 

Les  premières  viotimes  de  l'épidémie  furent  des  mal 
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C'est  dans  l'intention  de  faire  un  peu  de  lumière  sur 
cette  question  controversée,  que  l'auteur  dresse  le  tableau 
de  la  mortalité  parallèlement  à  celui  du  blé,  dans  les  di- 
vers états  de  l'Europe,  et  pour  des  périodes  de  temps 
suffisamment  longues. 

Le  tableau  suivant  montre  bien  dans  quelle  abondante 
récolte  de  matériaux  Fauteur  a  puisé  ses  observations  : 

Angleterre  70  ans  (Période  d'observ.)  17.838.690  cas  de  mort. 

France  00  —  —  43.851.60»  - 

Belgique  30  —  —  3.054.617  — 

Prusse  40  —  -  17.263.871  — 

Autriche  40  -  —  5l.810.9G9  - 

Suisse  86  —  —  2.672.2*9  — 

Finlande  50  —  —  2.094.975  — 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  conclusions  aux- 
quelles arrive  le  Dr  Bela  Weisz. 

1*  Le  prix  des  grains  et  principalement  celui  du  blé 
influe  ordinairement  sur  la  mortalité  des  populations. 
Cette  influence  est  suffisamment  forte  pour  pouvoir  être 
distinctement  perçue  à  travers  les  faits  multiples  qui  h> 
fluent  sur  la  mortalité,  et  généralement  dans  Tannée 
même  de  la  disette;  souvent  néanmoins  cette  influence 
n'est  sentie  que  dans  l'année  suivante. 

2*  Les  enfants  ressentent  le  moins  les  effets  de  la  di- 
sette. Les  vieillards  sont  d'autant  plus  éprouvés  qu'ils 
sont  plus  avancés  en  âge.  Toutefois  lorsqu'ils  ont  dé- 
passé nn  certain  âge,  l'influence  des  prix  est  beaucoup 
moins  sensible  sut  la  mortalité  des  individus  apparte- 
nant à  oette  classe  de  gens  très  âgés. 

3°  Les  influences  de  la  disette  sont  aujourd'hui  bien 
moindres  que  dans  le  passé.  Ces  influences  sont  égale- 
ment moins  graves  dans  les  contrées  où  le  développe- 
ment économique  est  le  plus  considérable.  Il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde  Orien- 
tale où  k  famine  cause  la  mort  de  millions  d'individus. 
La  mortalité  moyenne,  au  contraire,  de  1820  à  1860,  a 
été:  . 

Pour  la  France  dans  les  années  de  bon  marehé  de  812.889 
Pour  les  années  de  disette  de  828.647 
Et  pour  la  Prusse  dans  les  années  de  bon  marché  de  428.679 
Pour  les  années  de  disette  489.792 


Cette  différence,  déjà  fort  légère,  deviendra  probable- 
ment, avec  le  temps,  encore  moins  sensible. 

Emile  Vaishon. 


REVUE  ÉTRANGÈRE 


M.  Krieger.  —  iEtiologische  Studien  (1). 

D'une  grande  importance  scientifique  et  pratique,  cet 
ouvrage  apporte  des  contributions  sérieuses  à  l'ctiolo- 
gie  des  maladies  dos  organes  respiratoires  et  à  leur 
hygiène.  Nous  devons  à  M.  Krieger  la  connaissance  de 
faits  à  peine  connu?  jusqu'ici,  et  qui  sont  destinés  à  jeter 
un  grand  jour  sur  une  classe  importante  de  maladies. 
Nous  allons  analyser  brièvement  les  travaux  do 
M.  Krieger. 

Le  point  de  départ  des  recherches  de  l'auteur  est  la 
prédisposition  maladive  en  général;  à  cet  égard,  il  mé- 
rite d'être  appelé  le  disciple  de  M.  Pettenkofer. 

La  prédisposition  pour  le  catarrhe  des  voies  respira- 
toires, pour  le  croup,  pour  la  diphthérie,  n'est  pas 
innée,  mais  elle  est,  nu  contraire,  toujours  acquise.  C'est 
ordinairement  après  le  huitième  ou  dixième  jour  de  la 
vie  qu'apparaît  la  prédisposition  au  rhume  simple  ;  aprè3 
cinq  ou  six  semaines,  s'il  s'agit  du  catarrhe  bronchique, 
après  trois  ou  quatre  mois  pour  le  croup,  après  cinq  ou 
six  mois  pour  la  diphthérie.  Toutefois,  il  y  a  des  réserves 
à  faire  sur  cette  opinion  de  l'auteur,  car  un  certain 
nombre  d'observations  semblent  démontrer  la  prédispo- 
sition innée. 

M.  Krieger  croit  que  l'élément  contagieux,  le  conta- 
gium  de  la  diphthérie,  est  doué  d'une  grande  durée  do 
vie,  qu'il  est  très  difficile  à  détruire,  mais  très  facile  à 
déplacer.  La  prédisposition  à  la  diphthérie- .  est  moins 
fréquente  que  la  prédisposition  à  la  rougeole;  elle  n'est 

(I)  Etudes  ôtiologiqueî.  —  Deuxième  édition;  Strasbourg,  1680, 
in-8".  —  Tribner,  éditeur;  1  vo!. 


heureux,  qui  depuis  longtemps  luttaient  contre  la  faim 
en  se  nourrissant  d'herbe,  de  luzerne  et  de  chiendent. 
Sous  l'influence  d'nn  tel  régime,  ces  faméliques  présen- 
taient une  infiltration  des  membres  inférieurs,  avec  bouf- 
fissure delà  face,  et  un  météorisme  remarquable  de  l'ab- 
domen. Cette  tympanite  était  certainement  analogue  à 
pelle  qui  se  produit  chec  les  ruminants  après  l'usage 
d'herbes  fraîches. 

Après  cette  catégorie  de  gens  mal  nourris,  les  person- 
nes aisées  ne  tardèrent  pas  aussi  à  subir  l'influence  épi* 
démique. 

Plusieurs  cas  de  typhus  ont  présenté  simultanément 
doux  éruptions  bien  distinctes:  l'une,  érythémateuse, 
presque  rubéolique  (typhus  pourpré)  ;  l'autre,  plus  tar- 
diVe,  pétéchiale. 

La  plupart  des  malades  ont  été  atteints  d'engorge- 
ment* pàrofidiens.  Ces  tumeurs  en  suppuration  prolon- 
geaient Uaooeep  k  oonvalwwenoe* 


L'expérience  vient  donc  encore  de  déntontrer  que  la 
famine  peut  engendrer  le  typhns.  Les  disettes  en  Irlande 
produisent  aussi  le  typhas-fever.  En  dehors  du  rôle 
déterminant  joué  par  la  famine,  je  dois  encoro  mention- 
ner quelques  autres  causes  adjuvantes. 

Les  bandes  nomades  échelonnées  sur  les  frontières 
turco-persanes,  poussées  par  la  faim,  gagnèrent  les  vil- 
lages, espérant  y  trouver  des  secours.  Toutes  ces  localités 
furent  dévastées  pur  les  Kurdes  affamés.  Pillards  et 
victimes  se  replièrent  sur  les  centres  populeux  (Koï, 
Kosrowa,  Ourmiah,  etc.),  les  uns  flairant  de  nouveaux 
profits,  les  antres  épuisés,  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion des  autorités.  11  se  produisit  donc,  notamment  à 
Kosnroa  et  à  Ourmiah,  un  encombrement  considérable. 

Il  est  bon  aussi  de  noter,  que  pendant  le  cours  de 
cette  famine,  aucune  mesure  d'hygiène,  même  élémen- 
taire, n'avait  été  mise  en  vigueur. 

Des  centaines  de  cadavres  gisaient  sur  la  voie  publi- 
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pas  générale,  elle  est  individuelle.  L'auteur  n'admet  pas 
Tinfluence  de  l'hérédité. 

Les  causes  auxquelles  l'auteur  donne  une  grande  part 
dans  la  production  des  maladies  des  voies  respiratoires, 
sont  le  degré  de  température  et  d'humidité.  M.  Krieger 
a  observé  que,  dans  les  maisons  oii  mouraient  des  en- 
fants par  le  croup,  la  chaleur  était  trop  élevée  et  le  degré 
d'humidité  trop  faible. 

D'après  les  recherche»  les  plus  consciencieuses,  la 
cause  principale  de  la  grande  extension  du  croup  et  de 
ladiphthérie  serait  due  à  l'emploi,  pour  le  chauffage, de  la 
houille  dans  les  poêles  en  fonte.  C'est  effectivement  dans 
les  pays  du  Nord,  où  ce  mode  de  chauffage  est  ordinaire, 
que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  les  maladies  des  voies 
respiratoires. 

L'espace  restreint  dont  nous  disposons  ne  nous  per- 
met pas  d'en  dire  davantage  sur  cet  ouvrage  excellent 
que  nous  recommandons  à  tous  les  médecins  et  hygié- 
nistes. La  lecture  en  est  facile;  l'impression  est  faite  en 
beaux  caractères  sur  beau  papier.  Cela  ne  nous  étonne 
point;  Strasbourg  a,  en  effet,  appris  l'élégance  française, 
et  les.imprimeurs  de  cette  ville  n'ont  pas  oublié  qu'ils 
ont  été  Français,  c'est-à-dire  artistes. 

Dr  Edouabd  Reich. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 
Les  Infections  de  Paris. 

RAPPORT  DU  CONSEIL  DE  SALUBRITÉ  DE  LA  SEINE. 

Comme  le  faisait  prévoir  l'article  publié  dans  le  der- 
nier numéro  du  Journal  par  M.  le  secrétaire  de  la  Ré- 
daction, le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine, 
après  étude  préalable  de  la  question,  vient  d'adresser  à 
M.  le  Préfet  de  Police  un  rapport  très  intéressant  (1) 
qui  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

(1)  Membres  de  la  Commission  :  MM.  Schutzemberger,  Prési- 
dent, Alphand,  D'  Hillairot,  Péligot,  du  Souich,  Bezançon,  Se- 
crétaire. 


En  résumé,  la  Commission  spéciale  propose  : 

«  1°  De  signaler  à  l'attention  du  préfet  de  la  &J 
la  nécessité  pour  son  administration  de  continuer  i 
poursuivre  sévèrement  les  auteurs  de  dévenenmii 
clandestins  de  vidanges  ou  de  matières  infectes  diul* 
égouts  ;  d'assurer  un  nettoyage  aussi  complet  que  p» 
sible  des  égouts;  de  hâter  activement  les  travaux 
doivent  amener  à  Paris  150,000  mètres  cubes  d'eau  par 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  portera  à  400,000  mehn 
cubes  d'eau  le  débit  total  des  égouts  ;  enfin  de  forç 
dans  le  plus  bref  délai,  l'expérience  de  la  vent3ati« 
des  égouts  par  des  cheminées  dans  lesquelles  on  iutil 
lerait  des  foyers  puissants,  et  d'ici  là  de  multiptier  kl 
obturateurs  hydrauliques  inobstruables  dont  il  ni» 
core  été  placé  qu'un  petit  nombre  ; 

>  2°  De  transmettre  à  qui  de  droit  notre  vœn  pot 
la  modification  de  la  législation  spéciale  des  établi*, 
ments  classés.  Sans  une  pareille  modification,  ancai 
mesure  prise  à  l'égard  de  ces  établissements  n'aurait  ik 
sanction  suffisante  ; 

»  3°  Enfin,  d'inviter  le  service  d'inspection  deseu- 
blissements  classés  à  vous  signaler  avec  soin  tontes  la 
causes  particulièrement  graves  d'insalubrité  qu'il  m 
contrerait  au  cours  de  ses  visites  dans  les  usines,  et  la 
améliorations  qu'il  lui  semblerait  bon  d'indiquer.  > 

Nous  nous  proposons  de  discuter  avec  soin,  jeudi  pu» 
chain,  les  arguments  invoqués  par  Messieurs  les  so- 
bres de  la  Commission  à  l'appui  de  leurs  conclusion. 

Profitant  de  la  circonstance,  nous  mettrons,  une  !a 
de  plus,  en  lumière  les  inconvénients  déplorables  ma- 
tant du  conflit  constant  qui  existe  entre  les  deux  Pré- 
fectures de  Police  et  de  la  Seine,  qui,  de  par  le  déni 
des  10-24  octobre  1859,  se  partagent  lea  attribution!  4 
l'hygiène  et  de  la  salubrité  de  Paria,  et  ceci,  au  pd 
détriment  d'une  bonne  administration,  d'un  fonction* 
ment  régulier  des  services,  et  en  définitive,  de  Usufc' 
générale  des  populations. 

Chemin  faisant,  nous  relèverons  cette  anomalie,  m 
moins  choquante,  de  l'intervention  simultanée  dansk 
graves  circonstances  de  ce  genre,  de  deux  Conseils  sapé- 


que,  dévorés  par  les  chiens  ;  et  dans  les  campagnes  par 
les  loups.  Lorsque  le  nombre  de  ces  cadavres  grossissait 
par  trop,  des  portefaix  les  liaient  deux  par  deux,  et  les 
portaient  au  cimetière  où  leur  ensevelissement  se  faisait 
à  rieur  de  terre.  Les  chacals  dans  la  nuit  ne  manquaient 
pas  de  les  exhumer.  Le  cimetière  d'Ourmiah  répandait  au 
loin  une  odeur  cadavérique.  Sur  ma  démarche,  S.  A. 
I.  le  Prince  héritier  de  Perse  s'est  empressé  de  faire 
améliorer  ce  triste  état  d'Ourmiah. 

'  L'épidémie  de  typhus  est  maintenant  en  décroissance; 
bientôt  j'espère  que  l'état  sanitaire  sera  redevenu  satis- 
faisant A  Tauris  et  dans  ses  environs,  la  santé  publique 
s'est  maintenue  bonne;  et  je  pense,  dans  quelques  jours, 
pouvoir  franchir  à  cheval  les  cent  trente  lieues  qui  me 
séparent  de  Téhéran,  but  de  mon  voyage. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Dr  Lbokabd  Arnaud. 

Tauris,  81  août  1880. 


Influence  de  la  nourriture  sur  une  nation. 

Sous  ce  titre,  nous  trouvons  dans  le  Herald  of  A«M 
une  fort  curieuse  étude  comparative  sur  les  peuples sr 
ciens,  et  les  rapports  qui  existaient  entre  leur  puissua 
et  leur  manière  de  se  nourrir. 

c  Les  peuples  do  l'Hindoustan  ne  se  nourrissent  <p 
de  riz,  et  ils  n'ont  jamais  su  défendre  leur  indexes- 
danoe,  ce  qui  nous  permet  d'affirmer  que  dans  tout  la 
siècles,  sous  tous  les  climats,  les  progrès  combiné  à 
l'esprit  et  de  la  conquête,  ainsi  que  leurs  résnttiti  1> 
plus  importants  et  les  plus  utiles,  ont  été  beaucoup  pb 
marqués  chez  les  peuples  se  nourrissant  de  céreeia, 
notamment  de  pain  de  froment. 

»  Nous  trouvons  de  nombreuses  preuves  à  l'appui  è 
cette  théorie  dans  l'histoire  des  peuples  anciens. 

»  Dans  l'empire  que  Nemrod  établit  sur  les  bofà* 
l'Euphrate,  2234  ans  avant  Jém^ChatVfe 
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rieurs  d'hygiène  :  le  Conseil  de  salubrité  et  le  Comité 
consultatif  (1). 

Laissant  un  moment  de  côté  les  traditions  et  les  im- 
menses services  que  le  premier  a  rendus  à  la  science  de 
l'hygiène  pratique,  de  1800  à  ce  iour;  en  examinant  leur 
composition  actaelle,  il  est  facile  de  se  persuader  qu'une 
réunion  où  figurent  des  savants  de  l'ordre  des  Boussin- 
gault,  des  Pasteur,  des  Péligot,  des  Lalanne,  des  Bou- 
chardat,  des  Colin,  des  Riche,  des  du  Souieb,  etc.,  n'a 
rien  à  demander,  en  fait  de  compétence  et  d'autorité,  à 
un  Comité  où  siègent,  à  côté  des  chefs  de  divers  ser- 
vices des  Ministères,  des  médecins  hygiénistes  de  fraîche 
date,  adonnés  jusqu'alors  à  des  études  de  pathologie  mé- 
dicale. 

En  présence  d'un  pareil  état  de  choses,  c'est  vou- 
loir renverser  l'équilibre  logique  des  institutions,  que  de 
vouloir  mettre  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine  sous 
la  dépendanoe  scientifique  et  morale  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  de .  France  ! 

Dr  J.-M.  Cyrnos. 


Tableau  mensuel  de  l'hygiène  littéraire. 

LES  GLAC1KB8.  —  LES  GRANDES   LIGNES  ARCHITECTURALES. 

Certes,  Userait  d'un  grand  intérêt  de  savoir  on  com- 
bien d'âges  séculaires  l'homme  a  pu  franchir  l'espace 
qui  sépare  des  temps  modernes  son  berceau  primitif, 
enfoui,  confondu  dans  le  diluvium  de  dépôts  ou  d'atter- 
rissements  quaternaires.  Les  uns  tiennent  à  rajeunir 
l'humanité  et  rapprochent  peut-être  beaucoup  trop  cette 
époque  ;  les  autres  la  reculent  outre  mesure. 

Au  XIV  siècle  avant  notre  ère,  sous  Melen-Phta  I", 
successeur  de  Ramsès  II,  le  fer  faisait  en  Europe  sa  pre- 
mière apparition;  mais  le  bronze,  plus  fusible,  plus  duc- 
tile, avait  devancé  le  fer  d'au  moins  douze  ou  quinze 

(l)  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  vient  de 
saisir  de  l'étude  de  la  question  des  odeurs  do  Paris,  une  Com- 
mission recrutée  en  partio  parmi  les  membres  du  Comité  con- 
sultatif d'hygiène  et  parmi  ceux  du  Comité  consultatif  des  arts 
et  manufactures. 


siècles,  et,  avant  le  bronze,  se  déroulent  des  périodes 
météorologiques  placées  entre  l'âge  tertiaire  et  l'âge 
quaternaire  de  la  géologie,  dont  les  blocs  erratiques  et 
les  anciens  glaciers  dam  toutes  les  Alpes  du  monde  fu- 
rent les  discrets  témoins. 

C'est  en  étudiant  les  traces  de  chaque  terrain  errati- 
que, à  divers  niveaux  ;  c'est  en  cataloguant  les  blocs 
alpins,  en  relevant  les  directions  gravées  sur  les  rochers 
calcaires,  que  l'on  peut  établir  les  limites  des  anciens 
glaciers  et  se  faire  l'idée  de  la  configuration  du  globe, 
alors  qu'il  put  soulever  le  manteau  glacial  sous  lequel  il 
gémissait  enseveli,  et  se  produire  sous  le  soleil  avec  les 
trésors  variés  de  sa  végétation  féconde. 

Fréquemment,  par  les  fraîches  matinées  de  septem- 
bre, nous  avons  vu  le  vent  du  Nord  pousser  de  légers 
brouillards  le  long  des  vallées  fluviales;  ces  brouillards 
s'accumuler,  s'épaissir  au  point  d'obscurcir  tout  à  fait  le 
paysage;  puis,  montant  toujours,  s'arrêter  vers  le  pointpré- 
cisd'où  leB glaciers  fondus  se  sont  jadis,  pour  la  première 
fois,  laissé  pénétrer  par  les  rayons  solaires.  Les  glaces 
éternelles  des  hauts  sommets  ne  perdaient  rien  de  leur 
puissance  ni  de  leur  éternité,  ni  leur  magie  spectrale. 
Les  vapeurs  blanches  qui"  nous  environnaient  représen- 
taient la  masse  compacte  et  glacée  des  vieux  âges,  jus- 
qu'à ce  que  tout  à  coup  le  soleil,  vainqueur,  eût  forcé  les 
brouillards  à  s'élever  et  les  vapeurs  du|sol  à  s'affaisser. 

C'est  dans  ce  vaste  système  d'études  comparatives 
que  MM.  A.  Faisan  et  JE.  Chantre  ont  écrit,  calculé, 
dessiné  par  coupes  et  par  profils,  illustré  d'images,  deux 
énormes  volumes  in-8°,  ayant  pour  titre  :  Monographie 
géologique  des  anciens  glaciers  et  du  terrain  erratique  de 
la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône.  —  Lyon,  impr. 
Titrât  aîné,  1880. 

Les  ouvrages  de  cette  importance  ne  se  lisent  point 
d'un  trait  ;  il  faut  les  avoir  sur  ses  tablettes,  y  revenir 
souvent  comme  on  revient  aux  pages  du  poète  qu'on 
préfère,  et  s'humilierprofondémenc  en  extase  devant  les 
grandeurs  de  la  nature . 

ISi  MM.  Faisan  et  Chantre  ont  fait,  peut-être  sans  le 
savoir,  une  large  assise    d'hygiène  météorologique, 


poussait  en  grande  abondance  dans  les  plaines  fertiles 
de  la  Mésopotamie,  comme  l'affirment  Hérodote  et  Be- 
rosus  (de  Babylone).  Les  Chaldéens  et  les  Assyriens, 
deux  des  plus  puissants  peuples  asiatiques,  ensemencè- 
rent de  froment  les  vastes  champs  qui  entouraient  Ni- 
nive .  Le  froment,  les  dattes  et  le  poisson,  pour  les  peu- 
plades les  plus  voisines  des  fleuves,  formaient  la  princi- 
pale nourriture,  et  les  Assyriens  furent  le  peuple  le  plus 
puissant  et  le  plus  redouté  de  l'Asie  :  leur  empire  fut 
de  longue  durée  et  leur  froment  était  plus  recherché 
que  celui  de  Babylone  sur.  les  divers  marchés.  Quand 
Abraham  quitta  Ur,  en  Chaldée,  pour  mener  sa  tribu  à 
la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan,  la  principale  nour- 
riture de  cette  peuplade  de  bergers  était  encore  le  fro- 
ment; existe-t-il  un  peuple  qui  ait  mieux  su  conserver 
sa  vitalité,  son  caractère,  son  autonomie,  sa  force  primi- 
tive, que  les  enfants  d'Israël?  » 
Une  antre  preuve  de  l'utilité  et  de  l'influence  de  la 


nourriture  sur  une  nation,  ne  se  trouve-t-ello  pas  dans 
ces  soins  permanents  qu'on  apportait  à  la  culture  du 
froment?  Dans  l'antiquité,  les  meuniers  furent  presque 
toujours  des  femmes,  et  les  moulins  étaient  d'une  con- 
struction fort  simple.  «  Deux  femmes  doivent  toujours 
être  employées  à  moudre,  dit  un  livre  juif,  et  ne  doivent 
jamais  être  distraites  en  même  temps  de  ce  travail.  » 

Les  Grecs  et- les  Romains  firent  une  grande  consom- 
mation do  froment,  et,  de  nos  jours  encore,  les  moulins 
à  vent  sont  très  nombreux  dans  les  îles  grecques  de  la 
mer  Méditerranée.  Les  moulins  des  anciens  étaient  mus 
à  bras,  comme  le  sont  encore  oeux  de  l'Egypte,  et  ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard  qtte  furent  connus  les 
moulins  à  vent  et  à  eau,  remplacés  de  nos  jours,  dans 
certains  pays  plus  avancés,  par  les  moulins  à  vapeur. 

L'étude  de  cette  influence  du  froment  sur  la  grandeur 
d'une  nation  éclairerait  plus  d'une  phase  importante, de 
l'histoire  du  monde.       Joseph  de  Pietra  Santa, 
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M.  Pery  de  Labastie,  non  moins  poète  et  profession- 
nellement plus  artiste,  vient  d'avoir  l'heureuse  chance 
de  représenter  au  public  d'élite  une  édition  nouvelle 
des  grandes  lignes  architecturales,  c'est-à-dire  des  rap- 
ports harmoniques  qui  existent  entre  les  climats  et  l'es- 
prit social  des  diverses  époques.  —  Paris,  1880,  typogra- 
phie A.  Pillet  et  D.  Dumoulin  j  phototypie  Geoffray  ; 
grand  in-4°  de  148  pages,  avec  85  vues  d'après  nature . 

L'auteur  commence  son  thème  à  l'époque  où  MM.  Fai- 
san et  Chantre  terminent  le  leur.  Il  n'est  pas  l'homme 
des  temps  primitifs,  encore  moins  celui  des  temps  révo- 
lutionnaires. Ses  siècles  de  prédilection  s'appellent 
siècles  organiques,  ayant  un  art  qui  leur  appartient,  qui 
renferme  en  soi  tous  les  degrés  de  l'industrie  humaine, 
calquée  sur  le  tempérament,  les  aptitudes  et  le  moral  de 
sa  race.  Alors,  M.  Pery  de  Labastie  se  serait  fait  gloire 
d'être  l'homme  de  son  siècle  et  de  le  suivre  autant  que 
possible . 

Après  avoir  établi  les  types  primitifs  des  formes  ar- 
chitecturales, examiné  leurs  plus  mémorables  exemples, 
d'abord  au  Midi,  puis  au  Nord,  il  suit,  d'une  manière 
judicieuse,  la  transition  de  la  nature  du  Midi  à  celle  du 
Nord  et  fait  ressortir  l'infinie  variété  qu'offrent,  sous  les 
diverses  latitudes,  aux  heures  différentes  du  jour  et  de 
la  nuit,  ces  aspects  linéaires,  en  reflets,  que  présentent 
le  ciel,  l'atmosphère  et  le  sol  et  les  eaux. 

Les  variations  de  l'esprit  public,  dans  le  domaine  de 
l'art,  forment  ensuite  un  long  chapitre  où  marchent, 
entrelacées,  l'hygiène  et  la  philosophie  de  l'histoire. 

Dr  Emile  B&jin. 


Les  Fléaux  régnants. 

-  Epidémie  du  Tarît. 


Le  jour  vient  de  se  faire  sur  la  maladie  grave  de  na- 
ture indéterminée  qui  pendant  plusieurs  semaines,  a 
aévi  à  Blaye  d'Albi,  petit  village  du  Tarn. 

Aux  détails  qu'il  avait  bien  voulu  nous  fournir  dans  sa 


lettre  du  mois  d'août  (1),  M.  le  Dr  Gaussé  ajoute  les 
suivants,  contenus  dans  une  lettre  datée  du  19  septembre: 

t  Les  causes  de  la  maladie  de  Blaye  près  Cannaox 
sont  maintenant  connues. 

»  L'opinion  du  Conseil  d'hygiène  etde  quelques  mide- 
ci  ns  de  la  localité  voyait,  dans  les  symptômes  de  la  maladie 
une  intoxication  saturnine,  et  soupçonnait  les  farines  et 
le  pain  du  boulanger  X.  de  l'avoir  provoquée  et 
entretenue. 

»  Si  la  première  analyse  des  farines  et  du  pain  avait 
été  négative,  toujours  est-il  que  MM.  Bouohardat  et 
Martin  Damourette,  consultés  par  M.  le  Dr  G.  de 
Carmaux,  qui  avait  des  raisons  pour  faire  prévaloir  son 
opinion  sur  l'intoxication  saturnine,  étaient  d'avia  q« 
le  plomb  jouait  un  rôle  dans  cette  épidémie  qu'on  ne 
pouvait  confondre  avec  la  colique  nerveuse  ou  des  pari 
chauds. 

»  La  seconde  analyse,  faite  par  M.  le  Dr  Filhol,  di- 
recteur de  l'Ecole  de  médecine  de  Toulouse,  est  venu 
dissiper  tous  les  doutes,  que  certaines  personnes  pou- 
vaient avoir. 

»  Ce  savant  chimiste,  dont  la  province  s'enorgueillit, 
dans  une  lettre  que  le  Dr  C.  a  fait  insérer  dam 
les  journaux  de  la  localité  du  17  septembre,  déclare 
qu'il  a  constate  dans  la  farine  dont  on  lui  avait  en- 
voyé un  échantillon,  de  la  manière  la  plus  positive, 
l'existence  du  plomb.  Les  réactions  ont  été  de  la  netteté 
la  plus  parfaite  ;  il  a  fallu  beaucoup  plus  de  précaution 
pour  trouver  le  plomb  dans  le  pain,  parce  que  le  sel 
qu'on  y  a  ajouté,  produit  du  chlorure  de  plomb  qm'N 
volatilise  pendant  l'incinération,  mais  on  l'y  trouve. 

»  Voilà  donc,  en  dernier  résultat,  les  causes  de  lama- 
ladie  qui  avait  préoccupé  pendant  plusieurs  moi 
l'opinion  publique,  dont  les  symptômes  avaient  bien tm 
les  caractères  de  l'intoxication  plombique,  mais  an* 
quels  il  manquait  la  sanction  de  l'analyse  chimique  pour 
avoir  une  entière  certitude. 

»  Dr  CAtissé,  d'Albi.  i 


(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  n°  207. 


Astronomes  ailés. 

Lorsque  le  temps  est  à  la  pluie,  une  foule  de  petits 
baromètres  vivants  nous  avertissent  de  bien  nous  tenir 
en  garde. 

Les  oiseaux  aquatiques  plongent  sans  cesse  dans 
leur  clément  familier;  l'hirondelle  se  balance  sur 
l'eau  et  y  baigne  son  plumage;  le  hibou  pousse  des  cris 
lugubres;  la  fourmi  tire  ses  œufs  de  sa  souterraine  de-» 
meure;  la  poule  s'épluche  et  glousse;  les  corbeaux 
croassent  avec  fureur. 

Les  chenilles,  le  limaçon  et  le  ver  de  terre  se  mêlent 
aussi  de  nous  avertir  en  rampant  sur  les  murs.  Jus- 
qu'aux taupes  qui  labourent  plus  que  de  coutume,  aux 
sortent  le  soir  en  grand  nombre»  et  aux 


pigeons  qui  regagnent  tard  leur  colombier  pour  annooar 
la  plaie  des  jours  suivants. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  nomenclature  sans  sj 
gnaler  de  môme  l'araignée,  qui  se  sert  de  sa  toile  comœf 
baromètre. 

Lorsqu'il  va  y  avoir  de  la  pluie  ou  du  vent,  elle  ftc* 
courcit  les  derniers  fils  auxquels  sa  toile  est  suspend»; 
si  au  contraire  elle  allonge  ses  fils,  c'est  le  beau  ternp* 
en  perspective. 

Cette  active  petite  bête  fait  des  changements  à  a 
toile  toutes  les  vingt-quatre  heures,  s'ils  ont  lieu  le  soir, 
peu  avant  le  coucher  du  soleil,  la  nuit  sera  baDe  et 
claire.  N'est-ce  pas  le  cas  do  donner  raison  au  ad- 
verbe t  «  Araignée  du  soir,  espoir  !  » 

Dr  Màrius  Bolaho. 
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AVIS.  —  La  séance  de  rentrée  de  la  Société  aura 
lieu  le  vendredi  8  octobre,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la 
salle  du  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'Encouragement, 
44,  rue  de  Bennes. 

Ordre  du  jour.  —  Lecture  et  adoption  du  prooès-ver- 
bal  ;  Nomination  de  membres  nouveaux  ;  Correspon- 
dance et  Compte  rendu  du  Secrétariat;  Suite  de  la  dis- 
cussion sur  l'acide  salicylique  dans  ses  applications  à 
l'hygiène;  Communications  diverses. 


Thermes  et  Hydrothérapie. 

(COMPTES  BBNPUS  DU  SECRÉTARIAT.) 

M.  le  Dr  Paul  Glatz  vient  de  publier  sous  ce  titre  un 
mémoire  qu'il  a  présenté  dans  le  courant  de  cette  an- 
née à  la  Société  médicale  de  Genève. 

Ce  travail  a  pour  but  d'établir  une  comparaison  en- 
tre la  médication  appliquée  dans  les  stations  thermales 
et  l'hydrothérapie. 

Passant  en  revue  les  principaux  établissements  et  les 
diverses  pratiques  qui  y  sont  employées,  le  Dr  Glatz 
étudie  les  effets  physiologiques  produits  par  les  diffé- 
rents thermes  et  ceux  que  l'on  obtient  par  l'hydro- 
thérapie, il  en  déduit  les  résultats  thérapeutiques  et 
établit  les  termes  de  comparaison  entre  les  deux  médi- 
cations. 

Il  s'applique  à  démontrer  «  que  l'hydrothérapie,  dont 
la  méthode  est  aujourd'hui  si  variée,  et  les  armes  si 
nombreuses,  est  non  seulement  devenue  l'égale  des 
thermes  médicamentes  ou  non,  mais  que  sous  bion  des 
rapports  (et  tout  particulièrement  dans  le  traitement  de 
l'état  nerveux  et  des  affections  médullaires),  elle  leur 
est  supérieure;  car,  en  dehors  des  effets  thérapeutiques, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'hydrothérapie  est  en 
général  beaucoup  plus  dans  la  main  du  médecin  que  ne 
peuvent  l'être  les  opérations  ordonnées,  dans  des  bains 
soumis  à  une  marche  trop  souvent  uniforme,  à  des  cou- 
tumes séculaires,  à  des  préjugés  enracinés  qui  font  tant 
de  fois  le  désespoir  des  médecins  qui  pratiquent  dans 
ces  stations  balnéaires,  et  dont  les  pires  ennemis  ne  sont 
pas  tantlessceptiques,les  jaloux  ou  les  mécontents,  que  les 
administrations,  les  maîtres  d'hôtel  et  leurs  tables  d'hôto, 
le  personnel  des  bains,  tous  gens  dont  l'amour  du  lucre 
et  l'esprit  de  routine  sont  indestructibles.  » 

La  brochure  du  Dr  Glatz  est,  comme  on  le  voit,  un 
plaidoyer  en  faveur  de  l'emploi  de  l'hydrothérapie  dans 
la  plupart  des  affections  traitées  dans  les  stations  ther- 
males. Il  est  bien  reconnu,  en  effet,  maintenant,  que  ce 
qui  agit  le  plus  dans  la  médication  thermale,  nous  par- 
lons, bien  entendu,  du  traitement  externe,  oe  sont  les 
pratiques  hydrothérapiques,  les  sudations,  le  massage, 
etc.;  c'est  un  point  aujourd'hui  à  peine  contesté. 

M.  le  Dr  Glatz  profite  de  l'occasion  pour  bien  établir 
que  l'hydrothérapie  a  fait  des  progrès  considérables 
depuis  oes  dernières  Minées,  et  que  nous  sommes  loin 


maiutenant  de  l'hydrothérapie  telle  que  l'entendait 
Fleury.  L'utilisation  de  l'eau  chaude  a  été  reconnue 
nécessaire,  et  l'auteur  s'étend  surtout  sur  la  pratique  et 
le  mode  d'administration  de  la  douche  écossaise. 

«  Dès  le  jour,  dit-il,  où  quelques  critiques  en  renom 
eurent  exposé,  dans  les  feuilletons  de  journaux  à  la 
mode,  les  effets  antirhumatismaux  et  antinévralgiques 
vraiment  merveilleux  dus  à  cette  douche,  la  douche  écos- 
saise, en  France  surtout,  a  reçu  en  balnéothérapio  la 
place  d'honneur;  elle  est  devenue  le  traitement  unique 
et  par  excellence  des  douleurs..,  » 

Donnant  ensuite  la  définition  et  le  mode  d'application 
de  la  douche  écossaise,  M.  le  Dr  Glatz  parle  également 
de  l'utilité  de  l'emploi  de  la  douche  chaude  pour  prépa- 
rer à  l'action  de  la  douohe  froide,  l'eau  chaude  ne  fai- 
sant alors  que  remplacer  la  préaction  absente.  Il  y  a  là 
une  modification  de  la  douche  écossaise  qui  peut  rendre 
des  services,  soit  pour  habituer  progressivement  les  ma- 
lades à  recevoir  de  l'eau  froide,  soit  pour  abaisser  préa- 
lablement l'excitabilité  nerveuse  chez  les  personnes  très 
irritables,  qu'une  douche  froide  d'emblée  exciterait 
trop.  Grâce  à  l'emploi  de  l'eau  chaude,  l'hydrothérapie 
est  applicable  dans  un  grand  nombre  de  cas,  où,  aupa- 
ravant, elle  échouait,  soit  par  insuffisance  d'action,  soit 
par  l'impossibilité  de  la  faire  supporter.  Aujourd'hui, 
l'hydrothérapie  s'applique  dans  une  foule  de  maladies 
pour  lesquelles  on  la  proscrivait,  le  rhumatisme  et  la 
goutte,  entre  autres.  Cela  tient  en  grande  partie  à  l'in- 
troduction de  l'eau  chaude  dans  cette  médication.  C'est 
un  point  que  M.  Boni  Bardo  a  déjà  établi  d'une  façon 
magistralo  dans  son  Traité  d'hydrothérapie,  et  que 
M.  Glatz  vient  confirmer  aujourd'hui  en  nous  présen- 
tant les  résultats  de  sa  pratique 


Etat  sanitaire  de  Padone. 

L'une  des  premières  préoccupations  de  la  Société 
d'hygiène  de  Padoue  (branche  spéciale  de  la  Société 
italienne  d'hygiène  de  Milan)  a  été  la  détermination 
précise  de  l'état  sanitaire  de  la  commune  de  Padoue.  A 
notre  collègue  le  Dr  Napoléon  d'Anoona  a  été  confié  le 
soin  d'élucider  la  question,  par  des  recherches  sérieuses 
sur  la  morbidité  et  la  mortalité  de  cette  ville  de  Padoue 
réputée  la  plus  salubre  parmi  les  différentes  villes  sa- 
lubres  de  la  Péninsule,  c  Padoue,  écrit  l'historien 
Gennari,  bâtie  dans  la  partie  la  plus  tempérée  du  climat 
très  tempéré  de  la  région  de  la  Vénétie,  possède  un 
territoire  très  fertile  et  une  atmosphère  sahtberrima.  » 

Pontenari,  de  son  oôté,rappelle  «  l'aménité  des  collines 
de  Padoue,  ses  plaines  très  fertiles,  et  la  salubrité  de 
son  air.  » 

Cependant  dans  oes  dernières  années,  l'on  a  constaté 
une  mortalité  plus  considérable,  qui  n'était  plus  en 
rapport  avec  les  notions  historiques  citées  plus 
haut. 

Des  recherches  du  &  d'Anoona  il  résulte  i 


492 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


Que  le  chiffre  de  la  mortalité  moyenne  de  la  com- 
mune de  Padoue  sera  sensiblement  diminué  lorsque 
Ton  aura  éliminé  les  décès  de  personnes  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  commune. 

Celles-ci  émigrent  en  ville  dans  des  conditions  parti- 
culières de  maladies  ou  d'infirmités.  Les  pellagreux  très 
nombreux  dans  la  province  demandent  un  abri  aux  hô- 
pitaux de  la  ville,  et  accroissent  démesurément  la 
proportion  des  décès. 

Le  chiffre  élevé  de  la  mortalité  de  la  première  enfance 
reconnaît  pour  cause  des  pratiques  vicieuses  d'allai- 
tement . 

La  proportion  plus  considérable  de  fièvres  typhoïdes 
(ilco-ttfo)  tient  au  mauvais  système  d'égouts  et  d'eaux 
publiques  et  potables. 

Voici  actuellement  les  chiffres  précis  : 

Pendant  les  quatre  années  1874  à  1877, sur  une  popu- 
lation de  67,000  habitants  en  chiffres  rondt-,  l'on  a  enre- 
gistré 20,000  décès,  ce  qui  fournit  une  moyenne  très 
élevée  de  mortalité, 

*  de  30,  40  par  1,000  habitants. 

C'est  trop  pour  le  beau  soleil  d'Italie I 


Etat  sanitaire  de  Merthyr  Tydfil. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  15e  rapport  annuel  sur 
l'état  sanitaire  de  Merthyr-Tydfil,  présenté  au  Bureau 
local  de  santé  par  son  officier  de  santé (ofjicer  of  health) 
Dr  Thomas  Jones  Dyke. 

C'est  toujours  le  même  programme  que  les  années 
précédentes,  c'est  toujours  le  même  soin  dans  l'expo- 
sition des  faits,  et  la  même  précision  dans  l'interpré- 
tation des  chiffres. 

La  paroisse  de  Merthyr-Tydfil  qui  s'étend  sur 
17,714  acres,  contient  une  population  de  50,354  ha- 
bitants occupant  9,787  maisons  (5,  1  habitants  par  cha- 
que maison). 

Les  mariages  ont  été  au  nombre  de  568,  c'est-à-dire 
22  de  plus  que  la  moyenne  des  13  années  précédentes. 

Les  naissances  se  sont  élevées  à  1,600,  (805  sexe  mas- 
culin, 795  sexe  féminin).  La  moyenne  a  donc  été  de 
31,7  p.  00/00  pendant  qu'elle  s'élevait  à  35,1  pour  l'An- 
gleterre et  le  pays  de  Galles. 

Le  nombre  des  vaccinations  1,443  représente  le  90 
p.  0/0  des  enfants  nés  dans  le  courant  de  l'année. 

Les  1,036  décès  constituent  une  proportion  moyenne 
de  20,5  qui  est  de  21  pour  le  Royaume-Uni. 

M.  Dyke  constate,  avec  plaisir,  que  depuis  que  les 
maisons  du  peuple  sont  devenues  plus  salubres,  à  la 
suite  des  travaux  d'utilité  publique  exécutés  par  l'ini- 
tiative dn  Bureau  de  santé  local,  la  population  a  donné 
des  preuves  d'une  plus  grande  résistance  vitale  aux 
influences  nocives. 

La  morbidité  a  sensiblement  diminué:  la  moyenne 
de  la  mortalité  s'est  abaissée  et  la  vie  moyenne  qni  était 
de  27  3/6  il  y  a  quelques  années  est  aujourd'hui  de 
30  1/3. 

Dans  le  district  rural  de  l'union  Merthyr-Tydfil 


soumis  à  l'autorité  sanitaire  rurale,  l'augmentation  de.» 
maisons  habitées  a  été  de  3,285  et  celle  des  habitants  de 
17,500. 

La  moyenne  des  naissances  est  représentée  par  le 
chiffre  30,5  p.  O0/Oo,  et  celle  des  décès  par  17  p. 

D'après  les  rapports  de  l' Inspecteur  de  la  salubrité 
(Surveyor),  on  a  enregistré  un  nombre  moins  considé- 
rable de  maladies  contagieuses. 


Le  Travail  (Del  Trabajo) 

ET  SON  INFLUENCE  SUR  LA  SANTÉ  BT  LES  UdVU 
PUBLIQUES. 

Dans  son  discours  inaugural  prononcé  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Sévillo,  M.  le  Dr  Manuel  Pizarro  y  Xime- 
nez,  professeur  d'hygiène,  traite  avec  une  grande  hat 
teur  de  vue  et  dans  un  style  charmant,  l'importante 
question  de  l'influence  du  travail  sur  la  santé  et  sur  le 
mœurs  publiques. 

«  L'homme,  comme  être  perfectible,  s'écrie-t-il,  i 
l'heureuse  mission  de  pouvoir  réaliser  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  ses  conceptions  du  beau  et  de  l'utile. 
Doué  du  génie  de  l'invention,  et  n'obéissant  pas  à  m 
aveugle  instinct,  comme  la  plupart  des  autres  aoimac 
de  la  création,  il  combat  sans  cesse  contre  les  cause 
extérieures  qui  voudraient  détériorer  son  organisme,  « 
il  trouve  dans  le  travail  l'aliment  le  plus  constant  à» 
activité  et  à  la  spontanéité  de  ses  sentiments. 

»  Le  travail  est  la  loi  de  la  vie  humaine  ;  lui  seul  ptfi 
établir  une  distinction  précise  entre  le  sauvage  qui  * 
nourrit  de  végétaux  et  d'animaux,  et  l'être  qui,  de  F» 
rore  de  la  civilisation  à  son  apogée  actuelle,  a  toujoon 
imprimé  au  progrès  le  puissant  cachet  de  sa  person» 
lité.'  > 

L'éloquent  professeur  fait  l'histoire  de  la  famille  an 
premiers  temps  de  la  création,  et  la  suit  à  trams  Je» 
âges  en  établissant  les  conditions  matérielles,  inteflee- 
tuelles  et  morales  que  chacune  de  ces  étapes  de  progrè 
ont  imprimé  à  sa  nature  physique. 

Nous  applaudissions  dernièrement  aux  paroles  à 
professeur  Coletti,  de  l'Université  de  Padoue,  alors  qœ 
s'élevant  dans  des  sphères  sereines  d'une  sage  philoso- 
phie, il  faisait  reluire  devant  son  jeune  auditoire  les  fb- 
cinations  du  Beau  et  de  l'Idéal.  Nous  applaudissons  ai- 
jourd'hui  au  langage  du  docteur  Pizarro  y  Ximenes, 
lorsqu'il  recherche  le  même  but  par  les  mêmes  moyens 
la  conviction  et  l'éloquence. 


Paralysies  oculaires. 

M.  le  Dr  Amand  Chevallereau,  secrétaire  de  la  1$* 
tion  de  la  France  médicale,  nous  fait  hommage  de  » 
thèse  inaugurale  :  «  Recherclies  sur  les  paralysie*  ocd* 
res  consécutives  aux  traumatisme*  cérébraux.» 
En  voici  les  principales  conclusions  :  » 
«  Le  nombre  relativement  considérable  de  D•nlJ*, 
de  ce  genre,  que  nous  avons  pu  noter  depuis  deas 
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seulement,  époque  du  début  de  nos  recherches,  nous 
porto  à  croire  que  ces  paralysies  sont  cependant  assez 
fréquentes,  et  que  l'on  en  verrait  un  assez  grand  nom- 
bre si  l'on  pensait  à  les  rechercher. 

»  Le  plus  souvent  consécutives  aux  fractures  du  crâne, 
elles  portent  le  plus  souvent  sur  le  nerf  moteur  oculaire 
interne. 

>  Ces  paralysies  peuvent  être  dues  à  une  lésion  de  l'é- 
corce  cérébrale  dans  la  région  du  pli  courbe,  cependant 
il  n'existe  pas  pour  les  yeux  de  localisation  mQtrice  dont 
l'existence  ne  puisse  être  fortement  ébranlée  par  la 
critique. 

»  Aussi  le  strabisme  paralytique  que  l'on  observe  après 
des  traumatismes,est  généralement  dû,  à  des  lésions  soit 
des  cordons  nerveux  moteurs  de  l'œil,  soit  de  leurs 
noyaux  d'origine. 

»  Les  symptômes  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  paraly- 
sies de  cause  organique. 

»  Le  pronostic  dépend  de  la  nature  de  la  lésion  et  de 
l'état  du  globe  oculaire.  » 

Thèse  appuyée  sur  des  observations  cliniques  intéres- 
santes, et  très  judicieusement  exposées. 


Chimie  médico-légale. 

M .  le  professeur  Francesco  Selmi,  de  Bologne,  fait 
don  à  la  bibliothèque  de  plusieurs  Mémoires  très  inté- 
ressants de  chimie  médico-légale.  Parmi  eux  nous  si- 
gnalerons ses  études  relatives-  à  la  recherche  de  l'acide 
cyanhydrique,  à  celle  du  cyanure  de  mercure,  et  à  une 
réaction  peu  connue  de  la  strychnine. 

Très  au  courant  de  l'état  de  la  science  en  France  et 
en  Allemagne,  notre  éminent  collègue  discute  avec 
compétence  et  autorité  les  divers  procédés  dont  se  ser- 
vent actuellement  les  médecins  légistes  en  présence 
d'un  empoisonnement. 

Nous  rappellerons  que  M.  le  Dr  Selmi  est  l'auteur  des 
JPtomalnes  (1). 


Un  semestre  à  l'école  de  Paris 

Notes  et  observations  du  Dr  Andréa  Mogoi  de  Fer- 
rare. 

A  plusieurs  reprises  déjà  nous  avons  hautement 
loué  l'utilité,  pour  les  jeunes  médecins  qui  vont  entrer 
dans  la  carrière,  d'aller  compléter  leurs  études  dans  les 
contrées  voisines,  afin  de  s'assurer  par  eux-mêmes,  et 
en  parfaite  connaissance  de  cause,  des  progrès  réels 
réalisés  dans  l'art  médical.  En  Italie,  des  donations  et 
fondations  importantes  permettent  d'offrir  aux  voya- 
geurs des  indemnités  nécessaires  pour  un  séjour  de 
plusieurs  années  à  l'étranger. 

Laissant  de  côté  le  profit  qui  peut  en  résulter  pour 
leur  éducation  générale,  nous  voulons  faire  ressortir  ici 
l'utilité,  pour  nous  Parisiens,  de  connaître  les  impressions 
qu'éprouvent  les  médecins  étrangers  lorsqu'ils  viennent 
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suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  Paris  et  les  services 
hospitaliers  de  la  capitale. 

Les  temps  ne  sont  plus  malheureusement  où  de  lon- 
gues séries  d'étudiants  venaient  encombrer  les  bancs  du 
grand  amphithéâtre,  ei  se  presser  autour  des  lits  serrés 
de  l' Hôtel-Dieu'  et  de  la  Charité.  Certes  il  y  a  toujours 
des  professeurs  diserts  et  éloquents,  mais  il  n'y  a  plus 
d'Ecole  de  Paris,  mais  ils  sont  rares  les  médecins  pou- 
vant faire  entendre  leurs  voix  en  présence  des  représen- 
tants de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

M.  Moggi  fait  preuve  dans  cette  brochure  d'un  esprit 
d'observation  de  premier  ordre. —  La  comparaison  qu'il 
s'efforce  d'établir  entre  l'enseignement  médical  des  deux 
côtés  des  Alpes,  met  en  relief  les  desiderata  qu'il  serait 
facile  de  réaliser  de  part  et  d'autre. 

Ses  notes  seront  très  utiles  à  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  suivront  son  exemple.  Ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  ori- 
ginal et  de  plus  actuel,  c'est  le  service  de  M.  le  docteur 
Péan  à  Saint-Louis.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  d'as- 
sister à  plusieurs  opérations  d'ovariotomie,  il  décrit  mi- 
nutieusement le  mode  d'opération,  les  instruments  rais 
en  usage,  les  précautions  à  prendre.  Dans  un  chapitre 
parfaitement  raisonné,  notre  zélé  collègue  examine  les 
indications  et  les  contre-indications,  et  signale  les  résul- 
tats obtenus. 

Nous  avons  lu  avec  trop  d'intérêt  et  de  profit  la  bro- 
chure de  M.  Moggi,  pour  ne  pas  lui  témoigner  ici  nos 
sentiments  de  vive  gratitude  et  de  sincère  encourage- 
ment. 


Falsification  des  vins. 

M .  Voinesson  de  l'Aveline  vient  de  réunir,  dans  une 
petite  brochure,  genre  tract,  les  procédés  pratiques 
qu'il  a  étudiés  depuis  longtemps  pour  reconnaître  les 
falsifications  des  vins. 

Plusieurs  d'entre  eux  vous  sont  déjà  connus  par  les 
communications  antérieures  de  notre  studieux  collègue. 
—  Vous  avoz  déjà  encouragé  ses  recherches  et  nous  ne 
pouvons  que  le  féliciter  de  la  forme  de  publication  qu'il 
vient  d'adopter,  pour  vulgariser  ses  idées  au  plus  grand 
profit  des  consommateurs. 

Nous  transcrivons  volontiers  dans  ces  colonnes  les 
premières  lignes  de  sa  préface,  et  le  résumé  qui  termine 
la  brochure. 

c  La  fraude  est  toujours  une  souillure  pour  l'indus- 
trie; elle  est  toujours  aussi  une  inquiétude  et  un  danger 
réel  pour  le  commerce.  Tout  ce  qui  la  dévoile,  ou  donne 
des  moyens  d'agir  contre  elle,  doit  être  envisagé  comme 
un  événement  heureux  et  accueilli  avec  encourage- 
ment. 

»  En  résumé,  si  l'analyse  des  vins  devient  de  jour  en 
jour  plus  compliquée,  si  elle  exige  un  temps  beaucoup 
plus  considérable  et  des  soins  excessivement  minutieux, 
grâce  à  Papplication  constante  de  la  science,  approfon- 
die par  les  auteurs  du  mal,  je  veux  dire  par  d'ignobles 
falsificateurs  qui  s'ingénient  chaque  jour  à  trouver  des 
éléments  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  composi- 
tion chimique  du  vin,  afin  de  pouvoir  entraver  l'analyse 


du  chimiste  export  ;  et  si  d'un  autre  côté  les  diverses 
maladies  de  la  vigne,  qui  épuisent  nos  meilleurs  vigno- 
bles, ainsi  que  la  consommation  actuellement  effrayante 
du  vin  en  France,  semblent  favorjser  cette  fabrication 
frauduleuse  ;  il  existe  encore  en  dernier  lieu  une  autre 
cause  de  falsification,  qu'il  est  très  facile  d'éviter,  c'est  le 
bon  marché.  Consommateurs  !  méfiez-vous  d'un  vin  qui 
est  en  dessous  de  sa  valeur  réelle  commerciale  :  il  ne 
vaut  rien,  car  les  nombreux  négociants  en  vins  qui  veu- 
lent s'enrichir  de  suite  se  sont  tellement  multipliés  de 
nos  jours,  qu'ils  vous  offriront  des  vins  fabriqués  et 
même  assez  alcooliques  à  des  prix  extrêmement  réduits. 

un  bon  vin  supporte  l'eau,  mais  pas  la 
concurrence!  » 


Les  Poisons. 

M.  le  Dr  J.-Z.  Vauthier,  rédacteur  en  chef  de  la  Lan- 
cette-beige, de  Bruxelles,  a  publié  un  petit  Manuel,  très 
concis,  très  méthodique,  sur  les  premiers  seoours  à 
donner  dans  les  oas  d'empoisonnements,  d'asphyxies  et 
de  maladies  subites. 

On  trouvera  dans  cette  brochure  : 

1°  La  nomenclature  des  poisons  par  ordre  alphabéti- 
que, leur  classement,  leur  action  ; 

2*  Les  empoisonnements  (symptômes  et  traitement)  ; 

3°  Les  signes  certains  de  la  mort  ; 

4°  Les  rapports  approximatifs  des  anciens  poids  et 
mesures  avec  les  étalons  actuels. 

C'est  avec  raison  que  notre  distingué  collègue  recom- 
mande ce  petit  ouvrage  à  toutes  les  personnes  qui  s'in- 
téressent à  leurs  semblables.  «  Puisse  ce  modeste  tra- 
vail rendre  quelques  services  à  l'humanité,  c'est  mon 
seul  désir .  » 

Tous  nos  vœux  de  succès . 


L'Aire  de.  la  selle  turcique. 

Ce  Mémoire  d'anatomie  a  été  adressé  a  la  Société  des 
Sciences  médicales  et  naturelles,  de  Bruxelles,  par 
M.  le  Dr  Sapolini,  de  Milan,  médecin  ordinaire  do 
S.  M.  le  roi  Humbert,  honorablement  connu  dans  la 
science  par  des  travaux  remarquables  d'otologie. 

«  Bien  souvent,  écrit-il,  l'anatomiste  se  sera  livré  à 
l'étudo  et  à  la  dissection  au  sujet  de  la  selle  turcique,  ce 
point  central  si  intéressant  du  crâne,  et,  sans  doute,  il 
aura  dû  être  surpris  de  trouver,  dans  un  espace  si  res- 
treint, un  tel  nombre  d'éléments  aussi  importante,  eu 
égard  aux  fonctions  auxquelles  ils  participent.  » 

J'ai  donné  à  mon  exposition  anatomique  le  titre  de  : 
Aire  de  la  selle  turcique,  et  non  simplement  selle  turci- 
que, et  cela  pour  la  raison  que  je  tiens  à  parler  non  seu- 
lement de  la  selle  osseuse,  mais  aussi  de  son  contenu  ;  à 
traiter  du  corps  pitnitaire  et  de  tous  les  éléments  qui 
l'embrassent  de  près  et  qui  longent  ses  côtes. 

De  nombreuses  figures  en  traits  noirs  ou  coloriés,  in- 
tercalés dans  le  texte,  rendent  plus  facile  l'exposition, 


d'ailleurs  claire  et  méthodique,  de  notre  savant  col- 
lègue. 


Le  Repos  du  dimanche. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  vous  signaler  Violé, 
ressant  Rapport  que  M.  le  Dr  Dunant,  de  Génère 
avait  rédigé  à  propos  du  Concours  sur  leRepoi  dn& 
manche  aujioint  de  vue  hygiénique. 

Les  termes  mêmes  du  programme  indiquent  parfait», 
ment  l'esprit  qui  a  présidé  au  jugement  des  Ménwim 
couronnés. 

Indiquer,  sous  une  forme  aussi  populaire  que  possible 
1J  Les  effets  favorables  de  ce  repos  pour  l'individu  fc 
ses  différents  âges,  et  son  influence  tant  sur  la  fennUt 
que  sur  la  nation  ; 

2°  Les  maladies  qu'un  travail  continu  provoque  or 
aggrave  chez  ceux  que  leurs  occupations  privent  du  rt- 
pos  hebdomadaire,  par  exemple  les  ouvriers  des  métien 
assujétissants,  ceux  de  certains  ateliers  et  usines,  les 
employés  de  chemins  de  fer,  des  télégraphes,  da 
postes,  etc.; 

3°  Des  applications  pratiques  qui  découlent  des  consi- 
dérations et  des  faits  qui  auront  été  exposés. 

Le  prix  a  été  partagé  entre  les  trois  Mémoires  da  gé- 
néral Ochsenbein,  à  Bienne  (Suisse)  ;  du  Dr  Francisqse 
Garnicr,  h  Lyon;  du  Dr  Paul  Niemeyer,  à  Magdebwî 
(Prusse). 

M.  le  Dr  Garnier  avait  pris  pour  épigraphe-cettMM- 

tence  : 

«  Faisons  le  dimanche  au  nom  de  l'hygiène,  si  ce  n'es 
au  nom  de  la  Religion.  » 

Ce  Mémoire  intitulé  «  Le  Droit  au  repos,*  est  dédié  î 
tous  les  travailleurs  ;  les  cinq  chapitres  qui  le  compo- 
sent sont  parfaitement  étudiés  et  présentés  dans  u 
style  simple  et  concis  qui  en  relève  le  mérite  et  Im- 
portance. 


Tumeurs  fibreuses  de  l'utérus. 

M.  le  Dr  Vidal  Solarôs,  déjà  médecin  d'une  Faculté 
espagnole,  a  tenu  à  honneur  de  posséder  le  titre  de 
Docteur  de  la  Faculté  de  Paris. 

Sa  thèse  inaugurale  :  c  Contribution  à  Vétudé  à» 
meurs  fibreuses  de  V utérus  au  point  de  vue  du  diagnoét 
et  du  traitement,  »  lui  a  valu  les  éloges  de  son  prési- 
dent de  thèse,  M.  le  Dr  Depaul. 

Dans  cette  monographie,  très  bien  conduite,  et  rkhe 
de  documents  cliniques,  notre  jeune  et  distingué  coBfr 
gue  se  range  à  l'opinion  de  M.  Pozzi,  et.  comme  lui  il 
pense  «que  l'hystérotomie  abdominale,  dans  le  traitement 
des  corps  fibreux  de  l'utérus,  est  une  opération  qui,  bwa 
que  très  grave,  est  parfaitement  justifiée  dans  certains 
ca?,  et  qu'elle  mérite  do  prendre  définitivement  raof 
dans  la  chirurgie  moderne.  J> 


Propriétaire-Gérant  :  D*  de  Pietra  SaHTa. 
l>arls.-!mp.  Française  et  Anglaise  de  Charles  Schlaafcer,  HT,  r»  SaJsWj  ~ 
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Fsrft,  ce  itk  Octobr*  îm. 
La  tpMititti  du  jour. 

LK  RAtTORT  DU  CONSEIL  DE  SALUBRITÉ  —  LES  DEUX  PRÉ- 
Ï1IOTURB8— LES  COMMISSIONS  D'HYGIÈNE  D*ARR0NDI88EMENT 
Et  LÀ  COMMISSION  DBS  LOGEMENTS  INSALUBRES  —  L'UNITE 
D»  DIRECTION. 

I 

Le  Rapport  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de 
la  Seine  sur  <  les  causes  d'infection  de  Paris  et  les 
moyens  d'y  remédier,  »  dont  nous  avons  déjà  donné 
les  conclusions»  admet  trois  causes  principales  d'in- 
fection :  1°  les  égouts  ;  2°  les  fosses  d'aisances  ;  3°  les 
établissements  insalubres  qui  entourent  la  capitale. 

1°  En  ee  qui  concerne  les  égouts,  la  commission  re- 
connaît que  les  déversements  clandestins  qu'on  y  fait» 
contribuent  énormément  à  l'infection.  Ces  déversements 
toutefois  sont  interdis  et  poursuivis  ;  c'est  exception- 
nellement qu'ils  ont  été  autorisés  cet  hiver  dernier,  à 
•anse  4e  l'impossibilité  de  circuler  dans  laquelle  les 
voitures  et  les  bateaux  de  vidanges  se  trouvaient  par 
suite  de  l'abondance  des  neiges  dans  les  rues,  et  des 
glaces  sur  le  fleuve-  Dès  le  milieu  du  mois  de  février, 
l'administration  n'a  cessé  de  se  montrer  rigoureuse  à 
l'égard  des  contrevenants. 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  incriminer  l'augmentation 
toujours  croissante  des  fosses  filtrantes  ;  leur  nombre, 
qui  était  de  14,000  en  1879,  ne  s'est  augmenté  que  de  un 
dixième  dans  le  courant  de  l'année  1880.  Si  l'institution 
de  ces  fosses  laisse  beaucoup  à  désirer,  nous  savons  que 
l'industrie  a  trouvé  des  moyens  efficaces  pour  éviter  les 
inconvénients  tout  en  conservant  le  principe. 

La  construction  des  bouches  d'égout  a  besoin  d'être 
modifiée.  La  transformation  d'un  certain  nombre  de 


bouches  rectangulaires  en  bouches  cylindriques»  aura 
pour  effet  immédiat  d'en  faciliter  le  lavage  ;  elle  empê- 
chera en  outre  les  marchands  de  volaille  et  les  tripiers 
de  jeter  dans  ces  ouvertures  des  matières  corrompues* 
Le  Conseil  recommande  l'installation  rapide  dans  les 
principales  bouches  d'égout  d'obturateurs  hydrauliques 
à  système  inobstruable. 

Ces  obturateurs  sont  construits  de  telle  sorte  que  les 
gaz  méphitiques  viennent  s'enfermer  dans  un  siphon  et 
ne  peuvent  remonter  dans  la  rue.  Une  bouche  de  ce 
genre  a  été  installée  récemment  rue  Saint-Arnaud,  sur 
les  réclamations  de  M,  le  docteur  Alfred  Fournier,  et, 
depuis  l'installation,  les  mauvaises  odeurs  ont  à  peu 
près  disparu  dans  le  quartier. 

Le  rapport  de  M.  Bezançon  conseille  encore  de  faire» 
dans  le  plus  bref  délai,  l'expérience  de  la  ventilation  des 
égouts,  à  l'aide  de  puissantes  cheminées  d'appel.  Ce 
projet  est  dû  à  l'initiative  de  M.Alphand.Si  les  premiers 
essais  donnent  de  bons  résultats,  on  ventilera  les  égouts 
des  parties  basses  en  recueillant  le  gaz  des  parties 
plus  élevées.  C'est  dans  les  égouts  supérieurs  qu'on  ins- 
tallera ces  cheminées,  munies  de  vastes  foyers  installés 
au  tiers  de  leur  hauteur  et  faisant  appel  d'air  pour 
détruire  les  germes  infects. 

2°  En  ce  qui  concerne  les  fosses  d'aisances,  le  Conseil 
reconnaît  que  les  tuyaux  de  ventilation  des  80,000 
fosses  de  Paris  laissent  retomber  sur  la  ville  les  odeurs 
qui  s'en  échappent.  Les  conditions  do  température 
élevée  pendant  un  mois  et  demi  et  la  continuité  des 
brises  du  Nord-Est,  ont  exercé  une  influence  fâcheuse 
sur  la  marche  régulière  de  ce  mode  naturel  d'assai- 
nissement. La  généralisation  du  système  diviseur,  qui 
consiste,  comme  on  sait,  à  séparer  dans  les  vidanges  les 
matières  liquides  des  matières  solides,  constituera,  à  ce 
point  de  vue,  un  avantage  ;  mais  ce  système  ne  doit  pas 


FEÏÏHLETOI 


La  Daltonisme» 


Défi  goûts  et  des  couleurs.  —  Stemond),  Arago,  Parro.  —  Les 
cerises  toujours  vertes.  —  L'habit  d'un  accusé,  le  pantalon 
d'un  médecin.  —  Susceptibilité  anglaise.  —  Le»  accidents  de 
chenjoa  de  fer.  —  WUson,  Ilolmgren,  Maoé,  Nicati,  Keuand, 
péris,  i-  Visite  obligatoire  dans  les  gares. 

lie  mérite  des  saveurs  dépend  uniquement  de  l'estime 
que  ckaoua  en  fait  t  l'un  aune  le  sel,  l'autre  préfère  le 
sacre.  L'impression  que  mit  sur  l'œil  la  nuance  d'une 
étoffa  est  de  même  une  chose  individuelle  :  le  rouge 
plaît  pardessus  tout  à  celui-ci,  le  blanc  est  ce  qui  charme 
le  mieux  celui-là.  Un  proverbe,  vieux  comme  le  temps, 
résume  eette  diversité  dans  les  opinions,  en  ces  termes  : 
«  Des  goûts  et  des  couleur*,  il  ne  mut  point  disputer.  » 

Pour  ce  qui  concerne  les  qualités  sapides  des  matières 


alimentaires)  cet  axiome  est  admis  purement  et  simple- 
ment, sans  que  la  science  cherche  à  l'expliquer;  je  suis 
persuadé,  pourtant,  qu'elle  en  donnera  quelque  jour  la 
raison»  ainsi  qu'elle  le  mit  pour  les  couleurs,  depuis 
qu'elle  connaît  la  maladie  appelée  Daltonimd  (l\ 


Le  Daltonisme  est  une  affection  curieuse,  dans  la- 
quelle le  malade  ne  peut  distinguer  certaines  couleurs  ou 
certaines  nuances,  ee  qui  fait  qu'il  les  confond  entre 
elles.  Lorsque  le  Daltonisme  est  complet,  celui  qui  en 
est  atteint  ne  voit  dans  le  spectre  solaire  que  deux  cou* 
leurs,  qu'il  désigne  ordinairement  par  les  noms  de  bien 
et  de  jaune  ;  au  jaune,  il  rapporte  tout  le  rouge,  l'orangé, 
le  jaune  et  le  vert;  il  appelle  gris  les  tons  hleu-verdfctre, 
et  nomme  bleu  tout  le  reste»  Quand  le  Daltonisme  ©4 

(1)  V*tf  Journal  4'Juft*Af»  voi  *ol.  IV,  f.  906. 
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laisser  échapper  la  moindre  parcelle  de  matières  solides, 
c'est-à-dire  que  les  tinettes  filtrantes  doivent  être  cons- 
truites avec  un  soin  particulier  ;  il  faut  que  la  division 
s'opère  instantanément  pour  ne  point  laisser  aux  ma- 
tières le  temps  de  se  corrompre. 

Pour  atteindre  ce  but,  l'abondance  des  eaux  étant  la 
base  niême  du  système  diviseur,  il  sera  nécessaire 
d'augmenter  dans  une  proportion  considérable,  d'un 
tiers  au  moins,  là  quantité  d'eau  circulant  dans  les 
égouts.  Un  vote  récent  du  Conseil  municipal  a  d'ailleurs 
assuré  lee  fonds  nécessaires  pour  commencer  les  travaux 
qui  doivent  amener  à  Paris  un  supplément  de  150,000 
mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 

Au  cours  de  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  du 
rapport,  M.  Alphand  a  fait  un  exposé  des  différents 
projets  soumis  à  l'étude  pour  amener  l'eau  à  Paris.  Ils 
se  rattachent  à  ces  trois  divisions  : 

Dérivations  de  la  Loire  (  projet  Haussraann)  ;  re- 
cherches de  nouvelles  sources  dans  le  bassin  de  Paris  ; 
puisement  d'eau  dans  la  Seine  à  une  assez  grande  distance. 

3°  En  ce  qui  concerne  les  établissements  classés  ou  insa- 
lubres, le  rapport  fait  remarquer  que  les  odeurs  sortant 
des  grandes  cheminées  ne  peuvent  pas  contenir  de  germes 
infects,  puisque  les  vapeurs  nocives  ont  traversé  des 
foyers  incandescents. 

Néanmoins  en  attendant  la  réalisation  d'un  système 
complet  de  vidanges  à  l'égout,  avec  système  diviseur 
régulier,  s'il  n'est  pas  possible  de  supprimer  entièrement 
les  dépotoirs  et  les  fabriques  de  sulfate  d'ammoniaque  de  la 
banlieue,  il  est  urgent  d'en  atténuer  les  inconvénients  et 
les  dangers,  et  de  procéder  à  une  revision  de  toutes  les 
conditions  imposées  à  l'exploitation. 

Ces  usines  sont  presque  toutes  de  date  déjà  ancienne; 
mais  l'Administration  s'est  réservé  le  droit  d'imposer 
de  nouvelles  prescriptions. 

Le  Conseil  d'hygiène  se  propose  de  visiter  tous  les 
établissements  de  vidanges  en  commençant  par  ceux  les 
plus  rapprochés  de  Paris  :  Billancourt,  Aubervilliers  et 
Arcueil,  qui  paraissent  être  vraisemblablement  les  seuls 
dont  l'odeur  puisse  parvenir  jusqu'à  nous. 


Ce  dernier  n'avait  pas  été  autorisé  par  la  Préfecture, 
mais  il  a  reçu  une  autorisation  directe  du  Conseil  d'Etat. 
Il  se  trouve  à  proximité  du  square  Montsouris  qu'il 
infecte.  * 

L'Administration,  ajoute  le  rapport,  rencontre  des  dif- 
ficultés dans  l'exécution  de  ses  décisions.  Elle  a  deux 
moyens  seulement  à  sa  disposition  :  ou  de  citer  le  pro- 
priétaire de  l'usine  devant  le  tribunal  de  simple  police,  <ra 
d'ordonner  lafermeture  de  son  établissement.  Le  premier 
moyen  est  illusoire  par  la  modicité  des  amendes; le 
second,  tant  au  point  de  vue  économique  qu'à  celui  de 
la  salubrité,  a  des  conséquences  qui  ne  permettent  de 
l'employer  que  dans  des  cas  d'absolue  nécessité. 

Quand,  par  exemple,  la  Compagnie  parisienne  a  reçu 
l'ordre  de  fermer  son  établissement  de  Nanterrean 
mois  de  mai  dernier,  il  est  arrivé  qu'on  s'est  trouvé  fort 
embarrassé  des  800  mètres  cubes  de  vidanges  qu'on  y 
transportait  chaque  jour.  Des  fosses  d'aisance,  as 
nombre  de  400,  sont  restées  pleines. 

Il  est  évident  qu'à  cette  époque,  les  quantités  déversées 
dans  les  égouts  ont  dû  être  considérables.  Pendant  qu'on 
faisait  des  démarches  pour  obtenir  la  réouverture  de  h 
voirie  de  Boudy,  les  fosses  débordaient,  des  plainte! 
s'élevaient  de  tous  côtés.  On  a  dû  alors  autoriser  la 
Compagnie  parisienne  à  vider  ses  matières  dans  le  dépo- 
toir de  la  Villette,  d'où  elles  sont  renvoyées  directement 
à  la  Seine  par  un  conduit  qui  débouche  dans  le  fleure 
près  de  Saint-Denis.  Ainsi,  dans  l'état  actuel,  800 
mètres  cubes  de  matières  fécales  sont  déversées  ckqoe 
jour  à  la  Seine. 

L'impression  que  laisse  la  lecture  de  l'intéressant  rap- 
port du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité,  est  incontes- 
tablement très  favorable  au  point  de  vue  théorique, 
mais  au  point  de  vue  pratique  la  question  n'a  pas  fait  de 
pas  sensibles  vers  l'assainissement  prochain  de  la  Capitale. 

Nous  admettons  fort  bien  l'optimisme  de  la  Commis- 
sion et  du  Conseil,  alors  surtout  qu'il  fallait  commencer 
par  rassurer  la  population  parisienne,  sur  l'influence 
possible  des  odeurs  sur  la  mortalité  et  la  propagation  des 
maladies  contagieuses. 


partiel,  il  peut  porter  indifféremment  sur  tous  les  élé- 
ments du  prisme.  J'ai  connu  un  fabricant  de  machines  à 
coudre  qui  trouvait  noires  toutes  les  étoffes  foncées,  sans 
exception  ;  le  célèbre  historien  Sismondi  confondait  le 
rose  et  le  bleu  tendre  ;  tous  les  membres  d'une  famille 
écossaise,  citée  par  l'illustre  Arago  dans  ses  leçons  de 
l'Observatoire,  voyaient  vert  ce  qui  était  rouge,  de  telle 
façon,  ajoutait  le  spirituel  professeur,  que,  pour  ces 
Ecossais  infortunés,  les  cerises  n'étaient  jamais  mûres. 
Des  faits  plus  bizarres  encore  ont  été  signalés  à  l'Aca- 
démie de  médecine  par  le  Dr  Favre,  de  Lyon,  dans  un 
long  travail  technique  dont  le  but  se  résume  ainsi  : 

«  Le  Daltonisme  peut  être  la  cause  de  discussions,  de 
contestations,  de  batailles,  de  pertes  industrielles  et 
commerciales,  d'accidents  terribles,  de  malheurs  irrépa- 
rables. Son  étude  intéresse  la  médecine  publique  et  l'ad- 
ministration de  là  justice.  » 
•Un  tisseur  daltonien  ayant  occasionné  des  pertes  sé- 


rieuses à  un  fabricant,  par  suite  de  confusion  des  fils; 
des  témoins,  atteints  de  la  même  infirmité,  se  trompant 
sur  la  couleur  de  l'habit  d'un  accusé  ;  des  examinateurs 
mettant  dans  l'urne  une  boule  verte  pour  une  boule 
rouge;  un  habitant  de  Saint-Etienne,  affranchissant  ses 
lettres  avec  des  timbres  destinés  aux  journaux;  un  mar- 
chand de  nouveautés  de  Villefranche,  qui  expédie  des 
étoffes  non  conformes  aux  échantillons;  des  ouvriers 
tailleurs,  cousant  des  vêtements  avec  de  la  soie  plus  fon- 
cée que  le  drap  ;  des  bijoutiers,  incapables  de  distinguer 
le  rubis  des  autres  pierres  précieuses;  des  teinturiers, 
prenant  du  jaune  foncé  pour  du  vert;  un  Turc,  venu 
dans  un  magasin  pour  acheter  un  turban  rouge,  et  le 
refusant  comme  noir  ;  enfin,  un  docteur  en  médecine,  se 
montrant  chez  sa  fiancée  avec  un  superbe  pantalon 
rouge,  qu'il  croyait  être  gris  perle.  :  tels  sont  les  exem- 
ples d'aberrations  visuelles  cités  par  le  Dr  Favre  dans 
son  Etude  sur  le  Daltonisme» 
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A  propos  de  la  question  de  GennevilKers,  nous 
croyons  avoir  démontré  que  l'on  ne  pouvait  mettre  à 
l'actif  des  eaux  d'égout,  une  longue  série  de  méfaits  et 
de  dangers  articulés  contre  elles,  mais  le  fait  certain, 
indéniable,  des  mauvaises  odeurs,  dans  une  atmosphère 
que  l'on  respire  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit, 
n'en  constitue  pas  moins  un  fait  anormal,  incompatible 
avec  les  conditions  hygiéniques  d'une  grande  cité . 

En  attendant  la  réalisation,  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible, des  plans  et  projets  de  Messieurs  les.  Ingénieurs  de 
la  ville,  il  faut  mettre  immédiatement  en  œuvre  les 
moyens  palliatifs  proposés  par  le  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité. 

La  Presse,  politique  et  scientifique  a  bravement  fait 
son  devoir  dans  cette  circonstance,  mais  prenons  garde 
de  nous  endormir,  au  moment  où  par  le  fait  des  vicissi- 
tudes saisonnières,  les  inconvénients  deviendront  moins 
actuels  et  moins  tangibles. 

Un  employé  principal  de  la  Préfecture  de  la  Seine, 
au  dire  d'un  jouraal  du  soir,  aurait  tenu  à  l'un  de  nos 
confrères  ce  singulier  langage  :  «  Dans  quelques  jours, 
l'hiver  aidant,  les  mauvaises  odeurs  de  Paris  auront  dis- 
paru, et  on  nous  laissera  tranquille.  »  Se  non  è  vero,  è 
ben  trovato  !  C'est  bien  là  la  tactique  de  la  routine  ad- 
ministrative, mais  nous  avons  trop  de  confiance  dans 
l'intelligence  et  l'amour  du  bien  de  l'administration  su- 
périeure, pour  ne  pas  espérer  qu'un  démenti  éclatant 
sera  donné  par  les  faits  eux-mêmes  à  cet  imprudent 
prophète. 

II 

Vingt  fois  sur  lo  métier  remettez  votre  ouvragé. 
Polissez-le  sans  cesse,  etc  

Fidèle  au  précepte  de  Boileau,  nous  n'avons  jamais 
perdu  l'occasion  de  mettre  en  pleine  lumière  les  iûcon- 
•vénients  nombreux  qui  résultent  du  conflit  permanent 
des  deux  Préfectures  de  Police  et  de  la  Seine,  pour  ce 
qui  concerne  l'hygiène  et  la  salubrité  de  Paris. 

En  bonne  administration,  tous  les  services  qui  tendent 
au  même  but  doivent  être  placés  dans  les  mêmes  mains, 


mais  une  anomalie  des  plus  regrettables  existe  pour  ce 
qui  concerne  les  services  de  l'hygiène  publique.  Au  lieu 
de  la  cohésion  qu'imposait  la  connexité  de  ces  services, 
nous  n'avons  en  réalité  qu'un  éparpillement  sans  mé- 
thode, qui  produit  la  confusion  sans  permettre  de  bien 
fixer  les  responsabilités. 

De  tout  temps  cependant,  à  côté  de  la  pensée  adminis- 
trative, «  veiller  au  bien-être  de  tous,  »  s'est  dressée 
pour  les  Gouvernements  «  la  nécessité  de  s'entourer  de 
conseils  impartiaux,  d'avis  éclairés.  » 

Nous  avons  rappelé  autrefois  :  que  la  première  pen- 
sée d'une  véritable  police  de  santé  revient  à  Jean  II 
surnommé  le  Bon;  que  les  Lieutenants  de  police  La 
Rcynie  (1667),  Lenoir  (1692),  avaient  fait  appel  aux 
lumières  du  corps  médical  en  vue  d'une  surveillance  sa- 
nitaire ;  que  le  Conseil  de  salubrité  avait  été  institué  par 
un  arrêté  du  Préfet  de  police  Dubois,  en  date  du  18  mes- 
sidor an  VIII  (6  juillet  1802)  (1). 

Composé  à  l'origine  de  quatre  membres  «  choisis 
parmi  les  chimistes  et  personnes  ayant  des  connaissan- 
ces spéciales,»  le  Conseil  de  salubrité  a  vu  le  nombre  de 
ses  membres  s'accroître  avec  l'importance  de  ses  attri- 
butions et  des  services  rendus. 

Les  décrets  de  1851  et  de  1861  lui  ont  donné  son  titre 
et  son  organisation  actuelle. 

Au  moment  de  la  création  du  Conseil  de  salubrité, 
tous  les  services  se  rattachant  à  l'hygiène  lui  furent 
confiés.  Cette  organisation  rationnelle  a  fonctionné,  aussi 
parfaitement  que  possible,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  jusqu'au  moment  du  malencontreux  décret  d'oc- 
tobre 1859  relatif  aux  attributions  du  Préfet  de  la  Seine 
et  du  Préfet  de  police.  * 

Par  ce  décret,  la  Préfecture  de  police  était  dépouillée 
des  services  de  la  petite  voirie,  de  l'éclairage,  du 
balayage,  de  l'arrosage  de  la  voie  publique,  do  l'enlève- 
ment des  boues,  neiges  et  glaces,  du  curage  des  égouts 
et  des  fosses  d'aisances,  etc.,  etc.  B  est  vrai  que  le  dé- 
cret réservait  au  Préfet  de  police  le  droit  de  présenter 


(1)  Voir  Journal  d'hygiène,      vol.,  supplément  n°  5,  p.  17. 


Notre  savant  confrère,  pour  lequel  il  faudrait  créer  le 
titre  de  spécialiste,  si  ce  titre  n'existait  pas,  nous  apprend 
qu'après  avoir  examiné  plus  de  dix  mille  hommes,  par 
différents  procédés,  il  est  arrivé  à  reconnaître  que  plus 
de  dix  pour  cent  d'entre  eux  n'étaient  pas  à  même  de 
distinguer  une  ou  plusieurs  des  cinq  couleurs  élémen- 
taires, soit  deux  cas  de  Daltonisme  grave  et  relativement 
dangereux,  et  huit  cas  de  chromatopseudopsie  nuisible  ou 
gênante. 


Je  demande  pardon  aux  lectrices  et  même  aux  lec- 
teurs pour  ce  mot  barbare  «  chromatopseudopsie  »,  et  je 
les  préviens  que,  s'ils  avaient  le  malheur  de  vouloir  étu- 
dier l'affection  qui  fait  le  sujet  de  cette  causerie,  dans 
les  livres  techniques  signés  Hœfer,  Helroholtz,  Wilson, 
Schelske,  voire  même  Javal,  au  substantif  peu  harmo- 
nieux <  chromatopseudopsie  »,  ils  se  verraient  obligés 


d'ajouter  ces  termes  aussi  euphoniques  «  akyaDoblepsie, 
anerythropsie,  achromatopsie,  dyschromatopsie,  chro- 
raopsie,pseudochromie»  et  quelques  autres  mots  préten- 
tieux fort  propres  à  éterniser  la  justesse  du  raisonne- 
ment de  Sganarelle  à  Géronte  :  c  Voilà  pourquoi  votre 
fille  est  muette .  » 

Que  ne  dit-on  «  Daltonisme  »,  tout  simplement?  Les 
Anglais,  qui  ne  croient  pas  offenser  Saint  Guy  en  don- 
nant le  nom  de  ce  Bienheureux  à  la  chorée,  répondent 
que«  appeler  la  chromopsie  Daltonisme,  c'est  manquer  de 
respect  à  leur  célèbre  compatriote  Dalton.  »  N'en  dé- 
plaise à  la  fierté  britannique,  ce  scrupule  ne  m'arrête 
guère,  et  voici  pourquoi  : 

Si  le  nom  de  Dalton  n'était  rappelé  que  par  un  défaut 
physique,  nul  ne  trouverait  mauvais  qu'un  Anglais 
obscur  servît  de  parrain  à  un  nouveau-né  de  la  patho- 
logie; or,  le  nom  du  professeur  auquel  Manchester  a 
élevé  une  statue,  étant  déjà  immortalisé  par  ses  travaux 
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ses  observations,  et,  sî  eues  n'étaient  pas  suivies  d'eflfet, 
îl  pouvait  en  référer  au  ministre  compétent,  t  Mais  c'est 
là  une  faculté  dérisoire  dont  les  divers  Préfets  de  police 
ne  paraissent  pas  avoir  abusô\  > 

Le  Préfet  de  police  étant  ainsi  réduit  à  une  position 
subalterne  dans  les  affaires  ou  il  avait  l'habitude  de 
parler  en  maltare,  les  commissaires  de  police  et  les  ser- 
gents de  ville  sa  désintéressèrent,  pen  &  peu,  de  la  pro1- 
preté  et  de  la  salubrité  des  mes. 

La  Préfecture  de  la  Seine  avait  établi  un  service  à 
part,  avec  ses  chefs  et  ses  employés.  Pour  elle,  les  égouts 
et  les  fosses  d'aisances  constituaient  avant  tout  un  ser- 
vice d'architecture  et  d'ingénieur.  Mais  la  construction 
et  l'aménagement  ne  doivent  pas  tenir  la  première  place 
dans  un  pareil  service;  au-dessus  de  ces  questions, 
viennent  se  placer  celles  qui  touchent  aux  principes  mê- 
mes de  l'hygiène  et  à  leurs  applications,  et  qui  sont  du 
ressort  des  Conseils  de  salubrité. 

Inorganisation  de  1859  a  enlevé  à  la  direction  des 
hygiénistes  les  égouts  et  les  fosBes  d'aisances.  On  peut 
apprécier  aujourd'hui  les  résultats  de  cette  hérésie  ad- 
ministrative. 

Notons,  en  passant,  combien  les  services  de  contrôle 
«t  de  surveillance  sont  difficiles,  lorsqu'on  voit  la  même 
direction  chargée  d'entretenir  la  propreté  des  égouts, 
et  de  surveiller  les  travaux  et  opérations  de  vidanges. 

t  Au  premier  abord,  écrit  le  National ,  il  paraît  n'y 
avoir  là  rien  d'anormal;  mais,  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse, on  reconnaîtra  tous  les  abus  d'une  semblable  si- 
tuation. Chaque  fois  qu'il  sera  en  faute,  le  service  de 
toettoyage  £es  égouts  n*aura-t-il  pas  une  tendance  toute 
naturelle  à  accuser  les  entrepreneurs  de  vidanges? 
Ceux-ci  n'auraient  garde  de  se  plaindre;  on  leur  ferait 
payer  cette  audace  par  de  nombreuses  amendes. 

Les  règlements  obligent  à  désinfecter  les  fosses  avant 
de  procéder  à  la  vidange.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
l'utilité  de  cette  sage  prescription,  dont  on  a  pu  appré- 
cier les  bons  résultats  dans  l'essai  de  vidange  de  jour 
qui  vient  d'être  pratiqué  rue  Truffault  et  dont  nous 
avens  rendu  compte,  fih  bien  I  divers  indices  nous  por- 


tent à  croire  que  cette  formalité  tutélafre  est  trop  ta. 
vent  éludée;  en  s'en  dispensant,  on  fait  économie  è 
temps  et  d'argent.  Le  public  est  infecté*  nuis  «foj 
qu'on  pense  à  lui  ?  Qui  nous  expliquera  cepeitat  oj 
défaut  de  surveillance  f  » 

Inutile  d'insister  davantage  sur  des  conslâératiûg 
d'une  évidence  aussi  palpable.  I!  faut  revenir  à  l'état  k 
choses  antérieur  à  1859. 

VF  PB  PurrM  fiiïn. 

( 'Al  4WfoiVy)« 

Empoisonnement  par  le  plomb. 
MflmflHM  (iMUflBM  axaiauBBsvAus. 
Ft*  te  proÉaweu*  Grou»  LaMDi-Gmm 

Nous  lisons,  dans  le  Morgagni  du  mois  de  juillet  ^er, 
nier,  un  remarquable  travail  du  professeur  Giono,  ï^j*^ 
Chioti,  sur  l'empoisonnement  par  le  plomb..  L'antwrs 
fait  des  recherches  cliniques  et  anatomiqueg  sur 
chiens  et  d'autres  animaux  qu'il  soumettait  à  un  erap» 
sonnement  lent  par  le  sous-acétate  de  plomb,  ïtaos» 
grettons  que  l'espace  dont  nous  disposons  ne  nposp^ 
mette  pas  de  nous  étendre  comme  nous  l'aurons  désjj 
sur  cet  intéressant  travail,  tfous,  nous  bornera^ \$ 
traduire  les  conclusions. 

1.  Les  causes  de  l'empoisonnement  par  le  plomb  ni 
beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  généré 
ment. 

2.  Pour  ce  motif,  les  empoisonnements  par  laplatt 
donnent  lieu  à  des  symptômes  dont  l'interprétation  es 
souvent  difficile» 

3.  Le  diagnostic  de  l'empoisouemeaft  saturnin  pes! 
se  faire  en  recherchant  la  présence  dn  plomb  dyuW 
urines  et  dans  les  matières  fécales,  comme  wv# 
riences  l'ont  démontré. 

4.  Kos  expériences  ont  égale  meut  déaonM  0 
V élimination  du  poison  a  lien  en  très  gï»u4e 
l'intestin  et  par  les  reins,  dans  le  rapport  4e  3  à  2,  qwis 
que  soient  l'ancienneté  4e  leunooison  arment  et  l#<p» 
tité  de  poison  éliminée  par  1  Vganjgine,, 


<te  chimiste  et  de  physicien,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que 
te  malade  fasse  oublier  le  savant.  Du  reste,  accuser  les 
Français  d'irrévérence  en  cette  occasion,  serait  chose 
souverainement  absurde,  si  Ton  se  rappelle  que  la 
France,  —  qui  n'a  pas- de  patrie,  —  ouvrit  à  Dalton  les 
portes  de  son  Institut. 

»  * 

Itouc,  Dalton  n'avait  pas  unè  vue  parfaite.  Il  confon- 
dait plusieurs  couleurs  similaires,  le  rouge,  le  rose,  le 
pourpre  et  le  bleu.  Il  attribuait  ce  phénomène  à  la  cou- 
leur des  fluides  de  son  œil,  dont  le  cristallin,  suivant 
^observation  faite  sur  lui,  après  sa  mort,  par  Ransome, 
ftait  légèrement  coloré  de  jaune. 

Avant  Dalton,  personne  n'avait  ticrit  sur  le  Dalto- 
nisme. Le  premier,  il  entretint  le  monde  savant  de  cette 
imperfection  de  la  vue  dans  un  Mémoire  présenté,  en 


1798,  à  la  Société  de  Manchester  (l).  JJ  mt  èmf** 
de  dire  que  c'est  là  une  maladie,  nouvelle. 

U  m  fui  guère  question  du  Daltonisme  que  dam  b 
travaux  d'érudition  technique,  jusqu'à  l'année  18&  i 
cette  époque,  (*.  Wilson  attira  l'attention  des  vktm 
tratiooi  die  chemins  de  fer  sur  riadcavéaient  de  ïm 
yhi dea  signaux  colores.  Il  avait  constaté  que  mtd 
individus  pris  au  hasard,  cinq  étaient  plus  ou  montât 
tonistes,  et  il  en  avait  conclu,  avec  Tyndall,  que  les  Com- 
pagnies devaient  veiller  à  ce  que  leurs  employés  fusai 
doués  d'une  vue  parfaite» 

L'inspection  des  facultés  visnfttie»  des  méosÊÛàmi 
des  ehaniifeurB  fut-elle  bien  £uufce  partout?  U  est  pesas 

"       '   '■  '  I     I  I      I  ■!  ■  I  ■  I  .1  t  ,  I 

(i)  J'ai  eu  quelque  peine  à  retrouver  ce  travail.  Pow  éiH 
des  recherches  aux  curieux,  je  leur  fais  savoir  qu'ils  le  tKWt 
ront  à  la  page  i8  du  volume  do  la  Bibliothèque  natiotaie,  » 
iogwé  H  «421  +  O  6,  portant  p»W  «M»  î  M****»  tf* 
ciety  of  Manchester  second  edit.,  t.  V. 
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«t  pa*  le  plomb  peut  a^ofe:  heu  par 


sas  veie»  respiratoires.  Cfes*  «e  qm  résulte  do  n©B  expé- 
riences sur  les  lapins. 

6.  Lorsqo/on  *ejch#ïck»  l'existence  d»  pierab  dans 
les  tissus  d'un  animal  chroniquement  empoisonné,  il 
importe  de- ne-  pas  lui  donner  dé  poison  quelques  jours 
avant  de  le  tuer,  de  le  laisser  saigner  longtemps,  et  enfin 
de,  lww  à  grendVeau  son  système  vascuUtie  pour  pou- 
voir juger- en  par-laite  connaissance  de  cause  les  tissus 
avec  lesquels  la  plomb  contracte  des  combinaisons.  On 
relis  alors  que  la  moelle  des  os  renferme  dn  plomb. 

7.  L'inconstance  de»  lésions  aaatoraiquee*  malgré 
l'importance  es  la  gravité  des  troubles  fonctionnels, 
prouve  que  les  altérations  causées  par  le  plomb  sont  pri- 
mitivement chimiques  et  secondairement  aoatomiques. 
C'est  pourquoi  il  faut  surtout  les  étadie?  an  point  de  vue 
chimique  et  faire  ensnftc  usage,  autant  que  possible,  du 
microscope. 

8.  Dans  ces  empoisonnements  l'observation  eKnique 
et  nos  expériences  démontrent  l'utilité  dn  lait.  On  se 
trouvera  bien  également  de  ilodnre  de  potassium,  des 
bains  sulfureu»  et  d'hypoohlorite  de  soude.  Nous  recom- 
mandons le  nitrite  d'amyle  contre  lis»  coliques  satur- 
nines; la  noix  vomlque  est  surtout  indiquée  contre  les 
paralysies. 

Hou»  recommandons  à  eews  de  nos  lecteurs  qui  con- 
naissent l'italien,  la  lecture  de  Intéressant  travail  du 
professons  Lepidi-Ohieti. 

Emiub  Vaxwoir.. 


Aussohisaheriaht  an  diegesetegebende  vereammlung, 

Gerangniszneubau  betreffend. 

a&KOBT.  dx     çpxxissiçx  su»  m,  bApqrmx  M* 

PXIB08*  »K  FB4X0F0ar  (IX 

Pennes  longjcmns,  une  réforme  çtu  système  péniten- 
tiaire, do  Francfort,  _é W  regarde  comme  nécessaire. 
Une  Cojnmjssiu>A  onrapocée  de  jurisconsultes  et  do  mé- 

■■■  .    >  .  m.  pw  ■■  - —  '  - —   — —  b 

(1)  En  publiant  l'article  de  notre  collaborateur,  M.  For*»*,  noua 


dceins  se  réunit,  H  y  a  plusieurs  années  d$à,  dans  le  bu* 
d'élaborer  un  projet  de  réforme,,  qui  (Jevaît  être  soumis 
à  la  Chambre  Mgfelative  et  au  Sénat  Le  p*  Varrentrapp 
rut  nommé  rapporteur,  et  c'est  le  résultat  des  travaux 
de  cette  Commission  que  nous  présentons  aujourd'hui 
aux  lecteurs  du  Journal  d' hygàne.  Nous  sommes  peiS 
snadés  que  ce  mémoire  sera  bien  accueffli,  la  question 
de»  prisons  intéressant  au  plus  haut  point  l'hygiène 
sociale. 

La  savant  rapporteur,  après  des  considérations  géné- 
rales sur  la  doctrine  de  lVmélîoration  morale  des  déte- 
nus, aborde,  et  c'est  là  la  partie  importante  dé  8on  rap- 
port, l'examen  des  différents  systèmes  pénitentiaires  qui 
dans  oc'  siècle,  ont  été  adoptés  soit  en  Europe,,  soit  en 
Amérique  (1).  ; 

Syêàmê  cTAuhtrn  (Etats-tJhfs).  le  pénîtencîer  d'Au- 
burn,  ctabU  en  1818,  fut  îe  premier  or}  fon  isola  tef 
détenus  dans  des  ceflules  pendant  la  nuit  (2).  Le  jour, 
fis  travaillaient,  mangeaient  et  se  promenaient  en  com- 
mun, mais  en  observant  îe  silence  le  plus  rigoureux: 
Toute  distraction,  toute  eemmunrcation  par  paroles  et 
même  par  gestes  entre  les  prisonniers,  étaient  immédia- 
tement punies  d'un  certain  nombre  de  coups  de  nerf  de. 
bowrf. 

Ce  système,  quf  a  joui  autrefois  4'Une  perfeine  réputa- 
tion, prête  à  plusieurs  olgections  que  le  Vairentraçp 
a  soin  d*mdiquer. 

Il  est  impossible  que  le  silence  absolu  soît  rigoureuse^ 

lui  laissons  toute  sa  liberté  d'appréciation,  nous  bornant  à  rétablir, 
dans  des  notes  aoauaatres,  antiques  laits  et  quelques  principes. 

ly  os  P.  8. 

(l)  En  l«77,  l'abbé  Flllppo  Françi,  avait  fondé  a  Floranes  uns 
prison  correctionnelle  sur  le  principe  de  la  réclusion  individuelle. 

▲  Qand,  on  avait  inauguré  dès  Ut}*  upe  prison  sur  les  marnes 
principes. 

(î)  Le  premier  essai  faK  à  Aubuw  est  un  confljmntmt  *oJ#0»r*t 
emprisonnement  solitaire  de  jour  et  de,  nuit*  Isolement  absolu 
sans  trayail.  Les  résultats  ayant  6$  déplorables,  on  l'abandonna 
bientôt  pour  adopter  le  système  qui  a,  conservé  et  nom;  d'Anburn; 
emprisonnement  solitaire  la  nuit,  travail  en  commun  le  jour  sous 
la  séparation  morale  du  silence. 


d'en  douter.  La  catastrophe  d'Artsley  (1877),  dont  le» 
causes  sont  encore  un  mystère,  le  prouve  surabondam- 
ment. 

Une  statistique  faite  l'année  dernière,  en  Suède,  par 
le  professeur  Hohngren,  indique  19  cas  de  Xhdtonisme 
sur  1Û0  personnes.  Cette  proportion  nous  parait  exces- 
sive. MM.  Maoé  et  Nicati,  de  Marseille,  n'ont  trouvé 
que  33  daltoniens  sur  Ôâê  pensionnaires  des  lycées  de 
Marseille,  de  Grenoble  et  d'Aix;  sur  150  étudiants, 
Kelland  U'en,  a  reneqn^é  sue  3  ne  pen^m^$s&Dguer  le 
rouge  du  vert;  par  contre^  le  Dr  Féris,  médecin  de  la 
marine  française,  a  examiné  500  matelots,  et  il  n'en  a 
pas  compté  moins  de  47  qui  n'avaient  'pas  une  idée 
exacte  des  couleurs. 

En  présence  de  ces  statistiques  diverses,  il  serait  té- 
méraire de  vouloir  préciser  k  proportion  des  daltenisteSi 
6©  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  maj  existe  et  qu'en 
doit  y-  porter  remède. 


Aux  Compagnies  de  phemrhs  de  fer,  qui  ne  veulent 
pas  voir  se  renouveler  des  accidents  semblablës  à  ceux; 
d'Artsloy,  de  Bucke,  de  ïjagerinnda,  etc.,  îf  mut  ordon- 
ner de  procéder  fréquemment  à  l'examen  des  factrffes 
visuelles  de  leurs,  employés;  aux  dartonistea,  de  toutes, 
les  conditions,  il  faut  dire  quand  et  comment  leur  bizarre; 
maladie  63t  curable.. 

Cette  derrière  indication  fera,  avec  quelques  détails 
théoriques  omis  aujouroVhuij  le  sujet  de  ma  prochaine 
causerie. 

FEUX  9»15MOWE>. 


Légitime  rectiJicftUpil, 
Non»  recevoaa  de  M.  Eggis  (Monte  fa  it  &**ce 
si  <m  VhiâM<t**X  h  puepo*  de  **w*ifiie- 4*.  «X  sep* 
tente*  defnien,  une  lécbvmïmL  top jwfo,  pi 
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ment  observé,  les  détenus  étant  exposés  à  des  tenta- 
tions continuelles. 

Les  punitions  disciplinaires, parleur  fréquence,  offrent 
des  dangers  sérieux  de  la  part  des  condamnés,  qui  nour- 
rissent évidemment  contre  leurs  Umrmenteure  des  idées 
de  vengeance.. 

Enfin,  ce  système  n'empêche  pas  qu'après  la  libé- 
ration, les  détenus  ne  se  reconnaissent,  ne  se  réunissent 
et  ne  tombent  ainsi  plus  facilement  dans  la  récidive. 

Système  de  Pentylmnie.  Ce  système  consistait  à  enfer- 
mer nuit  et  jour  le  prisonnier  dans  une  cellule  où  n'ar- 
rivait aucun  bruit  du  dehors,  et  cela  sans  travail,  sans 
promenade,  sans  échange  de  paroles  avec  qui  que  ce 
fût.  Ce  système  a  dû  être  abandonné,  car  il  rendait  fou, 
il  tuait  (1). 

Système  cellulaire.  Cependant  le  Dr  Yarrentrapp 
estime  que  la  réforme  pénitentiaire  doit  avoir  pour  base 
le  régime  cellulaire.  Et,  pour  confirmer  son  dire,  il  passe 
en  revue  les  différents  systèmes  cellulaires  qui  forent 
suivis  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  France,  etc. 

C'est  en  1844  que  le  système  cellulaire  fut  établi  en 
France  (2).  H  consistait  à  enfermer  les  prisonniers  dans 
des  cellules  isolées,  mais  à  leur  donner  la  distraction  du 
travail,  des  promenades  individuelles,  et  d'un  contact 
journalier  avec  les  employés  de  la  maison  et  avec  les 
personnes  admises  à  les  visiter.  De  plus,  dans  l'intérieur 
de  la  prison,  une  instruction  scolaire  morale  et  religieuse 
leur  était  distribuée  (3). 


(1)  Les  premiers  essais  faits  à  Gherry-Hill  et  i  Pitlsburg, 
n'étaient  qu'une  modification  du  système  primitif  d'Aubura,  em- 
prisonnement solitaire  de  jour  et  de  nuit  ;  plus  tard  on  l'améliora 
par  l'adjonction  des  rapports  quotidiens  du  détenu  avec  ses 
supérieurs  et  la  nécessité  du  travail. 

(2)  M.  Dùchatel,  ministre  de  l'Intérieur  (18*3)  :  «  Notre  pensée 
n'est  pas  de  soumettre  les  détenus  à  une  séparation  complète,  à 
une  solitude  absolue  ;  nous  voulons  séparer  les  condamnés  de  la 
société  de  leurs  pareils,  les  tenir  éloignés  des  mauvais  exemples 
et  des  mauvaises  relations,  mais  nous  voulons  en  même  temps 
multiplier  autour  d'eux  des  relations  morales  et  honnêtes.  » 

(S)  En  réalité,  à  Mazas,  la  lecture  n'est  une  ressource  que 
pour  un  nombre  très  limité  de  prisonniers.  L'introduction  des 


que  nous  n'y  fassions  pas  droit  Sur  la  foi  de  la  Lancette 
belge,  la  première  à  notre  connaissance  qui  ait  rapporté 
le  fait,  nous  avions  parlé  des  professeurs  de  Fribourg 
formant  la  société  de  <  ne  pas  enlever  son  chapeau.»  Notre 
collègue  et  ami,  jugeant  avec  raison  que  Fribourg,  pour 
beaucoup  de  gens,  et  pour  nous  tout  d'abord,  avait  dû 
désigner  la  ville  Suisse,  nous  écrit  : 

c  Permettez-moi,  pour  rendre  à  César  ce  qui  lui 
appartient,  d'apporter  un  tout  petit  complément  à  votre 
note;  la  décision  en  question  a  été  prise,  non  à  Fribourg 
en  Suisse,  comme  on  pourrait  le  croire  (ce  que  du  reste 
a  déjà  fait  le  Journal  des  Débats),m&h  bien  par  le  corps 
enseignant  (?)  de  Fribourg-Baden  (Allemagne).  Cette 
simple  explication  diminuera,  sans  doute,  notablement 
la  surprise  de  vos  lecteurs.  > 

-  Nous  donnons  acte  bien  volontiers  aux  Fribourgeois 

—  les  vrais  —  de  cette  rectification;  mais  pour  l'édifica- 
tion de  nos  lecteurs,  nous  avons  consulté  le  dictionnaire 


On  n'a  malheureusement  appliqué  ce  système  qu'à 
un  petit  nombre  de  prisons,  entre  autres  à  celles  de  la 
Hoquette  et  de  Mazas. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  parfaitement  défis* 
par  le  D*  Varrentrapp  : 

La  cellule  prévient  la  dégradation  morale  résultsot 
du  contact  d'hommes  tarés  et  corrompus. 

Elle  prévient  les  liaisons  entre  détenus,  liaisons  qui 
deviennent  si  dangereuses  après  la  libération.  Il  y  i  là 
une  question  sociale  de  la  plus  haute  portée. 

La  .  cellule  permettant  des  visites  salutaires,  est  plus 
efficace  que  tout  autre  mode  de  détention  pour  l'amélio- 
ration morale  des  prisonniers.  On  sait  que  les  enseigne- 
ments religieux,  par  exemple,  pourront  apporter  à  m 
individu  isolé  des  consolations  réelles  et  puissantes. 

La  cellule,  enfin,  est  un  véritable  châtiment;  an  con- 
traire, une  peine  subie  en  commun  n'est  pas  toojo&a 
considérée  comme  telle  (1). 

En  effet,  il  arrive  trop  souvent  en  France  que  da 
misérables  préfèrent  la  prison  à  la  liberté,  lorsque,  u 
commencement  de  l'hiver,  par  exemple,  ils  ne  se  sentent 
pas  le  courage  de  faire  des  efforts  énergiques,  soit  pour 
nourrir  leur  famille,  soit  pour  se  procurer  à  eux-mêa* 
le  pain  de  chaque  jour.  Ils  commettent  alors  on  d£t 
qui  leur  ouvre,  pour  quelques  mois,  les  portes  <k  k 
prison,  où,  vivant  en  commun,  ils  seront  nourris  et  kgà 
aux  frais  de  l'Etat,  sans  souci  du  lendemain.  Et,  qu'on 
ne  nous  taxe  pas  d'exagération,  nous  pourrions  cite 


instituteurs  des  maisons  centrales  n'est  pas  compatible  tvec  m 
pareille  population  et  entraîne  des  dépenses  trop  considérable. 
La  promenade  de  3/4  d'heure  par  jour  dans  un  préau  restai, 
est  insuffisante.  Le  travail  n'est  pas  général.  S00  i  peine  sur  M 
ont  de  l'ouvrage.  L'effet  moralisateur  que  l'on  obtient  par  la 
visites  du  directeur,  des  aumôniers,  du  médecin,  se  traduit  ta 
les  meilleures  conditions  par  la  possibilité  de  converwri; 
minutes  par  mois  avec  chaque  détenu. 

(1)  Le  système  pénitentiaire  anglais  dit  Probation  systm(\Wt 
combine  la  cellule  avec  les  travaux  publics  de  WoolwichS» 
Portland  et  l'envoi  dans  les  colonies  du  Gap  et  de  l'Australie,  (s 
gradations  répondent  aux  diverses  catégories  de  condamnée  Mè 
criminalité. 


de  géographie  de  Bouillet,  et  nous  y  avons  trouvé  <p 
Fribourg-Baden,   vulgairement  appelée  Fribonrg-a- 
Brisgau  (duché  de  Bade),  possède  15,000  habitants,  m 
Université  et  un  Institut  polytechnique. 
Oe  pourrait  bien  être  là  1  La  vérité  avant  tout! 

D*  Evmy  Bodt. 


Inconvénients  des  paniers  à  ordures. 

Quel  est  le  promeneur  de  Londres  qui  oserait  nier  et 
fait  que,  notamment  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  1s 
rues  de  la  Cité  sont  infectées  des  odeurs  les  plus  de» 
gréables  et  les  plus  nauséabondes?  Si  encore  ces  iqoob* 
vénients  n'étaient  constatés  que  dans  les  qnsiti» 
extrêmes  et  pauvres,  on  pourrait  les  attribuer  s  b 

.JÉ 
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des  faits.  Qui  oserait  dire  que  ces  mêmes  individus 
n'auraient  pas  été  arrêtés,  par  la  crainte  de  longs  jours 
passés  dans  une  cellule  ? 

Oui,  la  cellule  est  un  véritable  châtiment;  elle  est 
pour  le  condamné  un  objet  de  terreur.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  entendu  dire  par  des  détenus  qui 
avaient  été  autrefois  condamnés  à  la  réclusion,  que  la 
cellule  était  la  plus  terrible  peine  qu'on  pût  imaginer  et 
qu'ils  préféreraient  mille  fois  le  bagne,  où,  du  moins,  on 
vit  en  commun  (1). 

Les  objections  qui  ont  été  faites  contre  le  régime 
cellulaire  sont  plus  spécieuses  que  réelles.  Le  Dr  Var- 
rentrapp  énonce  cependant  les  principales  : 

Les  dépenses  nécessitées  pour  la  construction  et  l'en- 
tretien de  prisons  cellulaires  sont  trop  élevées. 

Les  détenus  ne  peuvent  que  très  difficilement  appren- 
dre et  exercer  un  métier. 

La  vie  isolée  compromet  la  santé  du  corps  et  de 
l'esprit. 

Les  avantages  du  système  cellulaire  compensant 
beaucoup  les  défauts  qu'il  présente,  ces  objections 
peuvent  être  facilement  combattues. 

L'étude  que  nous  avons  essayé  de  faire  du  rapport  si 
remarquable  de  la  Commission  des  prisons  de  Francfort, 
indique  suffisamment  les  conclusions  que  celle-ci  a  pré- 
sentées au  Sénat  II  nous  reste  à  rendre  justice  au  sage 
esprit  de  critique  qui  domine  dans  ce  long  travail,  et  à 
adresser  nos  sincères  félicitations  aux  savants  qui  n'ont 
pas  craint  de  se  livrer  à  des  recherches  longues  et  diffi- 
ciles, pour  doter  leur  pays  d'une  institution  éminemment 
utile  et  morale. 

Eugène  Fobfeb. 


(1)  La  cellule  qui  est  demandée  avec  instance  par  une  personne 
instruite,  intelligente,  qui  redoute  l'emprisonnement  en  commun, 
est  dans  ces  conditions  un  allégement  de  peine  pour  ce  détenu . 

Au  contraire  pour  la  personne  ignorante  ou  illettrée,  qui  ne 
peut  occuper  le  temps  de  la  détention,  cette  cellule  constitue  une 
grande  aggravation  de  peine. 


La  Constitution  médicale  de  Naples  de  1873  à  1878. 

Par  le  Dr  P.  Spatuzzi. 

C'est  pour  la  médecine  publique  un  sujet  de  la  plus 
haute  importance  que  celui  de  la  Constitution  médicale 
d'un  pays.  La  difficulté  de  conduire  &  bon  terme  de  sem- 
blables études  égale  seule  leur  importance,  car  elles  doi- 
vent reposer  sur  l'examen  critique  et  impartial  d'élé- 
ments multiples  et  variés,  souvent  fort  difficiles  à 
recueillir  et  à  estimer,  et  qui  parfois  se  dérobent  aux 
recherches  les  plus  minutieuses. 

Dans  l'intéressant  travail  dont  il  est  question,  l'auteur 
voulant  donner  une  idée  de  la  physionomie  hygiénique 
de  Naples,  le  fait  précéder  par  la  splendide  et  magis- 
trale description  qu'en  a  faite,  il  y  a  un  siècle,  l'illustre 
Sarcone  dont  le  livre  est  resté  un  chef-dœuvre  du  genre. 

Maintenant,  si  l'on  considère  les  conditions  hygiéni- 
ques de  ces  temps-là  comparativement  à  celles  de  nos 
jours,  et  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  nombreuses 
et  perspicaces  observations  statistico-étiologiques  re- 
cueillies par  l'auteur,  il  est  facile  de  voir  combien  l'Edi- 
lité  actuelle  de  Naples,  quoique  encore  très  éloignée  dé 
la  perfection,  est  supérieure  à  l'ancienne. 

La  statistique  de  la  mortalité  est  un  des  éléments  qui 
servent  à  régler  le  rang  sanitaire  d'un  pays.  Or,  d'après 
les  données  de  Korosi,  si  on  la  compare,  à  ce  point  de 
vue,  avec  les  autres  grandes  villes  de  l'Europe,  on  voit 
qu'après  Buda-Pesth,  c'est  Naples  qui  a  la  plus  forte 
moyenne  de  mortalité,  39.1  par  1,000  habitants.  Si  on 
déduit  les  morts  des  habitants  qui  ne  résident  pas,  cette 
mortalité  pour  la  période  de  six  ans,  de  1873-78.  des- 
cend à  32.29.  Mais  cette  moyenne  est  pourtant  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  23  0/00  qui,  suivant  la  légis- 
lation anglaise,  doit  attirer  l'attention  du  statisticien  et 
de  l'hygiéniste.  A  Naples,  comme  ailleurs,  c'est  le  jeune 
âge  qui  fournil  la  quote  la  plus  grave  de  mortalité,  et  le 
nombre  des  jeunes  enfants  qui  périssent  dans  la  pre- 
mière année  de  leur  vie  est  très  considérable.  Les  causes 
principales  de  mort  sont  les  naissances  avant  terme  des 
fœtus,  l'alimentation  imparfaite  ou  de  mauvaise  qualité, 


tions  sanitaires,  mais  c'est  dans  les  quartiers  les  plus 
aristocratiques  de  la  métropole  que  ces  odeurs  sont  les 
plus  incommodes. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  législateurs  et  de 
nos  édiles  sur  ce  fait  si  nuisible  à  la  santé  publique.  Une 
des  principales  causes  d'infection  de  nos  rues  est  l'ex- 
trême négligence  des  femmes  de  charge  qui  viennent 
vider  sur  la  voie  publique  le  contenu  de  leurs  paniers  à 
ordures  (dust-bina),  réceptacle  de  tous  les  résidus  de  la 
cuisine,  et  des  immondices  des  animaux  domestiques  de 
la  maison  :  ces  amas  d'ordures  forment  devant  les  habi- 
tations des  monceaux  de  fumier  qui,  par  les  grandes 
chaleurs,  tombent  rapidement  en  putréfaction. 

Aucun  des  observateurs,  que  leurs  affaires  appellent  à 
parcourir  les  rues  de  Londres,  ne  pourra  contester  la 
valeur  de  cette  remarque.  Les  hygiénistes,  eux,  ne  ces- 
seront de  recommander  aux  maîtresses  de  maison  de 
surveiller  elles-mêmes  ces  détails  importants  de  leur 


ménage,  notamment  les.paniers  à  ordures,  foyer  d'infec- 
tion à  l'intérieur  et  de  putréfaction  au  dehors.  Elles 
rendront  ainsi  la  tâche  plus  facile  à  nos  administrateurs 
pour  purger  nos  rues  de  ces  exhalations  dangereuses  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé  publique. 

(In  Britûk  Médical).      Joseph  db  Pibtra  Santa. 

N.  B.  —  Les  mauvaises  odeurs  dont  se  plaignent  les 
hygiénistes  de  Londres  n'ont  pas  pour  unique  cause  les 
paniers  à  ordures,  et  la  National  Health  Society  vient 
de  s'occuper  de  cette  importante  question  de  la 
salubrité.  Un  rapport  signé  de  son  président,  M.  Ernest 
Hart,  a  été  remis  à  la  municipalité  de  la  ville  pour  la 
prier  de  prendre  les  mesures  nécessaires  à  l'effet  de 
purifier  la  capitale.  Plus  de  mille  kilos  d'ordures  seraient 
déposés  journellement  dans  les  rues  de  la  ville;  enlevées 
assez  irrégulièrement,  ces  immondices  tombent  rapide- 
ment en  décomposition  pendant  les  chaleurs. 


la  syphilis  polymorphe,  eto,  $\mt  m  qii  est  <b  k  xnoxr 
talité  de  l'âge  m  yen,  l'auteur  insiste  pour  que  l'on  mette 
à  l'étude  les  causes  principales  qui  la  rendent  encore 
trop  &rte,  «Mm  qu#  &bercuAtfe  et»  1*  .-sorafefe,  H 
iûdiqu*  ensuite  le  moyen  de  r^oumlly;  fa  plus  g»%i4 
xMmbre  «ta  donj*&4  ï*>s*hto*  sur  k  statistique  mortuaire 
en  *«$i>oH*VJO  le*  condition*  typographiques,  <teadiver« 
quartiasa  de  h  vule.  et  axée  les  maladies,  causée  4e  mor- 
talité i  «frAprèft  avoir  montré  oemment  ou  peut  rendre 
vfcjtabtanftMfc  tttfc  la  statistique  médicale»  £  frit  voit 
comment  il  serait  nécessaire,  de.  perfectionner  oette  étude, 
non  atïueBwmfe  en  exigeant  dm  médecins,  des  diagnostics 
pfaapréeia,  ,maM  au*M  en  faisant  concourir  m  môme 
bot  les  aato&sjea  cadavériques;  et  il  émet  le  vœu  que 
l'on  motte  «p  «apport  le#. cliniques  et  les.  amphithéâtres 
d'anainmia  pajWogi^Qe  avec  tes,  oljeervatoires  météo-i 
ub&fÊtê  et  lai  bureau»  sanitaires  des.  grandes,  eom- 


.1 


Hou*  souhaitons  de,  tout  oceur  à  l'illustre  hygiéniste 
et  an  savaat  ■telietkneii  que  ton*  lea  hommes  de  bonne, 
volonté»  médeeiaa  et  admimstrateure,  ingénieurs  et  sim- 
ples citoyens,  prêtent  un  concours!  efficace  à  l'œuvre 
qu'il  a  si  généreusement  commencée. 


frw  Kl  .mi  R  N 

Les  Fléaux  régnants. 
Wia  *MD*m«s  pa  cho*éba.  ^ 

Dans  le  dernier  fascicule  des  Rapports  médicaux  (18tt* 
au  80  septembre  1879)  de  l'empire  de  Chine,  nous  trou- 
vons à  oe  sujet  un  remarquable  mémoire  du  D*  Simmons, 
président  du  bureau  de  santé  de  Yokohama,  avec  ce 
sous-titre  :  Monographie  de  ^influence  des  mœurs  et  hcM* 
bide»  de*  dhersee  nations  sur  le  propagation  du  choléra. 

En  attendant  que  nous  empruntions  à  oe  travail  d'in- 
téressante détails  sur  la  vie  matérielle  et  extérieure  des 
Hindous,  des  Chinois  et  des  Japonais,  noua  résumons 
sommairement  rei  principaux  résultats  statistiques  qu'il 
renferme* 


$f ote«  émiuenî.  confrère  n'admet  paa  l'&wléawtë  è 
oWéra.  dan»,  le» contrées,  de  h  Otot* «4 di lamktt 

une  carte  de  l'Asie  sur  laquelle  se  trouve  ttaejafc  m 
che  dea  é pj4é  mies,  les  pin  a  r^ujablej,  l'en,  coo^stq  & 
ïuent  que  la  plus  souvent}  rartant,  du.  poMdVip} 
traditionnelle,  Qang^  eîfcs,  ont  ça*  la  djwfe 
de  UQuest. 

Kaempfer  reconnaît  dans  ses  récit*  que  l'on  b'i  p 
des  notions  très  vagues  sur  l'existence  de  la  mtâ* 
dans  la  période  antérieure  au  dix-neuvième  siècle.  Csj 
vers  ISSQrSt  qu'a,  eu  Jjeu  laterrible  invasion  q«i  puini 
de  l'Inde  avait  atteint.  ,Jaya  en  J819  et  la  CSnueeal^ 
N'oublions  pas  que.  le.  Japon  n'aïajt  4  cette  époq»£ 
communications  commerciales,  régulières  qa'aYw  «a 
dernières  contrées. 

Le  Dr  William  Smart  nous  apprend  qu'en  16M 
sieurs  villes  du  Japon  ont  été  décimées  par  le  chUn 
qui  aurait  été  importé  dans  le  pays  par  la  frégate  mf 
ricaine  &  MissUstpi. 

Des  épidémies  partielles  et  moins  graves  ont  été  es» 
iatées  en  1858,  1861  et  1867. 

De  1862  à  1877,  pendant  «ne  période  de  1*  a**«A 
eu  à  redouter  aucune  épidémie  cholérique,  Mes  q»M 
maladie  existât  encore  en  Chine  vers,  l'année.  186?. 

Voici  les  chiffres  donnés  par  M.  Shnmon»  bsvsi 
épidémies  de  18??-78-79. 

?opukUoB.  MtUtot.  D*cê«.  GuértoCHi.  MmHb*  Irai  W* 

«kw»  SE  w 

»» 
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1877 
1878 
1879 


XUfll  6,509. 

975  532 
164.274  97.422 


273 
47.162 


3^0, 
168  54.56 
19.590  W.» 
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Comme  moyens  de  désinfection,  dans  le  traites* 
préventif  et  hygiénique,  le  Dr  Simmons  se  loue  bemoflo, 
4ei'em^loj4eftoj^ 


Jjondresî  Paris  !  Madrid!  Vienne  I  Toutes  les  capitales 
sont  dono  entièrement  infestées  pendant  l'été.  Aux  auto- 
rités municipales  de  toutes  nations  à  prévenir  le  danger 
et  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  ce 
pénible  et  indigne  état  de  choses. 

Méthode  Américaine,  de  prolonger  la  vie. 

Prolonger  l'existence  humaine,  n'est-oa  pas  un  des, 
principaux  buts  de  l'hygiène,  un  des  phw  a^sirablea 
comme  des  plua  difficiles  à  atteindre. 

«  Ce  problème  serait-il  résolu,  dit  le  JJeraJdqf  Bea,itkt 
par  le  procédé  que  nous  trouvons  dans  un  vieux  livre, 
allemand,  à  savoir,  le  continuel  usage  du  citron.  Eu  en 
prenant  d'abord  par  petite  quantité,  on  doit  arriver  4 
L'âge  de  40  ans  à  une  consommation  journalière  4e  %  ci- 
trons par  dame.  e43  par  homme,  augmentant  \çm  H 
dix  ans  la  quantité  dans  les  mêmes  proportions.  Cette 


idée  fut  inspirée  par  la  vje  dn  comte  àfi  "WaWeck^ 
atteignit  l'âge  de  120  ans,  et  qui,  pendant  ces  loqgs* 
années,  prenait  chaque  jour  une  gja^de  quantité  àeis? 
fort  assaisonné  de  jus  de  citron. 

c  B  faudrait  de  nombreuses  expériences  pourpré 
l'infaillibilité  de  ce  procédé,  en  admettant  toutefois  0  | 
tons  les  estomacs  pussent  supporter  cette  grande^ 
tité  de  citron.  Il  est  bien  certain  que^  partant  âfi  ces» 
qu'avec  l'âge4  les  dents  deviennent  plus  impropres  à* 
complir  lear  office  et  l'estomac  plus  lent  à  digérer^ 
fruits,  pris  en  petite  quantité,  sont  d'un  très  gi*» 
avantage  ppw  nn>  certain  nombre  de  personnes.  0e  W 
qédé  sera  particulièrement  facile  à  suivre  chez  non^i 
Floride  et  la  Qalifornie  nous  fournissant  assez  deertresf 
pour  nous  permettre  4©  vivre  d'aussi  longne^tasil 
qup  )û  comte  4«  VaMeçfc  » 

DigitizedbydC**»?** 
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LÀCTÀNCIA  PATEKNAi 

L'ob  do  nos  jecnea  oenftètes  espagnole  les  pks  stu- 
dieux vient  de  pubue*,  mur  ce  sujet,  un  mémoire  qui  a  été 
parfaitement  accueilli  par  la  Presse  de  la  Péninsule  Ibé- 
rique. M.  k  l>r  Qeliueeu  *  bien  voulu  se  charger  d'en 
rédiger  on  compte  rendu  substantiel  peur  le  Bulletin 
uekfieeiéte. 

m  la  GYNicoiLLsna  air  4lj4Ptxmxnî  patsrnil, 
par  le  Dr  Angel  Pulido  Febkàndbz, 

B  ne  «'agit  point  toi,  kiwi»  en  pourrai*  tout  d'abord 
le  croire, .  de  rénuuaération  de.  tontes  les  attentions,  de 
toute»  les  conmlaisanoesy  de  toute  ta  sollicitude  que  doit 
montrer,  vie-e-vis  4a  noutrissen  de  sa  femme,  un  père 
mumeiert  non,  il  «'agit  de  faits, 

c  Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  » 

où  on  homme  lui-même  a  rempli,  et  parfaitement  rempli, 
ce  rôle  de  nourrice  auquel  la  nature  ne  semble  point 
l'avoir  préparé. 

Le  Dr  Pulido,  en  faisant  des  recherches  4  k  bifelio^ 
thèaue  de  la  faculté  de  San  jCMp%  trouva  an  auto- 
graphe de  Joseph  CasteHar,  constatant  qu'en  1789  ce 
médecin  avait  observé  danak  province  à»  Cumaue 
d'Amérique,  un  naturel  du  pays  allaitant  son  enfant  que 
sa  femme  n'avait  pas  pu  nourrir. 

L'exactitude  de  ce  &tà  étrange  avait  été  oonetaié  par 
#u*»boWt  lai-mâme  et  «er  l'Jaoaorehk  1/  José  firbes . 

I*  i>r  Paiido>  p^a>  tffmÛ&mmu*  «uni  d'abord  qtte 
ce  mit  était  mùqae  dan*  la  seieaeet  «aie  en  homme 
consciencieux,  il  fit  de  nouvelles  recherches  qui  lui  ap- 
prirent que  dans  l'antiquité  aussi  bien  que  de  nos  jours, 
ei  dans  divers  paya,  Àiistote,  Albucaeis,  Véasie,  Barthe» 
lino,  Bénédictus,  Buffon,  Huscke,  Nékton,  Sinety»  Car 
pron,  Gaillet,  etc.,  avaient  observé  que  certains  hommes 
avatentdej  mameUst  très  développées  d'eu  la  pression  on 
1a  aaenioa  misait  sortir  une  liqueur  laiteuse  q«e  quel-» 
qpi»  auteurs  ont  mâtne  considérée  comme  un  véritable 
lait. 

U  n'est  guère  de  chirurgiens»  dit  le  Dr  PuH.do,  qui 
it'ajent  été  consultés  à  cet  égard,  et  plusieurs  d'entre,  eux 
ont  même  été  requis  d'enlever  ces  mamelles  hypertro» 
phiépa,  attributs  agréables  du  beau  sexe,  mais  dont 
a,yaienj  honte  feurs  porteurs. 

Or*  la  dissection.  <}e  ces  tumeurs  montrait  que  leur 
texture  intérieure,  aussi  bien  que  leur  aspect  extérieur 
(saillie,  forme  arrondie,  mamelon,  aréole),  était  sem- 
blable à  celle  des  seins  de  la  femme.  Structure  glanda? 
Leuse,  conduits  galactopbores  développée,  tapissés  d'épi- 
JicUata,  liquide  blanc,  opalin,  perlé,  4'ane  consistance 
plan  ou  moins  visqueuse;  en  un  mot,  tons  les  caractères 
:jui  distinguent  la  glande  mammaire  de  la  femme  s'y  re* 
Lcojweat,  et  les  études  de  oe  nouveau  lait  4  l'aide  du 
xrioroscoge  ont  confirmé  cette  aessembknoe. 

eVflf Bèe*.  humain*  nW  pat  la  étale,  du  cette*  à  |>ré- 
lenter  cette  anomalie.  On  a  vu  des  taureaux  d'Aran- 


guez  et  de  Gnane  avoir  du  lait  0*  qunutitë 
peur  élever  un  jeune  veau . 

Aristote  a  vu  à  Lemaos,  et  |K>  ^♦offipoy  Sainte 
kire,  au  Jardin  des  Plantes,  dus  boucs  avoir -une  «heur 
dante  sécrétion  lactée. 

Le  Jy  PuHdo,  en  démontrant  en  outre  que  cette  séeté> 
tien  lactée  qui  a»  présente  surtout  au  nwmeuide  k  pu- 
berté, mais  qui  existe  oonstammeut  chea  les  deu*  mm 
pendant  le  premier  mois  de  la  vie  extra-utérine,  paei» 
par  une  anomalie  ou  un  oubli  de  In  nature,  se  continuel 
plue  tard,  {noue  aide  a  comprendre  nneearoeutien  phy- 
siologique moins  rare  qu'en  n'est  porté  à  h  croire» 

Il  reconnaît  que  k  succion  est  le  plus  '  traquent  et  fct 
{dus  puissant  moteur  dô  l'allaitement  paternel,  et  mmU 
peur  qu'on  ne  confonde  pas  cette  singulière  faculté- siree 
l'hypertrophie  adipeuse  qui  peut  bien  donner  a  i'àetmtie 
des  seins  aussi  développes  que  ceux  de  k  femme,  ntait 
est  impuissante  à  y  déterminer  k  séecëéiofa  krtpute,  c'est» 
a-dire  qu'il  appelle  k  e^nc^mtessta. 

Cette  faculté  accompagne  rarement,  $141,  un  état 
efféminé  :  le  gynécomaste  a  tous  les  attributs  d'an  tant* 
purement  viril. 

Cette  étude  de  notre  collègue,  aussi  eoeucienckue» 
que  savante,  est  bien  reiseunéej  U  a  aveo  k  plus  sjrcssi 
soin  recherché  ks  59  cas  de  gynéeosneetie  non  douteuse 
observés  dans  k  sekace  et  épars  «a  et  là  avant  tut!  al 
s'occupe,  en  passant,  des  efesereaaens  encore  bien  ufne 
nombreuses  eu  k  eéorétèon  lactée  «"est  établie  emea  unu 
vierge  eu  cheeuneismme  non  enceinte,  y  voyant  auee 
raison  une  sorte  de  transition  en  d'explication  pkus«Ue 
de  k  jty  mtocmflft>,'a 

Maintenant  queUt*  conséquences  pratiques  pou  voue» 

nous  retirer  de  cette  meeessuante  oassosânoaE  Aucune, 

comme  k  dit  notre  distingué  eottègue;  «e  mit  n'iateo 

vertira  pas  encore  k  rôk  dominateur  attribué  è 

l'homme,  et  ee  dernier  n'est  petit  menacé,  de  si  tôt,  de 

l'obligation  d'allaiter  ses  enfants  pendant  que  sa  tomme, 

transformée  en  élégant  avouât,  diplomate  ou  médecin, 

paraîtra  libre  et  indépendante  dans  le  monde.  —  Lais* 

sons,  laissons  les  roses  aux  rosiers  et  kêèeins  des  ma- 

meus  allaiter  leurefeéfcésf  ^ 

■  •  3Ê3Ç  Orfrawatt» 

y  a  dé^a  quelqoes  mois  <m  nous  aormnj  dft  vous 
rendre  compte  h  rintéressante  iH*?  &  Doctorat  du 
m?  J.  M.  Dejeanne»  aujour4'hni  m^eep-waneetenr  de# 
eaux  de  Pagnères  de  $igor|»j  W*us  anaus  espéré  yona 
présenter  un  travail  d'ensemble  cpmprenantr4tu4ede  k 
question  en  France  d'après  les  recherches  et  les  opinions 
du  D*  Gostalkt,  et  d'après  ks  renseignements  recueillis, 
sur  pkee  auprès  des  praticiens  des  Pyrénées,.  X»e  temps, 
nous  ayant  manqué  pour  mettre  notre  projeiàexecaUon, 
nous  ne  voulons  plus  tarder  à  voua  mire  connaître  les 
idées  de  notre  studieux  confrère. 

«  Nous  avons  #4  témpins,éçriMl#  des  efforts  persévé- 
rants inspirés  par  l'amour  de  k  soience  et  da  l'hainaaité,. 
que  M.  Costalkt  n'a  cesse  de  mire  jusqu'à  son  dernier 
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jour,  pour  éteindre  cette  maladie  (1).  Dans  nos  entre- 
tiens avec  ce  médecin  si  regretté,  dans  l'observation  de 
plusieurs  malades,  nous  avons  pu  puiser  quelque  con- 
naissance de  cette  affection. 

»  Notre  vénéré  maître  (Costallat)  a  vu  ses  idées 
obtenir  la  haute  approbation  des  corps  savants,  il  n'a  pu 
voir  mettre  en  pratique  les  moyens  qu'il  préconisait 
pour  prévenir  la  Pellagre  ;  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  nous  essaierons  de  continuer  son  œuvre.  » 

M.  Dejeanne  commence  par  exposer ,  dans  un 
style  méthodique  et  précis,  des  considérations  préli- 
minaires sur  l'historique,  la  description,  l'étiologie  et  la 
prophylaxie  de  la  Pellagre. 

H  énumère  ensuite  les  Pseudo-Pellagres,  c'est-à-dire 
toutes  les  maladies  qui  ont  été  confondues  avec  l'into- 
xication par  le  maïs  gâté:  Pellagres  sporadiques  de 
Landouzy  et  Leudet,  Pseudo-Pellagre  des  alcoolisés. 
—  Pseudo-Pellagres  de  misère.  —  Pseudo-Pellagre  par 
cachexies.—  Pseudo-Pellagre  des  aliénés. 

Après  un  paragraphe  très  bien  réussi  sur  l'alcoolisme 
et  la  pellagre,  l'auteur  étudie  avec  soin  les  relations  de 
l'alcoolisme  de  la  pellagre  en  Espagne  et  en  Italie. 

Le  dernier  paragraphe  est  consacré,  à  l'érythème  dit 
Pellagreux. 

«  Certes,  écrit  l'auteur,  dans  la  Pellagre,  l'érythème 
est  d'une  importance  extrême  ;  joint  aux  autres  symp- 
tômes, il  présente  le  plus  souvent,  aux  divers  degrés  de 
la  maladie,  des  aspects  différents.  Mais  sa  valeur  sé- 
méiologique  ne  doit  pas  être  exagérée,  car  nous  voyons 
apparaître  l'érythème  dans  des  états  morbides  bien  dis- 
tincts, avec  des  caractères  que  plusieurs  observateurs 
n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  identiques  à  ceux  de 
l'érythème  dans  la  Pellagre. 

Dans  l'état  si  bien  désigné  par  Mr  Bouchardat  sous 
le  nom  de  misère  physiologique,  la  vitalité  des  téguments, 
comme  celle  de  tous  les  organes,  est  altérée,  et  ne  peut 
résister  à  l'action  des  agents  extérieurs.  Il  en  est  de 
même  dans  les  diverses  cachexies. 

H  est  indubitable  que  le  système  nerveux  joue  un 
très  grand  rôle  dans  ces  troubles  de  la  nutrition. 

La  thèse  se  termine  par  un  paragraphe  sur  le  dia- 
gnostic différentiel  des  érythè.mes  de  diverses  natures.  > 
Cette  étude  clinique  est  des  plus  instructives;  nous  es- 
pérons pouvoir  revenir  sur  la  question,  mais  en  at- 
tendant nous  adressons  à  M.  Dejeanne  toutes  nos 
félicitations. 

opuscules  d'opthalmologie. 

M.  le  Dr  Vladescu,  rédacteur  en  chef  du  Progreml 
Roman,  élève  de  l'Ecole  de  Paris,  nous  envoie  plu- 
sieurs brochures  relatives  à  des  questions  d'opthalmolo- 
gie  présentant  un  réel  intérêt.  La  plus  importante  est  sa 
thèse  sur  Y  Hypermétropie. 

(i)  II  a  publié,  enl866,uneIastruction;populaire  pour.l'extinction 
de  la  Pellagre,  dans  laquelle  il  décrit  les  diverses  maladies  des 
céréales,  orgotisme,  verdet  du  maïs,  carie  des  blés,  etc. 

La  meilleure  manière  de  combattre  la  maladie,  c'est  d'apporter 
beaucoup  de  soin  à  la  cueillette  des  épis,  à  leur  égrenage,  i  la 
parfaite  siccité  des  grains.  On  soumet  alors  le  maïs  à  la  torré- 
faction au  moyen  de  fours  aôrothermes  que  l'administration  de- 
vrait faire  construire  dans  les  centres  à  Pellagre  deB  dépar- 
tements du  Sud-Çst. 


Vous  savez  que  ce  nom  a  été  introduit  dans  la  science 
par  M.  Donders.  On  appelle  hypermétropie  «  le  déficit 
de  la  réfraction  statique,  c'est-à-dire  une  anomalie  de  la 
réfraction,  l 'accommodation  étant  p a ralysée,  dans  laquelle 
le  foyer  des  rayons  parallèles  se  fait  en  arrière  de  la  ré- 
tine. » 

Les  observations  qui  font  la  base  de  ce  travail  ontéSé, 
en  grande  partie,  recueillies  dans  la  clinique  de  M.  & 
raud-Teulon. 

Voici  les  conclusions  de  cette  intéressante  thèse k 
notre  distingué  collègue  : 

«  De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure: 

»  1°  Que  l'hypermétropie  est  la  conséquence  d'œ 
vice  de  conformation  de  l'œil  :  brièveté  de  l'axe  anté» 
postérieur  ; 

»  2°  Qu'elle  est  entièrement  distincte  de  la  pres- 
bytie ; 

»  3°  Que  non  seulement  elle  est  la  plus  connue  h 
toutes  les  maladies  de  la  réfraction,  mais  encore  qu'elle 
occupe  presque  le  sixième  rang  dans  les  maladies  des 
yeux  ; 

»  4°  Que  Parthénopie  accommoda tive  est  le  sp 
presque  caractéristique  de  l'hypermétropie  ; 

>  5°  Que  le  strabisme  convergent  est  la  conséquence 
fréquente  de  l'hypermétropie  (sur  100  cas  de  strabisme! 
convergents,  85  sont  hypermétropes)  ; 

»  6°  Que  le  seul  traitement  de  l'asthénopie  ace» 
modative  (phénomène  formidable  de  rhypera&ropie], 
est  l'emploi  des  verres  convexes  convenables.  » 

de  l'ozome. 

C'est  le  sujet  de  thèse  de  doctorat  pris  par  M.  k 
Dr  Paul  Marié,  le  neveu  de  notre  cher  Président  EDei 
valu  à  son  auteur  la  bonne  note  la  pins  élevée,  danse 
jury  d'examen  présidé  par  M.  le  Dr  Bouchardat. 

Notre  jeune  confrère,  à  qui  nous  avons  été  heureii 
de  communiquer  l'énorme  dossier  que  nous  possé^w 
sur  la  question,  a  tenu  grand  compte  des  nombreux 
ticles  publiés  dans  le  Journal  d'hygiène. 

Le  contingent  considérable  de  recherches  qu'il  » 
trouvé  à  l'Observatoire  de  Montsouris,  lui  a  pern* 
de  rédiger  un  travail  qui  est  l'expression  de  l'état  actasl 
de  nos  connaissances  météorologiques  et  médicales  » 
l'ozone. 

Voici,  du  reste,  ses  conclusions  : 

c  Pour  terminer  ce  long  exposé,  nous  dirons  que  i 
M.  Tamin-Despalles,  entre  autres,  en  1873,  prétend  q« 
l'ozone  a  une  influence  sur  la  mortalité,  et  qnesap 
seuce  favorise  le  maintien  de  la  santé  publique;  »  fn 
autre  côté,  M.  Baldwin,  en  1874,  écrit  :  c  L'ozone  ut 
fluence  la  santé  générale  que  comme  purificateur,» 
détruisant,  non  pas  les  germes  vivants,  mais  bien  k 
produits  de  décomposition.  Toute  autre  opinion  concer- 
nant l'action  de  l'ozone  comme  cause  ou  comme  reœèto 
de  maladies,  ou  lui  attribuant  une  action  prophrlK*1 
que,  ne  repose  que  sur  des  hypothèses  vagues  et  sui 
fondement.  »  , 

»  Nous  partagerions  volontiers  cette  manière  def* 
sans  la  pousser  aussi  loin,  et  nous  pensons  que  : 

>  1°  L'ozone  de  source  artificielle  peut  être  naïf 
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thérapeutique  énergique,  dont  il  faudrait  étudier  le  mode 
d'administration,  les  doses,  les  indications  et  contre- 
indications  ; 

»  2°  L'ozone  naturel  de  l'air  peut  jouer,  dans  une 
certaine  limite,  le  rôle  de  purificateur,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  gaz  odorants  combustibles  ;  mais  le  point 
essentiel  serait  d'examiner  d'abord,  par  l'expérimenta- 
tion scientifique,  quelle  est  son  action  réelle  sur  les 
micro-germes  ; 

»  3°  Quant  à  son  action  directe  sur  l'économie,  sans 
vouloir  la  nier,  loin  de  là,  nous  pensons  que  cet  agent 
existe  généralement  dans  l'atmosphère  en  proportions 
tellement  faibles,  que  son  influence  est  noyée  dans  d'au- 
tres influences  concomitantes  et  généralement  pré- 
pondérantes. » 

TRAITEMENT  DE  L'ASPHYXIE  PAR  L'OXYDE  DE  CARBONE. 

M.  le  Dr  de  Beauyais,  médecin  en  chef  de  la  Société 
française  de  Sauvetage  et  des  sauveteurs  de  la  Seine,  a 
fait,  pendant  le  Congrès  international  de  Sauvetage 
(7  septembre  1879),  une  très-intéressante  conférence 
sur  le  Traitement  de  V asphyxie  par  V oxyde  de  carbone 
au  moyen  des  inhalations  de  gaz  oxygène  et  des  injec- 
tions sous-cutanées  aVélher  sulfurique. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  vous  signaler  les  ser- 
vices que  notre  savant  collègue,  M.  Limousin,  a  rendus 
à  la  thérapeutique  moderne,  en  rendant  pratiques  et  fa- 
cilement applicables  les  inhalations  de  gaz  oxygène, 
au  moyen  de  ses  ingénieux  appareils. 

Les  récents  travaux  de  Jourdunet,  de  Claude  Ber- 
nard, de  Paul  Bert,  ainsi  que  les  nombreuses  observa- 
tions cliniques  recueillies  dans  tous  les  services  hospita- 
liers de  Paris,  établissent  parfaitement  leur  importance 
et  leur  valeur  thérapeutique . 

Les  démontrer  expérimentalement,  devant  un  nom- 
breux auditoire,  comme  l'a  fait  M.de  Beauvais,  au  cours 
de  sa  conférence,  c'est  vulgariser  avec  profit  des  pratiques 
salutaires,  pouvant  être  mises  aisément  à  la  portée  des 
gens  intelligents,  et  se  traduisant,  en  définitive,  par  un 
sauvetage  certain  d'existences  humaines. 

LE  HOANG-NAN  (1). 

Dans  cette  brochure,  le  Père  E.-C.  Lesserteur, 
Directeur  du  séminaire  des  Missions  étrangères,  fait 
l'historique  de  ce  remède  tonquinois  contre  la  rage,  la 
lèpre  et  autres  maladies,  importé  en  Europe  par  nos 
missionnaires.  (Mgr  Gauthier,  vicaire  apostolique  du 
Tongking  méridional  en  tête). 

Cette  liane,  que  l'on  rencontre  surtout  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  royaume  d'Annam  du  Laos,  a  été 
étudiée  par  M.  Pierre,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Saigon;  notre  collègue  M.  l'abbé  Houlès  a  bien  voulu 
se  charger  d'en  rédiger  un  compte  rendu  pour  le  Bul- 
letin de  la  Société. 

SANITARY  INSTITUTS  OP  GREAT  BRITAIN. 

Nous  ne  saurions  remercier  avec  trop  d'effusion  les 
éminents  rédacteurs  de  ce  premier  volume  des  Transqc- 

(1)  Broch.  ta-8*  Paris,  Lib.  J.  B.  Baillière  et  fils,  1879. 


lions  du  Sanitary  Institute  MM.  Henry  Burdett  et  Pr  de 
Chaumont  de  Netley. 

Dans  l'esprit  des  savants  auteurs  il  devait  être  consa- 
cré plus  spécialement  au  3*  Congrès  de  l'association  à 
Croydon  (octobre 1879)  mais  pour  le  rendre  plus  intéres- 
sant, des  chapitres  ont  été  réservés  à  l'historique,  aux 
statuts,  à  l'état  actuel  (point  de  vue  économique,  finan- 
cier et  moral.) 

Au  Congrès  de  Croydon  comme  aux  Congrès  précé- 
dents de  Leamington  et  Ôtatford,les  travaux  sont  répartis 
en  trois  classes  : 

1°  Science  sanitaire  et  médecine  préventive; 

2°  Science  de  l'ingénieur  et  de  l'architecte  ; 

3°  Météorologie  géologie  et  géographie  ;. 

Lè  soin  que  nous  avons  eu  de  suivre  pas  à  pas  les 
progrès  du  Sanitary  Institute,  nous  dispense  de  donner 
une  analyse  même  succincte  de  ce  volume. 

C'est  là  que  les  lecteurs  peu  satisfaits  de  nos  résumés 
trop  concis  pourront  trouver  le  texte  in  extenso  des 
adresses  les  plus  remarquables. 

Salutlandf  la  terre  idéale  d'un  peuple  sain,  par  B.  W. 
Richardson.  » 

Les  Eaux  potables,  par  Francis  de  Chaumont. 

Les  Principes  des  travaux  publics  hygiéniques,  par 
Alfred  Carpenter. 

Les  Dangers  des  travaux  défectueux  de  plomberie,  par. 
W.  Eassie. 

Le  Chauffage  et  la  ventilation,  par  M.  C.  Henderson . 
Les  Applications  sanitaires  de  Vhygiêne,  par  Edwin- 
Chadwick. 

La  Géologie  au  point  de  vue  sanitaire,  par  Alfred 
Haviland. 

Les  Falsifications  sanitaires,  par  W.-H.  Corfield. 

En  relisant  ces  longues  dissertations,  toutes  frappées 
au  coin  du  bon  sens  et  de  l'application  pratique,  nous 
avons  compris  la  récolte  importante  de  faits  et  d'ensei- 
gnements que  nous  pourrions  y  faire  au  point  de  vue  spé- 
cial de  nos  études.  Malheureusement  l'espace  dont  nous 
pouvons  disposer  dans  ces  colonnes  devient  de  plus  en 
plus  insuffisant,  et,  livré  à  nos  modestes  ressources  finan- 
cières, nous  ne  pouvons  songer,  pour  le  moment,  à  augmen- 
ter le  nombre  de  pages,  ou  à  devenir  bi-hebdomadaire. 

APPLICATIONS   THERAPEUTIQUES    DE  LA   CHALEUR  ET 
DU  FROID  (1). 

L'importance  que  nous  avons  donnée  à  la  communi- 
cation faite  à  l'Académie  de  Médecine  par  M.  le  Dr 
Dumontpallier,  sous  ce  titre  «  Etude  expérimentale  sur 
le  refroidissement  du  corps  humain  au  moyen  d'un 
appareil  réfrigérateur  »  (2)  nous  dispense  d'exposer  de 
nouveau  les  principes  qui  président  à  cette  nouvelle 
médication.  Nous  nous  bornons  à  féliciter  M.  Emile  > 
Galante  de  les  avoir  rappelés  en  style  simple  et  précis, 
dans  une  brochure  de  quelques  pages  :  «  la  Revue  des- 
criptive des  appareils  destinés  aux  applications  théra- 
peutiques de  la  chaleur  et  du  froid.  > 

Parmi  les  premières  applications  du  caoutchouc  vul- 

(I)  Revue  descriptive  des  appareils  destiné*  à  cet  effet,  par 
M.  Emile  Galante,  broc,  in-8,  O.  Dota,  Ed.  Paris,  1880.^, 
W  Voir  Journal  d'hy»*,,.,  *>  184.  ^ 
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e*nt$é  à  Va**  ittédieal,  édrtt  noire  distingué  collègue,  il 
faut  compter  la  réalisation  d'appareils  imaginé»  e»  1851 
par  h  Br*  Gariel  an  vu*  de  combattre  lliyperihaAnie 
dan»  certaines  affections. 

M.  Gakofcte  ramène  le»  dcv»M  appatèib  ifflagSné»  8«C- 
œaaivement  à  cette  époque  en  deux  groupe»  : 

1*  Appafêiis  à  doubles  paroi»  i  bonnet  à  glaoe  Q«fiel  j 
sac  du  Dr  Chapmann  ;  manchon  du  Dr  F.  Franck  j  cet»» 
tare  dn  D*  Clément  de  Lyon  ;  vessie*  à  glace  de  Ga- 
lante. 

2#  Appareil»  tabulaire»  construits  d'aprè»  nne  disposi- 
tion imaginée  par  le  D*  Petitgmnd  en  1869,  parmi 
lesquels  on  compte  :  les  appareils  tabulaires  réfrigérants 
à  circulation  d'eau  de  H.  Galante  ;  (bonnet  et  sachet)  : 
In  bonnet  dn  Dr  Soulier  de  Lyon  j  les  appareil»  à  réfri- 
gération de  Mli.  Dumontpalller  et  Galante. 

(Ces  appareils  sont  en  résumé  des  siphons  formés  par 
un  tube  en  oaoutoheuo,  dont  la  longue  branche  prend  sur 
un  point  donné  de  son  parcours  une  ferme  appropriée 
aux  régions  avec  lesquelles  elle  doit  être  en  oontact. 

Parmi  les  appareils  destinés  à  maintenir  sur  diverses 
régions,  notamment  le  cou  et  l'abdomen,  de  la  chaleur 
humide  durant  ha  temps  relativement  long,  nous 
mefltietmevofls  la  poche  en  eaontchonc  moulé  du 
Dr  Cauty  de  Liverpool,  munie  à  la  partie  en  centaet 
tfreo  la  peau  d'une  eonebe  de  fp&ttffô-piiUng  on  appli- 
que ces  appareils  après  les  avoir  plongés  dans  l'eau  tiède 
de  façon  à  déterminer'  l'imbibltion  complète  du  éponge- 
pilling  et  avoir  rempli  la  poche  d'eau  chaude. 

Itk  YÀCCINAZIOOT!  (1). 

Ce  nouveau  petit  volume  de  la  collection  de  l'hygiène 
populaire  publiée  sons  le  patronage  de  la  société  Italienne 
d'hfgièûe,  est  rédigé  parle  Dr  Felioe  dell'  Aoqua,  méde- 
cin du  servie»  municipal  de  santé  de  la  ville  de  Milan. 

XI  porte  pour  épigraphe  cette  pensée  très  juste  de 
M*  Burggraev*. 

tm  taeeinMùm  e»t  un  dmoir  toeial  ! 

Vous  connaisses  déjà  les  idée»  de  l'auteur  par  les 
extraits,  que  nous  aven»  publiés  dans  le  Bulletin  de  la 
Heetété,  du  volume  sur  la  vaccination  et  revaooination 
primé  par  l'Institut  Lombard. 

L'auteur,  dans  une  exposition  toujours  simple,  métho- 
dique, saisissante,  se  met  à  la  portée  de  l'intelligence  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  —  C'est  avant  tout  une 
œwvre  4e  vulgarisation,  et  à  ce  titre  il  est  indispensable 
de  laisser  dans  l'ombre  les  questions  de  doctrine  et  de 
œntroverse. 

Keui  refisareions  trie  sincèrement  le  D'  dell'Âequa 
ét  sein  an' il  a  mis  a  placer  en  évidence  les  diverses 
eomnwnicati&as  présentées  il  la  Société  française 
d'hygiène» 

Rappelons  en  terminant  le  titre  des  volumes  de  cette 
collectien  qui  ont  déjà  paru. 

t*  La  Peste.  —  2*  La  Trichine  et  la  to-icbinosè.  — 
8*  L'Allaitement  mercenaire. — 4*  L'Hygiène  des  dents. 

Une  question  d'hygiène  pédagogique.  —  6*  La 
Piphflïérie,  —  V  1$  Langage  des  enfants  (bambini).  — 

(1)  1  vol  4o-18  Edoardo.  9m*W*  «*  KU<tt  m 


d9  L'Hygiène  de  la  vu©,~  d°  Le»  Préjugés  e»  awfeàj. 
— 10*  Connais-toi  toi-même.  11°  L'Inégal*.. 
12°  La  Pellagre.  — 13°  Les  Bains.—  U*  S»  ^ 
ration  »  L'Eau  potable. 

i'EYoï^tH  pubuqtj*  m  twmm 

M.  le  Professent  ).  Félix,  «le  ©oeatest,  wat  m 
deux  brochures,  l*wne  qwi  a  déjà  raia l'objet dNta arWi 
publié  dans  le  journal  la  Population  de  îaRmmtlt, 

L'autre  est  un  Rapport  général  an  Conseil  dtypb 
et  de  salubrité  sur  le»  services  d'hygiène  fa 
tkmnant  dans  la  capitale  pendant  ratifiée  1979. 

La  part  considérable  q*è  prend  chaque  année  ïfc 
Professeur  FéHx,  aux  divers  Congrès  tnternsnWn 
d'hygiène  et  de  médecine,  comme  délégué  3e  son  g» 
vexnement,  noua  est  une  garantie  suffisante  de  lac» 
pétence  et  de  l'autorité  avec  laquelle  sont  tn&s 
toutes  ces  questions. 

Dans  la  liste  des  personnes  préposées  à  la  santés 
hommes  et  des  animaux  :  médecins,  chirurgiens,  aj» 
femmes,  Vétérinaires,  pharmaciens,  dentistes,  etc^itoa 
voyons  une  catégorie  sub-chirurgx  n  barbieri^èê 
rurgi  !  Recommandé  aux  partisans  des  sous-officiœit 
santé  de  l'Algérie. 

BA.MJîR*ri  M  L'habitat»* 

M.  Hîflèkes  Bird,  qui  nous  à  remis  une  brodrawtw 
pratique  sur  la  ventilation  des  chambres  &  (smie  i 
des  conduites  d'eau  et  de  drainage,  dontHaéUnok 
compte  par  M.  Durand  Cfciye,  nous  envoie  na 
volume  comprenant  les  conseils  et  les  dispoàlfeas 
plus  convenables  à  pt endre  pour  éviter  les  èwsxé* 
ûectves  des  eaux  d'égout,  par  l'installation  méth# 
des  conduites,  des  drains,  des  trappes  et  des 
closets. 

Notre  collègue  unît  avec  beaucoup  d'avantage  te* 
naissances  dn  médecin  praticien  (oficer  ofheaWijé^ 
science  de  l'Ingénieur  constructeur.  Ce  sont  là  A* 
ceilentes  conditions  pour  faire  progresser  les  qnati* 
complexes  qui  se  rapportent  à  l'hygiène  de  MW* 

Nous  prierons  M.  le  Dr  Mercier  de  prendre  con* 
sance  de  ces  diverses  brochures,  pour  vous  présenter* 
ce  sujet  un  petit  travail  d'ensemble. 

congrès  iotebiutwjtai.  dVkstzmàH 

Le  Profesawtr  W.-BL  Zawerthal,  «Mfrri  *J 
Société  Italienne  d'hygiène  an  dernier  Oo»gr*J 
terdam,  rend  compte  de  «a  mission  dans  sbB»PP 
très  circonstancié  sons 
publiqu»  au  Congrè»  médto*i  in*ern****l 
terdanu 

Notre  oollègne  met  en  reMef  l'importance 
tion  d'où  relevaient  ces  problèmes,  et  il  ammp^ 
expositions  de  réflexions  pratiques  qui  dénotent»*" 
approfondie  de  cette  branche,  aujourd'hui  «  jw?* 

de  Vhumanum  scibiîe. 

  -    - -,         -  ■•- ^ 

Proprièlaire-GéTànt  :  D*  db  Pœtra  StfJt 
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Paris,  ce  M  Octobre  i880. 


la  Question  Au  jour. 

LJ  RAJPPOBf  BU  C0N8BU.  DB  S4XUBB1TÊ. —  LES  DEUX  PRKVf  0- 
TOfcES.  —  LE 8.  COMMISSIONS  D'HYGIÈNE  d'aRROÎJ DIB8EMBKT 
BT  LA  COMMISSION  DBS  LOGEMENTS  IH8ALUBBB8.— L'UNITÉ 
DB  DIKKCTION. 

SaKe  et  fin,  voir  n.  212. 

in. 

Les  mêmes  conditions  de  conflit,  les  mêmes  causes  de 
confusion  d'attributions  que  nous  yenons  de  signaler, 
existent  entre  les  ■Commissions.  d*hygiène  et  la  Commis- 
sion des  logements  insalubres.  ' 

L'existence  des  premières  est  ainsi  formulée  dans  le 
décret  de  décembre  1851  sur  la  réorganisation  .du  Con- 
seil <î"hygiène  et  de  salribrité  de  la  Seine  : 

Art.  3.  c  JX  sera  établi  dans  chacun  des  vingt  arron- 
dissements de  Paris  et  dans  chacun  des  arrondissements 
de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  une  Commission  d'hygiène 
et  de  salubrité,  composée  de  neuf  membres  et  présidée 
par  MM.  les  Maires  et  sous-Préfets.  » 

Aux  termes  du  décret,  ces  Commissions  qui  se  réunis- 
sent une  fois  par  .mois,  «  doivent  recueillir  dans  l'éten- 
due de  leurs  circonscriptions,  tontes  les  informations  et 
renseignements  qui,  relevant  de  l'hygiène  et  de  la  salu- 
brité, intéressent  la  santé  publique.  » 

Voici  comment  l'illustre  Secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  M.  Dumas,  alors  Ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  définissait  leur  raison 
d'être  : 

«  XI  m'a  semblé  qu'à  une  époque  où  les  progrès  et  les 
besoins  de  la  civilisation  étendent  et  multiplient  les 
questions  d'hygiène,  à  une  époque  où,  par  la  .nature 


même  de  nos  institutions,  un  plus  grand  nombre  de 
citoyens  sont  appelés  à  prendre  part  à  l'étude  et  à  la 
discussion  de  ces  questions  qui  les  intéressent  si  direc- 
tement, il  convenait  d'associer  au  Conseil  de  salubrité, 
établi  à  Paris,  des  Commissions  d'hygiène  et  de  salu- 
brité d'arrondissement,  dont  les  attributions  ne  se  con- 
fondraient aucunement  avec  celles  du  Conseil  central, 
mais  qui  seraient  pour  ce  Conseil  et  pour  l'autorité,  des 
auxiliaires  utiles,  par  les  informations  qu'elles  seraient  à 
portée  de  recueillir,  par  Ja  surveillance  qu'elles  seraient 
chargées  d'exercer,  par  î'influence  morale  qu'elles  de- 
vraient aux  lumières,  à  la  position,  au  zèle  intéressé  des 
hommes  qui  seraient  choisis  pour  en  faire  partie.  » 

Malgré  le  bien  fondé  de  l'organisation,  malgré  l'excel- 
lente composition.. des  Commissions,  malgré  les  liens 
qui  les  rattaqhaient  au  Conseil  central  de  la  préfecture 
de  Police,  elles  n'ont  généralement  rendu  que  des  ser- 
vices irréguliers  et  intermittents.  Quelques-unes  ont 
pris  leur  rôle  au  sérieux  ;  d'autres  ne  donnent  pas  signe 
d'existence.  * 

C'est  pour  obvier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  que 
M.  le  Préfet  de  PoKce,  A.  Gigot,  au  moment  de  l'ou- 
verture de  la  grande  Exposition  universelle,  adressait  à 
MM.  les  Maires  .de  Paris  une  remarquable  circulaire, 
établissant  avec  autant  de  clarté  que  de  précision  le  rôle 
important  que  la  loi  de  1851  a  voulu  donner  aux  Com- 
missions d'hygiène. 

«  Les  lois,  les  règlements,  la  jurisprudence  de  la 
Cour  de  Cassation  et  du  Conseil  d'Etat,  écrit  M.  Gigot, 
arment  le  pouvoir  municipal  dès  droits  les  plus  étendus 
en  ce  qui  concerne  la  salubrité  publique. 

»  L'autorité  municipale  doit  faire  jouir  ses  conci- 
toyens des  avantages  dSipe  bonne  police,  ce  qui  com- 
prend généralement  Phygiène  et  la  santé  des  habitants. 

»  L'action  de  la  police  peut  s'exercer  aussi  bien  .sur 


miLLEToir 

les  logements  insalubres. 

COMMUNICATION  DO  Dr  MARJOLIN. 

Çîeat  encore, le  zélé  défenseur  de  l'enfance  pauvre -et 
maladive,,  dont  nous  ayons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
débiter  •  les  importants  travaux,  qui  vient  de  prêcher 
nne  monvelle  .croisade  contre  les  logements  insalubres 
au  point  de  vue  de  leurs  dangers  pour  la  santé  publique. 
Hélas!  4a  ,voix .sera-strelle  entendue?  L'avenir  nous  le 
disa.  Jl.y  a.  cinquante  ans  que  ViUermé  réclamait,  comme 
urgent,  Uaasainisjwment.du  dépôt  de  Saint-Denis,  et  les 
travaux  de  reconstruction  ne  sont  pas  encore  terminés. 
Kous,  pourrions,  citer  bien  d'autres  exemples,  mais  que 
gagnerions-uflufi  à  prouver. que  tout  n'est  pas  , pour ,1e 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes?  $pu«,préfô>ous3  en 
signalait  ^mak  appuyer  comme  nous  l'avons  fait  jus- 


qu'ici, les  vaillants  qui  le  combattent,  en  nous  répétant 
après  eux ,1a  parole  du, sage  :  -Il  faut  savoir. attendre- 

La  responsabilité  n'incombe-pas  tant  à  l'administra- 
tion chargée  de  faire  exécuter  les  .lois,  qu'à  la  législation 
elle-même,  si  souvent  incomplète,  et  il  -faut  le  dire  aussi, 
à  la  mauvaise  organisation  qui  .place  entre  .diverses 
mains  des  services  qui  demanderaient, à. -être  centralisés 
sous  une  Direction  unique. 

Selon  l'auteur  du  mémoire,  il. ne  suffît  .pas,  au  point 
de  vue  de  la. Société, , de  protéger  l'enfant  jusqu'à  deux 
ans,  il  faut  le  suivre  dans  le  cours  de  son  existence  .s.qua. 
le  double  rapport  de  la  .salubrité  -et  de  la  moralisation 
qui  y  est  si  étroitement  liée.  Tput  d'abord,,  il  faut  exiger 
la  propreté,  difficile  à  obtenir  peut-être,  mais  .non  .pas 
impossible,  puisqu'une  entreprise  particulière,  «  l'4-silo 
des  femmes,  »  a  su  y  parvenir  à  force  de  dévouement, 
malgré. les  obstacles  inhérents  à  son  personnel  fL!abw- 
d^ce,d'e^u^rait  en.:oe  «as  de.premièjee,A&¥i»»té. 
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les  lieux  privés  que  sur  les  lieux  publics,  '  pour  tout  ce    nistration  avaient  été  appelés,  par  lui,  à  faire  partie  de 


La  circulaire  engage  MM.  les  Maires  à  soumettre  aux    le  Conseil  municipal  de  Paris, 
membres  des  Commissions  d'hygiène  de  leur  arrondis-  j     Allant  au  delà  du  but,  ce  dernier  n'a  pas  hésité  a 
sèment,  toutes  les  plaintes  qui  leur  parviendraient  au  su-    réclamer  une  Commission  permanente  d'hygiène,  recru- 
jet  de  la  salubrité.  *  L'un  de  ces  membres  pourrait  être    tée  en  grande  partie  dans  son  sein  et  dépendant  ennè- 
délégué  à  l'effet  de  visiter  les  locaux  suspects,  et  je  vous    rement  de  son  bon  plaisir. 

prie  de  vouloir  bien  adresser  à  la  Préfecture  de  Police  I  L'éloquent  rapporteur  demandait  à  cet  effet:  t  des 
les  rapports  relatifs  aux  divers  cas  qui  pourraient  se  hommes  actifs,  dévoués  à  leur  mission,  capables  de  la 
présenter.  H  y  aurait  mêmî  lieu  d'appeler  l'attention  de  remplir.  *  Leur  rôle  ne  devait  pas  être  borné  à  la  visite 
la  Commission  sur  les  mesures  nouvelles  qu'on  pourrait  des  logements  insalubres  et  à  la  prescription  des  travaux 
prendre  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  générale,  et  de  me  techniques.  Ce  rôle  devait  être  plus  élevé,  il  comportait 
faire  parvenir  les  observations  à  ce  sujet,  k  c  certaines  vues  d'ensemble  sur  les  vices  des  constra- 

M,  le  Préfet  dit  en  terminant  :  «C'est  dans  ces  limites  ;  tions,  certaines  appréciations  sur  les  causes  générales 
et  d'après  ce  principe,  Monsieur  le  Maire,  que  je  compte  |  d'insalubrité,  particulières  à  tel  quartier,  et  enfin  une 
sur  votre  vigilance  pour  me  signaler  ce  qui  peut  intéres-  j  certaine  passion  pour  tous  les  progrès  destinés  à  amélio- 
ser  la  salubrité  de  Paris.  »  ,  rer  l'hygiène  publique.  j> 

Tout  cela  paraît  simple,  précis,  logique,  et  le  fonction-  '  D'autre  part,  encouragée  par  ces  excitations,  enhardi* 
nement  si  désiré  aurait  répondu  aux  sages  principes  do  par  la  facilité  de  ses  empiétements  successifs,  la  Commis- 
l'ensemble  de  l'organisation  sanitaire,  s'il  n'avait  fallu  j  sion  des  logements  insalubres,  par  l'organe  de  membres 
compter  avec  la  Commission  des  logements  insalubres,  !  remuants,  n'a  pas  craint  de  vouloir  substituer  son  action, 

Les  cinq  articles  que  nous  lui  avons  consacrés  en  1878  sa  surveillance  et,  son  contrôle,  à  ceux  de  la  Préfecturede 
h  propos  du  projet  de  Règlement  de  Police  sur  les  gar-  Police  dans  la  question  si  complexe  des  garnis  de  la  Tille 
nis,  nous  dispenseront  aujourd'hui  de  détails  plus  cir-  '  de  Paris;  puis,  à  un  jour  donné,  pour  se  rendre  indeper 
constanciés.  i  dante  de  l'Administration  préfectorale  elle-même,  la 

Rappelons  seulement  son  origine.  Commission  a  voulu  nommer  son  Président. 

La  Commission  des  logements  insalubres  ne  figurait  !  La  loi  relative  à  l'assainissement  des  logements  in* 
pas  dans  l'ensemble  des  institutions  hygiéniques  édictées  lubres  porte  les  dates  des  10  janvier,  7  mars  et  15  ami 
par  la  loi  de  1848.  Les  attributions  qu'on  lui  a  assignées  1850.  (MM.  de  Melun  et  do  Riancey,  rapporteurs), 
ont  été  taillées  dans  le  lot  des  attributions  qui  res-  j  «  La  Commission  est  chargée  de  rechercher  etdlfr 
sortissaîent  essentiellement  au  Conseil  de  salubrité.  Dans  j  diquer  les  mesures  indispensables  d'assainissement  des 
la  pensée  de  M.  Haussmann,  ce  nouveau  Conseil  d'hy-  logements  et  dépendances  insalubres,  mis  en  location  m 
giène  devait  rivaliser  do  zèle  et  d'influence  avec  celui  occupés  par  d'autres  que  par  le  propriétaire,  l'usaire- 
siégeanfrà  la  Préfecture  de  Police.  |  tier  ou  l'usager.  x> 

En  élevant  autel  contre  autel,  l'autoritaire  Préfet  ac-  j     Les  causes  d'insalubrité  dépendent  :  , 
centuait  davantage  la  portée  des  empiétements  qu'avait  !     De  causes  extérieures  et  indépendantes  de  l'habitation 
autorisés  le  décret  déjà  cité-  I  elle-même  (inexécution  des  lois  de  police  et  de  sûreté 

Des  hommes  éminents  dans  la  science  et  dans  l'admi-  !  pour  l'hygiène  et  l'assainissement  des  villes;  inexéco- 


II  faudrait  ensuite  éviter  l'encombrement,  si  funeste  1  la  vue  de  certaines  maladies  effraie  les  enfants  d'ma 
de  toute  manière;  pour  les  malades  il  y  a,  il  est  vrai,  la  ;  manière  dangereuse  pour  leur  santé,  qu'il  exige  delà 
ressource  do  l'hôpital,  mais  pour  tous  les  infirmes,  que  '  part  du  praticien,  consulté  dans  ces  circonstances,  m 
d'améliorations  à  accomplir,  depuis  les  asiles  pour  les  ,  examen  aussi  bienveillant  qu'attentif  et  conscienckni 
phthisiques,  jusqu'à  ceux  que  l'on  voudrait  voir  se  mul-  Le  savant  auteur  termine  en  réclamant  les  mesure» 
tiplier  pour  les  enfants  scrofuleux  !  Les  soins  donnés  à  promptes  et  énergiques  que  demandent  également  1» 
temps,  et  la  vie  de  tous  les  jours  dans  un  milieu  plus  morale  et  l'humanité  ;  la  construction  de  nouveaux  hôpi- 
sain,  sauvent  souvent  l'enfant  d'une  famille  aisée  des  taux,  d'asiles  spéciaux,  et  en  attendant  mieux,  la  sévère 
fatales  conséquences  de  cette  maladie;  la  prévoyance  exécution  des  lois  existantes,  car  le  mal  n'attend p» 
administrative  ne  pourrait-elle  parvenir  au  même  but    pour  grandir  et  se  propager. 

dans  les  maisons  spéciales?  Mais,  ajoute-t-il  aussi,  «le  bien  est  l'œuvre  dn  temps»; 

M.  Marjolin  signale  également  l'insalubrité  morale,  et  nous  viendrons  à  l'appui  de  cette  pensée  en  rappelât 
antre  résultat  de  l'encombrement,  et  par  suite,  cause  les  nombreuses  créations  que  la  charité  étend  on  &» 
première  de  cette  dépravation  qui  oonduit  tant  de  mal-    surgir  chaque  jour,  depuis  les  Crèches  jusqu'èl'Hospi»- 
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tion  des'  règlements  relatifs  à  la  création  des  établisse- 
ments industriels); 

De  causes  intérieures  qui  dépendent  de  la  disposition 
des  lieux  et  qui  sont  le  fait,  ou  du  propriétaire  ou  du  j 
locataire  lui-même,  ou  enfin  d'un  encombrement  néces-  | 
saire  et  forcé  dans  un  espace  restreint. 

Les  prescriptions  de  la  loi  de  1850,  très  claires,  très 
précises,  atteignent  l'insalubrité  dépendant  de  causes  , 
diverses,  mais  plus  ou  moins  permanentes,  et  résidant 
dans  l'habitation,  le  logement  (vices  de  construction, 
conditions  matérielles,  etc.) 

Mais  les  causes  d'insalubrité,  résultant  de  l'encombre- 
ment des  localités  salubres  par  elles-mêmes,  rentrent 
dans  le  domaine  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité. 

En  pratique,  on  voit  immédiatement  la  difficulté  de 
faire  la  juste  part  des  attributions  respectives,  car  le 
plus  souvent  les  deux  causes  d'insalubrité  coexistent 
dans  la  même  localité . 

Les  membres  de  la  Commission  des  logements  insa- 
lubres, nommés  à  l'origine  par  M.  Haussmann,  s'étaient 
toujours  maintenus  dans  les  limites  des  prescriptions  de 
la  loi  ;  mais  actuellement,  le  principal  souci  des  nouveaux 
membres,  c'est  de  s'affranchir  petit  à  petit  de  toute 
entrave  restrictive. 

Voici  deux  citations  à  l'appui  de  notre  assertion. 

Dans  son  sixième  rapport  relatif  à  la  question  des 
garnis,  M.  Robinet  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Quand  il  s'agit  d'améliorations  à  apporter  au  local 
lui-même,  abstraction  faite  du  nombre  de  personnes  qui 
l'occupent,  par  exemple  de  pratiquer  des  ouvertures 
pour  y  faire  pénétrer  le  jour  et  l'air,  d'empêcher  les 
émanations  de  différentes  sortes  qui  s'y  introduisent  du 
dehors,  etc.,  on  s'accorde  à  reconnaître  la  compétence 
do  la  Commission  et  du  Conseil . 

»  Mais  lorsque  la  question  porte  sur  le  nombre  de  lits 
qu'il  doit  être  permis  de  placer  dans  une  même  chambre, 
la  Commission  considère  les  mesures  do  police  à  pren- 
dre en  pareil  cas,  comme  s'appliquant  aux  personnes  et 
non  aux  logements  ;  elle  pose  en  principe  que  ce  genre 
d'insalubrité,  provenant  de  l'usage  ou  do  l'abus  qu'on 


fait  d'un  local  et  non  des  vices  inhérents  au  local  lui- 
même,  ne  tombe  pas  sous  l'application  de  la  loi  de  1850, 
et  elle  renvoie  toujours  l'examen  de  ces  sortes  de  ques- 
tions au  service  compétent  (le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité).  » 

Par  contre,  le  rapporteur  de  nos  jours,  le  réformateur 
émérite,  que  nous  avons  déjà  présenté  plusieurs  fois  à 
nos  lecteurs,  ne  doute  pas  un  instant  du  «  droit  de  faire 
disparaître  dans  les  garnis,  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité, sans  se  préoccuper  de  savoir  si  elles  sont  le  fait  du 
propriétaire  ou  des  locataires,  de  l'immeuble  ou  de  l'in- 
dustrie qui  s'y  exerce  j>,  puis  il  ajoute  : 

«  Des  rivalités  administratives  regrettables,  des  con- 
flits d'attributions  sans  issue,  ont  pu,  dans  le  passé,  en- 
travèr  l'exécution  de  la  loi  de  1850  et  rendre  ses  pres- 
criptions illusoires. 

»  Il  ne  saurait  en  être  ainsi  aujourd'hui,  où  le  seul 
respect  de  la  loi  doit  être  la  règle  de  conduite  immuable 
de  tous.  » 

De  ces  outrecuidantes  réclamations,  nous  ne  retien- 
drons que  la  preuve  manifeste  de  conflits  graves,  qu'il 
importe,  avant  tout,  de  faire  disparaître  le  plus  promp- 
tement  possible. 

IV 

Depuis  vingt-cinq  ans,  après  d'illustres  écrivains, 
Michel  Lévy,  Littré,  dans  la  presse  politique,  dans  les 
sociétés  savantes,  dans  les  congrès,  dans  les  colonnes  du 
journal,  nous  demandons  la  concentration  sous  une 
même  Direction  générale,  de  toutes  les  institutions  qui, 
de  près  ou  de  loin,  ressortissent  à  l'hygiène  publique 
et  à  la  santé  générale  des  populations.  Le  peu  d'homo- 
généité des  divers  Conseils,  Commissions  et  Comités 
consultatifs,  leurs  tendances  respectives  à  la  suprématie, 
la  menace  continuelle  de  regrettables  conflits  d'attribu- 
tions, justifient  parfaitement  cette  urgente  réforme. 

Pendant  que  nous  discutons  encore  sur  sa  raison 
d'être,  la  jeune  Amérique  salue  l'aurore  d'un  ministère 
de  la  Santé  publique. 

Pour  ce  qui  concerne  la  ville  de  Paris,  en  lieu  et 


Positions  dans  le  sommeil,  leur  influence  sur  la 

santé. 

Nous  venons  de  parcourir  quelques  numéros  du 
House  and  Home,  de  Londres,  que  vient  d'acheter  et  de 
transformer  M.  Curtice,  dont  le  nom  seul  est  un  garant 
d'intérêt  pour  le  lecteur,  et  de  profit  pour  la  Science. 
Nous  trouvons  dans  ce  journal  d'hygiène  populaire  plu- 
sieurs articles  fort  bien  écrits  et  judicieusement  traités 
par  des  écrivains  de  valeur.  Certains*du  succès  qui  ne 
peut  manquer  de  récompenser  les  efforts  persévérants 
d©  ces  pionniers  de  l'hygiène,  nous  souhaitons  de  bon 
cœur  bonne  vie  et  longue  durée  à  la  feuille  de  notre 
confrère  d'outre-Manche. 

«  L'utilité  du  sommeil,  écrit  M.  Clark  Newton,  dans 
un  des  derniers  numéros  du  House  and  Home,  n'est 
mise  en  doute  par  personne,  en  sera-t-il  de  même  pour 
l'avantage  que  peut  présenter  une  manière  de  se  cou- 
cher plus  ou  moins  favorable  à  ce  repos  nécessaire  ? 


»  Un  médecin  de  Magdebourg  qui  mourut  à  l'âge  de 
109  ans,  attribuait  cette  longévité  remarquable  à  sa 
constante  habitude  de  dormir  la  tête  au  Nord  et  les 
pieds  au  Sud.  Il  considérait  cette  position  comme  plus 
favorable  à  la  direction  des  courants  magnétiques,  qui 
sont  attirés  comme  par  un  aimant  vers  le  pôle  Nord,  et 
augmentent  l'énergie  du  principe  vital. 

»  Ce  praticien  original  devait,  par  la  suite,  faire  des 
adeptes  et  des  élèves.  Nous  trouvons  en  effet  deux  let- 
tres adressées  au  Builder  par  des  partisans  de  ce  sys- 
tème. 

»  Pendant  de  longues  années,  écrit  le  premier,  j'ai 
souffert  d'irritation  merveuse,  et  par  contre  du  manque 
de  sommeil.  J'ai  cherché  si  cela  tenait  à  l'exposition  de 
la  chambre  et  j'en  ai  changé  souvent  :  j'ai  acquis  ainsi 
la  conviction  que  le  repos  dépendait  de  la  position  du 
lit.  Pendant  plus  de  25  ans,  j'ai  constamment  gardé  le 
mien,  la  tête  au  Nord,  quelque  peu  inclinée  vers  le  Nord- 
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placé  dé  totiâ  ces*  divers  services  identiques,  au  lieu  dë 
tous  ces  corps  constitués'  présidant  aux  questions  d'hy- 
giène et  de  salubrité  : 

La  Section  cPhygiène  et  <îe  médecine  légale  de  l'Aca- 
démie de  médeoine  ; 

Le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine; 

Le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France; 

Le  Comité  consultatif  pour  l'hygiène  des  hôpitaux  ; 

Les  Commissions  d'hygiène  des  arrondissements  ; 

La  Commission  des  logements  insalubres, 

Nous  demandons  une  seule  et  même  autorité,  une 
seule  et  même  direction,  parce  que  le  but  à  poursuivre 
est  seul  et  unique  :  «  le  bien-être  des  masses.  » 

N'ayant  pas  à  nous  préoccuper  de  la  valeur  des 
hommes,  qui  ne  feront  jamais  défaut,  nous  acceptons 
toutes  les  concessions  possibles,  sur  le  titre  à  donner  à 
cette  réunion  savante,  sur  le  nombre  de  ses  membres* 
sur  le  Ministère  ou  l'Administration  supérieure  dont  elle 
doit  dépendre. 

Ce  que  réclame  avant  tout  l'opinion  publique,  c'est 
l'anéantissement  de  l'œuvre  de  1859,  c'est  la  cessation 
prompte  et  certaine  des  causes  de  conflits  entre  les  deux 
Préfectures  de  Police  et  de  la  Seine. 

L'une  Ou  l'autre,  peu  nous  importe,  mais  une  seule 
autorité  indiscutable,  respohsable  et  toujours  maîtresse 
souveraine. 

L'histoire  du  passé  et  du  présent  en  France  et  à  l'E- 
tranger, la  logique  des  événements  et  des  faits  accom- 
plis* sont  là  pour  indiquer  la  solution  de  l'avenir  : 

COOEDONNKB  LES  SERVICES  EPABS,  LES  RÉUNIR  EN  UN 
SRtîL  FÀIBGEÀtJ,  CONSTITUER  UNE  AUTORITÉ  SANITAIRE^ 
BOXeOBNE,  AYANT  SOUS  BA  JURIDICTION  TOUTES  LES 
PARTIES  CONSTITUANTES  DE  l'HVGÏBNS  PUBLIQUE. 

ï>  de  Pietra  Santa. 


fcullEtttf  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTS 
La  rage,  la  morve  et  le  fareia 

BANS1  LE  DIp'aKTEMENT  DE  LA  SEINE. 
I 

À  l'occasion  d'une  observation  curieuse  de  fage,eam- 
muniquée  à  l'Académie  de  Médecine  dans  sa  séance  dit 
31  août,  M.  le  Professeur  Hardy  avait  manifesté  le  d&r 
d'avoir  des  renseignements  précis  sttr  le  nombre  des  en 
de  rage  observés  pendant  les  dernières  années.  &n 
collègue^  M;  C.  Leblanc,  chef  du  service  vétérinaire  de 
la  Préfecture  de  Policéj  s'est  empressé  de  porter  à  U- 
cadémie,  des  tableaux  statistiques  aussi  intéressants 
qu'instructifs. 

Bappelons  d'abord  que  notre  collaborateur  Cyrtoi  i 
rendu  compte  l'an  dernier  (voir  4"  vol.,  p.  340)  èa  flç- 
port  de  M.  Leblanc  pour  l'armée  1878,  en  mettait  & 
lumière  les  mesures  énergiques  prises  par  l'adrahristn- 
tion  pour  diminuer  la  quantité  considérable  des  âm 
errants. 

c  II  ne  faut  pas,  disait  M.  H.  Bouley  en  présentai 
ce  travail,  que  l'apitoiement  pour  les  chiens  renda  m 
villes  plus  dangereuses  à  traverser  que  les  forêts  peo- 
pléeS  dè  bêtes  venimeuses  ou  féroces.  La  sécurité  d» 
tous  et  particulièrement  de  la  population  infantQe,  qâ 
demeure  sans  défense  contre  les  attaques  possibles  da 
chiens,  exige  qu'on  se  montre  d'une  extrême  sévérité  l 
l'égard  de  cette  population  canine  errante,  dont  per- 
sonne n'a  ni  la  responsabilité  ni  le  souci,  et  qni  consti- 
tue comme  un  milieu  fait  exprès  pour  la  propagation  k 
la  rage  et  pour  son  entretien.  » 

Dans  sa  communication,  le  savant  vétérinaire  feu- 
mère  les  conditions  de  la  réorganisation  du  servi*  de- 
puis le  V  Janvier  1876,  les  mesures  prisés  par  loi  {l\  à 


(1)  1"  Arrestation  et  abatage  des  chiens  errants  dêpowr*  * 
collier  portant  le  nom  et  l'adresse  de  leur  maître  ; 
2°  Enquêtes  sérieuses  eur  les  oas  de  raga  ; 

3°  Affichage  des  instructions  du  Conseil  d'hygiène  indiçai 


Est,  cherchant  arec  soin  •  ce  point  mathématique.  Mes 
amis  qui  connaissaient  nia  manié  (sic)  me  faisaient  ton- 
jours  placer  mon  lit  eh  es  eux  dans  cette  position  régu- 
lière, tout  en  souriant  de  ma  lubie  :  mon  sommeil  excel- 
lent était  la  meilleure  réponse  à  leur  incrédulité.  > 

"«  Des  nombreuses  observations  quej'ai  faites  à  ce  sujet, 
est-il  dit  dans  la  seconde  missive,  il  ressort  clairement 
po*r  moi  que  le  sommeil  est  plus  sain  et  plus  réparateur 
quand  la  tête  est  placée  an  Nôrd.  Cela  est  tellement 
vrai,  que,  lorsque  je  veux  me  réveiller  à  une  heure  plus 
Matinale  que  d'habitude,  il  me  suffit  de  changer  ma  po- 
sition ordinaire  dam  le  lit  :  mon  sommeil  est  plus  agité 
et  <4e  plus  courte  dorée.  Dans  un  hôpital  militaire  de 
Russie,  ai-je  entendu  dire  à  une  personne  digne  de  foi, 
de  s  nécessités  de  service  obligèrent  à  Changer  les  malades 
de  salies  pour  les  transporter  dans  nfee  autre  aile  du  bâ- 
timent: leur  maladie  s'aggrava,,  la  prostration  devint 
presque  complète,  et  il  fallut  d'urgence  les  ramener 


dans  leurs  premières  salles  ou"  les  lits  étaient  placés» 
tête  au  Nord.  Les  chevaux  eux-mêmes  sont  sujets  *  •*« 
nécessité  de  position  :  quand  on  change  leur  box  p* 
les  mettre  du  Nord  au  Sud-,  ils  cessent  de  manger  pa- 
riant plusieurs  jours       La  longévité  peut  être  (uSt 

ment  atteinte  par  ces  moyens,  mais  encore  faatïlJfi 
combiner  avec  une  vie  hygiénique,  un  sommeil  régrôs 
et  un  exercice  alt&rné  de  l'esprit. et  du  corps. 

»  N'est-ce  pas  plutôt*  ajoute  M.  Newton,  cette w"T 
giénique,  ce  sommeil  régulier  et  cet  exercice  de  l'«f* 
etdu  corps  qui  permettent  de  vivre  longtemps,  plate*  ^ 
la  position  de  la  tête  vers  le  Nord  ou  vers  le  84  * 
laquelle  On  dôvrait  ce  sommeil  réparateur  ponr  h  tvtâ 

Nous  renvoyons  ces  appréciations  aux  a: 
qui  s'occupent  de  Y  Art  de  vivre 
n'ont  pas  pensé  à  cette  condition; 
nous  permettrait  à  tons  d'Mtemé»  le» 
thusalem- 
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signale  les  diffiouité*  qo'il  rencontre,  an  milieu  de  Fin- 
différence  oa  de  la  mauvaise  volonté  de  la  population,  à 
obtenir  la  déclaration  de  maladie  prescrite  par  la  loi. 

«  La  rage,  dit-il,  sévit  d'une  façon  continue  dans  le 
département  de  la  Seine,  at  c'est  par  centaines  qu'on 
compte  les  eas  observes  sur  les  espèces  canine  et  féli- 
ne :  la  contagion  de  cette  terrible  affection  à  l'homme 
et  aux  animaux  des  diverses  espèces,  est  malheureuse? 
ment  trop  fréquente.  Tout  en  admettant  que  la  rage 
peut  se  développer  spontanément,  il  faut  agir  comme  si 
tous  les  cas  de  rage  étaient  dus  à  la  contagion  ;  ponr  arr 
river  à  un  résultat  pratique,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  il 
fallait  sinon  supprimer,  du  moins  diminuer  la  popula- 
tion canine  de  la  grande  ville  ;  je  parle  de  ces  chiens  er  - 
rants,  sans  maître,  qui  fournissent  l'élément  principal  à 
la  rage,  et  dont  le  nombre  varie  de  20  à  30,000.  » 

Voici  le  tableau  résumé  des  quatre  années  : 

Année  1876 

Mois  Cas    Chiens    Chienne     Chats     Hage     Rage  Personnes 

furieuse  mue  mordues 


les  symptômes  de  la  maladie  et  les  mesures  à  prendre  en  cas 
de  morsure; 

4*  Poursuites  exercées  contre  les  propriétaires  de  chiens  qui 
laissent  errer  les  chien»  avec  ou  sans  collier,  et  contre  ceux  dont 
les  chiens  ont  mordu  des  personnes. 


La  statistique  de  Tannée  1880  n'est  pas  encore  éta- 
blie. 

Cas  à*  mort,  —  l&  Préfecture  a  en  aonnajsqanoa  4a 
24  cas  4e  personnes  mortes  par  la  rage  en  1878;  de 
12  cas  en  1879;  de  2  cas  en  1880  jusqu'au  1er  septemr 
bre. 

M,  Leblanc  s'appuie  sur  ces.  résultats,  satisfaisants, 
pour  persister,  plus  que  jamais,  dans  l'application  rigou- 
reuse des  prescriptions  de  police  sanitaire,  et  pour  justi- 
fier l'augmentation  des  agents  du  service  vétérinaire 
qu'il  a  sollicitée  de  M.  le  Préfet. 

II 

An  cours  de  la  séance  du  28  septembre,  M.  Leblanc  a 
communiqué  à  l'Académie  des  documents  ayant  trait  à 
deux  autres  maladies  •  contagieuses  :  l'une,  qui  frappe 
les  solipèdes  et  se  communique  à  l'homme  (la  morve)  ; 
l'autre,  qui  dépeuple  les  étables,  des  nourrisseurs  du  dé- 
partement de  la  Seine,  ce  qui,  chaque  année,  occasionne 
en  France  des  pertes  considérables  (la  péripneumonie). 

La  morve  sévit  à  Paris  d'une  manière  continue^  et 
sur  une  large  échelle;  c'est  surtout  dans  les  grands 
établissements  de  loueurs  ou  de  transports  qu'on  l'ob- 
serve; l'armée  voit  parfois  ses  régiments  décimes  par 
cette  terrible  maladie. 

Le  Service  vétérinaire  de  la  Préfecture  de  Police  s'est 
occupé  très  activement  des  mesures  propres  à  limiter 
ces  ravages,  mais  il  a  dû  lutter  contre  des  difficultés 
provenant  surtout  de  la  non-déclaration  prescrite  par 
les  règlements  sanitaires. 

Voici  les  mesures  adoptées  par  l'Administration,  pour 
connaître  les  eas  de  morve  ou  de  raroin,  et  pour  préve- 
nir le  développement  de  ces  maladies  similaires  : 

1°  Inspection  des  chevaux,  ânes  et  muleta  sur  la  voie 
publique,  an  marché,  et  dans  les  établissements  de 
loueurs  ou  de  transports  de  toute  nature  ; 

2'  Envoi,  à  tous  les  détenteurs,  de  l'ordonnance  pres- 
crivant la  déclaration  et  les  autres  mesures  de  police 
sanitaire; 


Janvier 

15 

Février 

13 

Mars 

27 

Avril 

31 

Mai 

25 

Juin 

28 

Juillet 

30 

Août 

SO 

Septembre 

8 

Octobre 

30 

Novembre 

15 

Décembre 

26 

Totaux  .. 

268 

Année  1877  378 
Année  1878  511 
Année  1879  285 


15 

• 

13 

26 

1 

» 

31 

» 

n 

4 

23 

3 

2 

26 

3 

1 

16 

2 

2 

8 

» 

» 

30 

* 

14 

1 

24 

2 

» 

247 

16 

T 

339 

39 

» 

440 

68 

3 

249 

34 

2 

13 

2 

3 

10 

3 

3 

18 

9 

4 

18 

13 

4 

10 

» 

2 

2? 

7 

? 

22 

8 

4 

15 

3 

5 

6 

% 

» 

21 

7 

8 

11 

4 

6 

19 

7 

2 

"Ï87 

80 

45 

302 

76 

72 

390 

121 

103 

232 

53 

67 

Encore  les  incrédules  diront-ils  que  c'est  parce  qu'on 
n'avait  pas  de  lits  sous  les  tontes,  du  temps  de  pe  pa- 
triarche. 

Joseph  de  Pdjtra  Santa. 


L'hygiène  en  Italie. 

lies  Congrès  scientifiques  qui  viennent  de  se  tenir 
dans  diverses,  villes  d'Italie,  donnent  une  actualité  nou- 
velle b  la. question  de  l'hygiène  dans  la  Péninsule.  Les 
progrès  nombreux  qui  s'y  sonj;  accomplis  depuis  quel- 
ques années,  dans  cette  partie  si  importante  pour  la  vie 
d'un  pays,  ne  permettent  pas  de  passer  sous  silence  les 
travaux  et  les  résultats  antérieurs.  Or,  les  hygiénistes 
Italiens  n'avaient  qu'à  suivre, dans  cette  voie,  les  exem- 
ples des  Romains,  leurs  nobles  ancêtres. 


Les  sépultures  des  morts  étaient  formellement  inter- 
dites dans  l'enceinte  des  murs  de  la  ville  :  les  édiles 
veillaient  à  la  stricte  exécution  de  la  loi' et  faisaient 
sévèrement  punir  les  contrevenants. 

Dès  la  fondation  de  leur  ville,  les  Romains  tiraient 
l'eaq  du  Tibre,  assez  éloigné  alors  de  la  ville,  et  avaient, 
dans  ce  but,  élevé  des  aqueducs,  dont  plusieurs  existent 
encore.  Plus  tard,  Borne  compta  jusqu'à  douze  aqueduos 
et  qqarante  réservoirs  d'eau.  Un  des  grands  avantages 
de  cette  ville  était  l'abondance  d'eau  potable  dont  elle  a 
ptj.  jouir  de  tout  temps  :  privilège  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  combattre  les  dangereuses  inondations  et  les 
miasmes  de  la  Campagne  Romaine.  Agrippa  sut  en  tirer 
parti,  et  le  premier  il  fit  construire  des  bains  publics  à 
Rome. 

Une  loi  ancienne  interdisait  d'élever  les  maisons  à 
plus  de  soixante-dix  pieds  (23  mètres)  du  sol.  Trajan 
réduisit  cette  hauteur  à  soixante  pieds  (20  mètres).  Le 
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8°  Abatage  des  animaux  morveux  on  suspecta,  ceux- 
ci  après  nn  délai  plus  ou  moins  long  ; 

4°  Séquestration  des  animaux  contaminés,  et  défense 
de  les  Tendre  avant  un  délai  minimum  d'un  mois  ; 

5°  Désinfection  des  locaux  occupés  par  des  chevaux 
morveux  ou  faroineux; 

6*  Traduction  en  police  correctionnelle  des  contre- 
venants aux  dispositions  de  l'ordonnance. 

>art  les  statistiques  : 


Année  1876. 

Particulier*. 


Bknlieut. 

Ctmpftgnlei. 

Totaux. 

Janvier 

10 

1 

13 

24 

Février 

7 

2 

16 

25 

Mars 

6 

1 

14 

21 

Avril 

10 

1 

3 

14 

Mai 

4 

1 

6 

11 

Juin 

6 

« 

3 

9 

Juillet 

3 

« 

8 

11 

Août 

11 

1 

13 

28 

Septembre 

i 

2 

7 

10 

Octobre 

3 

2 

9 

14 

Novembre 

5 

1 

3 

9 

Décembre 

3 

2 

8 

13 

Totaux... 

72 

17" 

~Ï03 

189 

Année  1877 

71 

14 

148 

234 

Année  1878 

28 

7 

2% 

241 

Année  1879 

75 

30 

174 

279 

Ces  chiffres  démontrent  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  restreindre  les  ravages  de  ces  maladies. 

*  Si  la  contagion  était  la  seule  cause  de  la  morve  et 
du  farcin,  dit  en  terminant  M.  Leblanc,  il  est  évident 
qu'une  application  continue  et  sévère  des  mesures  in- 
diquées plus  haut  devrait  les  supprimer.  Notre  convic- 
tion est  qu'il  y  a  des  cas  de  morve  spontanée  due  à  une 
mauvaise  hygiène  et  à  un  excès  de  travail  ;  mais  l'exten- 
sion de  la  maladie  est  bien  le  fait  de  la  contagion. 

»  Nous  n'avons  donc,  comme  vétérinaire  sanitaire,  qu'à 
tenir  compte  de  cette  cause  principale,  et  à  faire  tous 
nos  efforts  pour  l'annihiler  absolument  comme  si  elle 
existait  seule.  » 


Nous  retiendrons  surtout  de  cette  intéressante  com- 
munication, pour  laquelle  nous  sommes  heures 
d'adresser  à  M.  Leblanc  toutes  nos  plus  sincères  fâkj. 
tations,  la  déclaration  suivante  : 

«  Quelles  que  soient  les  opinions  au  point  de  vue  di 
l'origine  de  cette  maladie  virulente,  il  n'en  faut  pu 
moins  reconnaître  un  fait  :  c'est  que  la  maladie  sévit 
dans  les  grandes  agglomérations,  et  spécialement  dus 
celles  où  la  nourriture  est  parcimonieusement  distii- 
buée,  sujette  à  des  expériences  scientifiques,  et  où  \t 
travail  n'est  pas  proportionné  à  l'alimentation;  elle  es 
inconnue  à  présent  dans  les  administrations  qui  se  trou- 
vent dans  des,conditions  opposées.  » 

Dr  J.  Dupont. 


BULLETIN  DES  BUREAUX  D'HYGIÈNE  ÉTRANGER! 


State  Board  of  health  of  Michigan. 

Ce  septième  rapport  est  adressé  au  gouverneur  à 
l'Etat  de  Michigan,  M.  Ch.  M.  Crowell,  par  le  sauœttf 
zélé  secrétaire  du  Bureau  de  santé,  M.  Henry-B.  fiaker, 
et  comprend  l'exercice  1879  .  Il  est  accompagné  de  do- 
sins  et  de  diagrames  météorologiques  et  statistiques. 
C'est  toujours  un  plaisir  de  constater  le  luxe  dit  m 
avec  lequel  sont  exécutées,  au  delà  de  l'Atlantique,  lu 
publications  de  ce  genre. 

Le  premier  chapitre  énumère  tous  les  travaux  inté- 
rieurs du  comité  ou  conseil,  résume  les  mesures  prisa, 
les  résultats  obtenus,  les  desiderata  à  réaliser  encore. 

Dans  les  chapitres  suivants,  indépendamment  os 
rapports  sur  les  maladies  régnantes,  saisonniers, 
endémiques  ou  épidémiques,  nous  voyons  une  in 
de  monographies  très  instructives.  Parmi  les  flBjl 
documents,  nous  citerons  les  suivants  : 

Dr  Kedzie.  Revue  historique  sur  la  législation  qs 
régit  l'inspection  des  huiles  minérales  d'éclairage. 


même  empereur  lit  ériger  les  premiers  asiles  d'orphelins. 
Les  Antonins,  au  deuxième  siècle,  créaient  un  corps  de 
médecins  et  d'hygiénistes  chargés  de  s'enquérir  de  la 
santé  des  pauvres,  de  les  soigner  et  de  prévenir  les  épi- 
démies :  cette  création,  avec  quelques  modifications,  a 
subsisté  en  Italie  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge.  Jules 
César  avait  ou  la  première  idée  du  drainage  des  Marais 
Pontins  :  les  Empereurs  ne  perdirent  pas  de  vue  ce 
projet,  et  furent  très  attentifs  à  en  activer  l'exécution. 

Au  moyen  âge,  les  gouverneurs  des  Etats  d'Italie 
promulguèrent  des  lois  strictes  et  sévères  pour  la  pré- 
vention et  le  traitement  des  pestes  et  maladies  épidémi- 
ques :  ils  instituèrent  la  quarantaine  pour  tous  les  bâti- 
ments entrant  dans  leurs  ports. 

Au  dix-septième  siècle,  des  asiles  de  bienfaisance  furent 
créés,  entre  autres  celui  de  Saint-Michel  à  Rome  et 
dei  Poveri  à  Gênes.  Au  dix-huitième  siècle, 
■  la  vaccine  contre  la  petite  vérole  était 


- 


importée  par  Peverini.  De  cette  époque  datent  ansa  la 
premières  améliorations  dans  le  régime  des  prisons  i 
des  détenus. 

De  1840  à  1850,1e  gouvernement  du  Piémont  pnbliiw 
série  de  règlements  d'hygiène  qui  pourraient  serrir  i» 
modèles  aux  autres  nations  ;  des  conventions  saniiiiw 
furent  faites  avec  la  France  et  les  autres  contrées  da  lit- 
toral méditerranéen,  pour  la  visite  des  bâtimentynT» 
de  la  transmission  des  maladies  contagieuses  par  les  pu- 
sagers. 

De  nos  jours,  l'Italie  marche  de  concert  avec  la  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Amérique,  dans  1*  «h 
des  progrès  hygiéniques  et  scientifiques. 

J0SEP^  DE  PlETRA  SAXT4- 

(ïn  The  Plumber). 
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Dr  Homkb  0.  Hithcock.  Des  cabinets  d'aisances  et 
des  water-closets  dans  les  stations  de  chemins  de 
fer. 

Dp  John  H.  Kellogg.  Les  associations  sanitaires, 
établies  par  l'initiative  privée,  agissant  comme  auxiliai- 
res des  bureaux  de  santé  (1). 

De  terribles  accidents,  notamment  :  l'éboulement  de  la 
grande  station  dans  le  comté  de  Lenawee,  et  le  naufrage 
de  l'express  du  Pacific,  ont  inspiré  au  Dr  Kedzie,  une 
communication  des  plus  originales,  sous  ce  titre  :  Waste 
qfhuman  life...  (dissipation,  perte,  gâchage  de  la  vie 
humaine). 

Dr  Henry  Lyster.  Ce  que  réclament  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  et  des  travaux  hydrauliques,  les  terres  sub- 
mergées. 

Hon.  Lit  Rot  Parker.  Pouvoirs  et  devoirs  des  bu- 
reaux de  santé  locaux. 

D*  Hknbt  B.  Baker.  La  morve  chez  l'homme  et  les 
animaux  domestiques. 

Cette  monographie,  basée  sur  les  observations  qui  ont 
été  communiquées  au  bureau,  examine  avec  soin  l'ana- 
tomie,  la  physiologie,  la  phénoménologie,  la  marche,  le 
traitement,  l'anatomie  pathologique,  de  cette  terrible 
affection.  —  Puis  elle  énumère  les  mesures  préventives 
les  plus  logiques,  en  établissant  avec  précision  les  res- 
ponsabilités qui  incombent  aux  autorités  locales. 

L'auteur  ne  craint  pas  d'appeler  sur  ce  sujet  le  con- 
trôle des  praticiens  avec  de  nouvelles  observations  à 
l'appui.  —  «  Mieux  seront  connues  et  vulgarisées  les 
mesures  qu'indique  une  police  sanitaire  intelligente,  et 
plus  il  y  aura  de  chances  de  voir  disparaître,  au  milieu 
de  nous,  cette  dégoûtante  et  dangereuse  maladie.  » 

Dr  de  Fournes. 


(I)  Voir  Journal  d'hygiène,  n°  175,  pag.  54. 


Influence  du  brouillard  à  Londres. 

La  Scottish  Meteoroîogical  Society  publie  les  curieuses 
recherches  faites  par  le  Dr  A.  Mitchell,  dans  le  but  de 
constater  l'influence  que  le  brouillard  de  novembre  1879  à 
février  1880  a  pu  avoir  sur  la  mortalité  de  Londres  pen- 
dant cette  période  :  de  mémoire  d'homme  ce  brouillard 
est  le  plus  intense,  le  plus  opaque,  et  le  plus  prolongé 
qu'on  se  rappelle  dans  le  pays,  par  conséquent  un  des 
plus  remarquables  à  étudier. 

Les  jours  les  plus  brumeux  de  cette  période  ont  été  : 
neuf  en  novembre,  dix-sept  en  décembre,  neuf  en  jan- 
vier et  quatre  en  février. 

Dans  quelques-unes  des  mala  lies  ayant  occasionné  la 
mort,  il  n'a  pas  paru  certain  quo  le  brouillard  ait  eu  une 
influence  directe  ;  dans  beaucoup  d'autres  au  contraire, 
dont  nous  allons  nous  occuper,  il  a  été  une  des  principa- 
les causes  de  décès. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'anesthésie  chirurgicale  (1). 

S'il  est  une  question  d'actualité,  qui  rentrant  primiti- 
vement dans  le  domaine  de  la  chirurgie,vienne  se  rattar 
cher  au  cadre  de  nos  études,  c'est  sans  contredit  celle  de 
l'anesthésie.  L'impulsion  bienfaisante  qu'ont  imprimée  à 
la  méthode  les  nouvelles  recherches  et  applications  pra- 
tiques de  M.  Paul  Bert,  méritait  un  historien  fidèle,  et 
cet  historien  nous  l'avons  aujourd'hui  dans  le  Traité  de 
Vanesthésie  chirurgicale  du  Dr  Rottenstein. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  expériences  faites  à  Saint- 
Louis  dans  le  service  de  M.  Péan,  en  rendant  compte 
de  la  brochure  de  M.  Limousin  sur  les  meilleurs  modes 
de  préparation  de  l'agent  anesthésique  (2).  Nous  rappel- 
lerons aussi  à  nos  lecteurs  le  remarquable  travail  du 
professeur  Corradi  de  Pavie  sur  l'anesthésie  et  les 
anesthésiques  au  moyen  âge  (3). 

L'auteur  commence  par  revendiquer,  à  bon  droit,  pour 
Horace  Wells  la  grande  invention  que  se  sont  disputée 
dans  des  controverses  sans  fin  Morton  et  Jackson.... 
«  Tout  le  monde,  écrit-il,  est  d'accord  sur  un  seul  point: 
l'utilité  de  l'anesthésie  ;  mais  beaucoup  diffèrent  sur  le 
choix  de  l'agent  anesthésique  qu'il  convient  d'employer. 
Les  partisans  du  chloroforme,pur  et  bien  employé,  sont 
aussi  nombreux  que  ceux  qui  donnent  la  préférence  à 
l'éther;  quant  au  protoxyde  d'azote,  ceux-là  seuls  qui 
ne  connaissent  pas  son  mode  d'emploi  ont  pu  dire  «  qu'il 
asphyxie  mais  n'anesthésie  pas.  » 

Le  programme  du  D*  Rottenstein  est  parfaitement 
circonscrit  dans  cette  déclaration  : 

c  Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention  d'avoir  tran- 
ché toutes  les  questions  en  litige;  nous  avons  eu  simple- 
ment pour  but  de  faire  une  étude  comparative  des  dif- 


(1)  Traité  d'anesthésie  chirurgicale,  avec  41  fig.  dans  le 
texte.  1  vol.  in-8\  Paris,  lib.  Germer  Baillière,  1880. 

(2)  Voir  Journal  d'Hygiène,  5«  vol.,  p.  69.  ' 

(3)  De  l'anesthésie  et  des  anesthésiques  dans  la  chirurgie 
du  moyen  âge.  par  le  Pr  Corradi  do  Pavie.  5«  vol.,  p.  233. 


j  L'asthme  est  la  maladie  qui  paraît  le  plus  avoir  subi 
l'influence  directe  de  ce  brouillard.  De  30  0/0,  sa 
moyenne  de  mortalité  en  octobre,  cette  maladie  attei- 
gnait 43,  44  et  68  0/0  pendant  la  période  la  plus  aiguë 
de  la  brume,  pour  redescendre  à  33  en  janvier  et  32  en 
février. 

Les  décès  par  bronchite,  pneumonie,  f.lt  urésie  et  au- 
tres maladies  pulmonaires,  ont  eu  également  de  grandes 
modifications  dans  leUr  moyenne  par  suite  du  brouillard  : 
il  est  toutefois  difficile  d'en  tirer  une  conclusion  aussi 
directe  que  pour  l'asthme,  quoique  cette  influence  so 
soit  également  fait  sentir.  Alors  que  l'intensité  de  la 
brume  était  la  plus  grande,  la  moyenne  de  mortalité  de 
ces  maladies  était  de  33  0/0,  et  redescendait  à  4  0/0  à  la 
période  décroissante. 

Dans  les  cas  de  coqueluche,  les  effets  pernicieux  du 
brouillard  ont  été  constatés  facilement,  avec  une  légère 
variante  toutefois  sur  les  maladies  précédentes.  La 
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férentes  méthodes  anesthésiques,  sans  en  exclure  le  pro- 
toxyde  d'azote  qui  a  rendu  et  rendra  encore  les  plus 
grands  services.  »  Les  belles  recherches  de  M.  Paul 
Bert  démontrent  à  l'évidence  que  le  protoxyde  d'azote, 
«  dont  nous  nous  efforcions  depuis  tant  d'années  de  dé- 
montrer l'innocuité  relative  »  est  un  véritable  anesthé- 
sique  et  non  pas  un  simple  gaz  asphyxiant. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  l'auteur  du  soin  qu'il 
a  apporté  à  dresser  la  liste  bibliographique,  par  ordre 
chronologique,  des  principaux  travaux  publiés  sur  l'a- 
nesthésie  depuis  1538  jusqu'en  1880. 

La  bibliographie  do  l'anesthésie  locale  prouve,  mieux 
que  tonte  autre  dissertation,  l'importance  de  ses  applica- 
tions pratiques.  Si  elles  sont  plus  restreintes  aujourd'hui, 
en  raison  des  perfectionnements  apportés  à  l'anesthésie 
générale,  nous  n'en  devons  pas  moins  savoir  gré  au 
Dr  Rottenstein  des  patientes  études  qu'il  a  poursuivies 
pour  en  déterminer  cliniquement  la  valeur. 

L'ouvrage  comprenant  vingt-cinq  chapitres,  il  nous 
est  impossible  d'en  donner  ici,  faute  d'espace,  une  ana- 
lyse même  des  plus  sommaires.  Nous  nous  bornons  à 
transcrire  les  principaux  titres,  (1)  intimement  persua- 
dés que  dos  collègues  trouveront  autant  d'intérêt  que  de 
profit,  dans  la  lecture  complète  du  Traité  de  Vanesthesie 
chirurgicale. 

En  voici  toutefois  les  principales  conclusions  : 
1°  En  ce  qui  concerne  le  chloroforme:  Le  chloroforme 
est  le  plus  dangereux  de  tous  les  agents  anesthésiques,  il 
tue  le  plus  souvent  par  syncope;  son  emploi  doit  être 
réservé  pour  des  cas  exceptionnels  où  les  malades  ont 
une  répugnance  invincible  pour  Péther. 


(I)  Historique  et  progrès  de  l'anesthésie  jusqu'à  nos  jours. 
Notions  chimiquos  sur  les  principaux  agent*  anesthésiques.  -~ 
Leur  action  générale  sur  l'économie.  —  Leur  mode  d'administra- 
tion. —  Les  accidents  qui  en  résultent  et  le  meilleur  traitement 
à  leur  opposer.— Application  de  l'anesthésie  à  la  chirurgie  géné- 
rale, à  la  chirurgie  oculaire,  à  la  chirurgie  dentaire,  à  la  chi- 
rurgie d'armée  fi  l'obstétrique.  —  Application  de  l'anesthésie  à 
la  médecine  légale.  —  Méthode  de  M.  Paul  Bert.  —  Valeur  rela- 
tive des  agents  aneslh<;siques  basés  sur  la  statistique. 


â°  En  oe  qui  ooneeme  Véthe*  :  L'éther  est  moins  dan», 
reux  que  le  chloroforme;  l'anesthésie  s'obtient  «mi 
constamment,  et  aussi  complètement  par  l'éther  m 
par  le  chloroforme. 

3°  En  ce  qui  concerne  le  protoxyde  d'azote  pur  : 
infiniment  plus  inoffensif.  H  agit  rapidement,  détermine 
rarement  l'excitation. 

4°  En  ce  qui  concerne  le  protoxyde  d'azote  associé  Mé- 
tier :  Le  procédé  de  M.  Clover  est  ingénieux.  H  consiste 
à  sidérer  le  malade  avec  le  protoxyde  d'azote,  et  à  con- 
tinuer ensuite  sans  transition  l'anesthésie  par  l'éther. 

5°  En  ce  qui  concerne  le  protoxyde  d'azote  soin  tentiot 
par  la  méthode  P.  Bert  :  C'est  l'idéal  de  l'anesthésie,  elle 
supprime  la  période  d'exeitation,  élimine  le  danger  ^as- 
phyxie, elle  donne  un  réveil  rapide,  sans  malaise  pow 
le  malade. 

L)r  J.  M.  Ctbnos. 

Les  Fléaux  régnants. 

États-Unis.  Le  dernier  bulletin  du  National  Bcari 
of  health  de  Washington  nous  fournit  une  statistique 
très  intéressante.  C'est  le  chiffre  proportionnel  des  dé- 
cès dans  les  trois  grandes  régions  de  la  République. 

Taux  moyen  de  Décès  par  eon-  Ma 
Population.    1»  mortel! té        spmpUon  «  pooj- 
générale.       maladies    de  kik 
poitrine. 


Région  du  Nord-Est 

—  Sud -Est 

—  N.-Ouest 


4.493.749  22  30p.lOQ  91.96p.  100  OJJ 
1.365.770  29.28  —  15.64  -  Ml 
1,166.702     18.64    —        14.46  -  i» 

Ces  résultats  des  plus  instructifs  démontrent  la  né- 
cessité d'accorder  une  grande  attention  aux  condition 
climatologique8  des  diverses  contrées. 

F  de  F. 


Légion  d'honneur. 

Toutes  nos  plus  sincères  félicitations  au  nouveau  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  notre  excellent  collègw 
le  Dr  Michel  Dansac. 


moyenne  de  182  0/0  en  novembre,  n'était  que  de  80  0/0 
en  décembre,  pour  revenir  à  23  0/0  en  janvier  et  à  74  0/0 
en  février. 

Le  rapport  du  brouillard  avec  les  décès  par  suite  de 
rhumatismes,  n'a  pas  grandement  modifié  la  moyenne 
habituelle  de  mortalité  :  il  en  a  été  de  même  pour  le 
croup. 

De  ces  chiffres  ressort  clairement  l'influence  perni- 
cieuse du  brouillard  de  Londres  sur  les  maladies  pulmo- 
naires. 

J.  DE  P.  S. 


Erreurs  hygiéniques. 

Que  d'erreurs  contre  l'hygiène  répandues  dans  le 
peuple,  erreurs  faciles  à  otwnbattre  et  difficiles  à~de>*ci- 


ner.  Le  herald  of  Health  nous  en  signale  quelques  ona 
Croire  que  plus  un  homme  mange,  plus  il  devient 
gros  et  fort. 

Penser  que  plus  longtemps  les  enfants  restent  à  1* 
table  de  travail,  plus  ils  doivent  apprendre . 

Conclure  de  oe  que  l'exercice  du  corps  en  lni-mèn* 
est  bon,  que  le  plus  violent  et  le  pins  fatigant  doiiêtn 
préféré. 

S'imaginer  que  n 'importe  quel  remède,  même  anodà, 
peut  être  pris,  en  toute  circonstance,  sans  prescription 
du  médecin,  sans  tenir  compte  de  l'état  de  santé  k 
corps  et  des  accidents  antérieurs. 

Et  tant  d'autres  que  le  journal  américain  ne  nos 
signale  pas,  et  que  nous  indiquerons  un  jour. 

J.  de  P.  & 
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Précés-verfcal  de  M  Séance  d*fr  octobre  *80O. 

Présidence  de  le  D*  M,  Domerc. 
Lecture  et  adoption  du  Procès-verbal  de  la  séance 
précédente.  Nomination  de  nouveaux  membres. 

Membre  honoraire  :  Loi©  Fobthsoue,  du  Sanrtary 
Institute  de  la  Grande-Bretagne,  à  Londres. 

Membres  Associés  étrangers: D*  F.  Eklûnd,  à 
Stockholm  (Suède);  Oarpentér  (Alfred),  à  Oroy- 
don  (Angleterre);  Dr  W.  Tripe,  à  Hacknéy-Londres 
(Angleterre);  D'Zakder  (Gustave), à  Stockholm  (Suède); 
i>f  Teixidor  t  Torridà  (Pablo),  à  Rodona  (Espagne)  ; 
D*  Serenana  y  PartagaS  (Pmdencio),  à  Barcelône 
(Éspagne);  D*  Seraïino  (Raffaele),  à  Naples  (Italie); 
Professeur  F.  Ratti,  député,  à  Rome  (Italie);  Pro- 
fesseur Bsugnolj,  à1  Boîôgne  (Italie);  Professeur 
Conoato  (Luigi),  à  Turin  (Italie);  Professeur  BaccElli 
(Guido),  député,  à  Rome  (Italie);  D*  Fbdeli  (Gregorîo)* 
à  Rome  (Italie);  Dr  MEzzint  (Auguste),  assesseur  muni- 
cipal d'hygiène,à  Bologne  (Italie);  Professeur  C.Mazzoni 
à  Rome  (Italie);  Docteur  Général  MaynaRa,  chef  du 
service  de  santé  militaire,  à  Rome  (Italie);  Professeur 
Aqeno,  Président  du  Congrès  de  l'Association  médicale 
Italienne,  à  Gènes  (Italie). 

Membres  titulaires  (Paris):  M.  Baube  (Edouard), 
avocat;  D*  Rottenstein;  M.  de  Fleurt;  M.  Philippe, 
Ing.  civ.;  M.  Barnouvin,  Pharmacien  èn  chef  de  l'hôpi- 
tal £»aennec;  J)r  G.  Reaû;  M.  BlènRt  Page,  Ing.  civ. 

(Province)  :  t>*  Burot,  médecin  de  la  marine; 
Pr  Quidoni,  île.  Rousse  (Çorse)  ;  Dr  P.  A.  Desjardin, 
Ré  cf.  en  chef  de  la  Éçiencé  libre,k  Éice (Àlpes-Marîtimôs); 
J)r  Petit,  Conseiller  général,  à  Saint- Jean-de-Mau- 
rienne  (Savoie). 

M.  le  Président  donne  lecture  des  lettres  de  remercie- 
ments des  membres  titulaires  et  associés  étrangers 
nommés  dans  les  précédentes  séances  :  MM.  Struck, 
Tito  dé  Medici,  Carlo  d'Arpe,  A.  Boggs,  Baron  Michel, 
Monin,  etc. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  ï)r  de  Pietra  Santa  pour 
le  dépouillement  de  la  correspondance  et  le  Compte 
rendu  du  Secrétariat . 

La  Société  a  tait  trois  pertes  douloureuses  dans  les 
personnes  de  MM.  Pabard,  Raulx  de  Blidah  et  Jules 
Papy  de  Tartas.  Un  juste  tribut  d'hommages  et  de 
regrets  a  déjà  été  rendu  dans  le  Bulletin  &  M.  Paliard, 
ce  noble  vétéran  de  l'hygiène  publique  en  France,  notre 
collègue  du  premier  jour  ;  et  à  M.  le  Dr  Raulx,  le  jeune 
et  savant  auteur  d'un  mémoire  remarquable  sur  l'hy- 
giène et  l'éducation  de  la  première  enfance  en  Al- 
gérie. 

M*  Jules  Papy,  qui  vient,  de  succomber  à  l'âge  des 
belles  espérances,  prenait  un  intérêt  toujours  croissant  à 
nos  tcavaux,  et  par  l'intermédiaire  de  son  parent  et 
ami)  , Aptre  distingué  collègue  M.  Meynet,  il  nous 
a4fieflsajt  régnli^iejaent  des,  lettres  empreintes  de  l'ar- 
deur féconde  du  travailleur,  et  du  bon  sens  pratique  du 
pharmacien  dévoué  à  sa  profession. 


M.  le  Président  annonce  que  M.  le  D'  Ûlécia  y  Car- 
dona,  rédacteur  en  ohef  de  la  Bevista  de  Afedicinay 
Cirurgia  de  Madrid,  assiste  à  la  séance,  et  invite 
notre  collègue  à  prendre  place  au  bureau. 

M.  Ulbcia  remercie  la  Société  de  eet  honneur  en 
termes  émus  ;  il  rappelle  que  depuis  l'origine  de  ses  tra- 
vaux, il  les  suit  avec  le  plus  grand  profit,  en  s'efforçant 
de  leur  donner  dans  son  journal  la  publicité  qu'ils  mé- 
ritent à  ai  juste  titre . 

La  Correspondance  comprend  une  série  de  lettres  et 
de  communications  dignes  de  la  bienveillante  attention 
de  la  Société. 

M.  le  D*  Bblval  transmet,  de  la  part  de  la  Commis- 
sion centrale  des  Comités  de  salubrité  de  l'aggloméra- 
tion Bruxelloise»  des  exemplaires  de  l'édition  belge  et 
de  l'édition'  flamande,  de  la  brochure  Hygiène  et  éduca* 
tion  dé  la  première  enfonce.  (Cette  lettre  sera  publiée.) 

(Des  remerciements  sont  votés  aux  auteurs  des  sus= 
dites  éditions,  qui  recevront  en  outre  la  médaille  de 
bronze  de  la  Société.) 

M.  Fillette  annonce  k  créntioa  à  Paris  d'une 
Ecole  et  Hôpital  dentaires. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société 
décide  que  cette  lettre  sera  publiée  au  Bulletin,  comme 
témoignage  de  l'approbation  qu'elle  donne  à  cette 
oeuvre,  qui  comblera  une  lacune  dans  notre  enseigne- 
ment médico-chirurgical. 

M.  Norbbrt-Vut  adresse  as  Président  une  lettre 
pressante  pour  intéresser  1»  Société  à  la  création  d'une 
Société,  qui  sous  l'appellation  Arti  et  AmicUùs,  se  pro- 
pose d'assurer  une  hospitalité  convenable  aux  artistes, 
aux  médeoina,  aux  savants  surpris  par  l'âge,  par  les 
infirmités  et  par  l'infortune.  (Voir  la  lettre  aux  annexes 
du  procès-verbal.) 

M.  le  D'  Lan  dur,  tout  en  applaudissant  a  la  noble 
pensée  des  organisateurs,  parmi  lesquels  nous  voyons 
notre  éminent  collègue  membre  honoraire,  M.  Charles 
Garnier,  de  l'Institut,  craint  que  la  modique  cotisation 
annuelle  de  24  fr.  ne  leur  permette  pas  de  réaliser  leur 
programme,  et  ne  place  les  adhérents  dans  la  triste  si- 
tuation d'avoir  à  réclamer  une  aumôme  ou  une  faveur, 
au  lieu  de  se  trouver  à  même  d'exercer  un  droit  légi-r 
time. 

M.  de  Pietra  Santa  croit  pouvoir  rassurer  M.  Lan- 
dur  sur  ses  appréhensions,  très  logiques  en  réalité, 
mais  pouvant  être  amendées  par  les  dons  et  offrandes 
des  philanthropes  éprouvés  qui  se  sont  mis  à  la  tête  de 
cette  bienfaisante  institution.  Four  le  moment,  chacun 
de  nous,  dans  les  limites  de  Bon  initiative  et  de  sa  posi- 
tion sociale,  pourrait  apporter  à  M.  Norbert-Vuy  sa 
modeste  obole  ;  plus  tard  la  Société  pourra  s'associer 
d'une  manière  plus  intime  au  succès  de  la  Société  Arti 
et  AmictiUe! 

M.  le  Comte  Sansac  de  Touchimbert  nous  com- 
munique les  moyens  très  pratiques,  qu'il  propose  pour 
réaliser  une  pins  grande  aération  dans  les  safles  hospi- 
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talières  réservées  aux  maladies  contagieuses.  (Sa  lettre 
sera  publiée  in  extenso.) 

M.  le  Dr  Badaloni,  de  San  Léo,  fait  hommage  à  la 
Société  du  Guide  Médical,  qu'il  vient  de  publier  sur  les 
Eaux  de  la  Valle,  dans  la  République  de  Saint-Marin. 
Ces  sources  (saline,  sulfureuse  et  ferrugineuse)  ont 
été  analysées,  avec  autant  de  soin  que  de  désintéresse- 
ment, par  M.  E .  Lebaigue,  chef  du  Laboratoire  de  la 
Société. 

La  note  intéressante  sur  la  climatologie  de  Saint- 
Marin,  jointe  à  l'envoi,  sera  publiée  très  prochainement. 

(M.  le  Président  est  heureux  d'adresser  une  fois  de 
plus  à  M.  Lebaigue  les  félicitations  et  les  remercie- 
ments de  la  Société.) 

M.  le  Dr  La  Bonnardière,  de  Grenoble,  après  avoir 
présenté  dans  sa  lettre  quelques  observations  judi- 
cieuses, au  sujet  du  prochain  concours  de  la  Société, 
(La  Deuxième  Enfance  et  V Asile  modèle),  nous  promet 
un  mémoire  sur  les  modifications  assez  importantes 
qu'il  a  introduites  dans  la  réforme  de  l'arsenal  de  la  chi- 
rurgie gynécologique. 

M.  le  Dr  Mathias  Roth,  rend  compte  des  résultats 
obtenus  dans  le  concours  qu'il  avait  institué  à  Londres 
(avec  prix  spécial),  pour  l'éducation  physique  des  jeunes 
filles.  (Cette  note  sera  insérée). 

M.  le  Dr  Ramon  Coll  y  Pujol,  professeur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Barcelone,  nous  envoie  le  mé- 
moire qu'il  a  rédigé  sur  un  nouveau  système,  pour  la 
transfusion  du  sang.  (Renvoyé  à  l'examen  et  compte 
rendu  du  Dr  Castanéda.) 

H.  liP  Zawerthal  de  Rome,  directeur  de  la  Poli- 
clinique de  cette  ville,  sollicite  l'honneur  de  représenter 
la  Société  au  Congrès  de  Gênes.  (Cette  offre  gracieuse 
a  été  acceptée  sur  l'avis  de  notre  cher  Président.) 

M.  Voinesson  de  l'Aveline  nous  envoie  de  Granges 
("Vosges)  :  1°  Une  note  sur  un  fait  d'extinction  du  mer- 
cure dans  la  préparation  de  l'onguent  mercuriel.  (Prière 
à  M.  Champigny  de  prendre  connaissance  de  ce  travail 
qui  sort  un  peu  du  cadre  de  nos  études,  et  de  le  signaler 
au  Bulletin,  s'il  y  a  lieu.) 

2°  Des  observations  complémentaires  sur  la  falsifica- 
tion et  fabrication  des  vins.  (Ce  travail  sera  résumé 
pour  le  Bulletin.) 

M.  José  Pereira  Rego  Filho,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Rio- Janeiro,  nous  transmet  les 
épreuves  d'un  mémoire  sur  «  El  Clima  del  Brazil.  » 
(Renvoyé  à  M. le  D*  Franco  pour  analyse  et  traduction.) 

M.  Bon jean,  de  Chambéry,  à  l'occasion  des  articles  ; 
publiés  dans  le  Journal  d'hygiène  sur  la  Diarrhée  in/an- 
tile,  a  rédigé  pour  le  Bulletin  une  note  substantielle,  qui 
vise  principalement  les  moyens  les  plus  efficaces  à  j 
mettre  en  œuvre  pour  triompher  de  la  maladie.  (Sera 
publiée  in  extenso.) 

M.  le  Dr  Pot  Le  Blanc  nous  transmet  l'épreuve  ! 
d'une  note  sommaire  sur  c  le  Climat  de  Royat  et  les  | 
principales  indications  thérapeutiques  de  cette  station.  » 

M.  Husson,  de  Toul,  nous  communique  les  réflexions 
que  lui  a  inspirées  la  lecture  de  la  thèse  de  M.  le  Dr 


Fournol  «  sur  le  Surmenage  ».  (Cette  note  sera  publiée 
après  communication  préalable  à  notre  jeune  collègue.) 

M.  lk  Dr  Moreau,  de  Tours,  nous  envoie  le  dessin 
d'un  spiromètre  imaginé  par  M.  Bieder,  qui  loi  a  été 
envoyé  par  le  Dr  Kœchlin,  de  Mulhouse,  et  qui  présente 
une  certaine  analogie  avec  celui  de  M.  Galante. 

M.  le  Dr  Mattei  commente  l'article  publié  par  le 
journal  sur  «  V Anémie  du  Saint-  Gothard  »,  et  développe 
la  théorie  qu'il  a  imaginée  pour  rendre  compte  de  ces 
phénomènes.  (La  note  sera  insérée  au  Bulletin.) 

M.  le  Secrétaire  présente  les  premières  épreuves  d'un 
livre  que  publie  chez  l'éditeur  Baudry,  notre  collègue 
M.  Jules  Brdnfaut. 

M.  Jolly,  architecte,  demande  à  la  Société  de  porter 
cette  question  à  l'ordre  du  jour  de  sa  prochaine  séance, 
et  vu  son  importance,  il  propose  la  nomination  d'une 
Commission  chargée  de  formuler  les  points  essentiels  à 
traiter.  L'intervention  de  la  Société  deviendrait  très 
utile  pour  éclaircir  et  résoudre  les  trois  questions  sui- 
vantes :  Réalité  des  odeurs  de  Paris.  —  Les  causa 
diverses  qui  les  produisent.  —  Les  moyens  les  plus  pra- 
tiques pour  les  faire  disparaître  dans  le  présent  en  les 
prévenant  dans  l'avenir. 

Cette  proposition  étant  vivement  appuyée,  M.  le 
Président  désigne  les  personnes  qui  en  feront  partie,  en 
faisant  appel  au  zèle  des  autres  collègues  qui  ven- 
draient se  joindre  à  la  commission  convoquée  à  bref 
délai  (jeudi  14  octobre). 

Membres:  MM;  Marié-Davy,  Domer,  Jolly,  Mary- 
Durand,  Gibert,  Pottier,  Gorecki,  Barbette,  Landar, 
Champigny,  Lebaigue,  Lefebvre,  Burot,  Barré,  Fichet. 
Brémond,  J.  Brunfaut,  Duverdy,  Salet,  Henry  Page, 
Ailhet,  Joltrain,  de  Pietra  Santa. 

M.  le  Dr  Gorecki  communique  deux  faits  cliniques 
des  plus  instructifs  sur  des  traumatismes  de  l'œil. 

Le  premier  est  arrivé  a  la  suite  de  l'emploi,  par  m 
enfant,  du  jouet  à  volant  à  la  mode  ;  le  deuxième  pro- 
vient d'éclats  de  «apsules,  dans  les  tirs  publics,  chez  les 
aides  qui  chargent  les  pistolets.  Pour  diminuer  leî 
chances  d'accidents,  ces  employés  devraient  porter 
constamment  des  lunettes  en  cristal  de  roche. 

M.  le  Président  remercie  M.  Gorecki  de  sa  commu- 
nication, et  propose  à  la_  Société,  qui  l'accepte,  l'inser- 
tion de  la  note  au  Bulletin. 

M.  le  Dr  C .  Velasco,  de  Nice,  membre  titulaire  de 
province,  lit  une  note  intéressante  sur  l'organisa- 
tion d'un  poste  médical  (ambulance  et  traitement  à  do- 
micile), fonctionnant  à  Paris,  en  mars  1871,  dans  le 
XVII0  arrondissement, et  profite  de  la  circonstance  pour 
donner  à  la  Société  des  détails  sur  l'installation  des 
Casas  di  socorro  d'Espagne.  (Voir,  aux  annexes  du 
procès-verbal,  un  extrait  de  cette  communication.) 

M.  le  Président,  en  remerciant  notre  collègue,  le  féli- 
cite, et  de  l'initiativé  qu'il  avait  prise  aux  premiers 
débuts  de  sa  carrière,  et  des  résultats  qu'il  avait  obte- 
nus, grâce  à  son  dévouement  pour  la  chose  publique. 

M.  Sabourdy  prend  date  pour  communiquer  à  la 
Société  les  résultats  de  patientes  études  qu'il  poursuit 
sur  la  Désinfection,  ce  sujet  à  l'ordre  du  jour  de  toutes 
les  discussions. 
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Il  montre  les  plans  et  dessins  de  la  machine  et  de 
l'étuve,  qui  ont  pour  but  de  réaliser,  d'une  manière  pra- 
tique, les  principes  théoriques  formulés  par  la  science 
moderne. 

Le  système  de  notre  distingué  collègue  est  basé  sur 
l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  chargée  au  mo- 
ment de  sa  production  d'un  agent  désinfecteur  (phénol, 
sulfate  de  fer,  chlorure  de  zinc,  etc.) 
Le  dispositif  instrumental  comprend  deux  parties  : 
L'une,  pour  désinfecter  les  chambres  de  malades,  les 
salles  d'hôpital,  les  dortoirs  de  collège,  les  écuries,  etc., 
composée  d'une  chaudière  à  vapeur  de  la  force  de 
5  chevaux,  timbrée  à  9  kil.,  établie  par  la  maison  de 
construction  Weyer  et  Richemond.  Cette  chaudière  est 
surmontée  d'une  boîte  dans  laquelle  on  place  le  désin- 
fectant. La  vapeur  d'eau,  en  traversant  la  boîte,  s'im- 
prègne des  vapeurs  de  la  substance,  puis  elle  est  con- 
duite, au  moyen  d'un  tuyau  à  lance  spéciale,  sur  toutes 
les  surfaces  qu'il  s'agit  de  désinfecter. 

L'autre  partie,  destinée  à  désinfecter  les  vêtements, 
les  objets  de  literie,  etc.,  est  constituée  par  une  étuve 
spéciale,  établie  sur  les  plans  et  devis  de  M.  Julien, 
architecte,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

(M.  le  Président,  se  faisant  l'interprète  des  sentiments 
de  la  réunion,  annonce  à  M.  Sabourdy  que  sa  commu- 
nication sera  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance,  et  que  tout  le  monde  s'intéressera  vivement  à 
l'exposition  de  ses  utiles  recherches.) 

M.  de  Pietra  Santa  rappelle  à  ce  sujet  que  M.  Jol- 
train  et  lui,  ont  rapporté  de  Londres  des  documents 
très  variés  sur  l'installation  des  appareils  et  étuves  à 
désinfection,  qui  sont  établis  dans  divers  quartiers  de 
la  capitale,  et  qui  fonctionnent  dans  les  hôpitaux  de  la 
Cité. 

Tout  ce  dossier  sera  mis  à  la  disposition  de  M.  Sa- 
bourdy, de  manière  à  lui  permettre  de  tracer  un  cha- 
pitre instructif  de  l'historique  de  la  question  et  de  son 
état  actuel,  au  point  de  vue  des  applications  pratiques. 

Le  compte  rendu  du  {Secrétariat  sera  inséré  dans  l'un 
des  prochains  numéros  du  Bulletin  de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur 
la  question  <  de  V acide  salicylique  dans  ses  applications 
d  V hygiène'  ». 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Dr  Mary-Durand,  qui 
dans  une  exposition  méthodique,  et  remplie  d'humour, 
examine  la  question  à  ses  divers  points  de  vue  d'appli- 
cation pratique. 

Une  discussion  intéressante  s'engage,  à  laquelle 
prennent  part  MM.  G-orecki,  Schlumberger,  Tréhyou, 
Lebaigue,  Champigny,  Limousin,  etc. 

En  raison  de  l'importance  de  cette  discussion,  nous 
loi  réserverons  un  article  spécial  dans  le  Bulletin  de  la 
Société. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  1/4. 

L'un  des  Secrétaires, 
Dr  Manière  d'Angers. 


Annexes  au  Procès -Verbal. 

BBOCHURE  DE  LA  SOCIÉTÉ*. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Commission 
centrale  des  Comités  de  salubrité  de  V agglomération 
Bruxelloise- 

Monsieur  le  Secrétaire  général, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  viens  de  mettre 
à  la  poste,  à  votre  adresse,  dix  exemplaires  de  chacune 
des  éditions  (en  langue  française  et  en  langue  flamande) 
que  la  Société  française  d'hygiène  a  bien  voulu  nou  s 
autoriser  à  publier  en  Belgique. 

Vous  aurez  pu  voir,  par  les  comptes  rendus  de  la 
Commission  centrale,  les  incidents  qui  ont  amené  quel- 
que retard  dans  l'impression  de  l'édition  flamande.  Les 
nombreux  Congrès  qui  ont  siégé  à  Bruxelles  pendant  le 
mois  d'août  m'ont  empêché  de  vous  adresser  plus  tôt 
ces  exemplaires.  Veuillez  agréer  mes  excuses  à  ce  sujet. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  Ministre  de  l'intérieur 
nous  a  accordé  un  subside  pour  cette  publication,  à  la 
condition  d'en  répandre  gratuitement  deux  mille  cinq 
cents  exemplaires  dans  le  pays.  Cette  distribution  va 
être  faite  d'ici  à  peu  de  jours,  et  j'espère  obtenir  le  con- 
cours de  quelques  administrations  communales,  pour 
donner  l'exemple  de  ces  distributions  gratuites  au  mo- 
ment du  mariage  ou  de  la  déclaration  de  naissance. 

L'utilité  de  ce  tract  est  tellement  bien  reconnue,  que 
le  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles  s'est  empressé  de 
suivre  notre  exemple  et  de  publier  aussi  son  opuscule 
sur  le  même  sujet. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  vous  prier  d'adresser  de 
nouveau  mes  remerciements  sincères  à  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène,  pour  la  bienveillance  dont  elle  a  fait 
preuve  en  cette  circonstance.  Notre  Commission  lui  en 
sera  toujours  bien  reconnaissante. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  dévoués. 

Le  Secrétaire  général, 

Dr  Th.  Bel  val. 

Bruxelles,  ce  21  août  1880. 

Lettre  du  D1  Péchedimaldji,  de  Constantinople. 
Très  honoré  Confrère, 

L'œuvre  éminemment  humanitaire  entreprise  par  la 
Société  française  d'hygiène,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
partie,  doit  porter  ses  bienfaits  dans  le  monde,  aussi  loin 
que  possible,  et  rien,  je  pense,  ne  doit  être  négligé  pour 
atteindre  ce  but  II  est  du  devoir  de  chacun  de  ses  mem- 
bres de  consacrer  ses  efforts  et  son  influence  à  la  propa- 
gation des  principes  d'hygiène, partout  où  sa  parole  peut 
arriver,  car  il  y  a  possibilité  d'enrayer  ainsi  une  partie 
des  misères  humaines,  s'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de 
les  éviter  toutes. 

C'est  donc  dans  ce  but  et  afin  d'apporter  mon  obole  à 
l'œuvre  que  vous  avez  courageusement  entreprise  et,  au 
développement  de  laquelle  vous  continuez  à  participer 
si  activement  et  avec  un  juste  orgueil,  que  je  viens  de 
publier  l'édition  arménienne  du  livre  de  notre  Société, 
intitulé  :  Hygiène  et  éducation  dé  la  première  enfance,  et 
dont  je  m'empresse  de  vous  envoyer  quelques  exem- 
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plaires.  J'en  ai  déjà  fait  tirer  qœlqaas  «ùMiers  d'exem- 
plaires à  mes  frais.  J'ai  envoyé  nne  partie  de  ces  exem- 
plaires en  Arménie  ponr  être  distribués  gratuitement 
dans  les  vUleg  et  ies  ^îrue  petites  communes.  Une  antre 
partie  se  distribue,  gratuitement  aussi,  à  Constantino- 
ple,  dans  les  églises  arméniennes,  au  moment  du  bap- 
tême d'un  enfant,  — car  chez  nous  on  ne  fait  la  décla- 
ration -de  naissance  des  enfants  que  quand  on  veut  bien 
les  faire  baptiser,  pea  importe  l'époque  de  cette  céré- 
monie religieuse,  tandis  que,  chez  les  Musulmans,  cette 
formalité  de  déclaration  n'a  jamais  lien  n'importe  dans 
quelle  circonstance.  —  Un  fort  petit  nombre  d'exem- 
plaires de  ma  traduction  ont  été  mis  en  vente  pour  ceux 
qui  s'intéressent  à  toutes  les  publications  utiles. 

Je  veos  prie,  très  honoré  Confrère,  de  me  dire  com- 
bien il  me  faudrait  envoyer  d'exemplaires  à  la  Société, 
à  laquelle  je  voudrais  en  faire  hommage,  quoique  mon 
travail  ne  puisse  «voir  qu'un  intérêt  de  curiosité  pom- 
mes honorables  collègues.  J'enverrai  autant  d'exem- 
plaires que  vous  désirerez. 

Agréez,  très  honoré  Confrère,  k  nouvelle  assurance 
■de  mes  sentiments  les  pins  dévoués. 

D.  PÈCHE D  IHÀ'LD JI. 

CJenstaDtkople,  1Q  août  1889. 

Création  fane  Ecék  et  SôpUal  dentaire*. 

Monsieur  le  Secrétaire  et  honoré  Collègue, 

"Coûtes  les  questions  qui  intéressent  la  santé  publique 
étant  du  ressort  de  la  Société,  permettez-moi  d'appeler 
«on  attention  eur  nu  projet  en  voie  d'exécution,  qui  pré- 
sente, à  ce  -point  de  vue,  un  intérêt  iaeontestaWej  je 
vsmx  parier  de  la  création  prochaine  d'une  Ecole  et 
d'*n  Capital  dentaires. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  l'utilité  d'une  pareille  en- 
treprise? Mieux  que  -moi,  voas  savez  combien  elle  ré- 
pond à  des  besoins  urgents. 

La  j>e>tJttolegie  dentaire,  depuis  oes  derniers  temps 
surtout  a pris  na développement  considérable,  et  nous 
sommes  loin  aujourd'hui  de  l'époque  où  le  dentiste  n'é- 
tait qu'un  vulgaire  arracheur  de  dents.  Notre  art,  en  se 
perfectionnant,  est  devenu  peu  à  peu  une  des  branches 
les  plus  avancées  de  la  chirurgie. 

Utoependant,  qn'a-t«on  fait,  eë  France  du  moins, 
ponr  l'enseignement  de  l'art  dentaire?  Bien,  on  presque 
rien.  Il  fiant  pourtant  convenir  que  si  le  médecin  qui 
exerce  dans  un  grand  eenfcre  peut  s'en  dispenser,  l'é- 
tude des  maladies  dentaires  s'impose  an  praticien  de 
province,  comme  nne  de  celles  qui  doit  loi  être  le  phu 
utile  dans  sa  pratique  journalière. 

L'école  qui  se  fonde,  bien  ou'elle  ait  surtout  poar  but 
de  faire  des  dentistes  de  profession,  lierait  naturelle- 
ment ouverte  à  deux  battants  à  tous  les  jeunes  étu- 
diants en  médecine. 

Ceux  qui  veulent  fiûre  leur  carrière  dans  les  campa- 
gnes, dans  les  contres  peu  peuplés,  y  pourront  apprendre 
non  seulement  à  awaaher  les  dents,  mais  encore  -à  las 
guérir  ;  ils  y  acquerront  on  -même  jtesnps  an  moins  las 
notions  de  prothèse  dentaire  leur  permettant  a  Too- 
caâion  de  donner  seroeipoiat  d'asiles  eonsoilâ. 


A  l'Ecole  sera  annexé  on  Hôpital  dentaire,  arec  cli- 
nique, dans  lequel  le  pauvre  sera  soigné  .gratfliteaeât, 
ressource  qui  lui  manque  aujourd'hui,  car  on  ne  pou 
considérer  qne  comme  des  témoignages  de  bon  rou- 
les tentatives  essayées  dans  les  grands  hôpitaux. 

Il  me  suffira  de  faire  appel  aux  souvenirs  de  ws al- 
lègues qui  tous  sont  convaincus  .de  la  réalité  de  ce 
que  j'avance.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  m  ad- 
heureux  venir  à  une  consultation  d'hôpital  pour  m 
maladie  dentaire,  renvoyé  du  chef  de  service  à  l'interne, 
de  l'interne  à  l'externe  et  quelquefois  même,  lorsque 
parmi  ces  derniers  ne  se  rencontrait  pas  un  futur  mé- 
decin de  province,  de  l'externe  à  un  infirmier,  mto- 
rellement  plus.ou  moins  habile? 

En  résumé,  notre  projet  a  surtout  pour  but  : 

1°  De  créer  des  dentistes  de  profession  ayant  sérieu- 
sement fait  l'étude  des  questions  qu'ils  auront  à  traiter, 
et  offrant  au  public  toutes  les  garanties  possibles; 

2°  D'enseigner,  aux  jeunes  docteurs  quienaonied 
besoin,  les  éléments  de  l'art  dentaire; 

3°  Enfin,  de  soigner  les  malades  pauvres,  arrima 
spontanément,  ou  envoyés  par  les  médecins  ée  b 
vîfle. 

C'est  ta  un  ensemble  de  résultats,  dont  la  rkhsh. 
ne  peut  manquer  de  trouver  la  hante  approUfonda 
membres  de  la  Société;  aussi  vous  serais-je  obligé* 
leur  faire  connaître  le  projet  en  question,  bien  per- 
suadé qu'il  trouvera  parmi  eux  des  partisans,  et  qui 
n'y  rencontrera  aueun  adversaire. 

Veuille*  agréer,  etc.  fi.  Piuxrn, 

Médaàn-BBÉa 

Lee  odeurs  de  Par». 

D'une  lettre  de  Ht.  Jules  Brunrant,  cous  estnr/s 
le  paragraphe  suivant  : 

«  Depuis  1871, en  ma  qualité  d'Ingénieur,  je  nfocrç» 
des  questions  relatives  à  la  salubrité  de  Ja  ^Capitale  :a 
nouveau  livre  %dont  je  vous  envoie  les  premira 
épreuves)  paraît  chez  Baudry,  sous  le  titre  :  Le»  <M»> 
de  Paris.  J'y  traite,  avec  soin,  la  maison,  la  ne,  fc 
Paris  souterratn,  les  cimetëères,  les  voiries  et  les  6s> 
qnes  au  point  de  vue  ée  l'hygiène. 

Je  temrrae  mon  livre  par  les  voies  et  «eyeasi  » 
ployer  pour  arriver  à  une  solution  convenable;  J  « 
s'agit  de  rien  moms  que  de  -dépenser  en-cinq  ans  $Û0«r 
lions  de  francs. 

c  La  ville  ne  les  aças  ;  »  en  1874,  le  CSeneatanB^ 
etM.  Belgrand  prétendaient  qu'il  ne  pouvartrappa** 
à  l'initiative  privée  de  s'occuper  de  pareilles  qaesti* 
Nous  étions  alors  on  face  da  fameux  Étrà  à  * 
Y  sommes-nous  encore  aujourd'hui  ?  Je  se  le  psna# 
La  mort  du  très  regretté  Daeuiflg  a  àidoqoé  »# 
Société  des  études  j>our  l'aitifcation  des  eaoi  4* 
gout  et  des  vidanges,  mais  nous  allons  nous  mettre  • 
campagne,  pour  lui  donner  une  nouvelle  et  saluL 
activité.  »  (-4 


Paris.-  Imp.  Françalie  et  Anglaise  de  Charles  Sc&Uebei,  a»  rat 
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Paris,  çe  28  ûptobre  i88Q. 

La  Pellagre  eajftalie. 

Dans  k  séance  du  II  octobre  4e  ^Académie  des 
sciences,  l'éminani  Directeur  <jla  Bureau  (les  longi- 
tudes, M.  Faye,  n'a  pas  -craint  d'aborder  ce  terrible 
problème  d'hygiène  publique,  la  PeUagve,  en  communi- 
quant une  lettre  qu'il  avajfc  adressée  &  nu  journal  de 
Borne,  V Italie,  lettre  qu'il  a  fait  suivre  de  réflexions 
ooiapléraenteires,  dignes  d'un  sérieux  examen. 

Kei®  saisissons  yoiontiers  cette  occasion,  pour  résur 
qm»  les  piu»  récentes  publications  sur  la  matière  ;  pour 
rappeler  les  décisions  prises  aux  récents  Congrès  de 
Turin  et  de  Gênes  ;  pour  signaler  la  voie  réellement 
pratique  où  est  entrée  la  question  par  la  création  des 
Fours  coopératifs  {fomi  cooperativi). 

L'impertanee  pratique  et  la  nouveauté  de  cette  œuvre 
Menfaisante  et  humanitaire,  nous  imposent  V obligation 
le  lui  consacrer  tout  d'abord  quelques  détails  (I).  — 

Après  cette  exposition,  nous  traiterons  successivement 
es  points  suivants  : 

Communication  de  M.  Faye  (II).  —  Réflexions  qu'elle 
ie«s  a  inspirées  (III).  —  La  question  de  la  Pellagre  au 
itaœgsès  d'hygiène  de  Turin  (IV).  —  I*  question  de  la 
Pellagre  an  Congrès. de  l'Association  médicale  de  Gênes 
WX  —  Snnmération  des  publications  les  plus  récentes 
o  Italie,  en  Espagne  et  en  France  (VI).  —  Nos  çon-r 
talions  (VII). 

I 

pans  les  pages  étincelantes  d'esprit,  de  poésie  et  de 
£rité,  intitulées  la  Mer,  Michelet  s'exprime  en  ces 
>rmes  au  chapitre  «  Vita  nnova  des  nations  »  : 

«  Pendant  que  j'achevais  ce  livre,  en  novembre  1860, 


FÎ1JILIET05 

Le  Daltonisme. 

(Suite  et  fin.  J 

aérlson  du  daltonisme.  —  Méthode  du  D*  Fav?e.  —  Tout  en 
faona.  —  Histoire  d'un  matelot.  —  Législation  à  outrance-  — 
Une  théorie  allemande.  —  Les  lunettes.  — Réservoirs. 

-I*  da&oaisme  est-il  guérissable?  —  A  cette  question, 

p  Médecin»  .faisaient  autrefois  une  réponse  à  peu  près 

fc^Ktive-  4vec  Wecker,  ils  disaient  ;  «  Que  le  daito- 

pme  soit  congénital  pu  acquis,  il  échappe  générale-r 

eut  k  tons  les  moyens  dirigés  contre  lui.  On  doit  seu- 

tu»at  excepter,   cet  égard,  le  daltonisme  par  intoxica- 

:>n.  » 

J£,  Dr  Favre,  de  kyon,  a  publié*  une  série  de  re- 
voies sur  le  daltonisme,  et  am'onrd'liui  pon  nomtre 
,  j>ra^ciens  pansent,  comme  Juj,  qn'on  peut  guérir  les 
^oisiatej- 


la  ressuscitée,  l'Italie,  notre  glorieuse  mère  à  tous,  m'en- 
voie de  belles  étrennes  ;  une  nouvelle,  une  brochure 
m 'arrivent  de  Florence. 

»  C'est  un  pays  d'où  il  nous  vient  souvent  de  bonnes 
nouvelles  : 

»  En  1300,  celle  de  Dante  ; 

»  En  1500,  celle  d'Amerigo  ; 

»  En  1600,  Galilée. 

»  Quelle  sera  donc  aujourd'hui  la  nouvelle  de  Flo- 
rence? 

»  Oh  f  bien  petite  en  apparence  ;  mais  qui  sait,  im- 
mense par  les  résultats.  ÏI  v  a  là  un  germe  de  consé- 
quences incalculables,  et  qui  peut  changer  le  monde.  » 

La  nouvelle,  c'était  la  création  d'un  premier  hospice 
marin  à  Via  Reggio,  sur  les  rires  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne;  la  brochure,  c'était  la  relation  que  le  D*  Barel- 
lai  faisait,  en  termes  émus,  de  cette  institution  naissante, 
œuvre  bienfaisante  des  dames  de  l'aristocratie  Toscane, 
en  dehors  de  l'intervention  et  de  la  sollicitude  de 
l'Etat. 

Les  paroles  enthousiastes  de  notre  très  sympathique 
historien-poète  pourraient  saluer,  aujourd'hui,  la  créa- 
tion d'une  institution,  non  moins  humanitaire,  puisqu'elle 
apporte  le  seul  remède  efficace  à  la  propagation  d'une 
terrible  et  cruelle  maladie,  la  Pellagre,  qui  décime  les 
populations  des  plus  riches  contrées  de  la  Péninsule. 

Avant  donc  d'exposer  les  diverses  phases,  et  les  con- 
ditions variées  de  ce  redoutable  problème  d'hygiène 
publique,  nous  tenons  à  honneur  de  parler  ici  de  la 
nouvelle  et  de  la  brochure  qui  nous  .arrivent  de  la  Lom- 
bardie. 

La  nouvelle,  c'est  la  création  des  fours  coopératifs 
installés  dans  la  commune  de  Berpate-Ticino,  par  son 
révérend  curé  le  chevalier  Anelli  ;  la  brochure,  c'est  la 
relation  que  donne  dans  la  Gazette  médicale  de  Milan, 


Avant  de  parler  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  dire  un  mot  des  causes  du 
daltonisme,  puisque  cette  aberration  visuelle  n'est  pas 
toujours  congénitale. 

Le  plus  souvent  l'hérédité  doit  être  considérée  comme 
jouant  le  premier  rôle  dans  la  production  du  daltonisme  ; 
le  deuxième  appartient  aux  commotions  et  aux  blessu- 
res de  la  tête.  Benedict,  Wilson  et  Schelske  en  ont  cité 
divers  cas;  au  troisième  rang,  il  convient  de  placer  les 
intoxications  par  l'alcool  et  le  tabac,  auxquelles  le  D*  ja- 
val  attribue  une  importance  considérable  ;  enfin,  pour 
n'oublier  aucun  des  éléments  étiologiques,  il  faut  noter 
la  production  artificielle  de  la  dyschro'matopsie  par  l'in- 
gestion de  certains  sels.  Il  suffit,  en  effet,  d'absorber 
une  dose  déterminée  du  vermifuge  appelé  santonine 
pour  voir  en  jaune  verdâtre  tous  les  objets  éclairés  et 
en  violet  toutes  les  surfaces  obscures.  L*expériepce  est 
fort  curieuse;  mais  je  ne  conseille  à  personne  de  la  ten* 
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son  vaillant  Rédacteur  en  chef,  celui-là  même  qui  a  con- 
sacré de  longues  et  patientes  recherches  à  l'étude  de  la 
Pellagre,  en  établissant,  sans  conteste,  que  les  mesures 
prophylactiques  et  préventives  étaient  seules  de  nature 
à  placer  une  barrière  infranchissable,  devant  les  flots 
toujours  montants  du  redoutable  fléau.  Laissons  la  pa- 
role au  Docteur  Strambio. 

»  Il  y  a  quelques  mois,  M .  le  chevalier  Anelli,  curé 
de  Bernate-Ticino,  à  l'effet  de  donner  une  alimentation 
saino  et  abondante  aux  paysans  et  aux  indigents  de  sa 
commune,  qui  n'ont  pour  principale  nourriture  que  le 
maïs  (blé  de  Turquie),  a  fondé  des  fours  coopératifs  (pro- 
vision de  grains,  mouture,  confection,  cuisson  et  distri- 
bution du  pain)  qui  lui  ont  donné  d'excellents  résultats  : 

»  1°  En  fournissant  aux  paysans  et  aux  agriculteurs 
du  pain  de  maïs  sain,  bien  conditionné,  avec  une  quan- 
tité suffisante  de  sel,  et  un  peu  de  seigle,  réalisant  une 
économie  de  30  p.  0/0  sur  le  pain  fourni  par  les  boulan- 
gers ; 

»  2°  En  offrant  aux  contadini  le  moyen  de  soigner  et 
de  conserver  le  blé  de  Turquie,  dans  d'excellentes  con- 
ditions ; 

»  3°  En  leur  épargnant  le  bois  pour  la  cuisson,  et  le 
temps  pour  la  confection  du  pain  ; 

»  4°  En  distribuant,  sans  frais,  aux  indigents  et  aux 
nécessiteux  le  pain  dont  ils  avaient  besoin  ; 

»  5°  En  obtenant,  de  la  collectivité,  des  avantages  et 
des  ressources  que  l'on  no  saurait  demander  aux  fa- 
milles prisés  isolément. 

»  La  noble  dame  Negroni-Prato,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  sainte  initiative,  a  provoqué  dans  sa  villa 
•de  Pessano  une  réunion  de  philanthropes  (syndics,  pro- 
priétaires, médecins,  colons,  etc.)i  à  l'effet  de  créer  une 
institution  bienfaisante  ayant  pour  objectif  hygiénique 
et  sanitaire  l'extinction  de  la  Pellagre. 

>  Voici  les  termes  précis  de  l'ordre  du  jour  : 

i»  Après  avoir  entendu  les  explications  du  R.  curé 
Anelli  sur  le  mode  de  fonctionnement  des  fours  coopé- 
ratifs qu'il  a  institués  pour  la  confection  du  pain  des 
^paysans,  et  sur  les  heureux  résultats  obtenus  au  triple 


point  de  vue  économique,  hygiénique  et  moral,  la  Réu- 
nion, convaincue  de  l'importance  de  ces  idées  pratiques, 
et  de  la  nécessité  de  les  vulgariser  le  plus  promptement 
possible  dans  toutes  les  campagnes  d'Italie,  nomme  une 
.  Commission  de  neuf  membres. 

»  Celle-ci  aura  pour  mission  d'étudier  à  Bernate- 
Ticino  le  mode  de  fonctionnement  des  fours  coopé- 
ratifs, de  recueillir  les  adhésions  en  faisant  appel  au  con- 
cours des  Instituts  agricoles,  des  sociétés  de  bienfaisance, 
des  propriétaires  aisés,  de  rédiger  un  règlement  pour 
établir  la  nature  des  relations  entre  les  fours  et  les 
paysans. 

»  Des  votes  de  remerciements  et  de  félicitations  à  l'a- 
dresse du  philanthrope  curé,  et  de  la  charitable  dame, 
sont  adoptés  à  l'unanimité.  ^ 

Nous  nous  associons,  de  grand  cœur, aux  nobles  paroles 
qui  terminent  l'article  de  notre  savant  confrère  et  ami 

»  Pendant  que  le  Gouvernement  fait  des  enquête*, 
nomme  des  Commissions,  et  interroge  les  Conseils  sani- 
taires, oubliant  que  : 

Dam  Romœ  consulitur,  Saguntum,  périt, 

le  curé  Anelli  et  la  dame  Negroni  combattent  le  mal 
face  à  face,  et  pourvoient  à  son  anéantissement  par  les 
mesures  les  plus  efficaces. 
»  Dieu  les  bénisse  !  » 

II 

»  A  l'époque  de  mon  séjour  dans  les  Landes,  écrit 
M.  Faye,  la  nourriture  principale  des  résiniers,  des 
paysans  en  général,  était  la  Cruchade,  sorte  de  bouillie 
de  millet,  tout  à  fait  semblable  à  la  Polenta.  La  cruchede 
est  assez  agréable  au  goût  :  les  bergers  y  joignaient 
parfois  un  petit  morceau  de  lard  frit  dans  une  tome 
petite  poêle.  Vous  voyez  que  ce  régime  alimentaire  étah 
à  peu  près  le  même  que  celui  des  paysans  d'une  partie 
de  l'Italie.  Les  conséquences  aussi  étaient  les  mêmes 
pour  la  santé  générale,  car  la  pellagre  faisait  alors  d'as- 
sez nombreuses  victimes. 

ï  Faut-il  attribuer  la  pellagre  à  l'usage  du  maïs  arec 


ter,  parce  qu'ello  s'accompagne  généralement  de  maux 
de  tête  violents  et  d'envies  de  vomir,  auxquelles  il  n'est 
pas  toujours  possible  de  résister. 

Quelques  auteurs,  Grisolle,  je  crois,  est  du  nombre, 
ont  cité  encore  une  sorte  de  daltonisme  partiel  surve- 
nant au  cours  de  l'ictère.  Dans  cette  maladie,  vulgaire- 
ment nommée  «jaunisse  »,  le  patient,  dont  tous  les  tégu- 
ments sont  jaunes,  trouve  parfois  la  couleur  des  objets 
qui  l'entourent  semblable  à  celle  do  sa  peau.  Plus  fré- 
quemment, il  est  insensible  aux  rayons  de  lumière  vio- 
lets- 

Le  diagnostic  du  daltonisme  exi  ge  une  grande  atten- 
tion. Le  plus  souvent,  les  sujets  qui  en  sont  atteints 
n'ont  pas  conscience  de  leur  état  et  se  servent,  pour  tra- 
duire leurs  impressions  fausses,  des  termes  généralement 
employés.  C'est  pourquoi,  dans  le  but  d'éviter  des  er- 
reurs, il  ne  faut  pas  leur  demander  autre  chose  que  d'in- 
diquer si  tel  ou  tel  objet  est  ou  non  de  même  couleur 


que  tel  ou  tel  autre,  sans  chercher,  bien  entendu,  à  leur 
faire  apprécier  les  nuances.  La  méthode  la  plus  pratique 
consiste  à  réunir  au  hasard  une  quantité  de  fils  de  laine 
de  diverses  nuances,  en  priant  le  malade  de  rassembler 
les  brins  qui  ont  la  même  teinte.  En  opérant  ainsi,  il 
est  rare  qu'on  n'arrive  pas  à  connaître  exactement  le 
degré  d'aberration  visuelle  du  sujet. 

Diagnostic  et  traitement  du  daltonisme  ne  font  qu'un, 
lorsque  la  dyschromatopsio  est  congénitale.  Anx  dalto- 
niens alcoolisés  où  nicotianés,  il  faut  interdire  la  bou- 
teille et  le  tabac  ;  à  Ceux  qui  ont  reçu  un  coup  sur  h 
tête,  il  est  nécessaire  do  proscrire'  la  médication  que  né- 
cessitent les  plaies  ou  les  contusions;  pour  les  antres,  le 
procédé  d'investigation  devient  la  méthode  curative. 

Lorsqu'il  est  prouvé  qu'un  individu  n'a  pas  une  no- 
tion exacte  des  couleurs,  il  faut,  par  une  série  d'exer- 
cices patients  et  prolongés,  refaire  l'éducation  de  soa 
sens  visuel  au  moyen  de  paquets  de  laine,  de  carré* 
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lequel  on  fait  la  polenta  ?  Non,  puisque  la  cruchade  se 
fait  avec  le  millet. 

»  Doit-on  chercher  la  cause  dans  une  altération  quel- 
.  conque  delà  farine  de  maïs  et  de  millet  ?  Cela  me  paraît 
.  bien  peu  probable,  car  de  la  farine  avariée  avec  laquelle 
on  pourrait  peut-être  faire  un  pain  tolérable,  ne  don- 
nerait, en  fait  de  bouillie,  qu'une  chose  impossible  à 
avaler. 

»  Je  suis  porté  à  croire  que  la  cruchade  et  la  polenta 
n'ont  qu'un  défaut,  mais  un  défaut  capital,  celui  de  ne 
pas  avoir  passé  par  une  fermentation  préalable.  La  di- 
gestion en  est  plus  difficile  que  celle  du  pain  levé  ;  l'as- 
similation par  nos  organes  de  cette  bouillie  refroidie  est 
moins  complète,  en  sorte  que,  sur  des  individus,  sou- 
mis d'ailleurs  à  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  il 
peut  en  résulter  à  la  longue,  cette  affection  particulière 
que  l'usage  du  pain  levé  ferait  disparaître. 

».En  fait,  les  larges  routes,  les  chemins  do  fer  qui  sil- 
lonnent aujourd'hui  les  Landes,  ont  eu  cela  de  particu- 
lier de  faire  abandonner  la  cruchade  confectionnée  à  la 
maison.  Depuis  que  le  pain  des  boulangers  l'a  rem- 
placée, La  pellagre  n'existe  plus.  Du  moins  dans  mon 
dernier  voyage  aux  Landes,  en  1870,  n'ai-je  pu  me 
procurer  de  cruchade  dont  j'aurais  voulu  manger  en  sou- 
venir de  ma  jeunesse;  et  la  pellagre  m'a-t-elle  paru  par- 
faitement ignorée  dans  les  régions  où.  je  l'avais  rencon- 
trée autrefois. 

»  L'introduction  du  levain  dans  le  pain  est  un  bien- 
fait qui  date  des  temps  les  plus  reculés.  H  faudrait  y 
faire  participer  nos  campagnes,  et  réserver  aux  oiseaux 

.  le  maïs  et  le  millet.  Du  pain  levé,  plus  de  polenta  azyme, 

.  et  il  n'y.  aura  plus  de  pellagre.  » 

M.  Faye  rappelle  à  l'Académie  que  la  pellagre  est 
une  maladie  très  particulière  de  la  peau  qui  ne  ressemble 
nullement,  dans  sa  marche  si  lente,  aux  effets  d'un  em- 
poisonnement; que  cette  maladie,  qui  sévit  dans  les  con- 
trées les  plus  riches  et  les  plus  productives  de  l'Italie 
(Lombardie,  Vénétie),  est  inconnue  à  Naples,  en  Sicile, 
en  Sardaigne  ;  qu'elle  est  liée  à  un  régime  alimentaire 
très  particulier.  .Partout  où  la  pellagre  se  rencontre  à 


l'état  endémique,  on  mange  de  la  polenta  ou  de  la 
cruchade,  c'eBt-à-dire  du  pain  azyme;  partout  où  l'on 
mange  du-  pain  levé,  la  pellagre  est  inconnue.  Ce  simple 
rapprochement  lui  paraît  décisif. 

M.  Faye  nous  apprend  que  l'usage  du  pain  levé 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  qu'il  est  question  du 
levain  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  à  l'occasion 
de  l'Exode,  que  les  Hébreux  forcés  de  quitter  l'Egypte 
en  masse  et  en  toute  hâte,  durent  emporter  leur  pâte 
sans  la  faire  lever,  et  manger  du  pain  azyme  pendant  les 
premiers  jours  de  leur  faite. 

«  En  fait,  la  préparation  du  pain  levé  n'est  pas  chose 
commode  pour  des  nomades;  on  n'en  mangeait  pas  sous 
les  tentes  d'Abraham,  de  Loth  et  de  Jacob  ;  par  la  même 
raison  on  n'en  mangeait  pas  davantage  dans  nos  Landes 
à  l'époque,  peu  éloignée  de  nous,  où  les  pasteurs  à  lon- 
gues échasses  faisaient  paître  leurs  troupeaux  en  par- 
courant continuellement  d'énormes  espaces  dépourvus 
de  voies  de  communication. 

»  Rien  n'égale,au  contraire, la  rapidité,la  simplicité  de 
préparation  de  la  nourriture  azyme.  De  grand  matin  on 
allume  du  feu  avec  des  bruyères  desséchées  ou  des 
bûches  de  bois  de  pin;  on  place  dessus  une  simple  mar- 
mite; quand  l'eau  bout,  on  la  sale,  puis  d'une  main  on  y 
projette  de  temps  en  temps  une  poignée  de  farine  de 
maïs  ou  de  millet,  tandis  que  de  l'autre  on  tourne  conti- 
nuellement avec  une  cuiller  en  bois.  Lorsque  la  bouillie 
est  assez  épaisse,  on  la  coule,  encore  chaude,  dans  des 
plats  ou  des  moules  quelconques,  où  elle  se  refroidit  ; 
elle  prend  bientôt  assez  de  consistance  pour  qu'on  puisse 
la  couper  et  tenir  les  morceaux  à  la  main. 

i»  Voilà  la  nourriture  de  la  journée  pour  toute  la  famille. 
Pas  de  provision  de  levure  à  conserver,  pas  de  temps 
perdu  à  pétrir  la  pâte, pas  de  paniers  rentoilés  pour  faire 
fermenter  les  pâtons,  pas  de  four  à  chauffer  pour  la 
cuisson,  en  un  mot,  pas  de  boulangerie  :  c'est  à  la  fois 
simple,  rapide,  économique. 

*  La  polenta  ou  la  cruchade  est  positivement  plus  agréa- 
ble au  goût  que  le  pain  sec  de  nos  campagnes,  et  elle 
procure  plus  vite  un  sentiment  de  réplétion  dans  l'esto- 


d'étoffe,  de  morceaux  de  ruban,  de  fleurs  artificielles,  de 
jetons,  etc.,  qu'on  le  prie  de  rassembler.  En  opérant 
d'abord  sur  les  couleurs  élémentaires,  puis  sur  les 
nuances,  en  multipliant  un  très  grand  nombre  de  fois 
cette  gymnastique  oculaire,  les  parents,  les  femmes,  les 
instituteurs  et  les  institutrices  parviennent, — plus  facile- 
ment que  les  oculistes  et  les  médecins,  —  à  corriger  les 
défauts  d'une  fonction  rétive. 

Les  publications  de  M.  le  Dr  Favre  contiennent  plu- 
sieurs observations  de  cette  méthode  que  je  suis  tenté 
d'appeler  <  l'orthopédie  visuelle  »,  et  dont  le  principe 
est  ainsi  formulé  par  l'auteur  : 

«  Du  jour  où  j'ai  relevé,  dans  les  salles  d'asile  et  dans 
les  écoles  enfantines,  une  proportion  considérable  et  à 
•peu  près  égale  de  petites  filles  et  de  petits  garçons  igno- 
rant les  couleurs;  quand  j'ai  pu  constater  que,  dès  huit 
ans,  les  enfants  du  sexe  féminin  prennent  sur  ceux  du 
sexe  masculin  une  très  grande  supériorité  qui  s'accroît 


graduellement  et  se.  conserve  jusqu'à  la  fin  de  la  vie, 
j'ai  tenu  la  clef  du  traitement  du  daltonisme  et  j'ai  pu 
considérer  comme  tout  à  fait  naturels,  au  premier  abord 
surprenants,  les  résultats  obtenus  par  l'exercice  chez  les 
enfants.  » 

La  méthode  de  notre  confrère  de  Lyon  date  de  1872. 
Elle  a  été  mise  en  usage  avec  succès  dans  plus  de  vingt 
écoles. 

Parmi  les  exemples  de  résultats  analogues  obtenus 
sur  les  adultes,  voici  le  plus  curieux  :  Un  matelot  de 
YHamelin,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  appelle  rouge  :  le  vert 
jaunâtre,  le  rouge  de  saturne,  le  vermillon  ;  vert  :  le 
vert-bleu,  le  vert  de  vessie,  le  rouge  carmin  ;  jaune  :  le 
jaune;  bleu  :  le  bleu  foncé,  le  violet  foncé;  violet  :  le 
,  bleu  clair,  le  violet  clair.  Le  Dr  Féris,  médecin  du  bord, 
le  traite  par  la  méthode  Favre  ;  en  moins  de  trois  mois, 
le  matelot  daltonien  est  parfaitement  guéri. 

Dans  la  dernière  communication  qu'il  a  faite  à  l'Aca- 


m 

maC.  Cepeh&ktii  la  digestion  de  cette  bouillie  Compacte 
ëst  loin  d'être  anssi  facile  que  OeUe  àu  pain  levé.  * 

En  terminant,  le  savant  auteur  ajoute  :  c  Quant  anx 
moyens  préventifs,  ils  se  réduisent,  j'en  suis  convaincu, 
à  substituer  le  pain  levé  à  la  bouillie  azyme,  dût-on, 
pour  cela,  faire  augmenter1  nn  pen  le  salaire  des  pauvres 
ouvriers  de  là  campagne*  on  diminuer  certains  impôts.  » 

Dr  DS  PîETBÀ  SaKTÀ. 

{A  suivre). 


De  l'influence  des  mœurs  et  habitudes  des  nations 
sur  la  propagation  des  épidémies  cholériques. 

Mémoire  du  Dr  Simmoss 
Prétidtnt  du  Bureau  de  santé  de  Yokohama. 

La  théorie  de  la  propagation  du  choléra,  par  les  éma- 
nations et  les  déjections  des  victimes  de  ce  terrible 
fléau,  est  tellement  indiscutable,  qu'il  y  attrait  perte  sé- 
rieuse de  temps  à  en  démontrer  l'existence  î  de  même 
qu'il  serait  superflu  de  faire  ressortir  l'importance  de 
l'eau  comme  agent  propagateur  de  la  maladie. 

L'une  des  particularités  de  cette  question,  la  moins 
SOtivent  envisagée,  et  pourtant  l'tiùe  des  plus  impor- 
tantes, n'est-elle  pas  l'influence  dès  mœurs  et  habitudes 
des  diverses  nations  sur  la  propagation  des  épidémies  cho- 
lériques? Les  coutumes  et  la  manière  de  vivre  des  peuples 
principaux  de  l'Asie,  cette  bàrtie  du  monde  où  le  choléra 
demeure  à  l'état  endémique  et  sévîtavecleplusde  rigueur, 
nous  permettront  d'établir  des  points  de  comparaison.  La 
connexion  de  cette  étude  nous  amènera  à  examiner  sépa- 
rément deux  des  tifîncrbâles  causes  de  la  maladie,  l'uti- 
lisation de  l'eau  et  le  traitement  de  la  matière,  et  à  re- 
chercher les  divers  procédés  employés  sotts  ce  rapport 
chez  les  trois  peuples  désignés,  les  Hindous,  les  Chinois'  et 
les  Japonais. 

Inde.  Lés  mœurs  et  les  habitudes  dè  cette  grande 
contrée  ont  été*  si  souvent  racontées  ét  décrites  tar  les 


voyageurs, que  nous  ne  croyons  pas  utile  dé  les  rapide*, 
sinon  celles  qui  ont  trait  anx  deux  questions  que  nova 
désirons  étudier* 

DHlUttHort  de  F  eau.  L'eau  dérite  dé  sourbeS  âftft- 
cièlles,  les  puits,  lés  oitémesi  où  de  sources  nftttiré&te, 
les  cours  d'eau. 

Les  puits  ressemblent  en  général  à  cens  employés* 
Europe. 

Les  citernes  sent  déSeXcàvatlou  s, souvent  i'tfâa  étend» 
Cônsidérablej  destinées  à  recevoir  Feati  pendant  la  sfta 
des  pluieset  à  la  conserver  pour  l'époquede  la  séobereeK 
ces  citernes  deviennent  nécessairement  des  mares  d'en 
stagnantes,  qui  servent  au  lavage  des  habits,  aux  sta- 
tions quotidiennes,  aU  drainage  et  à  l'alimentation. 

Les  cours  d'eau,  assez  nombreux,  dam?  la  contras, 
sont  souvent  sacrés  pour  le  peuple,  notamment  te  Gsagt, 
fleuve  d'une  longueur  de  1,000  milles.  Leehabitaflùrm- 
raina  et  les  nombreux  pèlerine  viennent  s'y  ptoagèr  psr 
millions  pour  obéir  à  leur  religion  et  conjurer  1*  assrt 

Traitement  dè  la  matière.  —  L'Hindou  ne  ftrft  jantt* 
usage  de  latrines  Cl).  Dans1  les  villes,  il  creuse  dès  trtrts 
dans  une  partie  quelconque  de  son  htibrtatfôn  %  dans  In 
campagnes,  il  recherche  de  préférence  les  champs,  fe 
versant  des  Collinès  oit  les  bords  de  ht  fïvièrô.  Cette 
matière  fécale,  amoncelée  aux  ènvrrotts  de*  vrBes,  sur 
les  rives  dès  fleuves,  est  rapidement  entraînée  telle 
cours  d'eau  par  les  grandes  pluies  d'hrfer:  premier 
conséquence,  impureté  de  FèaU.  Sî  Vtrtt  ajoute  à  ce 
premier  motif  d'infection  la  misère  profonde  dés  eî- 
lefins,  les  maladies  qu'ils  apportent  avec  etrx,  leur  ter- 
rible accroissement  dans  les  endroits  où  s'élève"  qu*»jSe 
Temple  objet  de  leur  culte-,  on  nô  s'étonnera  jkus  4e 


(1)  Par  respect  religieux,  dit-on.  Les*  mdfgènès,  même  fa- 
corporés  dans  l'armée  anglaisé,  ri'cmt  jamais  pu  STttWeMtei 
se  servir  dés  privée,  lia  font  leurs  «ierfcttiwta  car  la  Me 
même,  sans  trous  m  excavations.  Dam  sa  pays  aussi  vasi*  fa 

l'Inde,  aveo  une  agglomération,  considérable  de  population,  m 
se  rend  facilement  compte  des  inconvénients  et  dés  dangers  de 
celte  accumulation  de  matières  fécales.et  de  ses  terribles  consé- 
quences, la  saturation  du  sol  et  la  soUOhire  de  l'eaa. 


demie  de  médecine,  lé*  D'  Favre  demande  qu'une  foi 
généralise  l'obligation  de  la  visite  dès  coulettrs,  particu- 
lièrement dans  les  écoles,  pour  donner  à  la  société  des 
garanties  qui  lui  font  souvent  défaut.  Si  j'avais  l'hon- 
neur de  siéger  au  Parlement,  je  ne  refuserais  pas  de  vo- 
ter cette  mesure  d'hygiène  publique;  maïs  je  déclarerais 
bien  volontiers  que  j'en  connais  de  plus  pressées,  celle 
qui  doit  assurer  l'assistance  médicale  dans  les  campa- 
gnes, par  exeinple.  C'est  pourquoi,  au  lien  de  rééditer 
l'appel  fait  par  M.  Favre  aux  citoyens  législateurs,  je 
préfère  reproduire  les  conclusions,  plus  pratiques,  de  sa 
conférénee  faite  Tannée  dernière  à  la  Fàcnïté  de  méde- 
cine de  Lyon. 
Propositions  utiles  à  faire  entrer  dans  le  domaine  public  : 
1°  Le  daltonisme  résicta  dans  Fignorance  ou  dans  la 
confusion  des  couleurs  f 

2°  XI  y  a  en  France  plus  de  trois  millions  de  personnes 
affectées  dé  daltonisme  ; 


8*  Le  nombre  des  femmes  attestes  ©et,  k  fleuri  fe 

hommes,  environ  dans  la  proportion:  de  1  à  10} 

¥  Neuf  cas  de  daltonisme  sur  dix  pouvant  être  fiè- 
rement guéris  chea  les  jeunes  sujets; 

8°  Le  meilleur  moyen  de  traiteseesti 
nient  dans  un  exereiee  méthodique  sur  lee 
îorés; 

6°  lies  femmes,  dans  la  ftttrille*  doivent  avoir  sait  Se 
développer  le  sens  ehromatiqu*  dés  eaiaos%  svrtodt  de 
ceUx  qui  présenteront  des  erreurs  dam  la  ftsanniiiieÉsii 
des  couleurs.  11  leur  sera  recommandé  de  ne  pas  tsesnsr 
en  ridicule  les  daltoniens  ; 

7°  A  l'avenir,  personne  ne  peurra  être  astas»  dans  fe 
service  deS  chemins  de  ter,  dans  la  marine*  dans  les 
écoles  de  peinture,  sans  avoir  subi  la  visite  dss  «va- 
leurs ; 

y  L'ignorance  des  couleurs  ne  peu*  pas  esewpUr  é* 
service  des  armées  de  terre  et  de  mer  \  mm  les  ésMr 


cette  juste  et  pogHgteUéfflBfeiflgMHdonnée  à  l'Inde 
de  c  conche  chande  J/de  l'épktéraiw  cholérique . 

Les  pèlerinages  sont  lsr  plaie  de  l'Inde.  Noos  trou- 
vons, dans  ,«*  *âpp4wt  >\a#*5îel  >sutf  laqfîfciJagf tion  du 
-eJwtfra.,p«Wié!  èr  ^Wi^e^te*  d&fcifcl  faiwifielnir 
jfcp &a  <Us£a*ègleifcett»  st«j*e^stt|ptiftn. :>W>;  P^nte».  afe  a 
«oaipàe.  jfcsqtt'è  dass  te  e«iE»tt4\ura  «taie  année, 
rien  que  pour  la  ville  de  Juggernant.  .,. .  ..  . ;r. 
li.Ujm  e^<«hréa*>nie*  Wâ  pl0â:i*p^rt»nted<  .Ja  ,£^©  du 

-  Chariot,  éunvet  juttiftW*  ps4few?Jï4  n*>i*9  «k^OQO**- 
vtBjnî  furent  noprtifl  pa*  jfc^iimiiisîett.â^Teitïp^. 
,  Chaque -moif  cUJ'aiinée*  on  ne  .«Iwoftke.tfW  Ja  grande 
route  de  Caloaita  qae  ,dds  ea*av?ne*j  pèlerin*.  ,ve»ue 
de  300  milles:  eljouvetit  .tflu^  éta^sftM:ena*ine8oir 
h4r  ^wperftehMar,  la  tente,  to;frôle*in&  K>yagfln4  en 
petite*:  ban&g  ^les.&/6  ^d^fe]»m^i^  0^«iftre^nt 
à  pieo^o^qfteSr  -autjtes  w  .de*'t:har^t»*(C!e*raqiii, 
ftflunsoaj  petfv*»*  «ehapper  ,aus>  fa%aea:  de.  ee  long 
vbj  «§e*  a  ï*  «oft  qa*  W  s<tfp*eja4  sotiffipK  paaryienûeBt 
àtt:.tevm«r-dè:  jeu*  >tftta»:ainJrâr&,;  maWesylé*.  .pw«fe 
dh*di&  •jd.haaionaj  eOuwis  de:  We-  eidet  saaa&,  Le  m»r 
mier  devoir  est  de  se  jeta*  daftadej  flfetasaerés  ^fletrçft, 
■  a^a*ide,nerô$r  .dejivjttes^Wupr^pjs&r  Lavinalfilit  et 
Ù.B&tkfoitt  tarage. i*Ws  k^sja^p^nd*nfcte  e&etwp 
Jeftfeadayre*  Wnt  tourcrtnedan»  4e»  tan»  iciegaés,  dosa 
1*  «rtfe  iJej  pjajea  Irojtfeafea ,**ti aî&mi  foetfemn*.  .«eB 
•fea^r%èa  wfeAyantee.Hi  mutent  4  »a  le»  <frèn*e  efc  Je*  #s 
Jabrichisi refegéa dga ftetm&»  :  j         .;  , ,  tM.-t 

i  .  ;  lA  ïejapie.  6  Je.  meaepele ,  de,  la-  n^wrji|ur«  ,4e*.  P#e- 
rbtf.e^  lenr .  pipcrfre  jfrs  a£Baenis».-  wreJUent  frayeur 
je4>  dè  wUYftwe:  qaalit^  Sorft  Viaifeeaea  de,la  ebaJôurp 
i»tia»*9aB  id^prîïviéone,  tofeit  j^d4mi»fc  une  fe*w$*rt*r 
tion  putride,  et  en  quarante-huit  heures  :  otf-.-n-îest'pltfg 
4u|ittw>inafleei wfemoe.eà  dég&ôianief  «npjçopsee  fcj»  snb- 
■tatanee  JmàaàB*?  Quei$ftesr«naj  p^,a?^  ou  p&%£*7 
ttaéef  feé  pij«in**t  t}»^.d^,k»rwine  l  Wuii)^M..in#^f 
a4ai*;*tK.e^plêX4*0*.  Mbaeiesj  etie-ert  Mô1^v"-ent«e> 
telle  aux  estomacs  faibles  et  aux  voyageurs  kftraâsfaj 
dttrVMK  S'ei4raife^!ép«»va«tsft>le»  en  spafr  adnxfn*  le 
taoitâ*  fésnltato  • ,-:  &  n,f."..  .:«..!:.••.....  ...... 


ieoémeéfae,  que1  theq  da  logAnen^.qWdn; leur  <^»»ei  Qe$c 
^ui  jreçoavaifl  aaâe  dansbl*  ^âkl'tatee]  s>nii  mùtoppAfi 
-dans  de-petftea.-caHaaed  .boatuses^^ev^s^.  pile^  jk 
qKmtré  fâoàa  Ldu-faœûS  àn  8«l^>«ir  ctmtre ,  ae  trafty.e  i 
^rek  dëistêqé  s»  raeevoir  its  drdmetidfi'.  la.maisbnl  et  afc 
feur  Anqrael  iè»  le»tinT«imap^iiiefc<fet^i^:Lft  v«Qt 
tilafiiori  eit  denrée  fp4r  de  |»«aitB»j#«wftttre*;ett.  fofale 
é»fim&f«B,pTdtiq«eet  swrie»  oôéé».  èi^nri  teifceii.^e.fc 
éeijpne:  Debis-ces  mrtea  de*.oa<3esr,  le»  pekôfiiM  ,s<Jot  ieah 
tassésj  danfcwi  piyssiM  peuwlaat  MpkJBrim&OM  dpMWph 
ffieTMonlètre  rtatqne.de  8fl*'108°  ^atri.(a0}  à  ^  4ogr^i 
eentig'i»)  LeajBpeof d  dVa^enie  et  de- aufiqcafie^  daasiAes 
«arerneâlnidoaM,  Ait  £bn^;dépaas^n4i'iniajinajtfoiit 
D»^ff  W»6es  pin»  impy>r^anèéB<  .  .ia.  piddi  (aagbie^  ?<ie 
4oog  sur  iÛ  de  large  «fcfi  de-haarifeuï^  -â0  paoaontéft.seiift 
eiifanifèas  pdnr  paSetr  i&^nuft  s  âV.  nfest-pae  ëkvuklotq^le 
M  efeklenr-  y  doit  a'eçohlaatri  ai >leè-eoîanitteaé  neuppwcr 
tikkmBeB  SûMOO  p^èlerâps  iqùoinsiteBb  Âd^^^rtitob^eii 
née  sais©n;j  ;d0}00û  Beat  panpBfs  dfene  âçOÔÔ '^e;oes  b&f 
mente}'  Pendant  la  VeHe  saaœn,  «eptedauty  les  ^dévcAs 
-peuveèb  ecnqciier én  pTeïa-  tàrj.  èanipéspar  lsabletiœ*é- 
-veiit  eonsiddrslDlesç ,  Êita&  euadeiU  ^n.'Seul.vêiteiifent^/de 
eotemqa'lls  partent ptendàal  ^odrnéei  fcesrreaépsr.nft- 
Mxtes  éri  kdnia;  seès  ewelitnafeafliatiïA^  aekiti-rfauvêift 
aussi  e>nngereusé»  p'eur  lés  vqyagBum  Mai»  Hivrh  qaeies 
granSep  piaree  po^mnescent  ér :  ibniBèï,  ca&eJ  lë»  wo&é  seiat 
IrattsforWw!  èln  tonmAsf 'jfl  niniitàen  renÉwD'daiiariefl 
cavernes  de  ta  viHé'  et'  s^y  «nt&sefc  ipNfrlè«n#A©j -ô*»«çt«r 
blemcnt  le  choléra.ae,  c|é^are.J Viy^ni^  >et  gourants  sont 
confondus  ensemble  sous  ce  toit  qui  suinte,  dans  cet' 
ètm%  fafefemé}  et'  n'allât  !pas  plus  d'espace  pour  vivre 
que  pour  mourir.  Les  cadavres  sont  entassés  aux  envi- 
rons^te  viforç  efilduii^n»  Xk  «aris^at  Iè%jf»iM<r>  et 
les  chiens  viennent  se  repaître  de  cette  chair  humaine 
à  peine  recouverte  de  sable.  Et  mameurense.jpert  l'on 
ne  peut  empêcher  le  retour  de  ces  dangereux  et  hor- 
ribles fléaux,  ces  pères  nourriciers  du  choléra,  les  pèle- 
rinages, sans  attenter  aux  sentiments  religieux  et  pa- 
triotiques de  l'Inde. 


Énii  ne  portront  ystoaift  i  èire~.  bftrcges  «srwkSè  se 
lèpf^rtani'af^t  (B^naujl.ookwta;  îles  exereidea  réguliers 
snrj  W»oott&ttr*  BeroatfWifttithéa  ddnaiai  marine  et!  dans 

l'armée  de  terre;  .     n.  -A  .'«I         •  "i 

„vj9*.  J^^e^Uaen»  ek\àéa  taeswuJee  su*  lesiootkuisise- 
ifaa*:éiat>)je  daaa,teulcaleB{éAéie*^.  f 

Uelmholtz  a  fait  sur  la  cécité  des  coukttr*  >uoe  -raerr 
T^easn-.thédne  t*patoBal§Wiqi»  ^'jtniâéàui^sjelui 
d!4tee>  rtetetsée pa#J^àit»i  Jer  me  tbetwt  i*  «ppkrf 
ej^iBjhkjapp^s^i.âa^  lat  mfttèw  nefcveueo  étendue  flèik 
rétine  au  cerveau,  une  espèce  particulière  de MbAipami 
cJ)Aqu.e.cQulejir_i  une_j>Qux  le_  rouge^  une  Antre  pour  . le 

crôîeu* aeitiitia  parsifS»,  •» . k;  nénoee. . de  sa  fiatréJ 
àstt#>ftAta4sié  p*y§tekfe4q»ev       a  entamé èH«i 

val,  dojai  J-ifUi  «|MB..iwr..«a.iÉk» -.vjsi,, -^■çoulisjt^ 


ayaiitl  îôTiflœqaë  <|ae3i7iàfiriBÎté  de*aifa»ttbnienfltKspiaDaifr 

sait  presque  complètement  Ittoais'â»  Agaf  daiéh^M 'jbr*j 

leurs :jrep$  4'*»  J#^fiyeiïq,,kmfpt  .rçsp^Ç,  inuni 

de  ls>préàepse  \iqia^lQfà.&^ 

mais  au  tteiteee  n'^stpae  aWufdô^.  ■>.  u->  <■■,.  :■:<■>(•.  ;-.'.< 

•  >~*         •«..••■  i^iMkte-sniiMf-1'^ 

,-    '. i.-^  -t.;  ...  *  J  Ji  ,Vf;j7.j'.   "i..lî  ?Oj'{  ^«"O  fc  '« 

yî.;:  no  •..•  «.!.  ■•     .  '  •  :  ffff  fm^f  agjflaj  ff;        .  f.7  .-  . 

.  ■>    "»•,■::!  i.-l  :I>  ••il   .'.  «  'i  '  ;,•    .      i.'  LÎiytt.j 

-.'     t  il.'  7.     /.  !.:J.  i;,       I/l.  iiy"!  ->Jj  i  a^uJ'J   J   »  .'•■TJ-'  .'| 

«as*. de-  kkMnrtaç '>pa»,;tftof>,-n'ftd;  few^^frisi 
•f«xp>im»«aint  jîan^  ^uîiteriB^a  dMaitBtt'ZMvÀrejfii 

épitre  aux  Bomains.  «vi  ;..j'v»ïS 

Si  la  prudence  est  une.^Bt^^earfiBBtiiarisreyev  le 

&rd£ei**b  «tt'iiriÉa%ii«saa«i^^^ 
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Les  horreurs  de  oes  hécatombes  de  dévots,  ditl'évéque 
de  Calcutta,  sont  inénarrables,  et  pourtant  elles  sont 
éclipsées  par  les  souffrances  du  retour.  Pillés  par  les 
prêtres,  dépouillés  par  leurs  hôtes,  les  malheureux  sur- 
vivants se  mettent  en  route,  vacillants,  chancelants  sous 
le  poids  de  leurs  fardeaux  de  nourriture  emportée  dans 
des  paniers  d'osier  et  des  jarres  en  poterie,  enveloppés 
de  leurs  sordides  vêtements  en  loques,  répandant  les 
émanations  putrides  des  cadavres  avec  lesquels  ils  ont 
habité  quelques  jours.  De  ces  pauvres  créatures,  quel- 
ques-unes tombent  et  meurent  sur  la  route  ;  d'antres 
parviennent  à  gagner  les  villages  et  s'entassent  dans  les 
maisons  où  ils  peuvent  trouver  quelque  place;  d'autres 
ne  trouvent  pas  d'abri  et  demeurent  sur  la  route,  expo- 
sés aux  orages  abondants  dans  cette  contrée.  Des  grappes 
humaines  sont  suspendues  aux  arbres  ;  des  masses  con- 
sidérables s'entassent  sur  les  charrettes;  des  milliers  se 
couchent  dans  les  fossés  de  la  route,  étendus  sur  l'herbe 
mouillée;  d'autres,  n'osant  pas  chercher  le  sommeil, 
pour  eux  peut-être  le  dernier,  se  balancent  avec  des 
chants  d'un  rythme  monotone  pendant  les  longues 
heures  de  la  nuit.  Il  est  impossible  de  supputer  le  car- 
nage d'un  pèlerinage  hindou  :  l'évêque  Wilson  ne  l'es- 
time pas  à  moins  de  50,000  victimes.  Quand  on  pense 
qu'il  s'en  fait  douze  par  an,  dans  de  semblables  condi- 
tions, doit-on  s'étonner  que  la  maladie  se  propage  si 
rapidement  dans  l'Hindoustan,  amenée  par  oes  pèlerins 
empoisonnés,  et  qu'elle  ait  fait  donner  à  l'Inde  ce  renom 
si  justement  mérité  de  Berceau  du  choléra! 

Traduit  de  l'anglais  par: 

Josiph  de  Piitba  Santa. 

(Médical  ReporU.  In  Impérial  Maritime  Cuttonu.) 
(A  enivre). 


REVUE  ÉTRANGÈRE 

TRAVAUX  ASOLAIB. 

Nutrition,  in  c  Health  and  Dieeaee  ». 

Le  livre  du  D*  James-Henry  Bennetv  le  savant  dima- 
toîogiste,  l'auteur  du  traitement  hygiénique  de  k 
phtisie  pulmonaire,  est  arrivé  promptement  à  sa  troi- 
sième édition. 

Cette  contribution  à  l'hygiène  et  à  la  médecine  cfi 
nique,  comme  il  l'appelle,  constitue  l'exposé  le  pins 
fidèle  des  doctrines  originales  et  pratiques  de  notre  très 
cher  et  distingué  collègue,  Anglais  par  la  naissance, 
toujours  Français  par  l'éducation  et  le  cœur. 

Sa  profession  de  foi  est  ainsi  formulée  : 

<  Mon  but,  en  écrivant  ce  livre,  a  été  d'appeler  for- 
cément l'attention  des  pratioiens  sur  ce  fait  d'obeerva- 
tion  journalière,  que  l'accomplissement  incomplet  d* 
fonctions  digestives  et  nutritives  conduit  doucement, 
mais  sûrement,  à  la  mauvaise  santé,  à  la  maladie  et  à  k 
mort  Pour  me  rendre  plus  intelligible,  j'ai  commence" 
par  exposer,  d'après  les  idées  modernes,  la  physiologie 
de  la  digestion  et  de  la  nutrition. . 

»  J'espère  que  mes  confrères  ne  me  jugeront  pas  trop 
présomptueux,  lorsque  je  leur  démontrerai  la  nécessité 
impérieuse  d'étudier  les  questions  de  diététique  dans 
leurs  rapports  intimes  avec  la  physiologie  et  la  chimie. 
Aucun  praticien  ne  peut  prétendre  à  régler  logique- 
ment et  utilement  le  régime  diététique  de  son  malade, 
s'il  ne  connaît  parfaitement  la  nature  chimique  de  k 
nourriture  qu'il  recommande,  s'il  n'a  pas  de  notions 
précises  sur  l'action  que  l'aliment  exercera  dans  les  phé- 
nomènes successifs  de  l'absorption,  de  l'assimilation  et 
de  la  circulation. 

>  Ces  études  nous  conduisent,  sans  aucun  doute,  à 
cette  conclusion;  que  les  maladies  présentent,  de  nos 
jours,  un  caractère  prononcé  d'asthénie,  et  qu'elles  ré- 
clament impérieusement  une  alimentation  réconfortante 
et  stimulante.  „ 

>  Toutefois,  ne  perdons  pas  de  vue  que  donner  une 
trop  grande  quantité  d'aliments  à  une  personne  faible  et 


en  oes  termes  devant  la  Société  de  médecine  publique 
et  d'hygiène  professionnelle  : 

c  Messieurs,  je  viens  solliciter  votre  protection  pour  la 
jeunesse  des  écoles,  pour  les  enfants  du  second  âge,  qui  fré- 
quentent les  écoles  et  les  pensionnats,  et  qui  y  sont  exposés  à 
des  accidents  on  ne  peut  plus  graves  ;  ces  accidents,  en  effet, 
entraînent  presque  infailliblement  la  perte  d'un  ce  il,  et,  dans 
des  cas  plus  malheureux,  ils  peuvent  amener  par  sympathie, 
dans  un  temps  pins  ou  moins  long,  un  affaiblissement  ou  une 
perte  de  la  vue  de  l'autre  œil.  Le  danger  qui  menace  ces 
petits  êtres,  cet  ennemi  de  l'enfant  de  quatre  à  dix  ans,  con- 
sacré aux  études,  provient  des  plumes  d'acier  !  a 

Quel  accueil  a-t-on  mit  à  cette  intéressante  commu- 
nioation?  L'histoire  ne  le  dit  pas;  le  Bulletin  de  la 
Société  non  plus. 

C'est  vraiment  regrettable. 

Il  eût  été  curieux  de  savoir  si  l'EtatrMajor  de  l'hy- 
giène officielle  n'avait  pas  demandé  le  vofe  d'une  loi, 


ou  l'envoi  d'une  circulaire  ministérielle  (1),  prescrivant 
des  écoles  les  menus  instruments  métalliques,  inventés 
par  le  mécanicien  français  Arnoux  et  vulgarisés  par 
l'Anglais  F.Alexandre. 

En  présence  du  mutisme  de  la  Revue  £  hygiène  et  Se 
police  sanitaire,  le  monde  des  philanthropes  en  est  réduit 
aux  suppositions. 

Faudra-t-il  revenir  aux  feuilles  de  plomb  sur  lesquel- 
les Hésiode  écrivait  ses  poèmes?— Leur  emploi  nécessite- 
rait l'usage  d'un  poinçon  aigu,  susceptible  d'égratignor 
les  enfants. 


(1)  Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  circulaire  du  Ministre  de 
l'intérieur  relative  au  traitement  officiel  des  •ophtalmies  puru- 
lentes chez  les  enfants,  parce  que  la  Presse  médicete  a  été  una- 
nime &  combattre  énergiquement,  et  l'idée  d'une  semblable  ingé- 
rence, et  les  moyens  impraticables  proposés  par  I^dmiaiatrataoav 
Nous  nous  associons  volontiers  aux  critiques  du  T>  Avéra 
dans  le  Tétégnpke,  et  du  Dr  Goreoki  dans  le  Pr&ticie*.  . . 
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émaciée,  c'est  verser  une  certaine  dose  de  poison  dans 
ses  veines;  car,  d'une  part,  nn  aliment  imparfaitement 
digéré  ne  nourrit  pas;  d'autre  part,  c'est  une  erreur  de 
croire  qu'à  peut  être  entièrement  éliminé  de  l'organisme 
comme  matière  nocive.  » 
Aussi  correctement  exprimé  que  bien  pensé! 

Troubles  fonctionnels  du  foie. 

.  Les  leçons  du  Dp  Charles  Murchison,  sur  les  troubles 
fonctionnels  du  foie,  professées  au  collège  royal  de 
Londres,  ont  eu  assez  de  retentissement  dans  le  monde 
médical,  pour  qu'il  nous  paraisse  utile  d'en  signaler  l'es- 
prit clinique  et  la  portée  thérapeutique. 

Le  D*  Pietro  Bosisio,  médecin  primaire  de  l'hôpital 
de  Milan,  a  eu  la  bonne  pensée  de  le  traduire  en  langue 
italienne  en  l'accompagnant  de  notes  personnelles. 

«  Un  jour  viendra,  écrit  Murchison,  où,  plus  avancés 
que  nous  ne  le  sommes  actuellement,  dans  l'étude  précise 
des  fonctions  du  foie,  et  dans  la  phénoménologie  de  ses 
désordres  fonctionnels,  nous  pourrons  avoir  l'insigne 
consolation  de  pouvoir  prévenir  ou  arrêter,  dès  leur 
début,  un  grand  nombre  des  affections  qui  affligent  l'hu- 
manité, ajoutant  ainsi  un  chapitre  intéressant  au  grand 
livre  de  la  Médecine  préventive.  » 

(In  Comptes  rendus  du  Secrétariat  de  la  Société). 


Le  Vaccin  du  choléra  des  Poules 

•  Au  cours  des  dernières  séances  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  M.  Pasteur  a 
donné  communication  des  principes,  méthodes  et  procédés 
qui  l'ont  conduit  à  la  découverte  du  virus  vaccin  du 
choléra  des  poules. 

.  Grâce  &  la  bienveillance  de  notre  illustre  collègue  de 
la  Société,  nous  pourrons  faire  figurer  en  tête  du  pro- 
chain Bulletin,  cette  exposition  magistrale  très  impa- 
tiemment attendue  par  les  savants  des  Deux  Mondes. 
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Traité  clinique  et  pratique  de  la  phtisie  pulmonaire, 
parle  Dr  H.  Lebbrt  (1). 

L'annonce  de  ce  volume  avait  naturellement  produit 
une  certaine  sensation  dans  le  camp  des  Phtisiographes; 
certes,  les  ouvrages  sur  la  matière  rie  manquent  pas,  d'au- 
tant plus  que  cette  affreuse  maladie  devient  de  plus  en 
plus  envahissante,  et  que  se  fait  sentir  d'autre  part  la  né- 
cessité impérieuse  de  remplacer  ces  célèbres  consultants 
qui  avaient  noms  Louis,  Bayer,  Andxal,  JBéhier. 
■  Nous  avons  fait  connaître  à  leur  heure  les  leçons 
professées  dans  ce  but  à  l'école  de  médecine  de  Paris  (2); 
nous  pourrions  signaler  de  même  le  livre  pâle  et  inco- 
lore publié  par  un  jeune  et  prétentieux  médecin  de  l'hô- 
pital Laennec  Mais  nous  aimons  mieux  revenir  à 
M.  Lehert  qui  a  été  sans  contredit  une  figure  médicale 
de  l'époque,  qui  a  publié  à  Paris  et  &  Zurich  135  traités 
ou  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie,  de  physiologie, 
d'anatomie  pathologique  et  d'histoire  naturelle. 

Dans  l'étude  de  la  Phtisie,  comme  l'indique  du  reste 
le  titre  de  son  livre,  l'auteur  laisse  dans  la  pénombre 
les  recherches  histologiques  et  anatomo-pathologiqnes 
pour  mettre  en  relief  l'observation  clinique...  Il  faut  à 
tout  prix  revenir  à  un  principe  qui  n'aurait  jamais  dû 
être  mis  en  oubli  :  que  la  clinique  est  le  véritable 
champ  d'action  du  malade. 

M.  Lebert  soutient  avec  beaucoup  de  raison  que  l'hô- 
pital est  un  champ  d'observation  très  restreint,  et  mal 
conditionné  pour  l'étude  des  affections  tuberculeuses. 

La  clinique  nosocomiale  doit  être  complétée  par  la 
policlinique,  qui  offre  à  l'observateur  un  bien  plus  grand 


(1)  Traité  clinique  et  pratique  de  la  Phtisie  pulmonaire  et 
des  maladies  tuberculeuses  en  divers  organes.  1  vol.  in-8%  A.  Dé- 
laye et  E.  Lecrosnier,  Paris,  1879. 

(2)  Voir  Journal  d'hygiène...  article  Pbtbr. 


Reprendrons-nous  les  tablettes  enduites  de  cire,  dont 
Cioéron  se  servait  pour  tracer  ses  lettres  ?  —  Les  élèves 
risqueraient  parfois .  de  s'empoisonner  en  les  léchant, 

Suisque  Xénophon,  Diodore  de  Sicile,  Aristote-,  Haller, 
'ournefort,  Lambert  et  Auguste  de  Saint- Hil aire,  affir- 
ment dans  leurs  ouvrages  qu'il  est  des  cires  véné- 
neuses. 

Donnerons-nous  la  préférence  au.  papyrus  et  au  pin- 
ceau des  Égyptiens  ?— Ce  serait  imprudent  encore,  car 
l'analyse  chimique  décèle,  dans  l'encre  des  descendants 
de  Pharaon,  la  présence  d'un  métalloïde .  meurtrier 
(l'arsenic). 

Que  faire  alors  ? 

Le  savant  auteur  nous  enseigne  que  nos  enfants  de- 
vront se  servir  de  plumes  d'oie; 

Mais  de  l'encre  dans  laquelle  on  plongera  lesdites 
plumes  d'oie,  pourquoi  n'en  parie-t-on  pas  ? 

Ce  liquide  n'est  pourtant  pas  inoffensif.  Personne. 


n'ignore  que  les  neuf  dixièmes  des  encres  employées 
aujourd'hui  sont  à  base  d'aniline,  et  que  ce  composé 
est  essentiellement  vénéneux,  ainsi  que  l'ont  démontré 
MM.  Schuchardt,  Ollivier  et  Bergeron. 

Nous  appelons  sur  ce  point  spécial  l'attention  du  sa- 
vant oculiste. 

Son  jugement  contre  les  plumes  criminelles  nécessite 
un  verdict  formel  contre  les  encriers  suspects. . 

D*  J.-Mu  Cyhnos. 


•  •  •    L'acétate  de  soude,  agent  de  chauffage. 

Les  froids  viennent  :  signalons  donc  une  application 
de  la  chimie  qui  trouvera  des  partisans;  elle  est  expéri- 
mentée avec  succès  en  Amérique» 

D  paraît  que  pour  chauffer  ses  wagons,  la  London  and 
Nord  Western  MaiUçay  Company,  au  lieu  de  verser 


nombre  de  cas  lég&rsfydfe  maMSÎeï  a Rur  début  et  de  cas 
plas  graves,  mais  à  marche  lente,  avec  des  rémissions. 

La  policlinique,  elle-même,  est  encore  insuffisante 
ootnrae  ,e<m>rôife  et  eomm©  complément  à».  Ja  çliniqwç 
des  hôpitaux.  Il  est  de  toute  nécessité  de  s'adresser,  en 
outre,  à  la  cliniqùê  particulière,  bien  plus  riche  en  cas 
dans  lesquels  la  marche  de  la  maladie  est  plus  lente .  en- 
cbr*;  éfc  son  clfocf&è  plus  bénin,  que  6hêk  ïèfc*  mklàAes 
pauvres  dë§  cHiii^oei  et  des  p^SlclSMqâeH. 

La  tîférapeulîque  dè  Ta  phttàië  cherché  aujëurd'mlî 

voie  entre  re  pessimisme  de  là  premîèrë  moitié  dtf 
stèclé'  èt  l'optimisme,  péut  être  exagéré,  dé  l'épcf^tié 

aciùeflé  Il  est  bèi-tain  qu'il  faut  apprécier  de  plus  éfi: 

plus  la  gfandô  influence  de  l'hygiène,  prise  dans*  son 
IBfcëp'tio'n  la  ptas  étfeftdue  ;  qu'il  ftiut  admettre  l'iaîp'or- 
tan'cfe  de  là  cIifttt&ogie$  qui  n'est  pas  encore  une  Boienwf 
exacte-  mais  tjftl  reritt  déjà  de  grands  services }  Çti'tl  ftut 
ïècbnnaitrefefiaqôé  jôiir  dâvafitagé  Putflfté  d'un  traite- 
ment étiologîqtfô  et  symp^nrôtîq^ië  sobre  ét  judicieux; 

L'ouvrage  est  divisé  ett  clfiq  parties,  iraiteeâ  «*  >rô- 
fessa,  àvfeè  uh'é  grande  àboridanoe  de  matériau*  et  dé 
documents  originaux  : 

1°  Etimogîb"  «  paÙWgénie  \ 

V  Symp^^*tolo£ify  marche,  flnféé  et  «èfmimdson 
g»  fe  phlâsiè  p-trimottttré  et  éès  rdakdieë  tufeerbulettses 
m  iWêfi  organes5  \ 

g°  Ahatomië  pa&otogfqTië  de  la  phtts»  piïhnonwre 
èt  d&É  diverses  localisations  tuberculeuses; 

4«  Dldgriestté  et  pronostic; 

5°  Des  traitements  de  la  phtisie  pulmoilaitré  et  dés 
màladteft  toberouèeuses  en  général. 

Pâtis  bë  chapitré,  le  plus  important  pour  nous,  se 
trouvent  déi  détails  intéressants  sur  la  prophylaxie  ; 
A.  Générale  et  publique.  B.  Individuelle.  Cel^e-pi  cotn- 
prrraa  ks  çi*re»  ohmatéttques  d'été,,  les,  stations  çhmato- 
logiques  a  température  d'hiver  élevée,  les  stations 
é'hiver  à  température  au-dessous  de,zéro,  ,  . 
-  '€é  qth* ajouté  k  1»  valeur  de  l'étude  cHmatelogique  & 
laquelle  l'auteur  consacre  un  lier*  éntîf bit  dtf  soft  vo- 
lume, c'est  qu'il-  £  ëté  tm  dès-  rftre*  ta*decfiW  qû*  Kiëfit 


«Q  fe  tashe  forW«4'éi«tftor  sar.pbee  la  jJbapèriia* 
sTfcttons  ^«flatëriques-ôe  fEuroye*      *■*  la  {An* 

s^it  dâfitlésmdfit^grfai.       .- .  ..... 

if  0*8  rîemfthxfong  lia  pèrafariMt  •'  de  transeriret  ici  bbb 
page  de  l'Introduction  de  M.  Lwberfc;  ppor  fatr»  voir  la 
conformité  tfe  les  idées,  avec  bettes  au'a  soutenue»  Jtide 
Pietra  Santa  dans  son  ouvrage  sur  la  phtisie,  en  traitant 
<  de  la  prophylaxie  fe&fcKUttfc  et  tt  fcl -prophylaxie 
sociale.  > 


diminuer  autant  que  possible  je^  nom  Dre  dès  viç&ûés. 
C'est  sjflrà  que  toutes  les  Questions  relatives     -lâ>  safei 


questioi 

brité  publique,-  celle  des  eaux  potables,  «les  Kabitaiicw 
des  classes  pauvres,  de  la  opnétructipn  el  de  rËménà^j 
ment  des  prisons,  'des  pasewjes,  des  éçoles,  prennent  une 
importance  que  né  çe.ûveht.  plus  méconnaître  Jespja- 
yoirs.  publics.  Il  en  ésït  de  mênie  <Jè  foui. ce  qui  coyoef 
les  altérations  et  les  falsifications  des  aliments  et 
boissons.  Les.  iôpitaux  èux-xûènSe^  son  £  souvoii 
nuisibles  qu'utiles  aux  p^isi^ues,^^  j  <n,  depuis 
tpftp8*  in8MH  *ur  la  nécessité  4e  préer  pour  éu£  des 
à  la  campagne.  ,  .     \  ■ 

»  Si  les.  mesures-  préventives  qui.  sont  dû  reaàortfe 
l'État  et  aes  administrations  ouï  une  înlporfancé  ma- 
jeure, l'étude  de  la  pruphylaHë  -individuelle  est  toat 
aussi  nécessaire iaussi  entrerai-je dans  de  grands  détails 
au  sujet  de  MfSehtôtfbfl,  ifti  i#àW,  SdrMt  dans  la 
fabriqjaesl  d#  ^habitatioç  .et.  d^  chanjbrea  cpucier, 
^ont  l,e  choix j'udici euxt es^,  si; nécessaire  aux.  pufaotor 
Pans  la  prophylaxie  inoJvi[4ne,ue  rentrent  ait^i  iôàjtf 
les  qnesp.ons .qui  $ i.  rattachent  au.  mariage,  â  i'e^ucaûflâ 
physique  et  a  1  hygiène  aahs  les  diverses  p^rîixlés  É 


çprrênlies^apx  préçautio^  ^preiiqrè^çopt^  iei  re§oi- 
diss^mènte  etjtj^n^rè  ja  ffUgpe^êi  aux"  hmïtejf  cSnstét 
quelles  èHiw  aôiven£  être  priseà  » 


J)T  DB  FOUKNÈS. 


|âni  les  cnaûfèffettes-  dé  rèatfBbuiîlànte,  les1  ëmpîird'ùfl 
sel  oièii  cdnnii  4ahs  te  côriimërCé  SOas  lë  iiom  *  ârii&Wiè 
dé  souoté.:  »  Le  sèl  éb  vend  en  dristaûx  quî  «e  li^tie1!ënt  à* 
peu  près  à  la  temp&àtarè"  de  100  degrés-. 

iichaufférë^eesl  réitiplîë  dé  cés  «fistédix,**  herméti- 
quement close.  On  la  plonge  alors  dans  un  lfch4i  d'éUtf 
bouiilaiife;  bti  on  la  îafeéb  fl^  iffl  ftWrr  ^q^^  c«  Jftie 
le  sel  soit  çb;mpl^emëh,é  fôndti  ét  'devbriu'  Hqui8«v 

A  m*é'âtricéqu^ra  bÈrfulFerette  serefroidit,le liquide  tend 
à  reprendre  la  forme  solide  et  il  ne  le  fait  qu'en  resti- 
tuant  le  calorique  préalablement  emmagasiné.  Aussi  la 
chaun%jr^t*ïAfié«ag^t-a]le  san^.ç^se  de  k  dialepr  .  .  . 
On  affirme  que  l'acétate  de  soude  dégage  de  la  chaleur 
p#feftt  dfk^fittuie*  •  1 

X  ^_  .01-  ...    ■      .  <    ■  ■  .'i._'J-Aii'»;t. 


3fr  Wlh'T' 


18  ^Jfeî  */tt  1^  ^>Arl^*r'dm,'  Irè^Wibe;   „ 

terhiè^  sihWéàèt  :mJ6ffés^  'ÎS'&rflfife 

èt  dît  â  ^  èb^éfès  dé  »■  mài&  èî  mtà  p&m  4 

fôrn-ji'tiôiiâfè.  ' ;    '  ■ 1  "  '* •  '  •  «' «      '  •  ■  -  ^ 
c  Nous  espérons  répondre  à  vos  sympathies, 

fent  ttoiôuÉl  n^pés1  né*;  ôôwf  Wrêpww^eawpAii 

dàïis  hbï  rb>^ï»^a^mffern^ 

énffè  MS  léi  è'crfvms  vranfl^rît  àM^o^Pn^nfl^eft^ 

-  ïôWéiïôsv^tti  mm®  s  <smcdè^mmS^ 

ciété  française  d'hygiène.  .  . 

— .  :  >  aaoîii  «aaà  «*»  i 

<r  fk  •  Viêim<m * e  v*it  g  t  utttbrewy  tri  Turrn  -  i  tmmtàm  pai  le 
D'Mahaut,  dans  les  numéros- O^4pw*#^,4'k&0#|»*4ea:.l^«t4§ 
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De  l'aeide  Ktlieylique  da&eaee  appliea  tiens  à  l'hygiène 

Discussion.  {Séance  dû  $  octobre  ÎÔ80.) 

M.  Màby*Dura»D.  —  Les  pàrtwani  dé  l'acide  Sahcy- 
lique  conseillent  d'avoir  recours  à  ce  sel  pour  conserver 
non  seulement  la  bière»  la  vin,  la  viande,  la  gibier,  le 
poisson,  mai*  encore  les  légumes,  W  beurre»  lé  kit  et 
les  fromages,  les  œufs,  les  fruits*  les  confitures  «te>y  en 
un  mot,  tous  nos  aliments  Solides  e«  liquides. 

Cette  addition  consirtue-t-ëlle  une  falsification  ?  Pré- 
seote-Wlle  àeà  inceîrvéhieirt*  pour  la  santé  ?  Doit-elle 
être  défendue  on  tolérée  ? 

Tels  sont  les  différents  points  sur  lesquels  jè  désire 
présenter  quelques1  considérations.  La  loi  me  parait 
ires  précise  <  L'addition  d'acide  sahcy  lique  aux  subs- 
tances alimentaires,  k  moins  qu'une  étiquette  très  ex- 
plicite n'indique  cette  addition»  oorietitno  une  f rende  > 
Ceux  qui  n'admettent  pas  cette  manière  de  voir,  disent 
que  ce  sel  est  simplement  un  agent  de  conservation, 
qu'il  n'a  pour  but  ni  d'augmenter  la  quantité  de  la 
marchandise  vendue,  ni  de  faire  croire  qu'il  possède  des 
qualités  supérieures  à  celle  qu'il  a  réellement,  comme, 
par  exemple,  quand  On  ajoute  au  beurre  du  obromate  de 
plomb  dans  le  but  de  lui  donner  une  teinté  jaune  si 
recherchée  des  amateurs.  »  t  N'importe,  c'est  «ne  sophis- 
tication qui  pourrait  être  poursuivie  par  lés  tribufiaaxy  le 
vin,  la  bière,  les  fruits,  etc.,  ai»  oonteûant  peè  notmsié- 
ment  de  l'acide  salioyhque. 

Toutefois  l'autorité  pourrait  fermer  les  yeux,  tolérer 
cette  addition,  comme  elle  tolère  celle  du  bicarbonate 
do  sonde  an  kit  qui  doit  être  transporté;  mais  fauMl 
encore  qu'elle  ne  présente  aucun  inconvénient^  aooan 
danger  pour  la  santé . 

Bsanmotis  actuellement  quelles  sont  les  quantités  qu'il 
faut  ajouter  aux  principales  substances  alimentaire*  pour 
le*  mettre  à  l'abri  dee  fermentation».  £ki  me  basant  sur  dh 
travail  de  M.  Schlumberger,  je  trou  ve  pour  la  bière  0*25  cen- 
tigrammes par  litre  ;  pour  le  vin,  10  à  12  grammes  par 
hectolitre  ;  pour  lé  beurre,  1  gramme  par  kilogramme  » 
Or,  ces  chiffres  me  paraissent  des  plus  insuffisante,  Ge 
«sas  tendrait  àteprouWvc^eBi  qu'il  à  été 
Jysé+tolaboTatoirudela  Préfeeturade  peficetdrvenéohaat- 
txllaasa*  de  vis  provenant  de  l'entrepôt  de  Bercy*  La  plu- 
part en  roof eemaàént  xm  gramme  pair  ktce  ;  an  échan- 
tillon n'en  contenait  qm .OfiO  ceirtigrantmes,  mais>en  re- 
vauch*>  il  était;  déjà  en  vans  par  le  wiyow&H»*  mèeti.  tJ 'ai 
fafit,  en  outre,  anairser  ose  jours  derniers  du  beurre  dtjk 
rance,  et  cette  analyse  a  décelé  k  présence  d'une  quan- 
tité' tris  appréeîsble  d'aonb  aavlicy liqne. 

Es*  «mmeT  fea  unaartités  indiquée*  né  me  sembieavt 
conserver  que  les  substances  alimentaires  qui  se  seraient 
conservées  sas»  edditietn  du  ses .  saftéjrlé*  SI  l'on  de- 
mandait «mette  est  l'action  de  L'aotde  saiicjKqee'Sur 
Férgannsacs)  je  me  déclarerais  quelque  peu  embarrassé 
peux  résoudre  oètté>  question  >  ks  expériénces  faite*  sur 
sse  aamnaest  ne  nu  satiafont  pan  entier  ement,  et  je  dois 
antensmaasar  1*  Hakuntène*  cm*  entité  ob- 


servés par  tous  lès  médecins  qui  administrent  ce  nrédi- 
cainen t  :  «  céphalalgies,  "bourdonnements  à" oreille,  sirràîïl 
parfois  presque  complète,  etc.  »  Oh.sàitàdssi  qu'on 
attribue  des  propriétés  ànaphrodisiaqries .  Enfin  c'est  un 
acide  très  puissant  et  qui  attaque  tous  les  métaux. 

Eri  résumé,  i'acidé  salicylique  èst  un  sel  doué*  de  pro- 
priétés énergiques  etdontl'usage  longtemps  continué  peut 
présenter  de  très  sérieux  itfcohvénierité,  ei  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  nè  s'élimine  pas  aussi  rapi- 
dement quyori  véulbieh  le  'dire.  À  ï'éncontrè  des  opinions 
de  Oulmohl,  fiuss  et  Èaélz,  je  soutiens  que  i élimina- 
tion de  l'acide  saiicyllque  semble  se  faire  exclusivement 


ment}  tandis  que  pour  les  autres  (Sée,  Bouchard,  OnauvèÇ 
etc*),  elle  peuè  se  prolonger  de  45  â  46  heures.  Ê.ogg 
prétend  même  qu'elle'  peut  durer  14, jours. 

Je  puis  vous  citer  l'exemple  de  deux  malades 
dont  les  fermes  contenaient  des  tracés  d'acide  salicy- 
lique 9b  heures  âpres  en  avoir  pris  0,1)0  centigrammes, 
Cest  surtout  dans  ^  ces  cas  que  nngestiofi  journalière 
d'une  dosé,  même  minime,  d'acide  salicylique  petit  avoir 
des  dangers. 

En  mè  résumant,  je  me  déclaré  opposé  à  toute  addition 
dé  substance  étrangère  dans  nés  aliments.  L'acide  sàlf- 
cyliqué-  est  nn  précieux  antifermentescitle  qui  est  ap- 
pelé à  réndré  dMmportahts  ^sérvices  &  certaines  in- 
dustries J  c'est  aussi  Un  médicament  dont  oh  ne  peut 
contester  fefficacî  te*  ;  mais  11  faut  le  laisser  à  des  industries 
et  le  réserver  pour  lés  malades. 

M.  GpRECw.  Four  ce  qui  concerne  l'administra- 
tion» de  l'acide  salicylique,  je  constate  qu'il  existe  de* 
malades  qui  n'éliminent  pas  on  qui  éliminent  diifiei- 
lement  IWde  «alioyhque.  .  ■ 

«fe  ne  m' opposerai,  jxw  à  l'emploi  de  cet  agent  l*rs* 
.qu'il  s'agit  de  s'en,  servir  extérieurement  sens  forra#  de 
papier»  de  toile  satieyiés,  par  exemple,  pour  l'emballage 
de»  posa  mes,  fruits,  ou  substances  alimentaires. 
.  Dans  eé*  cas?  en  effet,  le  eontact  bV  l'acide  avec  la 
substance, à  conserver, serait  ,tv«t  sn^erfioiei  t  et  l'agent 
conservateur  ne  pénétrerait  pas  à  l'intérieur.  . 

Feu*  b*  qui  eoneerne  le;  lait  et  le  jppurre  sahcylés,  la 
bière  eu-  le  vin.  salieylésv  je  maintiens  mon  opinion» 
savoir,  la  nécessité  de  prévenir  Je  *a>nsemmatear  de 
l'addition  d0  l'acàie  sahoyli^Qe-*  &m  oétte  précaution^ 
il  y  aurait  toajoursypew  moi,  tom^n*  sur  h  mtfv 

.  M.  SoKUnnnoéiGBB.  LaU  récherciW  doneigliéeJs  «îastt 
ht  Décent»  broahuxe  qnwj'ai  dépesée  sdr  1»  bateau  de  là 
Société,  nous  ont  coudait»  &  ne  pas1  veeensméslrier  l'acide 
seheyhqMe  i/fowt  ht  coneBryaiioh  da  \éày  non  pas  par 
ereinew  dé  mi  énnsmasminey  des  qaaBtée  nhisifciesij  maie 
dans  laaenaéedene  pua  feurnir  aénrbntèSre  dé  noaVeUes 
eocaemnt  àAfààmèÊàwdhtoaêii,  wMiï  '  1 
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trop  souvent  adultérée  dans  un  but  de  lucre  répréhen- 
sible,  et  cela  au  détriment  de  la  santé  publique. 

Quant  au  beurre,  la  quantité  de  25  grammes  d'acide 
salicylique  pour  100  kilogrammes  de  cette  substance, 
soit  25  centigrammes  par  kilogramme,  suffît  amplement 
pour  assurer  à  cette  denrée  une  conservation  assez 
longue. 

J'arrive  maintenant  aux  viandes,  au  poisson  et  au  gi- 
bier que  l'on  préserve  de  la  décomposition  pendant  les 
cbaleurs  d'été,  par  le  simple  contact  de  quantités  infini- 
tésimales d'acide  salicylique. 

Pour  démontrer  que  dans  ce  cas  encore,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  appréhension,  je  fais  observer  que  le 
consommateur  n'absorbe  par  jour  qu'une  quantité 
minime  d'acide  salicylique  (deux  à  trois  centigrammes); 
car  généralement  on  ne  procède  qne  par  simple  immer-  * 
sion  dans  une  solution  aqueuse  d'acide  salicylique,  et 
l'on  sait  que  le  simple  contact  de  cette  substance  avec 
la  viande  forme,  à  la  surface,  une  sorte  de  vernis  impu- 
trescible de  salicylate  d'albumine  insoluble.  Ne  perdons 
pas  de  vue  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  salicyler  cons- 
tamment la  viande  ou  le  poisson  ;  cette  opération  se 
pratique  exceptionnellement,  dans  les  grandes  chaleurs, 
lorsqu'il  s'agit  de  préserver  des  provisions  qui  se  dété- 
rioreraient indubitablement  dans  le  garde-manger. 

M.  Mary-Durand,  en  traitant  la  question  des  vins  et 
de  la  bière  salicylés,  nous  a  parlé  de  ses  craintes  sur 
l'abus  que  l'on  pourrait  faire  de  l'agent  préservateur. 

Je  partagerais  son  avis,  si  nous  avions  toujours  à 
notre  disposition  des  crus  de  premier  choix,  des  vins 
assez  bien  conditionnés  pour  se  passer  d'un  agent  con- 
servateur quelconque;  mais  malheureusement  pour 
nous,  l'énorme  majorité  des  vins  qu'on  livre  à  la  con- 
sommation ne  se  compose  que  de  vins  plus  ou  moins 
médiocres,  souvent  mélangés  entre  eux  d'une  façon  mal 
comprise  (coupages  par  compensation).  Oes  vins  de  mé- 
langes supportent  difficilement  les  longs  voyages  et  la 
"vidange,  ils  se  gâtent  rapidement,  et  c'est  pour  parer  à 
ces  inconvénients  que  l'on  se  sert  d'acide  salicylique. 
-  La  dose  moyenne  de  8  à  10  grammes  par  hectolitre 
suffit  pour  assurer  une  bonne  conservation.  De  temps 
immémorial  le  vin  n'a-t-il  pas  été  sujet  à  des  accidents 
fréquents  de  fermentation  secondaire  ou  tertiaire,  et 
bien  avant  que  l'on  ne  songeât  à  l'acide  salicylique,  ne 
sVst-on  pas  toujours  ingénié  à  trouver  des  moyens  de 
conservation?  ■     ■  - 

•  Le  plâtrage  des  vins,  qu'une  récente  ordonnance 
ministérielle  a  du  respecter,  n'exerce  une  action  clari- 
fiante sur  le  liquide  qu'à  la  faveur  d'une  double  décom- 
position avec  le  tartrate  de  potasse.  Il  se  forme  du  tar- 
trate  de  chaux  insoluble,  qui  entraîne  avec  lui  les  lies, 
et  du  bisulfate  de  potasse,  sel  plus  ou  moins  purgatif, 
dont  on  se  passerait  volontiers  de  recommander  l'addi- . 
tion.  Si  l'on  plâtre  cependant,  et  si  l'on  plâtrera  long- 
temps encore,  il  est  à  présumer  que-  les  vins  plâtrés 
n'ont  pas  nui  beaucoup  de  victimes, 
â  Quant  au  soufrage,  il  me  paraît  inutile  de  le  compa- 
rer au  salicylage,  il  est  évident  que  l'acide  sulfureux  est 
un  des  antiseptiques  des  plus  puissants,  mais  que  laisse- 
tril  comme  résidu?  de  l'acide  sulfurique!  On  tolère  ce- 


pendant la  pratiqué  du  soufrage,  et  l'on  aurait  grand 
tort  de  l'empêcher,  parce  qu'il  vaut  mieux  boire  un  rin 
conservé 'qu'une  piquette  altérée  par  la  présence  de 
l'acide  acétique  ou  de  l'acide  lactique.  En  résumé, 
comme  un  homme  boit  rarement  en  moyenne  deux 
litres  de  vin  par  jour,  il  s'ensuit  que  la  quantité 
d'acide  salicylique  qu'il  absorbe  de  ce  chef  est  assez 
insignifiante. 

Pour  rassurer  les  esprits  craintifs,  qu'il  me  soitpe> 
k  mis  de  faire  un  peu  de  statistique.  JEn  admettant  me 
production  industrielle  de  100  kilos  par  jour  d'acide  a- 
licylique  exclusivement  employés  à  la  conservation  da 
aliments  et  des  boissons,  il  en  résulterait  que,  pour  m» 
population  de  36  millions  d'habitants  (celledeU  France, 
par  exemple),  la  consommation  annuelle  de  chaque  indi- 
vidu s'élèverait  à  la  quantité  de  un  gramme  par  an,  toit 
un  360°  de  gramme  par  jour  (0  gr.  00277).  En  admet- 
tant que  l'on  arrive  à  doubler,  à  tripler  ou  même  à  dé- 
cupler cette  production,  on  n'atteindrait  qu'une  cob- 
sommation  annuelle  de  2,3  ou  10  grammes  par  an  et  par 
individu. 
Y  a-t-il  là  sujet  à  alarmes? 

Abordons,  si  vous  voulez  bien,  la  question  physiologi- 
que, et  prenons,  par  exemple,  les  abeilles  auxquelles  on 
donne  aujourd'hui  du  miel  salicylé  pour  les  préaeror de 
la  maladie  du  couvain.  Il  résulte  de  nombreux  rapports 
des  Sociétés  d'apiculture  d'Allemagne  et  d'Àntrick 
que  les  abeilles  supportent  impunément  l'usage  d'as 
nourriture  salicylée,  traitement  antiseptique  senlcapr 
ble  de  prévenir  et  de  combattre  les  maladies  contagkw» 
qui  tous  les  ans  déciment  les  ruches. 

L'examen  des  rapports  publiés,  outre-Rhin,  sur  le 
moyens  prophylactiques  employés  dans  l'élève  da  tt- 
tail,  nous  apprend  que  là  où  l'on  a  administré  pendis 
cinq  années  consécutives  de  l'acide  salicylique  (à  ï 
moyenne  de  1/2  gramme  par  jour  et  par  tète)  à  du 
troupeaux  entiers  de  moutons  et  à  des  bœufs  réunis  m 
des  pâturages,  où  le  mal  de  rate  existait  à  l'état  laies, 
il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  de  mort  par  maladies  otata- 
gieuses. 

Voici  donc' des  preuves  évidentes  dB  l'innocuité  & 
solue,  et  même,  de  l'utilité  physiologique  de  l'acide  sali- 
cylique. . 

Les  adversaires  de  l'acide  salicylique  peuvent-ils»» 
apporter  des  &its  bien  avérés  d'accidents  morbide*, 
survenus  chez  des  personnes  soumises  depuis  plu»  * 
quatre  ans  au  régime  de  la  bière  et  du  vin  salicylés?  k 
ne  crains  pas  de  répondre  négativement. 

M.  Mary-Durand  nous  a  cité  les  résultats  d'une  » 
lysedevin  faite  au  laboratoire  municipal  (0  gr.  90  à 
1  gr.  60 d'acide  salicylique  par  litre).  Mais  un  arrêté 
Tribunal  de  Gaillac  nous  apprend  qu'il  s'agissait  là  d'à» 
question  de  chantage  qui  a  tourné  à  la  confusion  de  m 
auteur. 

Notre  honorable  collègue  ne  s'est  pas  content*  * 
dénoncer  les  dangers  de  l'acide  salinylique  au  pan*  * 
vue  de  l'hygiène  ;  il  l'a  encore  aoousé  de  posséder  *» 
qualités  antiaphrodisiaques.  D'après  lui,  le  <&fj^ 
ment  de  la  population  en  Belgique  aurait  des  lapijj 
directes  avec  les  habitudes,  d'estaminet  des  ha**»  € 
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bière  salicylée.  A  vrai  dire,  noua  ne  trouvons  pas  de 
traces  de  cette  allégation  dans  les  documents  officiels; 
mais  en  admettant,  pour  un  moment,  le  fait  comme 
exact,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  s'il  faut  incri- 
miner l'ingestion  de  quelques  centigrammes  d'acide  sali- 
cylique,  ou  s'il  n'est  pas  plus  logique  d'invoquer  les  ha- 
bitudes antihygiéniques  de  ces  amateurs  d'estaminet,  les 
farophylès,  qui  absorbent  jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq 
chopes  de  bière  dans  leur  soirée? 

MM.  Gorecki  et  Landur  se- sont  prononcés  pour  la 
tolérance  du  sali cyl âge  à  la  double  condition,  de  préve- 
nir le  consommateur  et  de  demander  à  l'Administration 
des  règlements  précis  indiquant  les  minimum  de  doses 
bienfaisantes. 

Nous  partageons  cette  opinion,  et  nous  en  appelons 
de  tous  nos  vœux  la  prompte  réalisation.  Lorsque  le 
vendeur  ne  se.  cachera  plus,  l'acheteur  aura  pleine  con- 
fiance dans  les  denrées  nécessaires  à  sa  consommation, 
d'autant  plus  qu'il  pourra  compter  sur  la  surveillance 
éclairée  d'une  administration  tutélaire. 

M.Tréhyou.  Je  viens  protester  contre  l'opinion  émise 
par  quelques-uns  de  nos  collègues,  affirmant  la  nécessité 
d'interdire  l'emploi  de  l'acide  salicylique,  parce  que  ses 
effets  physiologiques  ne  sont  pas  jusqu'ici  suffisamment 
connus. 

Je  laisse  naturellement  de  côté  la  question  thérapeu- 
tique des  salicylates  qui  me  paraît  élucidée  par  les  tra- 
vaux des  docteurs  Jaccoud  et  Guérin,  et  ne  veux  attirer 
votre  attention  que  sur- les  propriétés  d'un  agent  con- 
servateur dont,  l'innocuité  me  paraît  incontestable. 

Pour  vous  donner  une  preuve  de  l'action  antiseptique 
et  antifermentescible  de  l'acide  salicylique,  je  citerai 
une  expérience  très  concluante  : 

Depuis  longtemps  ,  je  prépare  des  solutions  de  phos- 
phate de  fer  et  de  chaux  qui  sont  d'une  conservation 
difficile,  parce  que  les  phosphates  alcalins  sont  un  terrain 
très  propice  pour  le  développement  des  champignons . 

Après  plusieurs  essais  infructueux  dans  le  but  de 
parer  *  cet  inconvénient,  j'ai  eu  recours  à  l'acide  sali- 
cylique, et  une  solution  alcoolique  de  quelques  centi- 
grammes de  cet  agent  m'a  permis  de  conserver  indéfini- 
ment mes  solutions,  alors  même  qu'elles  étaient  exposées 
à  l'air  libre. 

L'acide  salicylique  me  paraît  d'autant  nias  appelé  à, 
rendre  de  grands  services,  dans  la  conservation  des' 
produits  alimentaires  (petits  pois,  asperges,  haricots 
verts,  fruits,  etc.),  que  chacun  de  nous  serait  bien  aise 
de  se  ^rrocnrér  ces  légumes  pendant  les  mois  d'hiver, 
en  Ken  et  place  des  conserves  toujours  plus' ou  moins 
bien  préparées.  • 
.  Je  propose  donc  la  nomination  d'une  Commission 
chargée  '  dxétudler  avec  soin  l'action  antiseptique  -  et 
physiologique  de  l'acide  salicylique. 

Les  hommes-  compétents  qui  .  la  composeront  vien- 
dront sûrement  éclairer  l'opinion  des1  hésitants,  ou  con- 
firmer les  croyances  de  ceux  qui  comme  moi  connaissent, 
depuis  de  longues  années,  les  effets  physiologiques  de  la 
série  aromatique  et  de  certains  hydrocarbures  tels  que 
le  toluène,  la  benzine,  le  xylène,  etc. 


Les  expériences  de  Ure,  Grœbe,  Schultzen,  Namyn, 
Kraut,  Berthelot,  Bouchardat,  etc.,  ont  prouvé  que  les 
acides  de  la  série  aromatique  subissent,  après  leur  inges- 
tion dans  l'économie  animale,  des  transformations  cu- 
rieuses et  intéressantes,  indiquant  suffisamment  que  leur 
accumulation  dans  l'organisme  est  impossible. 

En  effet,  l'acide  benzoïque,  le  type  de  la  série,  est 
transformé  en  acide  hippurique  après  son  ingestion 
dans  l'économie.  De  même,  tous  les  acides  appartenant 
à  la  même  famille  subissent  des  transformations  anald- 
gues.  en  d'autres  acides  présentant  les  mêmes  relations 
que  l'acide  hippurique  vis-à»vis  de  l'acide  benzoïque. 

Ainsi  :  ...  " 

L'açide  benzoïque  se  change  en  acide  hippurique. 

—  Dïtrobenzoïque  —  en  acide  nitrohippurique. 

—  salicylique       —  en  acide  saiicylurique. 

—  toluique         -  —  en  aoide  toluylique*.  , 

.  —  chlorobenzoïqne—  en  acide  chlorohippurique.  . 

—  anisique  —  en  acide  anisurique. 

—  ciunamique       -  {  n  ^  .... 

—  amygdalique     —  \  n 

II  est  vrai  que  toute  la  quantité  absorbée  n'est  pas 
également  transformée,  mais  il  est  permis  de  dire  que 
les. 3/4  subissent  ce  changement,  pendant  que  Je  reste  est 
éliminé  naturellement  sans  avoir  subi  aucune  sorte 
d'altération. 

Ces  changements  se  font  si  rapidement,  que  quelques 
heures  après  on  recueille  dans  les  urines  la  presque 
totalité  de  la  substance  expérimentée. 

Ces  résultats  me  paraissent  de  nature  à  nous  rassurer 
sur  l'emploi  de  l'acide  salicylique  comme  antiseptique. 
Quant  aux  effets  généraux  et  consécutifs  de  cet  agent, 
ils  pourront  être  nettement  établis  par  la  Commission 
d'étudès.  En  terminant,  je  puis  vous  certifier  avoir; 
pris,  dans  24  heures,  5  grammes  d'acide  salicylique,  dis-' 
sous  dans  500  grammes  d'eau,  sans  le  moindre  malaise 
consécutif.  • 

Je  parlé  nécessairement  d'acide  d'une  pureté  irréprp-' 
chable,  c'est-à-dire  exempt  des  carbures  d'hydrogène 
(toluène,  xylène,  naphtaline)  que  l'on  retrouve  dans  les 
acides  salicyliques  et  benzoïques  du  commerce.    '  (  . 

M.  Lebaigue.  Préoccupé  de  la  question  qui,  avait  été 
posée  par  MM.  Gorecki  et  Landur,  sur  l'action  proba- 
ble de  l'acide  salicylique  dans  l'apte  mgme  de  .  la  .ftigflfh 
tion,  j'ai  institué  des  expériences  pour  constater  l'action' 
des  agents  antifermentescibles  sur  la  digestion  .artifi- 
cielle. 

Voici  celles  qui  concernent  l'acide  borique  et  l'acide 
salicylique. 

Acide  lyrique.  . 

*  Ifepsine  amylacée   .0,50  ... 

Eau  acidulée  à  3/1,000'  d'Hcl  50,00  . 

Fibrine;..'...   10,00         •  t-\\ 

Acide  borique   0,50 

Après  douze  heures,  désagrégation  complète  dé  la  fi- 
brine, liqueur  trouble,  filtrant  assez  bien,  peu  de  résidu 
sur  le  filtre.  Les  liqueurs  ckires  ne  précipitent  ni  p&t 
l'ébullition,  ni  par  l'acide  azotique,  même  en  excès.  La1 
peptonisation  est  complète.  Dans  la  liqueur  filtrée-,' 'on 
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ooajtate  k  peesenee  4e  l'aoide  feorkjue  par  les.  réactifs 
opdin^res. 

Pepsine  amyjàcée ....  0,50 

Eau  acidulée  à  9/1000»  50400 

Fibrine....;.:.:.....  10/X) 

Acide  saticy  lique .....  0,10 

A%  tp^t  tfe  4ou,?e.  beu,res,  4ésagT.égation  complète  de 
]$  $l?jin.eA  tfqueur-  tr.QU.Me,  (îltratipp  tm,  peu  lente.  On 
constate  la,  prince  de  l'açï^e  salicyimuegans  }a  liqueur 
filtrée,  raç  Je  pejonlorure  de  fer,  L  action  de  la  chaleur, 
celle  de  î  acide  azotique,  indiquent  que  la  digestion  est 
effectuée  et  la  peptpnisation  parfaite. 

L'addition  çle  Tacide  ëa]icyliqu.e  ou  de  PaciJe  borique, 
dans  les  proportions  ç^dessus+qui  dépassent  celtes  em- 
ployées pour  jU  eoiisevration  des  aliments,  nie  porte  pas 
entrave  à  la digestion  stomacale.  Oe  foit  esté  noter,  car 
il  était  possible  que  ces  antifermentescibîes  agissent  sur 
les  ferments  pepfcegènes  conjine  ils.  lç»  flpnt  pour  "certai- 
nes fermentation^,  et  c'eût  été  \à  un  obstacle  sérieux  à 
leur  emploi  aujourd'hui  si  fréquent  comme  agents  ne, 
conservation.' 

'  Donc,'  en  résumé,  l'acide  sanWMque,  l'acide  borique! 
dans  les'  proportions  indiquées  ci-dessus,  ne  gênent  en 
aucune  façon  Tactio^  peptonisaqte  de  la  pepsine, 

M.  Lakdtjb.  H  mô;jpaj;a4trftjjb  ^djs^ensatî^dVpM^es 
$  «ta  çH$m  Pp.»8  m     mouyem.e,n4  4e  dépp- 

Qfçplib     Ite^ne,  pàj  M-  Mary-Durand. 

EfWtrfl  încr^uW,  Xwfo  mwtyutf  H'y  a-t-i(  pas  lien 
4s  tenir,  compty  Q$a  autres  a^.Va^OPS  qu.e  l'qn,  fait  subir 
4  la^ik^  «(ans      préparation  et  p.p.ur,  ça  conservaT 

h  m%jfa  b  ç/ojfe.  o^'il  y;  aurait  gra^d;  intérêt  po,ur 
notre  Société,  à  établir  une  série  d'expériences  physïo- 
lojâWtt  o^nara^yeR  s^de^anjm*^x:4'e8pi?çe8  diverses, 
àj  etteji  4e:  ^ter^Wpr  d'açorp!  1  action,  physiologique  de 
cEosesr  prolonges  péçidant  un  certain  ternes,  et  en  se- 
cond lieu  lés  effets  produits  par  ce  genre  d'alhnentaiion 
sur  les  générations  successives.  1 

(Dette  étude  nous  conduirait,  d'une  manière  plus  logi- 
que,, à  h.  sain/?  appréciatiopi  du  rôle  que  doit  jouer 
râcîdp  sàHpyîique  a'u  point  de  vue  de  l'hygiène, 
principalement  comme  agent  de  conservation. 

Sî.  X'mousin.  Pour  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'influence  que  ne,ut  .^yuejf  l'usage.  $es  $£res  salicyl^es 
sur  le'  mouvement  rétrograde  de  la  population  en 
Belgique,  il  faudrait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
effets  produits  sur  l'organisme  par  l'introduction  de  la 
picrotoxine  (ooqee  du  Levant)- dans'  lés  bières,  de  con- 
sommation usuelle.    •  1  .:>   '  .'r  *\ 

Un  pharmacien,  chimiste  distingué-,  M.  Bennewyn,  a 
fait  sur  la  picrotoxine  de  longues  et  patientes  recher- 
ches, au  poin^de.  w%  çkwym  efcéconp»iftfta.. 

S#.flUf»%>ft  a.^loj&g^B^t.a^i^ 


à  la  Société  se*  la  breebare  de  M.  Bonnewyn  Re***> 
oksdela  pisvotoxxuê  danti  la  bière,  s'est  demandé  peu», 
quoi  i'on  introduit  dans  la  bière  le  principe  de  la  eoqne 
du  Levant.  Ce  n'est  pas  uniquement  panr  la  rendre  amèce 
à  peu  de  frais,  car  la  quaanae  est  à  poids  égal  «t  sortent 
à  prix  égal  beaucoup  pins  amèrp  que  la  piorotoxiue-  Wj 
aurait-il  pas  heu  de  penser  que  l'en  attribue,  à  cette  der- 
nière snbstance  une  qualité  enivrante  qui  plaît  aux 
consommateurs? 

Dans  ces  conditions  le  problème  se  complique.  La  fa- 
brication de  la  bière,  aveo  addttinp  de  pieroioxinn,  est 
très  généralisée  en  Belgique  depuis  nn  certain  oembi* 
d'années,  tandis  que  l'iniiedpotion  de  l'acide  aaHoyïiqua 
dans  les  bières  est  relativement  toute  récente. 

M.  Qhampmwï.  Je  me  range  d'autant  plus  vetantleH 
à  l'opinion  de  M.  Limousin,  «que  poor  utoi,  l'aetinn  de  le 
eeqne  du  Levant  su»  l'organisme  n'est  pas  in  offensive. 

La  double  expérience  de  M.  Lebajgue,  su*  Faetion  dt 
l'acide  borique  et  de  i'aoide  salieyiiqùe,  an  eonre  de  est 
■  digestions  artificielles,  me  parait  de  nature  à  restreindre 
neànéonp  là  nociieibépr éeu bsoc à  longue  pénods  del'aoidc 
saEoylique. 

Dn  restefcquie  mon  adhdjâee  est.  aeqniaé  à  In  nonit 
nation  d'une  Qojnmis|ian  d'dtadna  chargée  dn  pK^oinw 
expérimentalement  les  conditions  physiologiques,  et  «nh- 
ssanaM-ement  les  propriétés  do  eawanWnMna»  nn  point  de 
vue  de  14iygièae  génénuka. 

  Llimdti  Sttuébmêêy 

D"  MnMïèn»  d'Amm. 

(A  suivre  :  Opinion  de  MM.  Fichet,  de  Pietra  Banta  t* 


Livrée  offerts  en  Dem  à  là  Blbliothèïfue  de  la  Société  | 

1£  le  IK  fioQSHiû  FAiiû,  ÎRait4  de  eliBant^li^i©  M  : 
d'nygi^«édio»ie,  i6JE 

M.  le  A.  00BBADI.  La  première  année  d'enetejace 
de  la  geeiété  KaBenne  d'hygiène»  son  présent,  nos  w» 
nir,  Milan,  im. 

}S.  le  iy  A.  OamSA.  La  gymnastique  éducative.  €Vm- 
férence  faite  à  la  Société  philotechniqne  de  OPnrin^  199k 
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Parti,  ce  4  Novembre  1880. 

Le  Photophone  (1) 

Au  dernier  meeting  de  Y  Association  américaine  pour 
les  progrès  des  Sciences  (session  de  Boston,  1880), 
M.  Alexandre  Graham  Bell,  le  célèbre  inventeur  dn  pre- 
mier téléphone  articulant,  a  exposé,  au  milieu  d'une 
affluence  considérable  de  savants  et  de  journalistes 
scientifiques,  les  nouveaux  résultats  des  recherches  qui 
Vont  conduit  à  la  découverte  du  photophone,  instrument 
servant  à  transmettre  les  sons  par  l'intermédiaire  d'un 
ray6n  lumineux. 

Tandis  que  le  téléphone  ordinaire  nécessite  des  con- 
ducteurs métalliques  pour  joindre  entre  elles  les  deux 
stations  en  correspondance,  le  photophone  récepteur 
est  tout  à  fait  indépendant  de  son  transmetteur  :  il  suf- 
fit que  le  faisceau  de  lumière  puisse  traverser  l'espac  e 


d'un  poste  à  l'autre  dans  certaines  conditions  déterminées. 

Ces  travaux  peuvent  se  diviser  en  deux  parties  dis- 
tinctes :  une  invention  et  une  découverte. 

L'invention  se  rapporte  à  l'application,  pour  trans- 
mettre les  sons  au  moyen  d'un  rayon  lumineux,  d'une 
propriété  remarquable  du  sélénium  (2)  ;  sous  une  de  ses 
formes  allotropiques,  ce  métalloïde  présente  une  résis- 
tance plus  faible  au  passage  du  courant  électrique,  lors- 
qu'il est  exposé  à  la  lumière,  que  s'il  se  trouve  dans 
l'obscurité.  M.  Bell  eut  l'idée  de  placer  dans  un  même 
circuit  un  téléphone  ordinaire,  une  pile  et  une  surface 
de  sélénium  (façonné  d'une  manière  particulière)  afin 
d'entendre  dans  le  téléphone,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
variations  d'intensité  d'un  rayon  de  lumière  projeté  sur 
le  sélénium. 

Le  phénomène  nouveau  est  nettement  indiqué  dans 
la  figure  ci-dessous  : 


(1)  Nous  empruntons  les  éléments  de  cette  description  aux 
très  intéressants  articlos  publiés  par  M.  Antoine  Bréguet,  dans 
la  Revue  scientifique  (2o  sept,  et  9  oct.)  et  aux  deux  commu- 
nications qu'il  a  faites  à  l'Académie  des  sciences.  (Voir  Comptes 
rendus  des  8  et  18  octobre.) 


Les  clichés  des  figures  nous  ont  ét  i  gracieusement  cédés  par 
M.  Germer  Baillière. 

(2)  Métalloïde  découvert  en  I817par  Bcrzélius  et  GottliebGalm. 

Propriété  découverte  en  1872  par  MM.  May  et  Willoughby 
Smith. 


PEUILLETOIî 
Chirurgia. 

L'article  chirurgie  du  Dictionnaire  des  antiquités 
Grecques  et  Romainet  (1)  a  été  confié  à  M.  le  Dr  René 
Briau  le  savant  traducteur  de  Paul  d'Egine. 

Nous  sommes  heureux  d'emprunter  à  cette  belle  ex- 
position de  faits  et  d'appréciations,  quelques  paragraphes 
relatifs  à  des  sujets  qui  ont  été  déjà  signalés  dans  oes 
colonnes. 

«  La  chirurgie,  littéralement  œuvre  de  la  main,  opé- 
ration faite  par  la  main  (%ufvpytt  veut  dire  manouvrier). 

(I)  Magnifique  ouvrage  in-4\  publié  par  la  librairie  Hachette 
et  C-,  1880,  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Darbmbrro  et  Ed.  Sa- 
olio. 


On  donne  le  nom  de  chirurgie  à  la  branche  de  la  mé- 
decine qui  traite  certaines  maladies  par  l'emploi  de  la 
main,  aidée  ou  non  d'instruments.  Dans  la  haute  anti- 
quité, la  médecine  comprenait  tout  ce  qui  touche  la 
science  des  maladies  et  leur  traitement.  Mais  à  l'époque 
de  l'école  d'Alexandrie,  on  la  divisa  en  trois  parties 
distinctes  dont  l'une  guérissait  par  le  régime,  l'autre  par 
les  médicaments  et  la  troisième  par  le  secours  de  la 
main. 

Les  Grecs,  dit  Celse,  appelèrent  la  première  la  diété- 
tique, la  seconde  la  pharmaceutique,  et  la  troisième  la 
chirurgique.  Il  est  clair  que  ce  sectionnement  de  la 
science  médicale  ne  fut  en  réalité  qu'un  artifice  scolaire 
commode  dans  son  appropriation  à  l'enseignement  et  à 
la  pratique  de  la  médecine,  mais  nullement  une  sépara- 
tion radicale  et  complète,  puisque  ce  sont  ces  trois  par- 
ties réunies  qui  composent  le  tout  scientifique.  Par  con- 
séquent la  chirurgie  ne  forme  point,  ainsi  que  beaucoup 
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Elle  représente  l'expérience  qui  consiste  à  inter- 
rompre un  rayon  de  lumière  à  l'aide  d'un  disque  de 
phénakisticope,  tournant  avec  rapidité. 

Les  rayons  parallèles  provenant  de  la  source  lumi- 
neuse, du  soleil  par  exemple,  se  réfléchissent  sur  le  mi- 
roir M  et  sont  concentrés  à  l'aide  d'une  lentille  en  un 
foyer  où  se  trouve  le  disque  perforé  D  (représenté  en 
plan  au  bas  de  la  figure). 

A  leur  sortie  du  disque,  ces  rayons  sont  reçus  sur  une 
autre  lentille,  qui  les  rend  de  nouveau  parallèles,  afin 
de  leur  permettre  d'atteindre  avec  le  moins  de  perte 
possible  le  poste  récepteur.  Dans  ce  dernier,  une  nou- 
velle lentille  les  force  à  converger  au  point  0  où  doit 
s'exercer  leur  influence. 

Si  l'on  place  en  0  une  feuille  d'ébonite  (1)  mince,  et 
qu'on  y  applique  l'oreille,  une  note  musicale  sera  per- 
çue très  distinctement. 

Si  l'on  reçoit  la  lumière  non  plus  sur  une  feuille  d'é- 
bonite, mais  sur  l'orifice  ouvert  d'un  tube  dont  l'autre 
extrémité  sera  maintenue  contre  l'oreille,  la  note  ne  ces- 
sera pas  d'être  entendue  (2) . 

Les  sons  perçus  ne  sont  pas  d'une  grande  intensité, 
mais  si  au  lieu  des  substances  opaques,  on  emploie  du 
sélénium  traversé  par  le  courant  d'une  pile  de  six  élé- 
ments Lecanché,  et  que  l'on  porte  à  son  oreille  un  télé- 
phone ordinaire  placé  dans  le  circuit,  l'intensité  devient 
relativement  considérable,  et  il  n!est_  pj.ua  besoin,  pour 
réussir  l'expérience,  de  se  mettre  à  l'abri  des  bruits  ex- 
térieurs. 

Dans  tous  ces  phénomènes  il  serait  intéressant  de 
savoir,  si  c'est  la  lumière  ou  la  chaleur  qui  se  trouve  en 
jeu.  Sans  vouloir  encore  rien  affirmer  sur  ce  point  d'une 


(1)  Espèce  de  caoutchouc  durci. 

(2)  Le  transmetteur  est  tout  simplement  un  miroir  argenté 
très  léger  qui,  pour  offrir  moins  de  résistance,  a  été  construit  en 
mica. 

La  voix  de  l'opérateur  qui  veut  photophoner  une  phrase  est 
dirigée  contre  ce-  miroir  qu'il  met  en  état  de  vibration,  de  la 
même  manière  que  s'il  s'agissait  de  la  plaque  garnissant  le  fond 
d'un  phonographe  (journal  V Electricité). 


manière  absolue,  M.  Bell  raconte  seulement  avoir  placé, 
devant  le  faisceau  lumineux,  une  dissolution  d'alnn,  pu» 
une  dissolution  d'iode  :  dans  le  premier  cas,  les  effets 
sonores  étaient  peu  réduits  en  intensité  ;  dans  le  second, 
on  ne  percevait  presque  plus  aucun  son . 

Les  conditions  que  doit  remplir  le  système  récepteur 
sont  au  nombre  de  deux  : 

1°  Le  sélénium  doit  offrir  à  la  lumière  une  surface 
aussi  grande  que  possible  ; 

2°  Le  sélénium  doit  être  traversé  par  le  courant  élec- 
trique de  manière  à  lui  offrir  une  résistance  très  faible. 

Malgré  de  sérieuses  difficultés  pour  réaliser  ces  con- 
ditions, MM.  Bell  et  Tain  ter  sont  parvenus  à  atteindre 
le  but  au  moyen  de  dispositions  spéciales  données  as 
récepteur  à  surface  cylindrique,  et  au  récepteur  à  sur- 
face plane. 

Celui-ci  s'emploie  lorsque  la  lumière  parvient  an  poste 
de  réception',  sous  la  forme  d'un  faisceau  rigoureu» 
ment  cylindrique  ;  alors  le  diamètre  du  disque  sensMe 
doit  être  égal  au  diamètre  du  faisceau. 

Le  récepteur  à  surface  cylindrique  est  celui  qui  en- 
vient le  mieux  lorsque  l'on  a  affaire  à  un  faisceau  Mgè> 
rement  dispersé. 

Ce  récepteur  peut  se  loger,  en  effet,  au  foyer  d'uni»- 
flecteur  parabolique  de  grand  diamètre,  ainsi  quels 
montre  la  figure  2 . 

Ce  réflecteur  rassemble  une  grande  partie  des  ram 
épars  dans  toutes  les  directions,  et  lea-  ram&aasvJi 
surface  du  cylindre  sensible-. 

La  figure  2  présente  aussi  la  forme  de  tnœsjMfisr 
la  plus  usitée  ;  le  tube  à  l'embouchure  duquel  onp&, 
est  obturé  à  son  extrémité  inférieure  par  une  feuille  k 
verre  faisant  l'office  de  miroir  M,  et  de  moins  du 
dixième  de  millimètre  d'épaisseur.  8ous  l'influence  if 
la  parole,  c'est-à-dire  des  vibrations  correspondante  k 
l'air  du  tube,  ce  miroir,  mince  se  bombe,  ou  se  créât 
devient  convexe  ou  concave  ;  et  si  un  rayon  de  lnnws 
parallèle  provenant  d'une  source  extérieure  se  réfléchis 
en.  H,  et  vient  le  rencontrer  obliquement,  celui-ci  s'éj* 
nouira  ou  se  concentrera. 


le  croient  aujourd'hui,  un  art  autonome  et  distinct  de  la 
médecine  générale. 

*  * 

«  La  médecine  s'exerçait  autrefois,  en  Grèce  comme  à 
Home,  dans  des  officines  ouvertes  sur  la  rue.  Lorsque  la 
pratique  médicale  sortit  des  temples  d'Esculape,  pour 
porter  au  dehors  des  secours  aux  malades,  elle  se  sécula- 
risa, et  beaucoup  de  médecins  qui  avaient  étudié  à  l'é- 
cole des  Asclépiades,  c'est-à-dire  des  prêtres  d'Esculape, 
cessèrent  d'être  attachés  aux  Asclépions,  et  exercèrent 
lènr  profession  dans  la  ville.  C'est  ainsi  qn'ils  s'établi- 
rent avec  tout  leur  matériel  dans  des  boutiques,  où  ve- 
naient les  trouver  tons  les  malades  qui  avaient  besoin  de 
leurs  services.  Ces  lieux  d'exercice  de  la  médecine  et 
surtout  de  la  chirurgie  se  formèrent  successivement 
dans  toutes  les  villes  qui  leur  offraient  quelques  ressour- 
ces par  leur  population  et  par  leurs  richesses.  Au  dire 
de  Galien,  les  villes  qui  entretenaient  des  médecins  pu- 


blics s'obligeaient  à  mettre  à  leur,  disposition  une  ote» 
nommée  à  cause  de  cela  «««pu»,  en  Grèce,  medicat** 
ou  medicina  dans  les  pays  de  langue  latine. 

c  Ces  boutiques  étaient  en  même  temps  de  vérité 
pharmacies  munies  de  tous  remèdes  nouveaux,  de M 
les  remèdes  minéraux,  végétaux,  animaux  entré  <tai 
l'usage  médical  de  ces  époques.  Les  plus  grand*  »r 
oins  de  l'antiquité  ont  exercé  dans  ces  officines. 

Plante  nous  apprend  dans  s&i.Comédiâ<Âu  MéMti* 
que  ces  officines  servaient  au  besoin  de  ce  que  n/m  * 
pelons  aujourd'hui  des  maisons  de  santé. 

Le  inême.P&ito,.. quitus  donne  tsM  de  détail*  îf 
cia.  et  exacts,  sur.  les  mœurs  et  les  habitudes  des  BjjJJ 
de  son  temps,  nous  présente  ces  officines  méci»" 
comme  dos  lieux  de  loisir,  de  flânerie,  de  rende*** 
ou  les  oisifs  etiesdésaavres  venaient  poster  wvsfP* 
dre  les  nouvelles  du  jour  et  les  cancans  de  la  ville. 
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L'intensité  lumineuse  qu'il  projettera  à  distance,  snr 
une  surface  donnée,  changera  à  chaque  instant.  Le  ré- 
cepteur de  sélénium  subira  donc  des  variations  inces- 
santes dans  sa  résistance,  variations  correspondant  à 


celles  de  la  pression  de  l'air  dans  le  tube  transmetteur  : 
ce  qui  revient  à  dire  que  la  parole  sera  transmise. 

M.  Antoine  Bréguet  se  demande  quelles  pourront 
être  les  applications  pratiques  du  photophone. 


Fig.  2. 


«  Il  est  toujours  dangereux  de  risquer  des  prophéties, 
qu'elles  soient  optimistes  ou  pessimistes.  Nous  croyons 
pourtant  que  le  photophone  ne  détrônera  pas  le  télé- 
phone. Sans  doute  il  est  éminemment  commode  de  pou- 
voir transmettre  des  messages,  sans  l'intermédiaire  de 
conducteurs  coûteux,  embarrassants  et  sujets  à  des  acci- 
dents. Mais  ces  conducteurs  peuvent  suivre  des  chemins 
détournés,  tandis  qu'un  rayon  lumineux  devra  être  tou- 
jours rectiligne.i 

Voici  maintenant  les  expériences  auxquelles  nous 
avons  assisté  avec  un  grand  nombre  de  Chroniqueurs 
scientifiques  dans  les  ateliers  de  MM.  Bréguet 

Un  rayon  de  lumière  électrique,  interrompu  par  un 
disque  perforé  tournant,  qu'on  a  placé  sur  son  passage, 
à  sa  sortie  de  la  leniille  qui  le  rend  parallèle,  e  st  con- 
centré sur  un  cylindre  de  sélénium  placé  au  foyer  d'un 
miroir  parabolique.  Ce  sélénium  étant  compris  dans  le 
circuit  d'un  téléphone,  celui-ci,  approché  de  l'oreille, 


fait  entendre  un  son  qui  est  la  manifestation  des  varia- 
tions de  résistance  électrique  du  sélénium,  sous  l'in- 
fluence des  ondulations,  ou,  si  l'on  veut,  des  intermit- 
tences du  rayon  lumineux. 

Ces  expériences  ont  inspiré  à  M.  le  Dr  Nicolas  (In 
Liberté)  les  réflexions  suivantes  que  nous  transcrivons 
en  guise  de  conclusion  : 

«  Mais  tout  n'est  pas  clair  dans  la  théorie,  et  M.  Bell 
agit  prudemment  en  faisant  ses  réserves.  Un  fait  se  dé- 
gage des  expériences,  c'est  que  la  présence  d'un  dia- 
phragme d'ébonite  sur  le  passage  du  rayon  lumineux 
n'empêche  pas  la  modification  du  sélénium  (1).  On  se 

(1)  Pour  M.  Dujardin  «  la  transmission  des  rayons  calorifiques 
produirait  les  mêmes  effets,  et  la  dilatation  do  la  membrane, 
par  les  vibrations  de  la  chaleur  accompagnant  la  lumière,  expli- 
querait le  phénomène  entièrement. 

Dans  tous  les  cas  il  est  hors  de  doute  que  les'  rayons  calori- 
fiques peuvent  jouer  un  rôle,  mon  opinion  est  qu'ils  ont  l'action 
prédominante.  »  (Lettre  à  M.  de  Fonvicllc.) 


<  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  la  médecine 
militaire  et  de  son  intervention  dans  les  armées  des  an- 
ciens. 

A  Rome,  il  n'y  avait  auoun  service  de  santé  dans  les 
Armées  en  campagne,  tant  que  ces  armées  ne  furent  pas 
permanentes,  c'est-à-dire  jusqu'au  principat  d'Auguste. 
Pendant  tout  le  temps  de  la  république  libre,  il  n'exista 
.  point  de.  secours  médicaux  organisés  dans  les  légions. 
Toutefois  les  officiers  supérieurs  et  les  guerriers  riches 
se  faisaient  accompagner  en  campagne  par  des  esclaves 
ou  même  des  affranchis  médecins,  qui  avaient  pour  de- 
voir et  pour  mission  de  secourir  leurs  maîtres  et  de  leur 
donner  leurs  soins  s'ils  étaient  blessés  ou  malades.  Par- 
fois ces  propriétaires  d'esclaves  médecins  les  prêtaient  à 
leurs  amis  s'ils  en  avaient  besoin.  Mais  ces  actes  étaient 
purement  privés  et  l'Etat  n'avait  rien  à  y  voir.  Au  con- 
traire lorsque  l'empereur  Auguste  forma  des  corps  de 


troupes  spéciales  et  sédentaires  telles  que  la  garde  pré- 
torienne, la  garde  urbaine  et  le  corps  des  vigiles  pour  sa 
sûreté  personnelle,  et  pour  la  police  et  le  bon  ordre  de 
la  ville,  il  les  établit  d'une  manière  stable  dans  des  camps 
permanents  ;  et  la  nécessité  se  fit  alors  sentir  de  donner 
des  soins  médicaux  à  ces  soldats,  et  d'organiser  des  se- 
cours parmi  ces  troupes. 

C'est  alors  que  fut  institué  véritablement  le  corps  des 
médecins  militaires  dans  tous  les  camps  et  dans  tontes 
les  légions. 

* 

»  ♦ 

«  Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  dans  les  pays 
helléniques.  Dès  la  plus  haute  antiquité  et  dès  le  com- 
mencement des  temps  historiques,  on  voit  figurer  les 
médecins  dans  les  armées  grecques.  Les  vases  peints  et 
d'autres  monuments  nous  montrent  ces  médecins  ou  les 
héros  eux-mêmes  habiles  à  panser  les  blessés  sur  les 
champs  de  bataille.  Homère,  en  différents  passages  de 
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demande  ce  qu'il  faut  penser  des  rayons  invisibles  qui 
traversent  ainsi  le  sélénium.  —  Qu'est-ce  que  de  la  lu- 
mière invisible  en  dehors  de  toute  réflexion  et  de  toute 
réfraction  ?  Il  semble  que  nous  soyons  à  la  veille  de  la 
découverte  d'un  nouvel  état  de  la  matière,  d'un  nouveau 
fluide  dont  les  effets  radiants  sont  une  autre  manifesta- 
tion. » 

Dr  J.-M.  Cyrnos. 


La  Pellagre  en  Italie. 

(Suite,  voir  n«2li.) 

III. 

Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore  que  sur  l'étiologie  de 
a  Pellagre,  les  auteurs  se  groupent  dans  deux  camps 
bien  tranchés. 

Les  uns,  les  zéistes%  reconnaissent  pour  cause  des  ac- 
cidents de  la  maladie,  l'usage  du  maïs  sain,  ou  altéré 
(guasto). 

Les  autres,  les  antizéistes,  invoquent  des  conditions 
générales  :  atmosphériques,  d'habitat,  d'alimentation 
insuffisante  ou  mauvaise.  Pour  eux,  la  Pellagre  est  es- 
sentiellement un  mal  de  misère. 

Nous  examinerons  plus  tard  l'influence  précise  de 
chacun  de  ces  facteurs  essentiels,  et  nous  espérons 
prouver  que  l'étiologie  de  la  Pellagre  n'a  donné  lieu  à 
de  si  ardentes  controverses,  que  par  l'action  prépondé- 
rante qu3  les  divers  auteurs  ont  voulu  donner  à  un 
groupe  déterminé  de  causes  efficientes. 

Pour  le  moment,  constatons  que  M.  Faye  se  range, 
sans  hésiter,  dans  la  deuxième  catégorie;  et  sans  vouloir 
le  combattre  pied  à  pied,  énumérons  les  faits  généraux 
qui,  dominant  la  question,  sont  de  nature  à  mieux  cir- 
conscrire la  valeur  île  sa  communication. 

Le  maïs  forme  un  genre  de  la  famille  des  graminées, 
composé  de  cinq   espèces  principales,  lesquelles  ont 


donné  naissance  à  une  foule  de  variétés  secondaire*  (1), 

On  s'accorde  généralement  à  regarder  l'Amérique 
comme  la  patrie  du  maïs.  De  Humboldt  écrivait  au  corn- 
mencement  de  ce  siècle  :  c  H  n'est  pas  douteux  que  k 
maïs  ou  blé  turc  est  un  blé  américain,  et  que  c'est  k 
nouveau  monde  qui  l'a  donné  à  l'ancien. 

»  On  peut  affirmer  avec  assurance  (ajoute  Tardien) 
que  la  culture  du  maïs  n'était  pas  établie  en  grand,  avani 
le  dix-septième  siècle,  dans  aucun  pays  de  l'Europe,  i 

Dans  les  ouvrages  anciens,  pas  plus  que  dans  les  livra 
arabes,  et  dans  les  traités  de  la  Renaissance,  il  n'es 
question  de  maladie  semblable  ou  analogue  à  la  Pellagre 
bien  que  la  misère  physiologique  ait  régné  à  tontes  le; 
époques  de  l'histoire.  M.  le  Dr  Théophile  Roussel  a  & 
montré  de  même,  à  l'aide  de  documents  et  de  dates  pré 
cises,  que  la  Pellagre  est  une  maladie  nouvelle  en  E» 
rope,  dont  l'origine  ne  remonte  pas  au  delà  dn  dix-fô 
tième  siècle.  Partout  elle  a  suivi,  dans  ses  progrès  et  sa 
influence  sur  les  populations,  les  progrès  de  la  culture a 
la  part  plus  grande  dans  la  consommation  du  mu 
parmi  les  peuples  occidentaux. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  Pellagre  sévit  de  préfé- 
rence sur  les  populations  agricoles,et  que  le  Dr  Shtml» 
prouve  qu'elle  régnait  aussi  bien  dans  les  pays  su 
et  montagneux  que  dans  les  contrées  basses  et  humide; 
Les  collines  où  l'air  est  pur  et  renouvelé  par  les  vent!, 
où  la  terre  est  couverte  de  vignes,  où  les  eaux  sont  lim- 
pides, en  un  mot,  remarquables  par  la  salubrité  de  Far, 
la  fertilité  du  sol  et  l'excellence  des  eaux,  ne  sont  m 
moins  infectées  que  les  plaines  nues  et  presque*» 
arbres,  où  l'air  manque. 

«  C'est  en  vain,  écrit  Joseph  Franck,  le  dhûàei 
le  plus  autorisé  de  son  époque,  que  l'on  objecterait  q« 
l'usage  du  maïs  fut  introduit  dans  l'Italie  septentriook 
longtemps  avant  l'apparition  de  la  Pellagre,  car  il  ri 
bien  démontré  que  l'usage  de  cette  céréale  n'est  dere» 


(1).  M.  Fée  a  démontré  que  |lo  zeia.  des  Grecs  [:e,i  «les  Ijl- 
corn-.spuinlail  à  IVpeaulrc  Jriticum  ttpelta). 


ses  poèmes,  mentionne  les  médecins  et  leur  interven- 
tion dans  l'armée  des  Grecs  avec  les  plus  grands  éloges. 
Ils  se  portaient  partout  où  il  y  avait  des  blessés  à  pan- 
ser et  des  malades  à  traiter.  Ceux  qui  avaient  des  bles- 
sures légères  étaient  soignés  snr  le  champ  de  bataille, 
mais  les  soldats  gravement  atteints  étaient  emportés  sur 
les  vaisseaux. 

*  * 

e  Une  autre  manière  d'exercer  la  chirurgie  existai  ten- 
core  dans  l'antiquité.  H  y  avait  en  effet  des  médecins 
Toyageurs  qu'on  appelait periodeutes,  cireulatores  et  qui 
allaient  de  ville  en  ville,  de  pays  en  pays,  exercer  leurs 
talents.  C'étaient  pour  la  plupart  des  spécialistes  qui  se 
bornaient  au  traitement  d'une  seule  maladie,  ou  bien  des 
maladies  d'un  seul  organe.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  cet  usage  était  florissant  en  Europe;  et  il  existe  en- 
core, quoique  très  atténué  et  amoindri,  par  les  dentistes, 
les  oculistes  et  les  bandagistes  herniaires.  Au  reste,  en 


Grèce  et  à  Rome, dans  les  premiers  temps,  il  n'avait: 
que  d'honorable,  puisque  Hippocrate  lui-môme, 9*1» 
Galion,  ainsi  que  Paul  d'Egine,  furent,  à  leur  morw 
des  périodeutes,  et  qu'une  loi  romaine  exemptait  ces  «■ 
decins  voyageurs  des  charges  de  la  tutelle. 

<  La  médecine  et  la  chirurgie  oculaires  avaient  prisA 
grands  développements  dans  les  temps  anciens,  et  I» 
ouvrages  médicaux  parvenus  jusqu'à  nous  téraoigorf 
de  l'habileté  que  les  médecins  avaient  acquise  dans  h 
traitement  des  maladies  des  yeux. 

H  nous  reste  à  montrer  qu'à  côté  des  vrais  médeitf 
qui  traitaient  les  maladies  de  ces  organes  délicats,  cor 
curremment  avec  celles  de  toutes  les  autres  parties  m 
corps,  il  existait  des  hommes  purement  oculistes  qui  "' 
s'adonnaient  qu'à  la  spécialité  exclusive  de  )a  wnf*Q 
que  ophthalmologique.  Ils  étaient  en  général  pér 
ou  voyageurs;  et  dans  le  but  de  se  faire  connais  et  6* 
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Les  historien?  de  l'Italie  ont  donné  les  dates  précises, 
et  de  l'introduction  de  la  culture  du  maïs  dans  la  Pé- 
ninsule, et  de  la  première  apparition  dn  terrible  fléau, 
dans  la  province  de  Mantoue. 

En  France,  le  maïs  a  été  connu  des  agronomes  sous 
le  règne  de  Henri  II  (1547-1559). 

Broyer,  dans  son  traité  de  Re  Cibàrià.  (1560),  signale 
le  maïs  nomme  servant  seulement  à  la  nourriture  des 
nègres  et  de  plusieurs  pennies  américains.  Il  dit  expres- 
sément que  le  millet  était  l'aliment  principal  des  popu- 
lations du  mi4i  de  la  France»  qui  cultivent  aujourd'hui 
le  maïs,  et  il  parle  de  la  bouillie  qu'elles  préparent  avec 
le  millet  et  qu'elles  appellent  mîilas  ou  miliasse,  nom 
qui  e,ftt  yesté!  &  la  bqnillie  de  m#$. 

Examinons  de,  plus  près  l'importance  qu'il  faut  ac- 
corder, toujours  f  u,  point  de  vue  de  l'étiologie  de  la 
Pellagre,  an  défaut  4e  fermentation  du  pain  de  céréales 
(maïs,  millet,  etc.),  c'est-à-dire  au  pain  azyme  auquel 
1$.  Faye  attripue  un  rôle  si  prépondérant 

Bouillie  de  millet  ou  de  maïs,  miliasse,  polenta  ou 
cruchade,  c'est  toujours  le  même  genre  d'alimentation  ; 
le  pain  faij;  ayec  le  millet  ou  le  ma.îa  est  toujours  du  pain 
azyme.  Or,  comment  se  fait-il  que  dans  les  Landes,  alors 
que  dominait  la  nourriture  du  millet,  l'on  n'ait  jamais 
entendu  parler  de  Pellagre  ? 

Pourquoi  cette  maladie  ne  s'est-elle  manifestée  qu'a- 
prés  l'introduction,  dans  le  pays ,  de  la  culture  du  maïs  ? 

Par  quel  prodige  les  phénomènes  pellagreux  ont-ils 
disparu  à  mesure  que  l'alimentation  par  le  maïs  est  de- 
venue moins  généralisée,  par  le  fait  d'une  quantité  plus 
considérable  de  blé  et  de  seigle,  par  le  fait  aussi  d'une 
plus  grande  aisance  des  populations? 

Mous  appellerons  aussi  l'attention  de  M.  Faye  sur  les 
observapinns  qui  Boisent. 

Dans  les  montagne,?  de  Ja  Çprse?  dans  les  anciens 
duchés  de  Lacques,  de  Massa  et  de  Carrara,  dans  cer- 
taines contrées' de  la  Savoie,  on  fait  un  usage  régulier, 
quotidien,  de  la  farine  de  châtaignes.  Qu'on  l'utilise  en 
polenta  ou  en  pain,  c'est  toujours  une  nourriture  azyme, 
et  cependant  les  nombreux  paysans  ou  agriculteurs  qui  ; 


s'alimentent  de  châtaignes  n'ont  jamais  souffert  de  Pel- 
lagre. Les  ouvriers  Lucquois  qui,  pendant  les  mois  d'hi- 
ver se  livrent  en  Corse  aux  travaux  de  la  terre  les  plus 
rudes,  n'ont  d'autre  nourriture  le  matin  et  le  soir,  que 
de  la  polenta  de  ferme  de  châtaignes  arrosée  d'un  peu'de 
piquette.  Ces  hommes  pourtant  arrivent  dans  l'île  forts 
et  robustes  et  la  quittent  de  même,  s'ils  n'ont  pas  sé-- 
journé  dans  des  localités  marécageuses  ou  paludéennes. 

La  eontrée  de  la  Corse  où  l'on  consomme  le  pins  de 
châtaignes  (sous  forme  de  préparations  les  plus  diverses) 
c'est  la  Castagniccia,  dans  l'arrondissement  de  Corte . 
Là,  se  trouve  la  pieve  d'Orezza,  patrie  du  général  Paoli, 
et  c'est  au  milieu  de  ces  rudes  populations  que  le  grand 
patriote  recrutait  ses  bataillons  les  mieux  aguerris  ! 

En  France,  nous  trouverions  des  faits  analogues  dans 
le  Limousin.  Ces  rudes  et  fortes  populations  ne  font- 
elles  pas  une  large  consommation  de  farine  de  châ- 
taignes ?  Et  nous  ne  fâchions  pas  que  l'on  ait  jamais  si- 
gnalé la  Pellagre  dans  leurs  montagnes. 

Une  dernière  observation  avant  de  clore  ce  chapitre. 
Si  la  Pellagre  était  uniquement  une  maladie  de  mi- 
sère, pourquoi  n'en  constaterions-nous  pas  la  présence 
au  milieu  des  populations  agricoles,  qui  sont  aussi  mal 
partagées  que  les  paysans  lombards  au  point  de  vue  4e 
la  nourriture  (qualité  et  quantité)  ? 

Le  tenancier  d'Irjande,'le  serf  russe,  l'ouvrier  hinr 
dou,  sont  misérablement  pourris,  et,  cependant,  ils 
échappent  aux  atteintes  de  la  Pellagre.  ' 

Rappelons  ce  fait  signalé  par  le  D*  Falcone  :  les  habi- 
tants de  l'|le  de  Sardaigne,  qui  se  nourrissent  d'un  pain 
peu  sqbstanjiel  (formé  Q'orge  et  de  terre  argileuse),  ne 
sont  pas  sujets  à  la  Pellagre  çqmme  ceux  qui  remplacent 
cette  alimentation  par  la  polenta  de  maïs. 

Rappelons  de  même  que  la  pellagre  ne  s'est  montnfe 
dans  l'île  de  Corfou  qu'à  la  suite  de  grandes  importa? 
taons  de  maïs  provenant  des  provinces  Danubiennes 
(Dr  Prétenderis  Tybaldos);  que,  sur  les  côtes  de  l'A-, 
driatique  des  accidents  pellagreux  qp£  .été  observés  dans 
des  localités  restées  indemnes  du  fléau,  lorsqu'après  fa 
!  guerre  Russo-Turque,  d'énormes  quantités  de  maïsava- 


populariser  leur  nom,  ils  avaient  imaginé  de  fabriquer 
et  de  répandre  ces  cachets  d'oculistiqiie  qui  ont  été  trou- 
vés dans  certains  pays,  et  principalement  en  France  et 
qui  nous  révèlent  combien  l'art  de  l'ocnlistique  était 
répandu  et  exploité,  peut-être  dans  ce  cas,  plus  au  béné- 
fice des  oculistes  qu'à  celui  des  malades.  Ën  effet,  ces 
cachets  faisaient  l'office  d'une  réclame  permanente  qui 
répandait  au  loin  le  nom  du  guérisseur  et  faisait  vendre 
son  remède.  Ces  monuments  exigus  consistent  en  un  pe- 
tit bâton  de  collyre,  en  forme  dé  cachet,  sur  lequel  sont 
inscrits  :  1°  le  nom  de  l'oculiste  ;  2*  le  nom  du  collyre  et 
2f  le  nom  de  la  maladie  à  laquelle  il  convient  de  l'appli- 
quer. Ces  cachets  étaient  susceptibles  de  passer  de  main 
en  main  et,  en  circulant  ainsi,  de  populariser  le  nom  du 
collyre  et  celui  de  son  inventeur. 

B  existe  à  notre  connaissance  au  moins  156  de  ces  ca- 
chets, trouvés  dans  des  fouilles,  et  on  en  découvre  en- 
core de  temps  en  temps. 


H  serait  utile,  aussi  bien  pour  l'épigraphie  que  pour 
la  médecine,  de  classer  et  de  décrire  tous  ces  petits  mo- 
numents. » 

Dr  Rxsé  Bjuau. 

5  t.  ...  gffBSr 

J/éJcctricité  e*  les  faityW  souterrains. 

Les  8000  expériences  des  nouvelles  machines  électri- 
1  ques  qui  viennent  d'être  faites  avec  grand  succès,  à 

New-Jersey,  nous  permettent  d'espérer  que  bientôt 

l'électricité  remplacera  les  moteurs  à  vapeur  dans  nos 
|  railways  métropolitains.  ' 
'     Des'  stations  électriques  seront  placées  à  divers 

points  de  la  ligne  et  rejointes  à  une  machine  station- 

naîre  centrale. 
Comme  ces  maohines  sont  pins  économiques  à  acheteT' 

êt  à  entretenir  que  celles  actuellement  '  en  usage,  et 
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lié  ont  été  jetées  dans  la  consommation  journalière  de 
ces  habitants. 

Dans  les  intéressants  articles  qu'il  a  publiés  sur  c  La 
famine  dans  l'Inde  »  (1),  M.  le  D'Ed.  Nicholson  nous  a 
donné  des  détails  instructifs,  et  sur  les  habitants  de  la 
vallée  du  Gange,  appelée  Bas-Bengale,  qui  ne  se  nour- 
rissent que  de  riz  ;  et  sur  les  habitants  dos  plateaux  éle- 
vés de  la  Péninsule,  qui  vivent  de  bouillie  de  petit 
millet.  La  ration  journalière,  de  600  et  quelques  gram- 
mes de  riz  ou  de  millet,  représente  à  peine  1  0/0  d'azote 
et  81 0/0  de  carbone  (2). 

Les  autres  conditions  générales  d'habitat,  de  vête- 
ments, de  vie  sociale,  ne  sont  pas  plus  satisfaisantes,  et 
la  Pellagre  est  inconnue  dans  ces  lointaines  contrées  ! 

Afin  de  mieux  fixer,  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  la 
nature  des  substances  élémentaires  qui  entrent  dans  la 
composition  des  diverses  céréales,  nous  empruntons  aux 
tableaux  comparatifs  de  M.  le  Dr  de  Nedats,  de  Saint- 
Pétersbourg,  quelques  chiffres  sur  leur  composition  chi- 
mique approximative  : 

100  PARTIES  RENFERMENT 


Fro- 
ment 

Seiile 

Sam- 
tin 

Millet 

au 

Farina 
d'a- 
voine 

Eau  

15.2 

15.0 

14.2 

13.4 

12.2 

13.5 

13.6 

14.3 

13.6 

8.6 

10  » 

10.3 

6.5 

17.0 

59.6 

50.5 

50  » 

65.9 

57.0 

74.1 

39.7 

Graisse  

1.5 

0.9 

I- 

5.1 

8.9 

0.7 

5.7 

Sucre-Gomme . . 

6  3 

8.9 

2.3 

11.0 

1.4 

8.4 

1.7 

10.1 

20.4 

1.6 

2.0 

3.3 

12.6 

1.4 

1.5 

1.8 

1.6 

» 

0.5 

3.0 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  2»  vol.,  p.  289,  306,  316. 

(2)  La  ration  des  soldats  anglais ,  dans  l'Inde ,  contient 
13  gr.  4  d'azote  et  260  gr.  de  carbone,  et  celle  des  prisonniers 
indiens,  11  gr.  5  d'azote  et  312  gr-  de  carbone. 


Les  dernières  expériences  de  Kœnig  établissent  a) 
les  proportions  des  diverses  substances  que  Von  troi 
dans  le  maïs  ; 

Azotées...  9.94 
Grasses...  5.56 
Extractives  65.4 
Cendres...  2.4 

En  calculant  la  digestibilité  des  divers  éléments,  la 
vant  chimiste  la  formule  dans  les  chiffres  suivant*  : 
Pour  les  matières  azotées ...    84.0  pour  11 

—  grasses. . .    86.0  — 

—  extractives  93.0  — 
M.  le  Professeur  Pavesi  de  Mortara  dans  ses 

recherches  sur  c  l'alimentation  des  contadini  de  la 
vince  de  Milan  »  démontre  que  la  nourriture  j 
du  paysan  de  la  Basse -Lombardie,  où  sévit 
la  Pellagre,  se  compose  : 

De  1332  gr.  de  riz  ou  de  maïs  en 
1350  gr.  de  maïs  (en  pain). 
232  gr.  de  haricots. 
332  gr.  de  substances  grasses. 
133  gr.  de  légumes. 
Ce  qui  représente  992  gr.  de  matériaux  amilacés. 

Et  180  gr.  de  matières  protéïqnes. 

Il  faut  donc  renoncer  à  la  théorie  de  la  déficience  h 
zote  dans  l'alimentation. 

Dr  DE  PlETEA.  SâSïi. 

(A  suivre). 


De  l'influence  des  mœurs  et  habitudes  des  ntin 
sur  la  propagation  des  épidémies  cholériqw 

MÉMOIRE  DU  Dr  SlMMONS 

(Suite  et  fin,  voir  numéro  214). 

Chine. — En  dépit  de  la  proximité  de  ce  vaste  eops 
avec  l'Inde,  et  malgré  sa  plus  grande  étendue  et  a  f 
pulation  deux  fois  moindre,  nous  remarquons  qoek 
choléra  y  est  relativement  plus  rare  à  l'état  épidénriq» 


qu'elles  dispensent  des  services  des  mécaniciens  et  des 
chauffeurs,  on  ne  trouvera  pas  grande  opposition,  pour 
leur  essai,  chez  les  actionnaires. 

Des  chiffres  dignes  de  foi  nous  font  connaître  que  ce 
système  de  traction  coûtera  la  moitié  moins  que  le  sys- 
tème à  vapeur,  et  le  prix  de  revient  de  la  machine  élec- 
trique, qui  doit  conduire  le  train  sur  les  rails,  est  d'un 
tiers  inférieur  à  celui  des  locomotives. 

Le  résultat  le  plus  considérable  de  ce  nouveau  mode 
de  traction  sera  la  disparition  de  cette  atmosphère  em- 
pestée que  Ton  respirait  dans  les  rues  de  Londres.  L'hy- 
giène et  la  santé  publique  ne  pourront  que  gagner  à 
cette  transformation.  Avec  les  machines  électriques, 
plus  de  fumée  acre  et  nauséabonde,  plus  d'atmosphère 
saturée  de  soufre  et  de  charbon,  plus  de  risque  d'incen- 
die, et  certainement  moins  d'accidents. 

Espérons,  voyageurs  et  hygiénistes,  que  le  gouverne- 
ment anglais  examinera  attentivement  les  expériences 


des  Etats-Unis,  y  apportera  les  améliorations^ 
croira  nécessaires,  et  nous  permettra  prochainemesi 
vivre  en  Paradis  avec  l'électricité  parce  que  nousM» 
trop  vécu  en  Purgatoire  avec  la  vapeur. 
(In  Sanitary  Record)     Joseph  de  Piktba  Sasta. 


L'Électricité  et  l'Imprimerie. 

De  l'électricité,  on  en  a  mis  partout.  Avant  ta 
Jablochkoff  éclairait  nos  rues  grâce  à  elle,  hieronl'i]^ 
quait  à  la  traction  des  machines  de  chemin  de 
aujourd'hui  elle  fait  marcher  l'imprimerie,  demain  »* 
boirons,  mangerons  et  marcherons  électriqneffleil 
Quand  on  prend  du  progrès,  on  n'en  saurait  trop»* 
dre. 

A  l'exposition  des  Imprimeurs  tenue  dernièreisect 
Islinghton,  on  a  beaucoup  remarqué  une  machin 
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Utilisation  de  Veau.  —  Comme  dans  l'Inde,  l'eau  dé- 
rive de  puits,  fontaines  et  cours  d'eau  naturels;  mais,  du 
moins,  elle  n'est  pas  souillée  par  de  nombreux  pèlerins 
qui  viennent  y  faire  leurs  ablutions  avec  un  rite  sacré. 

Traitement  de  la  matière»  —  L'engrais  humain  est 
employé  pour  fertiliser  les  champs.  Les  excréments  sont 
déposés  dans  des  réceptacles  ad  hoc,  entretenus  toujours 
en  bon  état  par  mesure  d'économie.  Ces  boîtes  en 
bois  de  forme  allongée  sont  une  des  premières  nécessi- 
tés de  l'habitation  et  font  partie  intégrante  du  mobilier. 
Leur  contenu  est  vidé  chaque  jour  dans  des  grandes 
jarres  en  terre  ou  dans  des  canaux  en  bois  placés  dans 
la  cour.  Les  matières  sont  enlevées  par  un  boneur  et 
versées  dans  les  champs  par  le  premier  procédé,  ou  con- 
duites par  les  tuyaux  à  des  bateaux  destinés  à  les 
transporter  à  distance.  D'où  beaucoup  plus  de  sécurité 
contre  la  contamination  de  l'eau  à  sa  source.  Un  usage 
chinois,  plus  préventif  encore,  est  l'habitude  de  faire 
bouillir  l'eau  avant  de  s'en  servir  pour  l'alimentation 
on  les  usages  culinaires.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
par  ce  contraste  entre  les  coutumes  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  combien,  dans  la  première  contrée,  la  propaga- 
tion de  la  maladie  rencontre  de  facilités;  combien  sont 
réduits,  dans  l'autre,  les  dangers  de  la  contamination  de 
l'eau. 

Japon.  —  Utilisation  de  Veau.  —  Les  mesures  prises 
sont  identiques  à  celles  de  la  Chine. 

Traitement  de  la  matière.  —  La  matière  est  utilisée 
comme  engrais  par  les  agriculteurs  japonais.  Une  dif- 
férence existe  pourtant  avec  le  procédé  employé  en 
Chine  pour  la  conduire  aux  champs  où  elle  doit  être 
déversée.  Les  Japonais  font  généralement  usage  de 
latrines  :  ce  sont  des  baquets  de  bois  imbibés  d'huile  et 
enfoncés  dans  la  terre;  toute  faite  de  liquide,  tout 
débordement  des  matières  peut  facilement  contaminer 
l'eau  qui  sert  à  l'alimentation,  et  dont  les  réservoirs 
sont  généralement  voisins  des  baquets  à  vidanges.  Ce 
fait  explique  pourquoi  le  Japon,  malgré  sa  position  in- 
sulaire qui  devrait  l'en  protéger,  est  plus  fréquemment 


atteint  que  la  Chine  par  les  épidémies  cholériques,  et 
pourquoi  les  ravages  du  rléau  présentent  beaucoup  plus 
de  gravité  :  dans  l'un,  les  matières  sont  déversées  sur  la 
terre,  alors  que,  dans  l'autre,  elles  y  sont  renfermées  et 
entrent  rapidement  en  décomposition  au  détriment  des 
sources  voisines. 

Nations  de  l'Occident.  —  Une  comparaison  des 
procédés  de  ces  trois  grands  pays,  avec  ceux  employés 
dans  les  nations  dites  civilisées  de  l'Occident,  ne  nous 
paraît  pas  inutile. 

Utilisation  de  Veau.  —  La  provision  d'eau  dérive  le 
plus  généralement  des  cours  d'eau  du  pays,  des  puits 
creusés  dans  la  terre,  des  canaux  qui  rejoignent  entre 
elles  lès  rivières  et  enfin  des  aqueducs  amenant  l'eau  de 
sources  éloignées  dans  le  centre  des  grandes  villes.  Les 
moyens  pratiques  d'utiliser  l'eau  sont  donc  analogues  à 
ceux  de  l'Orient;  la  seule  différence  existe  dans  la  plus 
grande  extension,  l'entretien  plus  soigneux  et  la  cons- 
truction plus  habile  des  conduites. 

Traitement  de  la  matière.  —  Les  coutumes  des  na- 
tions occidentales,  sous  ce  rapport,  se  rapprochent  da- 
vantage des  procédés  de  l'Inde  que  de  ceux  de  la  Chine 
et  du  Japon.  L'usage  d'employer  les  matières  à  fertiliser 
les  champs  n'est  pas  généralement  adopté.  Vu  l'accrois- 
sement considérable  des  grandes  villes,  tous  les  moyens 
sont  employés,  notamment  les  égouts,  pour  vider,  dans 
les  fleuves  ou  rivières  qui  les  traversent  généralement, 
les  matières  de  ses  habitants,  le  cours  d'eau  devant  les 
conduire  à  la  mer.  Les  latrines  le  plus  en  usage  dans  les 
villes  sont  les  water-closets,  se  déversant  dans  des  fosses 
d'aisances  profondément  enfoncées  sous  terre  et  dispo- 
sées de  façon  à  empêcher  l'infiltration  des  matières  dans 
le  sol;  souvent  même  un  système  diviseur  sépare  le  li- 
quide du  solide  avant  son  arrivée  dans  la  fosse. 

Dans  les  campagnes,  où  l'espace  est  moins  resserré, 
les  latrines  sont  éloignées  des  puits  et  fontaines  et  pla- 
cées sur  des  hauteurs;  une  inclinaison  donnée  permet 
plus  facilement  l'écoulement  vers  les  fleuves.  Néanmoins 
dans  certains  villages,  où  les  habitants  sont  plus  nom- 


mettant  d'assembler  les  caractères  d'imprimerie  par  un 
procédé  électrique  :  c'est  presque  la  suppression  du  tra-  | 
vail  du  compositeur. 

Après  un  mois  d'apprentissage,  un  compositeur  habile  ' 
peut  assembler  avec  cette  machine  12,000  caractères  à  j 
l'heure,  affirme  l'inventeur  du  procédé . 
*    L'expérience  a  été  tentée  chez  plusieurs  imprimeurs 
de  Londres  et  les  résultats  obtenus  ont  été  très  satisfai- 
sants; il  faut  ajouter  cependant  que  le  chiffre  donné  plus 
haut  représente  un  maximum  de  force  qui  peut  être 
fourni  pendant  une  heure,  mais  non  pendant  plusieurs 
heures  de  suite,  quelque  habiles  et  infatigables  que  puis- 
sent être  les  ouvriers  typographes. 

J.  DE  P.  S. 


L'eau  filtrée  pour  tout  le  monde. 
Que  de  fois  n  avons-nous  pas  entendu  dire  :  c  Tout  se 


paie  à  Paris,  même  l'eau  qu'on  boit.  »  Il  est  cependant 
peu  de  maisons  aujourd'hui  auxquelles  puisse  s'appliquer 
cette  réflexion  morose,  et  l'industrie  des  porteurs  d'eau, 
que  nous  avons  connue  si  florissante  dans  notre  jeune  , 
âge,  s'est  transformée  comme  tant  d'autres  ;  mais  si  on 
a  de  l'eau,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ait  de  la  bonne  eau, 
et  pour  éviter  bon  nombre  d'impuretés,  vivantes  ou  non, 
chacun  aimerait  à  la  filtrer. 

Voici  un  procédé  de  filtrage  que  nous  trouvons  dans 
les  Feuilles  d'hygiène  do  Neufchâtel,  et  qui  nous  semble 
réaliser  le  problème  très  économiquement,  t  On  prend 
un  grand  pot  à  fleur  dans  lequel  on  met  une  couche  de 
sable  fin  bien  lavé,  ensuite  une  touche  de  charbon,  et 
enfin  une  couche  de  sable,  après  avoir  préalablement 
bouché  le  trou  du  milieu  avec  une  petite  éponge.  On 
fait  passer  l'eau  à  travers  ces  couches  filtrantes  et  on 
peut 'la  soutirer  à  volonté,  en  fixant  un  robinet  à  la  par- 
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breux  et  l'espace  libre  moins  considérable,  Jes  latrines, 
plapées  dans  des  cours  ou  jardins,  se  trouvent  à  proxi- 
mité des  puits.  Etant  donnée  l'influence  que  peuvent 
exercer  sur  la  contamination  de  l'eau,  dans  certains 
sols,  les  dépôts  d'immondices,  fqf  er  de  Ûinfection,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  les  Chinois  courent  moins  de 
risque,  que  les  nations  occidentales,  d'une  maladie  épi- 
d/émique  se  propageant  avec  rapidité.  Ces  inconvénients 
et  #çs  dangers  /ont  été,  une  4ep  principales  causes  des 
modifications  apportées  à  New-York  et  autres  grandes 
«ités,  dans  la  construction  des  aqueducs  destinés 
amener  l'eau  dans  la  ville  et  des  procédés  employés 
pour  déverser  les  vidanges  à  l'égout,  d'où  suppression 
des  puits  et  des  fosses.  La  meilleure  preuve  à  donner 
de  l'avantage  de  ce  nouveau  système  n'est  autre  que  la 
statistique  comparée  de  l'épidémie  cholérique  de  Kew- 
ïprk  et  de  Londres},  en  1832,  avec  les  attaques  plus  ré- 
centes de  cette  pialadie  dans  ces  deux  villes.  L'ancien 
système  de  latrines  était  en  usage  à  cette  époque;  les  ra- 
vages du  choléra  furent  terribles. 

Le  nouveau  système  d'aqueducs  et  d'égouts  s'est  éta- 
bli depuis.;  la  maladie  n'a  fait  que  de  rares  apparitions 
avec  des  symptômes  de  peu  de  gravité. 

Nous  pourrons  conclure,  avec  certitude,  des  rensei- 
gnements, quj  précèdent,  que,  lorsque  les  germes  du  cho- 
léra prennent  naissance  dans  un  pays,  quelle  que  soit  sa 
position  géographique,  la  maladie  devient  d'autant  plus 
grave  et' se  propage  d'autant  plus  rapidement  que  les 
habitudes  et  les  coutumes  du  peuple  donnent  plus  de 
prise  à  la  contamination  de  l'eau  par  le  voisinage  de  la 
matière  fécale  j  que  là  est  la  véritable  cause  de  l'état 
■endémiquo  d'une  maladie  dans  un  pays  qui,  de  prime 
abord,  paraît  devoir  être  le  moins  exposé.  Le  meilleur 
exemple  à  citer  n'est-il  pas  la  Chine,  où  le  choléra  ne 
fait  relativement  que  fort  peu  de  ravages,  malgré  les 
conditions  défectueuses  de  ses  habitations  et  de  ses  villes, 
les  habitudes  incontestablement  malpropres  de  son  peu- 
ple et  l'ignorance  la  plus  absolue  des  préceptes  les  'plus 
élémentaires  de  l'hygiène? 

Traduit  de  l'anglais  par  Joseph  de  Pieté  a  Santa. 


Les  £  ta})liss^me$ts  classes  et  la  Lé^islatiq^ 

A  l'une  des  dernières  séances  dn  Conseil  nqakipé 
M.  le  Préfet  de  police  interpellé  an  sujet  du  ]%  au$ém 
des  qdeurs  de  Paris,  et  plus  spécialement  /la  celU  ^ 
venant  de  J'usine  des  Hautes-Bornes,  a  a^clare  qij 
sur  sa  demande,  le  Gouvernement  devait  soumettre  au' 
Cè ambres  un  projet  de  \oi  ayant  pour  objet  de  ra  ' 
passibles  de  peines  coxcectionneUes  les  indi^tji^ 
exploitant  des  é tabk^ements  classés,  ne  se  conforn^ 
pas  strictement  aux  conditions  de  leur  autorisation, 
n'ignore  pas.  en  effet,  que,  d'après  la  législation  acf- 
le  tribunaf  ae  simple  police  est  seul  compétent 
réprimer  les  contraventions  en  cette  matière. 

Dès  1876  nous  signalions  cette  lacune  de  notre  Ugj* 
lation  en  ces  termes  (J.)  : 

(  Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  partisan  abois  ^ 
la  législation  actuelle?  Non  certes  :  nous  la  frouven 
fort  imparfaite  et  nous  demandons  une  sanction  nia 
sévère  que  celle  qui  existe  aujourd'hui. 

9  Qu'un  industriel  omette  volontairement,  ou  nos, <k« 
conformer  aux  conditions  de  son  autorisation,  ôu,  ce  qa 
est  pins  grave  encore,  qu'il  exploite  an  itabUsswnent  m 
avoir  obtenu  l'autorisation  nécessaire,  qu'en  rrôuW 
t-jl?  Cet  industriel  sera  envoyé  devant  le  triouna)  g 
simple  police  qui  ne  pourra  le  condamner  à  une  ame^j 
de  plus  dé  cinq  francs,  et,  e,n  cas  de  récidjve  à  trois  jonn 
de  prison.  Or,  cette  sanction  est,  à  notre  avis,  fort  W 
fisante.  Les  industriels  ont  souvent  un  intérêt  coasift 
rable  à  laisser  en  suspens  l'exécution  des  conditions^ 
leur  sont  imposées,  et  la  peine  qu'ils  encourent  en  » 
rendant  coupables  de  cette  contravention,  n'est  wm 
rapport  avec  le  préjudice  qu'ils  peuvent  poster  s  noter 
rêt  public. 

»  Il  nous  paraîtrait  donc  ittîle  gif*  FirujustrielMi 
il  ne  se  conforrne  pas  aux  conditions  de  son  araSÉ- 
tien,  ou  quand  il  exploite  illégalement  un  étabhsmA 
reconnu  dangereux  ou  insalubre,  pût  être,  suivant  h  ou, 
déférés  aux  tribunaux  correctionnels,  et  non  plut  mit 
ment  qux  .tribunaux  de  simple  police.  * 

Hous  nous  félicitons  .de  yojr  l'A4»jniafcra#ûn  mk 
1  initiative  a  une  réforme  dont  nous  ayons  g 
nécessité  il  y  a  plus  de  deux  ans.     "  " 

A.  tJOLTBAJÏ. 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  vol.  III,  p.  281. 


tie  inférieure  du  yase.  Ce  dernier  étant  poreux  maintient 
l'eau  &  un  degré  de  fraîcheur  agréable. 


Dr  fi.  B. 


  U. 


Sucre  4e  Chiffons. 

H  y  a  quelques  années,  le  P*  Pepper,  chimiste 
anglais,  fit  grande  sensation  dans  le  pays'  par  une  série 
de  conférences  populaires  sur  la  chimie  ;  il  annonça 
notamment  à  ses  auditeurs,  qu'il  venait  de  faire  deux 
livres  et  demie  de  sucre  avec  de  vieilles  chemises .  Le 
fait  parut  inadmissible,  rien  n'était  plus  vrai  cepen- 
dant. Le  sucre  de  vieux  chiffons  n'est  plus,  comme 
alors,  une  pnriosijté,  et  il  se  fabrique  actuellement  sur 
une  grande  Aphélie.  Une  manufacture  vient  4e  s'établir 
en  Allemagne,     y  fonctionne  tri»  régulièrement  Jplle 


Les  chiffons  recueillis  sont  traités  par  l'acide  sulfon- 
que  et  convertis  en  dextrine.  Ce  dernier  produit  subit 
alors  un  blanchissage  de  chaux  et  de  lait  5  il  est  en|ô|ç 
soumis  à  un  nouveau  bain  d'acide  sulfurique,  pïqsfjifi 
que  te  premier,  après  lequel,  transformé  en  cristaux  de 
glucose,  il  peut  être  employé  aux  gelées  et  anicoflÉ- 
tures.  La  glucose,  obtenue  par  ce  procédé^  nenent  s 
très  bon  marché,  et,  chimiquement,  elle  ressemble  beau- 
coup à  celle  qui  résulte  du  sucre  de  raisin. 

Nous  nous  étonnons  simplement  que  îè  gouvernement 
allemand  ne  trouve  aucun  danger,  pour  la  santé,  |ut! 
cette  fabrication  du  sucre  avec  des  chiffons  impr^nes 
de  toutes  espèces  de  résidus  impurs,  et  ne  poorspe 
pas,  dans  .un  Irat  philanthropique,  humanitaire  ef  Lygi£ 
niq'ue,  cette  dangereuse  innovation. 

(In  Good  Health)-  J.nFi 
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De  l'acide  salicylique  dans  ses  applications  à 
l'hygiène. 

discussion  (Suite  et  fin,  voir  n»  216). 

M.  Fichet.  Je  ferai  observer  à  la  Société,  qne  de- 
puis le  commencement  de  la  discussion,  personne  n'a 
appuyé  sur  un  fait  précis  les  objections  formulées  contre 
l'emploi  de  l'acide  salicylique  pour  la  conservation  des 
substances  alimentaires.  On  a  dit  qu'on  ne  pouvait 
avoir  la  certitude,  que  l'usage  prolongé  d'aliments  ainsi 
conservés  n'aurait  pas  à  la  longue  des  inconvénients, 
sinon  pour  la  génération  actuelle,  au  moins  pour  celles 
qui  viendront  après.  N'est-ce  pas  là  prévoir  les  malheurs 
de  bien  loin?  Voilà  quatre  ans  qu'en  Allemagne,  en  Bel- 
gique, en  Suisse,  en  France  et  en  Angleterre,  des  mil- 
liers de  personnes  consomment  des  aliments  et  des 
boissons  préservés  de  la  corruption  par  l'acide  salicy- 
lique: personne  ne  s'est  plaint,  personne  n'a  souffert. 
Rien  n'est  donc  moins  certain  que  le  danger  que  quel- 
ques-uns  redoutent,  tandis  que  les  services  rendus  sont 
de  toute  évidence.  Il  suffit  d'ailleurs  de  se  rendre  compte 
de  l'infiniment  petite  quantité  qu'il  faut  employer,  pour 
qne  les  plus  timorés  abandonnent  toute  inquiétude.  Tout 
dernièrement  pendant  les  grandes  chaleurs,  j'ai  eu  oc- 
casion d'observer  la  manière  de  faire  d'un  boucher  qui 
conservait  ses  viandes  à  l'acide  salicylique.  H  avait  mis 
dans  un  pulvérisateur  une  solution  d'acide  à  2  grammes 
par  litre,  et  il  envoyait  sur  les  quartiers  de  viande  quel- 
ques fines  gouttelettes  du  liquide,  absolument  comme 
s'il  s'agissait  de  parfumer  un  mouchoir  avec  quelques 
gouttes  d'une  essence  odorante.  Il  mettait  ainsi  environ 
2  milligrammes  d'acide  salicylique  à  la  surface  d'un 
morceau  de  viande  de  5  à  6*  kilog.  et  cela  suffisait  pour 
assurer  la  conservation  pendant  quelques  jours.  Peut-on 
voir  là  matière  à  un  danger  quelconque? 

Autre  exemple*  Dans  la  préparation  de  la  morue  sè- 
che, lorsque  les  bateaux  de  pêche  rentrent  au  port,  la 
morue,  salée  à  la  hâte  pendant  la  campagne,  est  lavée  à 
l'eau,  puis  séchée  à  l'air.  On  voit  souvent  sans  cause  ap- 
parente les  séchoirs  envahis  tout  à  coup  par  un  champi- 
gnon rouge  particulier,  qui  se  propage  à  la  façon  des 
moisissures  avec  une  extrême  rapidité.  Toute  morue 
atteinte  du  rouge  est  perdue.  Depuis  deux  ans,  plusieurs 
négociants  ont  fait  usage  d'eau  salicylée  pour  laver  la 
morue,  et  il  a  été  constaté  à  maintes  reprises  à  Bor- 
deaux, à  Marseille  et  dans  le  Nord,  que  jamais  le  rouge 
ne  s'était  développé  sur  les  morues  ainsi  traitées.  Voilà 
une  industrie  de  premier  ordre  qui  retire  de  l'acide  sali- 
cylique un  profit  considérable  ;  peut-on  y  voir  le  moin- 
dre inconvénient? 

Arrivons  à  la  conservation  des  liquides  tels  que  le  vin 
et  la  bière,  où  les  doses  sont  plus  fortes  puisqu'on  em- 
ploie 5  à  10  grammes  par  hectolitre.  Il  ne  tant  pas 
croire  que  ces  5  ou  10  grammes  restent  dans  le  liquide 
arec  leurs  propriétés  actives.  L'antiseptique  agit  sur  les 
ferments  du  liquide  et  épuise  sur  eux  leur  action,  en 


formant  un  composé  neutre  et  inerte,  incapable  d'agir 
sur  l'organisme.  Bientôt  cette  substance  tombe  au  fond 
et  le  soutirage  ou  le  collage  l'enlèvent  avec  la  lie  du 
vin.  Veut-on  la  preuve  que  les  choses  se  passent  bien 
ainsi?  rien  n'est  plus  facile.  Prenez  un  liquide  en  fer- 
mentation et  ajoutez-y  la  dose  d'acîde  salicylique  suffi- 
sante pour  arrêter  la  fermentation  par  précipitation  du 
ferment  Le  liquide  se  conserve  alors  indéfiniment  Mais 
vient-on  à  y  mettre  un  nouveau  ferment,  de  la  levure 
de  bière,  par  exemple,  aussitôt  la  fermentation  recom- 
mence, bien  que  le  liquide  ait  été  salicylé. 

Tous  les  jours  nous  absorbons  avec  nos  aliments  une 
certaine  quantité  de  sel  marin  qui  n'a  sur  nos  organes 
aucune  action  nuisible;  il  n'en  serait  pas  de  même  si 
nous  absorbions  séparément  l'acide  chlorhydrique  et  la 
soude  dont  la  combinaison  forme  le  sel.  H  en  est>de 
même  avec  l'acide  salicylique.  Il  résulte,  de  renseigne- 
ments recueillis  chez  des  négociants  qui  ont  expérimenté 
avec  grand  soin  sur  des  vins  salicylés  à  dose  convenable, 
que  le  vin  ainsi  conservé  acquiert  rapidement  les  qua- 
lités de  goût  et  de  bouquet  qui  caractérisent  les  vins 
vieux.  Chacun  sait  que  tous  les  ans  au  printemps  et  à 
l'automne  les  vins  jeunes  fermentent  dans  les  celliers. 
Après  chaque  fermentation  on  fait  un  soutirage  pour 
séparer  le  liquide  clair  du  dépôt  occasionné  par  la  fer- 
mentation. Ces  dépôts  sont  formés  par  les  matières  fer- 
mentescibles  que  le  liquide  renfermait  en  dissolution  et 
qui,  parla  fermentation,  sont  devenus  inertes  et  insolubles. 
C'est  quand  le  vin  a  été  ainsi  dépouillé  à  plusieurs  re- 
prises qu'il  acquiert  toute  sa  qualité.  L'acide  salicyliqpe 
fait  vite  ce  que  la  nature  fait  doucement  II  détrnit  les 
ferments,  comme  M.  Pasteur  les  détruit,  en  élevant  la 
température  du  liquide.  Le  résultat  est  le  même!  H 
semble  donc  qu'en  l'absence  de  tout  inconvénient  cons- 
taté et  en  présence  des  immenses  services  rendus  à  l'ali- 
mentation, la  Société  d'hygiène,  gardienne  de  la  santé 
publique,  loin  de  proscrire  l'acide  salicylique,  devrait  en 
recommander  l'emploi  judicieux. 

M.  de  Pietba  Santa.  Au  cours  de  la  première  période" 
de  la  discussion,  et  dans  des  articles  du  Journal,  auxquels 
la  Presse  scientifique  a  bien  voulu  accorder  une  certaine 
importance  (Du  rôle  et  de  l'avenir  des  Antiseptiques  en 
médecine  eten  hygiène)  (1),  jemesuisefforcédedémontrer 
l'innocuité  de  l'acide  salicylique,  aux  faibles  doses  indi- 
quées par  les  partisans,  les  plus  convaincus,  de  cette  pra- 
tique de  conservation  des  substances  alimentaires  (ali- 
ments et  boissons). 

Dans  mes  récentes  excursions  en  Angleterre  et  erf 
Italie,  j'ai  en  de  fréquentes  occasions  de  causer,  avec 
d'honorables  Membres  associés  étrangers,  du  problème 
hygiénique  posé  devant  vous.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que  la  majorité  de  nos  collègues  adopte  la  manière  de 
voir  que  j'avais  formulée  en  ces  termes  : 


(1)  Journal  d'hygiènen*  189  ot  196,  otbrooh.  in -8,  dtaz  A.  Dela- 
baye  et  E.  Lecrwnter.  ParU,  «880. 
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c  La  généralisation  des  applications  intelligentes  de 
l'acide  salioylique  à  doses  modérées,  scientifiquement 
déterminées,  constitue  un  progrès  réel  dans  le  bien-être 
des  masses,  par  cela  seul  qu'elle  peut  leur  fournir  une 
quantité  plus  considérable  d'aliments  de  meilleure  qualité, 
et  de  boissons  plus  salubres.  » 

M.  Schltjmberger.  Je  me  range  avec  empressement 
à  la  proposition  de  la  Commission  que  réclame  M.  Tré- 
hyou,  et  j'adopte  de  même  le  programme  d'études  si 
bien  formulé  par  M.  Landur.  Je  me  ferai  un  plaisir  de 
mettre  à  la  disposition  des  membres  de  cette  commission 
les  séries  d'animaux  nécessaires  pour  conduire  à  bien 
ces  expériences,  et  je  ne  doute  pas  que  M.  Percheron 
ne  nous  donne  asile  dans  son  établissement  de  Levallois- 
Perret,  en  nous  prêtant  son  utile  et  intelligent  concours. 

M.  LS  Président  résume  en  quelques  mots  les  divers 
points  de  cette  très  instructive  discussion  ;  il  espère  que 
-de  cette  étude  sortiront  des  conclusions  précises  sur 
l'action  physiologique  de  l'acide  salicylique,  de  manière 
•à  corroborer  les  opinions  de  ceux  qui  patronnent  son 
emploi  comme  conservateur  hygiénique  par  excellence  ■ 

Il  désigne  ensuite  les  membres  de  la  future  Commis- 
sion, en  priant  ses  collègues  de  se  mettre  à  l'œuvre  le 
plus  prompfcement  possible. 

(La  Commission  s'est  ainsi  constituée  :  M.  Limousin, 
président;  M.  Landur,  secrétaire  rapporteur;  MM.  Do- 
merc,  Percheron,  Mary-Durand,  Tréhyou,  Fichet,  Cham- 
pigny,  Sohlumberger,  Cerckel,  Lefebvre,  Burot,  de 
Pietra  Santa,  membres.) 

L'un  des  secrétaires, 
Dr  Manière  d'Angers  . 


Annexes  an  Procès -Verbal. 

(Séance  du  8  octobre  1880). 

SOCIÉTÉ  «  ARTI   ET  ÀMICITIiE  ». 

Monsieur  le  Président, 

D'après  les  ordres  du  Conseil-Directeur  de  la  Société 
Arti  ot  Amicitiae,  j'ai  l'honneur  de  vous  remettre  les 
■Statuts  de  cette  nouvelle  Société,  autorisée  par  arrêté 
du  22  juillet  dernier  et  fondée  par  une  réunion  d'hommes 
éminénts  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 

La  Société  a  pour  but  la  fondation  d'une  Maison  de 
santé  et  d'une  Villa  de  retraite  en  faveur  des  littérateurs, 
•des  savants  et  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes et  de  tous  ceux  qui  contribuent  aux  progrès  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Complément  indispen- 
sable de  toutes  les  Sociétés  savantes  et  artistiques,  elle 
offre  &  celles-ci  les  moyens  d'assurer  un  asile  convenable 
et  des'  soins  assidus,  à  ceux  de  leurs  Sociétaires  que  l'âge 
ou  dés  infirmités  obligent  au  repos. 

La  Société  Arti  et  Amicitise  fait  appel  non  seulement 
à  tous  nos  grands  noms,  mais  à  tons  les  hommes  d'in- 
telligence et  de  cœur,  toujours  heureux  de  contribuer  à 
toute  création  grande  et  généreuse,  et,  grâce  à  leur 
dévouement  et  à  leur  active  propagande,  de  nombreuses 
adhérions  arrivent  chaque  jour.  Un  grand  nombre  de 


nos  sommités  et  de  nos  gloires  médicales  ont  adhéré  i 
ses  Statuts  et  offert  généreusement  leur  concours,  « 
nos  Sociétés  scientifiques,  littéraires  et  artistiques,  loi 
adressent  les  encouragements  les  plus  flatteurs  et  tan- 
nent à  honneur  de  s'inscrire  comme  Membres  fond» 
teurs. 

La  nouvelle  Société  sollicite  le  concours  de  tons,  ce 
ils  sont  en  bien  petit  nombre,  ceux  qui,  jouissant  des 
faveurs  de  la  fortune,  n'ont  rien  à  redouter  de  l'avenir. 
Notre  siècle,  hélas!  abonde  en  exemples  instructifs. 

Comme  Directeur  de  la  Société  Arti  et  Amicitue,  jt  i 
suis  chargé,  par  le  Conseil-Directeur,  de  solliciter  dt 
vous,  Monsieur,  une  audience  pour  vous  entretenir 
d'une  création  qui  sera  une  œuvre  de  reconnaissance 
nationale  envers  ceux  qui  ont  usé  leur  vie  au  service  du 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Cette  fondation  esta 
réalisation  d'un  projet  présenté  à  l'Impératrice,  et  for- 
mulé dans  les  termes  les  plus  chaleureux  parles  Doctera 
Munaret,  Orfila  et  de  Pietra  Sania. 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  du  plus  profond  r» 
pect  et  de  la  considération  la  plus  distinguée. 

NoRBERT-VUY. 

Accidents  traumJlTiqubs  des  veux. 

Les  jouets  dangereux.  M.  le  Dr  X  Gorecki  a  présent 
un  de  ces  petits  jouets  à  10  centimes  qui  font  Ut» 
quillité  des  parents  et  la  joie  des  enfants.  Il  s'agit  i 
l'hirondelle,  sorte  de  petite  hélice  en  zinc  qui,  montée 
sur  un  manche  muni  d'un  appendice  tournant,  s'éJèt? 
en  l'air  grâce  à  un  mouvement  de  rotation  pratàfl 
moyen  d'une  ficelle,  à  la  façon  des  toupies  dites  à'^e 
magne.  En  apparence,  rien  de  plus  inoffensif  que  ee 
jouet,  mais  en  réalité  il  peut  devenir  fort  dangereu 
surtout  si  l'enfant  fait  partir  l'hirondelle  en  tenant  k 
jouet  au-des30us  de  sa  tête.  Il  y  a  un  mois  environ» 
amena  à  la  clinique  des  maladies  des  yeux,  un  jeune» 
fant  de  huit  ans,  élève  d'une  école  communale  qui,malgR 
la  défense  de  ses  maîtres,  s'amusait  avec  Je  jouet  il 
mode.  Au  lieu  de  tenir  l'instrument  les  bras  tentai 
une  certaine  distance  de  sa  tête  et  plus  haut,  il  le* 
nait  au-dessous  de  sa  figure  afin  d'avoir  plus  de  km 
pour  tenir  la  ficelle. 

L'hélice  en  zinc  partit,  et  dans  son  mouvement  èt  ro- 
tation extrêmement  rapide,  elle  fendit  l'œil  oompiè*- 
ment  suivant  une  ligne  horizontale,  et  aussi  nettes» 
qu'aurait  pu  le  faire  le  meilleur  couteau  à  catsaca 
L'humeur  aqueuse,  l'iris,  le  cristallin  et  le  corpstittf 
se  firent  jour  à  travers  la  plaie;  la  rétine  décollée p* 
une  hémorrhagie  vint  se  placer  en  arrière  de  1*  cornée, 
l'œil  était  complètement  perdu.  —  Pareil  accident  i 
été  signalé  aussi  par  suite  du  choc  d'une  ample  carte  a 
jouer,  lancée  avec  force  comme  le  font  certains  bateta» 
ou  prestidigitateurs. 

Accidents  dans  les  tirs.  De  tous  côtés  les  tin  se  «al- 
iâplient,  et  lenr  création  est  encouragée  à  bon  droit  p» 
le  Gouvernement  ;  on  conçoit  aussi  que  oesétabKsaemet* 
ne  fonctionnant  du  reste  que  d'une  façon  intennitte^ 
soient  obligés  de  recruter  leur  personnel  en  dehors  de 
gens  de  la  profession,  et  que  les  accidents  çumb***» 
I  plus  fréquents  chez  ces  personnes  toujours  un  p*"" 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


541 


compétentes.  C'est  le  cas  d'un  jeune  serrurier  employé 
à  charger  les  armes  au  tir  de  F.  (Seine-et-Oise).  Un 
éclat  de  capsule  d'une  carabine  Flobert  pénétra  obli- 
quement dans  la  cornée  de  son  œil  droit,  se  dirigeant  en 
bas  et  en  dedans,  et  perfora  l'iris  de  façon  à  produire  une 
ouverture  triangulaire  qui,  chose  singulière,  ne  se  re- 
ferma pas  et  resta  découpée  comme  à  l'emporte-pièce 
en  formant  comme  une  seconde  petite  pupille  à 
l'extrême  périphérie  de  l'iris.  H  n'y  avait  du  reste  au- 
cune trace  d'orifice  de  sorti»,  et  iLest  probable  que  le 
fragment  est  resté  engagé  dans  la  sclérotique  ou  peut- 
être  dans  le  corps  ciliaire. 

On  sait  quelle  est  la  gravité  des  plaies  pénétrantes 
de  l'œil  et  surtout  du  séjour  de  corps  étrangers  dans  cet 
organe.  Non  seulement  la  vision  peut  être  compromise, 
mais  alors  même  qu'elle  ne  serait  pas  perdue  dans  l'œil 
blessé,  il  peut  devenir  le  siège  d'une  irido-choroïdite  ou 
une  cyclite,  causes  f réquentes  d'ophthalmie  sy  mpathiq  ne . 
D'où  l'indication  formelle  d'énucléer  sans  tarder  tout 
œil  qui  est  douloureux  dans  la  région  ciliaire,  et  que 
l'on  sait  contenir  un  corps  étranger  si  petit  qu'il  soit. 

Au  sujet  de  ces  accidents,  il  est  une  bonne  précau- 
tion à  prendre  pour  les  employés  occupés  à  charger  les 
armes,  et  par  cela  même  plus  exposés  que  les  autres 
aux  accidents,  c'est  de  porter  des  lunettes  en  cristal  de 
roche.  Elle  a  déjà  été  indiquée  naguère.  Le  cristal  de 
roche  étant  très  dur,  ne  se  laisse  rayer  ni  par  le  plomb, 
ni  par  le  cuivre,  ni  même  par  les  particules  d'acier, 
précieux  avantage  pour  la  protection  des  yeux. 

LAS  CASAS  DE  BOCORBO. 

M.  le  Dr  C.  Veïasco,  de  Nice,  commence  par  donner 
des  détails  très  circonstanciés  sur  un  service  d'ara  ba- 
lance et  de  visites  à  domicile  (poste  médical)  qui  avait 
été  installé  par  ses  soins,  en  mars  1871  (époque  funeste 
de  discordes  civiles,)  dans  le  XVII*  arrondissement 
de  Paris. 

Ce  service  consistait  à  donner  des  consultations  et  des 
bons  de  médicaments  aux  malades  pauvres  qui  se  pré- 
sentaient au  poste  ;  à  soigner  les  indigents  à  domicile 
alors  que  leur  affection  n'était  pas  de  nature  à  exiger 
un  transfèrement  immédiat  à  l'hôpital;  à  se  rendre  sur 
les  champs  de  bataille  pour  ramasser,  les  blessés,  faire 
un  premier  pansement  et  les  envoyer  aux  ambulances 
fixes. 

M«  Velasco  continue  en  ces  termes  : 

c  Depuis  une  soixantaine  d'années  il  existe  en  Espagne 
une  institution  fort  utile  aux  malades  de  toutes  les  con- 
ditions, créée  sons  le  nom  de  cotas  de  socorro  par  Mi  le 
duc  de  Sesto  alcalde  corregidov,  de  Madrid.  Il  existe  un 
certain  nombre  de  ces  maisons  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne^ ville  de  400,000  habitants).  Chaque,  quartier  a 
la- -sienne  aTBc  son  .personnel  obligatoire  (un.  économe 
ou  commis,  deux  ou  trois  médecins,  selon  l'importance 
du.  quartier,  deux.,  infirmiers*  deux,  brancardiers,,  un 
concierge).  Chaque  poste  dispose,  de  4  à  6  lits  pour  rece- 
voir les  .blessés  ou  les  malades  recueillis  dans  la  rue, 
avant  leur  transporta  l'hopitaioa  à  domicile, 

».  •XiÊcB«nk»tïM&k  da>garda,^at.- permanent  la  nuit 
comme  le  jour. 


i>  Las  casas  de  socorro  sont  munies  dè  tous  les  appareils 
de  petite  chirurgie,  des  ressources  diverses  de  pansement, 
des  médicaments  d'urgence.-  -  Elles  se  sont  généralisées 
aujourd'hui  dans  les  villes  les  plus  populeuses  du 
Royaume. 

»  Les  médecins  sont  nommés  au  concours  et  trouvent 
dans  ces  fonctions  passablement  rétribuées,  un  champ 
fertile  d'observations  et  une  aisance  qui  leur  permet 
d'affronter  les  premières  difficultés  de  la  profession.  » 

M.  le  Dr  C.  Velasco,  termine  sa  communication  en 
lisant  des  extraits  des  intéressantes  Revues  étrangères 
qu'il  publie  dans  le  Nice  médical. 

Depuis  l'époque  reculée  de  la  domination  Romaine, 
les  habitants  des  campagnes  possèdent  en  Espagne  des 
médecins  instruits,  nommés  au  concours,  chargés  de 
desservir  les  petites  localités. 

Les  honoraires  sont  payés  en  partie  par  les  fonds 
municipaux  par  trimestres  échus,  et  en  partie  par  les 
habitants  aisés. 

(Pour  un  village  comprenant  40  familles  pauvres 
et  130  feux,  ces  appointements  annuels  s'élèvent  à* 
575  pesetas  (un  peu  plus  de  575  fr.  )  pour  la  partie 
contributive  du  municipe,  et  à  1,425  pesetas  pour  la- 
part  des  habitants  aisés.) 

Cette  institution  est  analogue  à  celle  des  médecins- 
Condotti  d'Italie,  sur  laquelle  notre  Secrétaire  général  a 
appelé  bien  souvent  l'attention  de  la  Société. 

«  Décidément,  dit  eu  terminant  l'orateur,  sur  ce  point 
la  rétrograde  Espagne  est  au-dessus  de  la-  nation  qui 
marche  à  la  tête  des  civilisations,  et  il  est  à  souhaiter 
qu'on  s'empresse  en  France  d'imiter  les  voisins  d'outre- 
Pyrénées,  tant  pour  sauvegarder  la  santé  publique  de- 
plusieurs  centaines  de  mille  d'habitants,  que  pour  ga- 
rantir les  intérêts  des  médecins  qui  ont  donné  un  quart 
de-  leur  existence  pour  rendre  tant  de  services  à  la 
Société.  » 

LA  MÉDECINE  PUBLIQUE  EN  ESPAGNE. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Velasco,  ac- 
cueillie avec  beaucoup  de  bienveillance  par  la  Société) 
M.  le  D*  de  Pietra  Santa  a  rappelé  que  M.  le  Dr  Alvaro 
Mendez  a  consacré,  dans  El  Siglo  medico,  de  très  inté- 
ressants articles  sur  la  question  à  l'ordre  du  jour  :  La 

MÉDECINE  PUBLIQUE  EN  ESPAGNE. 

Notre  éminent  collègue,  noble  vétéran  de  la  Presse 
scientifique  de  Madrid,  s'élève  avec  raison  contre  le. 
dédaigneux  oubli  où  l'on  semble  laisser  à  l'étranger  les 
choses  et  les  hommes  Espagnols. 

Il  rappelle,  à  son  tour,  la  création  des  médecins  com- 
munaux facultatives  medieoa  (pour  une  population  de* 
4,000  âmes  :  au-dessous  de  ce  chiffre,  plusieurs  petites 
communes  peuvent  se  réunir  pour  former  un  seul 
groupe);  l'organisation  dans  les  grands  centres  des  Casa» 
de  socorro,  avec  l'assistance  médicale  de  jour  et  de  nuit; 

Le  fonctionnement  régulier  dea  inspecteurs  de  salu- 
brité et  des  vétérinaires  municipaux  ; 

L'organisation  du  service  général  de  la  vaccine,  de* 
services  de  santé  maritime  et  de  bienfaisance  ; 
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La  Croix  des  épidémies  (pour  services  rendus  par  les 
médecins)  ; 

U  Ordre  civil  de  bienfaisance,  destiné  à  récompenser 
les  actes  héroïques  de  vertu,  d'abnégation  et  de  charité. 

Au  récent  Congrès  d*hygiène  de  Turin,  les  délégués 
de  l'Espagne,  ayant  à  leur  tête  le  D'Ibanez  de  Aldecoa, 
chef  de  la  Direction  de  la  bienfaisance  et  de  la  statistique 
au  Ministère  de  l'intérieur,  ont  réclamé  avec  énergie, 
preuves  en  mains  et  en  déposant  sur  le  bureau  un 
nombre  notable  d'ouvrages  spéciaux,  une  part  impor- 
tante dans  les  progrès  modernes  des  Institutions  de 
l'hygiène  publique  (1). 

Nous  devons  signaler  en  dernier  lieu  une  réclamation 
légitime  qui  nous  arrive  d'au  delà  des  Pyrénées,  et  qui 
est  signée  par  l'un  de  nos  collègues  associés  étrangers 
les  plus  studieux  et  les  plus  compétents. 

Mr  le  Dr  Raphaël  Rodriguez-Mendez,  professeur 
d'hygiène  de  la  faculté  de  Barcelone,  dans  l'une  des 
très  intéressantes  Revues  qu'il  publie  dans  le  journal 
du  Dr  Ulecia  y  Cardona,  consacre  un  paragraphe  à 
la  brochure  de  M.  Martin  (organisation  de  l'hygiène 
publique  en  France).  Il  s'étonne  à  bon  droit  quel'auteur 
n'ait  fait  aucune  mention  des  articles  qu'il  a  rédigés  à 
ce  sujet  (2). 

c  Cualquiera  creeria  que  el  S*  Martin  habia  pîagiado 
mis  ideaSy  al  ver  la  con/ormidad  que  reina  entre  sus 
proyectos  y  los  inios  che  son  bien  anteriores. 

(On  croirait  que  M.  Martin  a  plagié  mes  idées,  en 
voyant  combien  ses  projets  sont  conformes  à  ceux  que 
j*ai  exposés  bien  avant  lui.) 

>  Sans  me  plaindre  de  ce  qu'il  n'ait  pas  lu  mes  articles, 
je  préfère  croire  en  toute  bonne  foi,  que  la  nécessité 
de  ces  institutions  est  si  patente,  les  moyens  pour  at- 
teindre le  but  sont  si  évidents,  que  les  mêmes  idées  de- 
vaient se  retrouver  dans  les  mêmes  écrits. 

>  Ce  qui  est  chose  rare  et  vraiment  phénoménale,  c'est 
de  ne  pas  en  convenir,  et  de  ne  pas  le  reconnaître  lors- 
qu'on vous  montre  la  chose  du  doigt.  S'il  ne  sur- 
vient pas  un  sentiment  de  jalousie,  il  faudrait  penser 
à  un  phénomène  psychique  plus  grave . 

»  La  France  prend  en  main  la  réalisation  de  la  ré- 
forme; elle  veut  se  placer  à  la  tête  du  mouvement  des 
nations  les  plus  civilisées  (  bien  que  parmi  elles  il  en 
soit  qui  possèdent,  elles-mêmes,  des  chaires  d'hygiène, 
des  Instituts  hygiéniques,  des  Sociétés),  mais  ce  n'est  pas 
encore  là  le  beau  Idéal. 

»  L'Espagne  pourrait  réclamer  la  primacie.  Elle  ne  le 
fera  pas  parce  qu'elle  s'appelle  Espagne. 


{l)  Travaux  sur  la  Pellagre  (D"  Olavide,  Roel,  Calmarza, 
Ouajardo,  Ferradas).  Direction  générale  de  bienfaisance  et  de 
santé.  (La  lèpre  dans  les  diverses  provinces  d'Espagne).  Annuaire 
officiel  des  eaux  minérales  du  royaume.  Organisation  de  la 
santé  maritime  et  des  lazarets.  Bulletins  de  statistique  démo- 
graphique et  sanitaire.  Institut  de  vaccination  de  l'Etat.  La 
médecine  publique  en  Espagne  (D' F.  Mendez  Alvaro).  Collection 
complète  des  publications  du  service  de  santé  militaire,  et  du 
ervice  de  santé  de  la  marine. 

î)  M.  Hodriguez  Mendez,  sous  ce  titre  a  L'hygiène  en  Espagne», 
a  publié  dans  le  Journal  d'hygiène  (Voir  3«  vol.,  p.  103  et 
p.  114),  des  articles  remarquables  et  très  remarqués. 


»  Ce  qui  me  chagrine,  c'est  moins  de  voir  la  France  i 
l'avant-garde,  que  de  nous  voir  à  l'arrière-garde. 
Un  célèbre  conquérant  disait  au  commencement  du 
siècle  : 

»  El  que  se  sienta  se  duerme,  el  que  se  duerme  no 
despierta. 

»  Celui  qui  se  repose  s'endort;  celui  qui  s'endort,  rittt 
pas  vigilant  !  » 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 

Journal  de  la  Société  Italienne  d'hygirne.  2  f«. 
cicules  de  mai  à  août  1880,  Milan,  1880. 

Bureau  municipal  d'hygiène  du  Havre.  2Be  rap- 
port trimestriel  1880.  Instructions  populaires  pour  les 
soins  à  donner  aux  enfants  en  bas  âge. 

Bureau  de  santé  de  l'État  de  Michigan  (1879). 
1  vol.  grand  in-8°,  Lansing,  1880. 

Smithsonian  Institution.  Rapport  annuel  des  fié- 
gents,  année  1877, 1  vol.  in-8°  Washington,  1878. 

M.  Henry  C.  Burdett,  Pay  Hospitals.  Hôpitwi 
payants  et  salles  payantes  dans  les  diverses  contrées. 
1  vol.  in-8°,  Londres,  Churchill  Ed.  1879. 

Sanitary  Instituts  de  la  Grande-Bretaohi. 
1er  volume  des  actes  et  travaux  de  l'Institution  depé  | 
sa  fondation.  1  vol.  gr.  in-8",  Londres,  1880. 

Rapport  officiel  sur  les  vaccination  b 
France  pendant  l'année  1880. 1  vol.  in-8°.  Imprime» 
nationale,  1880. 

Actes  du  VIe  Congrès  de  l'association  nàtioxau 
des  médecins  communaux  a  Naples,  en  septembre 
1879. 

(A  suivre).  J 


VARIA. 

M.  le  Dr  Paul  Labarthe  fonde  un  nouveau  ionnu! 
hebdomadaire  sous  le  vocable  «  Le  Médecin  pratidenjié 
pprtoire  thérapeutique  médico-chirurgical.  » 

Nous  associant  aux  vœux  de  Simplice,  de  YUnimé- 
dicale,  nous  dirons  : 

«  Que  les  vents  et  les  flots  vous  soient  favorables, 
jeune  et  vaillant  confrère  !  » 

M.  le  Dr  Péan,  chirurgien  des  hôpitaux,  a  repris  ses 
-leçons  cliniques  à  l'hôpital  Saint-Louis  (le  samedi  i 
9  h.  1/2.). 

M.  le  Dr  Chéron  reprend  ses  -leçons  cliniques  des 
maladies  des  femmes,  à  son  dispensaire,  9,  rue  de  St?«e 
(le  lundi  à  12  h.  1/2). 

M.  le  Dr  Fort  reprendra  ses  cours  de  dissection  le  5 
novembre  à  l'Ecole  pratique. 


Propriétaire-Gérant:  D*  de  PietouSaOT* 

Parte.- Imp.  Prançâûe  et  Anglaise  de  Ourle»  ScMaebw,  W  «•«SS»*' 
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sible  de  pousser  la  préservation  assez  loin  pour  que 
l'inoculation  du  virus  le  plus  virulent  ne  produise  plus 
du  tout  d'effet. 

»  6°  Sans  vouloir  rien  affirmer  présentement  sur  les 
rapports  des  viras  varioleux  et  vaccinal  humains,  il  est 
sensible  par  les  faits  précédents  que,  dans  le  choléra  des 
poules,  il  existe  des  états  du  virus  qui,  relativement  au 
virus  le  plus  virulent,  font  l'office  du  vaccin  humain 
relativement  au  virus  varioleux.  Le  virus  vaccin  pro- 
prement dit  donne  une  maladie  bénigne,  la  vaccine,  qui 
préserve  d'une  maladie  plus  grave,  la  variole.  Pareille- 
ment, le  virus  du  choléra  des  poules  présente  des  état» 
de  virulence  atténuée  qui  donnent  la  maladie  et  non  la 
mort,  et  dans  de  telles  conditions  que,  après  guérison, 
l'animal  peut  braver  l'inoculation  d'un  virus  très, 
virulent. 

«  Le  moment  est  venu  de  m'expliquer  sur 

l'assertion  capitale  qui  fait  le  fond  de  la  plupart  des  pro- 
positions précédentes,  à  savoir  qu'il  existe  des  états 
variables  de  virulence  dans  le  choléra  des  poules:  étrange 
résultat  assurément,  quand  on  songe  que  le  virus  de 
cette  affection  est  un  organisme  microscopique  qu'on 
peut  manier  à  l'état  de  pureté  parfaite,  comme  on  manie 
la  levure  de  bière  ou  le  mycoderme  du  vinaigre.  Et 
pourtant,  si  l'on  considère  de  sang-froid  cette  donnée 
mystérieuse  de  la  virulence  variable,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  qu'elle  est  probablement  commune  aux 
diverses  espèces  de  ce  groupe  de  maladies  virulentes. 
Où  donc  est  l'unicité  dans  l'un  ou  l'autre  des  fléaux 
qui  composent  ce  groupe?  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  ne  voit-on  pas  des  épidémies  de  variole  très- 
graves  à  côté  d'autres  presque  bénignes,  sans  que  les 
différences  puissent  être  attribuées  à  des  conditions  exté- 
rieures, de  climat  ou  de  constitution  des  individus 
atteints  ?  Ne  voit-on  pas  également  les  grandes  conta- 


Paris,  ce  11  Novembre  1880. 

De  l'atténuation  du  Virus  du  Choléra  des  Poules. 

par  M.  L.  Pasteur. 

Au  cours  du  présent  article  nous  laisserons  la  parole, 
autant  que  possible,à  l'auteur,  en  empruntant  les  éléments 
de  son  exposition  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  (séance  du  28  octobre) . 

«  Des  divers  résultats  que  j'ai  eu  l'honneur  do  commu- 
niquer à  l'Académie  sur  l'affection  vulgairement  appelée 
choléra  des  poules,  je  prends  la  liberté  de  rappeler  les 
suivants  : 

»  1°  Le  choléra  des  poules  est  une  maladie  virulente 
au  premier  chef. 

»  2°  Le  virus  est  constitué  par  un  parasite  microsco- 
pique qu'on  multiplie  aisément  par  la  culture,  en  dehors 
du  corps  des  animaux  que  le  mal  peut  frapper.  De  là 
la  possibilité  d'obtenir  le  virus  à  l'état  de  pureté  parfaite 
et  la  démonstration  irréfutable  qu'il  est  seul  agent  de 
maladie  et  de  mort. 

»  3*  Le  virus  offre  des  virulences  variables.  Tantôt 
la  maladie  est  suivie  de  la  mort;  tantôt,  après  avoir 
provoqué  des  symptômes  morbides  d'une  intensité 
variable,  elle  est  suivie  de  guérison. 

»  4°  jîes  différences  que  l'on  çonstnte  dans  la  puissance 
du  virus  ne  sont  pas  seulement  le  résultat  d'observations 
empruntées  à  des  faits  naturels  :  l'expérimentateur  peut 
les  provoquer  à  son  gré. 

»  /)*  Comme  cela  arrive  en  général,  pour  toutes  les 
maladies  virulentes,  le  choléra  des  poules  ne  récidive  pas, 
ou  plutôt  la  récidive  se  montre  à  des  degrés  qui  sont 
en  sens  inverse  de  l'intensité  plus  ou  moins  grande  des 
premières  atteintes  de  l'affection,  et  il  est  toujours  pos- 


FEÏÏILLETOlî 

l.e«  bâtas  populaire».  —  Le  baron  Patqnler  et  la  *ra- 
tnlté.  —  OMMU  de  salubrité.  —  Ecolo  tbermoneetlaae. 
—  L'Angleterre,  M.  Dmu  et  le  lei  de  !S5l.-A«r 
fers,  Atbl,  Eplnal ...  —  Ariaaud  de  Melon. 

Ceci  est  un  troisième  article  sur  les  bains.  Circons- 
tance aggravante  :  il  sera  suivi  d'un  quatrième.  Dans 
deux  feuilletons  antérieurs  j'ai  traité  des  soins  de  pro- 
preté en  général,  et  des  tentatives  faites  pour  en  faci- 
liter la  pratique  dans  les  casernes;  deux  autres  feuille- 
tons me  sont  nécessaires  pour  l'historique  —  très 
éoourté  —  des  bains  populaires  civils.. 

* 

*  * 

La  plaça  dont  je  dispose  n'étant  pas  illimitée,  je  ne 
paye  point  à  l'Antiquité  le  tribut  d'admiration  que  l'hy- 
giène doit  4  ses  thermes  grandioses.  Je  n'entre  pas  dans 


le  moindre  détail  sur  la  corporation  des  éfuvistes  de  la 
vieille  France  et  je  fais  commencer  mon  histoire  bal- 
néologique  avec  l'année  1810. 

Dans  le  rapport  général  des  travaux  du  conseil  de  salu- 
brité pendant  Tannée  1810,  adressé  à  M.  le  baron  Pas- 
quier,  préfet  de  police,  parDeyeux,  Parmentier,  Huzard, 
Leroux,  Dupuytren,  Petit  et  Cadet-Gassicourt,  je  Us  : 

Paris  compte  dans  son  sein  beaucoup  de  bains  particuliers; 
mais  la  classe  aisée  peut  seule  en  faire  usage  ;  les  bains  de  ri- 
vière qui  s'ouvrent  dans  la  belle  saison  sur  la  Seine  sont  mal 
disposés  et  leur  prix  n'est  pus  à  la  portée  de  la  classe  indi- 
gente. La  «Iéfen8e  de  se  baigner  sur  les  bords  du  fleuve,  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  est  fort  sage,  mais  elle  engage  les  bai- 
gneurs à  se  livrer  au  courant  dans  des  endroits  moins  sûrs  et 
éloignés  des  secours.  Déjà  plusieurs  architectes  ou  ingénieurs 
ont  proposé  d'établir  des  bains  publics  gratuits,  soit  à  l'île 
Louviers,  sort  ailleurs  ;  mais  dans  nn  pareil  projet  il  ne 
faut  pas  considérer  le  simple  agrément,  il  eet  dis  considéra- 
tions d'hygiène  qu'il  faut  admettre,  et  le  -conseil  vous  les  pré- 
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gions  s'éteindre  peu  à  peu,  pour  reparaître  plus  tard  et 
s'éteindre  de  nouveau  ? 

»  La  notion  de  l'existence  d'intensités  variables  d'un 
même  virus  n'est  donc  pas  faite,  à  la  rigueur,  pour  sur- 
prendre le  médecin  ou  l'homme  du  monde,  quoiqu'il  y 
ait  un  immense  intérêt  à  ce  qu'elle  soit  scientifiquement 
établie.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  le 
mystère  apparaît  surtout  dans  cette  circonstance  que, 
le  virus  étant  un  parasite  microscopique,  les  variations 
dans  sa  virulence  sont  à  la  merci  de  l'observateur.  C'est 
ce  que  je  dois  établir  avec  rigueur.  » 

M.  Pasteur  expose  que  prenant  pour  point  de  départ 
le  virus  du  choléra  des  poules  dans  un  état  très  virulent 
(virus  recueilli  sur  une  poule  qui  vient  de  mourir,  non 
de  la  maladie  aiguë,  mais  de  la  maladie  chronique),  il 
fait  des  cultures  successives  de  ce  virus,  à  l'état  dè  pureté, 
dans  du  bouillon  de  poule,  en  prenant  chaque  fois  la 
semence  d'une  culture  dans  la  culture  précédente.  Ces 
expériences  qui  avaient  pour  but  d'essayer  la  virulence 
des  diverses  cultures,  démontrent  que  la  virulence  ne 
change  pas  d'une  manière  sensible. 

Il  étudie  alors  l'influence  possible  sur  les  virulences 
successives  de  la  durée  de  l'intervalle  d'un  ensemence- 
ment à  l'ensemencement  suivant,  et  il  constate  que  dans 
un  simple  changement  du  mode  de  culture  du  parasite, 
dans  le  seul  fait  d'éloigner  les  époques  des  ensemence- 
ments «  l'on  trouve  une  méthode  pour  obtenir  des  vi- 
»  rulences  progressivement  décroissantes,  et  finalement 
»  un  virus  vaccinal,  qui  ne  tue  pas,  donne  la  maladie 
»  bénigne  et  préserve  de  la  maladie  mortelle.  >' 

Le  temps  qu'exigent  ces  cultures,  et  la  nécessité  d'étu- 
dier avec  soin  les  anomalies,  inhérentes  à  ce  genre  de 
recherches,  ont  été  les  seules  causes  du  retard  qu'a  mis 
M.  Pasteur  à  faire  connaître  à  l'Académie  sa  méthode 
d'atténuation. 

<  Au  cours  des  phénomènes,  poursuit-il,  que  devient 
donc  l'organisme  microscopique  ?  change- t-Û  de  forme, 
d'aspect,  en  changeant  de  virulence  d'une  manière  si 
profonde?  Je  n'oserais  pas  affirmer  qu'il  n'existe  pas 
certaines   correspondances  morphologiques    entre  le 


parasite  et  les  virulences  diverses  qu'il  accuse,  mais  je 
dois  avouer  qu'il  m'a  été  jusqu'ici  impossible  de  les  saisir 
et  que,  si  elles  se  montrent  réellement,  elles  dispa- 
raissent  pour  l'œil  armé  du  microscope,  devant  Upit 
te9se  si  grande  du  virus.  Les  cultures  sont  pareilles  pour 
toutes  les  virulences. 

»  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'estquesil'onpral 
chaque  variété  de  virulence  comme  point  de  départ  (h 
nouvelles  cultures  successives  faites  à  intervalles  rappro- 
chés, la  variété  de  virulence  se  conserve  avec  son  inten- 
sité propre.  Chose  également  intéressante,  un  inteml 
d'ensemencement,  qui  suffit  pour  faire  périr  un  vira 
atténué,  respecte  un  virus  plus  virulent  qui  peut  bia 
en  être  atténué  de  nouveau,  mais  qui  n'en  meurt  pu 
nécessairement.  » 

Cherchant  ensuite  à  déterminer  la  cause  de  k 
diminution  de  la  virulence,  M.  Pasteur  discute  les  dire?- 
ses  hypothèses  qui  se  présentent  à  l'esprit  et  décrit  le 
expériences  qui  l'ont  conduit  à  admettre  t  que  c'en 
l'oxygène  de  l'air  qui  affaiblit  et  éteint  la  virulence.» 

Voici  la  conclusion  de  ce  Mémoire,  dont  la  lectan 
a  été  religieusement  écoutée  à  l'Académie  des  sciences 
comme  à  l'Académie  de  médecine. 

«  Vraisemblablement,  il  y  a  ici  plus  qu'un  fait  isi: 
nous  devons  être  en  possession  d'un  principe.  On  ds 
espérer  qu'une  action  inhérente  à  l'oxygène  atmospt 
rique,  force  naturelle  partout  présente,  se  montrai 
efficace  sur  les  autres  virus.  C'est,  dans  tous  la  «s,  | 
une  circonstance  digne  d'intérêt  que  la  grandejjWn- 
lité  possible  de  cette  méthode  d'atténuation  de  imr 
lence,  qui  emprunte  sa  vertu  à  une  influence  d'oiè* 
cosmique  en  quelque  sorte,  «  Ne  peut-on  pas  présBKt 
dès  aujourd'hui  que  c'est  à  cette  influence  qu'il  fut 
attribuer,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  lato» 
tation  des  grandes  épidémies  ?  » 

Espérons  que  dans  un  avenir  très  prochain, l'ittul» 
Académicien  viendra  nous  exposer,  avec  sa  lucidité  ori 
naire,  les  inductions  nombreuses  que  suggèrent  ces  ta' 
et  les  recherches  qui  les  ont  mis  en  pleine  lumière. 

Dr  J.-M.  Cybkob. 


sentera,  M.  le  préfet,  si  vous  jugez  à  propos  de  le  con- 
sulter. 

M.  le  baron  Pasquier  jugea-t-il  à  propos  de  deman- 
der cette  consultation  ?  Les  documents  administratifs 
dans  lesquels  le  public  a  le  droit  de  mettre  le  nez  —  les 
seuls  qui  aient  été  à  ma  disposition  —  m'autorisent  à 
répondre  par  la  négative.  Les  années  1811,  1812,  1813 
et  1814  se  passent  et  il  n'est  plus  question  des  bains 
gratuits  dans  la  collection  des  travaux  du  conseil  de 
salubrité. 

Dans  le  rapport  adressé  à  M.  le  comte  Anglès,  en 
1815,  je  trouve  : 

Nous  avons  proposé  de  régulariser  les  bains  de  rivière  et  de 
prévenir  les  accidents  par  des  mesures  de  police  qui  puissent 
s'nccorder  avec  une  honnête  liberté. 

Dans  le  rapport  de  1819,  je  note  : 
Les  nouveaux  établissements  des  bains  publics,  les  gran- 
des piscines  dont  M.  Lecour  vient  de  construire  un  excellent 


modèle  à  la  pompe  à  feu  du  Gros-Caillou,  les  bains  ék 
lants  de  M.   Valette,  en  offrant  aux  particuliers  t» 
genres  d'ablutions  commodes,  économiques  etsalubw.» 
dront,  il  faut  l'espérer,  les  cas  de  submersion  besucospjl» 


rares. 


Le  rapport  de  1820  a  un  petit  côté  commercial 
réjouissant  : 

Pour  vous  faire  apprécier,  disent  les  membres  du  eoiwite 
Préfet,  les  efforts  et  les  succès  de  l'industrie,  nous  tous  rj 
pelons  les  bains  si  perfectionnés  de  M.  Gingeuiber(roe» 
Colonnes)  ;  l'école  thermonectique  de  M .  Lecour  (à  la  p** 
à  feu  du  Gros-Caillou)  ;  les  bains  de  vapeur  donnés  à  don» 
par  M.  Lemaire  (8,  rue  Saint- Honoré) avec  un  appareil»* 
commode  qu'ingénieux,  et  le  nouvel  établissement  dei  * 
minérales,  préparées  par  cinq  pharmaciens  (tous  m«nbi«* 
l'Académie  de  médecine). 

En  1821  la  prose  savante  officielle  a  un  caractère* 
digne  et  témoigne  d'une  heureuse  préoocupatioftj 
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La  Pellagre  en  Italie. 

(Suite  voir  n«  214  et  215.) 

IV. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  causes  variées  qui 
ont  motivé,  au  Congrès  d'hygiène  de  Turin,  l'absence 
et  l'abstention  des  sommités  médicales  de  l'Italie.  Tou- 
jours est-il  que  la  question  de  la  Pellagre  n'y  a  été 
qu'effleurée. 

Dans  la  Section  de  médecine,  en  l'absence  duD'Fer- 
radas,  inscrit  pour  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  la  Pel- 
lagre, M.  le  Dr  Félix,  de  Bucarest,  a  exposé  les  progrès 
faits  par  la  maladie  en  Roumanie.  Le  savant  professeur 
n'hésite  pas  à  attribuer  son  extension  à  l'usage  du  maïs 
altéré. 

Dans  la  Section  d'hygiène  vétérinaire,  à  la  suite  d'une 
communication  de  M.  Gramegna,chef  de  section  au  mi- 
nistère de  l'agriculture  et  du  commerce,  à  Borne,  le  vœu 
suivant  a  été  approuvé  : 

c  Que  les  gouvernements  des  pays  où  la  Pellagre  est 
»  endémique,  pourvoient  à  ce  que  les  autorités  locales 
»  empêchent  la  consommation  du  maïs  altéré,  et  pu- 
»  blient  des  instructions  populaires  pour  avertir  les  po- 
*  pulations  du  danger  qui  en  résulte.  » 

Ce  son!  là  des  vœux  platoniques.  —  H  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'on  se  trouve  en  présence  de  populations  pau- 
vres, chez  lesquelles  ne  pénétreront  pas  de  sitôt  les 
bienfaits  de  l'instruction  gratuite  et  obligatoire.  — Mal- 
gré leur  grand  retentissement  dans  les  villes  de  la  Pé- 
ninsule, les  publications  populaires  de  Mantegazza 
n'ont  pas  encore  franchi  les  barrières  des  petites  bour- 
gades, et,  lorsque  le  professeur  Lombroso  a  publié,  sous 
forme  de  dialogues,  des  préceptes  très  sages  et  très 
pratiques,  sur  la  Prophylaxie  et  U  Traitement  de  la 
Pellagre  (1),  dans  plusieurs  villages  des  montagnes,  on 

(1)  Voir  la  traduction  de  M.  E.  Vaisson  dans  le  Journal  d'hy- 
giène, 3-  vol.,  p.  513  et  525. 


de  faciliter  l'usage  des  bains  à  la  classe  pauvre.  Voici 
un  extrait  dn  rapport  du  Conseil  de  salubrité  au  Préfet  : 
Après  la  propreté  du  linge  de  corps  vient  celle  de  la  per- 
sonne elle-même,  et  l'unique  moyen  qui  se  présente, non  seu- 
lement d'assurer  cette  propreté,  mais  encore  d'en  inspirer  le 
goût,  serait  de  créer  des  bains  publics  gratuits  en  pleine 
rivière,  dans  l'intérieur  de  Paris.  Des  bains  de  cette  espèce, 
c'est-à-dire  en  eau  courante  et  à  la  température  atmosphéri- 
que, seraient  de  l'usage  le  plus  salutaire...  Il  serait  à  propos 
de  placer  quelques-uns  de  ces  bains  dans  les  lieux  où  ils  sont 
le  plus  nécessaires,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des  fau- 
bourgs et  à  la  portée  de  la  population  nombreuse,  ouvrière, 
indigente  et  trop  négligée  qui  les  habite.  Ce  serait  mettre  à  sa 
disposition  un  excellent  préservatif,  non  seulement  contre 
les  maladies  que  fait  naître  l'inclémence  de  l'air  et  le  défaut 
de  propreté,  mais  encore  contre  les  vices  de  l'âme  :  car  un 
peuple  ami  de  la  propreté  l'est  bientôt  de  l'ordre  ot  de  la  dis- 
cipline. En  attendant  que  de  tels  projeta  soient,  nous  ne 
dirons  pas  exécutés,  ni  même  accueillis,  mais  seulement  écou- 


en  refusait  la  distribution  gratuite,  menaçant  les  colpor- 
teurs d'un  nouvel  autodafé. 

V. 

Au  Congrès  de  Gênes,  la  question  de  la  Pellagre  a 
été  brillamment  et  soigneusement  traitée  :  1°  en  séance 
de  la  Section  d'hygiène  et  de  médecine  publique  ; 
2°  dans  une  Conférence  faite  au  théâtre  Carlo-Felioe, 
par  M.  le  professeur  Cesare  Lombroso. 

1°  Les  diverses  communications  peuvent  se  résumer 
ainsi: 

— Le  D1" Schilling,  en  signalant  la  fréquence  delà  ma- 
ladie, dans  VAgro  Romano,  au  milieu  des  populations 
de  la  province  de  Rome,  lui  assigne,  comme  causes  dé- 
terminantes: 1°  l'extrême  misère;  2°  l'usage  du  maïs  al- 
téré, consommé  sur  une  vaste  échelle  ;  3°  l'influence  de 
l'élément  palustre,  venant  donner  à  l'affection  des  al- 
lures caractéristiques. 

Le  savant  auteur  voudrait  combattre  le  mal  par  la 
prohibition  du  maïs  gâté,  et  surtout  par  le  prompt  as- 
sainissement de  la  campagne  Romaine. 

— Le  Dr  Manassei,  qui  a  fait  partie  d'une  Commission 
d'enquête  sur  l'existence  de  la  Pellagre  dans  la  pro- 
vince de  Borne,  se  prononce  carrément  pour  l'étiologie 
du  zéa  maïs  altéré.  Il  a  constaté,  d'une  manière 
précise,  que  les  villages  où  le  blé  de  Turquie  était  re- 
cueilli avec  soin  et  conservé  dans  de  bonnes  conditions, 
n'offraient  aucun  cas  de  maladie,  tandis  que  celle-ci  était, 
au  contraire,  fréquente  et  redoutable  dans  les  localités 
où  nulle  précaution  n'était  prise,  pour  consommer  le  blé 
de  Turquie  d'une  manière  convenable. 

— Le  professeur  Lombroso  a  soutenu  avec  énergie 
que  l'usage  du  maïs  altéié  peut  seul  rendre  compte  de 
la  série  des  phénomènes  morbides  qui  caractérisent  la 
Pellagre.  Il  rappelle  ses  travaux,  ses  recherches,  ses  ex- 
périmentations, et  combat  les  diverses  objections  qui 
ont  été,  tour  à  tour,  opposées  à  sa  dectrine  étiologique. 

Prenant  à  partie  les  dernières  statistiques  officielle* 
du  gouvernement,  il  signale  plusieurs  inexactitudes  et 


tés,  le  Conseil  se  doit  à  lui-même  de  recommander  à  votre 
protection  une  école  de  natation  et  de  bains  à  eaux  couran- 
tes, que  l'on  projette  de  former  sur  un  point  quelconque  de 
cette  partie  de  la  Seine  qui  est  comprise  dans  l'intérieur  de 
Paris. 

De  1821  il  faut  venir  jusqu'en  1839  pour  voir  le  Con- 
seilde  salubrité  s'occuper  encore  des  bains.  Cette  année- 
là,  le  rapport  général  rédigé  par  Esquirol,  G-uérard, 
Bnssy,  Pelletier,  Chevallier,  Larrey,  Pariset,  Orfila,  etc. 
disait  : 

Les  établissements  de  bains,  dont  l'importance  est  si  géné- 
ralement sentie,  sous  le  point  de  vue  hygiénique  et  sous  celui 
de  la  propreté.sont  bien  éloignés  d'être  aussi  multipliés  à  Paris 
que  l'exigeraient  les  besoins  de  la  population  ;  cet  état  de 
choses  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  serait  extrême- 
ment facile  aujourd'hui  avec  la  multiplicité  des  machines  à 
vapeur,  de  se  procurer  des  masses  considérables  d'eau  chaude, 
qu'on  pourrait  employer  à  cet  usage. 
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repousse,  avec  beaucoup  de  vivacité,  certaines  conclu- 
sions de  la  Commission  d'enquête. 

—  Le  Dr  Falcone  affirme  que,  dans  l'île  de  Sardaigne, 
les  habitants  de  l'île  se  nourrissent:  les  uns,  d'orge  mê- 
lée à  une  terre  spéciale  ;  les  autres,  de  maïs  récolté  et 
emmagasiné  dans  de  mauvaises  conditions.  Nécessaire- 
ment, ces  deux  genres  d'alimentation  laissent  beaucoup 
à  désirer,  et  cependant  la  Pellagre  ne  s'observe  que 
chez  les  paysans  qui  se  nourrissent  de  blé  de  Turquie. 

Après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  :  M.  le 
président  Eatti,  les  D™  Toscani  et  de  Pietra  Santa,  la 
Section  a  adopté  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Tenant  compte  des  récents  travaux  scientifiques  du 
Dr  Lombroso  ; 

*  Vu  la  diffusion  croissante  de  la  Pellagre; 

»  Vu  la  stricte  dépendance  qui  existe  entre  la  Pella- 
gre et  l'usage  du  mais  altéré  ; 

»  Emet  le  vœu  que  le  gouvernement  exerce  une  sur- 
veillance rigoureuse  sur  l'importation  du  maïs  avarié,  et 
vulgarise,  par  des  instractions  populaires,  les  meilleurs 
procédés  de  conservation  de  ce  moyen  d'alimentation 
aussi  précieux  qu'économique.  J> 

Ce  vœu  est  plus  explicite  que  celui  du  Congrès  de 
Turin,  puisqu'en  sommeil  proclame,  bien  haut,  le  dogme 
de  la  dépendance  de  la  Pellagre  avec  l'usage  du  maïs 
altéré. 

Toutefois,  les  moyens  de  combattre  le  mal  ne  nous 
semblent  pas  indiqués  avec  cette  précision  rigoureuse 
qui,  seule,  peut  s'imposer  à  l'esprit  de  populations  chez 
lesquelles  régnent,  en  souveraines  maîtresses,  l'igno- 
rance, la  routine  et  le  far  mente  ! 

2°  La  conférence  du  Pr  Lombroso  «  Les  aventures 
d'un  Pe'tlagreux  »  a  été  l'un  des  événements  scientifi- 
ques du  Congres.  Il  a  commencé  par  faire  un  historique 
animé,  humoristique,  parfois  passionné,  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  travaux,  en  indiquant,  étape  par  étape,  les 
controverses  et  les  luttes  qu'il  a  dû  soutenir  contre  des 
adversaires  de  ses  doctrines,  puissants  et  autorisés.  Pour 
lui,  crmrne  pour  la  généralité  des  médecins  Italiens,  la 
Pel'a^re  dépend  de  l'action  qu'exerce  le  maïs  gâté  (guasto) 


sur  l'organisme  des  malheureux  paysans  qui  font  da 
de  Turquie  leur  alimentation  exclusive.  En  outre,  l'actiai 
malfaisante  du  maïs  gâté  n'est  pas  causée  par  le  verdt- 
rame  de  Balardini,  mais  elle  réside  dans  le  périspen» 
même  du  maïs,  et  plus  spécialement  dans  la  partie  h. 
grain  qui  constitue  l'embryon. 

Abordant  le  point  de  vue  chimique  de  la  question,  i 
montre  comment  les  analyses  entreprises  avec  la  coït 
boration  de  Dupré  et  du  savant  chimiste  Erba,  leur  « 
permis  d'isoler  les  élémonts  constitutifs  de  la  partie  na- 
ïade du  grain. 

Dès  1873,  M.  Dupré  avait  indiqué  les  caractères  (i 
miques  qui  différencient  le  maïs  altéré  du  maïs  m. 
C'est  sur  une  vaste  échelle  que  M.  Carlo  Erhaainsfe 
des  expériences  pour  obtenir  du  maïs  guasto.  Le  gnj 
trituré  donne  une  farine,  à  odeur  manifeste  d'ergotot 
qui,  traitée  de  suite  par  l'alcool  à  40°,  fournit  une  ta> 
ture  alcoolique. 

De  cette  teinture  alcoolique  on  retire  nue  oléo-ré» 
et  une  substance  extractive  présentant,  quelques-ans  i 
caractères  physiques  de  l'ergotine,  d'une  saveur  &m. 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Voilà  donc  quatre  éléments  divers  :  oléo-résine,»- 
tance  résineuse  du  maïs,  extrait  aqueux  du  maïs,  P& 
grozéine. 

La  substance  la  plus  énergique  a  été  dénommée 
MM.  Erba  et  Lombroso  Pellagrozéine,  précisément  if 
de  binn  indiquer  qu'elle  constituait  le  privilège  actif, 
maïs  altéré  qui  produit  la  Pellagre  (1). 

Poursuivant  leurs  recherches  par  la  voie  espéra» 
taie,  au  moyen  do  l'extrait  aqueux,  ces  messieurs  « 
constaté  : 

1°  Que  la  Pellagrozéine  jouissait  de  propriété  «fr 
putrides  et  qu'elle  retardait  les  fermentations; 

2°  Qu'elle  tuait  les  vibrions  dans  les  milieux  que 
êtres  microscopiques  habitent  ordinairement; 

3°  Qu'elle  avait  une  action  mortelle  sur  les  iwea 
les  annélides,lescrustacés,dont  la  mort  était  précédée 

[1)  100  kilog.  de  mais  fermenté  donnent  13  litres  de 
alcoulique,  3  lui.  tl  olw-résine  et  800  grammes  dePdlsraB 


Depuis  1810,  on  le  voit,  il  a  été  rédigé  de  belles  phrases 
sur  les  avantages  du  bain  pour  la  population  pauvre, 
mais  ce  n'est  qu'en  1850  qu'on  a  songé  sérieusement 
à  mettre  des  baignoires  à  sa  disposition.  Je  voudrais 
pouvoir  reproduire  in  extenso  l'exposé  des  motifs  admi- 
mirablo  rédigé  par  M.  Dumas,  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  sur  le  projet  de  loi  tendant  à  obtenir 
un  crédit  de  600,000  franc?,  pour  favoriser  la  création 
d'établissements  de  bains  et  lavoirs  au  profit  des  popu- 
lations laborieuses;  je  dois  me  borner  à  en  indiquer  les 
arguments  principaux  : 

En  France,  disait  M.  Dumas,  tout  le  monde  aime  à  satis- 
faire ce  besoin  d'honnête  et  saine  propreté  qui  caractérise  les 
instincts  et  les  goûts  de  notre  population  ;  mais,  si  le  besoir 
existe,  les  moyens  de  le  satisfaire  ne  soat  pas  jusqu'à  présent 
en  rapport  avec  lui. 

.  ..Les  établissements  de  bains  dans  toutes  nos  villes  font 


payer  trop  cher  les  bains  qu'ils  administrent,  pour  çéj 
classe  ouvrière  puisse  en  tirer  profit. 

 Les  établissements  de  Paris  administrent  chaque  tiéi 

peu  plus  de  2  millions  de  bains  eu  moyenne,  ce  qui  repîto» 
deux  bains  ou  deux  bains  Un  quart  par  an  et  par  tètt.1» 
il  est  facile  de  voir  par  la  situation  des  établissement!,» 
centrés  dans  les  quartiers  aisés,  et  par  leur  tarif  toij* 
élevé,  que  la  classe  pauvre  n'en  profite  pas.  En  AogletenO 
succès  des  bains  à  bas  prix  a  été  tel,  qu'un  seul  A* 
sèment  administre  plus  de  200,000  bains  par  an  ;  il  «t  é 
que  le  prix  du  bain  est  réduit  à  20  centimes....  rTaestï 
montré  que  les  bains  peuvent  êtrô  ramenés  â  un  tarifé 
bas  ;  s'il  l'est  également  que  le  Rervice  des  laroirssep'^ 
des  améliorations  dignes  de  toute  la  sollicitnde  d'un  flW 
nement  éclairé  :  reRte  à  examiner  quelle  est  fa  part  qœ  " 
revient  dans  le  mouvement  qu'il  s'agit  d'imprimer  ket 
Or  l'expérience  du  passé  prouve  Èuffisarmnent  ans  Vhfaà 
privée  n'a  pu  créer  en  France  des  établi. ... 
bles  à  ceux  que  l'Angleterre  possède.  Elle  Sèm 
qu'en  Angleterre  le  concours  du  Gouvernement 
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:  convulsions  toniques  et  cîoniques,  phénomènes  présen- 
tant une  grande  analogie  avec  ceux  que  provoque  l'ad- 

1  ministratioU  de  la  strychnine.  Lorsque  la  mort  de  l'ani- 

■  mal  n'arrivait  pas  immédiatement,  on  voyait  intervenir 

i  des  symptômes  de  paralysies  unilatérales  (1). 

Le  conférencier  rappelle  brièvement  les  9  sériés  d'ex- 

i  périences  (au  nombre  de  258)  qu'il  a  décrites  dans  un 

i  mémoire  présenté  à  l'înstitut  Lombard. 

Les  dites  expériences  ont  été  variées  à  l'infini  sur  des 

:  batraciens,  des  lapins,  des  cobaies,  des  chiens,  etc.,  en 
dtilisant  successivement  l'huile  de  maïs  altéré ,  l'huile 

:  de  maïs  sain,  l'alcaloïde  isolé  de  l'huile,  l'huile  privée  de 
l'alcaloïde,etc...  t)ans  Vt  cas,  a  été  soigneusement  étudiée 
l'action  comparative  èt  parallèle  de  là  strychnine  et  de  la 
Pelîagrozéine. 

Toujours  les  résultats  ont  été  identiques,  mais  les  phé- 
nomènes tétaniques  surtout  se  sont  montrés  plus  accen- 
tués, lorsque  les"  substances  (oléo-résine  et  alcaloïde) 
avaient  été  préparées  pendant  lés  grandes  chaleurs  du 
mois  d'août. 

Cette  ressemblance  Frappante  entre  les  phénomènes 
produits  par  l'action  de  la  strychnine,  et  par  ceux  que 
détermine  la  Pelîagrozéine,  ne  prouve-t-elle  pas  à  l'évi- 
dence, là  nature  toxique  des  troubles  morbides  que  la 
Pellagre  suscite  dan3  l'organisme? 

L'expériencë  qui  a  été  faite  devant  nous,aù  cours  de  la 
conférence,  nous  a  paru  des  plus  concluantes. 

Sur  la  cuisse  d'une  grenouille  pleine  de  vie,  le  profes- 
seur Lbmbrosu  a  injecté  par  ponction  hypodermique 
quelques  gouttes  d'une  solution  alcoolique  de  Pelîagro- 
zéine. Âu  bout  de  quelques  instants  l'animal  s'agitait 
dans  des  mouvements  convulsifs,  d'abord  cîoniques,  puis 
franchement  tétaniformes.  A  cet  état  ont  succédé  le  ra- 
lentissement des  battements  du  cœur  et  la  torpeur.  Un 
quart  d'heure  après,  la  grenouille  gisait  inerte  au  fond 
de  la  cloche  en  verre. 

(1)  Voir  polir  plus  amples  détails  les  articles  que  le  Journal 
d'hygiène  (4*  vol.,  p.  248  et  254)  a  consacrés  à  l'analyse  de  l'ou- 
vrage du  Dr  Lorabroso  «  Les  Poisons  du  m&ïe,  el  leur  appli- 
cation à  l'hygiène  et  à  la  thérapeutique. 


pensable  pour  en  assurer  la  fondation...  Guidé  par  ces  études 
le  Gouvernement  ne  pouvait  hésiter  à  réclamer  le  concours  de 
l'Etat  et  des  communes  dans  ce  grand  intérêt  d'utilité  publique. 

A  la  suite  de  ce  travail,  dont  les  extraits  qui  précè- 
dent ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite,  une  Commis* 
non  d'études  dont  faisaient  partie  MMé  Trébuchet, 
Payen,  Trélat,  Davenne,  Darcy,  etc.,  fut  établie  auprès 
lu  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  M.  de 
Saint-  Léger,  ingénieur  des  mines,  alla  en  Angleterre 
itudier  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  établis- 
lemente  de  bains  et  de  lavoirs  spéciaux  des  classes  la- 
>orienses  ;  l'Assemblée  nationale  vota  les  fonds  de  man- 
iés, et  la  loi  du  3  février  1851  ouvrit  au  budget  un 
trédit  extraordinaire  de  600,000  francs,  sur  l'exercice 
Le  l'année,  pour  encourager,  dans  les  communes  qui  en 
©raient  la  demande,  k  création  d'établissements 
aodèles  de  bains  et  lavoirs  publics,  gratuits  ou  k  prix 


M.  Lombroso  est  entré  dans  quelques  détails  au  sujet 
des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  en  nourrissant  des  galli- 
nacées  avec  du  grain  de  maïs  gâté.  An  bout  de  quelques 
semaines  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  présen- 
tent les  Pellagreux,  indiquaient  nettement  la  nature  to- 
xique de  l'alimentation  (1). 

Après  avoir  démontré  la  véritable  et  seule  étiologie  de 
la  Pellagre,  l'éloquent  conférencier  indique  avec  préci- 
sion la  série  des  mesures  prophylactiques  et  préven- 
tives qui  doivent  sûrement  la  combattre. 

1°  Supprimer  la  culture  du  maïs  dit  guarantino  et 
9éatantino,Qt  défendre  d'une  manière  absolue  la  monture 
de  ces  deux  espèces,  les  plus  facilement  altérables  ; 

2°  Favoriser  au  contraire  l'introduction  et  la  propa- 
gation des  espèces  elimeo,  aureo  et  pottilio; 

3°  Construire  des  aires  en  pierre,  en  les  protégeant 
par  des  toitures  $ 

4°  Installer  des  fours  publics,  pour  dessécher  le  grain 
au  moment  de  la  récolte,  en  lui  faisant  subir  nu  certain 
degré  de  torréfaction  ; 

5°  Changer  le  mode  d'emmagasinage  des  grains,  en 
se  servant  de  préférence  de  l'appareil  Valéry,  qui  per- 
met de  dessécher  convenablement  en  six  heures  un 
grain  assez  humide  pour  avoir  augmenté  de  poids  dans 
la  proportion  de  16  p.  0/0  ; 

Ces  diverses  mesures  devraient  être  imposées  par  le 
Gouvernement]  auquel  incombe  le  devoir  de  surveiller 
leur  prompte  exécution,  le  droit  de  défendre  l'importa- 
tion et  la  vente  des  céréales  avariées,  l'obligation  de  ré- 
pandre à  profusion  des  instructions  populaires,  pour 
éclairer  l'opinion  publique. 

( A  suivre). 

&  DE  PlETBA  SaOTà. 


(1)  Nous  réservons  poùr  plus  tard  la  question  thérapeu- 
tique, espérant  que  de  nouvelles  observations  cliniques  viendront 
démontrer  l'efficacité  des  préparations  de  Pelîagrozéine  dans 
le  traitomcnt  de  certaines  maladies  de  la  peau. 


Les  communes  profitèrent-elles  de  la  loi  du  3  février? 
Hélas  î  non.  Les  municipalités  d'Angers,  d'Albi,  d'Epi- 
nal,  de  Foix,  de  Guéret,  de  Lille,  de  Montpellier  et  de 
Mulhouse  demandèrent  des  subvention!?,  mais  elles  n'é- 
difièrent point  les  établissements  philanthropiques  rê- 
vés (1)  et  il  fut  encore  permis  de  répéter  ce  triste  apho- 
risme d'Armand  de  Melun,  représentant  du  peuple  pour 
le  département  d'Ulé-et- Vilaine  : 

«  Celtti  qui  trouve  à  peine  dans  le  prix  de  son  tra- 
vail de  quoi  se  vêtir,  se  nourrir  et  s'abriter,  est  souvent 
obligé  de  regarder  le  bain  comme  un  objet  de  luxe  inter- 
dit à  sa  fortune.  » 

D*  Félix  Bremond. 


(1)  Le  présent  numéro  du  Journal  d'hygiène  est  adressé  aux 
Mairies  des  villes  nommées  ci-dessus,  dans  le  but  de  permettre 
dés  rectifications  qui  seraient  accueil  Aies  avec  joie  par  l'auteur 
de  l'article. 
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BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


I.  —  L'Absinthisme.  —  II.  La  Coqueluche 
dans  les  Usines  à  gaz. 

I 

Au  mois  de  septembre  dernier,  M.  Lancereaux  fit  à 
l'Académie  de  médecine  une  communication  fort  inté- 
ressante sur  l'absinthisme  aigu.  Il  vient  de  compléter  le 
tableau  des  ravages  causés  par  la  liqueur  verte  en  exa- 
minant, cette  fois,  les  caractères  de  l'absinthisme  chro- 
nique. 

Dans  sa  première  étude,  M.  Lancereaux  avait  établi 
que  les  attaques  convulsives,  qui  suivent  un  excès  isolé, 
sont  semblables  aux  crises  de  l'hystérie  et  non  à 
celles  de  l'épilepsie,  contrairement  à  l'opinion  de  MM. 
Magnan  et  Challand.  Dans  sa  deuxième  communication, 
l'ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  Paris,  affirme 
que  c'est  encore  la  forme  hystérique  qui  caractérise  les 
désordres  survenant  à  la  suite  de  l'abus  fréquent  de  la 
liqueur  d'absinthe. 

A  côté  de  ces  deux  formes  distinctes  de  l'empoisonne- 
ment, M.  Lancereaux  en  place  un  troisième  qu'il  appelle 
l'absinthisme  héréditaire.  Chacune  d'elles,  dit  l'auteur,  a 
de  grandes  analogies  avec  l'hystérie.  La  première  rap- 
pelle la  crise  convulsive  hystérique  ;  la  seconde  présente, 
aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  des  désor- 
dres de  la  sensibilité,  qu'il  est  impossible  de  différencier  de 
ceux  de  l'hystérie.  Aussi  doitron  croire  que  plusieurs 
des  cas  d'hystérie  rapportés  chez  l'homme  ne  sont  que 
des  cas  d'absinthisme.  La  troisième  de  ces  formes  d'ab- 
sinthismo  héréditaire  est  généralement  confondue  avec 
l'hystérie,  qui  est  un  complexes  pathologique  bien  plu- 
tôt qu'une  maladie  dans  le  sens  vrai  du  mot. 

II 

Les  jugements  et  opinions  des  hommes  ont  leur  sai- 
son, leur  naissance,  et  leur  mort,  comme  les  choux. 

Cette  pensée  de  l'auteur  des  Essais  m'est  revenue  en 
mémoire  mardi  dernier,  à  l'Académie  de  médecine,  pen- 


Le  Génie  civil  (1). 

Jamais  au  cours  de  notre  carrière,  déjà  bien  longue, 
d'écrivain  et  de  journaliste,  nous  n'avons  vu  une  publi- 
cation scientifique  faire  son  entrécf  dans  le  monde,  et 
sous  de  plus  favorables  auspices  et  dans  des  conditions 
de  succès  mieux  assurées. 

H  y  a  un  an  l'Ecole  centrale  célébrait  son  cinquante- 
naire, sous  la  présidenoe  de  l'illustre  savant  M.  J.-B. 
Dumas ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences. 

Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  réunion,  par  une 
fondation  durable,  les  organisateurs  de  la  fête  émirent 
la  pensée  juste  et  généreuse  «  de  rester  en  communica- 

(1)  Revue  générale  des  Industriels  français  et  étrangers, 
(fondée  par  cinq  cents  membres  :  académiciens,  professeurs, 
architectes,  ingénieurs,  grands  industriels,  réunis  en  Société 
anonyme)  bi-mensuelle.  —  Un  fascicule  format  grand  in-4*  de 
24  pages.  —  6,  Chaussée-d'Antin,  Paris. 


dant  que  M.  Henri  Roger  lisait  son  rapport  sur  le  trai- 
tement  de  la  coqueluche  dans  les  usines  à  gaz,  parce  que 
comme  les  légumes  crucifères  dont  parle  Montai^ 
cette  méthode  thérapeutique  a  été  et  n'est  pins  de  saison 

En  1864,  M.  Commenge,  médecin  de  l'usine  de  Saint 
Mandé,  donna  lecture  à  l'Académie  d'une  note,  fort  ap- 
plaudie, sur  nombre  de  guérisons  de  coqueluche,  obte- 
nues par  le  séjour  dans  Jes  cours  où  se  revivifient  h 
matières  absorbantes  (chaux,  sulfates  ou  oxydes  de  fer) 
ayant  servi  à  l'épuration  du  gaz. 

Etendues  par  larges  couches  sur  le  sol,  ces  mauera 
imprégnées  des  produits  de  la  houille,  laissant  dégager 
en  abondance  des  vapeurs  d'ammoniaque  et  d'huiles  yo- 
latiles,  on  trouva  naturel  d'admettre  que  leur  inspiratu» 
pouvait  faire  beaucoup  de  bien  aux  bronches. 

M.  Barthez  patronna  cette  médication  originale,  h 
praticiens  l'adoptèrent,  les  journaux  politiques  la  mirai 
à  la  mode  et,  pendant  plusieurs  années,  il  ne  fut  bon» 
quelucheux  qui  n'allât  passer  quelques  heures  par  jour 
aux  Ternes,  à  Saint-Mandé,  ou  à  la  Villette,  dans  \'m 
des  fabriques  noires,  qui  versent  des  torrents  de  k 
mière  sur  Paris.  ' 

Le  traitement  de  la  coqueluche  à  l'usine  faisait  lajs 
des  mères  et  le  désespoir  de  la  Compagnie  du  gaz,  <k 
les  cours  étaient  envahies,  lorsque,  à  la  Société  rnédiev 
des  hôpitaux,  M.  Blache  vint  refroidir  l'enthotuian 
de  ses  confrères.  ] 

Il  cita  plusieurs  enfants  qui  avaient  vainementrefm 
les  vapeurs  prétendues  spécifiques;  après  KBlét, 
MM.  Bergeron,  Maingault,  Bouvier,  etc.,  nçjortèr 
rent  des  observations  semblables  aussi  négatives;  enfin, 
dans  une  leçon  clinique  publiée  par.  la  Gazette  dettip 
taux,  M.  Bouchut  fit  une  déclaration  plus  graw:! 
affirma  que,  en  certains  cas,  non  seulement  rinhakiœ 
ne  guérissait  pas  le  mal,  mais  encore  qu'elle  l'aggranit 

De  ce  jour  date  la  fin  du  traitement  de  la  coqnelnà 
à  l'usine  à  gaz.  Mort  et  bien  mort  sous  le  coup porir 
par  M.  Bouchut,  il  n'était  pas  encore  enterré.  Llnhr 
mation  officielle  a  eu  lieu  la  semaine  passée  par  la 
soins  de  M.  Henri  Roger. 


tion  permanente  à  l'aide  d'un  organe  qui  rachèteratleJ 
distances,  rapprocherait  les  esprits,  grouperait  les  étais 
souvent  ignorées  des  uns  et  des  autres,  et  constitaenD 
ainsi  une  sorte  de  réunion  périodique  des  travaux  intel- 
lectuels au  moment  de  leur  production.  > 

C'est  là  l'origine  et  la  raison  d'être  de  la  nonvefc 
Revue.  Périodique,  indépendante,  impartiale  et  on- 
plète  autant  que  possible,  elle  renseignera  l'industrie,» 
l'heure  propice,  sur  tout  ce  qui  touche  à  ses  intérêt 
vitaux,  sur  ce  qu'elle  peut  à  chaque  instant  obtenir  i 
l'union  féconde  de  la  science  et  de  la  pratique. 

Voici,  du  reste,  dans  quel  magnifique  langage  M.  I* 
vasseur,  de  l'Institut,  présente  le  nouveau-né  à  son  pu- 
blic d'élite  : 

<  Le  Génie  civil  s'appliquera  à  garder  toujours  IV 
prit  de  modération  qui  se  concilie  avec  la  solidité  & 
principes.  Il  laissera  d'abord  la  place  aux  faits;  8  * 
fera  connaître.  Il  les  jugera  ensuite,  et,  quand  2  7 
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Vuici  un  extrait  de  l'acte  de  décès  authentique  : 

«  Les  inhalations  gazeuses  n'ont  d'action,  et  encore 
limitée,  que  sur  un  élément  de  la  maladie,  le  catarrhe  ; 
elles  sont  contre-indiquées  dans  les  coqueluches  fébriles; 
elles  seraient  nuisibles  dans  les  complications  si  fréquen- 
tes d'inflammations  broncho-pulmonaires.  Ce  n'est  pas 
du  reste  un  traitement  de  toutes  les  saisons  ;  sans  in- 
convénient en  été,  il  devient  dangereux  en  hiver.  » 

A  cette  pièce,  qui  est  bel  et  bien  une  feuille  mor- 
tuaire, l'officier  de  l'état  civil  thérapeutique  M .  Henri 
Roger  a  mis  en  marge  : 

c  Quoique  la  valeur  des  émanations  du  gaz  soit  bor- 
née et  en  définitive  médiocre,  des  éloges  n'en  sont  pas 
moins  dus  aux  auteurs  des  travaux  rapportés,  et  en  par- 
ticulier à  MM.  les  Dn  Commenge  et  Bertholle,  qui  ont 
longuement  expérimenté,  et  qui  ont  fait,  avec  bonne  foi 
et  talent,  œuvre  de  praticiens.  » 

Pour  quiconque  connaît  les  deux  honorables  confrè- 
res nommés  par  M.  Henri  Roger,  sa  déclaration  n'était 
pas  nécessaire.  Elle  était  indispensable  pour  le  public 
auquel  il  fallait  dire,  comme  on  l'a  fait  : 

Condamner  une  méthode  thérapeutique  dont  l'expé- 
rience a  démontré  le  peu  de  valeur,  cela  n'entraîne  point 
la  condamnation  des  hommes  de  talent  et  de  conviction 
qui  l'ont  minutieusement  étudiée. 

^^^^^^^    Dr  J.  Dupont. 

Notre  Bulletin  de  Démographie  et  de  Statistique 
médicale. 

En  présence  de  la  grande  publicité  donnée  au  Bulletin 
hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  Ville  de 
Paris,  nous  avons  pris  la  résolution  de  rendre  trimes- 
triel le  Bulletin  que  nous  avions  pnblié  jusqu'ici  tous  les 
mois,  avec  la  régularité  que  nous  permettait  l'irrégula- 
rité proverbiale  des  documents  administratifs.  Cette  mo- 
dification mettra  annuellement  à  notre  disposition  seize 
grandes  colonnes  du  journal  qui  seront  plus  spéciale- 
ment affectées  à  des  renseignements  précis  sur  l'épidé- 
miologie  ;  cntte  étude  est  généralement  négligée  dans  la 
Presse  médicale  parisienne,  mais  nos  nombreuses  cor- 
respondances avec  l'étranger  nous  faciliteront  beaucoup 
cet  important  travail. 


Il  nous  paraît  inutile  d'insister  sur  les  modifications 
que  subit  successivement  le  Bulletin  municipal.  Quand, 
aux  premiers  jours,  nous  avons  signalé  des  desiderata, 
quelques  écrivains  nous  ont  vertement  répondu: 
«  M.  Bertillon  a  étudié  de  longue  date  la  matière,  il  en 
connaît  les  coins  et  recoins  ;  ce  qu'il  fait  est  bien  fait.  » 
Cependant,  il  faut  croire  que  nous  étions  l'écho  fidèle  de 
réformes  et  d'améliorations  urgentes,  car,  petit  à  petit, 
notre  modeste  programme  entre  dans  la  voie  des  réali- 
sations. 

Il  existe  actuellement  une  Commission  permanente 
près  de  la  Préfecture  de  la  Seine  qui,  en  apparence  du 
moins,  amoindrit  ainsi  l'omnipotence  du  chef  de  la  statis- 
tique. 

De  cette  Commission  fait  aujourd'hui  partie  le  savant 
Directeur  de  l'observatoire  de  Montsouris,  oublié  par 
hasard  à  l'origine.  Nous  pourrons  consulter  dans  cha- 
que numéro  les  observations  météorologiques  de  la  se- 
maine, et  nous  ne  désespérons  pas  de  posséder  dans  un 
avenir  prochain  des  données  générales  sur  la  constitution 
médicale  régnante.  Ce  n'est  plus  là  de  la  statistique 
pure,  car  il  faut,  à  cet  effet,  des  connaissances  que  peu- 
vent seules  donner  la  pratique  de  la  ville  et  l'observation 
clinique  dans  les  services  hospitaliers. 

En  attendant,  M.  Bertillon  est  de  moins  en  moins 
affirmatif  dans  ses  résumés,  dans  ses  découvertes,  dans 
ses  pronostics  de  cabinet.  Il  ne  craint  plus  d'avouer 
«  que  ses  conclusions  hebdomadaires  reposant  sur  des 
mouvements  assez  faibles,  et  d'aussi  peu  de  durée,  sont 
nécessairement  provisoires.  » 

«  Lorsque  par  plusieurs  années  d'exercice,  ajoute- Ml, 
et  une  série  a  Annuaires  à  consulter,  notre  service  aura 
acquis  uue  expérience  plus  grande,  nous  pourrons,  sans 
doute,  présenter  des  pronostics  moins  hésitants.  » 

C'est  là  le  véritable  langage  de  l'homme  de  science 
qui  n'obéit  qu'aux  préoccupations  des  études  et  des  re- 
cherches pratiques.  Une  fois  dans  la  place,  M.  Bertillon 
s'est  rendu  compte  de*  nombreuses  difficultés  que  sa 
personnalité  seule  était  impuissante  à  résoudre  ;  aussi, 
osons-nous  répéter  à  M.  Bertillon,  avec  calme  et  sans 
arrière-pensée  d'aucune  sorte,  que  le  but  sera  bien  plus 
rapidement  atteint  lorsqu'il  aura  obtenu  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine  une  Commission  permanente  de  statistique 
médicale  recrutée  libéralement,  scientifiquement,  dans 
les  conditions  d'élection  que  nous  avons  toujours  ré- 
clamées. Dr  de  Fournes. 


lieu,  il  accueillera  volontiers  des  opinions  diverses  sur 
des  sujets  encore  controversés. 

»  Ija  Rédaction  pense  que  la  Science  et  la  Liberté 
sont  les  deux  causes  les  plus  énergiques  du  progrès,  si 
remarquable,  de  la  richesse  dans  les  sociétés  contempo- 
raines; qu'il  est,  par  conséquent,  d'une  sage  politique 
de  fortifier  et  de  répandre  la  Science  par  l'instruction  ; 
d'assurer,  par  de  bonnes  lois,  la  liberté  du  travail  et  de 
faciliter  les  débouchés  commerciaux.  > 

Dans  le  Comité  supérieur  de  rédaction  figurent  trois 
membres  de  l'Institut,  MM.  Levasseur,  Colonel  Per- 
rier,  Yvon  Villarceau;  des  professeurs  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  à  l'Ecole  centrale,  à  l'Institut 
agronomique,  etc.;  des  ingénieurs  civils  et  ingénieurs 
constructeurs,  des  architectes,  des  publicistes. 

La  présidence  du  Conseil  d'administration  a  été  con- 
fiée à  notre  éminent  et  sympathique  vice-président  de  la 
Société  française  d'hygiène,  M.  Emile  Muller.  M.  Au- 


guste Doumerc  est  chargé  de  l'honorable  mission  de  la 
direction  et  de  la  gérance. 

Nous  sommes  heureux  d'être  les  premiers  à  saluer 
l'aurore  d'une  publication  qui  a  sa  place  marquée  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère  scientifique  de  l'épo- 
!  que  moderne. 

D.  DE  P.  S. 


Ecole  pratique.  —  Hygiène  et  maladies  des  nourris- 
sons. M.  le  Dr  Bbochard  commencera  ce  cours  le  mer- 
credi 17  novembre,  à  8  heures  du  soir,  amphitéâtre  n°  2, 
et  le  continuera  tous  les  mercredis  à  la  même  heure.  , 
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74.0 

45.5 

0.6 

NNËlS 

976 

8008 

5726 

4689 

11117 

19Î9 

754.9 

-f-  23.6 

+  13.1 

69.0 

148.5 

0.8 

VITESSE 

TOTAL» 

13.734 

13.046 

13.0 

Mois 

331 

22T8 

2218 

1555 

3447 

714 

753.4 

20.3 

10.4 

69.0 

63.4 

0.7 

137 

précédent. 
JUIN 

4.406 

4.161 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


DÉCÈS  PAR  AGES 


Naissance  a  1  an 


1  an 

5 

à  10  ans. 

10 

â  20  ans. 

20  . 

à  30  ans. 

30 

&  40  ans. 

40 

a  60  aus. 

60 

à  80  ans. 

5  à  15 
15  à  35 
35  a  60 


Total  .  .  . 


3000 
1992 

630 

2233 

3088 
2103 


13046 


CAUSES   PRINCIPALES  DE  DÉCÈS 


I.  Maladies  zymotiqces. 


Variole  ;  ;  i 

Rougeole  

Scarlatine  

Diphthérie  .-  

Croup   

Fièvre  typhoïde  

Fièvre  puerpérale  

IL  Maladies  tuberculeuses. 


Phthisie  pulmonaire. 
Méningite  et  carreau 
à 


A  REPORTER  . 


492 

324 
130 

497 

407 
79 


1970 


3899 


Report  .  .  . 
III.  Maladies  oèn.  et  saisonnières. 


Apoplexie  cérébrale.  .  .  . 
Bronchite  et  pneumonie.  . 
Mal.  organiques  du  cœur  . 
Diarrhées  entérites  .... 


IV.  Maladies  violêntes. 


Accidents 

Suicides  . 


V.  Autres  causes  db  Décès. 

Total  .  .  . 


13M6 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  ET  CONSTITUTION  MÉDICALE  RÉGNANTE. 


Les  Fléaux  régnants. 

LA  HAVANE.  —  CUBA.  —  Pendant  la  dernière  semaine  de  Septembre»  l'on  y  a  enregistré  14  décès  par  flèrrs 
jaune.  Pour  tout  le  mois  ds  septembre,  le  chiffre  s'est  élevé  à  78,  dont  42  parmi  la  population  civile,  et  38  dans 
les  hôpitaux  militaires. 

Au  1er  Octobre,  il  existait  en  la  ville  environ  55  cas  de  fièvre  jaune. 

PARIS.  —  il  n'y  a  pas  de  modifications  bien  notables  dans  le  groupe  des  maladies  épldémiques  pendant  te 
semaine  du  29  octbre  au  4  novembre. 

Dernière  semaine.      Semaine  précédente.  Moyenne  des  trois 
—  —  années  précédentes. 

Fièvre  typhoïde   43  40  20 

Variole   15  18  6 

Didhthôrie....  '..  4  14  8^ 

Rougeole   32  28  Digitized  b^^jOOQlC 

-  1  i       ii    ii  j  1 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'HYGIÈNE 


Avis.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lien 
te  vendredi  12  novembre,  à  Irait  heures  du  soir,  dam  la 
salle  du  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'Encouragement, 
44,  rtie  de  Rennes. 

Ordre  du  jour.  —  Les  odeurs  de  Parié  (Ù*  Landur  et 
D*  Burot);  les  appareils  à  désinfection  (M.  Sabourdy); 
présentation  d'instrument  (M .  E.  Galante). 


Compte  rendit  du  Secrétariat. 

(Séance  du  8  octobre  1880). 

Si  c'est  toujours  avec  ira  nouveau  plaisir  que  nous 
nous  retrouvons  au  milieu  de  vous,  ce  sentiment  de  sa- 
tisfaction est  plus  vif  encore  aujourd'hui^  parce  que 
nous  vous  apportons  l'assurance  des  progrès  modestes 
mais  continus  de  notre  œuvre,  parce  que  nous  avons 
recueilli  en  Angleterre  comme  en  Italie,  la  certitude 
que  nos  collègues  Membres  associés  étrangers  redou- 
blent d'efforts,  pour  nous  offrir  un  contingent  fructueux 
et  instructif  de  travaux  et  de  recherches. 

Fiers  de  pouvoir  s'affranchir  des  entraves  de  l'hy- 
giène officielle,  et  des  artifices  de  l'enthousiasme  de 
commande,  ils  proclament  hautement,  avec  vous,  les 
avantages  et  les  résultats  féconds  de  l'initiative  indivi  • 
duelle  :  «  Marchez  hardiment  dans  la  voie  que  vous 
»  vous  êtes  tracéè  au  premier  jour  de  là  création  dé  la 
»  Société,  ne  vous  préoccupez  jamais  des  petites  eonsi- 
»  dérations  extra-scientifiques;  évitez  soigneusement 
»  les  moindres  allusions  politiques,  restez  unis  dans 
»  cette  belle  pensée  qui  forme  votre  devise  :  Laho- 
»  remué,  et  l'avenir  vous  appartient  tout  entier.» 

Ces  paroles  textuelles  de  l'un  des  Grinces  (?e  la 
science,  écho  des  sentiments  unanimes  des  membres  du 
Sanitary  Imtitute  de  Londres,  nous  paraissent  de  nature 
4  maintenir  notre  ardeur,  à  réconforter  nos  intimes 
convictions. 

NOTE  DU  TRÉSORIER. 

M.  Tréhyou  nous  transmet  une  note,  par  laquelle  il 
fait  àp£el  aux  membres  retardataires  pour  le  paiement 
de  la  cotisation  annuelle,  car  toute  nouvelle  présenta- 
tion de  quittance  ëntraîne  de  doublés  frais  d«  recou- 
vrement. 

Il  nous  annonce  que  notre  collègue  M.  Ràffard  à  ra- 
cheté Sa  cotisation  au  taux  de  300  francs,  bon  exemple 
à  suivre  aux  débuts  d'une  teUvre  Sbièntifiqué  et  huma- 
nitaire. 

Pbur  àugmènter  le"  chapitre"  dés  recettes^  il  désirerait 
voir  tin  plus  grand  nombre  de  membres  titulaires, 
inscrits  sur  ses  listes  pour  avoir  îè  diplôme  de  la  So-^ 
oiété  (10  fr.  50  c.,)  qui  n'est  que  facultatif  comme  vous 
savez.- 

Il  rappelle  enfin  quë  les"  pertes*  iéniibles  que  nous 
avons  faites  au  cours  de  l'année  courante,  dans  la  per- 
sonne des  collègues  membres  titulaires)  imposent  à  cha- 


cun de  nous  l'obligation  morale  de  recruter  de  nou- 
veaux adhérents . 

Tous  ces  desiderata  sont  trop  légitimes  pour  qtte  vous 
ne  donniez  pas  une  prompte  satisfaction  a  notre  cher  et 
zélé  Trésorier.  (Approbation  générale.) 

BROCHURE  DE  LA  SOtilÊTÉ\ 

M.  le  Dr  Belval,  Secrétaire  général  de  la  Commission 
centrale  des  Comités  de  Salubrité  de  l'agglomération 
Bruxelloise,  nous  transmet  dans  une  lettre  empreinte 
de  la  plus  franche  cordialité,  plusieurs  exemplaires  de 
la  reproduction  belge,  et  de  la  traduction  flamande  de 
la  brochure  Hygiène  et  éducation  de  la  première  enfance. 
(Voir  la  lettre  aux  Annexes  du  procès-verbal.) 

Au  lieu  d*encourager  cette  double  publication,patron- 
nie  d'ailleurs  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  le  Bureau 
d'hygiène  de  la  ville  de  Bruxelles  a  senti  le  besoin  de 
rédiger  une  petite  instruction  en  quatre  pages  intitulée 
Conseils  aux  mère*  de  famille. 

En  principe*  nous  sommes  disposés  à  vulgariser 
toutes  les  publications  analogues  à  la  nôtre,  pour  obte- 
nir plus  promptement  le  but  humanitaire  que  nous 
poursuivons,  mais,  datis  l'espèce,  nous  détona  regretter 
cette  tendance  dë  l'Hygiène  officielle»  avec  bob  impor- 
tant budget  (45,000  fr.),  à  vouloir  annihiler  les  aspira* 
tions  do  l'initiative  individuelle  alors  qu'elle  s'efforce 
de  faire  le  bien  gratuitement* 

Là-bas,  comme  ici,  nous  devons  combattre  les  petites 
églises,  les  coteries  intéressée».  Lé  champ  de  l'hygiène 
est  assez  vaste  pour  que  toutes  les  bonnes  Volontés  puis- 
sent être  utilisées  au  plus  grand  profit  de  la  santé  géné- 
rale des  populations! 

Quoi  qu'il  en  soit»  vous  nous  autoriserez  à  faire  par- 
venir aux  modestes  et  savants  membres  de  la  Commis- 
sion Bruxelloise,  l'assurance  de  tous  vos  sentiments  de 
gratitude,  et  à  lui  offrir  deux  médailles  de  bronze,  l'une 
pour  l'édition  belge  qu'ils  voudront  bien  conserver,  et 
la  seconde  pour  l'édition  flamande  qui  sera  offerte  à 
M;  le  Jy  F.  Lammens.  (Ces  prépositions  sont  votées  à 
l'unanimité .  ) 

Nous  vous  proposons,  de  même,  d'offrir  une  médaille 
en  bronze  à  notre  éminent  collègue  le  Dr  Féchédimaldji 
de  Cbnstaritinople,  qui  à  bien  vbulu  faire  là  traduction 
delà  brochure  én  langue  artiicnielifle.  (Adopté.  ~  Sa 
lettre  a  été  déjà  publiée.) 

A  l'une  dés  séances  générales  du  Congrès  internatio- 
nal d'hygiène  de  Tttrin,  nous  avbris  présenté  là  brochure 
Hygiène  et  éducation  de  la  première  enfance,  ftvec  la  bol4- 
lection  complète  des  traduction^  qui  bnt  été  fàîtes  à  ce 
jour.  La  circonstance  nous  avait  paru  opportune  pour 
affirmer  la  valeur  et  l'utilité  de  votre  publication,  pour 
remercier  publiquement  les  confrères  qui  nous  avaient 
apporté  leur  préciqux  concours.  . 

M.  le  Président  du  Congrès  a  décidé  que  mention  de 
ladite  présentation  serait  faite  au  procès-verbal  de  la 
séance,  et  que  l'énumération  des  traductions  figurerait 
dans  le  volume"  des  actes  du  Congrès. 
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Au  sortir  de  la  séance,  M.  le  Dr  Vladan  Géorgévitch, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur  à  Belgrade,  et 
M.  le  Dr  A.  Hirschborn,  conseiller  d'Etat,  délégué  du 
ministère  de  l'instruction  publique  à  Saint-Pétersbourg, 
nous  ont  demandé  l'autorisation  de  faire  à  leurs  frais 
une  traduction  en  langue  serbe  et  en  langue  russe. 

Nous  avons  remercié  avec  effusion  nos  deux  savants 
confrères  de  leur  bonne  pensée,  et  nous  espérons  que 
vous  nous  autoriserez  à  leur  transmettre  l'assurance  de 
votre  légitime  satisfaction.  (Adopté  à  l'unanimité.) 

LES  CONGRÈS. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résumer,  même 
d'une  manière  sommaire,  les  travaux  des  Congrès  qui 
se  sont  tenus  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Italie  de- 
puis votre  dernière  séance.  Ces  réunions  scientifiques  se 
multiplient  avec  une  activité  si  dévorante,  qu'elles  finis- 
sent par  rendre  difficiles  les  manifestations  de  l'origina- 
lité et  de  la  nouveauté. 

Meeting  et  Banquet  de  Londres.  Nous  n'avons 
pas  voulu  attendre  la  rentrée  des  vacances,  pour  vous 
faire  part  des  heureuses  impressions  que  vos  délégués 
près  du  Sanitary  Institute  avaient  rapportées  d'Angle- 
terre. 

Dans  une  lettre  adressée  de  Londres  à  notre  cher 
Président  M.  Marié-Davy,  M.  de  Pietra  Santa  a  raconte 
les  incidents  et  les  détails  du  Meeting  de  la  journée  et 
du  banquet  du  soir  (1). 

La  devise  amicale  hand  in  hand,  lieart  to  heart,  (main 
dans  la  main,  cœur  contre  cœur)  a  été  une  fois  de  plus 
saluée  de  part  et  d'autre  par  de  chaleureux  vivats. 
•  M.  le  DT  Nicolas  a  bien  voulu  consacrer  deux  impor» 
tants  articles  à  Vaddress  du  capitaine  Galton  :  «  La  vicia- 
tion  de  l'air  à  Londres  »  (2).  Cette  exposition  fidèle  d'un 
problème  d'hygiène  publique  plein  d'actualité,  a  reçu  les 
honneurs  de  la  reproduction  et  de  la  traduction  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  De  nombreuses  lettres  de  nos  cor- 
respondants de  province  nous  sont  un  sûr  garant  de 
l'intérêt  qu'a  suscité  cette  lecture. 

Nos  amis  de  Londres  nous  avaient  convoqué  à  leur 
session  d'Exeter,  qui  a  été  des  plus  brillantes,  mais  nous 
avons  eu  le  regret  de  devoir  décliner  cette  invitation. 
Toutefois  nous  espérons  vous  donner  très  prochaine- 
ment le  compte-rendu  des  travaux  du  Congrès. 

Congrès  dé  Cambridge.  —  L'Association  médicale 
anglaise,  dans  laquelle  nous  sommes  fiers  de  compter 
plusieurs  éminents  collègues,  a  tenu  sa  48°  session  an- 
nuelle dans  la  célèbre  cité  universitaire  de  Cambridge. 
M.  le  Dr  Nicolas,  toujours  prêt  au  travail,  s'est  chargé 
de  relever  dans  les  actes  du  Congrès  les  travaux  et  les 
mémoires  communiqués  à  la  section  d'hygiène  et  de 
médecine  publique. 

Congrès  de  Reims.  —  Notre  jeune  collègue,  M.  Jo- 
seph de  Pietra  Santa,  qui  a  représenté  la  Société  à  cette 
réunion  annuelle  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  a  consigné  dans  une  lettre  adres- 

(l)  Voir  Journal  d'hygiène,  n»  200  (22  juillet  1880). 
Il)  Voir  Journal  d'hygiène,  n"  203  et  204  (août  t8$0v. 


sée  au  Rédacteur  en  chef  du  Journal  d'hygiène  (1)  ses 
impressions  de  voyage.  Malheureusement,  il  ne  nous  t 
rapporté  qu'un  très  médiocre  contingent  de  communi- 
cations relatives  à  l'hygiène  proprement  dite.  Toutefois 
M.  Alfred  Durand-Claye  a  présenté  en  séance  de  ko 
tion  les  belles  recherches  de  M.  Marié-Davy,  qui  ont 
été  accueillies  avec  une  faveur  marquée.  M.  Bonnafont 
a  su  se  faire  applaudir  dans  la  section  de  météorologie, 
en  exposant  sa  théorie  sur  le  mirage  en  Algérie.  M.  E. 
Cacheux,  dans  la  section  d'économie  politique,  a  vive- 
ment  intéressé  ses  auditeurs  en  les  initiant  à  ses  efforts 
incessants  pour  résoudre  pratiquement  la  question  des 
habitations  ouvrières.  Notre  collègue  est  aujourd'hui  con- 
vaincu que  ce  n'est  pas  par  la  charité  que  l'on  arriver» 
à  modifier  l'état  déplorable  des  petits  logements  pari- 
siens. D'autre  part,  comme  il  est  très  difficile  d'obtenir 
le  concours  et  l'appui  du  Gouvernement,  sous  forme  de 
primes,  il  propose  une  autre  solution  :  celle  de  mettre  i 
la  disposition  des  constructeurs  d'habitations  ouvrière! 
de  l'argent  au  taux  de  3  o/o  l'an,  et  ce  pendant  30  au, 
aux  conditions  suivantes  : 

1°  Le  constructeur  établira  les  maisons  suivant  da 
plans  approuvés  par  les  autorités  compétentes; 

2"  Il  s'engagera  à  ne  pas  modifier  la  distribution  des 
locaux  pendant  30  ans  ; 

3°  Il  remboursera  les  sommes  avancées  par  PStf 
dans  un  délai  qui  ne  pourra  dépasser  30  ans; 

4°  Il  donnera  première  hypothèque  à  l'Etat  sork 
immeubles  construits  par  lui,  et  les  constructi»!  £- 
vront  être  conditionnées  de  façon  à  représenter  lob» 
quarts  des  sommes  avancées  par  l'Etat 

Dans  cette  hypothèse,  l'on  pourra  vendre  à  un  ouvrier 
une  petite  habitation,  composée  de  3  pièces  et  d'une  co- 
sine,  entourée  d'un  jardin  de  100  mètres,  pour  la  somme 
de  5,000  fr.,  moyennant  : 

1°  Une  annuité  suffisante  pour  amortir,  en  30  m 
3,000  fr.  prêtés  par  l'Etat,  (153  fr.)  ; 

2°  Une  annuité  pour  faire  rentrer  en  15  ans  le  cor 
structeur  dans  ses  frais  (200  fr.). 

Donc  en  payant  une  annuité  de  253  fr.  pendant  fi 
ans  et  153  fr.  pendant  les  années  suivantes,  le  loeaiân 
deviendrait  propriétaire  par  le  seul  fait  de  payer  «i 
loyer. 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails  pour  justifier!» 
encouragements  que  mérite  M.  Cacheux,  et  que  vous  U 
accorderez  très  volontiers. 

Si  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans  les  pays  di 
Nord,  il  existe  de  nombreux  établissements  finanoen 
offrant  aux  travailleurs  des  facilités  pour  placer  lerni 
économies  à  5  o/o  l'an,  pourquoi  les  sociétés  populaire! 
de  France  (qui,  jusqu'ici,  n'ont  pas  rendu  de  servi» 
réels  à  la  classe  ouvrière),  ne  prendraient-elles  pas  « 
mains  la  réalisation  d'une  œuvre  dont  personne  ne  pour- 
rail  contester  l'utilité  au  triple  point  de  vue  économi- 
que, hygiénique  et  social? 

congrès  de  TCRiN.  Sur  la  demande  adressée  u> 
Bureau  par  M.  le  Pr  Pacchiotti  Président  du  Comité 
d'organisation  du  111»  Congrès  International  d'hygîfr 

(1)  Voir  n°  207,  9  septembre  1880. 
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de  Turin,  une  délégation  officielle  a  été  désignée, 
(M.  Marié-Davy  Président,  M.  Bonnafont  Vice-Prési- 
dent, M.  de  Pietra  Santa  Secrétaire). 

Plusieurs  de  nos  collègues  ont  fait  partie  des  Bureaux 
des  sections  (MM.  Durand-Claye,  Passant,  R.  Perrin, 
Bonnafont,  Honzé  de  PAulnoit,  Droninean,  Honzeau, 
Roth  de  Londres)  Baron  de  Tbérésopolis  de  Rio  de 
Janeiro,  Vicente  Cabello  et  Ibanez  de  Aldecoa  de 
Madrid,  Toscani,  Znccbi,  Pagliani,  Tassani,  Agostini  et 
Spatnzzi  d'Italie,  J.  Félix  de  Roumanie) . 

Voici  l'indication  des  sujets  qui  ont  été  traités  par  nos 
collègues  : 

Dr  Bonnafont  (de  Paris),  c  Sur  la  nécessité  de  réunir 
nn  Congrès  International  dans  le  bat  d'assainir  les  con- 
trées insalubres,  et  de  créer  dans  chaque  Etat  un 
ministère  ou  direction  générale  de  la  santé  publique. 

Dr  Zuocm  (de  Milan).  «  Sur  l'organisation  de  l'ad- 
ministration sanitaire  dans  les  Etats.» 

Dr  Ibanez  de  Aldecoa  (de  Madrid),  c  Sur  la  meil- 
leure méthode  à  employer  pour  la  rédaction  d'un  bulle- 
tin de  Statistique  Internationale.'» 

D*  Vicente  Cabello  y  Bruller  (d'Algésiras).  t  Sur 
le  scorbut  dans  l'armée  et  dans  la  marine.» 

Dr  Spatuzzi  (de  Naples).  *  Sur  l'organisation  des 
Bureaux  municipaux  d'hygiène  »  et  c  Etude  écologique 
des  Epidémies,  avec  cartes  topographiques  de  la  Province 
de  la  terre  de  Labour.» 

jy  .Toscani  (de  Borne).  «  Organisation  du  Bureau 
d'hygiène  et  de  statistique  de  bienfaisance  de  la  Capi- 
tale.» 

Dr  Drouineau  (de  la  Rochelle),  c  Rapports  de  la 
météorologie  et  de  l'hygiène,  et  Budget  des  Conseils 
d'hygiène.» 

Dr  Luigi  Pagliani  (de  Turin).*  Règles  hygiéniques 
à  suivre  pour  l'ouverture  des  grands  Tunnels.  —  L'ané- 
mie du  Saint-Gothard.  » 

Dr  M.  Roth  (de  Londres).  <  Des  mauvaises  conditions 
hygiéniques  dans  lesquelles  travaillent  les  ouvriers  qui 
fabriquent  les  machines  des  bateaux  à  vapeur.  » 

—  Introduction  des  éléments  d'hygiène  et  des  princi- 
pes scientifiques  de  l'éducation  dans  les  Ecoles  primaires 
et  secondaires. 

—  Rapport  sur  l'organisation  et  les  travaux  de  la 
Ladie  s  Association  de  Londres. 

—  Moyens  d'éviter  la  fatigue  de  la  vue  en  imprimant 
les  livres  d'Ecole  sur  papier  jaunâtre. 

Dr  Agostini  (de  Vérone),  et  D.  A.  Tassani  (de 
Corne).  <  Sur  l'Exposition  des  enfants  et  sur  la  manière 
de  diriger  les  hospices  des  Enfants  trouvés. 

Dr  J.  Félix  (de  Bukarest).  t  Sur  la  salubrité  et  sur 
l'inspection  sanitaire  des  viandes  de  boucherie.  » 

jy  R.  Perrin  (de  Paris).  <  Au  nom  du  Dr  de  Beau- 
vais.  Traitement  de  l'asphyxie  par  l'oxyde  de  carbone  au 
moyen  des  inhalations  d'oxygène.  » 

Dr  Houzé  de  l'âulnoit  (de  Lille).  <  Sur  quelques 
améliorations  apportées  aux  secours  donnés  aux  blessés 
sur  les  champs  de  bataille  ou  sur  la  voie  publique.  » 


M.  Al.  Duband-Clate.  c  Sur  l'assainissement  muni- 
cipal de  Paris,  d'après  les  derniers  votes  du  Conseil 
municipal.  Communication  des  dernières  recherches 
faites  par  M.  Marié-Davy.  » 

M  M.  Van  Overbeek  de  Meijer  et  Duverdy  ont  com- 
battu énergiquement  les  idées  du  savant  Ingénieur  sur 
la  question  des  Egouts. 

M.  Houzeau  (de  Rouen),  a  présenté,  1°  «  son  Gravi- 
volumètre»  appareil  destiné  à  fournir  le  poids  exact  des 
liquides  sans  le  secours  de  la  balance.  —  (Avec  cet  appa- 
reil on  peut  déterminer  en  peu  de  minutes  la  quantité 
de  sulfate  de  ohaux  contenue  dans  les  eaux  potable»  et 
non  potables.) 

2°  Une  note  sur  l'éclairage  et  le  chauffage  des  habi- 
tations privées  et  des  ateliers  au  moyen  du  ga& 

M.  de  Pietra  Santa,  dans  la  question  de  l'assainis- 
sement de  la  campagne  Romaine,  posée  par  le  professeur 
Gnido  Baooelli,  a  soutenu  par  des  exemples  empruntés 
à  l'Algérie  (les  Trappistes  de  Staouéli)  et  à  la  Corse  (les 
colonies  pénitentiaires  de  Chiavari  et  de  Casabianda), 
l'ordre  du  jour  proposé  par  le  professeur  Texier,  de 
Lyon,  en  ces  termes  : 

c  Le  Congrès  international  d'hygiène,  siégeant  à  Tu- 
»  rin,  ne  saurait  trop  louer  et  encourager  le  gouverne- 
»  ment  italien  dans  l'œuvre  d'assainissement  déjà  com- 
»  mencé  par  l'établissement  des  colonies  pénitentiaires, 
»  considérant  que  la  mortalité  qui  en  résulte  ne  saurait 
»  être  comparée  aux  immenses  avantages  que  l'on  peut 
»  en  retirer  au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale  et  de 
»  la  civilisation.  » 

Dans  les  discussions  sur  le  projet  de  loi  Liouville,  ten- 
dant à  rendre  obligatoires  la  vaccination  et  la  revaccination, 
M.  de  Pietra  Santa  l'a  combattu  avec  énergie,  en  invo- 
quant les  arguments  qu'il  a  développés  dans  sa  lettre  aux 
Députés  :  La  charrue  avant  les  bœufs  (pénurie  de  vaccin; 
insuffisance  de  médecins  ;  nécessité  de  réorganiser  préa- 
lablement les  Institutions  hygiéniques  de  la  France.) 

Le  Congrès  a  adopté  à  une  très  grande  majorité  l'or- 
dre du  jour  de  M.  le  Dr  Vidal,  de  Paris,  t  Le  Congrès 
»  international  d'hygiène  de  Turin  demande  que  dans 
»  tous  les  pays,  la  loi  impose  l'obligation  de  la  vaccina- 
»  tion  et  de  la  revaccination.  » 

Parmi  les  membres  qui  ont  voté  contre  figuraient  : 
MM.  Van  Overbeek  de  Meijer,  Ratti  et  Toscani  de  Ro- 
me, Carenzi  de  Turin. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  affaire,  c'est  qu'au 
Congrès  d'hygiène  de  Paris  (1878),  l'obligation  avait  été 
repoussée  à  une  forte  majorité,  alors  qu'elle  avait  été 
proposée  par  notre  très  modeste  et  savant  collègue,  le 
LVGiraud. 

La  question  s'est  de  nouveau  posée  au  Congrès  de 
Gênes,  mais  après  une  discussion  brillante  à  laquelle 
ont  pris  part  le  Dr  général  Manayra,  les  Professeurs 
Ratti  et  Toscani,  les  Dn  Margotta,  Barduzzi;  M.  le  Dr  de 
Pietra  Santa  est  parvenu  à  faire  adopter  un  ordre  du 
jour  moins  absolu  et  plus  pratique. 

Congres  de  Milan.  M.  le  Dr  Passant  ayant  accepté 
la  mission  de  représenter  la  Société  française  d'hygiène 
au  Congrès  international  de  bienfaisance  de  Milan  (29 
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août  à  6  septembre  1880),  nous  lui  laisserons  la  parole 
pour  voua  faire  un  compte-rendu  sommaire  des  travaux 
qui  rentrent  spécialement  dans  le  cadre  de  nps  études, 

Ce  que  ne  vous  dira,  peut-être  pas,  notre  savant  et  mo- 
deste collègue,  c'est  qu'il  a  pris,  une  part  active  à  }a  dis- 
cussion sur  l'assistance  médicale  des  pauvres  à  domiciles 
qu'il  a  été  nommé,  par  acclamation,  Président  d'hon- 
neur 4e  cette  importante  réunion  de  sénateurs,  de  dé- 
putés, de  philanthropes,  d'administrateurs,  de  médecins 
et  d'avocats  ;  qu'il  a  fait  désigner  la  Ville  de  Paris  com- 
me siège  du  prochain  Congrès. 

M.  le  président  Domerc  remercie  M.  Passant  au 
nom  de  la  Société  qu'il  a  si  honorablement  représentée 
au  6>là  des  ^lpes.  (Spn  travail  sera  publié  très  prochai- 
nement.) 

CôNGRfes  DE  Genrs.  La  grande  Association  médicale 
italienne  qui  tenait,  à  Gênes,  son  neuvième  Congrès,  avait 
adressé  à  la  Sooiété  une  invitation  pressante  par  l'or- 
gane de  ses  excellents  collègues,  leâiyAgeno  et  Bomba, 
membres  du  Comité  d'organisation.  MM.  Zawertbal,  de 
Home,  et  de  Pletra  Santa,  de  Paris,  se  sont  empressés 
d'accepter  la  délégation  qui  leur  a  été  proposée  par  le 
Bureau. 

La  Société  française  d'hygiène  a  été  acelamée  dans  la 
séance  générale  d'ouverture,  dans  la  personne  de  ses  re- 
présentants, et  votre  Secrétaire  délégué  a  été  nommé 
Président  d'honneur  de  la  section  d'hygiène  et  de  mé* 
decine  publique. 

La  session,  présidée  par  le  D'  Ageno,  a  été  des  plus 
remarquables  par  l'affluence  des  célébrités  médicales 
italiennes  accourues  à  l'appel  du  Comité,  par  le  nombre 
des  travaux  originaux  présentés  et  discutés  en  séances 
générales  et  de  Section,  par  la  variété  des  conférences 
données  le  soir  au  foyer  du  théâtre  Carlo-Felice. 

Bornons-nous  à  signaler  ici  les  questions  qui  ont  été 
soumises  à  l'examen  de  la  Section  d'hygiène  et  de  mé- 
decine publique,  qui  comptait  dans  son  bureau  nos  érai- 
nents  collègues,  les  D*  Batti  Toscani,  Général  Ma- 
nayra,  Zuccni  et  Pagliani  : 

L'anémie  du  Saint-Gothard; 

La  malaria  de  la  campagne  de  Borne  ; 

La  pellagre  et  sa  prophylaxie; 

La  vaccination  obligatoire. 

Plusieurs  de  ces  importants  problèmes,  ont  été  déjà 
abordés  et  exposés  dans  le  Journal  cCkygiène.  Des  ar- 
ticles complémentaires  seront  publiés  prochainement 
pour  vous  tenir  au  courant  des  nouvelles  recherches  ;  à 
ce  moment,  nous  transcrirons  les  divers  ordres  du  jour 
votés  au  cours  de  la  discussion . 

Congrès  du  Florence.  —  H  s'agissait  là  d'un  troi- 
sième Congrès  international  de  Sauvetage. Dans  la  Com- 
mission, d'initiative,  présidée  par  le  Dr  Andréa'  Bimi,  I 
figurait  notre  jeune  et  studieux  collègue'  le  Tf  Cecche-  ■ 
relli.  La  question  qui  nous  intéresse  le  plus  est  celle  ; 
relative  aux  cas  d'asphyxiés  pouvant  être  ramenés  à  la  ! 
vie  par  las  pratiqaes  de  la  respiration  artificielle.  ! 

Le  professeur  Baemi  a  confirmé  par  de  nouvelles  re-  1 
eherehea  les  résultats  que  nous  vous  avons  déjà  fait  coa-  i 


paître  en  1870  et  en  1878  à  notre  retour  du  Congrès  d» 
Pise  (1). 

M.  le  Dr  Tommaso-Tommasi  a  présenté  une  ceinture 
de  sauvetage  de  son  invention,  destinée  ^  repars  de  Té- 
ritables  services  en  pas  d'incendie  et  en  cas  de  noyade. 

Nous  avons  demandé  à  notre  confrère  4e  Florence  m 
dessjn  de  son  appareil  pour  mieu*  vpus  «a  montrer* 
fonctionnement. 

Congres  international  pr  Lonprks  eh  J88L,  - 
La  vir  session  des  Congrès  internationaux  de»  sciences 
médicales  sera  tenue  à  Londres  du  2  au  9  août  1881. 

Nos  confrères  d'outre-Manphe  se  proposent  <}b  don- 
ner à  cette  réunion  le  plus  vif  éclat  et  la  plus  grande 
publicité  possible.  Le  produit  de  souscriptions  impor- 
tantes a  déjà  été  mis  à  la  disposition  du  Comité  d'orga- 
nisation qui  s'est  subdivisé  en  Comité  exécutif  :  IK  ffis- 
don  Behnett,  président;  Dr  Mac  Ûormae,  secrétaire; 
et  en  Comité  de  réception  :  président,  Dr  Presoott  He- 
well  j  secrétaires  fft  âbarjtey  et;  S,  West, 

«  Bien  des  flirop;na,tanoea,  di$  la  ï>\ pculaire,  nom  fon* 
espérer  qu'en  cette  occasion  npnj  anrpns  l'honneur 
d'avoir  chez  nous  un  grana"  nombre  4e  iiiédecjasjjiga- 
gués  de  tous  les  pays.  Nous  désirons  les  receron 
avec  la  plus  haute  considération,  et  la  plus  grande  cor- 
dialité. 

»  Sa  Majesté  la  Reine  a  bien  voulu  nous  'donner  ne 
nouvelle  preuve  de  sa  sympathie  et  de  sa  bienveilluee 
en  nous  autorisant  à  mettre  le  Congrès  sous  sonkt 
patronage. 

»  Un  musée  d'objets  intéressants,  ayant  rapperttai 
Sciences  médicales,  sera  ouvert  pendant  ladumfa 
PongrèM 

A  l'ipvitatipn  directe  et  verbeje  qui  nous  a  mis» 
à  Londres,  lors  du  meeting  du  Sanitary  Institut*,  s» 
avons  cru  pouvoir  répondre  que  Ja,  Sqoiété  fftnp* 
d'hygiène  serait  représentée  au  Congrès,  nojvl'cqé 
rions  du  moins,  par  un  nombre  aase?  ponsjdéra&U  de» 
membres. 

En  attendant,  une  lettre  de  remerciements  et  d'iMK 
de  réception  des  documents,  sera  adressée  par  notre  cfec 
Président  à  notre  éminent  confrère  le'iyj.j^ds 
Bknnbtt. 

( A  tuwrt.) 


Livres  ofterts  en  don  à  la  pibliothèque  de  la  JociW 

M.  E.-C.  Lrssrrtjeur.  Le  Hoang-Nan.  BboA 
Tonquinois  eontre  la  rage,  la  lèpre  et  autres  niaiftji*- 

Broch.  in-8°  J.-Ç.  fnfyèn  et  fils,  forte,  1$.W. 

M.  le  Dr  J.  B.  Bottrnstïin.  Traité  d'aaestàéjii  & 
rurgipale  (méthode  anesthésique  de  M.  Pas)  Befl)«* 
41  tig.,  I  t<4.  intf0.  Paris,  U*>.  Germe»  ftrïfitol* 

^l)  yoir  Journal  ft'hypiène,  vol.  I,  p.  263;  vpjf  Jff, ty* 

Propriétaire-Gérant  :  0*  db  PgTM 
P»rt».-r  iA»  f  nnçtif  «I  *«t Uif»    Gtutm  MMaMac,  m  a*  S***»- 
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Pars,  ce  18  iVouembre  i880. 

L'avenir  de  la  Crémation. 

H  y  a  quelques  mois,  M.  le  Préfet  de  la  Seine,vonlant 
donner  suite  à  un  vœu  du  Conseil  municipal  de  Paris 
«  sur  l'urgence  d'ouvrir  un  concours  pour  arriver  le 
plus  tôt  possible  à  la  mise  en  pratique  de  la  Crémation», 
s'était  adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  pour  con- 
naître ses  dispositions  à  cet  égard . 

Celui-ci  s'est  empressé  de  demander  l'avis  de  M.  le 
Gardé  des  Sceaux,  et  les  deux  dépêches  ministérielles, 
en  date  du  7  et  du  15  juin  1880,  ont  été  transmises  à 
M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

<  Dans  mon  opinion,  écrit  M.  Constans,  le  décret  du 
23  prairial  an  XII  qui  règle  la  matière,  rapproché  des 
articles  77  du  Code  civil  et  358  du  Code  pénal,  ne  pré- 
voit que  le  mode  d'inhumation  actuellement  pratiqué, 
c'est-à-dire  le  dépôt  des  corps  et  leur  consomption 
dans  la  terre  ;  d'un  autre  côté,  ce  décret  ayant  force  de 
Loi,  une  loi  nouvelle  serait  nécessaire  pour  en  modifier 
les  dispositions  et  permettre  la  mise  en  pratique  de  la 
Crémation,  même  a  titre  d'essai.  » 

Après  examen  préalable  de  la  question,  M.  Cazot 
«  estime  qu'un  acte  du  pouvoir  législatif  serait  néces- 
saire pour  autoriser  ce  nouveau  mode  de  sépulture.  » 

M.  le  Ministre  de  la  justice  discute  les  dispositions  de 
l'arrêté  de  vendémiaire  an  VII  et  du  décret  de  prairial 
an  XII.  «  Puis,  aux  considérations  d'ordre  juridique,  il 
ajoute  l'énumération  des  inconvénients  très  sérieux  au 
peint  de  vue  de  la  médecine  légale,  et  par  suite  au  point 
de  vue  de  la  sécurité  publique.  > 

La  dépêche  ministérielle  se  termine  ainsi  : 

c  Lies  inconvénients  de  l'innovation  proposée  sont 
donc  grands,  et  à  supposer  qu'ils  puissent  être  évités, 


FEÏÏIIXETOI 

Le  Régime  cellulaire.  —  Effet  moral. 

Voici  dans  quels  termes  saisissants  M.  Thomas 
G-rimra,  du  Petit  Journal,  envisage  la  question  du  ré- 
gime pénitentiaire  dans  notre  pays  : 

c  Le  régime  cellulaire,  au  lieu  d'améliorer,  a  aggravé 
la  situation  partout  où  il  est  employé. 

»  Ce  qni  le  condamne  sans  rémission  d'ailleurs,  c'est 
que,  adopté  en  vue  de  l'amélioration  individuelle  des 
détenus  qni  ne  seraient  plus  corrompus  par  le  contact, 
il  est  la  plus  forte  peine  infligée  aux  condamnés  qui  se 
conduisent  mal. 

9  Voici,  à  ce  propos,  une  histoire  toute  récente  : 

9  Ayant  eu  facilité  pour  visiter  la  maison  centrale  de 
Xhouars  (Deux-Sèvres),  je  me  suis  échappé  pendant 


l'intérêt  de  la  sécurité  publique  qu'ils  mettent  en  jeu  est 
assez  considérable,  pour  qu'il  me  paraisse  indispensable, 
en  dehors  de  toute  question  de  légalité,  de  réserver  au 
pouvoir  législatif  1  organisation  des  moyens  propres  à 
en  prévenir  les  effets.  » 

Nos  lecteurs  habituels  se  rendront  aisément  compte 
des  sentiments  de  désagréable  surprise  qu'ont  produit 
dans  l'esprit  des  membres  du  Comité  de  rédaction,  ces 
imprudimenta  imprévus  ! 

Désirant  toutefois  tenir  compte  des  sentiments  de 
réserve,  d'indifférence  ou  d'hostilité  d'un  grand  nombre 
de  nos  abonnés,  nous  nous  bornerons  désormais  à  signaler 
les  faits  principaux,  les  grandes  étapes  que  pourra  par- 
courir en  France  le  problème  de  la  Crémation. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  consignons  ici  la  récente 
délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris,  et  nous 
transcrivons  un  extrait  des  notes  que  nous  avons  rédigées 
sur  place,  à  l'occasion  des  expériences  d'incinération 
faites  en  présence  des  membres  du  Congres  internatio- 
nal d'hygiène  de  Turin. 

Dans  la  séance  du  Conseil  municipal  de  Paris  du 
mardi  19  octobre,  la  question  du  concours  étant  venue  à 
l'ordre  du  jour  de  la  discussion,  M.  Morin,  sans  tenir 
compte  des  opinions  personnelles  des  deux  Ministres  de 
l'intérieur  et  de  la  justice,  n'a  pas  craint  de  proposer  la 
délibération  suivante  : 

«  Le  Conseil  persiste  dans  sa  décision,  invite  l'Admi- 
nistration à  faire  un  nouvel  examen  de  la  question,  à 
décider  que  la  Crémation  n'est  interdite  par  aucune  Loi, 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la  Loi  est  permis, 
et  à  mettre  le  plus  promptement  possible  à  exécution 
ladite  délibération. 

»  Subsidiairement,  et  dans  le  cas  où  le  Gouvernement 
persisterait  dans  l'opinion  que  la  Crémation  ne  peut  se 
faire  qu'en  vertu  d'Une  Loi, 


vingt-quatre  heures,  et  ce  n'est  que  par  suite  d'inci- 
dents indépendants  de  ma  volonté  que  je  n'ai  pas  rendu 
compte  de  cette  visite. 

>  J'extrais  de  mes  notes  une  simple  anecdote,  car  ce 
n'est  pas  en  un  article  que  je  pourrais  décrire  la  très 
intéressante  ville  de  Thouars,  bâtie  sur  un  rocher,  dans 
un  site  très  pittoresque,  dominant  la  sinueuse  et  pro- 
fonde vallée  du  Thouet;  le  château  des  ducs  de  la  Tré- 
moille,  transformé  en  maison  centrale,  etc. 

>  Mais  dans  cette  maison  centrale,  où  tous  les  servi- 
ces m'ont  paru  parfaitement  organisés,  où  lé  travail 
donne  d'excellents  résultats  et  rapporte  des  pécules  que 
les  condamnés  trouveront  à  l'expiration  de  leur  peine  et 
pourront  utiliser;  dans  cette  maison  centrale,  il  y  a 
comme  partout  un  quartier  cellulaire  de  punition. 

9  Je  demandai  à  le  visiter  aussi. 
»  On  m'introduisit  dans  une  cellule  occupée  par  dn 
homme  jeune,  mais  la  physionomie  sombre,  les  yeux 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


»  Invite  le  Gouvernement  à  présenter  la  Loi  qui  au- 
torise la  Crémation.» 

De  leur  côté,  MM.  de  Lanessan  et  Bourneville  ont 
déposé  l'article  additionnel  suivant  : 
.  t  Le  Conseil  invite  l'Administration  à  faire  des  dé- 
marches auprès  dp  ministre  compétent  pour  obtenir  que 
des  expériences  de  crémation  puissent  être  faites  à  l'aide 
des  corps  qui  Servent  aux  études  médicales.  » 

Lès  conclusions  de  la  Commission  et  l'article  addi- 
tionnel de  M.  de  Lanessan  sont  mis  aux  voix  et  adoptés. 

.  Arrivons  maintenant  &  l'excursion  de  Milan . 

Comme  l'indiquait  le  programme,  les  membres  du 
Çongrêa  d'hygiène  se  sont  transportés  au  Cimetière  mo- 
numental de  la  ville  pour  assister  à  des  expériences  de 
crémation  par  les  appareils  Gorini  et  Venini  (1). 
^Tiè^  organisateurs  de  la  fête,  pour  plaire  sans  doute 
au'tf  partisans  de  la  libre-pensée  et  du  positivisme,  ont 
ett'fâ'  malencontreuse  idée  de  nous  donner  le  spectacle 
d'une  exhumation  de  cadavres  (enfouis  depuis  six  mois), 
puis  oji  a  procédé  à  de  véritables  opérations  de  labo- 
ratoire industrielles  deux  corps  enlevés  de  leur  cercueil 
et  exposés  n ds  sur  des  grilles  de  fer,  sans  le  moindre 
linceul,  sans  la  moindre  précaution  oratoire,  ont  été 
Itrréà  k  là  flamme  purificatrice. 

Ce  prosaïsme  effrayant  nous  a  d'autant  plus  cho- 
qués,' qu'au  cours  de  là  cérémonie  et  pendant  les  discours 
qtii-Font  suivie,  la  question  d'hygiène  publique  nous  a 
pare  constamment  primée  par  des  considérations  de 
satisfactions  réciproques  et  de  glorifications  personnelles. 

Nos  lecteurs  apprendront  sans  donte  avec  une  certaine 
surprise  que  dans  l'énumération  des  écrivains,  qui  depuis 
dix  ans  avaient  soutenu  la  nouvelle  réforme  de  l'appui 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  convictions,  n'a  pas  été 
prononcé  une  seule  fois  le  nom  du  Rédacteur  en  chef  du 
Journal  d'hygiène. 

Toutefois  ce  déni  de  justice  n'a  pas  semblé  beaucoup 
affecter  les  zélés  représentants  de  la  Société  de  Créma- 


tion, devenus,  pour  la  circonstance,  utilitaires  et  oppot 
tunistes  !'  I 

En  résumé,  en  appréciant  avec  calme  et  impartial^ 
la  situation  que  les  circonstances  récentes  ont  faite  à  b 
question  de  la  Crémation,  nous  avons  des  craintes  té 
rieuses  pour  l'avenir  que  lui  réserve  la  France, 

'  Ve  3 M.  Cm* 


(1)  Ces  procédés  ont  été  déjà  décrits  dans  le  Journal,  mais 
nous  persistons  à  penser  que  les  systèmes  par  le  four  Sie- 
mens et  par  la  vapeur  surchauffée  sont  plua  prompts  et  plus 
pratiques. 


La  Pellagre  en  Italie. 

(Suite,  vbtrn"  214/215  et  216.) 

VI. 

La  Pellagre  est,  sans  contredit,,  l'une  des  qoecti» 
médico-hygiéniques  qui  nous- offrent  la  bibliographe 
plus  riche.  Ne  pouvant  donner  à  .cette  exposition  da 
dimensions  démesurées,  nous  citerons  ..seulement  la 
dates  des  diverses  publications  en  les  rangeant  du 
trois  catégories  principales  :  XVIIIe  sièqle,  A;  p- 
mière  moitié  du  XIX*  siècle,  B;  période ^Je  Mi 
1870,  C.  !  .. 

De  plus  ample»  détails  seront  .réserves aox  iaxm 
de  ces  dernières  années,  1870-1880,  D. 

A.  Vers  l'année  1868,  Pojati,  professeur  à  l'mri» 
sité  de  Padoue,  dans  des  leçons  oraleB,  a,  le  prama, 
initié  ses  élèves  à  l'étude  du  scorbut  alpin  qui  rgaii  | 
dans  le  district  de  Feltre. 

La  première  publication  de  Frapolli,  Animaiinm 
in  morbum  vulgo  PeUagram,  porte  la  date  deVk 
(1771);  après  lui  sont  venus  les  écrits  de  Odoardi,d» 
Venise  (1776);  Zanetti  (1778);  Alberti,dePavie(lïïî)i 
Gherardini,  de  Milan  (1780);  Strambio  (hôpital  a 
Milan,  1786  à  1794);  Fanzago  (Pellagre  du  Padoaa 
1789-1792);  Villa  (Pellagre  de  la  province  <fc  U 
1795).  En  1798,  Thouvenel,  médecin  français  résds 
en  Italie,  a  fait  connaître  les  analogies  qui  existais 
entre  le  mal  de  la  Rosa  des  Asturies,  et  la  Pellagre* 
la  Lombardie. 


caves,  l'aspect  débilité  et  misérable  d'un  homme  livré  à 
tons  les  pires  instincts. 

»  Ce  condamné,  dans  une  rixe  avec  des  codétenus, 
avait  été  saisi  par  des  gardiens  et  maintenu;  il  se  plai- 
gnait et  vociférait  d'avoir  reçu  un  coup  de  pied  dans 
une  partie  sensible  et  d'en  souffrir  cruellement. 

»  Cette  accusation  était  fausse;  tous  les  codétenus 
l'affirmaient.  Lui  persistait  :  comme  il  continuait  à  faire 
du  tapage,  on  le  mit  en  cellule. 

»  Depuis  six  mois  il  y  était  et  depuis  six  mois  il  per- 
sistait dans  son  mensonge. 

*  MOI.  —  Voulez-vous  me  dire  pourquoi  vous  êtes  en 
cellule? 

»  lui.  —  Qu'est-ce  que  cela  vous  iait? 

*  VOL  —  Je  vous  le  demande  par  intérêt  pour  voue. 
9  lui.  —  Etet-vous  inspecteur? 

»  moi.  —  Non. 

»  LUL  —  Eh  bien  1  alors  laissez-moi,  tranquille* 


»  moi.  —  Vous  avez  tort  de  vous  fâcher.  Jésus 
que  vous  avez  fait.  Vous  prétendez,  en  haine  sans  dan 
d'un  gardien,  que  vous  avez  reçu  un  mauvais  conpà 
pied... 

»  LUI.  —  C'est  la  vérité. 

»  moi.  —  Tous  vos  camarades  affirment  le  conta» 
Dans  la  lutte  peut-être  l'avez-vous  cru.  Rappelés  1» 
vos  souvenirs  et  convenez  que  vous  vous  êtes  trompa 

»  LUI.  —  Etes-vous  l'inspecteur? 

»  moi.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  non.  Je  snisrtf» 
teur  au  Petit  Journal  et  je  crois  pouvoir  vous  dire  q* 
si  vous  avez  un  bon  mouvement,  M.  le  directeur  vod* 
bien  faire  accueil  à  une  demande  d'adoucissement 

»  LUI  ( aprèt  un  moment  d* hésitation).  —  Je  voosij 
mercie...  J'attendrai  l'inspecteur. 

»  Et  il  se  jeta  sur  son  lit  de  camp  avec  la 
de  ne  plus  nous  répondre. 

»  Nous  fûmes  obligés  de  nous  retirer. 
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B.  Dans  la  deuxième  période,  nous  voyons  Facheris, 
deBergame  (1804);  Sacchero,  MarabeUi  (1806);  Mar- 
zari,  de  Venise  (18<)6-1810)  ;  Tommasini,  Chiarngi, 
Goerreschi  (1814);  Boerio,  de  Turin  (1817)  ;  Mandruz- 
zato  et  Zecchinelli,  de  Padoue  (1818);  Gaetano  Stram- 
bio,  de  Milan  (1822)  ;  Sette  (1826)  ;  Del  Chiappa  (1833); 
Nasdi,.. 4e,  Milan,  etFornasini  (1836);  Farini,  de  Bo- 
logne (i839);  Nobili,de  Milan  (1841);  Calderini  et  Rizzi, 
de  Milan  (1844);  CiprianiOftlaV 

Pour  tous  ces  auteurs,  l'étiologie  de  l'affection  dans 
ses  diverses  modalités  et.  dans  ses  appellations  variées 
(Pellagre  en  Lombardie,  Scorbut  en  Vénétie)  était  in- 
certaine ou  inconnue. 

G.  De  1844  à  1850,  Balardini,  de  Brescia,  inaugure 
une  nouvelle  ère  dans  l'étude  de  la  Pellagre,  par  la  dé- 
couverte du  verderàmé  (vert  de  gris),  parasite  fongoïde 
du  genre  sporinorium,  cause  essentielle,  immédiate  et 
exclusive  de  la  maladie.  Ses  idées  sont  généralement 
acceptées  par  les  médecins  italiens  :  Verga  (1853  à  1860); 
Ferroni,-de  Toscane  (1851);  Manassei  (Pellagre  de  la 
Palestine,  1861);  Zambelli*  d'Udine  (1864);  professeur 
Corradi,  de  Pavie  (1865). 

Parmi  les  adversaires  de  l'étiologie  du  verderame  du 
maïs,  viennent  se  ranger  le  Pr  Morelli,  de  Florence 
(1856);  laminent  professeur  de  physiologie  de  l'Univer- 
sité de  Padoue,  Lussana  (1864-56-59),  et  le  P*  Cesare 
Lombro8o  qui,  dès  1868,  publiait  à  Bologne  son  «  Étude 
clinique  et  expérimentale  sur  la  nature,  les  causes  et  le 
traitement  de  la  Pellagre.  » 

Le  Professeur  Lussana  soutient  la  théorie  de  la 
misère  physiologique  par  suite  de  la  déficience  de  l'ali- 
mentation azotée,  et  des  conditions  morbides  dépendant 
de  l'anormalité  des  fonctions  nutritives. 

Des  expériences  physiologiques,  aussi  nombreuses  que 
variées,  ont  donné  à  son  opinion  un  corps  de  doctrine 
qui  a  trouvé  un  certain  nombre  de  partisans. 

i 

D.  Les  récents  volumes  publiés  par  Lombroso  portent  1 
les  dates  de  1877-78-79.  L'analyse  de  sa  conférence  de  , 


Gênes  (in  n°  216)  et  les  comptes  rendus  analytiques  de 
M.  E.  Vaisson,  nous  dispensent  de  rappeler  ici  les  prin- 
cipaux résultats  de  ses  recherches  (X). 

Résumons  actuellement  les  derniers  écrits  de 
MM.  A.  Selmi,  A.  Bacohi,  Michetti,  Bonfigfc*,  MartelbV 
Vacca,  Morselli,  Maragliauo,  Balardini,  Brugnatel&ftt 
Zennoni,  Capretti,  Ferretti,  Hildebrand  Karl,  sapa 
oublier  l'enquête  officielle  du  Ministre  de  l'agriculture, 
et  commerce  (M.  Miraglia,  Directeur  de  l'agriculture, 
Ânnali  di  agricoltura,  «  la  Pellagra  in  Italia  »  ;  état 
actuel  de  la  maladie  en  Italie,  les  causes  qu'on  lui  attrl-, 
bue  et  les  moyens  qui  ont  été  proposés  pour  en  empê- 
cher la  propagation.) 

—  Les  actes  de  l'Académie  dei  Lincei  de  Rome  (série 
III,  vol.  I,  fascicule  2,  p.  1099),  renferment  l'important, 
mémoire  du  Pr  A.  Selmi,  de  Bologne  *.Des  altérations  que 
subit  le  blé  de  Turquie,  et  plus  spécialement  de  celle  qui 
engendre  la  Pellagre.  »  Le  savant  chimiste  pense,  avec. 
Balardini,  que  la  Pellagre  dépend  exclusivement  de  l'u- 
sage du  blé  de  Turquie  gâté  et  fermenté.  Toutefois,  les 
champignons  du  maïs  ne  sont  pas  nocifs  par  eux-mêmes,  ; 
mais  en  vertu  des  modifications  qu'ils  engendrent  dans, 
la  substance  même  du  grain. 

Pour  lui,  une  portion  de  l'alcool  glycérique,  qui  a- , 
l'état  normal  fait  partie  intégrante  de  la.  substance 
grasse  du  grain,  se  transforme  en  aldeide  acriUca  qui,  • 
par  l'association  de  l'ammoniaque  que  développent  les 
métamorphoses  des  substances  albuminoïdes,  forme 
Yacroléine  ammoniacale. 

D'autre  part,  sous  l'influence  de  la  germination,  la 
substance  albuminoïde  se  transforme  en  une  substance 
analogue  à  la  diastase  et  à  la  céréaline  appelée  par  l'au- 
teur Zeastasi  (2). 

Le  Professeur  Selmi  recommande  l'essiccation  et  la 
torréfaction  du  grain,  la  surveillance  sévère  du  commerce 


(1)  .  Voir  Journal  d'hygiène,  2»  vol.,  p. 368, 3»  vol.,  p.  513,  525 
et  4«  vol.,  p.  24»,  254. 

(2)  .  Voir  dans  le  Journal  d'hygiène  l'analyse  du  I*  Selmi 
«  Mais  et  Pellagre  »,  3»  vol.,  p.  222. 


*■  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  diraient  de  ce  fait 
les  partisans  de  l'encellulement,  de  l'encellulement 
agent  d'amélioration  morale. 

»  Et  le  cas  de  ce  malheureux  n'est  pas  une  exception. 
La  cellule  abêtit  fatalement;  il  faut  avojr  une  force  de 
résistance  dont  sont  capables  peu  d'hommes  exception- 
nellement trempés  pour  résister  à  l'isolement. 

»  J'admets  le  système  cellulaire  pour  les  prévenus; 
sncore  le  travail  leur  ost-il  nécessaire,  même  pour  le  peu 
le  jours  qu'ils  restent  en  prévention. 

»  A  Mazas,  les  détenus  travaillent.  Leur  supprimer  le 
travail  serait  une  aggravation  de  peine,  d'autant  plus 
cruelle  que  tout  prévenu  est  présumé  innocent. 

»  Donc,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place  :  sup- 
>ression  du  travail-concurrence,  danger  des  récidives, 
nise  en  culture  des  pays  vierges;  la  transportation  ap- 
paraît la  solution  inévitable. 

*  Elle  aurait  d'ailleurs  pour  effet  de  faire  tomber  en 


désuétude  la  loi  de  1875  sur  l'encellulement,  loi  que  l'on 
ne  peut  parvenir  à  faire  accepter  par  les  conseils  géné- 
raux, qui  trouvent,  et  ils  ont  bien  raison,  que  les  res- 
sources des  départements  ont  des  destinations  bien  au- 
trement utiles!  » 


Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  Nord. 

ANALYSE  DU  BEURRE,  PAR  M.  X.  BXIOHERT. 

Tout  ce  qui  concerne  les  falsifications  des  matières 
alimentaires  de  première  nécessité,  et  les  moyens  de  les 
reconnaître,  a  toujours  été  de  notre  part  l'objet  d'un 
examen  sérieux. 

Dernièrement  nous  avons  donné,  d'après  le  Journal 
£  agriculture  de  M.  Barrai,  le  moyen  simple  et  ingénieux, 
imaginé  par  M.  Donny,  pour  distinguer  le  beurre  artifi- 
ciel du  beurre  naturel  (1). 
.    IT)ifï)iti7Prl 

(1)  Journêi  d'hygiène,  n*  181,  p.  128. 
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du  blé  de  Turquie,  l'association  h  la  ferme  de  maïs 
d'uû  1/3  de  farine  de  seigle. 

Les  moyens  les  plus  pratiques  pour  prévenir  l'altéra- 
tion du  grain,  consistent  k  le  laver  au  moment  de  la  ré- 
oohe,  dans  une  solution  très  allongée  d'eau  de  chaux, 
comme  cela  se  pratique  au  Mexique;  dans  de  l'eau 
chargée  de  cendres,  eommé  à  111e  de  la  Maddalena;  s'il 
y  a  un  commencement  d'altération,  il  vaut  mieux  le 
faire  bouillir  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude 
-  an  2/1000,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique. 

—  Le  rapport  du  Professeur  Sacohi,  au  nom  d'une 
.-Commission provinciale  de  Mantoue,  répond  au  question- 
naire transmis  à  toutes  les  municipalités  de  la  Péninsule 
par  le  Gouvernement. 

Dans  la  recherche  des  causes,  écrit  l'auteur,  il  ne  faut 
jamais  abandonner  la  grande  voie,  toujours  la  plus  oer- 
■  bai  ne,  de  la  complexité  du  fait  ;  aussi  se  préoccupe-t-il 
avant  tout  de  l'immense  et  déplorable  misère  des  agri- 
culteurs. 

Arrivant  à  la  prophylaxie,  la  Commission  propose 
surtout  des  moyens  d'ordre  économique. 

1°  L'institution  dans  chaque  commune  de  la  province, 
d'un  Comité  de  prévoyance  contre  la  Pellagre,  oomposée 
du  Syndic,  du  Président  du  Bureau  de  Bienfaisance, du 
médecin  condotto,  d'un  propriétaire,  à  l'effet  : 

a  de  fournir  aux  Pellagreux,  dès  les  premiers  symp- 
tômes de  l'invasion  du  mal,  une  nourriture  saine  et  des 
soins  hygiéniques  et  médicaux  ; 

b  de  fonder  une  caisse  communale  de  prêts. 
.  2°  La  formation  d'une  Commission  permanente  provin- 
ciale composée  de  7  membres,  chargée  de  recueillir  les 
statistiques,  les  renseignements,  les  observations  clini- 
ques, et  de  centraliser  les  reqhorches  des  Comités 
communaux. 

—  Le  Bapport  du  Dr  Vacca,  rédigé  sur  le  même  pro- 
gramme que  le  précédent,  a  pour  objectif  la  province  de 
Modène  qui  a  compté  en  5  ans  (1873-77)  plus  de  1600 
PeUagreux,  en  dehors  des  malade»  au  3e  degré  renfermés 
dans  les  établissements  d'aliénés. 


La  misère  et  les  mauvaises  conditions  hygiénique 
(principalement  celles  qui  se  rapportent  à  l'aine 
tation)  doivent  être  placées  en  première  ligne  sur  k  li*. 
des  causes  réelles  de  la  maladie. 

L'auteur  n'hésite  paë  à  déclarer  que  l'un  des  mjm 
pratiques  les  plus  aptes  à  modérer  l'extension  et  la  g» 
vité  de  la  Pellagre,  o'est  de  restreindre  autant  quspf 
sible  la  consommation  du  blé  de  Turquie  (sain  ousvui^ 
en  l'associant  avec  le  pain  de  froment,  en  corrigeant  F« 
tion  pellagrifère  par  l'usage  habituel  du  vin. 

Faisant  appel  aux  sentiments  d'initiative  deshabifraj 
aisés  de  la  commune  et  delà  province,  le  D'  Vacca  toi 
drait  assurer  aux  nécessiteux  et  aux  indigents  frappé 
de  Pellagre,  des  secours  en  argent  et  en  nature,  en  ai 
géant  d'eux  en  retour  quelques  journées  de  travail,  ah 
d'enlever  à  ces  subsides  les  caractères  fâcheux  d'à 
aumône! 

—Les  lettres  du  D*  Bonfigli  de  Forlicontiennflntni 
série  d'arguments  inspirés  par  une  polémique  ufea 
avec  le  D*  Lombroso.  L'auteur  affirme  que  la  PeHrça 
sévit,  plus  en  raison  directe  de  la  misère  des  paytq 
qu'en  raison  des  causes  qui  favorisent  la  moisissait  è 
maïs;  il  constate  le  fait  historique  de  populations  osa 
pouvant  se  nourrir  seulement  de  mais  (au  Mteiqnu 
Pérou),  ou  d'autres  céréales  moins  aubsiattiè 
(Nègres,  Javanais,  Chinois)  sans  présenter  lessympiàa 
d'une  maladie  analogue  à  la  misère. 

Toutefois  il  reconnaît  la  sagesse  et  l'opporionW  è| 
conseils  donnés  par  le  Dr  Lombroso,  pour  cultinr  m 
soin  certaines  espèces  de  maïs,  le  récolter  en  pientu- 
turité,  le  conserver  dans  des  conditions  hygiénique,  V 
panifier  convenablement. 

Avant  tout,  dit  en  terminant  le  Dr  Bonfigli,  il  iapà 
d'envisager  de  face,  et  de  résoudre  d'une  manière  jais» 
conforme  au  degré  actuel  de  la  civilisation,  la  tris  p» 
et  très  urgente  question  sociale  du  paupérisme  des  <àa 
agricoles. 

—  Le  Dr  MarteUi,  dans  son  étude  sur  k  Fellip 
considérée  au  point  de  vue  physiologique  et  social,» 
bat  tout  à  la  fois  aussi  bien  les  doctrines  de  Balardai 


Ce  moyen  repose  sur  les  modifications  qui  se  manifes- 
tent dans  les  deux  produits  alors  qu'ils  sont  soumis  à 
une  haute  température  (entre  150  et  160°). 

Voici  actuellement  des  détails  instructifs  sur  un  autre 
mode  d'analyse,  imaginé  par  M.  E.  Reichert,  que  nous 
trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  du 
J¥ord  de  la  France  : 

«  Le  beurre  diffère  essentiellement  des  matières  gras- 
ses ordinaires,  en  ce  qu'il  renferme  une  substance  parti- 
culière, la  butirine,  laquelle  donne  par  la  saponification 
des  acides  gras  volatils,  l'acide  butirlque,  l'acide  caproï- 
que  et  l'acide  capxique,  alors  que  la  stéarine,  la  marga- 
rine et  l'oléine,  matières  constitutives  de  la  plupart  des 
graisses,  ne  donnent,  par  la  saponification,  que  des  aci- 
des gras,  non  volatils  sous  la  pression  de  l'air. 

».  C'est  sur  ces  faits  qu'est  fondée,  la  méthode  d'ana- 
lyse de  M.  Reichert,  qu'il  %  réduite  à  n'être  plus  qu'une 


opération  volumétrique,  V acidimétrie^  d'une  applkà 
facile  en  suivant  les  indications  suivantes  : 

»  2  gr.  5  de  beurre  lavé  et  séché  dans  le  vide,  wt 
soumis  à  l'action  de  1  gr  .  d'hydrate  de  potasse  A 
additionné  de  20  c.  c.  d'alcool  à  80/100.  Ce  mëupi 
chauffé  au  bain-marie  jusqu'à  dissolution  compl*»»1 
cessation  de  mousse,  puis  on  ajoute  50  c.  c.  à'mt 
bientôt  après  20  c.  o.  d'acide  sulfurique  afiisSi 
dixième.  On  procède  alors  à  la  distillation  en  rerf 
lant  exactement  30  c.  c.  de  liquide  condensé. 

»  Le  produit  de  la  distillation  contient  les  acides  pt 
volatils  isolés,  dont  on  titre  la  quantité  avec  une  sic 
tion  normale  de  soude  à  1/10.  —  L'expérience  a  p* 
que  pour  du  beurre  pur,  il  faut  pour  arriver  à  la  satar 
tion  environ  14  c.  c.  de  lessive,  tandis  que  poar 
20  p.  100  de  corps  gras  ajoutés,  il  fout  1S  o.  o.  de Ul 
au  moins.»         Digitized  by  CjOOQlC  / 
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de  Lombroso,  que  les  théories  de  Morelli  et  de  Lussana. 
D'après  lai,  la  Pellagre  n'a  d'autre  cause  directe  «  que 
la  transformation  qne  snbit  l'organisme  de  l'homme  en 
passant  de  i 'alimentation  omnivore  à  la  nourriture  végé- 
tale ;  il  n'admet  pas  qne  cette  dernière  soit  compatible 
avec  la  santé,  parce  que  la  structure  des  organes  digestifs 
diffère  du  tout  au  tout  de  celle  des  herbivores. 

(H  y  a  dans  ce  travail  beaucoup  trop  de  phraséologie 
ej;  de  paradoxes.  —  Kenyoyé  à  l'ÎJçole  du  Végétarisme.) 

—  L'étude  statistique  des  Pellagreux  du  Maaicpina 
provincial  de  Ifacerata,  pour  la  période  1$71t78,  fournit 
au  jy  Morselli  le  chiffre  de  34  admission*.  Fendant  que 
dans  l'établissement,  la  mortalité  pour  les  aliéné?  ordi- 
naires est  de  9  p.  ceîle  pour  les,  aliénas  Pellagreux 
s'élève  à  35  p.  %. 

Le  jeune  et  savant  professeur  ne  craint  pas  d'affirmer 
qne  l'extension  4e  la  Pellagre  se  vérifie  dans,  la  province 
deMaceiata,  comme  dans  tîntes  les  autres  poncées  de 
l'Italie. 

—  Le  IX  Michetti  consacre  un  chapitre,  à  l'étiologie 
de  la  Pellagre  dans  son  compte  rendu  statistique  duj 
Manioôme  dé  Pesaro  (1873-77).  H  -se  prononce  pour 
celle  de  k  misère  dans  l'aooeption  la  pins  lange  du  mot. 
Pour  lui  la  farine  de  blé  de  Turquie,  qui  apaise  et  endort 
la  faim  par  sou  poids  et  son  volume,  représente  le  type 
de  l'alimentation  insuffisante,  par  cela  même  qu'elle  ne 
fournit  à  l'organisme  qu'une  très  petite  quantité  de  ma- 
tériaux respiratoires. 

Pour  remédier  au  mal,  il  conseille  : 

1°  L'élève  du  bétail  sur  une  vaste  échelle; 

2°  La  culture  des  céréales  les  mieux  appropriée»  au. 
sol  et  an  climat; 

3°  La  prohibition  de  la  vente  du  mais  altéré  ; 

4?  lies  mesures  de  douanes  aptes  a  favoriser  l'exporta- 
tion du  mata  et  l'importation  de  grains,  riches  en  aapte 
et  moins  sujets  aux  altérations  successives. 

—  Le  Comité  agraire  de  Bresoia  a  confié  le  rapport, sur 
son  enquête  dans  la  province,  au  Df  Louis  Balardini,  le 
Nestor  des  pellagrologues  italiens. 


■  -Le  nombre  des  Fôttagreux,  qui  était  en  18564e  10^24 
est  monté  en  novembre  1878  à  13,908. 

Après  avoir  énuméré  toutes  les  causes  invoquées  jus? 
qu'ici,  l'auteur  avoue  qu'il  mut  accorder  une  grande  im- 
portance aux  conditions  de  misère  extrême  des  paysans  ; 
toutefois,  comme  on  les  retrouve  dans  d'autres  circons- 
tances au  milieu  de  populations  indemnes  des  phéno- 
mènes pellagreux,  il  faut  admettre  de  tout»  nécessité,  une 
cause  nouvelle  et  spéciale,  à  savoir  l'alimentation  par  le 
mais.  .Rappelant  que  la  Pellagre  a  toujours  suivi,  dans  sa 
progression,  l'extension  de  la  culture  du  blé  de  Turquie,  il 
cite  l'exemple  de  la  province  de  Sondrio.  Tant  que  les 
habitants  se  sont  nourris  de  pain  de  seigle  et  de  pain  de 
froment  et  de  laitage,  ils  n'ont  jamais  payé  de  tribut  au 
terrible  fléau  ;  dans  ces  dernières  années,  à  l'extension 
donnée  à  la  culture  du  maïs,  a  succédé  la  présence  de  la 
Pellagre. 

Tout  pauvre  de  substances  azotées  et  albumineuses  que 
soit  le  grain  de  maïs,  il  n'engendrerait  pas  de  symptôme» 
morbides  caractéristiques,  s'il  n'était  envahi  par  une 
dégénération  spéciale  fongoïde,  parasitaire,  le  virdemun*. 

Le  chapitre  relatif  à  l'étiologie  se  résume  dan»  cette 
affirmation: 

La  cause  générale  efficiente  de  la  Pellagre  réside 
dans  l'usage  immodéré  et  presque  exclusif  que  les  mal- 
heureux paysan  a  font  de  maïs  altéré,  atteint  de  verdarame 
et  peu  riche  en  principes  nutritifs  pvotéiques. 

La  prophylaxie  doit  se  proposer  un  double  but  : 

Proscrire  l'usage  des  céréales  atteintes  de  parasitisme; 

Associer  à  cette  alimentation  des  matériaux  plus  sub- 
stantiels. 

Comme  moyens  pratiques,  M.  Balardini  conseille  avec 
le  Comité  agraire  de  Brescia  une  grande  surveillance 
dans  la  culture  du  grain,  dans  sa  récolte  et  dans  son 
commerce  ;  l'élève  du  bétail  pour  avoir  une  plus  grande, 
abondance  de  laitage  ;  l'amélioration  des  conditions  éco- 
nomiques des  agriculteurs;  l'isolement  des  Pellagreux 
dans  des  hôpitaux  spéciaux  ;  la  proscription  du  mariage 
entre  personnes  atteintes  de  la  maladie;  la  création  de 
sociétés  coopératives  d'assistance. 


La  Vaccinasione  animale, 

par  *b  D*  Carlo  d'Arpr 

Cette  Intéressante  brochure  vient  compléter  le 
dossier  déjà  si  riche  que  nous  possédons  sur  la  question. 
Très  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  accompli 
en  Italie  comme  à  l'étranger,  M.  le  Dr  4'Arpe  a  le  mé- 
dite d'exposer  \es  faits  aveq  une  remarquable  précision. 
Partisan  convaincu  de  la  vaccination  animale,  il  place 
pour  ainsi  dire  chacun  de  ses  chapitres  souple  patronage 
d'une  grande  autorité  scientifique.  Ces  épigraphes  indi- 
quent d'avance  le  sens  dans  lequel  sont  traités  les  déve- 
loppements successifs. 

I.  —  AVÀNT-PRPP08.  —  La  vaccination  animale,  après 
lea  preuves  d'efficacité  et  de  raison  d'être  qu'elle  a 
fournis  depuis  un  demi-siècle,  n'a  plus  besoin  ni  d'expé- 
riences ni  d'expérimentateurs  (Palàsciàno). 

II.  —  LES  deux  vaoobti.  — -  L'opinion  qui  domine 


aujourd'hui  parmi  les  médecins,  touchant  l'affaiblisse 
ment  du  vieux  vaccin,  est  née  d'une  masse  d'observa- 
tions et  d'expériences.  Avant  la  rencontre  du  co  wpox, 
on  conçoit  qu'on  pouvait  discuter;  depuis  on  le  vou- 
drait, qu'on  ne  le  pourrait  pas,  tant  la  différence  est 
sensible  (Bousquet). 

III.  —  encore  I.S8  peux  vAcciNS.  —  Noug  deman- 
dons même  aux  adversaires  de  la  doctrine  de  dégénéresr 
cence  et  d'affaiblissement  du  vaccin,  s'il  n'y  aurait  pas 
toujours  opportunité  à  renouveler  la  lymphe  yacéir 
nale.  (Luioi  Parola). 

IV.  —  vieux  VACCiiî  ht  syphelis.  —  Aujourd'hui  k 
croyance  à  la  transmission  de  certaines  maladies,  sa 
moyen  du  vaccin,  trouve  une  démonstration  péremp- 
toire  dans  la  constatation  des  faits  de  syphilis  vaor> 
cinale. 

En  présence  de  ces  faits  déplorables  qui  intéressent 
wociete  toux  oonerej  wseisBce  »*8»  u 
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—  Pour  les  D"  Brugnatelli  et  Zennoni,  la  Pellagre  est 
une  maladie  qui  se.  développe  chez  les  personnes  qui  font 
usage  de  maïs  altéré. 

Cette  altération  a  pour  cause  un  champignon  parasite 
pulvérulent,  composé  uniquement  de  spores  brunes,  lis- 
ses et  sphériques,  le  verdet. 

M.  Dupré  avait  déjà  pu  extraire  du  mais  guasto  nne 
substance  présentant  les  réactions  des  alcaloïdes,  mais 
sans  en  établir  la  composition  et  les  caractères. 

Nos  distingués  confrères,  en  opérant  successivement 
sur  les  moisissures  et  sur  les  champignons  du  pain  de 
maïs,  abandonné  à  lui-même,  ont  recueilli  un  alcaloïde 
insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  acides  dilués 
d'où  il  est  précipité  par  les  alcalins  sous  forme  de  flocons 
blancs. 

Cette  substance  de  saveur  trèsamère  [donne  plusieurs 
des  réactions  de  la  strychnine  (1). 

—  La  Pellagre  dan  8  la  province  deReggio,  tel  est  le  titre 
d'un  excellent  travail  du  Dr  D.  Maragliano.  Bien  que 
rédigé  principalement  au .  point  de  vue  de  l'aliénation 
mentale,  il  donne,  une  idée  précise  de  la  distribution 
géographique  de  la  maladie,  de  sa  diffusion  et  de  l'im- 
portance qu'acquièrent  les  différentes  causes  efficientes 
dans  sa  production  première. 

Etat  économique  et  social  misérable,  alimentation  à 
peu  près  exclusive  par  le  maïs,  insuffisance  de  nourri- 
ture substantielle,  voilà  pour  le  savant  aliéniste  le  tré- 
pied écologique  de  la  Pellagre. 

Voici  quelques  chiffres  proportionnels  recueillis  dans 
le  Phrénocome  de  Beggio  :  mortalité,  53  0/0;  guirison, 
41  0/0. 

Provenance  héréditaire,  38  0/0.  Sur  265  Pellagreux, 
on  a  compté  110  hommes  et  155  femmes. 

—  Les  observations  du  Dr  Capretti-Guidi  ont  été  re- 
cueillies dans  une  petite  commune  de  la  province  de 
Brescia  très  éprouvée  par  la  Pellagre.  L'auteur  n'admet 
pas  l'action  exclusive  du  maïs  altéré.  B  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  :  1°  l'insuffisance  dp  la  valeur  nutritive 
du  maïs  au  double  point  de  vue  chimique  et  physiolo- 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  3»  vol.,  p.  378. 


giqne  ;  2°  l'influence  nocive  des  habitations  humide*  et 
malsaines  ;  3*  le  travail  excessif. 

—  La  brochure  duDr  Ferretti  de  Modène  a  le  mérite- 
de  résumer,  d'une  manière  impartiale  et  méthodique,!» 
opinions  et  les  doctrines  des  auteurs  qui  Font  précédé 
dans  la  carrière. 

Il  est  profondément  convaincu  que  la  Pellagre  est  en- 
gendrée par  l'usage  (même  temporaire)  de  la  zéa  nais 
altérée,  soit  que  l'on  veuille  incriminer  le  verdertme  dt 
Balardini,  les  alcaloïdes  de  Lombroso,  on  l'acrolém 
ammoniacale  de  Selmi. 

Le  résumé  des  mesures  prophylactiques  etpreW 
tives  est  de  même  présenté  avec  beaucoup  de  clarté: 

1°  Empêcher  le  déboisement  des  montagnes,  en  pro- 
cédant à  de  nouvelles  plantations  sur  les  points  de^à 
atteints  par  la  hache  des  forestiers. 

2°  Substituer  dans  les  régions  montueuses  et  humides 
la  culture  des  plantes  légumineuses  (haricots,  fèves, 
petits  pois)  et  des  céréales  variées  (seigle,  orge,  sarraaa, 
millet)  à  celle  du  maïs. 

3*  Augmenter  les  prairies  artificielles  pour  favorise 
l'élève  du  bétail. 

4°  Vulgariser  et  patronner  l'usage  alimentaire  ds 
viandes  de  cheval,  de  lapin  et  d'autres  animaux  dotas- 
tiques. 

5°  Surveiller  avec  soin  la  récolte  du  maïs,  Vmnof 
sinement  des  épis  et  la  mouture  des  grains. 

6°  Interdire  d'une  manière  absolue  le  commerce  et  k 
vente  des  grains  altérés. 

7°  Organiser  des  inspections  sanitaires,  chargeait 
faire  respecter  les  lois  et  ordonnances  sur  la  matière  et 
d'imposer  les  mesures  hygiéniques  et  médicales  donta 
valeur  et  l'efficacité  ont  été  reconnues  par  la  scieocett* 
derne. 

—  Les  articles  que  M.  Hildebrand  Karl  consacre  à  k 
Pellagre  en  Italie,  dans  la  Raasegna  SettimanaU,  trà 
importante  publication  de  Florence,  ont  pour  objet  i 
mettre  en  lumière  les  faits  et  les  chiffres  lamentable 
consignés  dans  l'enquête  officielle  —  Statistique  Js 
Pellagreux. 


de  procéder  à  une  enquête  sévère,  minutieuse,  indépen- 
dante, sur  les  nombreux  cas  d'infection  syphilitique  qui 
se  sont  manifestés  à  la  suite  de  l'inoculation  vaccinale 
(jy  Andbbucci). 

V.  -    VIEUX  VACCIN  ET  NOUVEAU  VACCIN.  —   Si  OÙ 

doutait  encore  de  l'inégalité  de  force  des  deux  vibus,  ; 
il  faudrait  désespérer  du  triomphe  de  la  vérité  (Bous-  ; 

QUET). 

VI.  —  NAISSANCE  Kï  PROGRÈS  DE  LA   NOUVELLE  ' 

méthode.  —  Le  meilleur  et  peut-être  le  seul  moyen  de  , 
renouveler  le  vaccin,  c'est  de  le  reprendre  sur  la 
vache.  — -  C'est  ainsi  qu'a  fiait  Jenner.  C'est  ainsi  que  j 
doivent  faire  ses  successeurs  (Bousquet).  ! 

VIL  —  la  vaccination  en  tbovince.  —  Un  bon  ; 
système  de  vaccination  doit  tendre  à  rendre  cette  pra-  : 
tique  la  plus  simple  possible,  et  à  en  vulgariser  la  diffusion 
par  des  mesures  promptes  et  efficaces.  C'est  le  désir  d'af- 
<taaer  de  plus  en  plus  cette  immortelle  découverte  do 


dernier  siècle  qui  a  inspiré  nos  études  et  nos  recher- 
chas (Frbschi). 

VIII.  —  INOCULATION  DBS  GÉNISSES.  —  L'ioCCB** 

tion  des  génisses  constitue  le  procédé  le  pics  facile 
perpétuer  et  multiplier  les  sources  du  vaccin,  serapi 
chant  beaucoup  des  véritables  conditions  dans  lesqi 
s'est  opérée  la  découverte  elle-même. (Dr  MabootoI 

Notre  savant  confrère  le  Dr  d'Arpe  a  eu  l'heure* 
idée  de  transcrire,  comme  péroraison,  ces  beaux  vers  <l 
Casimir  Delavîgne  : 

O  triomphe  immortel  dans  les  fastes  du  monde! 
Beauté,  fille  des  Cieux,  toi  dont  la  main  féconde 
Se  plaît  à  varier  ses  trésors  enchanteurs, 
Beauté,  toi  dont  l'éclat,  sur  des  traits  gracieux, 
Détruit  avant  le  temps,  passait  comme  un  sourire, 
Nous  pourrons  désormais  prolonger  ton  empira 
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—  L'enquête  officielle  provoquée  par  le  Ministère 
publiée  dans  les  Annales  d\igriculture,  n°  18,  sous  le 
titre  c  la  Pellagra  in  Italia  »,  renfermant  les  docu- 
ments reoueillis  et  dans  la  Péninsule  et  a  l'Etranger, 
nous  lui  consacrerons  un  article  spécial  qui  précédera 
nos  conclusions.  Dr  de  Pietba  Santa. 

{A  suivre). 

Tableau  mensuel  de  l'hygiène  littéraire. 

STATISTIQUE  —  MiTÉOTiOLOQIE  —  CLIMATOLOGIE 

L' Annuaire  statistique  de  laFrancet  dont  les  chiffres 
condensés  relèvent  des  faits  du  plus  haut  intérêt,  pré- 
sente une  large  base  d'études  au  législateur,  au  méde- 
cin, à  l'hygiéniste,  au  philosophe.  Quel  cours  complet 
de  méditations  peut  naître  du  mouvement  de  la  popula* 
tion,  des  actes  de  justice  et  d'assistance,  de*  natures 
diverses  de  misères  et  de  leur  origine;  des  rapports 
équitables  qu'impose  le  droit  commun  entre  le  maître  et 
le  salarié!...  Puis,  par-dessus  tout  cela,  l'étude  des 
mobiles  générateurs  de  nos  forces,  de  nos  espérances 
et  de  nos  déceptions  nationales.  Ces  tables,  savamment, 
religieusement  établies,  ont  toutes  leur  langage.  • 

—  En  attendant  que  l'ethnographie  ait  bien  fait 
sa  part  scientifique  dans  le  chàssé-oroîsé  d'amateurs, 
anthropologues,  savants  qui  semblent  la  vouloir  absorber, 
pour  l'envoyer  à  l'anthropologie  dont  elle  ne  serait 
plus  qu'une  humble  servante,  nous  conseillons  aux 
ethnologues  de  lire  attentivement  le  Compte  rendu  des 
séances  du  Congrès  international  des  séances  anthropo- 
logiques de  Paris,  publié  par  M.  Ch.  Thirion.  Ils  y 
verront  deux  lignes  parallèles  conduisant  au  même 
but,  la  connaissance  de  l'homme,  lesquelles  rapprochées, 
mêlées,  confondues,  gagneront  toujours  à  s'éolairer 
mutuellement,  mais  à  marcher  indépendantes.  Chacune 
des  deux  branches  y  gagnera. 

—  Belativement  à  l'usage  pratique,  est-ce  trop  tôt, 
est-ce  trop  tard  que  M.  George  se  livre  à  l'étude  De 
V habitation  dans  tous  les  temps (1)?  Ses  judicieuses  et  sa- 

(Y)  Lyon,  impr.  Moufçin-Rusaud,  in-8». 


j  vantes  recherches  auront-elles  quelque  influence  sur 
i  l'architecture  moderne?  Parviendra-t-il  à  prouver  que 
les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les.  Grecs,  nos  maîtres 
en  l'art  de  construire,  loin  d'avoir  adopté  l'exiguïté 
mesquine  des  habitations  modernes,  possédaient  au 
contraire  de  longues  salles,  souvent  étroites  de  5  à 
6  mètres,  dans  les  contrées  où  la  ' pierre  faisait  défaut; 
mais  longues  à  proportion,  jusqu'à  30  et  40  mètres,  avec 
isolement  des  rues  et  des  bruits,  avec  terrasses  élevées1, 
couloirs  faciles*  abris  contre  la  chaleur  excessive,  moyens 
préservateurs  d'humidité  ?  Lés  petites  résidences,  bâties 
d'après  un  système  identique,  feraiènt  honte  aux  polices 
sanitaires  de  notre  siècle.  Nous  en  dirions  autant  des 
places,  des  squares,  dont  l'élargissement  date  d'hier, 
et  qui,  faute  d'avoir  été  bien  compris  plus  tôt,  condamne, 
par  la  haute  valeur  du  terrain,  les  villes  populeuses  au 
défaut  indéfini  d'air  respirable  et  d'espace. 

—r  La  Mortalité  dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes 
météorologiques  (arrondissement  d'Avignon,  1873-1877) 
opuscule  de  52  p.,  publié  par  le  docteur  Alfred  Pamard, 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtei-Dieu,  et  qui  vient  seule- 
ment (l'apparaître  sous  Pestampille  J.-B.  Baillière,  est 
l'œuvre  mutuelle  de  deux  observateurs,  MM.  Pamard  et 
Giraud  ;  celui-ci  directeur  de  l'Ecole  normale  d'Avignon, 
celui-là  praticien  lettré,  surtout  hygiéniste  de  la  première 
enfance.  Ils  ont  fait  parler  leurs*  tableaux  gçaphiqfues 
comme  il  convient,  et ''tracé 'l'esquisse  d'un  j  pro- 
gramme d'étude*,  d'ùn  système  d'établissements 
sanitaires  calculé  d'après  les  altitudes  ;  système  dont 
les  Anglais,  nos  maîtres  sous  ce  rapport,  ont  depuis 
longtemps  donné  l'exemple  dans  leurs  Sanitaria  de 
l'Inde. 

Le  docteur  Natalis  Debraussaux,  médecin-major  de 
ln  classe,  parlant  de  la  ville  et  banlieue  de  Moulins, 
sous  le  rapport  du  climat  (brochure  qui  ne  se  vendant 
pas,  nous  impose  l'obligation  d'en  dire  un  mot),  prend 
occasion  de  signaler  l'arbitraire  radical  avec  lequel 
M.  Ch.  Martin  et  ses  nombreux  copistes  ont  prétendu 
classer  par  groupes  ou  massifs  nos  climats  français. 
Sans  proscrire  les  divisions  hydrographiques  dont  l'en- 


La  Ventilation  des  Chambres  à  coucher. 

Nous  trouvons  dans  le  compte  rendu  de  la  dernière 
séance  de  la  Société  sanitaire  du  Michigant  une  commu- 
nication fort  importante  du  Dr  Duncan  Mac  Leod,  sur 
la  ventilation  des  chambres  à  coucher.  Le  docteur  com- 
bat ce  qu'il  appelle  un  préjugé,  nous  lui  laissons  la  pa- 
role et  la  responsabilité  de  son  opinion  : 

c   D'où  provient  l'impureté  de  l'air  que  nous 

respirons  ?  Ce  n'est  pas  dans  l'atmosphère  extérieure 
qu'il  faut  en  chercher  les  causes,  mais  bien  dans  nos 
maisons  mêmes  où  cette  impureté  est  à  l'état  constant. 
Est-ce  pour  cette  raison  que  la  ville  est  moins  hygié- 
nique à  habiter  que  la  campagne  ?  Ce  n'est  pas  parce 
que  l'air  est  plus  impur,  que  les  villes  sont  moins  bien 
dotées  sous  le  rapport  sanitaire,  mais  bien  parce  que  les 
maisons  y  sont  beaucoup  plus  closes  et  que  l'air  y  a 
moins  de  facilité  à  se  purifier  et  à  se  renouveler. 


»  Nous  nous  croyons,  d'après  ces  données,  autorisés  à 
affirmer  qu'une  famille  vivant  dans  les  rties  les  plus 
pauvres  d'une  ville,  si  elle  arrive  à  se  procurer  une  plus 
grande  quantité  d'air  frais,  sera  dans  des  conditions 
plus  hygiéniques  que  si  ses  fenêtres  donnaient  sur  les 
plus  belles  places  de  la  cité,  mais  qu'elles  fussent  pres- 
que continuellement  fermées.  Le  pauvre,  aussi  bien  que 
le  riche,  doit  être  persuadé  de  cette  vérité,  qu'il  n'a 
pas  de  plus  grand  ami  que  l'air  frais.  Les  fréquentes 
recommandations  de  certains  médecins  d'éviter  l'air  de 
la  nuit,  manqueraient  donc  complètement  leur  but,  at- 
tendu que  les  exhalaisons  de  nos  poumons  devant  être 
rejetées  au  dehors  et  remplacées  par  l'air  pur,  et  l'air 
de  nuit  étant  le  plus  pur  que  l'on  puisse  désirer,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  le  laisser' pénétrer  dans  les  chambres 
à  coucher,  en  laissant  les  fenêtres  ouvertes,  même  pen- 
dant la  nuit  » 

Cette  théorie  du  docteur  américain  sera  certainement 
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aeignement  de  la  géographie  tire  un  parti  si  judicieux, 
il  rappelle  qu'Elie  de  Beaumont  a  dit  excellemment  : 
<  Les  grands  reliefs  dn  sol  dessinent  en  quelque  sorte 
le  squelette  d'une  contrée,  tandis  que  les  lignes  hydro- 
graphiques ne  représentent  que  les  traits  purement 
extérieurs  qui,  sur  un  même  visage,  varient  avec  les 
années.  »  Assimilation  ingénieuse  ;  laquelle  imposerait 
aux  observateurs  épidémistes  et  climatologistes,Fobliga- 
tion  de  subdiviser  les  cinrç  vastes  zones  de  M.  Martin  en 
presque  autant  d'unités  fractionnelles  qu'il  y  a  de  can- 
tons •  Les  lois  générales,  les  conclusions  réglementaires 
doivent  hygiéniquement,  médicalement  s'asseoir,  au 
préalable,  sur  une  infinité  de  petites  unités  examinées 
de  très  près. 

—  La  Méditerranêè,  la  rivière  de  Gênes  et  Menton, 
comme  climats  d'hiver  et  de  printemps,  par  le  Dr  Jac- 
ques-Henri Bennet.  Paris,  A'sselin,  1880,  in-12  de  440  p., 
avec  pl.  lith.  —  Ouvrage  rempli  d'indications  intéres- 
santes, de  faits  pratiques  d'observation^  tantôt  larges, 
tantôt  minutieux,  selon  les  cas  ;  bien  pensé,  bien  écrit, 
çt  sur  lequel  nous  aurons  plaisir  à  revenir,  comme  on 
revient  aux  sites  séduisants  qu'il  faut  quitter  trop  tôt, 
trop  vite,  faute  de  loisirs. 

—  Les  orages  de  l'année  1879  ont  inspiré  à  M.  Lafon 
une  bonne  monographie  pour  le  département  du  Rhône. 
Que  n'aûra-t-il  point  à  dire  sur  les  mêmes,  phénomènes 
en  1880?  Son  exemple  sera  sans  doute  suivi  par  tous 
les  météorologues  d'Europe,  car  l'agitation  de  l'atmos- 
phère est  demeurée  presque  permanente  sur  bien  des 
points.  C'est  ce  qu'établit,  d'une  manière  précise,  le 
Bulletin  météorologique  de  V Hérault  (Montpellier, 
brochure  in-4°).  Il  renferme  d'intéressantes  observa- 
tions dp  MM.  A.  Crova,  Chabaneix  et  Angèlloin.  Les  rele^ 
yés  ne  s'arrêtent  qu'au  15  juillet  1880.  depuis  lors,  je  ciel 
a,  fait  des  siennes  sur  tous  les  points. 

—  \1  Influence  de  la  boue  et  de  la  poussière  syr  V 'hygiène 
des  villes,  par  J.  Verrine,  ingénieur  du  service  munioir 
pal  de  Oaen  (Saint-Quentin,  imp.  Ch.  Poette,  in-8  de 
60  p.),  est  un  mémoire  que  la  Société  académique  de 
Saint-Quentin  a  couronné.  H  méritait  cette  distinction, 


car  on  y  trouve  beaucoup  d'observations  utiles  et  jja 
vues  pratiques  applicables. 

—  Un  travail  analogue,  de  }i.  Pierre  Miquel,  intitulé: 
Nouvelles  recherches  sur  les  poussières  organisée»  de  Fa- 
mosphère  (in-8°de27pages),  s'impose,  comme  un  derai 
religieux,  à  la  lecture  de  tout  médecin,  de  tout  adminis- 
trateur, chef  de  communauté,  père  de  fannlle  ou  simple 
philanthrope.  On  y  verra  quelles  causes  cachées  et  pois- 
santes d'infection,  de  désorganisation,  d'épidémies  et 
d'enctémjea  »pus  assiègent,  et.  comme  il  importe  d'à 
conjurer,  d'en  paralyser  l'action. 

— M.  l'ingénieur  en  chef  Vernis,  reprenant,  depuis  ijii 
années,  le  projet  séculaire  de  dessèchement  du  mai» 
de  la  Saône,  s'adresse  aux  principaux  intéressés,  et  « 
leur  demande  que  30Q,0C0fr.  pour  effectuer  l'écoulernes! 
du  liquide  marécageux  et  rendre  d'immenses  terrain*» 
l'agriculture.  H  rappelle  les  études  sur  la  matière,  p» 
voquées  par  un  intendant  distingué,  Charles- André  i 
Lacore  (1781-1784)  ;  le  travail,  libellé  en  l'an  III, parfit 
génieur  en  chef  Liard,  les  recherches  et  les  calcula  suc- 
cessifs de  MM.  les  ingénieurs.  Vauquelin,  Vuilîet,  Leyai 
lant,  Pahandier,  Yivenotet  conclut,  après  évaluation  ri- 
goureuse des  dépenses,  qu'aucune  circonstance  ne  «ainsi 
mieux  favoriser  cette  oeuvre  d'assainissement,  que  l'té 
pution  du  chemin  de  fer  voté  par  }es  Chambres. 

—  En  regard  des  études  infatigables  de  M.  Vernis  a 
des  luttes  qu'elles  soulèvent,  nous  mentionnerons  aat 
Polémique  entre  V administration  des  ponts  et  chmuttot 
l'auteur  du  Mémoire  Inondations,  par  M.  A.  60007 
(Cahorg,  chez  l'auteur,  1880,  de  32  p.)  nsipjk» 
qu'il  croit  être  les  véritables  causes  de  ces  siniare,* 
propose  des  remèdes  aveo  l'accentuation  niéridionils. 
assaisonnante  qui  donne  aux  choses  vraisemblables  n| 
couleur  de  vérité. 

—  Il  faut  aussi,  dans  un  ordre  congénère  de  faits  con- 
cernant l'hygiène  publiqpe,  ne  point  perdre  de  m  W 
prpcès-verbaux  de  l'administration  vigilante  des  dçaji 
et  marajs  de  Dol,  dont  le  4*  volume  paraissait  à,  Bme 
le  30  mars  1880. 

jy  Emile  Biais 


critiquée  dans  le  monde  hygiéniste,  louée  par  ceux-ci, 
blâmée  par  ceux-là  :  nous  avons  cru  devoir  la  relever 
dans  le  The  Sanitarian,  laissant  à  chacun  son  apprécia- 
tion sur  la  portée  et  la  mise  en  pratique  de  cette  nou- 
velle et  nocturne  aération, 

Joseph  de  Pietba  Santa. 


lîéyra^ies  fies  darnes. 

Nous  trouvons  dans  le  New-  York  Herald  un  article 
curieux  et  intéressant  sur  les  maux  de  tête  dont  souf- 
frent réellement  les  femmes,  ces  névralgies  dont  elles 
abusent  quelquefois .  D'après  le  journal  américain, 
c  une  des  principales  causes  de  ces  maux  de  tète, 
beaucoup  plus  fréquents  chez  elles  que  chez  nous,  n'est- 
ce  pas  la  vie  sédentaire  qu'elles  mènent^  presque  toujours 
enfermées  dans  leurs  appartements,  aveo  peu  <r  exercice 


physique.»  Comme  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion,)} 
Journal  constate  qu'en  été,  alors  que  les  fenêtres  » 
toujours  ouvertes,  les  névralgies  sont  beaucoup  m«| 
fréquentes. 

«  Nos  jeunes  filles  américaines  qui  montent  àcfcf^ 
canotent,  font  des  armes,  tirent  au  pistolet,  ont  très  » 
rement  des  maux  de  tête,  comme  les  campagnardes,  k 
reste,  qui  travaillent  toujours  en  plein  air. 

»  Nous  n'indiquerons  doncpasdemeiUeurremèdëlea. 
affections  que  l'exercice  physique  et  le  grand  air,  mû 
comme  effet  moral,  nous  engageons  nos  jeunes  dam*! 
se  persuader  qu'il  est  aussi  ridicule  d'avoir  des  neral: 
gies  que  de  ne  pas  savoir  lire,  écrire  ou  compter.» 

Bien  entendu  nous  laissons  son  entière  appreoaiio»  » 
New-  York  Herald  en  lui  demandant  de  ne  pas  coaqfr 
tement  partager  son  avis.  Les  névralgies  sur  çaMSé 
nous  paraissent  par  trop  américaines. 

Ji  DS  E 
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Compte  rendu  du  Secrétariat. 

(Séance  Ou  8  octobre  1880.  Suite  et  fin.) 

À  PBOPOS  DE  L'ISOLEMENT  DBS  ENFANTS  ATTEINTS  DE 
M ALADIE8  CONTAGIEUSES. 

Voici  à  ce  sujet  les  sages  observations  de  M.  le  comte 
Sansac  de  Touchimbert,  de  Poitiers,  auxquelles  nous 
nous  associons  avec  empressement,  en  demandant,  le 
pins  promptement  possible,  le  contrôle  pratique  de  ses 
idées. 

«Je  viens  de  lire,  avec  un  vif  intérêt,  le  rapport  de 
MM.  Çouchardat,  Léon  Colin  et  Auguste  Voisin,  sur  la 
nécessité  d'isoler  les  enfants  atteints  de  la  rougeole  et 
autres  maladies  contagieuses . 

»  Je,  m'associe  absolument  aux  conclusions  de  pet 
intéressant  rapport,  non  pas  pour  donner  à  des  hommes 
si  compétents'  le  contingent  de  ma  faible  autorité,  mais 
our  proposer  un  moyen  complémentaire  susceptible 
'atteindre  efficacement  le  but  qu'ils  se  proposent. 
»  Isoler  un  foyer  d'infection  ?  c'est  le  commencement 
de  là  sagesse  hygiénique,  mais  c'est  compter  sans  l'aéra- 
tion indispensable  à  toute  salle,  sans  les  courants  aériens 
que  nous  ne  pouvons  diriger  â  notre  gré,  et  qui  disper- 
sent, malgré  nous,  sur  nos  habitations,  sur  le  sol,  les 
bactéries,  vibrions,  bacilles,  etc.,  etc.,  qui  engendrent 
les  maladies  contagieuses .  Il  faut,  à  mon  sens,  détruire 
ces  germes  nocifs  dans  le  lieu  même  de  leur  production. 

»  On  a  expérimenté  le  duvet  d'amiante,  placé  et 
consumé  dans  les  cheminées  des  hôpitaux  afin  de 
détruire  les  facteurs  des  maladies  contagieuses.  Si  je 
suis  bien  informé,  on  aurait  renoncé  à  ce  mode  à  cause 
du  prix  de  revient  qui  serait  très  élevé.  L'hygiène  ne 
me  paraît  pas  devoir  courber  la  tête  devant  une  raison 
de  cette  nature.  Si  le  duvet  d'amiante,  traversé  par  un 
jet  de  flamme,  présentait  réellement  l'inconvénient  que 
je  viens  de  signaler  ou  tout  autre  que  j'ignore,  je  pro- 
poserais de  faire  dans  ces  maisons  isolées  et  destinées 
àtrr  malades  atteints  de  maladies  contagieuses,  des  che- 
minées d'appel  d'air  dominant  les  toitures,  d'amener  le 
gaz  d'éclairage  à  l'orifice  de  sortie  de  l'air  et  d'entre- 
tenir constamment  des  jets  de  gaz  enflammés  avec  feux 
concentrés  sur  les  bouches  de  sortie.  Il  serait  facile 
4'enfermer  ces  feux  dans  un  appareil  crémateur  ayant 
de  l'analogie  avec  nos  lanternes  à  gaz,  afin  de  les  proté- 
ger contre  la  pluie  et  le  vent.  Au  moyen  d'un  appareil 
de  cette  nature,  la  chaleur  développée  à  la  tête  de  la 
cheminée  serait  un  puissant  appel  d'air,  de  l'intérieur 
du  bâtiment  à  l'extérieur,  et  les  miasmes  seraient  brûlés 
à  leur  sortie. 

■»  Que  coûterait  un  tel  projet?  Je  l'ignore,  mais  je  ne 
crois  pas  que  le  prix  en  soit  exagéi v  et  il  me  parait  sus- 
ceptible d'arriver  sûrement  eux  résultat»  salutaires  et 
figeages  que  réclame  l'hygiène  publique.  » 

Baux  minérales  de  la  Valle  a  Saint-Marin. 
M.le  D*  Giuseppe  Badaloni  offre  à  la  Société  plusieurs 
exemplaires  du  petit  Guide  médical  qu'il  a  rédigé  sur  les 


Eaux  minérales  de  San  $£arino  $tes  Dtlla  Valle  (avee 
carte  topographique). 

Notre  pollègue,  qui  vous  est  déjà  connu  comme  auteur 
d'un  travail  intéressant  sur  «  le  venin  de  la  vipère,»  exa- 
mine avec  soin  les  propriétés  physiques,  chimiques  et 
thérapeutiques  des  trois  sources  à  minéralisation  diverse, 
(ferrugineuse,  saline,  sulfureuse). 

Un  article  spécial  préparé  par  $L  Badaloni  vous  fera 
connaître  dans  une  exposition  simple  et  méthodique,  la- 
climatologie  de  la  petite  République  de  Saint-Marin. 

Vous  savez  que  les  analyses  des  eaux  ont  été  faites  par 
notre  savant  Directeur  du  laboratoire  de  la  Société 
M.  Eugène  Lebaigue,  avec  le  soin  habituel  qu'il  apporte 
à  ce  genre  de  travaux,  et  ayee  le  désintéressement 
plus  complet. 

Le  climat  de  Boyat. 

M.  le  D'  Fuy  le  Blane,  déjà  connu  par  d'importants 
travaux  sur  les  eaux  de  Boyat  (Auvergne),  noua  tait 
connaître,  dans  un  mémoire  de  quelques  pages,  les  don- 
nées climatologiques  de  cette  station  ainsi  que  ses  prin- 
cipales indications  thérapeutiques. 

Nous  en  détachons  nn  paragraphe  très  instructif, 
aussi  bien  pour  le  médecin  des  Eaux  que  pour  le  malade 
qui  vient  le  consulter. 

<  Des  chiffres  que  je  viens  de  placer  sous  vos  yeux,  il  ré- 
sulte que,  à  Royat,  souvent  les  nuits  de  juin  sont  froides,  que 
les  matinées  y  sont  douces  puisque  le  thermomètre  y  osoi^Ja 
autour  de  20°,  et  que  les  soirées  sont  encore  un  peu  froides 
puisque  le  thermomètre  marque  2  ou  3°  de  moins  que  pendant 
les  matinées  ;  qu'eu  juillet  les  nuits  sont  agréables,  15"  en, 
moyenne,  les  matinées  un  peu  pins  chaudes  qu'en  juin  et  les 
soirées  assez  chaudes  pour  pouvoir  s'asseoir  dans  le  parc;  que 
dans  le  haut  du  jour,  la  température  moyenne  est  très  sup- 
portable, 27°,  qu'il  en  est  ainsi  jusque  vers  le  15  août  ;  qu'a- 
près le  15  août,  époque  à  laquelle  surviennent  souvent  des 
pluies,  la  température  tend  à  s'abaisser  surtout  le  soir  et  la 
nuit,  d'où  nous  croyons  devoir  déduire  que  la  meilleure  sai- 
son pour  commencer  la  cure  thermale,  serait  pendant  les  mois 
de  juin,  juillet,  et  la  première  qoinsaine  d'août;  que  le  mois 
de  septembre,  quoique  étant  souvent  très  bon  en  Auvergne, 
ne  çpn  vient  pas  à  la  plupart  des  malades,  surtout  aux  mala- 
des atteints  d'affection  des  voies  respiratoires,  parce  que  si  les 
journées  y  sont  belles  les  soirées  et  les  nuits  y  sont  froid  os, 
d'un  froid  sec,  il  est  vrai,  mais  qui  cependant  ne  saurait  con- 
venir à  des  malades  en  traitement,  surtout  aux  malades  at- 
teints d'affections  des  voies  respiratoires, qui  retirent,  à  l'ordi- 
naire, de  si  bons  effets  de  la  cure  à  la  station  où  nous  avons 
l'honneur  d'exercer.  » 

Falsification  et  fabbication  des  vins 
M.  Yoinesson  de  l'Aveline  poursuit  avec,  ardeur  ses 
intéressantes  recherches  sur  la  falsification  et  la  fabrica- 
tion des  vins. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  le  compte  rendu 
du  Secrétariat  (voir  Bulletin  de  la  Société  4*  vol.,  p, 
298),  ses  expériences  sur  la  fuchsine  et  les  vins  fuchsinés^ 
aujourd'hui  notre  collègue  nous  dénonce  les  falsifications 
qui  se  pratiquent  sur  une  vaste  échelle  en  Suisse  et  en 
^L^çe-Lorrâine  au  moye^  des  baies  du  Yqccjpiykm 
myrixUxê  djd  Linhée. 
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«  L'Airelle  myrtille  est  on  petit  arbrisseau  de  30  à 
60  centimètres  qui  croît  en  très  grande  abondance  dans 
les  forêts  de  sapins,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans 
l'Est  de  la  France  où  ses  baies  sont  appelées  encore 
brimbelle8  par  les  indigènes.  Ces  myrtilles  ou  brimbelles, 
séchées  au  soleil,sont  achetées  dans  le  pays  par  des  per- 
sonnes spéciales  au  prix  de  1  fr.  à  1  fr.20  le  kilogramme, 
puis  expédiées  directement  en  Suisse  ou  ailleurs.  Ces 
baies  ne  sont  nullement  nuisibles  à  la  santé,  les  enfants 
qui  vont  les  ramasser  en  forêt  s'en  régalent,  les  parents 
en  confectionnent  des  pâtisseries  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner;  leur  saveur  est  un  peu  aigrelette  et  parfu- 
mée ;  sèches,  ces  baies  passent  pour  astringentes  et  les 
cultivateurs  des  Vosges  s'en  servent  avec  avantage  comme 
d'un  remède  pour  arrêter  les  diarrhées  légères;  aussi  la 
liqueur  fabriquée  avec  les  myrtilles  ne  serait  nuisible 
en  aucune  façon,  si  elle  n'était  pas  faite  dans  le  but  de 
tromper  le  consommateur,  en  lui  vendant  pour  du  vin 
une  liqueur  qui  l'imite  assez  grossièrement.» 

Après  avoir  fait  connaître  les  détails  des  expériences 
qu'il  a  pratiquées  en  mettant  les  solutions  de  myrtille  en 
contact  avec  les  solutions  de  borax,  de  bicarbonate  de 
soude,  de  sulfate  de  magnésie  additionné  ou  non  d'ammo- 
niaque, M.  Voinesson  termine  ainsi  sa  note. 

t  En  résumé,  en  opérant  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  on  obtiendra  toujours,  en  recherchant  la  falsifica- 
tion par  les  baies  de  myrtilles,  un  précipité  vert  foncé, 
lequel  délayé  dans  de  .l'eau  devient  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif  selon  la  force  de  l'acide  dont  on  se  sert;  et  il 
repasse  ensuite  au  vert  ou  au  brun  avec  addition  d'am- 
moniaque, ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  le  vin  naturel. 

»  Ces  expériences  peuvent  aider  aisément  à  trouver  la 
fraude  si  l'on  opère  avec  un  vin  fabriqué  de  toutes 
pièces,  comme  il  se  fabrique  chez  nos  voisins,  mais  si  le 
praticien  a  affaire  avec  un  mélange  dans  lequel  il 
entre  du  vin  naturel  en  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable, les  mêmes  réactifs  donneront  une  variation  pro- 
portionnelle à  la  quantité  d'infusion  de  myrtilles  em- 
ployée, l'appréciation  de  cette  fraude  peut  alors  rencon- 
trer de  sérieuses  difficultés.  Cependant  si  l'opérateur 
trouve  par  ce  dernier  procédé,  une  réaction  rouge  claire 
par  les  acides  minéraux  et  rose  par  l'acide  acétique,  il 
peut  être pre sque  certain  que  l'on  s'est  servi  d'une  partie 
de  cette  matière  colorante  particulière  aux  myrtilles 
pour  renforcer  la  couleur  du  vin  à  analyser. 

»  En  attendant  que  la  chimie  pratique  ait  dit  son  der- 
nier mot  dans  cette  nouvelle  fabrication  des  vins  par  le 
fruit  de  l'airelle  myrtille,  je  vous  prierai,  Monsieur  le 
Secrétaire,  de  vouloir  bien  communiquer  ces  premiers 
résultats  à  nos  collègues  de  la  Société  d'hygiène.» 

La  diabrhéb  infaitole  et  l'Alix»  dh  santb\ 

Les  articles  publiés  dans  le  Journal  oVhygiène  sur  l'in- 
fluence des  chaleurs  de  l'été  dans  la  production  des  diar- 
rhées infantiles  (1)  ont  donné  l'idée  à  M.  Bonjean  de 
Chambéry,  de  nous  envoyer  quelques  détails  sur  un  élixir 
de  santé  dont  il  a  fait  connaître  la  formule  à  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  dès  1856. 


<i)  Voir  JourntÂ  d'hygiène.  *  vol.,  p.  183,  5*  vol.,  p.  19  et  412. 


H  ne  s'agit  pas  ici  d'un  remède  spécifique  et  d'u^ 
spécialité,  mais  bien  d'une  préparation  qui  a  été  adopté! 
en  France  dans  le  service  médical  de  Paris- Lyon-Médj 
terranée,  en  Italie  dans  les  ports  maritimes  de  Gênei 
de  Naples  et  d'Ancône,  après  avis  favorable  du  Com3 
de  santé  de  l'armée  navale.  "h 

€  U élixir  de  santé  résulte  donc  d'une  combinaison  m 
sucre  et  d'éther  dans  un  appareil  clos  spécial,  unie  k  M, 
légers  excitants,  dans  des  proportions  déterminées, telsq» 
cachou,  menthe,  écorce  d'orange  amère,  anis,  mélisse,etèj 
formant  ce  qu'on  appelle  les  stimulante  diffus&lu.  L'ft 
ther,  qui  entre  dans  la  proportion  d'un  70*  en  poids, 
tellement  combiné,  qu'une  ébullition  prolongée  du  l£ 
quide  ne  parvient  qu'à  en  chasser  une  faible  partis. 
Cette  préparation  a  donc  l'immense  avantage  de  ton? 
fier  sans  produire  d'irritation,  et  de  calmer  le  systèmè 
nerveux  en  maintenant  et  activant  les  fonctions  dige> 
tives.  »  Dr  Jarrin. 

Voici  comment  appréciait  l'Elixir  de  santé  dans  k 
Chronique  scientifique  du  Sabot  public  de  Lyon,  M.  i 
Dr  Astier,  notre  ancien  collaborateur  à  l'infirawried» 
Madelonnettes,  aujourd'hui  Rédacteur  eu  chef  k 
Constitutionnel,  et  membre  titulaire  de  la  Société. 

c  L'espèce  d'épidémie   de   catarrhes  intestins», 
dysenteries  et  cholérines  qui  a  marqué,  dans  l'état  «ïi- 
taire  de  notre  ville,  la  transition  de  la  fin  de  l'été  189 
au  commencement  de  l'automne,  a  mit  ressortir,  sa 
fois  de  plus,  les  mérites  d'une  préparation  excellente^» 
à  un  pharmacien  distingué  de  Chambéry,  M.  Jasjé 
Bonjean.  Son  Elixir  de  santé  a  été,  dans  ces  cirassn- 
ces,  d'un  grand  secours  pour  nos  praticiens  Lyoun, 
qui  l'emploient  volontiers  pour  deux  raisons  :  k  pre- 
mière, c'est  que  cette  préparation  est  vraiment  un  ta 
remède;  la  seconde,  c'est    que    ce  n'est  pointa 
arcane  à  ingrédients  mystérieux,  un  remède  secret.ïû  | 
prescrivant,  le  médecin  sait  parfaitement  ce  qu'il  ' 
et  un  médecin  consciencieux  doit  tenir  à  toujours  sstœ 
ce  qu'il  administre  à  son  malade.  » 

c  En  raison  de  la  combinaison  intime  du  sucre  m 
l'éther,  cet  agent  est  absorbé  avec  un  peu  plus  de  leutw, 
sans  doute, que  sous  ses  autres  formes  pharmaceutiqtK 
il  pénètre  moins  brusquement  dans  l'économie,  mu 
aussi  il  y  circule  sans  impatience  d'évasion  et  y  esiint 
gralement  utilisé.» 

»  L'observation  clinique  démontre  que  les  principal» 
indications  de  cette  préparation  éthérée,  à  composa» 
constante,  toujours  identique  à  elle-même,  sont  les  <&■ 
gestions  pénibles  ou  douloureuses,  les  vomissements!» 
veux,  les  diarrhées  par  ataxie,  les  cholérines  infantiley 

Nos  collègues  trouveront  aisément  l'occasion  de 
constater  des  faits  qui  nous  arrivent  sous  le  patrons^ 
d'un  chimiste  distingué,  M.  Bonjean,  et  de  praticien 
honorés,  MM.  Devilliers,  Millet,  Jarrin  et  Astier. 

HYGIÈNE  DE  LA  VUE  DES  NOTTVBAD-K&J. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  féliciter  notre  très 
zélé  collègue,  M.  le  IF  Launay,  sur  l'active  et  iotofi- 
gente  impulsion  qu'il  a  su  imprimer  au  Bureau  mé 
cipal  d'hygiène  du  Havre  (n°  209,  23  septembre).  .. 

Nous  transcrivons  ici  las  termes  mômes  <tei  <xâA 
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(réunis  sou9  forme  de  petit  tract  populaire),  formulés 
par  le  Dr  Brière  pour  préserver  les  jeunes  enfants  de 
la  terrible  ophthalmie  purulente  : 

Les  précautions  à  prendre  sont  les  suivantes  : 

>  1°  Tenir  les  yeux  bien  propres.  Dès  que  l'enfant 
est  arrivé,  essuyer  (avant  toute  autre  préoccupation)  la 
région  voisine  des  yeux  et  les  paupières  avec  un  linge 
sec  en  toile;  puis  laver  la  figure  et  la  tête  avant  le  reste  j 
du  corps  ;  ; 

»  2°  Eviter  le  froid;  si  l'on  sort  l'enfant  dans  les  j 
jours  qui  suivent  sa  naissance,  le  vêtir  chaudement  et  ne 
pas  lui  laisser  la  tête  découverte,  car  le  froid  est  souvent 
cause  de  ces  maladies  ; 

.»  3°  Quand,  deux  ou  trois  jours  après  la  naissance, 
les  paupières  enflent  et  laissent  échapper  d'abord  des 
larmes,  puis  une  matière  jaune  verdâtre,  éviter  d'em- 
ployer des  moyens  anodins  tels  que  lavages  avec  eau  de 
sureau,  lait  de  la  mère,  etc.,  moyens  qui  sont  inactifs, 
,  inutiles  ou  nuisibles  même  ; 

*  H  faut  se  garder  ,  d'une:  fausse  sécurité  et  ne  pas 
croire  que  ce  n'est  rien,  comme  bien  des  mères  me  l'ont 
avoué,  quand  la  vue  de  leur  enfant  était  perdue  j 
.  *  Qn  laisse  ainsi  passer,  avec  ces  traitements  insuffi- 
sants, un  temps  précieux,  et  chaque  jour  le  mal  s'ag- 
grave; 

»  4°  Si  la  sécrétion  du  pus  et  si  le  gonflement  des 
paupières  durent  plus  de  vingt-quatre  heures,  appeler 
de.  suite  son  médecin  qui  connaît  la  gravité  de  ces 
maladies  et  pourra  les  arrêter  par  un  traitement  appro- 
prié; 

»  5°  Le  point  capital,  c'est,  avant  tout  traitement 
méthodique  et  scientifique,  de  laver  souvent  les  yeux  en 
écartant  les  paupières  pour  en  nettoyer  l'intérieur.  Ne 
pas  se  servir  de  seringue  ni  d'éponge.  Employer  un 
linge  de  toile  et  beaucoup  d'eau. 

»  Quand  le  pus  séjourne  sur  les  yeux,  il  peut,  en 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  les  attaquer  et  les 
perdre  pour  toujours!  Le  reste  du  traitement  sera 
l'affaire  du  médecin.  > 

:  Voilà  des  instructions  plus  pratiques  et  plus  efficaces 
que  la  trop  fameuse  circulaire  officielle  du  Ministère  de 
l'intérieur. 

Le  Surmenage. 

M.  Husson  de  Tonl,  dont  nous  n'avons  plus  à  louer  le 
zèle  incessant  et  l'amour  du  travail,  nous  communique 
le»  réflexions  que  lui  a  inspirées  la  lecture  de  la  thèse 
remarquable  de  notre  jeune  collaborateur  M.  Léon  Four- 
nol  «  Contribution  à  V étude  du  Surmenage  »  (1). 

€  Si  les  chimistes,  écrit  M.  Husson,  ont  une  tendance 
à  ne  voir  dans  les  phénomènes  de  la  vie  que  des  réac- 
tions chimiques,  par  contre  les  médecins  traitent  parfois 
ces  mêmes  réactions  avec  trop  d'indifférence. 

.  Dans  la  question  du  surmenage  il  y  a  deux  points 
différents  : 

1*  La  rigidité  cadavérique  ; 
2°  .La  putréfaction  rapide  de  la  viande. 
La  rigidité  cadavérique  est  sous  la  dépendance  de 
phénomènes  nerveux  qui  peuvent  certainement  modifier 

Jl)  Voir  Jojurnfl  d'hugiène,  .4»  vol.,  page  387,  435, 


les  produits  de  sécrétions  et  d'oxydations.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  présence  accidentelle  ou  exagérée  de 
ces  produits  peut  déterminer  à  son  tour  des  accidents 
nerveux,  ou  tout  au  moins  les  accroître. 

Pour  prouver  que  tous  les  phénomènes  qui  se  passent 
chez  les  animaux  surmenés  sont  purement  nerveux, 
M.  le  Dr  Fournol  nie  l'action  directe  des  médica- 
ments par  le  sang  :  «  Par  conséquent,  dit-il,  il  paraît  im- 
possible, à  moins  de  renoncer  à  la  logique  et  aux  lois  les 
mieux  établies  de  la  physiologie,  de  ne  pas  reconnaître 
que  ce  sont  les  nerfs  qui  sont  les  premiers  intéressés 
dans  toute  action  chimique  ou  électrique  se  passant 
dans  l'économie.  » 

Il  me  semble  qu'en  cela  notre  collègue  est  trop  absolu; 
s'il  y  a  des  médicaments,  tels  que  l'opium,  le  tabao, 
l'alcool,  le  curare  qui  agissent  essentiellement  sur  le 
système  nerveux,  il  est  des  agents  chimiques  qui  me 
paraissent  avoir  au  contraire  une  action  directe  sur 
le  sang. 

Tels  sont  les  alcalins,  les  acides,  les  chlorures  et  les 
iodures. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  Fournol  donne  une  autre 
preuve. 

Les  animaux  foudroyés  morts  de  commotion  vio- 
lente entrent  très  rapidement  en  putréfaction.  Ici,  on 
ne  peut  faire  intervenir  l'action  d'agents  chimiques  qui 
n'ont  pas  eu  temps  de  se  produire. 

Dans  ce  cas,  la  putréfaction  me  paraît  tenir  k  une 
autre  cause,  et  il  me  sera  facile,  je  crois,  de  le  prouver. 

A  la  boucherie  il  y  a  deux  modes  de  tuer  les  bestiaux. 

Les  catholiques  assomment  l'animal  et  le  saignent 
ensuite. 

Les  Juifs,  suivant  le  précepte  hygiénique  de  Moïse, 
saignent  tout  d'abord. 

Or,  on  reconnaît  qu'en  été  la  viande  des  boucheries 
juives  se  conserve  bien  mieux  que  colle  des  boucheries 
catholiques. 

Pourquoi? 

Parce  que  suivant  la  manière  de  tuer,le  sang  s'échappe 
presque  en  totalité,  ou  bien  en  faible  partie. 

Or,  si  les  ferments  figurés  et  solubles  passent  des 
intestins  dans  la  masse  du  corps  de  manière  à  corrom- 
pre beaucoup  plus  vite  la  viande  de  l'animal  non  vidé, 
cette  corruption  sera  bien  plus  rapide  encore  si  ces  fer- 
ments rencontrent  une  masse  considérable  de  sang  qui 
est  éminemment  altérable. 

Ici,  selon  moi,  c'est  le  sang  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  la  putréfaction.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  une  autre 
loi  hygiénique  de  Moïse  qui  interdit  à  son  peuple  de 
manger  les  parties  postérieures  des  animaux  purs. 

En  effet,  si  après  la  saignée  de  l'animal,  les  membres 
antérieurs  sont  à  peu  près  privés  de  sang,  les  autres  à 
cause  des  mille  vaisseaux  qui  les  traversent  en  sont  encore 
engorgés.  C'est  pourquoi  la  putréfaction  commence 
par  cette  partie  du  corps. 

En  résumé,  il  me  semble  que  les  phénomènes  nerveux 
jouent  un  rôle  considérable  pour  la  rigidité  cadavérique 
des  animaux  surmenés,  et  que  les  réactions  chimiques 
au  contraire,  ont  une  action  plus  importante  dans  la  pu- 
tréfaction, rapide  qui  atteint  1a .viande  de.  ces  animaux. 


MO 
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APPLICATIONS  DIVERSES  DE  l'ACIDB  SALICYLIQDE 

Vous  dcfcfeîssjyîà  fjùŒt  jfôpfaattniitf  qu|â  f>rîs£ 
dans  l'étuiiki  if  sbl^isatibn  Je  tacite  salcyiiquV 

M.  le  Professent  Ï*.  de  Heyden  de  Dresde.  Dans  cette 
brochure  très  détaillée  et  d'une  exposition  méthodique, 

àéVsiï&J salieyfcqllè '  à'W'më^ëin^  îiumafîn^/ïi'li^ 
d6éinSifftëiâaîr^,i(a  'ttâuÊtfii'Wki' ^omlaflomé^. 
tique.  .vnliPiu'  >      t-»  i»i,n:< 

■!-'M,M./    j»  )■>(;/'.  i»    •  it  .«f'i/  etrCWjll    '-"-i    filT'it  xt£f 

■.-IW.Ï-Ji  -.,U,.\>lMWW&WWmKU    .1I.OS11MVA  i 

.fc^rCQUiyoEtagolt  iHre(fefl8TOr.oVpJïyyoJfl^eiifeltlJïW:. 
reijfifcé,, det  BaMèkal^  îioilèl[dOiifaeii^idéim|*aiï)dlrai> 

sang.  L'auteur  commence  par  fairB^nr<pertte{m^toriQfto 
de  r^tf  traefrtto; ■  )éfi.  iaprè»  .Afom  $ècAi  •  .les.tpriiieipes  qdi 
itëgmfil  le  /iddûifooitenteob i  «Usi «tiw»sr  appar^i  Wirnan 
ginjéà  ù'u"  sqlif  àr  osi  j'onr*.  iiéownèjre  lès  Àvafeiages' qu?dffri«; 
JM^iïlfijjfeto»oi»,)ï7<'^"»i  'lO'tiv.-ïq  i;i  '  ir.L  '«i!  nsq   ri»»» d 

if  .Aa  fiacfyep  4©  rrwaiaiateufflleafyow  pêit  'iprâtiqfcer-  fta> 
tftW(rf)àrtbïi!da-.rflB»è>df«iiie  innanièxle  ihkmédiâteietnd&is'' 
deB.-oonditSioaB>piy3iolo^qi»si'-T^6aiigi  da' feoiltttài  du- 
vweiqtii  1*»  coat&raify  afosft->'fM»  ;ebtpo^\Mr4fontk*;'de  f 
i'atrv  û  J^éprtn/re»  Àvuttto  tèaiigwpeét^de  tsm^atcfré», 
pafcce  <  q«ftl  a 'a  aâouti  «oaffcaeb  avec  "les1  ^ettt^'xtértttirw; 
— La  fosè» ii'impufeioD #  d  tf  nwsr  aw  iliquiote  fc*fl£tik¥  testf 

îfàa»  attend» ens  :  <ftte>  in  ipratiqjOe  Vfetin^  ré>W*irë  à* 
ees  déduisantes  idées  théoriques. 

ÀCÀDÊMDi  MêDICO-PHARMACEÙTIQÛE  DE  BARCELONE 

Notre  zélé  collègue,  le  Dr  Bstanislao  Àndrfi.uy.^erra^i 
nous  e,nyo^e  rtoUèwwnt. .les^jj^r^g^é^aftx  <q«'il 
léd^'a^^tfi^^^.jm.a)^  &,;taJen,t,jpoflr,  me.ftre,. 

Lai  séan.çe, générée.  4e. janyjer,  éla^.pr^ûié^jiasnatiie., 
éminent  confrère  le  Dr  Narciso  Carboj3^;,4J^yr/  V.UM 

premier  ^our  a  cette  Académie,  l^in,  des  cepfrfia  BCttPJifc  . 
fiqïïwrïes  pfas  actifs  de  Tsette  capitale  de  la  Catalogué,  Ta 
plu*.  Retire  j  intoeàteoioeUement,  dei  toutes  -les» principales  1 

Yill^deJÎEspfegBèU  :-J  l'i  •  ■•  i #<»i!  ii.q  .'lî'-i  ** -'il  ; 

Parmi  les  travaux  les  plus  importants1  de-Pexfcrcîoe^it' 
a  signalé  .celui'  du  Sjf .[Baatta<?  «dé  lafiichine  etldsrsés 
effets  sur  iWgAm'sùîieyBqai.a  ddnné  iiew:&  Wao^nteaiiôn'1 
d'unte  Goaubissian  pour  étudier  les  moyeoe  'de  répTitfïèr'1 
son  in trodueÉiba' dans  lë  pays.'      '-  »•  *  •  =•>«  u 

Un,  chapitre  important  est:  consacré:  à' Itt^oécessibé  }de  > 
transférer  îa  maison  de  charité  de  Barcelone. 

îm  Juntaide-Q^benoio  a  mis  au  ootxwars^po¥ir  ltanJ 
née<lfi8i^  -(averses. questions*  parmi  iesqi*ellé>é  une  sur  le" 
sysoènae  •pénitentiairey  et  d'autre  sur1  la1'  topogrttphiô  ' 
médioalo  de  Barcelone!  !       >»  :'>,,i  ,-n«»;  /.."iiîci.  j  ii". 

rfrs^EiiÎB  îti?  knftxnkÉ^kia'  :' '..  ' 

ïï.lel)r  Leroy-Dupré,  Directeur  de  l'établissement, 
de  BeU^vue,  ; yiept  ^  son,  ,i?onr .  .flonner. ,  9pn,  cpnjtipgént 
d'oiservalfans  i  oUniq^e»  bqut:  .  fjtémpnfceF ,  .Uiuâaeaoel 


salutaire  de  l'hydrothérapie  dans  l'hystérie;  voici  Mo- 
ment il  dtifmi t  cette» affeciioir-:  "T — T"  s~\  ~r 

c  Lojsjue jt^em>fi  ejtj&n  lUJie  ^)é,  Ç^y  »  chez 
elle  une  harmonie  parfaite  entre  l'innervation  cérébrale 
w  Tol6%tairé,  ëi  ^innervation  spinale  ou  învdtenfô» 
pvec  «5époij44«ance^  sur  la  seconde. 

>  L'innervation  spinale  vient-elle  à  prédominer,  IV 
aarchie  nerveusem  .^^^^WiiW^J0^  ^  con- 
séquences qui  en  découlent,  partfcuîièrement  l'affaiblit- 
jement  de  la  volonté  fparùiê  c&Jbi'à'lêl) 
-îdi-.Teiësiilaniéàoirini  hjistériqud.  3  u\,  -AmM^À,  »jj 
.LesA&rtsirerft&éajpar'.  'nétcé'^aa^aAt  ocnltète  fe-«p-. 
luisent !«  .ai  dimoritner;  vaab'îtÂ&éA'fj^à^  W&ù&trM 
rais3ionaL«ffl>guinaB  Ui^u<m  .s'iadreesanii  une>bvtté& 
)ien  confirmée!  Al»;-ii«àvwi'^Wment4lîaootttpi^ 
u^énioidt^'i'dè  ,  i^yxirothékapiey  <ptmf>  atairdnAafci 
i  setta^raf'e ièéVrœei       I..-.VJ  »b  •.•nti/ii.j  ii 

;  -n^blil  0ji*;"i7lio  i  .('"pi  ■■jJ<>'.'.i  »  shoit  tnp  >7i;ij  a'j  fa; 
;  .\.u-.  Vm'\  js»  ?i>  »sv:^..:'.  ^ T       i'-jo/L  uuitcUij'l  Vmbir 

«f j?.St  Oww  M^x™ 

^'r.J»W9}?îe-r  h  ;-j  (-  »ir  i  [  »/n'.iti  -iiion  •{. iLodfnfc > 
.  AGADEltfE  jy^pjCV?,-P;HIARMACBpi^9UE,  ;DB  ^AMWB 

Actes  et  discours  inaugural  de  la  s'éancé  "genenî  « 

janvier  1880. 

M.  le  P  W.  É.  ZawerïhaL.  L'hygiène  etbs4 

cine  puplique  au  Çongrès  médical  international  ità 

tierdam  (septembre  1879).  RappoVt  à  la  Socîété'ia&Éi 

4'hygièrie,  Milan,  1880. 

é  ité  de  Bucarest.  JUpportssur  les  services  .^j^ï 
I  ubHqùe  de  la  capitale,  et  nétïce^ur  Ite  "d'émbgrapkim 
là  Roumanie,  bf ocfc  f rî-^  et  "BfieiTes^Uft" 
M."lé  A6f TiETWBosistb.  'IVàduc^oHi^^lJf 

du  foie,l  Vol.  in-18,  Milan,  1B80; 

M.  E.  0.  Lami  et  T^$^g[J0p^gÇinaire  encydopé 
dique  et  biographique  de  l'industrie  et  des  arts  inde- 
triels,  9e  série,  B.,  paris,  rue  ISfc-Lazaxe.  14*1879.  .. 

d'évacuation  des  eaux"  èt  immônmces  d'nne  gna4 
ville  (système  îiièrnttr),  htwkïlii&ïMG&IÛSst* 
fils,.iParHsV1880.-  ■  -••»  ;         A  Uvïtûl'V>  fi.t  hpmad 

Mi -Qprc)KE»  iBtBD.  Conseils  et  prdce^te»  fltk 
latâon  de^  conduite»,  'drains  èt  Wftt'ec-ttloseéa • 
Combattre  les  émanations  dés-  é^mi&^#$t-h& 
in«8P,  Blaekpèolyil&77i>i"--i--.;  «o  f?.«-»ipi.tiiaîJiui  -tic* 

Mi  h>  J>  >TiidMAS'  fJ©MHSi  Dï3jém  iRappei^iaifflilR 
(16ï9>y  but  des; oonditiona  satiitairea-  du;  distrioé  ^flÉ' 
niohideJtfentiiyr^Ey<ifil/et/'A*ïfla  paxiénmufa -Xaftop* 
Tydfil^2ibTôcW-n>%18rJ0il  -  in^j-r^H  Mjàg-îiny«iàt»a3 


l  Parti.— Imp.  FrancalM  et 


6*  VoLtîMfc. 
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.     ■  par»,  çetytitivwbrtim. 

La  Patyag?*  m  Espagne, 

(Voir  les  a°"      à  217  J 

|E^g8  ^o^uments  gu'a  bien  voulu  nous  transmettre,  sur 
la  question,  M.  le  D*  Raphaël  Rodrigue^  Monde?,  4e 
l'Université  de  Baroelone,sont  si  nombreux  et  sUmpor* 
tants  (1),  que  noua  ne  craignons  point  de  consacrer  un 
article  spécial  à  «  la  Pellagre  en  Espagne  ». 

C'eut  de  ce  pavs  que  nous  est  arrivé,  en  17St5,  ie  pre- 
mier opvrage  de  Gaspard  Casai  sur  le  mal  de  ht  Rosa  j 
ç!esti  ce  pays  qui  nous  envoie,  en  1880,  fouvr^ge  magis- 
tral du  fy  Faustino  Ro^l  sur  VEtioloçia  de  la  Pellagrq. 
Dans  cette  .longue  période  de  150  ans,  tous  deu^  sont 
encore  les  phares  lumineux  qui  peuvent  guider  le  .plus 
sûrement  Jes  voyageurs,  à  travers  }Mmmen,'sité  cta  théo- 
ries variées,  de  principes  et  de  Faits  contradictoires.. 

Un  autre  sentiment  (le  justice  (tystributiye  jnspfre 
notre  conduite.  L'article  c'Péllagrô»  du  Dictionnaire 
£e  Médecine  de  la  maison  Baillière  et  fils,  arrête  sa  revue 
bjplîqgrapliique  à  l'année  1865  ;  les  récents  travaux  du 
jy  Lombroso  n'y  sont  même  pas  cités,  et  les  enquêtes 
pjficielles  Espagnoles  y  brillent  par  leur  absence,, 

Èt  pourtant  nos  confrères  crau-deià  des  Pyr.çné'es.  se 
r^^Uept  avec  orgueil  qn'au  dixième  siècle  de  notre  ère, 

(1)  En  dehors  de  ses  intéressantes  notes  personnelles,  nous 
citerons  le  Wnéité ioemogaatMqm'  de  itotbotaow  csamafficMU  du 
J»r  JwonîGioè  ,y  P4#*fi*.  QA  &  WW  VWh  MW  &FV&r 
Barcelona,  1880. 

Le  rapport  de  la  Commission  de  l'Académie  des  sciences  médi- 
cales de  Catalogne,  broch.  in-8'.  Barcelone,  1879. 

L'ouvrage  de  D»  Faustino  Roëi  EHvlogia  de  la  Petiagra.  1  vol. 
ta-*»  de  700  pages.  IUustié  de  M  chromolithographies,  avec"  là 
carjo.  gôOgraphiqpe  .des  80  léproseries  de  la  province  d'Asturie. 
Oviedo,  1880. 


Cordoue,  la  ville  aimée  des  Khallfas.  avait  fondé  cette 
Uniyersite'  qui  a  précédé  ^ilerne  et  r aris,  eu  devenant 
Yalma  mater  des  Universités  dp  Sévilïe,  de  Jrfurcje,  de 
fcajagosse  et  de  Coïmbre. 

L'Espagne  moderne,  en  revendiquant  avec  une  légi- 
time fierté  les  noms  vénérés  d'Avicène,  d'Albucasîs, 
d'Avenzoar,  d'^verroèg,  s'écrie  avec  le  jeune  député' 
Cubain,  Armas  y  Cespèdes:  «  Si  la  jPéninsule  Ibérique  ne 
compte  aujourd'hui  que  lfi  millions  d'habitants,  la  langue 
espagnole  est  parlée^  an-tctejà  des  mers,  par  plus  de  60 
millions  de  personnes  !  » 

£<e  manuscrit  de  Gaspar  Casai,  m^de.çin  /3e  Phi- 
lippe V,  oui  le  premier  a  décrit  révélé  à  l'Europe, 
savante  Et  mal  de  la,  fîosq,  dénommé  aujourd'hui  pel- 
lagre, observé  par  lui  dans  la  proyipce  d*,Ovi,édo(Asturfe); 

?prte  la  date.deltî&j  mais  1$  volume  n*a  été  publié  qu'en 
76$  par  les .  soins  du  Dr  J uan  ^osé  Garcia,  de  Séville. 
En  1740  lë  P.  >'eij(Kï,  de  l'ordre  de  S^Benoît,  dénonçait 
à  CasaJ  i'exjstence  du  mal  tfe  la  Rosa,  en  Galice 
c  V^ngt-trois  ans  4e  pratique  dans,  les  Asturies,  écrit 
l'auteur,  m'ont  conduit  a  dire  que  le  mal  de  la  Rosa  est 
une  maladie  particulière  qui  tire  sqn  origine  de  la  lèpre 
et  du  scorbut,  eè  naît  de  fa  conjonction  ou  fermentation 
de  ces  deux  infirmités,  ce  qui  pourrait  justifier  la  déno- 
rpinajtion  4e  *fiorhut  Ifyrîfarmç  ou  de  lèpre  scorbutique. 

»  Quant  aux  causes  locales,  elles  doivent  se  grouper 
dans  les  catégories  suivantes  :  alimentation,  genre  de  vie, 
climat,  hygiène. 

»  La  maladie  né  peut  pas  être  attribuée  à  l'une  (Feu- 
tre ejlea,  mais  bien  4  leur  ensemble.  Effectivement  : 

»  îd  îiC  régime  est  le  m&ne  pour  tous  les  agriculteurs 
et  ouvriers  de  Ja  province,  et  cependant  le  maide  la  ïjtosa 
ne  |es  atteint  pa,s  tous;  d'aucun^  même  sont  forts?  ro- 
bustes et  vigoureux.  ' 
»  2°  LMnftrmité  est  très  inégalement  répartie  8nr 


Bu  pôla  de  la  Twm*  eosua*  Réformatrice 
de  l'Bjsgitae 
OosiiéBasoE  uu  Dl  B.-W.  Rkjs  aud^oh 
«£.u  moment  où  s'élèvent  de  divers  côtés  des  réclama- 
tions sur  le  rôle  de  la  femme  et  la  part  qu'elle  est  appelée 
à,  prendre  dans  notre  société  moderne;  lorsque  des 
publications  à  effet  font  sonner  bien  haut  des  droit»  plus 
ou  moins  authentiques,  en  paissant  dans  l'ombre  lés 
devoirs  non  pas  politiques,  mais  sociaux,  devoirs  abrités, 
je,  dirais  presque  cachés  sous  la  Baine  protection  du  foyer 
àpmestique;  nous  sommes  heureux,  de  rappeler  les  opi- 
nions déjà,  énaisesà  ce  sujet  dans  les  colonnes  du  Journal (1), 

Tft)  ^./jwrf^.<T*M»^,  JP-.IW  \X  S>U*Hf  de^nuça 
AW*  ^«WlWW      i!ÏW#*W  Wpitalre,  CQn|ôrençe  de  ttiss, 


et  de  donner  ^  pos  lecteuçs  upe  idée  exacte  de  la  confé- 
rence mite  par  notre  savant  confrère  ie  IV  B.  W.  Richard- 
son  au  Gongrès  d'Ëxeter. 

Nous,  laissons  la  parole  à  notre  jeune  cottaboratenr, 
qui  a  bien  voulu  par  sa  traduction  intefli^ento,  mettre  en 
intime  communication  avec  ie  savant  hygiéniste,  les 
mères  de  famiHe  et  les  jeunes  fines  appelées  à  tirer 
profit  de  ses  conserls  dans  ie  présent  ou  dans  f  avenir. 

É.B. 

C'est  au  fbyer  maternel,  dit  l'énriuent  et  sytnpatm'qne 
:  orateur,  que  la  science  de  Phygiène  $<Àt  trouver  son 
berceau.  C'est  du  fbyer  maternei  que  le  fleuve  de  santé 
doit  couler.  A  veus,  mères  de  fhmfHe,  d' Apprendre  à 
connaître  et  les  maladies  de  votre  sexe,  et  celles  ou/ 
peuvent  atteindre  vos  entants,  a  vous  de  les  prévenir  ou 
de  les  guérir.  * 

L'htrmme  est'  dehors  à  ses  affaire?,  ia  maladië  frappe 
i >  oorte.  Quî  pourra  Fawèter,  A  ce  n»ést  cefle  quî  se 
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tbut  le  territoire.  Xes  communes  les  plus  maltraitées 
•ont  celles  de  Régneras,  Llanera,  Corver»  et  Carreno. 

»  S*  Les  arguments  tirés  de  la  natnre  de  l'alimenta- 
tion sont  d'autant  moins  probants,  que  les  idiosynerasies 
sont  diverses  et  individuelles,  et  que  l'habitude  est  pour 
l'homme  une  seconde  nature.  ,  . 

>  4°  Si  l'affection  frappe  de  préférence  la  classe  pau- 
vre, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  personnes  aisées,  ou 
riches,  sont  à  môme  de  se  garantir  plus  facilement  des 
mauvaises  conditions  hygiéniques,  alimentaires  et  clima- 
tologiques.  »  ... 

Pour  résumer  la  partie  historique  de  la  question,  voici 
quelques  noms  et  quelques  dates  : 

1820-1829,  Je  Dr  Joaquin  Eximeno  signale  la  maladie 
en  Aragon,  établissant  l'identité  du  mal  de  la  Rosa  avec 
U  mal  de  Higado  (foie). 

1840,  le  Dr  Alfaro  consacre  à  la  maladie  un  chapitre 
important  dans  son  Traité  des  maladies  cutanées. 

1847,  le  Dr  Francisco  Mendez  Alvaro,  l'auteur  le  plus 
compétent  et  le  plus  autorisé  sur  la  matière,  observe,  dans 
la  province  de  Cuenca,  la  Pellagre  qu'il  décrit  sous  le 
nom  de  Flema  salada.  De  cette  époque  à  ce  jour, -EX  Siglo 
medico,  son  journal,  a  publié  une  série  d'articles  remar- 
quables destinés  à  établir  les  rapports  de  la  Pellagre 
avec  la  lèpre,  à  indiquer  la  véritable  étiologie  de  la  ma- 
ladie, et  à  vulgariser  les  moyens  d'ordre  prophylactique, 
d'ordre  hygiénique  et  d'ordre  économique  les  plus  aptes 
à  combattre  le  fléau. 

Ijes  Docteurs  Del  Campo  (1847),  Valle  (1848),  Villar- 
gostia  (1848),  Martinez  (Hdefonso)  (1852),  Roël  (1854) 
ont  éorit  de  savantes  monographies  dans  le  sens  des 
doctrines  en  faveur. 

En  1859,  le  Dr  Lojp  y  Batalla,  rompant  avec  les  tra- 
ditions Espagnoles:  pour  se  ranger  dans  le, camp  des 
zéistes  Italiens,  assigne  pour  cause  efficiente  à  la  Pellagre 
de  Galice  l'usage  du  maïs  (blé  de  Turquie). 

C'est  seulement  Wre,  1867,  que  la  question  a  été  portée 
devant  l'Académie  de  Médecine  de  Madrid  par  le  TJ*  Cal- 
mars^ auteur  de  recherches  importantes  remontant  à 
l'année  1859,  partisan  intrépide  de  la  déficience  d'ali- 


mentation azotée  :*  Mes  observations,  écrit-il,  tm  des 
personnes  qui  ne  font  pas  usage  de  mtia,  et  mes  en- 
quêtes dans  le  service  de  la  Bienfaisance,  me  font  rejeter 
l'exclusivisme  étiologique  que  les  zéistes  veulent impotu 
à  la  science.  » 

De  1863  à  1879,  parmi  les  auteurs  les  plus  estjmà, 
nous  voyons  le  Dr  Marty,  le  Dr  Perrote  y  Munoz.(Yuîll( 
CastiUe),  Dr  Faueto  Martine»,  (province  deCnenca), 
Dr  Martin  de  Pedro  (hôpital  général  de  Madrid),  Alsj» 
dro  de  Gregorio,  Dr  Olavide  (Traité  de  dermatose 
générale.avec  un  atla/foomptetj.  Leçon  sur. la?ô%« 
Dr  Guejardo,  Pr  Ferradas,    ;  ,  . 

Arrivons  aux  travaux  récents. 

A.  Le  professeur  R.  Rodriguez.  Mendez  resta»  m 
opinion  en  ces  termes  : 

c  Tous  les  auteurs  Espagnols  qui  ont  écrit  aurliPè 
Ugre,  au  cours  de  ces  dernières  années,,  combattent  i 
doctrine  des  zéistes  et -.rejettent  aujourd'hui  l'étjolop 
du  maïs  dans  ses  diverses  modalités. 

c  Pour  mon  compte  personnel,  je  signale  à  votreet 
tention  les  observations  suivantes  i 

>  1°  Dans  l'île  de  Cuba  il  se  fait  une  grands  çoom 
mation  de  mais;  c'est  la  nourriture  jpuraaUèwèrnty 
et  de  l'esclave,  de  la  classe  aisée  comme  des  déféra 
de  la  fortune.  La  Pellagre  y  est  rare  ;  ■ 

»  2°  La  province  d'Alpujana  (Espagne),  consonne 
beaucoup  de  blé  de  Turquie,  et  la  Pellagre  s'y  rencob 
rarement;   .  .  .  .. 

j>  3e  Je  connais  plusieurs  familles  mexicaines hUbâ 
aujourd'hui  l'Espagne,  qui  font  régulièrement sap^ 
maïs,  et  jamais  je  n'ai  constaté  chez  eux  de  phàant» 
pellagreux  ou  d'autres,  états  morbides  analogie»; 

9  4°  Le  maïs  est  entré  dans  l'alinaentatipi}  enfin» 
des  Catalans  et  jamais  ils  n'ont  présenté  1»  nundn 
trace  de  Pellagre  ^1)  », ,  .  '  '\ 


(1)  N'y  aurait- il  pas  lieu  de  tenir  oottipte  de»  «onditioM"*- 
,  rologiques  des  climats  de,  Cuba  et  d'une,  gK*ada  piffi* 
!  vinces  espagnoles,  qui  favorisent  la  maturité  dju  œa«».,mi,el?' 

servent  de  l'humidité,  cause  première  de  l'altération  gn* 
!  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature? 


trouve  la  première  menacée,  la  femme  ?  Pour  atteindre 
ee  résultat,  quelk  s  doivent  donc  être  les  notions  scienti- 
fiques indispensaWes  ?.  . 

La  femme  devrait  connaître  la  physiologie  et  la  struc- 
ture générale  du  corps  humain.;  elle,  devrait  savoir  dis- 
tinguer les  divers  aliments,  qui  lui  sonjlj  nécessaires,  et 
l'influence  qu'Us  peuvent  avoir  sur  l'organisme,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  des  jeunes  enfants  pendant  la  période  de 
laïRussance.'A  cette  époque  dangereuse^  son-  ignorance 
en  cette  matière  a  souvent  conduit  au  rachitisme  des 
enJCants  auxjampes,  torses,  aux  êlpin^s,4prsale«tçoiy»nr- 
nées,  aux.  dos  bombés,  iandis  qu'en  possédant -au  qcp- 
traire,  les  connaissances  que  :nons  ré^damions  tqut  -  à 
î'Jieu»,  4a  femme  pourrait  faire  dispaça|tre ^cpmm^  par 
enchantement  ces  dangereux  inoonvénients..  .  Après 
l'étude  de  la. structure  du  corps  humaiq,  eÙe.4p|r  Recher- 
cher les  moyens  de.mainteair,  en  toutes  saisons,  ^ne  .tem- 
pérature égale  dans,  l'appartement,  savoir  quand  Ujfaut 


renouveler  l'air  d'une  chambre,  posséder  un.  plaai»* 
maison  indiquant  parfaitement  l'emplacement  fa* 
duitee  -d'eau,  apprendre  l'analyse  cSwûque  deT»^ 
façon  à  déterminer  si  'elle  est  potable  ou  non,  et  fa* 
dernier  cas  par  quels  procédés  on.pen^.PTO^»^ 
à  ce.qne  l'humidité  ne  pénètre  .pas  .danslj>pff^«^ 
La  femme  doit  aussi  apprendre.  ,4'*^,%$^^^ 
l'art  de  là  cuisitoft:  non  seulement^ 
mets,  mais  choisir,  ceux  qui.  sont  pr^r^^  > 
.saison,,  suivant^'  âge  e£  la  consfrt^on^, 
kf?oof?j  ^voV^sj^r^ué^Jes  a%entsf  n^ 
Çgp  largameni  nif$veç  dépare; 

penses,  principalement  celles  ,  donjb  ao;_ 
en&nts.  Elle  doit  connaître  les  meilleurs 
préventifs,- les  dispositions,  hygiéniques  J 

,de  ma)ade .^grésde,  't^j^Ts^\dt.à' 


I 


B.  Le  D*  Graé  y  Partagasj  après  avoir  étudié  la  Pel- 
lagre an  point  de  vue  des  observations  cliniques,  répudie 
hautement  la  doctrine  zéiste  qu'il  avait  autrefois  soute- 
nue dans  son  Traité  d'hygiène  publique. 

c  Je  suis  aujourd'hui  antizéiste  parce  que  la  clinique 
met  sous  nos  yeux  des  cas  nombreux,  où  l'on  ne  peut, 
en  aucune  façon,  invoquer  l'Influence  de  l'alimentation 
par  le  maïs.  Ce  que  je- soutien»,  en  présence  de  ces  faits, 
c'est  que  son  usage,  qu'il  soit  sain  ou  altéré,  n'est  pas  la 
cause  unique  de  la  production  de  la  maladie.  Donc,  si  la 
Pellagre  ne  reconnaît  pas  une  cause  spécifique,  elle  ne 
doit  pas  être  rangée  dans  la  catégorie  des  affections  spé- 
cifiques, qui  n'acceptent  d'exceptions  d'aucune  sorte.  > 

G.  Cest  pour  répondre  à  une  demande  d'enquête  of- 
ficielle du  Gouvernement  italien^  que  l'Académie  des 
sciences  médicales  de.  Catalogne  a  nommé  dans  son 
sein  une  Commission  (1)  chargée  d'étudier  «  les  hauts 
faits  de  ce  vampire  appelé  Pellagre,  qui  étend  ses  ailes 
noires  sur  les  plus  riches  communes  du  sol  fertile  de 
l'Espagne!  » 

,  Le  programmé  d'études  était  ainsi  formulé  : 
T9  'Quelles  sont  les  localités  où  règne  la  Pellagre? 
*  2*  Bxiste-t-eUe  en  plus  forte  proportion  dans  les  pays 
à  maïs? 

3°  La  rencontre-t-on  dans  les  contrées,  où  l'on  ne  cul- 
tive pas  de  blé  de  Turquie,  mais  où  cependant  cette  cé- 
réale peut  entrer  dans  l'alimentation  journalière? 

4°  La  maladie  attaque-t-elle  seulement  les  classes 
agricoles? 

5°  Quels  sont  les  renseignements  utiles  que  l'on  peut 
donner  sur  la  question? 

Voici  le  résumé  dos  réponses  ou  conclusions  adoptées 
à  l'unanimité  par  l'Académie  : 

1°  Les  principaux  foyers  existent  dans  : 
. .  Les.  Asturies ,  communes  de  Bègue  ras,  Llanera,  Cor- 
bera»  ei  Garréno  (la  .maladie  y  présente  les  mêmes  phé- 
nomène* -qu'à  l'époque  de  Gaspard  Casai)  ; 

(t)  MM.  Luis  Gongara,  Miguel  Solsona,  José  Pages,  Luis  ;de 
Castallarnau,  Eugenio  Palau,  rapporteur. 


Le  Bas  Aragon  (observations  du  Dr  Calma»)  ; 
La  province  de  Burgos  (D*  Florencio  et  Pexrote  y 
Munozj; 

La  province  de  Ghiadalajara  (foyer  de  quatorze  liêftes 
carrées,  d'après  le  IK  Luis  Marti); 

La  province  de  Bioja  (principaux  centres  à  Grabalas 
et  à  Ouenca,  an  dire. du  Dr  José -Martdnez);  , 

En  Navarre,  limitrophe  à  l' Aragon,  à  Sanguésaet  dans 
la  vallée  4e  l'Ebre,  de  Saragosse  à  Tmdela  (Dr  Fran- 
cisco Lacabu); 

La  province  de  Zamora,  surtout  dans  le  voisinage  des 
rivières  Dueros  et  Tormes  (Dr  Juan  Andréa  Enriques 
de  Formoselle); 

La  Galioe  (type  caractéristique  Dr  Lojo  y  J>»talla)  ; 

La  province  de  Grenade,  principalement  aux  bains  de 
Graena  (D*José  Negroy  Garcia). 
•  Un  dooament  statistique  important  a  été  fourni  par 
le  Dr  Martin  de  Pedro,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des 
Pellagreux  de  Madrid,  qui  a  tenu  compte  de  la  prove- 
nance. Les  cas  proportionnels  fournis  par  les  divanes 
provinces  sont  ainsi  répartis  : 

Province  de  Madrid  10. . .  (3  dans  la  capitale, 

7  aux  environs). 

—  Tolède  5 

—  Séville  3 
_  .  -f       Logo  2 

—  Ouenca  2 

Les  provinces  d'Oviedo,  Grenade,  Orense,  Ciudad- 
Beal,  Gnypnzcoa,  Avila,  Palencio,  GuaOalujura,  Valla- 
dolid,  Ségovie,  ont  fourni  chacune  un  cas. 

2°  Les  Asturies  et  la  Galice  sont  les  deux  contrées  où 
l'on  rencontre  simultanément  la  culture  du  maïs  et  la 
présence  de  la  Pellagre. 

Toutefois  il  existe  des  observations  nos  douteuses  de 
cas  de  Pellagre  dans  des  pays  oà  l'on  ne  cultive  pas  le 
maïs. 

Le  Dr  Joeqttin  Eximeno  a  constaté  la  Pellagre  en 
Aragon  (1830)  dans  la  proportion  de  2  pr  100  habitants. 

Le  Dr  Calmar za,  pendant  une  période  deviogt-qnatre 
ans,  a  recueilli  3,000  observations  de  peUagreux  répartis 


lation,  aération,  assainissement  par  les  meilleurs  agents 
désinfectants). 

Le  rôle  que  nous  traçons  à  la  femme  ne  la  substitue 
pas  au  médecin  :  il  s'agit  de  l'aider  et  non  de  le  rem- 
placer ;  de  prévenir  la  maladie  et  non  de  la  guérir  ;  et 
le  médecin  sera  le  premier  à  1a  remercier  des  services 
qu'elle  lui  aura  rendus. 

La  notion  des  symptômes  caractéristiques  des  divers 
tempéraments  n'est  pas  moins  indispensable.  L'enfant 
sanguin,  resplendissant  de  santé,  aux  yeux  bleus,  aux 
cheveux  roux,  aux  muscles  forts,  aux  mouvements  vifs 
et  turbulents,  ne  doit  pas  trop  se  livrer  à  l'étude  des 
livres  :  la  mère  mettra  un  frein  à  ses  dispositions  stu- 
dieuses, parce  qu'elles  lui  seraient  souvent  dangereuses. 
L'enfant  bilieux,  aux  yeux  ternes,  à  la  peau  bistrée, 
iux  cheveux  noirs,  à  l'expression  incertaine,  au  regard 
rêveur,  doit  étudier  de  préférence  le  livre  de  l'existé  née 
ournAÏÏère  :  les  ouvrages  écrits  le  tueraient,  alors  que 


les  exercices  physiques  peuvent  le  sauver,  mais  il  ne 
faut  ni  le  brusquer  ni  le  forcer  outre  mesure.  L'enfant 
nerveux,  à  la  peau  blanche,  aux  yeux  bleus,  aux  che- 
veux clairs,  aux  mouvements  prompts,  mais  débiles,  au 
regard  timide,  à  l'ambition  illimitée,  aime  à  oe  que  l'on 
parle  doucement  à  son  imagination  :  il  faut  lui  mainte- 
nir une  balance  exacte  entre  l'exercice  physique  et 
le  travail  moral,  sans  excès  de  l'un  sur  l'autre.  —  L'en- 
fant lymphatique,  à  la  large  corpulence,  aux  yeux  bleus 
ou  gris,  aux  cheveux  bruns,  à  la  démarche  lourde  et 
pesante,  à  la  détermination  lente,  doit  activer  le  travail 
du  corps  et  de  l'esprit  »  la  mère  se  persuadera  aisément 
qu'anoun  excès  n'est  à  csaindre  pour  cet  enfant  dans 
l'une  ou  l'autre  de  oes.  occupations.  Dans  tous,  les  cas, 
néanmoins,  elle  évitera  avec  soin  de  trop  exciter  les 
jeunes  imaginations,  et  les  mettra  en  garde  d'une  façen  f  ■ 
absolue  contre  la  superstition  et  le  surnaturel 
Enr*umé,4ans le traitement phy»q*e  et  .physMo-  . 


mt  vànèpmé*  éiK&km  mt*4*  hto&àêi  &*tmtà.* 

se*  ■tWUvftie'nt  dans'-  tes  '  pTGvintie»  de  '  RiÉrfà,  '  Vttètottt, 

Les  provinces  de  Ùàk"àrâgM,  tra?g<»,  €ft*te&#a^ 
Z&ttiotâ,  Mm  îfer -1*0ré  Màmkl  4ë  ^^à>fat  dé 
vaè  que  dantf  ï#  |^int^  Bd^*  f o* 
(ttlttir*  dn  frm?s  ëst  tr**  g^^H^^'oft^Wt^éile 
entré  ptrar  flhé  tfes  forte  pftjpûrtkto  dÉM  IVfltoëtfMdn 
jwirn«rare;dn^  re^ 

'•  "$* '  'Gta  ife*  tàtttlgS  pâfc  fléhïfisjN  'dWto'  fcMr  8o4r&&îél  rOT'  il 
fl^pas1  ktiftrV*.  'fe* -vionWW^'flWp^rtà^cfll  $0*te 
Btif  Autres  graminées.  '    "'  "'     -l'  •«■i»:»w!viî'fi*i<i 
4°  03  :^*t  i>frn^«tfii<WM ^ «I^^^Mrà Wu- 

••  6'  Ha'  gteade-  ini^#»^'4ri^8e^r^i^r»^^ 
£nold,  repottasê  î'etiôfôgk  «^dk^Tc^ td^"-«**»-i 'la 

.440  l#tBr  M<W  BalatfJ*.  .  ■ .    .'• .  -  .«..A     nuJ.  1 

.^errojnpr.  l'importance  ^^..eflïc^^- 
adjuVâWte*  wéo^nnWté**  Ùwè^efâffawMfàfyP* 
preipièM  HgHe  J'în&uffisance  .de  l'alimentation  on  pour  ' 

tion  et  la  dépense  organique*  .^nurj-jq-  *h^.m 

•  kaCoirhrfàsiôn^ 

par  le  Dr  Costallat  ;       n#  pJ^Wg»'^  je^'Më^s  eschi- 
aifefridè  t^aiM^-^Fm^^ 
a4<rtée  ;  elle  n'admet  f*k  ta  fiHAttotf  :S?griaï&  t>** 
Dr  Boël  entre- H»  lèjfré  &t  PettagfU 

ponr  tineétiologie«otnpl«xevè«l  f rfMÉt  Ifae^^tPlâttft* 

priait»***  ta#w*«  r  a**»»*»^  t'biM^  ïe*«aw#tf>  ex- 

•iaidS&Btés)  e*te*il«éi  *u<  'intefenle»  i nwkSfièn*'  là  ; rêHfc 

tten gêlË&tëÂ&  '  .WnUilt  -  h  i*»iiiini.in  »w<*ij*i8vj""r»  ni. 


D.  Dans  l'impô&ïbfM  de  r&uriW,  mêm%  Stftfttfc 
in^teffWpmgl*^ 

irftt'»«^yaMn^'»^îlm)tts'»B'otts  IfDftaffitafc*  fié4 

:  rtfetaHcf,-&rft^ 

ott  ëffe  a  tttflé  et  ékutos  sévk  ériewé;^tfoe^étiw4 
r^éf&s^ttttâruëtâ  ^(re«m*^[qtrfîMa#|% 

dendtUMIftfbhiv  téttArJltéS  l*idéé  pVètMiêvé'di'iÉviiMlili 

totâdéthwtite  (dé  môntagnej  (ïaftibrijto^nfov-»  no*^ 

tkhtâb  '(scd^btifc  deâ'  Alp^):  <5ÉÏfcïlw'  ékl^ftoaimé 
■famt:  «  '4 

(?a^  ^  Saint- Agnan,  tiastro^l&W'&MÛ^tffî 
■ftSNèkà  fMHœittqiie  chronique,  Pëttâghe. 

B.  Voici  la  définition  nn  pea  longue,  mais  Ma* 
pfête,  o^ft  (fehnë  Tê  tr  titoét. 

c  La  Pellagre  est  une  maladié  gëneràfehieni^- 
fc^é*,  ir>ScT«sitpie,  âh&té&qa*i ^protéî^  Aroéjk. 
complexe,  qai  en  état  latênt^et  ^fe*iut}|»d»étÉbl 
morbides  spoftftWeeâ^  fê/t^bnn  ^aèhfttëk^S  faRÉtif 
fnéâodM  ''MM  n«*tfnà*fi«És>«nti«Mm»'|  à»  d'ac 

gainîqàes  etfonôWftëllé».^^ 

çanses  extérieure»  ■  ^^À^xnufÙM,  à 

exposés  à  la  lumièréf  (eft#  86  montre  itfémWiiW 


îèèèï  qu'un  mftmt  «MmîllMx  eftt  #n'>p*tfWvttè*fe'^^ 
< >  -  MaW  ^ «p*  lo^bdlM^     »  #sl4««  ««Mfcfc^ttê  cë 

Vett»  quéllfrrei^i^^^i^^/w»(>yt^»'lfàt^rr^H 
j^^tratt  ■k>\l*r&m*ê>m**ii1*mm-  hàvt  «yrtatrlrmtlê 
Telles  sdtttJ è»-Vimlnk^"x&*  tfêît*  im~ 


mrnrêm  «es  !mm<rem*  ti&tik  î*<p*wi 

Devoir.  »'         «  •:r  '    ;  '"      ^-  -i -■- •  r"M'«^- 

rt[;o  ^■•l/n''"  ■'■^!  jpt>iti?  rj'ia  :tiaJ 

imi  fc'ittih'. >'■!  '»-•■'«  Ti-t.i  )-'■>" /'("-«f'tlfcjrilil'  crjiffM,in 

:^i««rri0B4 ,  .il  ,aiire«a4fîH  iù&^+mlfa&tàp 

\arfiiUeHn:     §m«  *«»-n«i  p»»njv..ij.nn  ^1)  .no-  rttyWs 


j. -M.  licy,  anqlcn  in 


{imam*  mnmtmx 


m 


tioa  dir«Jfc*sw  Vwigiwi™^ 

soleili      .in  .ut  .f.itn  . -i  •'■  •  ».\        , t-ti *î  >îm/  l  .<  I 

/flterail  ftttfmàtf.ai  ode^W^^apinal*  -tu^ciatemèni 
ciaxAc  approches  doi3aipémodB<îAob6oUque  ^l)u)  *  \u„i.\ 
uni  Q*:-  ÎB\<\mj&tf><  êxwxaknwtian  diii  «*gttnvM>t»/»ptœ  à 
«tefirBMr  rniriainiit  Kawjtaag ptatfwt  «akèfainarainii  : 
?-noi!ttiaaterè  à*  JaufteJlaera  eai  idontâ^M  àu.oalle/de  la 

Jawtt4ip»WK^wlifcat sotvittbanÉit&>  Im- i  j;  •.•>!•> 
an»,  iièïnfo.  dei  lia,  paéhugfeMo  d*  b  Pellagre,  m  moyen 
-  ^'efawmtiioimii&BiqTO^  f&mdnto-o  ae«,  trahsfbr-- 

.  r—àiripn  «fr*f-»v<«  tk^s les  ri*yweea  gépuretigpa^  u  j  ■ 
o\>v  ^oito^(ks:OMwai(Mkœûaftt>«A  Ws^Mepv»fWir^b  exr 
;  itfttttfft)  MtK^iM  iaoUamt,  remke  compte 

4* 

c.&re,.  ©ftfc ,  een^iwi^t ,vowiifié  'le* ^^e^^a&ijiues 

i  ifaiftii^ifiwm  \m\w,<  tf^^Qkôfiyimr  «ijw^fc  la 

surface  du  globe,  Gcéanie,  Amérique,  Asie  ef;  $iKoj>é. 

Une  longue  ^raiâque,  da,ns  .l^s  .pa^ra,  infectés,,. nous 
apprend  que  1»  lèpre  engendre  la  Pellagre,  paroe  que  les 
germes"  délétères  qui  président  aux  transformations  or- 
ganiques de  oeâ  a,frectjpûs  préexistaient  dans  l'économie 

.?  .^^WWMh.VlV.  t  ,  .•..    .),    -Ml,.!  ••!•.-/«  ,:,  "i-i  i 

«iio.Pk^OTl^A'l'K'^iN  8e-  ^u&.naiwî*- 


&menfc>  dea^réwiafe*  «tn*  oom, irmo^aét .,fawwori«- 

/i  .i*i<)aeH|9i«stofc  «^/©i6^itate,de;,la;^eiiag//ç,  telle 
qu'eUqjreftoltfc  deMwiYeali»Umqiiese.t  <tol'qQse;iya$on 
.«jinJoKM?, •  (ft...-.  ,.i    k.  (JJ  f.  -, .  .„i 

!,  *  iC'esfc  induuitatyentaoi  la  .lè^re 4étmèrée.  ., 
i  />*  <2iiei,e*tjkniodfi.ta6ta^ 
Ifermes  morbjfi^©*?. ......  s 

^IJ»:0!mfci*wiBéiiUlë«;.-i.;.!:,.  ;  :,*.o,  -.».'  -•>■•  i.  »  :  •-■•■i< 

w  JSi^e|d«»rt  fait|;eje^t^aiOi»tiit*eRfc  lea  dewirçies 
.  du,pfp;Wèraa  sojumiawix.ioKeatiga^w 
,  aur.  a.ne,J)aaeis«îîtfa4qua.j>^ 

et  prophylactique  de  la  Pellagre,. totompjawdf&UllQ&t 
jl'qyçèW,  tajjoliee-  s&nitaire  et  ^éqonofipppolitiquq» 

»Les  prin^jpau*  nftatjécjaqK  de.  oonstractiqnJ,,aû|pe- 
a  njenfc,  difc  Jka  gr^bde:»  meartrea  pratiquai  a,  prenne  .pour 
^ré>}j^rx»t1id^fel/.a(totî  -    -      ..    .  ..-..j,.. 

■-  \  in  Ha  »resWëtîo*Wl^^  «11^  en  Wepwetfts.èt  voi- 
sins dans  les  zones  où  règne  la  l^pt^j^a^iPelltt^rel  \&  &y- 

•''^'^^cr^nfénl;  Ôe1  raée  ^d^s'pbpo^ttbns.'îh- 


<ft>,"Jafdi«*'  a'txpriine  a* «a* *«rmw •*'  *  Ooçéut  définir  la  P»(- 


'  un  ôrytne.mfc  p wucuner,  \m  dérangement  qes  roncuqns  jjigestim, 
r  'fei  ttOHWW  pfôtVjkl'dii  iystôiî»  i*rvynif,irt  nbttÉfrmtjntf  deS  faéuj- 
?  1  «éaijEÉftA&otaellia;  •««  «ne  aM*rstum>  da  doaiéeia* fondes  da  l^cd- 

.-'■ftSfffrafr'fti-vivi  rnii'o  il  os  ûIi-jî  ■):  i'iitui  i;î  à  t;<\  \/.:*  ! 


menfs  spéciaux.  <  «^.ï,,™,,,  .„n.,.,-,I,     » ,  1(ui,. 

rj  »?  ijft  7*ri^\aW*rt«T%id^jirta^Bfl  4^>-^}^s:  imtt.de  «o- 
M0^aps^ncft»;4owieJl»  ■  ij;;h,t>./.;  ù  yi  ltt  t 
Ufle(1ftn»p#fltifm»  «unitaire  ^yène,;et  ufjigila&te, 
«'étendant  aussi  bien  sur  |es  conditions  générales  de 
l'habitation  que  sur  les  qualités  et  natures  des  substances 
aUmantairea. 

.m^ïin  i'»îTBarà#atien.  de-fiw^ff'  *p&*arçx  dfbfffiène 
}  ^raa , ,  w,  •  ..qffi Wftfe ;  <W-  ^qoel^.,  %UUW»  *ou>4rs 
-i  l  .•  ..i-.i:.-.,  -Vi  i  ....  -  .„|  ;  i-.:,-  i.tr.  , 

i  *TT-l4e4p|ifit^wow^de^^i^ 

jftfjirétnAii^di^^  VToWtà&i»  et 

du  Gouvernement  central  de  Madrid.»  .'Mr\  ■.«•'•;  no.. 

,; ,  ^  (M,vanVapteuT ,  Jé;  1^  iioël^ejaalwidant:  k.  chapitre 
■j .  ff>  ;^î*«^-*ikiite,/>«i^      preAi  po  wr-  ép\f  rapfee .  «es 


l'existence  a  ete  niîse  hors  de  doute  par  les  fpui^es  , pra- 
tiquées par  le  Dr  Loold^  tfans  las  ■»  cavernes  brési- 

Le*  moBur»  farouchea jies  Botooudoa  ont>  jusqu'à  ce 
jpour,  rendu  dim^elëur'croTàement  aveo  les  autres  indi- 
vidus indigènes  eiUifttoirVe#l'aâaent  étranger.  C'est 
v-yenUèM«aj|o«^  oet 

•  i  1 1»  IK  ŒUy^durtpld  kk<pio»  e«&{4èteJ  esiettsiotti  <  regarde 
!  >  Và»a>iopo4Bgio4e  oea'raseé  vjûu^primkiveai  IjBftdix 
.-  -  figsUteW>iaéoréeS!  dan«  b  tejdte  aôniî  quefa;plîwnî4ié-!  'Mbcr 
graphiqjua,  sont  dos  projejotiona  prises  au  crvâù&iÊfhe 

réçjuita  à  la  denii-grandeor  naturelle.  t 

;  J. ..  ".pa/rt.  f  i|nn^s|^tBr(a>aSfse*.     fra.yajtf'  avêqi  toeÉ 
le  développeinent  <W4mW>*b  Wi^flW#fe»W».««fei- 


jjeaoi^sw^lhiéée^n.aw-terfi^^  aitrai^^la 

4 , so|en^e'.raodkia^e« 1 1  vm-m  I^/Tiiu  .  .j.'£*-»  jin'rit*  ,-,:*Jir 
>  #e*va^,so«ty  d.'^inairerppni  M^et* ,  ao>s ,  w*ia- 
JuiW^  n^,ta^b*»9taeédt*>to»f«  eifVUiain«t)4es<oolo- 
>n*afl3û«friéàé  dadméoa  ^patr  4ea  BaaîaoW.éroiJti^esf,  La 
■«  ea^artiteïoette  -w^réalHéyJwrs^e  ip«àf6#km;4vw-,MrAa- 
i  twa^Hiïnal,  «N^oefifttetn  l»*otjjaeolfv»i*erwt  dtta-à.i'fba- 
:  ]^it«è»i<^oa^  WÎ  iiiiifridi»aiAtiot<j>de^qî  phmgttft  ;4flps 
i^esvwidètlesj.oap  eeuKr  q**loa  «  .illéteiavd^r' ■ 

,ao»fe^Wîti^i»ae»iBto^ 

l^^ép>Wfe^PI»7fbl*ll»tA^;,;fr!(;Mvv(  •.!;  „  ,  rtw/ 

nJftttW.fléoyona  thérape^ti^im  obn^bie»)  hes^re^f  W  et 
.^f^.dM  K^tk^iW^jr**^**  fotofc.atavleo  firqufci  *fee 
i  «5iia«o»a^IqjaMte£tMW»  éeW  de  ^qfat*;ibmft bon) 
^ pofl^ caÉabattre-jft, eéphnWf  ie,iila  Coffrent! ;  aqejt»f  inté- 
rêt. Quelques  liaoeeàsnce  aqueux,  le  lait  de  certoines 
.pkBteaciajyof^i^^rMined'uiiiarJ^ 
t  micheafe  poon  oaimer ie>doul«uns  dsab&ea/tetsiM)  d'une 
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J'entrai  datas  l'univers  escorté  de  dôtffeGMr,  ■»  tf'-À 
J'y  vinspoflf  y  marcher  de  maU*eta»-èa  fBaatheurs. 

Nous  serioW  amplement  dédommagés  du  long  travail 
que  nous  a  coûté?  cette  étude  4or"1ft^BeHagré^  si  nons 
aviQj^pu^pr^sejjiex  à  nos  cher*  lecteurs  un  tableau  fi- 
dèle de  -l'état  de  la  question  en  Espagne.  ,  \ 

Nous  pouvons  bien  ne  pas  partager  sur  plusieurs 
points  essentiels  les  idées  et  les  dootrinee  de  nos  confrè- 
res 4'an  delà  4es  Pyrénées,  mais  nons  serions  heureux 
d'avoir  interprété  fidèlement,  et  avec  la  plus  stricte,  jm.- 
partialité,  les  intéressants  documents  que  nous,  devons  4 
l'obligeance  dè  notre  èminent  confrère  et  ami  le  &  ;R;  i 
RoSJHguez  ^tenîez.       r  •  •  - 

W.  x       Â  qirien  madryga  Dios  lh  çiyudq!.',    .  /.  ",'  ' 

Ci.  :         r  jy  Jfi  PlETRA  SANTA.  ■: 


|  ÎO  0  M  In  '| 

S\;  ':  c  •••  ■ 


HYDftOLêCHE. 


Les  Çaux  minérales  de  la  République  de  8aint-ftariri. 

An-dessus,  du  littoral  de  l'Adriatique,  sur  le  versant 
oriental  des  Apennins  ei  à  vingt  kilomètres,  de  Hrmini,; 
s'élève  un  mont  majestueux' dont  le  sommet  a  la  forme 
d'un  grand  rocher  qui  arrive  à  la  hauteur  de  760 mètres' 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  \  '' 

Ce  mont,  qùf  eVppelte  TOm»,'e*fc ^laeë  &ttr  I»  £taé 
importante  des  séparations  septentrional  -de  PApënhih 
Toecan-,:'quî  est'là  Mcftâîne  QtiSéteo'WSithone  et'té^are 
l'Italie  continentale  dé  Titane  péninsulaire.      '   "  ' 

Cette  chaîne  de  montagne  divise  d'abord  le  bassin  du 
fleuve  Mccrecohia  de  celui  du  Metawro,  puis  de  celoi  <dé 
Fôejïïà  qui^termlné  les  bases  dans' les  mohtàgnes  en' for-' 
mant  un  éventail  sttf 'feroute  Nationale,  entre  Riminî, 
PesaroetfFano, à  Endroit  où  cette  r6nte! chanson 
nomà^^fl&Êowprentl^ 

Onl&ùt  ^n  moftt  ^tanb'Pon  aplér^nVIa'Répnbli^uè 
de  San^Màritio,  si  renmfquat>!èp«»:èe'ïi  tfflticfttité  ët  ses 
traditions  historiques. 

Cette  Re^ûb'Hqtie'fài;  fondée  ain  qnattièmè' siècle  par 
un  Balmate  appelé  Marino,  qui" -s'étaft  '  réftigîè"  dans" 


Hîmini  polir  fmY  les  pél^tof  ^^tewséeS  coatr»  i* 
chrétiens.  Lorsqu'il  put  rassembler  wrte«r-de  fai  t» 
pefit  iïùrtfâé:âê'MU%si#  \mV  «ttdte  la  foiprimitm 

cetEfat. '<•'  *'">'•  -'•"?  ->*.'-..  -'ni  îi-)v  ee  w- 
La  fetflJe  BèpmSl^é  s«t  a*qifrfrir  ra^dwnenUîgitibis^ 
die  tous  les  souverains  d'Europe,  et  surtout  oehMàc 
Napoléon^l*!1' ~V*v"it  sh  'SiW'ii'.hm  .onilca  ,?85ino>  «Ci 
La!  V»dè  m^kâ«h^  ¥èrrfe*^  bêabcoa^'i^- 
d'aWWoVrOTdflà^'tf^é^ 
rèësek  &m  tëkrs-m  ^ri^ttté^yauj'ie^^4e^- 
plumes,  armoiries  de  San-Marino.  .(I»^i  .nheaâV.ymv 

Le  Grduverèèmén*  est'-  oompë^^&ali 
Végéhte'qMl^t-^  ^«^^^«Of^i^tiifflc'à^ 
'qui  ne  peuvent  Ië^i^#^q^^bont  te1  tajfelûfiirv 
.    Le  •pMbrt  législatif  =eW'  c<eW|)d^^Q(biiy^flW 
wiHéEfrndi^^^  ll  .liiofifàtr- 

1   Le  Conseil  prince  nomme  un  oonflitewtit^yHf^" 
être'ëtranger)  chargé  de  faire  ërfé*nbè*  fcfr#ê1^?tf 
..tes  causes;  les  pins  importantes  sont  &wpè$ïtit1&-' 
bnnkùrit»ii€flès:;-:'V:'0'*i  bl)  l*ibavn  dileJibim*: 

;  Lë'clinVaeést  «empé^toW  dèll#i'clk«fc#tf&« 
'  Le  tàbleîtn'fcuiva*t  tepr^nW*'^^**^ 
férents  mois  de  l'année;  ces  observations  ontétéàii* 
^ndaM^l%itoè^r^,''ma^  le^'deg^ki^tWttpéW 
n'ont  pas  été  relevés  pendant  la  nuit.  • 


Mois    Tempér.  Maxi-  Mini- 
moyenne'  ma.  ma- 


Janvier...  + 

Février.  .y 
Marrf...*." 
AviOr.v»*  »-.-■■;• 

^fait   
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Juillet... . 
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29 
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I^a  République  de  San-Marino  fr,^tèwd>!sur  Jaa^ 


tiaflè^^  ii'afwltf^tt)1  cbrt  trë  »  lé»,IWese^rés','  :  «ôtnpdserrt* 
peaprè^to^telewphatmacdjiéèi. :  -■'*'•••-  -  -c*'  ff  iwi/in 

Oépe^daht' fe#  f^Pêts'Sonty  Iriebèai'e^  ^lantéa  (méâioiu 
nales  !'  ipécaCuabniK"  «mièlé-,  -  "eopayew  p  kjérivdlvdlacées 
gommo-réstieuses,  eophefbiaéées  à,,etie"'et>à  Ifiàh*  dfW- 
tiq«ee,  qainqultia  (>^^<m«i/«yM^n^^Sakt-BHlitfï,e), 
vanille  dont  les  longues  tiges  sarmenteo^èe  èduvretrt  les 
arbïeé  do  bord^èe  iMMi,<  iib^ildé«t  i*»n^  lés"'  mftghi-; 
fiqttéS^o^fe-d^  Kd-Sdbèv*  -       v;^:  iA • •  •  »■«,;?-. 

Nous  regrettons  d'être  obligé  à  borner  Tiei'  ce  compte 
reifât^%t'à^:p«ér8om*eft  q^f-stôtoe^eatd'anth^opolbgie,' 
nous  conseillerons  vtVemenfr'lafiîeêt^re'de'  ètt5 ^Mémoire  : 
doIft-ehaqaépBge,,  marqoéei»àW'SeeBti  de»  laf'pluë'  exacte 
observation,  feif ;!e  'plna  "grtwsd  fcjonaettfaa  savent  & 
l'écrivain.  ■'■  ".  ■  •  ■«  *  j  «•  *'*  •»•  ■*••  1.1  >i  ->  ■•  « 
,DRPAOTiMoH»atu,kie,^t«§.  • 

'. .     .    ...      *C  ..  j       —         .x:;  av.        .  )  ■      ,  », .-j       •--  .-  j 

1  1  1  <  .e%«CAr, 


4  Là  riéu&bVfàf^ 

..ioit.'|.  !uj     '»r  *>iii:<irv/iiin'î  i*aMŒ' 
-  ■  •    .-s..-      i      nolW!Wi.!.>ir  !  «J  aimfeicfràl 
L'année  dernière,  dans  le  nuïa^rb^dnii^siK^etaferti 
nod^  rè^otié'lcom^fe  -dli  ;p*em^dhi»-  d^'h»J«*^»' 
ainièdtèWë  mMbr&  iléVa  P*e4*e  Jéieftàjty#]\fàk&' 
sidenee  dè'  M.  A'.  Boiltoèi  du  -J^tt0^>iu«i«w^^ItfM-' 
de  cette  réunion',  ^sions-fic^e/^  e^d^TpWffiéttrf^ 
écrtrains  Bcienttfi^de^d^itew-le* 'i*xùm**%  4e  fiel^'' 
naître,  d'échanger  leurs  idées  et  de  combiner  ^ttft*3" 
moyens  «'Be%f6if>l'éttnv4en*r  progrès.  <U^beienèe!f ^ 
cheikîha^^^n^eflterlWriftnWéV^  k!«âèMtli" 
entière?:  fc0'1  ''M'î-j'î  ^'hh  aorm  il  no  ràiJnornàt  «  .^i'- 

ÎM§  atnéTs'  niètiswefà  <mÇétt?'  pre^î^  *dfccé«riWBrf; 

par^M^Eotettft^dë  ^wmm^msi^^îj^. 

H.  Bouley,  Fano,  Rafiàrt,  Mary-Dàwàâïfàm&m' 
Bréhèr,  4mron  Iffcnè^  &<"Leiaigttf^l0-iti&t*&' 


m 


perfèird^é?  iatomètres  usiné*  avecnne  population  de 
9,000  hantante  eawren.  .... 

8or  ««limites  à  environ  trois  kilomètres,  au  «ad  de  la 
vallée,  se  voit  une  route  où  se  trouvent  planeurs  sour- 
ceagdgeBrifri  minérale,  -elle  **  nenuae  Valier  do  San* 
AnsatasBft/)  .rrrit»,.^  .•  •  . ,  '-'.'•''[,       •  .r 

Ces  sources,  saline,  sulfureuse  et  ferrugineuse,  «ont 
trèui^tiujéesj  -oUes;  f*yre«t -^tud^eg  'dan*  le  seizième 
8ièefa^|leiJiOfïaîîe^^^rÇ^o,^tti  eu.fijnnire*. 
Botânk  salenr  dana.  ^uu  traité-  .général  des  eaux.  (.Ç*. 
thermie,  Venetia,  1571).  ":  f.  y   ..  ...  . 

Ikmt'te  diS-ÎJui^èoîke^èeleroes*  eau*,  furent  analysées 
pacle  HKjifacdi  etle  .chimiste  Zanelli  de  Bologne.et  plu* 
réoeraownt  par  fes  JÎF  GJfen>berini  et  Gexvi. 

analysa.,  relent*  et  exacte 
pour  établir,  d'ane^paattièpe  oertain^leur  action  cWny*, 
o^*!et>#bjr$i*ta^nto  ,«  ...  '.««•-."• 

Cfe^aal&aVai&é  «Menu,  4  Paris,  en  à  ia  Société, 
lra»9»i»e»d'h#«ie<v*.  i  „ 

Le  secrétaire  général  de  cette  Société,  M.  le  Dr  de 
Pietm8at»ta,a  .demandé  an»  analyae^étai^à  JH..Eug( 
Lelfclgaey  !^J»l^oWi»is*e,i7«re<îtenr  dn  laboratoire-  de 

u**mi'>,i..~   ; 

Vxàei  Jea  principaux  .résultats  de  Analyse  des- trois 
sources.  .,.•'•  •* 

•  A,  Eau  ferrugineuse.         -    v  .     r-  ■ 

Température  1  i'.    1  ■  12  c*. 

Densité   1002.69  ,  * 

Degré  hydrotimétrique.  14 
Transparente  ,.et  limpide  à  la  source,  elle  devient 
quelque  temps  après  opaque  et  jaunâtre;  elle  n'a  pas 
d'odeàr  spéoiaîei  eT8t  agréable  a»  goût  et  \i 
styptique.  ;,  *  '  ' 

3*  Eau  saline.  >  ( 

Température   1   11  cV 

Densité  1002,42; 

Degré  hydrotimétricpe.      12  ^ 

Incolore  on  légèrement  nacrée,  sans  odeur 
goûfc  salé,  et  dûnqe^pev      „  \:  -  „ ,. 


et-d^n 


C.  Eau  sulfartmei  • 

"■    Température,... wr  :Hef.-  •  ■ 

'^nsjté..  ... 

Degré  hyd^fc«nétrjqne, .  12 

Légèrement  nacrée  à,  la  source,  avec  une  odëhr 
caractéristique  d'oeufs  gâtés  et  un  petit  goût  amer  et 

dcnceâtre.'*'  '      '    w  > 


douceâtre.1 

Xil'f.'.-i'J  ,'•   i.jfjr  -X.OA  î.   ..a  - 

Chlorure  dié  sodium-.  /.\  Iv.  '. .  î  ?.  !  1 .  të'ïèfr' 
8uHate'tfé'is6«te.v'.i.'.,:.'.l'j:vî^ '  ■ :  o\BW 
Carbonate  cU  iandOi»...v.;iu^.  -.  1.027 

Carbonate  de  chaux   0. 112 

Sulfate  de  magnésie   0 . 096 

Oxyde  de  fer  et  alumine. V..;.^  *  O.tH? 
Sel  de  'potasse/.;,  i . .' . ,'.■■}. A*.,  traces 

«Moe   ftrftffl 

Pertes   0.008 

2.368' 


•  o:M'  "   Mu  ' 

"  •  i^588'»i  -  'lit*' 

■  ,  O,,06* 
,0.112 

0.075  0.189 
•0.016  0.017 
traces  0.010 

0.011  traces 
0.022  0.012 


Total  égal  au  poids  des  résidu*,. 

secs  ;      2.368'  2.908  1.578 

'Acide  oajfeaotasa  Iftce,  ou  'des.  r    •    •  .  < 

■   bicarbonates                          "  0.034  0.275     "  6.499 

i  i'       »    •>>   i  ■'•    >*■{".;  iU"it/   I  .;•  .  ...      ..     •■•  ; 

I^'by^Tpft^pe fflV^fl  »RP^ra\t  jm  dans  cette  analyse, . 
M.Xe)?ftigue  fait  ob^eryej^  que  cela,  dépend  de  la  fuite 

Aa^^»9pérée.ïors.do.r<fa»8P01^  ..... 

M.  Pavesi,  de  Milan,  dans  f  examen  qn*fl  a  fait  à  là 

souroQ  même,  a  trouvé  vnne;  grande  quantité  de.  ga^ 

hydrpgè,ne  snlfuré. 

Bjefl  que  C63  sources .  soient  très  fréquentées  en  été", 

elles  ne  possèdent  pourtant  pas  encore  de  Direction 

médicale. 

N<ons -avons  déjà  cherché  le  moyen  de  suppléer  à  cet 
inconvénient,  en  appelant  sur  elle*  L'attention  dm  savants 
'dans  J'intérêfc ^de  Thiunanité  souffrante. 

l^eaqx  minérales  de  Sainl^Marin  sont  employée» 
dans  la  chlorcae,  l'anéniie,  ,1a,  goutte^  la.  dyspepsie,  le 
catarrbej  leaniabdies  de,  r^pmac  et  des  intestins,  les 
hémojitWfes,  lof  congesfiopp  4n  foie  et  de  l'ntéro», 
eic.,  etc. 

Los,  prisons  ;  remar,qnablea  opérées  par  çee  eaux, 
ont      relatées  d(ès  Je  seiaiènjesgjèfie  par  le  Ty  Baceio, 


■  1  ^  ■  I  B8B— 

effupiea.le» .jeanea  ooyèjnas  qai,-a.n . nçm  de>  l'inj^ative . 
individuelle,  dans  toute  l'MidéPW^ance  4e  leflr^co^yicf- 
tions,  eie&  piapan^  Wajoar* dan* te»  régions  se^eoAes  de 
l'étude  ,et  de.la-  8cienee,vs'4taient  associés, ,  fr.  cette  «uvxe . 
d'axenir,  digne  couronnement  de  la  fondation  pour  euxj 
du  Journal  e^  de  la  création,  de  la.  (SociUHtf 

française  .d'hygiène»   •  >■■  ■     -  ~"    "*.»•..  h  i..-. 

i.  ■  Nombre .  dV  représentants  de*  journaux,  .nc^nti&r 
ques  étrangers  (Angleterre,  Espagne  et  J^ta^Unis^assis* . 
taieat  au banqa$t«  ,f  .  .  •  :  *  ,i«  / 

.  »  AUeDr  GreUety  *  de  Vioby,  a  wpr»vj^delo^arman^es 
strophes,  oj«  okconstanoe^^nj.v^lihre^  ,  ,>  ^ 

»  M.  Jlottirainj  le  ey mpeihWpe  secrétaire  4e Ja  réu  aiop, 
annonce  ew.  ^mn^ti.qiîlB  ^w*!»  ^eij^goe  H-  NqT^erir 
;Vuy  a  fondé  la  société  Arti  et  Amicitiœ,  à  laquelle  il- ft  ia^t . 
don  de^^^j^rfji^(S}^fprt»^a  regret- 
tant — ce  sont  ses  propret  paroles  —  de  ne  pouvoir  faire 
davantage.  »  -..  .v... 


Le  gan^i  ^  n^yemh^^.fépnio^  fl^jj  aujca^  B^ehe. 
e  premier  anniversaire  de  sa  fondafîon.  ' 
Mais  laissons  la  parole  ^trx:  rédacteurs  de  Y  Evénement 

«.-.ânûtabtiridiii  Tmetobres- aesistaient,  a,,wtte.iîe>niQn 
ovui>M  i#eéaidenœ  de  M.  Hent^  Bouley  (de  l'Inetitut) 
iuijflUma.1  un  «langage  ^e^toajoBrs  .spirituel  et  plein' 
l  '  hjH»puTj  ta  .réeumé  »  le»  .conquêtes ,  scieaMifîqu^s  3>écêntes 
nxqf&Hm  -  la  Ptesea  i  avait  apporté  .so^m^le.  et  légitime. 
OlfcBQWfs..       ..... ^        .\..  i....:.;  ..- .  (  -        ;  ,.,». 

»r. ^.pr^s  lui,le-Dr  Jules  Oué^n» le, noble, Yjétéran  delà 
>ro§aei  médwaU  -président  4és^éi:dn  .^ano^et  de.deV, 
lembre,  a  démontré,  en  termes  émus,  l'utilité  de  J'asso^ 
iai»ie^re4:Aat'ïe«s^t^r  l'importanoe j^ue  doitiop«ç  ea-i 
oujejdf'imi  iaiP«0fsey  soientirique,  len;. restant  ..'•cnjonTs, 
L^s^.et^pendanil»;       '  •.  > 

m^lll.tde  i'ietra  Santa,  en  rappellant  413»  les.  22  de,,la 
première  heure  étaienHw^wtlffWQPtagPi adîen^ci^veq, 


m, 


qui  les  célébrait  en  vers  dans  son;  ^Aw;^  ;lie« 
TJwrmee  d»  Saint-Marin. 

Jf  .  j^rusppçK .  Badaloot  (de  San  Léo)  (1). 


irtiliHliimiiil 


LA  pBNOUB  BN  ÉtfypyB  (2).-,  ,  )|)(  .  j 

Nous  sommes  iwwi|  do- mettre,  sous  les  yeux  et 
nos  lecteurs,  la  lettre  que  nous  adresse  d'Àiesandrie, 
en  date  drr>9  novembre,  notre  savant  cppègn%.la,,;r#:dë 
€asfcro,  miédeein  saaàteire  d'itaiie,  en  Egypte*.   •  i 

c  Nous  atvéns  en  ce  moment  la  fièvre1  Dengac^  q*#, . 
-  dan»  l'espace  d'un  moi!*  et  demi,*  pris1  ;  tort?  extension 
eonsidéraUey  ayant  attaqué,,  à  peu  près,  Ta  roP|iti^  ffe  la 
pepulatioa  do  Caire  et  d'Alexandrie,  s^ng.^Wtu^AWià' 
mm-,  d'âgW  eéde  racés.  Informera  débarqués,  de  .ptd* 
Vônanoe  d'ÏÎUTope,  jé'  suis  de  ce  notoire,  ont  étélc. ph^s . 
paremeni.atteintSr:  >  ! 

»  La  maladie  se  présenta,  généralenienti  sjwia,pr^irQ- 
'ftte*  bien  *!fc*chés,  tttovè  de-m»tes  douleurs.  à-,l*,tôt%,ii  l'a 
région  lombaire  et  aux. extrémités  infé>ieur#8.  Les  djOU- 
leafs  sont  musoulairefe  et  n'évralgiqûés"  et  .mrfî<$m»n*.Taij- 
ficulaîres  comme  on  fa  observé  cïaos  d'autres  épîdtémief. 
La  fièvre  se-  maintient  âveeune  hafuie<ir  thermoïi^tr^qTro 
de  38  ik  arrivant  rarement  à  4Û*  2/5.  Fatfbts  se  ntori- 
trent  des  éruptions  pàptdeusés,  lé  plus  souvent  dké  éVy*- , 
thèmes  à  la  boucha,  aux  bras,  aux  avant-Bras  ét  àîi  rî- 
sage,  sans  être  accompagnés  de  la  des^uaramatlon  caf 

(1)  Dans  la  séance  du  S  octobre,  la  Société  française  tftrfgièvui, 
sut  fa  prô^oWfidft1  dësbft  Pré^dëttt;-»  ?oté  rfee  MMMietiKMs  à 
raWew,  peuiraem  iatépéksaéi*  eomtennioaiw»»*,  et-  poâ*  :>»  faibl*. 

cation  de  son  Gutdç-  médical,  (te»  e^ux,  de  la.  vallée. . , ,  \ 
,  É2\  «On  donne  le  nom  de  Vengée  aune  fièvre  cpidomîquc  ayant 
plusieurs  symptômes  de  làftcvfe  rmimàïtëtimltf,  tfoî  Um  ôlfeer- 
vee-'pW  fe  preimèrfr'foW,.  erf'  18*M»  rfans***'!»^  dceMte*- 
Wïcfv «I  étttii  <\UdHf«zPiia****}. %tÊi  dés/ Sia*-tim» 4  Aatfeiaj**» 
(Rotttt-élLittré).       .    ..      .....        .      .  ï . , . ,       ;!  .  • 

Pour  le  P  Colin,  du  Val-de-Gràcc,  lo  terme  Den^uç  serait  • 
une  corruption  du  mot  dandy,  sous  lequel  les  auteurs'  atfg'l'afs 
ffÔsïgrient  cetté'  ffltëctîdnV  érf  rtftfcfl  ete  la  mQM  'kuposL  à 


dans  les  urines  j  aucune  apparence  dWti^ 

*  La  datée  d*  .la  flét»*  vi^^V(ÀTi^m^a 
rie  ^cètta« 1' «èflUNto «Ufa^HelliMfei^ 
aaiSfs  seuls"  stfat  a^swsiré»  âana  la  ptaput  d«  « 

Après  k iwssatk>n<  &  la  ftw rey.  qwnd ,l<?r#*Wè  a  ai 

pia»  aceeataee  que  dett»  »|ii9  Vo»  retstet  a  h,  «^Ji 

.Itt.tapi^nla^^p^  ,       _  y 

»  Les  enfants  sont  moins  fatiguée'  ^ce  ÏmWd 
"  'i  1#  ïnalftdie<.,Va  WsSe^  Wc^- 
j»  la ^  .iopulatlea  a^p^Mtte.  • 
'.  ^  La  Den^ae  e*  t*èa  (4vta^i 
dirait  t$fàaàii  ooma^e«60<  eb  vôy 
ûft^ù^e^dé^vr1&d|i»anc  ' 


î>  Une  épidéniy  cJumê'mè'genrè  AWa^ie^ 

,t^eii;i877^ 

En  mentionnant  'J'exîstépce  de :1a  'î^gïtè^i 
la  ifccai  ^i^iW  V  ^ no^éd^l  a^Hbb1  ^ 
aat  étfta*atît^  àakalrea  ei  à  Waà^^^àttM^ 
faible  k«n«^  du  Sa^dwéfà^M^  Btf|£ 

européen^  ajoùte-t-elle,  në  métWnfpkS'fen  Mèl'i» 
'ta***  k  U  trar^ort  dé  tymafed»*  ^.'«Èife 

(par  les  pèlerins  javanais!  »  '  (^  ;  '':'''In  • *■ 
Les  détails  drConstahciés'de  la  l^rJua;rf;#Qfc 
ne  concordent  pas  avec  ces  a&ei&fcs]  'If^U^A 
question  d'inf^»aoces  teliuriquè's"  èt  ^tus^Traj» 
la  fièvre  ne  réclamé  pas  Fetiiploi  cia'  l^alfaÊr'^^m 
D'autre  part,  l'invasion»  de  la  Dengue  a  précâébtè- 
rérinages"  de  la  fteftj^e.'CetfA1  'iHÉnée^'elV 
ote' prSë'renCe  là  popuIâtroOti{CèSré?ét! 

Rappelons  que  pour  !m.  "Jafè^'  *Rol 
parcours  de  lâ  Denguè1,  la'  'r^aHÈl,àea<î|fI 


la  seule  aÔfectfetî  qu?  p«ss*:rarI( 


'>T  '.ni:L  •:>!* 


ap 


■'■  'Ott' é'è^t  '^épstt^  v«P»  tmmih,^  es»  se  pTetnwttatit  tett» 


!. 


^ucr'e  dé  doncomDrés 


'f 


■  -i  ,  ....       i  y 

.  Utes  pères* n'aottevÀùent  Jeu»  estime  gu'au,  sucre 
canne  et  l'apparition  de  la  betteravo.daas;  oetfie  industrie 
foi  a»  aremisr  pvojpàs  bientôt  suivi  de  beaucoup  d'aui- 
tMa>  Mais;  M^paw<m^o^^m^^,^.^  fW* 
lement  des  progrès  1  j 

îsVaa  monittOBowns  derméremeût  le  dé,ch^<mà, 
voici  que  nous  trouvons  aajourd'^ui,  dan»  la  Science pevJtr 
itm^  h'  socre  dùe  coacemWejs^  lécemment  arrivé  d'Amé- 
ifiqufe,  le  pfcya  ue*  iaventsiu»»  écoBoiniquesv  j 

*  Les  semetioes1  de  <rah&oaai>*es.  pressées  donnent  du 
jus  sacré  qn>'o»  traite  ensuite  par  des  moyens  spéciaux  $ 
lè»  résidas  *o*s  utilisé»  pwr,  te  np»rrit,ux*  <fcs  animau^. 
Cette  opération  ne  donne  que  7  0/0  de  '  sa«raf  mai*  $  ; 


reviètt*'  à  uà  p^É  '  moindre-  #1^  W  'dëa'^*;# 
nances,  son  extra*sftoné*tarii  tfé*  fi^Wi»^ 

lena»;  #  '•  •  '"  1Jl -'v-1  '  ■  ;  '"'ww*  4UFW 

.,. .  .......  -lffttié%'rn^atfv-J-'iI^-K  1 

&'jfn^Eâ'âvi^ii^^.^Ws^omp<Ie%d^il 
'sbti  avec'  Éto'-frïfii^Iff*taxr4«^BI^ 

^b«l^ii^rabevMwlw««i»^ 

les  monstres,  le  fœtus  et  renfantOmriî^u9«d4>»tf* 

dén^ie  de  Médecine,  éf  la  présentation,  faite  a  J  „ 

des  Sciè'né'esVpar  t  -Wm^Mg^^    .  .. 

■        >  ««.if.  rT  hiiïo  >n*»-*"i  vi9S(iinM** 

rossesse  ot)  ^a  auohes*e  dô,  4?erfF,i 

ordeaux,'  d'àprfs  la  nikhtfàcri^ 
de  la  duchesse,  »  In-^,  chea  Ar" 
Parldy  l$8lé    •  •  Dl^jfl^e4;^y  Vfl.V'Jf  g  .K 


ttlt:  f  i:.''    y.  U*>tn 
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'•''Lëiîiare  &  adoption  crû  ïTrbcè^^^«i*éi*!«tiê 

<Bréstt)$  J*.  ft  jtafcnfj,  d*  Br^iea' 

Wïqtie  argentfaé)?  D*  Gtfoï^rasydo  Ne*lb)ièteî  (Mm  h 

^ppe,)^  F  tynjversj$  de  Pavle  rltliHe)*  Ifc  P* 

.-,  -tyfflviàfc  ftwLia$Ê&         t  &  Lawis  (Çharïeii), 

(€foW>j  Récria  tètif'mmp  U*  O&éasm 
(Alfred),  h#è«iea*;  bf  Hem  r  &  ffyi*e*  (Féli*), 

HA4^^Htnr1);  tf,.$£àfti!^4«  ÇopsfciU'kjgjètf* <* 

(Province):  Dp  Masbrenier,  me»fe*e  éu  €©*W«*1 
d/hygiètte  de  Meltin  (Smnoeè-Marne)  ;  Dr  PwhBKAL, 
it^ctew  û^t  enfant»  *^iaté»,  à  îftiriee  (.Ga*d>i 

A  ^occasion  <}u  proqès-,vçjrb^r^    pr'éo^en^  ,«fr9P«f 

expériences.  Mais  u  y  a  une  question  qui  D  f  pas  «té 
élucidée,,  oelle.de;  |a  quantité  d'acide  saïicyliqiïe  à  intro- 
duire dans  les  substances  alimentaires  pour  les  mettre  à 

<jQ^va«^6re  récemment  que  le^^atfâfii»  indiquées  dans 
,.  lp$  s&nces  (récentes,  étaient  Init^saàtea.  Il  y  aarailt 
Um  ^djûrjà  Société  d'inviter  la  Commission  à  fairé  âfiè 
fl^rie  de  rechteréhea  k  oot  oijfoi, —  1 

îï.  fecHLTMB^^^ae-^^^w.ite  proposition. 

H....i)B  piE^R^.  Santa,  faj^  observer  p^ue.Ia  CptoinisJ- 
,  sioà.^  commen<?41  par<air^er  le  pr(Q^raiônie'  jea^cxp^fi-  ' 
•-.f^A^^f^i^^ftl^flmifPP  -îéf  a^a'uV.  piai«  aok 
,  ÂDfeQ&iov  > fisi  ■  de  ■  a '«ceaper  -  «kmîte .  d» Ja;  guestién  posée 
•<|iar:Mi  SWy-IÎ'dran^J -"r  »'  -»■»■  ■*»:  !>.      i  •■ 


si  consciencieusement,  fait,  èt  la  "Société  én  vote  ftm* 


ciés  étrangers  reçus  dans  la  dernière  Séance. 
f"  ;3ËJ!j(  Wjwrfï^iitA  Sjjï^iâ Kpajffe  potirlè  fèttufè 

livre  de  M.  J.  Brtnfau^  aux  «  Xec  Odcuri  de  Parti.  »  ■ 
M.  LB  PsisiDBiîT  remercie  JÛ.  LancTur      ce  £ràvâà 


pression  dans  son  ÔuïfeÉtnv" 

La  parole  est  jïo^n.èe  ktà.ïê  &  fàiôi,  pôtir  la  lefett»* 
du  rapport  présente  au  nom  ôfé  'ft1CoiîinliSsionK  «f  Slfè 
Odeurs  de  Ms.^er^  puM in  éxtônso.) 
'  1*  Oo*itnîssi©n :  ayatot-fctoWbëtf  4r^fe ^rtrinfe  if  ftlMte*  r 
'l^Bxisienee  des  ôdeurs,iet  feur  ôo^VHé'  ?  2^Ciwises'q«» 
lés'  pl'odttîse'iîè;  ^  ^ojrefls"  de  ïe¥  «otHDfftrTè;  M.  fô  PreV 
sident  invite  fa  Société  'à  dfeôùtéï  ltf  -pteiûfey  de* 
foints.  '  ■'   .'  •  ::  -■  1  /  • 

'"JSli  l$  ty*  GoôBcei  dît  qu'il  y  a-  Kôlf  ;&r  se-  cfemsrtfcléi?, 
•  tc^t  'd'atoVêJ  si  lei  ddeuta'  se  éônfc  dféVefoppéte  uBioJne- 
'  ntfentce^ë  années  i>tl  sï  elles  Sé  Sôrff  niàM-fêafiie*1  les 
années  '  précédentes.  Or,'  pour  lui,  ft  d*éBtp^«  ^ottténx 
quelles  ont  toujours  été  sénCiès  atl  motne*nV;  des-graMoRA 
chaleurs,  mais  qu^ellés  n'ont  jamais1  àtfq^ulS-  &  mém* 
intensité'  que  pendant  oés  defniW moisi  Les'  méttedftlti 
oiit  tous  constaté  de  nom^reuses^mdïs^ltibli^q^iM^ 
qttaîedt  une  co'ristîWoa  médicale-  mairvtàè.'  H.  fe-rK 
Mary-I)urand  il  en  outre  apporté- 1  te  Cotiim5Sste«a 
chiffrée  statistiques  qui  établissent q^ub  fk  mOrtafiféa  m 
è'xcéSàlVê.  Ôn'  $ëM'âàïi&*fàmtrë,  fe^oi»  dertéfiûe, 
qtf'ify'tf'é^  cette  anl&ée  tm*  iecrod«Scebe9  der*  tkfentrs 
tàéplitfqTiésVée'q^ë  c^'^^'ofltt^rcé-ttr»infkw^ 
pernicl'euse4^  là'safciyritd  de  1*  vfflr.  ■ 

M.  LE'PkisifJ^Nf  demandé  à' la  Bobîél*  Sf  «Hé  «kl  éft 
môstlr'e  dV  démdétrWr  çufelft  mortatité  «Movnrvé,  p«oilfée< 
par  les  documents  Statistiques,  a  été  I»  résultat-  immè* 
éâki  des  m^ktaises  ode»r».  , 

M.  le  D*  liÀiWrty*  n%  detMe1  ^Wr  4«e  -is9>o<iean  aient 
été  nuisibles," 'm^  91  pensé'  t(m  M  ftérttfMté'  »rè  pas' es 
sa  càttse*  uniquemeni  dâ«si  les  bdemrsv  il  y  a  eu  cet  été 
tftféefc&fo*?  è^e*Ba*v»  peètéûh  à'wibktor  xi^reux  qu4 
âVafi  épttiSé  Wtrlatïofr.  Ce  «ont  ft  denoa  «*u«es  «v»- 
•den-tes"  Ôe ;  rs'ctffoiseefliowi  de  fe  mdrtaBkéi-  De  plugj-  oa  A 
dit  à  la  Coftmyo*  q«Mi  le  nqmkîifes  diarrhées  infiua- 
iites  mk  été  cOflsidémMft.  Mais  il  y.  a  hè»  de  rem^quw 
|  OftBJadariàrtfttttft  tt  éié.Otofée  depuis  1860.  LeBr  Worm»» 
qui,  dvarif  M.  Féfrtifton,  était  chargé  à  la  Préîeeture  de 
•to8ëitwdete'r^da^*km.de«b^e<»ro  heUesnadair  es,  avait 
tMe*  ïWéi^eace  marquée  1  ponœ  la  àmx rhée-  ia^Uile,  et 
recommandait  atat*  médiriéa  riai  i'étai  civil  d'attribuer 
à  cètte  cause.  )^  plupart,.  <îetf  décès  deseafoirte.  M.  le 
Br  fiértittow  fi'a  pas,  lui,  de  pf  éftrenoe  pirta  h»  diarrhée 
infantile,  mais  il  en  a  beaucoup  pbtH,4?«Srsj»«*,  Un  va* 
fàût  nVéWtitf  Wbft:3fJ»tt«  tfpr*s  sa-naisasme»?  Pbni'  tout 
%  mèntfe,  ïji  nfdnes*  dote  *  twterdébilhé  céhgé«a^;  pour 
M.  flbrfflldfi-,  ft*èsl'd*lfWft»pBi#i'  Ces  tléèès-  se  trouvent 
doric  cômrprfs  pafmi  lëS  dittf fbéés  infibatHes/  

-  It'ff  ^BfdktfM'WaiM^ 'if*  est' Inutile  de 
s'occuper  des  décès  par  atrelJâfe'oti  pàf  dftivfhée  thfah- 
'fileV  mais  'qtflT'Àùl  J&fracHè*  seulement  m  ohiflTB  de 
ïa  worfàtfŒ  gftseralfc.  Ori!  ësïévfdfeirt  qoe-œ  ebiftfoa 
é^è  pItfs'cûnsIdéfUBïe  cette" an#Se  qtfelès  «m»te^pré«é- 

dentes-.  '  ''    '  "     '    C~*  i^\r\cs\ï> 

'  '  Ht'.  le'î>  MÀJkVl*IWBX'Fft)  th^ettè-e»  otrifm  que  c'est 
*ifftu*a&tële*â^^^ 


JOTJBNAX  D'HTGIÈNB 


1 


la  mortalité  a.  été  excessive,  c'est-à-dire  dans  les  arron- 
diaft<ttnentH,qui  ont  subi,  le  plus  fortement  les'  mauvaises 
odeurs.  "',  ".  ■'  " 

> .  M<  Dotsbdt  demande  si  le  xmi,  odeurs  ne  parait  pas 
trop  restreint.  Ne  faudrait-il  pas  y  joindre  le  mot  é/m- 
w#.iop.s%  II.  y.  a  souvent  en  effet  des  émanations  très 
nocives  qui  n4,ont  point.  d'odeur.  On  à  dit  souvent  que 
les  tea]ax  d'aoûts,  ^'avaient  pas'  d'oaeur  caractéristique 
pelles,  n'émettaient  pas  émanation  s  nocives,  liais 
d'après  oe^qu^  s  est  j>ass^  ce^été,  on,  pourrait  conclure 
au  contraire  que  les,  .causes  de  la,  mortalité  devraient 
être. attribuées  aux  émanations  des  égouts.  M.  Duverdy 
rappelle  l'accident  du  boulevard  Bochechouart. 

'  ti  _  _      ■  J._  _'  i  *    '  '  »i_  '  ..-—t..  -  •  i  -i  : 


morbidité,  se  traduisant  '  par  la  b) 
fions  gastro^ntériques). 


en  liberté  faute  de  preuves.  On  peut  donc  admettre  que 
le  déversement  incriminé  n'avait  pas  eu  lieu 'et  que  l'as- 
phyxie devait  être  attribuée  seulement  nui"  mauvaises 
conditions  de  l'égout  lui-même.r  1  '  •'.!:>.-:•■- 
^Bn  résumé  il  faut  bien  se  persuader  qu'à  côté  'des 
émanations  désagréables  à  l'odorat,  il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  nuisibles  à  la  santé.  '  .   .  ' 

,  M.  us  ,P»te>W  partage  entièrement  Tavis  'de 
M  Duverdy.  D  ajoute  que  le  r61e  de  là  Société  est 
d'exprimer'une  opinion  scientifique,  et  qu'elle  doit'éviter 
de  s  engager  dans  une  question  dont  elle  ne  'posséde- 
rait pas  tous  les  éléments  d'appréciation. 

M.  DE  Piktba  Santa  répond  à  M.  Duverdy,  que  la 
Commission  a  accepté  le  mot  odeurs  parce  que  o'est  le 
moi  à  l'ordre  du  jour,  de  la  publicité»  mais  ejle  s'est  aussi 
préoccupée  de  ]a constatation  des  émanations  et  de  tous 
antres  élément»  d'inaction  et  ^insalubrité.     •   ,  '. 

.Ainsi,  à  propos  4e  l'accident  du,  ^ule^d.Bpcha- 
chouart,  elle  croit  avoir  ^periaiteïçisit  .  a>bli  que-  la,  cause 
de  cet  accident  ne  pouvait  être  attribuée  à  une  vidange 
intempestive,  mais  à  la  mauvaise  construction  du  fran- 
chement d'égout.  En  ce  qui  concerne  l'observation  fai^e 
par  M.  le  Président,  que  la  Société  ne  .doit  baser  son 
opinion  que  sur  des  preuves  et  documents  pcientifi-' 
quee»  M.  de  Pietra  Santa  &it .  observer  que  là  So- 
ciété: désiee  avant  tout  .s'éclairer,  sur  la  question,  Ites 
renseignemeote  que  [pourrait  lui  fournuU'Atfministra- 
tion  n'auraient  pas  grande  importance,  puisque  l'Admi- 
niateation  elle-même  n'a  pu  formuler  une  opinion ,  .bien 
précise,!!*  statistique  municipale  laisse  beaucoup  àdésj- 
jert  c'est  inççntetajiK . 

,  i  ^influence  que  Fon-a  attribuée  aux  vents  pour  expli- 
quer l'intensité  des,  mauvaises  odeurs  est  d'autant  plus 
difficile  à.  préciser,  que  personne  n'ignore  qu'il  y  a 
souvent  dans  la  même  journée  trois  ou  quatre  change- 
ment* dans,  la  direction  des  ventsf  aux  diverses  hauteurs 
deaiopwmes.atmas^  , .  '.  n  \, 

.  .  Pas.  plus  que  l'Admiu^straiion  elïermême,  ncns^ne 
.penvons; apporter  des  preuves,  mathématiques,  mais  nous 
basons  notais  affirmation  sur  les  documents,  incontesta- 
bles (la  mortalité  excessive  concordant  avec,  la  présence 
des  mauvaises  odeurs^flor  des  renseignements  précis 
fournis  par  lai  praticiens  4e  la  ville  (l'exagération  <je  J* 


M.  le  Dr  Maby-Duba^ïd  partage  l'avis  de  L_ 
tra  Santa.  H  est  évident  que  nous  ne  pouvons  nou 
noncer  que  sur  les  éléments  généraux  de  la  quegfipn 
mais  ces  éléments  renferment  une  toès  grande  drZ 

^nde.pcoUbilités,  ..  ...  „.         ;.  _  r** 

M.  J.  Bbùnfàut  observe  que  les  odeurs  sont.  4*  $ 
férentes  essences.  .Or  ce  sont  précisément .Wfaz  ^ 
sentent  rien  qui  sont  lespius  dangereux. .  * 

M,  !*  Dr  Gobeçb?  est  persuadé,  qu/'nn,  peut  dj&L 
cUniqnemen*  les,  réeultat*  produits  ,  par  les'  <fc»52 
on,  par  le  gaz.  Les  premières  occasionnant  <U  t^w^ 
les  secondes  tuent,  inamédiatement  ;  c'est,  ce  <ja';ï(j 
produit  oefc  été-  JX  y  a  eu  des  maladies  quj  ne  P^îwaDtMn 
at^bnées. qn/-aux  émanations.!  aussi  tous  le^inéd*» 
ont-ty  constaté  de  nombreuse» indiaposi^^^  ne^ 
taient  produites  que  chez  les  personne^  ay^t^iwa 
.dansjes endroits. infectée.  ,     ,  .... 
. .  M-  le  Dr  Landïïb, revenaat-jor  1»  quesfraderi» 
ïhées  infantiles,  fait  cemarqfler.  qm'efie  est  de*  ma 
à  l'altération  du  lait  Or  c'est  dans  les  semaines  «àiUa 
feipkfi-caaad  que ie*leit  Vaibère  le  plu^-frciiewatft 
ne.peut  doue- attribuer  uniquement  aux,  ,00400 
*hées .  inianfciles  qui  se  sont,  produites*  ma\s  ù  fmm 
wettreen-ligne.de  compte  la,  chaleur  e*.cwiv*.km 
d'été,  et  l'altération  . du  lait  qui  en  a  .été 
quenoe  immédiate.  ,•■  ,.    ,  .,. 

M.  LE  &  GrORKOKi  ajoute  que  le  lait* se  sérias 
altéré  s'il  n'y  avait  pas  eu  des  miasmes  délééètefc 
kors-  les  diarc&ées  ne  se  sont  paeptoauîteé  «fék 
enea  lesen&nts;  ies  adolbes  et  tes  grandes  pBObéwa 
ont  été  légalement  atteintes'.  i .  .    •    :n  ;  . 

■JÏI.  M  t)*  Bremond  fait  remarquer  que*  Ie*ot*p» 
tiôns  de  M.  Landur  n'ont  porté 'que  sur  lés  ç^fii  ^ 
tistiques  apportés  par  M.  Mary^ÔurançL  ^otfe  côî|p 
reconnaît  que  tout  le  monde  a  souSert  $es  éJUAiujn  ' 
Cest  dono  là  un  point  sur  lequel  ,iîdu£je  ^n(>n^i 
d'accord. 

*L  3r  wAPa:  esAd'wri»  ;qae  (la  fmtim 

résolue  par  comparaison  et  par  analogie  «veQpe^f 
passe  à  l'étranger;  ainsi  il  a  la  dans  Joi/a^rW  ^ite* 
un  article  remarquable  ,de,  M.,  (e  ,Dr  ^yaunoa^.  (t^à 
par  M.  Joseph  de  Pietra  Santa)  affirmant  que  le  chofo 
n'existait  pas  eq  Chiné,  mais  qu'il  faisait  de  nombno 
ravages  dans  lTndë;  parce  que  dans  cette  dernière  cœ- 
trée,  on  souille  incessamment  les  fleuves  et  on  déra* 
partout  les  excréments. 

Or  s'il  est  prouvé  \iïk  î^*>fe  &&ne  est  un  cloaqn 
que  la  ville  est  malpropre,  il  faut,  par  analogie,  adraefo 
que  cet  état  de  choses  doit  nuire  à  la  santé  pjt)>liqne. 

M.  PuysBpY  constate  qu'il  j  a  deux  choses  panV*1 
ment  établies  :'  rôxîstencè  'âès'odéurs^Tàugffie^ftfl&i  è 


rapprochement  derdeuxiatts  pétHsthmi  uwâïkfW 
stitue  un  arguaient  d,tip*<*r1iÊtf61¥fi6«*.""-,,ï 


1 


M.  V»  Dr  Domsbq  estime  'qué  si  l'pn  faisait,  appel  à 
tous  les*  médecins  de  "Paris,  îû  répondraient  presque  à 
l'unanimité  que  les,  maladies  qni  se  sont  déclarées  cet 
été -ont  été  attribuées  aux  mauvaises  odeurs. 
'  M.  le  !PriÎ8iî>esjt  fait  observer  qu'A  n'a  jamais  ôu  là 
pensée  de  mettre  la  Société  en  demeure  de  présenter 
<fés!  pr*ùvè$  mathémàtfqnes.  Il  a  voulu  dire  seulement 
que  si  l'on  veut  exprimer  un  avis,  il  faut  que  <cet  avis 
soft  sérieusement  motivé.  -  """"  ■'  J  ,;  ■ ; 

db  PiEtRA'BÀiîTÀ  flêsii'è'fournïf'  un  renseignement 
complémentaire'  an  àùjet  de4  l'importante  question*  de  la 
nidrbidîté.  Eh1 ÎW7  «et  Ï878  à*  la  SèciéW'  médicale  des 
bùréà-ux  dé  Blenfaisancè/dè  «-«sert'' avec  MM1;  Fassent 
ëf  Gib-ert/tm  service  dWoVmâfibns  dftfiqùes  avait1  été 
élàBIi.'-A'  chaque  'seancé  inerisnèttè',  dhaque  médecin  'dé 
■quarlfer'fcortaft  tra  bulletin,  "arrêté  d^vancésur  là  ndmett- 
efcrture  du  Congrès  de  Buda-Pesth,  doiraant'  le  chiffre 
éaet,T  èi  àés  ««versés  mâhidfes  ipffl  "avait  tftd«ées,'êt  dés 
«èèsq'ûiën^èntrlêsuîtésL1  x\  '    ""  ,,*t'  t' 

On  avait  ainsi  des  renseigném'èhts'  -pWcietix  ''sttr'là 
CDûBtifeîtiion métiic«le^gf«M9ite,  réstimés  ë'brie  'Manière 
toétMiqve  pÊti  il.  Gibert  et  pnbMéé  dans  te Journal 


i  ; 


, .  I  :\ .  ■  !  Pi  •  i . .  i  i 


■  '  MÉJhemisarôraetit  le  esète  de  nos  ooHègaee  fêtent:  ra- 
lenti, les  bttHétmfiimefnBnel^n'ottt  ptad'été  en  assez1  fcrand 
nombre:  Oe  que  nous  auraient  dit  lés  BtwtttelraHétihe 
Bnrla  4uestfa*û  actueile,  le»  membres' de  la ''Société  des 
bureaux  de  Bienfaisance,  en  grand  «ombrè  au1  milieu  de 
nous,  nous  l'apprennent,  aujourd'hui,  ett  affirmant  l'ex- 
cessive morbidité  des  mois  d'été  par  troubles  gastro- 
intestinanx^ 

.propose  un  ordre  du  jour  ainsi 
fiûrm  t  *  La  Société  française  d'hy^îène  «  réeoonaiasant 
d'une  part  l'existence  des  mauvaises  odeurs  qui  se  sont 
produites  cette  année  ;  d'antre  part  l'augmentation  de  la 
morbidité  èt  de  la  mortalité,  concordant  avec,  l'existence 
de  ces  odeurs,  décide  qu'il  y  a  Ben  de  rechercher  les 
causes  qui  les  ont  produites.  >  '. 

Cet 'ordre  du  jour  mis  aux  voix  èst  adopté  à  l'ûnànï- 
:nritë,  et  la  *uite  de  là  discussion  renvoyée  à  la  prochaine 


-•^Stii^Fitfi^tftâ'  dé  MrteP-r^à^ùt,»  Commission 
^ifcYé^nie  po*utf foiSAnte*  lës mdtifs» à  Tapptti  dëe"t*oîs 
-OôttclûsTOnrt  9ontnise9  à  l'approbation  dè  fa  Société.  l 
f  In  séance  es%1evée  à  dix  heures  éudéteie;   :  "  •  •  • 


■t'tm  (Us  secrétaires, 


Des  Odeurs  ikfuria*' 

"3  *i**o*ï me "ià.  ooimissioïi  (1>.  '  ■  '  .'  ;■ 


Messieurs,. 

; .  P^nfl,  la  ^mépe,  séance,  niensuelje v^e'  la  Soci^é/ vous 

-       ■  :  »  'V  •  >-  .ii  »u  •;•."»        :rii  ;   .        •••!--,-  ,  .'• 

.  Cî)  .Membres  de  la  Commission  :  MM,  Marie-Ûavy,  Domerc, 
Eugène  Jôîiy,  Œbèti;  Mary-burànd/PoffiëV/  ÔôrecH^lïaftehê, 
La*^r^««P*#jy^îièbaîgiié;'  Iksfl&T^;  ŒâCfe,  rPtefeet, 
»p«m«adr'Brwf«at,  IJawardir^  S«kt>.  Henry-  f*g%  ^efe  ^W- 
traln,  de  *l^.am»\mte&mWH&L:^  lu  • 


ayez  décidé,  sur  la  proposition  de  l'un  de  nos  collègues, 
de  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  votre  prochaine  séance 
la  question  «  Des  Odeurs  de  Pari*,*  et  vous  avez  nommé 
une  Commission  chargée  de  faire  les  études  nécessaires 
ponr  préparer  les  éléments  d'une  dîedUssièn  -  sérieuse-1  sur 
la  question.  > /■    t  '  .,,.1 

Cette  Commission'  s'est  réunie  les'  14, 19- et'  26  oelet 
bre,  sous  la  présidence  de  notre  très,  hortorabte  coîtègué 
M.  Domerc,  et  a  donné  mission  à  son  secréferre,  M.  Bs- 
rot,  et  à  M.  Eugène  ftolly,  l'anteur  dé  la  proposition^ 
dé  vous  présenter  brièvement  le  résultat  do  ses  tfaraui, 
tel  qu'il  ressort  du  résumé  des  procès-verbaux.'  •  - 

Au  début  de  la  première  séance  de  1a  Commission, 
M.  Landur  propose  de  prendre  comme  programme' 
tude  d'uoe  brochure  fort  remarquable  de  nqtre  collègue 
jtt.  Brnnfaut,  sur  là  question  qui  nous  occupe.  ^"Ifen 
fajt  rapidement  l'analyse,  et  la  discussion  s'engage  sur 
cette  première  question  :{ '   .   .  "  (  "  '  " 7  "  •  ■ .  * 

..  .l'  Xjes.o4enrsnîi^eHes  ^té  U.caose  ^^idémiés^ ]»ï  la 
santé  publique  en  a-t-ellesonfiert?  /".".**  .  ''\'!. 

:  L'un  des  rpembree,de;Ia  Qmmiseion.  pense  quer  la 
frandamortaiité  de.  Yétè,  dernieE  est  la  confléqaeBc,e  "de 
l'hiver  rigoureux  de  cette  ann^e,  et  non  le  résultat  des 
odeurs,  ressent  pendant  les  grande?  chaieurs .     t  f  "  ' 

Cpnteiii«ment cptte 'opinion,  H,  Hary-puranjl  fait 
remarquer  ,qu 'après  un  hiv^r  iigourenx,  .il  y'â  toujours 
djininution,  sensible  dans  le  nombre  des  maladies!  Cette 
année,  la  mortalité  a.  é^é,  considérable,  et  l'hiVer  et  l'été^. 

Les  odeurs  ont  occasionné,  ajoute-t-it  un*  surcroît  de 
décès  par  diarrhées  infantiles,  principalement  dans  les 
quartiers  les  pins  populeux  où,  eljes  se  sont  fait  sentir 
davantage;  et  il  fournit  dès  chiffres  comparatifs  qui  éta- 
blissent la  mortalité"  pendant  leV  quatre  mois  ' lés  plus 
chauds  des  dernières  années,  desquels  iT  faft  ressortit 
râugmentaHon  considérable,  ponr  Tannée  1886,  des 
décès  par'  suite  de  diarrhées  îttfatttUeit 

1877  du  1"  juin  au  27  sept,  ii  y  a  14,849  décès  dont '430  p.  diar*.  nrf. 

1878  au  6  juin  au  3oct.  ld.  14,49©  •  id.  640  Wi 
'  imâû  h  juin  an  3  o<*.    Td.   1^,323.    i<L      .848    .  . ,  4dL 

tt80;da.  4  juta  au50  aèpt;  id.  17^88     id.    %m  --id. 

M.  Mary-Durand  conclut  en  disant  que  les  odeurs 
oàt  occasionné  nn  surcroît  de  décès  par  diarrhées  infan- 
tiles dans  les  quartiers  o&  elles  étaient  les  plus  fortes, 
mais  en  téharit  compte  des  mauvaises  cxmditàons  hygié- 
niques des  poptuatiohs  qni  habitent  ces  quartiers. 
.  H.  de  Pîe tra' Santa  pense  quHl  fknt  aussi  faire  atten- 
tion à  l'élément  morbidité,  dont  M.  Bertillon'n'a  peut- 
être  pas  tenu  assez  compte  dans  ses  statistiques;  cette 
morbidité  se  constatant  plus  spécialement  pendant  les 
semaines  qui  suivent  les  grandes  chaleurs,  les  chiffres 
donnés  ponr  la  semaine  courante  manquent  ainsi  de 
préclsioil. _  '  .       ...  .. 

M  M  :  HShr ecki  :etiBàrfé  but  constaté  dan*  leur  clien- 
tèle de  nombreux,  cas  de  maladies  :  telles  que  diarrhées 
infantfles,  embarras  gastriques  et  indîsposftions  diver- 
ses; auxquelles  ils  n'ont  pas  attribué  d'autre  cause  que 
celle;  de  l'infection  générale  qni  a  régné  d'une  façon  si 
intense  et  si  persistantè  pendant  dès  mois  entierÊ  vy >^ 

.  •  j£.  tâehvtçffiqpG  ces  inà^witions  légère»  mer  té 


W8 


"1 


oessitentpas  tontes  t'entrée  4  ^hôpital,  et  qu'elles  ne 
présentent  aucune  analogie  avea  la  cholérine; 

Sur  la  demande  de  M.  ChampigBy  :  Les  odeurs  se 
sont-elles  fait  pins  sentir  cette  année  que  'les  précéden- 
tes ?  M.  êcA\y  répond  que  l'infection  de  Parie  et  de  sa 
banlieue  existe  depuis  longtemps  déjà  d'une  ■  façon  per- 
manente et  inooatèstebfe,  et  qu'elle  va  toujours  croissant 
et  menaçant— Si  .pendant  A'été  demie»,  ajoute-fe-il,  on  a 
pn  attribuer  A  des  influences  atmosphériques  la  consta- 
tation d'une  recrudescence  des  émanations  ressenties 
4aM  certaines  parties  de  la  capitale,  cela  peut  être, 
mais  n'en  conteste  en  rien  la  réalité  dé  leur  existence 
ifaggieWM)  pour  la  santé  pnbUçffle.  t-  Que  ce  sojt  plus 
spécialement,  dans  des  3X%£e,  XIe  ou  XVJf  I?  arrondis.- 
«amènte  que  la  populatiqu  ait  eu  le.  plus.  &  souffrir,  ou  que 
e*  soiti  Aroueil,  BiHanGOujt,  $ajqtHQu#n,  Awbervilliers 
«u  Pantin,  peuHûporte,  l'ji&çjiiûn  fisfete,:  les,  odeu**, 
de  quelque  part  qu'elles  viennent,  <ftnt  empf»té  l'ata 
mpsphpre  de  Parfs  ejjdç  Ja  fcanliene.  —  ï<a  santé  publi- 
que est  gravement  menacé^,  e,t  si,  ju.suji'j}.  présent,  Jes 
ofleurs  infectantes  n'ont  pas  ^té  la  cause  déterminante 
â'une  épidémie  bien  caractéristique,  bien  6\éfiniej  rien  ne 
nous  garantit  que  cela  n'arrivera  pas  un  jour  ou  l'autre, 
plus  ou  moins  prochain. 

%°  Recherchant  ensuite  les  causes  qui  ont  pu  produire 
l'infection,  plus  forte  cette  année  que  les  années  passées, 
îa  Commission  a  entendu  avec  le  plus  grand  intérêt 
notre  collègue,  M*  Brunfaut,  lui  faire  l'exposé  des  prin- 
cipales causes  de  l'infection  dé  Paris,  qu'il  attribue  plus 
spécialement  à  l'existence,  et  à  la  proximité  die  la  ville, 
des  nombreux  dépotoirs,  dès  fabriques  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, des  voiries  pu  autres  établissements  insalubres, 
tels  que,  fabriques  d'engrijis  de  toutes  sortes,  qui  se  sont 
muHipfiés  d'une  façon  considérable  depuis  çMx  ans.  —  Jl 
pense  que  les  égouts,  par  leur  manque  d'eau,  apportent 
aussi  leur  contingent  à  ces  causas,  concurremment  avec 
les  exhalaisons  des  rues  insuffisamment  nettoyées  et 
lavées. 

Plusieurs  mempres,  entre  autres  MM.  Landur,  Bre- 
mopjd,  Portier,  Qqreclâ,  s^ignajenji  eppore  jj'autrqs  cau- 
ses, telles  que  les  tuyaux  d'évent,  la  mauvaise  installa- 
tion des  cabinets  d'aisances  dans  lès  maisons,  leur  man- 
que d'eau  et  la  mauvaise  construction  ou  distribution  des 
maisops. 

M.  le  Président  Domerc  croit  aussi  que  l'aggloméra- 
tion de  population,  dans  les  logements  ouvriers  princi- 
palement, contribue  à  une  mauvaise  hygiène,  mais  il 
pense  que  la  principale  cause  des  odeurs  réside  dans  les 
dépotoirs  et  fabriques  insalubres. 

jf.  Pottier  dit  que  les  causes  sont  surtout  dans  les 
égouts.et  les  tuyaux  d'évent,  et  que  les  causes  attri- 
buées aux  fabriques  d'engrais,  de  sulfate  d^mmoniaque 
ou  autres  établissements  insalubres  n'arriveraient,  selon 
lui,  qu'en  seconde  ligne. 

8°  Après  avoir  étudié  ou  plutôt  fait  l'esquisse  d'une 
étude  sur  les  effets  et  lés  causes  de  l'infection  de  Paris, 
|a  Commission  a  entendu  plusieurs  propositions  tendant 
à  l'étude  ou  à  la  préconisation  de  divers  systèmes  à  ap* 

S tiquer  dans  la  fabrication  des«ngrais  et  les  fabriques 
»•  produits  chimiques.  ' 


M,  Branfàuft  dit  que  ia  solution  la  plus  pud^li 
plus  raisonnable,  est  l'adoption  de  l'idée  de  M.  fielgru^ 
tout  à  tdgout,  mais  à  la  condition  que  -le  produit »« 
égonts  sera  conduit  à  la  mer  par  un  canal,  et  sa  ayitf 
une  grande  quantité  d'eau  4  sa  dispagttiw  WW  fer 
entraînement. 

U  ajoute  que  ces  produits  .d'tgQftis  jtturfi^  % 
utilisés  sur  lp  parcours  du  ow  ai  par  les  agTfluj^  ^ 
voudraient  s'en  servir. 

M.  Domerc  partage  afcs QÎnWfinjt  M 

M.  Jqlly,  partisan  4fl  canal  i  la  mer,  TjQftM  ctpes- 
dant  que.,  pour  le  prissent  efr  en  a*;ten«>>tf  çe^te  apintioB 
encore  lointaine,  r^mjwqfca£c)n  ^pu^^  l'pjj. 
catiop  .4es  lois  existantes  le  moyeu  lp  glus,  sjftr  pogj  p 
yenirlef  .o4eu.Fs,  en  se  Rasant  sur  qe  priwjpe:  X$n 
peut  mr*r  ww  qwlawgvfi  wtfa*  Wnki 

Jl  diç  encore  q«e  si  r^minisJ^tien  ne  sa.  tsrçr» 
pas  suffisamment  armée  pour  faire  j^speqter  <#  dtyj 
incqntesi^blp,  il  est  de  son  devoir  d,e  cuaoanotf  le  m 
t«t  pps&ible  aux  pouvoirs  législatifs  Je.s  \çè# 
la  aauyggarde  4e  1*  santé  ju^ique  g.r^enjçi^jRiwwe. 

Au  nom  de  la  liberté  industrielle,  il  ne  croit  yçfp 
l'Adwn^ra^pn  pu^se.  imposer  tel  g*  tel  9f^fiit 

toioa^iQii  ou  pcpc&të  4*  WédMm.wdmm  b 

les  usmfls,  et  qu'elle  4oit  se  r*ufprm.ar  4w  MM* 
pu  Pe*&s*iqn  dfts  lois  qui  régissent  les.  MfomB 
dan,g€pfftupsou  insalubres. 
^usienpsmPinb^i#rtajfept  fcw  4e  M-  ï$k& 

au^pes  MM-  pwnerc?  Sar^t,  ftrunfeftt»  .Ifoakkt 

La  Commission,  tout  en  réservant,  pour  J$  k»- 
sjo«s  ^.yenfï,  1»  Ji^rfi  co.mju&o  q>^acnfl  ifisç** 
^res,  conclut,  pour  f4pqudre  k,  1%  miasion<,o«'41«»W 
4e  ]a  4er»ièfa  AwewWée,  que  le,  uieiWftnr  ^oj#  {* , 
gager  Ja  pUs^sion  ^iqç  ]a  qnes^ipn  4es  ftdejaè'ftj 
est  de  h  divise*  m  tcois  .p^r^s,  $M*m*  #>  ^  » 
eUermême,  ei  qui  soqt  : 

1°  De  l'existence  et  de  la  .UQfflvtté^  P&WS 

2*  Deacausps  qui  les  produisent  ; 

3°  Etes  moyens  de  les  prévenu  Ai  de  les  .«onbfl^. 

En  terminant,  la  Commission  émet  le  vœu  que 
fàèit  fiwwçjnse  d?bygi«ne  se  prononce,  4'-unft-&Wo»# 
#  précité,  sur  les  fafe peinte  indMiB4*  Wf  4^** 
tivés  don*  «We  se  ferait  un  devoiir  de  sftjflr  i'Ate* 
tion,  les  porwpâs  CQnsj4tu«nt«  ejt  l'oj»jniqupfifc« 

Ç)1  Burot  et  E.  Jollt. 

Paris,  12  novembre  1880. 


Livres  offerts  en  *§*  **a,  WM#tW<rae  de  la  SoeW* 

M.  le  Dr  Bas»*  Vi*snacv  Dei'»jrf»e«nétrop^  tbèf» 
de  doctorat,  in  8°,  Paris,  1867. 

M. le. Dr  PnprcRi ^taicu.  Cow-pox  pu 
maie,  thèse  de  doctorat  soutenu  à  la  faculté  de  wat 
cine  4p  Bucarest  (Roumanie),  broch.  in-4°,  1875. 
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S O ÛE ÏSf AL,  D'H YGIÈNE 


.......  Paris,  ce  2  Décembre  1880- 

Les  Eaux  de  TaJJe,    ,  ■  - 

'  .  -  •  •  ■  !  '* 

SOURCE  DE  TELNET,  PRÈS  VALS  (ARnÈCHl»). .     .  ' 

......    ,  ;  •  •     ..L'effet  des  eaux  minérales  de  tabla 

I     if ,  .     (  .est  de  faciliter  les  digestions  dif- 

'  ''      ',  f:        '  '  ficiles  et  de  flatter  agréablement 

'"*''''('■•"    ;    ■      •  le  palais  ;  èlleasont  assez  gazeuses 
lii  j    •.   i:.<  pour-eacciter  simplement  la  son* 
sualité  du  buveur,  e ans  cette  sur- 
abondance de  gaz  carbonique  qui 
.  gonfle  et  affadit. 
V  r  ...-r!   -~  ■  .  i--,:'  •■/  :  <■  ■        Dr  Vbeotlle. 

t'$n  éprivaiit  U&ïihyts'Eaux  de  tqbîè,  en  tôte  de  cet 
article',  nous  savphs  pertjnéin,mént  né  pas  nous  trouver 
en  parfaite  harmonie  d'idées  avec  le  Ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  quiVadmet  aucune  distinction 
dans  la  série  des  eaux  minérales  naturelles  ;  et  avec  des* 
hydrologues  eminents  qui  contestent  la  possibilité  d'éta- 
blir,, par  l'analyse'  chimique,  une  démarcation  précise 
entre  les  eaux  minérales  médicamenteuses  et  celles  dites 
d'agrément.  ; 

Mais  nops  Avons  pat  .contre  la  certitude  d'exprimer 
un  fait  acquis,  indéniable,  passé  dans  les  moeurs  et  les 
habitudes  des  populations,  et  qui  s'est  imposé  à  l'esprit 
des  praticicns,'auppïnt  de  réclamer  un  chapitre  spécial 
dans  les.  ouvrages  les  plus  récents. 

Farnai  ces  dèrniecs  nous  sommes  heureux  de  compter 
celui  4e  notre  Rédacteur  en  chef  (in  Traitement  ration- 
nel ^e .14  pfahîn^pujrnonaire  (Chap.;  Eaux  minérales). 

e  Les  eaux  minérales,  écrit-il,  pour-  jouir  du  privi- 
lège de. figure;  dans > la  classe  des  eanx  unnérafes  de 
taule  (boissons  d'agrément),  doivent  être  :  froides  à  la 


source,  tr^s  saturées'  de  gaz  àeide  carbonique,,  plus 
riches 'én  carbonates  afcalins.  qu'en 

•■•  :   i;  -.r  -.s   "•  ■--   ■  ■■ 


   v?.-  *  ,r- — 

en  carbonates  terreux, 


légèrement  ferrugineuses,  et  absolument  privées  d'acide 
aulfhydrique  ou  de.fulfure.»- 

.  M.  de  Pietra  Santa  est  ainsi  conduit  à  les  grouper 
dans  trois  catégories,  selon  le"  principe*  minéralisatéur 
qui  domine  dans  leur  composition  chimique. 
A.  —  FERRrjoiiîfcuSBS.  (Marcols,  Bussang,  Oriol,  Four- 

chdrabault,  Auteuil,  etc.) 
B-  —  ALciifcrtsé'  (Médagues,Condinac,Chateldon, 

Saint- Alban,  . le  Vernet,  etc.) 
C.  —  AcibULES  ......  (par  gaz  carbonique)  (Saint- 

Galmier,  Soulzmatt,  Eau  de 

Seltz  artificielle.) 
En  dehors  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  entraîne- 
ments de  la  mode,  en  dehors  de  la  connaissance  plus 
parfaite  de  l'hydrologie  hygiénique  et  médicale  con- 
duisant à  des  indications  mieux  déterminées,  la  généra- 
lisation des  eaux  de  table  (naturelles  ou  artificielles) 
reconnaît  pour  causes  premières  deux  faits  d'observa- 
tion clinique  :  la  débilitation  que  les  temps  de  chaleur 
et  de  canicule  amènent  dans  les  fonctions  gastro-intes- 
tinales ;  la  suspicion  plus  ou  moins  légitime  des  eaux 
potables. 

Comme  c'est  surtout  aux  époques  de  graves  épidémies 
que  ces  faits  sont  mis  plus  en  relief, il  est  facile  de  com- 
prendre que  c'est  à  ce  moment  surtout,  que  l'on  s'est 
efforcé  d'opposer  à  un  mal  réel,  un  remède  efficace.  . 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  c'est  précisément  -de 
l'invasion  cholérique  de  1832,  que  date  à  Paris  l'organi- 
sation et  les  développements  successifs  de  l'industrie 
des  eaux  gazeuses  artificielles  dites  eaux  de  Seltz  (1)? 

(I)  Vers  1830,  on  les  obtenait  au  moyen  d'appareils  à  fabrica- 
tion interrompue  (système  de  Genève,  de  Barruel,  de  Bavareeë)  ; 
aujourd'hui  les  maisons  llermann-Lachapclle,  Durafort,  Moô- 
dollot,  ete  .  livrant  des  appareils  plus  ingénieux  les  uns  que  les 
autres,  .d'un  maniement  facile,  d'une  production  ooniimie. 


Uvnut 


7*J-  r*  Hygiène  de  l'opéré.  . 
Conférence  du  professeur  Costanzo  Mazzoni. 
C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  résumons  la 

3WM^*ïsbF^«flWrf  .m1»  D'^zimii*,  faite, 
lu  dernier  Congrès  de  Gènes,  sur  l'hygiène  de  l'opéré. 

"Lie  ëarPatft  Professeur  de  clinique  chirurgîéalè  de 
'Université  de  Rome  a  divisé  son  itirportànt  niémorre 
>rr%rôis  points'.  'Sùcees&'vetiieni,  avec  la  compélèmieet 
'aTttérîté  gue  donnent  une  longue  pratique  de  la  «hf- 
urgie  et- une-  hatrte  posPlion1  "dans  lé  monde  médical, 
1  examine  1»  conduite-  que  doit  observer- ie  ohirargien$ 
vaut,  pendant  et  après'  une  opération. 

S'occuper  du  ,  local,  où  sera  placé  le  blessé  jusqu'à  la 
uârïsôn  ;  écarter  de  lui,  s'il  y  a  lieu,  les  malades  at- 


teints d'affections  aiguës  contagieuses,  tel  doit  être  16 
premier  soin  du  chirurgien. 

L'endroit  où  l'opération  doit  être  pratiquée  attirera 
également  son  attention. 

■  Dans  la  pratique  civile,  l'opération  sera  toujours  faite 
dans  la  partie  du  logement  la  plus  appropriée. 

:  Dans  la  pratique  hospitalière,  les  opérations  se  font  gé- 
néralement dans  nn  amphithéâtre,  éloigné  des  salles 
occupées  par  les  malades. 

■  Le  Dr  Mazzoni  passe  alors  en  revue  les  conditions 
nécessaires  à  la  bonne  tenue  d'un  amphithéâtre,  et 
arrive  enfin  à  la  préparation  du  malade. 

Les  dispositions  morales  occupaient,  avant  la  décou- 
verte de  l'anesthésie,  un  rang  élevé  dans  l'étude  des 
bonnes  conditions  des  opérations.  Leur  importance  a 
bien  diminué;  mais  leur  influence  est  encore  assez  puis- 
sante pour  mériter  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 

La  crainte  de  la  douleur  étant  le  sentiment  qui  vient 
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La  consommation  de  la  France  entière  est  actuelle- 
ment évaluée  à  plus  de  100,000,000  de  siphons  par  an, 
représentant  une  valeur  dé  30,000,000  de  francs.' 

La  même  progression  et  la  même  généralisation  se 
sont  produites  pour  l'usage  des  eaux  d'agrément,  si 
largement,  et  si  heureusement  répandues  dans  toutes 


part  de  ces  sources  ne. franchissait  pas  les  limités*  delà  riancé 


et  les  rèssourcts  de  'toute  iiàture  de  puissante»  tfompa 
gmes'ariglb-alle'màhdés,' hbus  avons  le  Ôèvôiir'  de  noi 
départir  de  cetté:  attitude  de  neutralité .  '  '  '  ' 1  '  ' !  •  ' 
'  A  ceux  qui  riesè'  ébnfcehteritpas  de*  vantât1  lën'rseao: 
'priiinèr'eêjtaAik  qm^  Viennent  incriminer'  ht  hôséaox  ar 
tificiellés'  infestées  dé  germês  ét  de  tiiicrâzoairèk,'  d 
plomb  et  di  cuivré,  i  et  hos'èaui'  natarelfes^iVi*»^**» 
ment  gazéifiées,  »  nous  pourrons'  den'iàndèl' V  Ètës^oï 
bien  surs  de  I'orlgme,totijottrs  idérifiquë'è*  Wûjotrrsiifctt 
relie,  de  vos  eaux?  'Qhëlles/ garanties  'déj'oonne -Jpwm 
;é  nous"  dffr'ez-vb'as  èri  traversahtTtt'  frtaïtièrc  ?  * 


commune  ou  du  canton  ;  aujourd'hui,  nous  retrouvons 
ces  eaux  du  Nord  àû'  Midi  et  de  l'Ouest  à  TÊst,  $iar 
toutes  les' tables  dans  les  classes  riches^  aisées  et 
moyennes  dé  .la' population^  pendant  que  leur  exporta- 
tion se  solde  par  des  millions  de  bouteilles';    '  '    '  : 

'  Elles  répondent  effectivement' à  des  besoins  réels, 
elles  remédient  auk  inçbnvénient's  des  eaux  potables  de 
qualité  médiocre  ou'  de  qualité'  însuffisante,  dans  nos 
grands  centres  de  population  cohimé  dans'  ces  'centres 
créés  de  toutes  pièces,  sur  lé  littoral  de  la  Méditerranée 
(stations  d'hiver)  et  sur  les:  rives  dé  la"  Manche  et  de 
F  Atlantique  (stations  maritimes).  Dans  cès  localités 
diverses; à  l'époque  de  Fihstatlatïôri  des  systèmes  d'eaux 
publiques, personne  n'avait  pu  prévoir  les  disproportions 
qui  se  produiraient  entre  la  population  fixe  et  la  popula- 
tion flottante  ou  adventice  à  des  époques  données  de 
l'année. 

Malgré  l'abondance,  toujours  croissante,  de  nos  eaux 
de  table  dans  leurs  diverses  conditions  d'origine  et  de 
minéralisation,  la  concurrence  étrangère  n'a  pas  hésité 
à  inonder  la  Capitale  de  sources  d'origine  allemande 
(Selters,  Gieshnbler,  Rosbach,  Apollinaris,  etci).  ' 

L'esprit  qui  préside  à  la  rédaction  du  Journal '  oVhy 
gièné,  organe  autorisé  de  la  science  internationale,  au- 
rait imposé  silence  à  nos .  sentiments  de  patriotisme, 
voire  même  de  chauvinisme,  si  nous  assistions  à  un 
combat  loyal,,  au  nom  dès  .  principes  féconds  du'  libre 
échange  et  de  la  liberté  commerciale; .  mais  en  voyant 
nos  eaux  françaises  ôbligéés  de  lutter  contre  les  capitaux 


'  ;Si  vos  eaux' sont  réellement  étj'un'iqtiemént  'AatuteUe 
pourquoi  tous 'ces'  artifices  flé;  clOcheë;f  d^  >«tripè«,  è 
eondmW  riiëtalliqu'es',&  reflet'  de'réottèfllfrWjgvin^  I 
gaz  acide  carbonique  qui  s'y  produit;  &F«ffet  dfc  l'inja 
ter  ensuite,  sur'  plaw,  ^  moment)  rernboubeillige? 
]"■  Avez-vbus  d£é  loWla  certittiàVde  ne*  pi» S'avoir  tuai 
fié  les  conditions' essènti'elieV  Dïpll,élè^èrit',,mîriéralis 
tour , par  excellente,  ' lVcide  !car^9în*4uH  Mtâ  ?S?  *™nTlj 
au  niveau, d©  Ja.  roche  à,  un. état. 4e  disspwiùn  çomp'ci 
eti  qui  -a'apfiaraît 'dans  les-  bassin»  de  puisage,  au  nival 
du-  sol,  à  30  mètres  au -àe*8tts'  <hi:pohit  d?émergeaa 
qu'à  tin  état  de  solution  par  compréssibn  directe.* 
Vous  invoquez  l'expérience  de  chimistes  éhrfneES, 
l'exactitude  et  la  précision  ae  leurs  éqUAfâoii»  alg&f}- 
ques  ;  mais  à  Vrai  dire,  à  ces  tours  de  forée  de  iamôs- 
nique,  nous  préférons  de  beaucoup  l'eau  qui  est  pmt 
à  son  griffon,  telle  que  la  fournit  cette  bonne  éme 
Nature;  car  ainsi  que  l'affirme  Guyton  de  Mom»; 

«  Moins  d'un  millième  de  substance  ajoutée  m  ma- 
»  traite  dans  une  eau  y  produit  des  changements 
»  propriétés  notables.  » 

Avant  d'aborder  t'étude  que  nous  venons -de  fiare,Kri 
place,  de  l'eau  minérale  de  la  source  'du  Vereet  çr<  I 
Vais  (Ardèchô)' (1),  ësqaisioirâ  quel que»  notions  topJ 
graphiques  et  climatologiques.,  | 
Laissant  à  une  plume  plus  brillante  le  aoïn  {le  détrl 

"  (1)  Le  Vcrncr  èstTà1  l'Util  du  riltagtt  de  Phides  et-de  1**9 
de  Jaujac;  dans'  lVrohdtofemcht  de  rArgèirtièrev'à'S'kil*'» 
route  nationale  du  Puy,  à  ti  kil.  de  Vais.     "!fi"V  i 


compliquer  souvent  l'état  moral  du' sujet,' 'cétfe  cfàïme 
unie  à  un  tempérameùt  nerveux',  à  une  susceptibilité1  tires 
grande,  a  produit' des  résultats  terrimes  cbhsignéà  dans 
les  annales  3e  ïà  chirurgie.  L'ahësthésië,  èn  feûpp'rîniatnt 
la  dbaleur,  est  venue  faire  dispardître  une  parti»  des 
causes  morales  défavorables;  mais  un  'grand'  nombre 

.  pestent  encore  trop  pnïssarites.  'Le  Tnalhebréai  qtie'la 
perte  d'un  membre  va  rendre  incapable  d*un ^  tràVàîl  Né- 
cessaire et  laisser  sans  ressources,'  -doit  être  cbns&é, 
encouragé  par  lé  chirurgien.  Une  '  ârtie '  cbmpàtissante, 
des  sentiments  élevés,  l'ambur' dè  l'hùb(anité,'sbnt  "des 
qualités  nécessaires  cnear  Thbmme  de  Far^  afatant  que 
l'adresse  manuelle  ?  Il  est  bièn  dîfficiW  d'iridiqdèr'ici 
cette  préparation' rtibralé,1  qui  varié  bhez1  presque1  tous 

'  ïes  individus,'  suivant  les  différentes  maladie* .  Hàsstirer 
et  consoler  toujours, 'telle  est  U  dfevise  de  l'hùfciuiëde 

;  bien,  Vir  honiis  àgendi  pèrïiuS.        '  '  j 

Cette  préparation  morale  du  malade  que  l'on  va 


opérer' 'se  fiiit  en  Mme  tém£s!q^  Ift'pr^tfrfcttos 
tériellè'  'ét  physfquef  sairfpétar les'  ttp^ratiettfi  dTargwa. 
on' ne  doif  p'as'bpérër  le'^bu^werneMàti-îé^IfeildemÉfe* 
rén'trèV  ûit  '  trialadë  'à'  Thôpïtal  «  Q^lqu*èë>  fcbrr  urfte  il 
«it'vrfeî,  ôrit  proscrit'  touté  t>rél^tîo^»e*¥èeo5nantt 
d'opérer  sàris'se  sÔùmetWë 'à  eet  teniiotr  •  *'•»  -  i«"  •  - 
'.  Fdolèau^  uH  des  •premîér^  itftt&M'tôtlt'tidtemJ 
anWrîeur;  '  prétend'àW ;  'que1  lit  prtffWhtote  tfAt&ytm 
longue  méditation  siir  iu  ViqrtAw4k  faW&faiiàûm 
gien  de  mérite  comme 'WéUÊ^^^MMdÊÊb 
îièu'dè1  'sbrp,reÉ^(trëi,  Ërf'rëff^ftsaM'wtf  ^u^cépenikc: 
H'est'fticilfe  de1ë'ttpereë^on<,\1tr^ri'semWable*ttv^ 
tfl*s  pardonnable  à' ,;k)W  éVBqtië,4^,arf'i*ôérë;.'âl«i 
les1 1 'grands'  ''h^pftatt*. ■'■ 1  vëtftàBlëi  f'fbtërst "dftéMtf, 
■^tàiéht  teslé^otirs'dangfef è^'^pôitt'  Wftflrilfe^lêtf 
la1  miisère 1  y  '  ébridiri&tit       1  sall^'walt^i^w^deé  m 
•f  ètofermàht'jHèqa^  'dfedjf'  è>itw>hfitt|tli 
à  une  préparation  méthodique,  do*it  *wi 


L 


jovial  ,jrçrapÊn 
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les  beautés  sé^ujaires  de,  cej)ay,3  pittoresque  et  acci4?i?té 
du  .Vjyarais  U)». Formé  ,par,  une  jjpria,  (Je,  ipontagnes  qui 
s'étendent  des  riyes.du  J^peaus-omme^es  C,éyennqs; 
nQus,rapp6|HeroDs  seukmept.  qu'an,  milieu  de  ces  variées, 
vit  deî  .teHTp^injn^éroorj^l  ,u#e,,.pppujatiop  fierté  ro- 
,bus|e  .  c  à,., caractère  âpr,e. <x^m?,  £?s, ,  n^pntognps  fy 
penpant  qpe,a>ns,^  d^pa^t^unepts,  yojîy^pr^on^nent 
Je iyrop^ati»ma,e^,ld débilité,  .,  ,v.. .......... 

iX#  «^éWoftjgçftlfjgigpp  dp  ,1a  contée  ape^Jfesjçpfl- 
nag^tiQpa,MQlcaiuqulesl  .donj;. ..elle,  a  été*  Je,  thpâtre,  a^ec 
ses  volcans éteint, ses.. rocbes;  pi^ppiques,  etn^étamor- 
phiqqefljsend-  iW^pte,  ,de,  l'aj)9nd*nce  £es.  ea,ux.  minérales 
qu'elle» .renferma, , et  de ,1a  tprp4»ç^Qn.  pacessapte.du.gaz 
acide;  jca/pppîqw :qpj,  en  qo^titue,  j^lémenk  WW&iu4- 
tepnpapexc*Uei»,ce(2).„!  .  ,-  ,       .....  .... ,. ,,,  ,„;..,, 

c .  Dans  éons  Jè  s  paye,  .  m  ai  s,  par  tio.pl  ièjjemeftt ,  dans,  le 
voisinage. des  volcans,  hrpjapts  ou.  éteints,  .é^çcifc  feejl,  le 
célèbre, .géologue  .andais,  les  .sources  d^gajjent  ?  une 


i  plus  dorës  àvè'e  lesquelles 
et  surtout  'les  roches  si  nomfereuae&iûù  'le;  feldppatb.'enta-e 
corame. élément. opnétituaotj  ili!end.l'o»yde  o>  jfer  splu- 
ble.dan$ireftU-et  op^tobue,  absolution  niella,, matière 

calcaire,  ,          ,  .      .,.„„.  ,.,, 

U  serait  superflu, 4»  rechercher  la  date,  précise  de  la 
découverte  do  la  source  du  Vernefc..  Il  est  incontestable 
que  les  euux  minérales  du  Vivarais  ont  été.  connues  .  et 
exploitées  par  les  Romains,  mais  les  établissements  dis- 
parurent lorsque  la  civilisation  gallo-romaine  sombra 
dans  la  tourmente  dévastatrice  de  l'invasion  des  bar- 
bares. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  le  silence  et  l'oubli  régnè- 
rent en  maîtres  bue  Jes  dtjbris  do  ce»  çppstr.U|Ctipns  et  de 
ces  sub^t/nctiona  monumentales,  ,„,;.,  k  ;>- ' 
,  Le  siècle  de  la  JRanaissanop  concentra,  ,tynte.  :  son  ac.ti- 

(i)  I.c  Vivaraia  (dép.  do.  l'Ar^èchc)' cf  ail'  habite  'par'  les'  'lîëïoii, 
capfcâie'kftte.'-  -  '•■  "   I 

(?> Lan, grottq  ,4q  .^int-I^gefr  m-è^,  de*  bords  40-  l.'.ydèche, 
oxliate^çoaii^  la.gr^eidM.C^Lçp,  enUaf£,,uner  grande  quarto 
d'acide  carbonique.     ,;.  ,    j,       ,    ,   ,,.•{  .:■:•■..::>: 


yité  dans  le  culte  des  arts,  sans  se  préoccuper  de  remet- 
tre en  lumière  cette  page  d'un  passé  célèbre. 

A  la  période  comprise  entre  la  fin  du  xviu*  siècle  et 
le  commencement  du  xixe,  était  réservé  le  mérite  de  3é- 
oopyrir,dansïes  entrailles  mêuies  d'uïie  terre  longtemps 
inculte  et  délaissée,  ces  éléments  de  prospérité  et  ae 
richesse-sociale. ,  (  :  ..."  (1 

litres  de  Tjiêopnile  feordeu  £  Me'de  Sobrçrio 
marquant  jVpjrae  de  cette'  restauration  féconde,  et  la 

.  çrçafion  de  la.  fcîurintendance  des  èaùx  d'Aquitaine. 
Caractères  physiques*,  —  L'eau  de  la  source  du 

,  Verpet, jaillit  4©  la  roche  volcanique,  à  la  température 
dp  12  Cv,  a.vpc  pp  débit  de  2$  litres  à  la  minute.  Fraîche, 

,, (l'une,  limpidité  parfaite,,  pétillante,' mousseuse,  elle  est 
d'une  sâye.iir  agréable ,et  d'ujp  gofit  exquis. 

Les  myriade»  dû.  puUes  gazeuses,  qui  en  venant  se 

,rp^npre.^,la  su.rface  donpent  au  verre  une  coloration 

,  blanchâtre,  jpdiqup.nt ,  suffisamment  la  présence  d'pne 

,  quanti^  épormfMVi^  carbonique.  (K-  : 
, .  ^Ai^ES^çHmjflyBS,  —  Confiées  à,  d'n'abiles  chimis- 

..Jfl^jtpfltejS,  fes^n^lyses  faites  jusqu'ici  :sont  remarquables 

,  par.  leur  par&itpjcopcp rdançè. ,,  . 

. Çejle  de  M.  tfr,  de  Montgolfier,  dans. lé  laboratoire àu 

,  Çpjlège  de.Frapçe,date  du  15  septembre  1872. 

(laz  acide  carbonique  liorc  '.   2.580Ô" 

Hicàvbonatc  de  soude . . . .  '. .  0.9993 


—  1          potasse.....  '   0.1083 

—  .    lilhine  k   0.0040 

—  chaux   0.3184 

—  magnésie   0.1573 

Protoxydo  de  fer   0 . 0089 

—  manganèse   trace»; 

Sulfate  do  soude  (hydraté>   0.0136 

Chloruro  de  sodium   0  0097 

Arsêniate  de  soude  (hydraté)  ,   0.0016 

Borate  de  soude  '.. .  '  traces 

Silice.:...  .......   0.0355 

Alumhiei.  4 ^.p.v. .  ,<.     i .4 .» ;  «  u .  «. •  traces- 


!  Toral  d&  la-  rkJheSstf  dé  1*  sowwe» 4.2560; 


,.  ,  .tl)  Ç'Rsl.à  .c^tte.ba^elqmpéralufe  (12°)  et  à,  cette  quantité  de 
gaz  carbonique,  (pie  les  eaux  du  Vérnet  doivent  la  stabilité  et 
p  liin/atéi*bilftié'  qui.  leur  permet  do  subi»  des  traaapbrte  loinlaips, 
.^sjaiuaia^prqu^cr.ja.^ 


gîestoéteient  ,ineVi^lâmepjt  ^.j^psgres^s...  j^s. .,  ^u- 
jQPinl.'lju.i  q#*m  ffymp  ftwf  :çfcang^ sans ^rçficepPfi- 
.  •d^t,^nî.parf^es,Ipi^e^i^,^napré;watiop  mp^Q^^fi5!1 
.  lev.piifâMSWyea^  ,utÀle.  à  ,cp\m\npiidpît.,8^b^iui?elpp.<?iia- 
rtipp.4e,M'î»tia»  t*ir«Fgjif» l'w.prp^  p9UV,A'acc<WRlir 
du  temps  nécessaire,*  J.'a/îçlim.a.tpfp.ppt . çlu. ^malade*  ,,,  j, 
..  ,  )>wsqfelpj'ow:;ifii^  pPWnt'^nérA^op1)es^i.arrH,  le 
inai^de  doi*  êjtre»por*é\^  l>n^i^^p,.rptvç^^:nn,)!é- 

iftPT^.une,  pppraAoq,,^ ,  décWwit ..dégagé  dp  ,^u^.res- 

.pijpqfs^Wlité.eipbaTftoVpn^itjle  îjaaiaije.aussp^s.de  Ift-na- 

tur^.médV9atripe,qu  pppp;mie^>xdtfe.  i^rpnie^t.fputAux 

TOaipft.d#&^^.^is,(auj^ 

•et  leiclwBûrgieilijai  un.devoiride  j^luaji  celui  Afytâfopfoe 

lq  malade  .^u,,Hia;;P|?4r410Anjtre/tpûp Jlesi  apeideate  ftPflaé- 

outifa-  fcnû*  (>vfatfim.,.Qft  .leaf  jjwéc^owj.npcessajrjes, 


.  aprvs  un.  pçjte  opp^tpire^  se,  résume. nt  toutes  cUïns  le 
pan,semjent  '— .  e.t.  la.  chirpr^je.  xnodernp  a  fait,  uii  pas  im- 
, mjepsp, ,  de  ,ç,e , cp.tpj.gr^ce,  à  la  méthode,  antiseptique  de 
,  Lis^FîT^pops  ne,suijyrons  pas  rauteurxpartisan  convaincu 
4e  Ja  jpét^o4e  ^is|«rienne,daps  la  description  qu'il  donne 
f  (die,  jce^te'.  méthode,  déçrite^dans.  .tous  les  livres  et  qui  est 
' jam<).ur4'^pi  presque- parfont  employée  avec  succès,  dans 
.Jajijlppari^efi  J^ryiçes  de,qliirurgie,.de  Paris.  Le  Dr 
. .  jyfe?5zoni .  PiO^s, ,  apprep,^  „qu*il  .a  adopté  cette  méthode 
p^a^^.ç^que,. chirurgicale  de  B,omp^en  y  ajoutant  le 
.prcsédé.de  ^yo)kem.(in,qui  consiste  ^  désinfeqter  préala- 
,  bleme^^ran)phitihéâ,ire  ,pù  ya  ê.ire  pratiquée  une  opéra- 
tion, (par,  idies  .fu^njigaUo.ns  de  souf're.      ( 

,,   I^'pap^m^pt  au.tiseptique.de.  Lister,  ajoute,  l'auteur, 
.pe  J?r,^er,ve;pas  , toujours  1. les  opérés  des  complications 
jfâpbeuws.  de.  la^ipp^érie  et  de  l^rysipèle,  principale- 
ment lorsque  ceux-ci  se  trouvent  réunis  dans  de  vastes 
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L'analyse  qui  a  été  exécutée  par  le  laboratoire  de 
l'Académie  de  médecine,  pour  justifier  l'autorisation 
ministérielle  donnée  à  la  source  le  24  novembre  1874 
(analyse  de  M.  Bonis,  M.  A.  Chevallier  rapporteur), 
indique  les  mêmes  doses  d'acide  carbonique  et  de 
bicarbonates  alcalins. 

Plus  récemment,  M.  E.  Lebaigne,  chef  du  laboratoire 
de  la  Société  française  d'hygiène,  a  consigné  dans  un 
mémoire  assez  étendu,  les  procédés  employés  par  lui, 
pour  arriver  à  la  détermination  la  plus  précise  des  chif- 
fres quantitatifs. 

Dans  cette  analyse  comme  dans  les  précédentes,  sont 
mises  en  lumière  la  présence  des  bases  alcalines  et  la 
forte  proportion  d'acide  carbonique. 

Action  physiologique.  —  Pour  se  rendre  compte  de 
l'action  physiologique  de  la  source  du  Vernet,  il  suffit 
de  prendre  en  considération  les  effets  produits  par  les 
éléments  minéralisateurs  qui  la  caractérisent  essentielle- 
ment :  (a)  l'acide  carbonique,  et  (b)  le  bicarbonate  de 
soude,  car  les  doses  minimes  où  infinitésimales  des  prin- 
cipes métalliques  (for,  manganèse)  ou  métalloïdes  (ar- 
senic, Uthine)  agissent  dans  le  même  ordre  d'idées  et  de 
résultats. 

A.  —  L'acide  carbonique,  esprit  sylvestre,  de  Vanhel- 
mont,  isolé  par  Jean  Bernouilli  et  Hulls,  vers  la  fin  du 
xvii*  siècle,  exerce  sur  /organisme  une  action  réelle 
et  bienfaisante.  Au  milieu  des  controverses  du  passé, 
surgit  un  double  fait  mis  en  lumière  par  les  recherches 
modernes  d'Herpin  et  de  Demarquay.  —  Sou  action  ex- 
citante sur  la  surface  de  la  peau  (Collard  de  Martigny, 
Rotureau).  —  Sou  action  stimulante  sur  les  voies  diges- 
tives  avec  légère  excitation  névre-vasculaire  (Mathew 
Dobser). 

Dissous  dans  l'eau,  le  rôle  de  l'acide  carbonique  sur 
les  surfaces  muqueuses  de  la  bouche,  de  l'estomac  et  du 
duodénum,  est  des  plus  remarquables.  —  Il  favorise 
l'activité  fonctionnelle  de  ces  tissus,  et  son  action  locale 
se  répercute  bientôt  sur  les  phénomènes  généraux  de 
l'assimilation  et  de  la  circulation. 

B.  —  Les  anciens  auteurs  considéraient  l'action  des 


alcalins  sur  l'économie  comme  fondante  et  opéritive  ;  de 
nos  jours  MM.  Bouchardat  et  Mialhe,  par  de  savantes 
recherches,  ont  détermine  les  modifications  puissantes 
qu'ils  exercent  sur  les  tissus,  en  rendant  alcalines  les 
sécrétions  normalement  ou  insuffisamment  acides. 

M.  Mialhe  professe  donc  avec  la  plus  entière  convic- 
tion, que  les  bicarbonates  alcalins  constituent  nn  élément 
constant  et  nécessaire  du  sang  et  de  l'économie  tout 
entière.  Résumons  en  peu  de  mots  sa  doctrine  :  dans 
l'état  physiologique  tous  les  liquides  de  l'assimilation 
sont  alcalins  (chyle,  lymphe,  sang)  et  tous  les  liquides 
excrémentitiels  sont  acides  (urine,  sueur,  suc  gastrique.). 

La  somme  de  bases  alcalines  étant  plus  considérable 
que  la  somme  de  bases  acides,  c'est  dans  un  milieu 
alcalin  que  s'accomplissent  les  réactions  chimiques  qui 
président  aux  fonctions  essentielles  de  la  vie  :  1»  diges- 
tion, l'absorption,  la  sécrétion,  l'oxygénation,  la  calorifi- 
cation. 

Si  cet  ordre  àe  choses  vient  h  changer  sous  l'influence 
de  l'alimentation,  des  habitudes,  des  conditions  sociales, 
de  l'état  de  convalescence  ou  de  maladie,  de  graves 
désordres  pourront  se  produire  dans  l'organisme. 

Il  est  donc  d'une  importance  capitale  de  maintenir  et 
de  ramener  les  humeurs  vitales  à  leur  état  normalement 
chimique. 

«  Les  alcalis,  en  raison  de  leur  rôle  constant  dans  le? 
phénomènes  naturels  d'absorption  et  d'oxydation  des 
substances  sucrées,  amylacées  ou  résineuses,  doiveoî 
ainsi  figurer  en  tête  des  agents  hygiéniques  les  fia 
salutaires. 

»  Effectivement,  ils  conservent  au  sang  son  degré  h 
viscosité  nécessaire,  activent  la  circulation,  dissolvent 
la  fibrine  et  l'albumine  qui  forment  la  base  des  engorge- 
ments, fluidifient  les  divers  éléments  de  la  bile,  prérieo- 
nent  les  concrétions,  les  calculs  biliaires,  raniment  et  j 
régularisent  les  digestions  intestinales,  facilitent  les! 
digestions,  saturent  enfin  les  acides  qui  prenant  nais-  1 
sance  dans  l'économie,  pourraient,  par  leurs  excès, 
occasionner  des  maladies  (pyrosis,  goutte,  rhumatisme) 
ou  des  dépôts  insolubles  (calculs,  matières  tophacées).  » 


Le  Dr  Mazzoni  a  observé  à  différentes  reprises  plu- 
sieurs cas  de  ces  complications  dans  la  clinique  qu'il  di- 
rige à  Rome. 

Toutefois,  dit-il,  la  faute  n'en  est  pas  au  pansement 
antiseptique,  car  nous  voyons  souvent  l'érysipèle  et  la 
diphthérie  se  montrer  dans  certains  états  atmosphériques. 
J'ai  observé  sept  cas  d'érysipèle  dans  mon  service,  et  je 
dois  dire  que  la  guérison  a  pu  être  obtenue  en  faisant 
usage  du  pansement  de  Lister.  Pour  ce  qui  est  de  la 
diphthérie,  j'ai  eu  à  observer  le  contraire  ;  lorsqu'elle  se 
développe,  le  pansement  de  Lister  esfj  impuissant  à  l'ar- 
rêter, mais  j'ai  eu  recours  alors  au  chlorure  de  sodium 
qui  m'a  donné  d'excellents  résultats. 

Après  avoir  rapidement  décrit  les  précautions  hygié- 
niques à  prendre  pour  soustraire  l'opéré  à  l'action  des 
éléments  capables  d'exercer  une  influence  nuisible  sur 
la  plaie,  l'auteur  rappelle  les  études  anciennes  de  Var- 
ron,  de  Spallanzani,  de  Vallisnieri,  et  les  travaux  plus 


récents  de  notre  époque,  travaux  qui  ont  désormais  mil 
hors  de  doute  que  beaucoup  d'infections  graves  obser- 
j  vées  chez  des  opérés,  telles  que  Erysipèle,  Piohémk, 
,  Septicémie,  sont  produites  par  des  organismes  microsco- 
piques. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Cesare 
Magati  Scandaniensis  avait  parfaitement  remarqué  l'in- 
fluence nocive  de  l'air  sur  les  blessures..  Dans  son  Irrr^ 
De  rara  vulnerum  medicatione,  Magati  avait  affirmé  qae 
l'infection  venait  du  dehors  —  ab  externo  vulnus  in/ectio- 
nem  recîpit;  et  dans  un  autre  passage  —  aer  vulnerifat 
maxime  inimicus.  11  ne  faut  pas  croire  que,  pour  lui,  cette 
influence  nuisible  de  l'air  ambiant  sur  les  blessures  soit 
une  simple  hypothèse.  Il  essaie  d'en  dpnjner  une  dénmoV 
tration  qui  repose  sur  des  exemples  d'autant  plus  élo- 
quents qu'ils  sont  plus  simples.  —  L'air  exerce  sur  h* 
blessures,  dit  Magati,  une  action  nuisible,  et  il  est 
important  de  lui  en  interdire  l'accès,  bien  que  >iriiii(jftlh 
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D'une  communication  faite  dernièrement  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  par  MM.  Martin-Damourette  et  Hya- 
des,  «  mr  quelques  effets  nutritifs  des  alcalins,  à  doses 
modérées,  'd'après   V expérimentation  sur  C  homme  dans 
Vétat  de  santé,  »  il  résulte  :  1°  que  les  alcalins  expéri- 
mentés, à  doses  modérées,  sont  des  agents  tropliiques. 
Ils  activent  la  nutrition  en  la  perfectionnant  dans  toute 
la  série  des  actes  qui  la  constituent,  et  notamment  ils 
élèvent  le  chiffre  des  globules  sanguins  en  favorisant  la 
desassimilation  ;  2°  que  l'énormo  diminution  de  l'acide 
urique,  sous  l'influence  des  eaux  alcalines  à  faible  dose, 
rend  ces  dernières  très  utiles  dans  la  prévention  et  la 
prophylaxie  des  affections  goutteuses;  3°  que,  pour  un 
traitement  d'une  certaine  durée,  aux  bicarbonates  de 
sonde,  en  nature,  doit  Être  préférée  l'eau  minérale  bi- 
carbonatée sodique. 

Ces  études  récentes  confirment,  de  la  manière  la  plus 
précise,  les  affirmations  de  Dupasquier  écrivant  :  «  En 
»  état  de  santé,  les  eaux  bicarbonatées  sodiques  (Vais  et 
»  leurs  similaires),  prises  en  boisson,  augmentent  I'ap- 
»  petit,  rendent  les  digestions  plus  faciles,  régularisent 
»  les  évacuations  alvines,  donnent  plus  d'activité  à  la 
>  circulation  périphérique  et  suscitent  un  sentiment 
»  inaccoutumé  de  force  et  de  bien-être.  > 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  faire  l'application 
de  ces  principes  aux  eaux  du  Vernet,  qui,  par  leur  alca- 
linisation  modérée,  rentrent  complètement  dans  les  con- 
ditions si  bien  indiquées  par  Mialhe,  Martin-Damourette 
et  Dupasquier. 

Action  thérapeutique.  —  Celle-ci  se  déduit  des 
considérations  qui  précèdent;  mais  comme  il  nous  pa- 
raît indispensable  de  restreindre  le?  eaux  du  Vernet 
dans  leur  spécialité  d'eaux  de  table  ou  d agrément,  nous 
ne  transcrirons  que  pour  mémoire  la  conclusion  finale 
des  recherches  de  Mialhe  : 

«  En  résumé,  la  médication  alcaline  convient  dans 
>  tous  les  cas  de  pléthore,  d'accumulation  des  principes 
»  nutritifs,  d'excès  d'acides  engendrés  par  l'alim^nta- 
»  tion  azotée,  l'inaction,  la  vie  sédentaire,  le  défaut  de 
a>  mœurs,  l'abus  des  alcooliques,  a 


Mentionnons,  à  l'appui,  l'extrait  d'une  lettre  qne  le 
très  regretté  Pelouze  écrivait  à  son  ami  : 

«  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  votre  théorie  de  la 
destruction  du  sucre  dans  l'organisme  est  vraie  on 
fausse,  mais  ce  -que  je  puis  affirmer,  par  expérience 
personnelle,  c'est  que  la  médication  alcaline  appropriée 
dissout  le  sucre  d'un  grand  nombre  de  diabétiques.  » 

Opinion  des  auteurs.  —  C'est  pour  nous  nn  devoir 
de  reconnaissance,  de  citer  ici  les  noms  des  confrères 
qui  ont  consigné  dans  d'importants  écrits,  leurs  appré- 
ciations sur  la  raison  d'être  et  la  valeur  des  eaux  de  la 
source  du  Vernet. 

Leur  compétence  et  leur  autorité  sont  d'autant  plus 
dignes  de  considération,  que  les  recherches  et  les  obser- 
vations cliniques  ont  été  recueillies  depuis  longtemps 
dans  le  Vivarais  même,  en  demandant  à  ses  innombra- 
bles stations  thermales  des  éléments  de  comparaison  et 
de  contrôle. 

Nous  voyons  en  première  ligne  le  D*  Tourrette  qui 
appelle  l'eau  du  Vernet,  l'eau  d'agrément  par  excellence} 
le  Dr  Francus  qui  la  compare  à  un  vrai  Champagne;  le 
Dr  Puaux  qui  la  considère  comme  une  eau  hygiénique  J 
le  Dr  Chabaud  qui  la  décore  du  nom  de  La  perlé  des 
eaux  de  table. 

Parmi  les  praticiens  qui  la  recommandent  avec  lé  plus 
d'insistance,  figurent  les  Dn  Saladin,  qVAubenas  ;  Lar- 
mande,  Gombault,  Cusco,  Bastin  et  Marchai,  de  Paris. 

Avant,  comme  au  cours  de  cette  étude,  jamais  n'est 
entré  dans  notre  esprit  la  pensée  de  faire  acte  de  par-» 
tialité  ou  d'exclusivisme. 

L'importance  que  nous  accordons  aux  eaux  de  table  en 
général,  nous  a  conduit  à  nous  occuper  plus  spéciale- 
ment, aujourd'hui,  de  la  source  du  Vernet.  Demain  ou 
après,  nous  ferons  connaître,  avec  le  même  soin,  d'autres 
établissements  analogues  ou  similaires. 

Par-dessus  tout,  le  but  que  nous  voulons  atteindre, 
c'est  la  démonstration  péremptoire,  indiscutable,  qu'en 
fait  d'eaux  de  table  (de  régime  ou  d'agrément)  la  France 


l'ignorent.  Comment  cette  action  funeste  peutrelle  s'exer- 
cer?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  com- 
prendre, pour  peu  que  nous  arrêtions  notre  esprit  sur 
quelques  faits  d'observation  journalière.  Voyez  les  œufs, 
continue-t-il,  dès  que  leur  coque  a  reçu  la  moindre  fis- 
sure, aussitôt  ils  perdent  leur  vertu  et  no  sont  plus  aptes 
ù-  donner  naissance  à  des  poussins,  mais  ils  entrent  en 
décomposition  rapide.  De  même  un  fruit  dont  la  peau  est 
entamée  ne  tarde  pas  à  se  gâter  ;  l'arbre  dont  l'écorce 
est  enlevée  périt  et  se  dessèche...  »  L'auteur  des  panse- 
ments rares  ne  se  contente  pas  de  ces  exemples  pris  dans 
le»  tnoride  extérieur  ;  il  entre  dans  le  domaine  de  la  pa- 
thologie et  il  invoque  les  mêmes  arguments  qui  sont 
aujourd'hui  invoqués  par  Lister  et  les  partisans  du  pan- 
sement antiseptique  —  je  veux  dire  la  rapide  guérison 
des  fractures  et  des  plaies  sous-cutanées.  Ces  faits  qui 
prouvent  do  la  manière  la  plus  évidente  la  nécessité  de 
préserver  les  plaies  contre  l'influence  nuisible  de  l'air,  ne 


pouvaient  échapper  à  un  observateur  aussi  distingué  que 
Magati.  Or,  si  l'on  admet  en  principe  cette  action  nui- 
sible, Tunique  méthode  rationnelle  est  le  pansement  des 
plaies  par  occlusion.  Magati  faisait  ce  pansement  occlusif 
au  moyen  de  bandes  de  toile  multiples  accumulées  sur  là 
blessure,  qui  avaient  le  double  avantage  :  de  mettre  les 
plaies  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  d'entretenir  la  cha- 
leur naturelle  des  tissus  si  nécessaire  à  leur  régénération. 

L'auteur  rappelle  en  terminant  que  Lister  après  avoir 
présenté  une  magnifique  défense  du  pansement  antisep- 
tique, au  Congrès  d'Amsterdam,  fut  publiquement  pro- 
clamé bienfaiteur  de  l'humanité.  Mais,  dit-il,  la  valeur 
du  pansement  de  Lister  se  mesure  aux  avantages  qu'il 
a  déjà  fournis  et  qu'il  fournit  encore  tous  les  jours.  Des 
statistiques  comparatives  ont  démontré  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie,  la  supériorité  de 
cette  méthode  sur  toutes  les  autres  et  principalement 
sur  le  pansement  à  découvert 


pos^e-Viies  rîcïêssès',qiii  peuvent  et'^"doit'mt  jk 
soustraire 'au  triiiiii;  Aes  eaux  minérales  ^éïrangères  fna- 
tureïiés  cjlu  arimcîelles).' '  •  '' 

ourùm  «il»  li->!*j  un  -iiih   ).mi.>  •■■  îi 
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•nom  .  ^^^^g':  SOCIÉTÉS 

loifp'il  lloq  SîÎoiI    fj'i  •■••,!- 

•oq  i;!  un  cl.  &fflWnîWfcWl  8UF  la  ««Ô-- 


-i  t ,  i, 


-ejft  )(Léeal floKb-) lloi  dernier, ^a^a^émicieo.  j5Ju,  dans .  ,1a 
seRttadftfygiànB,  Taeatifîfl^^iWi^'qWi  f*,S*>n  briNante,. 
ses  débats  a/ta'.tiilmrie  dei  Ja  ^©  '  d^ipai^t^f  ^esr.^e, 
savant  et  sympathique1  .ptfolteêeux,  qfi-tY.^^^r^^, 
eJitee^PoS^o^ltae^jf^ft .cas,  d^li^iJ^ain.^  pré- 
s«iiAimti^t^yj?irpa!Wtft«93  .^«qp  tonale,..  |,  inçuban 
t$Qn(*fitar&PBte  4e  01^^,-^,8.^,4'^  sous-p^'cjer, 

4îft^UOT^p^i^d^ft4l84Wr.  ^"nn.  -9^«P  fWffy  Je 
£n4'teirt)>Ç€>  tl^TAf-et^venan^  ^0^,11  v^D^ic^he^  ,  Pa- 
llie ^fl^trl^i,,.. 

Au  sujet  de  ce  long  «japape  ^u^eptre, 
d«^J»t#/falwtiÇrçj<etr  sa  terminaison  fatalej  M.  Léon  Co- 
lioia  |wtfésft^té/.iw  observations  suivantes  que  nos  ab^n- 
néi^ottt  elvep^ftwr,:        ^  ;  .  , 

î-)ciiUne;i période  d'incubation,  de  cino^Mf-,  qu'on  né 
r^#onHfcdan>,a'UAune,  observation  etweTl  ),  est  ce rtai  • 
ueflaepjt,  moins  ac.ceptablë  et  réclame  bien  d'autres 
preuves  que  ces.  incubations  déjà  si  longues,  de  six  mois 
ou  d'un  an,  admises  sans  conteste,  parce  qu'elles  sont 
presque  devenues  banales.  Mais  est-elle  réellement  plus 
inexplicable  ?  Ne  sommes-nous  pas  aussi  impuissants  à 
pénétrer  Je  mystèç««ie  part  et  d'autre? 

-it>i©fcTanjb,pejt*iBS:Cas  d'hydrjipbobie  survenus  très 
longjfeejpçs. après, ^morsure,  de»  ,-savants  de  très  grand 
mérite,  pann  lesquels  je  puis^Uer,-l)evergie,,ont  émis 
rppinion  qUe*,  malgré  i'identite>des  sympt&iaes,  ni* 
^fâsékit^OTn't'rà'dè'rtFgQ'^îs  d'accès"  d'itfdrpphobia 
tiàh  VâtfiqWê,  '*pontelhétï>ent  engendrés  chez  des  indivi- 
dus iàjtwp4  rament  jner>eUx  et  facilement excitables;  on 

(1)  Cetta,^^^!^.^  f>cy&-. être  trop  catégorique.  f 


faîsâït;  en  "un  ihot,'  àVstractlbh'  «e  'îàl  mWrstfreUfe  pu 
ces  individus1,1  ta'rit  paressait  impossiWb  PékpNjskrô  di 
virns  après*  bne'hia<^ioM>aus9iiloTigne^ieiil'ooiau^(oaitii 
dtoutant'le  groupeidés  bydijoph^i0s4i(tes;n*îfwaw. 

Malgnéi  m'«9>  tefpect  npeuin  dès'  /taotjfsa&B  à»  «et* 
opJni€»^i'ài  >peineiii)9oifipTen{lrç(1qM  elle  ajttfw^ 
cta*  c&uî^ofl^été^^ 


dé  fuTëûr1  manteque  èt"  de  korttare 1  mélancolie, -d*»  h 
prédominance  du  spasme  des  |mnsèles<  ;  des .  Wgiotii.» 
vieokthoTad»qneji  et  jusque  Àm$>,  les.de/rn  jèffipw^ifeî* 
ti0nsjde;l  intelligence,  a,u;  tnoment oii.,ya  4ç,put«r  IV 
pbyxie.  Bien  que  nous  n'ayons  ici  aucune  de  ces  éntp 
tions  qui  . caractérisent  les  autres  maladies  Virnfetibes,ù 
symptomatbld^te  èn  '  èst  si  spécifique  qu'elle  info^n 
une  cause  spécifique  comme  tué.  Affirmer  que,  sons  F» 
tiuence  d'une  excitatipn^(neryeuse.et  sans  aucune  imp» 
gnation  virulente,  rô'rratMnë  n'eslr  pas  plus  apte  i 
prd.daire'bolàcoës  d'fcyqxbpb^e)<(i)**anelP»#fe»te 
ri0je,.sqraft  certoineroenl  dçpassef,  p^a  p(en^,.iM«|Bi 
de  beaucoup  peutrêtre,  et^  estjme  que  les  nrbgrèsdea 
scïéncé 'réduirorft  de  plus1' ei  plus"  ia'fFé^Uèrfcéï»»1 
(te'tàiîë  humaine  tpotitaitée  ^morteèUi  Je>soinltemi 
d-'inwoqUerrià:  i'*ppui  4e  moo. (Opin^o^  la.^^.çrift]» 
oppps^.^.ftant  4e prétendues  observawpns-  a^ h^dm- 
bte  nerveuse  par  notre  confrère  et  ami  M.  le'  ^rowjw 
B^,ôttardèr.,,On, ne  saurait1  trojy  'se rappeler  ctobwi 
rage !  diffère  dbs  isutres  maiadiesi  virulentes:  par  l'a» 
ronUe  de,  son,  évolution, ,  spéçutlemenit  dans,  sa  période 
d'incubation.  » 

M.  Colin  ajoute  une  comparaison  sur  ce  qu'cpst 
pour  la  rage  aveo  ce  qu'on  observe  pour  certain xà 
defijàvre-pemieieûsey  qui:  n'éclatent  souvent q»k^ 
temps;  après.  L'intoxication  .paludéeujvs.pt,  temp 
ce  détail,  peu  connu,  que  la  rage  est  trop  iréqaçaiea 
Algérie]:  :        ...  .1  ....  ■ 

<       arv(*9de,vage^manb*  eb»ervés  dœ»il'iwil 

de<       i àf  > IS794 -8  lf oiub: lété,     %  Fronce,  ^m-Uff» 
or„ XWicA'fi  .aVnojfre  ftrm<$e  .^'AWqu^.^préwm 
enyiçon  ^e  ^ui^^n©.  de  1,  effectif  tota,j,  un,cas  ^ 
si  les  dangers  eussent  été  identiques  ne  part  et  dîna, 
eût  dû  se  produire  en  notre  colonie;  notre  s; 


•h^ette',bMfa{,'k  '^'oltld^liisfce'r1'^-  s^s  p^emiwà 
B^saïs'W'abïeïïi 


niëtHoSè'Mkept^de':a  'éù,éricorèitllûsldé',siiccès/'ëfitr^ 
rés  WialUs^é'  Wdlkemiri  'qMil/alrisi1  que  ridbsràfôhâ'd^Ji 
(fiijdéslâre'c'W'atls^' l,dm0hith,é«Wé,ai^ïdei  dé'fiitriîgaM 
tiô4sT,dê  ,s,6!ufré'.'iSur,:^  an^^frtaiîôn*ldë,  fcuisse^Wôlfce^ 
manM  en:^ubu'n'-'seul  m,stfcfc'è8i"E»  'ftafiéy^CWndïrt^-sttr 
â^a'mp'utîafâb^i1^- p?^ 

MM.  luc^-t^mt&n'ièré;'  'Vèrtiëuîl.' 'Guytoff, ««sfeC, 
I^ob^Ïu,'  §Mk  h  feékudoup^àdtres'lmbiles  bhir'ur^étts 
oiit^éen'ui.^alr  lè'paiisemént'dw  Matér,  de'  'magnifiques 
risuftatsi  II  serkifc  tfbb'long  de  citer  ici1  tontes  'les  staïisi 
dqûés  'àôt'W'été'puWieés  /usqù'ici  dt  ^qiii:  se  publient 

géants.  La  statistique^poux&'nt "àm^è  rapports  ë*- 


.  tiote  jë»he,,1ma^s•  redccéllen^dfes'pr^ik^^ft^l* 
i  fait'  espérer  'tiriyWoiysoriBèèiuc^nryiiïni1  lrfà&"p*tib. 
venir.  Dans:  Quelques'  aiiriéés1  cRcî,*  •l,é'vîaèné€,i  te  * 
ftes'dontiéra-  certktoetiienli  ltCpre-mWr'  raH^'lH  hm 
tîôn  'anti^ti^ae,,■  'et  celà  atx  '  gVâod '*  nénëfi*d<»*  f M* 


faîté S6&ffrah't?é. 

ïi'j'  tii!'i.)i>')ifl  j; 
(lu  i  'ni  j..  ,■ 
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défnonfre,don«4ue,  proportionneUemeni,  pes  accidents 
y  ont  éM  dix-huit  fois.,  pfe;  communs  fl'u^çn  France.  » 

La  conclusion  natarelle  de  cette  constatation,  c'est 
qu'il  fttrtt  "appliquer'  k  l'Algérie  les  règlements  d'intérêt' 
prtblic,  édiotéB-pffp  i'Admiiiistiratioq,  et  qu'il  importe  de 
VCTÏÏer'  Vce  qaè  les  mum'cipalités  africaines  fasse»*  ob- 
server'les  rneâurey  dé  prophylaxie,  seules  capables-de 
dîœinùer  les  malheurs  dus  à  lâ  rage  çahïnel'    '       '  '  l! 

i^travai^que  nous,  yenpns  Analyser,  a  valu  V  son .  j 
auteur  tes  applaudissements  de, tous  ses.  Çpttègues  et  les,  | 
félidtations^ewllea'd'-iMiiiprince  delà  clinique»  le.pro-. 
fe'sseUr'Bdttirlattd.  'A  ces  'hauts  témoignages  d'approba- 
tion, le  ]/Mlrnal  cThyôièrië  'jbirtfc  humblement  son  petit 
bra,vo  d^s^tflress^,    (.  ,,  „'  "!. 

ï  i  '!,"'{ panpp  i%oU:        ,;'  '  '  ' 

I/importàirt  !ptobletfaô»^e  l?Hygiène  des  ficeler  sujet  | 
toû]b«iiâ  palpitant  'd'intérêt  èt  d'actualité,  a  soulevé  de  j 
nombreuses,,  discussions,  liait  naître  d'u,tilès,,et  remar-  j 
qaablea  travaux  i  une  -grande  partie  de  ces  documenta 
ont  été  analysé  h  ou  fésUrmés  dans  les  colonnes  dq#eur- 
nal,  et  lotis,  s'ils  différaient  quelquefois  dans  là  manière 
d'envisager  la  question  et  dans  les  modifications  à  appor- 
ter an  système  aotuel,  tous  constataient  du  moins  l'ur- 
gente nécessité  d'adapter  aux  écoles  modernes  les  vraiB 
principes  de  l'hygiène. 

Un  des  points  capitaux  de  la  question,  n'est-il  pas  la 
construction  du  banc  d'école,  ce  siège  sur  lequel  l'entant 
doit  séjourner  de  longues  heures,  et  dont  la  disposition 
défectûëtise  peut  avoir  dé  si  graves  inconvénients  sur  son 
organisme.  '  '> 

M.  Glendenning,  de  Londres,  a  présenté  aux  Exposi- 
tion* de'  BruxeUes;^  de  $idn«yr  sa  modèle  de 
banc  d'école,  Inodèie  qui  figure  dans  lé  musée  d'Hygiène 
dë  Parkes  i  adopte1  par-  la  'Làdiés  ' 'Smàt&ry  A**matiort, 
oômni'e    pjû's  'sinirjlë^îê  plus  commode  ét  le  plushygid- 


Ce  siège  automatique(fig.l) 
fixé  au  pupitre  où  l'écolier 
doit  écrire  ou  lire,  se  compose 
d'une  branche  dé  fer  repo- 
sant sur  un  pied  de  même 
métal  :  une  charnière,  don- 
nant à  oette^.brapçbe  un  mou- 
vement circulaire,  permet  an 
siège  en  bois  poli  sur  lequel 
s'asseoit  l'écolier  dans  la  po- 
sition A,  d'être  repoussé  facilement  à  la  position  B, 
quand' la  classé  est'termittée  et  qu'on  désire  laisser  le  pas- 
sade tibre.  Le  banc  automatique  a  donc  l'avantage 
d'êtrtf  toujours  disposé  à  recevoir  l'élève,  et.  de  ne 
jamais  encombrer  le  local  dé  la  classe. 

Mais1'  il  fallait-  encore  perfectionner  ce  siège  an  point 
de  vue  sanitaire,  ét,  sur  les  indications  de  M.  le  docteur 
Mathias  Both,  ï'hygiéhiste  anglais  si  honorablement 
connu,  MM.  Glendenning  ont  construit  un  pupitre-banc, 
qui  répond  parfaitement  aox  sages  préceptes  de  l'hy- 
giène signalées  dans  un  précédent  articlé  (l)etqtte  nous 
ne  saurions  trop  recommander  (fig.  2). 

•  *  Voici  les  avantages 
précieux  que  lai  re- 
connaît le  Dr  M.  8oth. 

«  1°  La  hauteur. et 
la  profonden  r  du  siège, 
ainsi  que  le  support 
pour  les  pieds,  sont 
en  rapport  avec  la 
hauteur  de  la  partie 
des  jambes  au-dessous 
des  génoux  et  la  lon- 
gueur des  cuisses. 

»  2°  La  partie  infé- 
rieure du  dossier  de  la 
haise  est  convexe,  de 
façon  à  permettre  à 


(!)  Voir;  Journal  (T hygiène,  n°  207  (9  septembre  1880). 


%m.^-9rk^^-^^i^m\^  h  JfVauçe.  autant.,que  $on 

IWP^  WS.pU'^i^'weiJ^rtie  de  l'année,  .Elevé  à 
S»PPyf^a.^;W3,4lu'4^  médicales, à  Paris,  ,o*  il  fuj; 
BWMfcl»*  plusieurs  wntfes  uq  dçs  internes  jes  pjus  q'isiinr 
fifl^. 4qs  fàpiiftWfo  ta.gypécfljogiç .é^ait.sa  spé,çivlité  de 
prédilection  îyil  en  ayait  acquis  à  Paris  ians  profonde, 
connaissance  et  fut  un  des  premiers  à  développer  a 
Londres  cette  branché  intéressante  de  la  médecine  qui 
jusqu'alors  y  avait  été  BJemétiidjàftl C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  vulgarisation  du  spéculum  en  Angleterre  où  il  a 
i»adé<Jbbutei  une 'jumvelb.  école  de  gynécologie t'-So* 
«wtfiié.'ëw  rUa  pbJggmasie  .de  r*térusj  de  son  col  et  de  ses 
appendices,  publié  en  1848,  fit  une  grénâe  sensation  et  ] 
réncbWra  d'abord  beaucoup' d'opposition;  mais  le  succès  ! 
de  son  traitement  confirma  là  justesse  de  ses  théories  et  j 
îttï  attira  efl  peu  dé  te'ffips  'Une'  clientèle  considérable,  ■ 
q^ift  ftife-oMièé  de  quittée  pdnr 'se  soifeUer  lui-même.  Au  j 
moment  où  il  fondait  un  service  gynécologique  de  -40  J 


lits,  Jl  fut  saisi  d'une  ,  hemorrhagié  pulmonaire  et  dut 
abandonner  l'Angleterre  pour  un  climat  plus  clément. 
C'est  alors,,  qu'avec  mi  courage,  une  intelligence,  et  une 
force  de  caractère  sans  pareille,  après  s'être  guéri;  il  com- 
mença à  étudier  ke  littoral  de  la  Méditerranée  et  qu'il 
découvrit  dans  Ja  température  de  Menton  des  conditions 
particulièrement  favorables  pour  les  personnes  atteintes 
d'affections  pulmonaires,  rénales  et  arthritiques.  Men- 
ton est  son  couvre  principale  :  il  y  a  fondé ,  une  colonie 
anglaise  ffcmême  cosmopolite,, et  les  .ouvrages  par  îes- 
quejs,  i\  a  rendu  cette  viUe  fameuse  sont  pleins  d'obser- 
vations judicieuses  modérées*  et  dignes  de  toute  con- 
fiance. On  peut  dire  que  le  Dr  JBennet  a  une  double  ré- 
sidence» exerçant  depuis  plusieurs  années  l'hiver  à  Men- 
ton et  l'été  à  JUondres.  Ses  rapports  avec  l'élite  de  la 
société  des  deux  pays  l'ont  rendu  un  des  principaux 
médecins  consultants,  pour  les  maladies  de  poitrine  aussi 
bien  que  pour  les  maladies  utérines. 
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la  partie  concave  de  la  région  lombaire  de  s'y  adapter 
parfaitement  et  de  supporter  ainsi  la  partie  inférieure 
de  l'épine  dorsale,  pendant  que  les  épaules  s'adaptent 
de  même  très  facilement  à  la  concavité  de  la  chaise  dans 
sa  partie  supérieure. 

»  3°  Le  pupitre  étant  mobile  dans  une  direction  hori 
zontale,  il  peut  être  tenu  à  un  pouce,  un  pouce  et  demi 
du  corps,  ce  qui  permet  à  l'enfant  de  se  placer  les  deux 
bras  sur  la  partie  inclinée  du  pupitre,  et  d'écrire  ainsi 
dans  une  position  normale  et  avantageuse  pour  le  corps. 
Je  crois  devoir  faire  observer  que  le  papier  sur  lequel 
l'écolier  doit  écrire  doit  Être  placé  obliquement,  l'angle 
inférieur  à  gauche,  l'angle  supérieur  à  droite,  car  le 
principe  généralement  recommandé  par  les  professeurs 
d'écriture  de  se  placer  droit  devant  le  papier,  oblige 
l'enfant  à  une  tension  d'esprit  et  à  une  contorsion  dan- 
gereuse de  l'épine  dorsale,  dont  les  épaules  rentrées,  les 
dos  bombés,  les  poitrines  resserrées  ne  sont  souvent  que 
les  tristes  conséquences. 

c  4°  Le  couvercle  du  pupitre  destiné  à  recevoir  les 
livres  est  à  charnières,  de  façon  à  permettre  à  l'enfant  de 
le  rapprocher  du  corps  aussi  près  qu'il  est  nécessaire  pour 
éviter  la  fatigue  des  yeux,  précurseur  malheureux  de  la 
myopie. 

Dans  un  prochain  article  nous  ferons  connaître  les 
dispositions  d'un  pupitre  et  banc  d'école,  imaginé  par 
M .  le  Dr  Pierd'houy  de  Milan,  d'une  excellente  con- 
dition hygiénique. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à_nos  administra- 
teurs l'adoption  de  ces  pupitres-sièges  qui  nous  parais- 
sent répondre  parfaitement  aux  conditions  désirées  et 
réclamées  au  point  de  vue  sanitaire  :  ils  remplaceront 
avec  avantage  ces  bancs  en  bois  de  petite  largeur,  souvent 
trop  élevés,  trop  éloignés  du  pupitre,  que  nous  trouvons 
encore  en  usage  dans  nos  écoles  françaises,  malgré  les 
protestations  unanimes  et  les  objections  bien  fondées  des 
médecins  et  des  hygiénistes. 


Joseph  de  Pietra  Santa. 


{A  suivre.) 


Les  Eaux  potables  considérées  an  point  de  m 
hygiénique  et  chimique. 

jy*  SoRMANI  ET  MAURO. 

Nous  mentionnerons  aujourd'hui  avec  plaisir  l'étnde 
remarquable  des  D™  Sormani  et  Mauro,  sur  les  Eaux 
potables. 

Ce  travail,  d'une  étendue  considérable,  mérite  d'être 
lu  avec  attention.  Nous  en  traduisons  en  attendant 
conclusions. 

«  Après  avoir  étudié  sous  tous  ses  aspects,  tant  u 

{>oint  de  vue  hygiénique  qu'au  point  de  vue  chimique, 
a  question  des  eaux  potables,  nous  n'avons  point  k 
prétention  d'avoir  épuisé  le  sujet.  Nous  nous  déclare- 
rions toutefois  sati-faits,  si  notre  travail  offrait  au 
administrateurs  de  beaucoup  de  villes  d'Italie  1  occasion 
de  se  préoccuper  de  cette  branche  si  importante  de 
l'hygiène  publique. 

»  L'eau  des  puits  creusés  dans  le  sous-sol  est  ordinai- 
rement de  mauvaise  qualité;  c'est  grâce  à  cette  eau  q* 
bien  souvent,  non  seulement  des  germes  de  parasites, 
mais  aussi  des  germes  de  maladies  épidémiques,  ont  pa 
se  répandre  et  se  propager.  Il  est  donc  nécessaire  Je 
pourvoir  les  villes  d'eau  conduite  du  dehors,  provenant 
de  sources  pures  et  éloignées  des  habitations. 

9  Une  sévère  analyse,  physique,  microscopique  eî 
chimfcme,  faite  dans  les  différentes  saisons  de  l'année, 
devra  constater  que  l'eau  ne  présente  aucune  trace  & 
souillure.  Lorsqu  on  aura  découvert  une  eau  de  bonne 
qualité,  on  devra  la  canaliser  et  la  conduire  dans  la 
ville,  en  se  conformant  scrupuleusement  ans  relies 
énoncées  plus  haut,  pour  préserver  l'eau  de  tonte  altéra- 
tion, soit  pendant  son  trajet  à  la  ville,  soit  dans  l'acte 
de  sa  distribution  aux  diverses  fontaines. 

»  Etendre  les  bienfaits  do  la  propreté  chez  lesinimta 
et  dans  les  habitations,  diminuer  la  tendance  à  lato 
des  boissons  alcooliques,  réduire  le  nombre  des  malades 
atténuer  leur  gravité,  restreindre  le  substratum  dans 
lequel  prennent  naissance  un  grand  nombre  d'en'.iw 
morbides,  épidémiques  et  endémiques,  diminuer  ainsi 
la  mortalité,  tel  est  le  point  lumineux  vers  lequel  doivent 
tendre  les  administrations  urbaines,  jalouses  de  remplit 
leur  devoir  et  de  bien  mériter  de  l'humanité.  » 

Toutes  nos  félicitations  au  savant  professeur  d'hygiène; 
de  l'Université  de  Pavie,  notre  collègue  de  la  Société» 
le  Dr  Sormani,  et  à  son  distingué  collaborateur. 

Dr  DE  FoDENfe" 


Le  LV  Benne*  n'est  pas  seulement  praticien  distingué, 
il  est  encore  géologue  météorologiste  et  botaniste  en- 
thousiaste. Nous  lui  sommes  redevables  d'observations 
exactes  et  des  plus  intéressantes  snr  U  Méditerranée  et 
son  littoral,  sur  l'Italie*,  Corfou,  la  Grèce,  la  Corse,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  Malte,  l'Algérie,  Tunis,  Smyrne, 
l'Asie  Mineure,  Biarritz  et  Arcuchon.  Le  Dr  Bennet  a 
publié  d'autres  ouvrages  non  moins  remarquables  et  que 
l'on  peut  consulter  avec  fruit,  sur  c  La  physiologie  delà 
nutrition  dans  la  santé  et  la  maladie  et  sur  le  traitement 
hygiénique  de  la  phthisie  pulmonaire.»  jy  Alex.  Boggs. 

Les  travaux  des  femmes. 

Faire  travailler  les  femmes,  leur  donner  une  occupa- 
tion et  les  moyens  de  suffire  ù  leurs  dépenses,  est  une 
question  d'économie  sociale  ;  étudier  les  inconvénients 
et  les  dangers  de  certains  de  ces  travaux  au  point  de  vue 
de  la  santé,  est  une  question  d'hygiène. 


C'est  ce  dont  vient  de  s'occuper  M.  Rider  dans  s, 
Harper'â  Magazine.  Il  démontre  combien  les  métiers"! 
fleuristes  en  fleurs  artificielles,  d'apprôteuses  de  fils  d'à 
de  boutons  métalliques,  de  cigarières  ou  de  fabri<ant« 
d'allumettes  chimiques,  sont  dangereux  pour  la  sant 
des  malheureuses  qui  s'occupent  de  ces  travaux.  LV*? 
i  nie  entre  pour  une  grande  part  dans  la  coloration  de- 
fleurs  pour  obtenir  la  couleur  verte:  mélangé  à  la  gomm 
arabique  et  aux  autres  produits  nécessaires  à  la  tabricsj 
I  tion,  ce  dangereux  poison  est  aspiré  quotidienne!»1 
|  par  les  ouvrières.  Les  conséquences  sont  des  éruçtioi 
.  de  la  peau,  des  coliques,  une  faiblesso  générale,  LaciiB 
j  nitrique,  le  soufre  et.  le  mercure  employés  dans  lafabt 
cation  des  allumettes  produisent  la  nécrose  des  os  de 
mâchoire.  Les  cigarières  souffrent  plus  encore  de 
i  fumée  et  de  la  poussière  du  tabac  aans  des  chambre 
mal  ventilées.  (Je  danger  pour  la  santé  des  fenu* 
doit-il  lesampêcherde  continuer  ces  métiers  qui  les  ff 
vivre?  Aux  économistes  à  résoudre  la  question. 

J.  DE  B.  & 
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Compte  rendu  du  Secrétariat. 

(Séance  du  12  novembre  1880 .  ) 

En  tous  présentant  la  liste  des  nouvelles  candidatures 
rrêtéesparle  Conseil'  d'administration  et  soumises 
omrae  de  droit  à  votre  approbation,  permettez- nous  de 
lire  ressortir  leur  importance,  au  point  de  vue  .de  la 
ariété  des  positions  sociales  respectives. 

Nos  espérances  des  premiers  jours  se  réalisent  à 
îerveille,  et  en  dehors  de  l'élément  professionnel  pro- 
rement  dit(médecins,  pharmaciens,  chimistes,  médecîns- 
étérinaires,  médecins-dentistes),  nous  voyons  avec  la 
lus  grande  satisfaction  s'augmenter  le  nombre  des 
rocats,  des  ingénieurs,  des  architectes. 

Venez  avec  confiance  au  milieu  de  nous,  Messieurs, 
it  l'hygiène  dans  ses  applications  pratiques  bien  en- 
indues,  a  besoin  du  concours  de  tontes  les  intelligences 
'élite  ;  soyez  fiers  de  l'adhésion  que  vous  nous  appor- 
!Z,  parce  que  notre  œuvie  humanitaire  et  sociale, dans 
>ute  l'expansion  de  l'initiative  individuelle,  est  ouverte 
toutes  les  bonnes  volontés  ! 

Les  lettres  de  remerciements  adressées  à  notre  cher 
'résident  par  les  membres  associés  étrangers,  titulaires 
e  Paris  et  de  province,  reçus  dans  la  séance  d'octobre, 
imoignent  toutes  d'une  vive  satisfaction  et  d'un  grand 
npressement  à  nous  apporter  le  fruit  de  leurs  savantes 
^cherches. 

De  Stockholm  à  Rome,  de  Londres  à  Paris,  de 
odoûa  à  Gênes,  ces  sentiments  peuvent  se  résumer 
ms  cette  appréciation  sympathique  du  Dr  Eklund  : 
«  Dans  l'époque  actuelle,  lorsque  le  mot  de  rallie- 
ent  de  tous  les  esprits  intelligents  du  monde  civilisé 
t  la  régénération  des  sociétés  modernes  et  des  orga- 
smes humains,  par  les  bienfaits  de  la  science,  c'est  urç 
signé  honneur  de  faire  partie  d'une  Société  qui  a  in- 
rit  sur  sa  bannière  le  mot  fatidique  Laboremus, 
rce  qu'il  remet  en  lumière  la  véritéde  ce  sage  proverbe 
nos  pères  :  Conjunclœ  vires  valent  !  » 
La  correspondance  manuscrite  comprend  une  ving- 
ne  de  dossiers,  et  la  correspondance  imprimée  se 
pporte  à  plus  de  cinquante  volumes  (ouvrages  ou 
ochures),  dont  plusieurs  remarquables  par  la  valeur  des 
itières  traitées,  et  par  le  luxe  d'éditeur  qui  a  présidé  h 
confection  des  chromolithographies,  des  dessins,  des 
rtes  et  des  tableaux  statistiques. 
En  présence  d'un  ordre  du  jour  aussi  complet,  nous 
rions  voulu  nous  borner  à  l'énumération  sommaire 
i  noms  et  des  titres,  mais  vous  me  permettrez  de 
enir  pendant  cinq  minutes  votre  attention  sur  les 
vaux  $es  deux  dernières  commissions  d'études. —  Nous 
5ns  eu  trop  souveut  le  regret  d'avoir  à  stimuler  le 
e  de  nos  collègues,  pour  ne  pas  nous  dédommager 
ourd'hui,  d'une  manière  agréable,  en  affirmant  l'em- 
sssement,  et  le  bon  vouloir  des  deux  commissions 
nmées  pour  l'examen  des  importantes  questions  : 

8  ODEURS  DE  PARIS.—  Lb  ROLE  PHYSIOLOGIQUE  DBS 
aCYLATIS. 


La  première,  sons  la  présidence  de  M.  le  Dr  Domerc 
toujours  le  premier  à  la  besogne,  a  arrêté,  dans  trois 
réunions  de  plus  de  denx  heures  chacune, le  programme 
qui  sera  soumis  à  vos  délibérations  par  MM.  Burot  et 
Jolly. 

La  seconde,  sous  la  présidence  de  M.  Limousin,  après 
avoir  discuté  les  conditions  dans  lesquelles  devaient 
être  établies  et  conduites  les  expériences  sur  lesanimaux, 
s'est  rendue  hier  à>  Levallois-Perret.  —  Notr*.  nou- 
veau et  vaillant  collègue,  M.  Percheron,  qui  a  mis 
gracieusement  son  établissement  à  notre  disposition,  a 
bien  voulu  se  charger  de  surveiller  l'alimentation  parti- 
culière qui  a  été  prescrite:  sur  6  lapins,  2  chèvres,  2 
chiens,  2  poules,  6  poissons. 

Les  divers  animaux  ont  été  pesés,  et  les  doses  d'aeide 
salicylîque  soigneusement  établies. 

Vous,  rappeler  que  M.  Lan  dur  a  accepté  la  mission  de 
rapporteur,  c'est  vous  donner  l'assurance  que  les  expé- 
rimentations physiologiques  vous  seront  communiquées 
avec  les  détails  les  plus  circonstanciés. 

Puissent  ces  deux  exemples  salutaires  inspirer,  aux 
commissions  en  retard  et  aux  commissions  à  venir,  la 
bonne  pensée  de  les  imiter. 

Le  local  de  votre  salle  des  Comités  d'études  est 
modestement,  mais  confortablement  installé,  et  la 
Bibliothèque  vous  offre  de  jour  en  jour  de  plus  abon- 
dantes ressources. 

Les  mémoires,  notes  ou  articles,  que  nous  vous  deman- 
dons  l'autorisation  d'insérer  au  Bulletin,  nous  ont  été 
remis  par  d'honorables  collègues,  Etrangers  on  Français  i 

1°  Dr  Passant.  —  Le  Congrès  international  de  bien- 
faisance de  Milan. 

2°  Dr  Tassaki,  de  Corne.  —  La  question  des  enfants 
assistés  au  Congrès  d'hygiène  de  Turin . 

3°  D*  BombAj  de  Gênes  :  Question  des  quarantaines. 

4°  Dr  Rodbiguez  Mendez, de  Barcelone.—  Son  opi- 
nion sur  l'étiologie  de  la  Pellagre  en  Espagne. 

6*  D*  Both,  de  Londres  et  Pibrd  houy,  de  Itilen.— 
Documents  uvec  figures  sur  des  chaises  et  bancs  d'école 
(question  d'hygiène  scolaire  de  hante  importance). 

6°  D'  ToMMAao-.TniiMASL  —  Description  avec  dessin 
d'une  ceinture  de  sauvetage. 

7°  D'  AJorbau,  de  Tours.  —  Analyse  de  l'ouvrage  du 
D'  Rey.  Etude  anthropologique  sur  les  Botocudoe, 
peuplade  du  Brésil 

8°  L'abbé  Houles.  —  Analyse  de  la  brochure  du 
P.  Lassorteur,  sur  le  Hoang-lfan,  remède  Tonquinoîs 
contre  la  Rage. 

9°  D'  Tomkasi-Crudeli,  de  Borne.—  Nouveaux  do- 
cuments relatifs  aux  recherches  sur  la  malaria  (Bacillus 
malariœ)» 

10°  D'  Boggs.  —  Analyse  du  volume  de  D1  H.  Bennet  : 
La  Méditerranée  et  la  rivière  de  Gênes. 

11°  M.  Voinesson  de  l'Aveline.  -  Nouvelles  expé- 
riences sur  la  coloration  artificielle  des  vins  (analyse).  — 

12°  Dr  Ch.Boillet.  —  Réflexions  sur  la  nomination 
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kuGêdMri',flèh''Mêàésihi  dës;  ooreaWde  Ménfclsance 

aanslà'VflltoPàHs;'1'1,  1  ■>•••■■•  ■.'»■'■:•»  ji  imn-n  i-i-i  -  - 
13°  B*1  Hikitt  'BXMfcfc  ^!H«^rtïfl4^brfi'«tt "Péta* 
toitiH^fle  &PRWPttè  Mlèhigan1  "d'après lèë 1  kktamdnts 

(  14°  Pr  Gallt.  —  Documents  avec dessin* photogw»- 
^htqtt^'  àiPa^iïl  db'Ia  niaison' 'mor1}u«ïi»e,  i&Stàllé*-  en 

'  If'.' S*ttfcÇ^dèJîè^ 
son  savarit'  !étjhf^ei-e;  le  D"  Schldàtoôry  deW  liocftimtifttéi 
les  Crèches  de  Paris,  M.  Marboau,  le!  ■jWresidfcbt  de  là 
Sbciétë  de/à"Crèc3Ws,,a"bieiïfVoW!*  'iïoûs •  envoyer:  ta!  col- 
lection complète  des  bûllôthis'ét  'p'Bblibatîdns:'  Ite  -  pétf- 
m&trômV  à:''ces  'itièssie'ùW  tFagh-'eta  'parf&ite  'co»nais- 
sâ'ncë-1  de  cause'  dàûs'îedra  projets1  d'^feirisatkjh'd'ét»- 
bKsgemerits  «rniilàire's  J'Tbtftf  nô*  Temérulënieh'fe  4  notre 
6mîn!énï'cbllètfàk  '"         ,,!''  "!-  :'     •'<  *■■'<  ••"  "<  >"••<*•' 
M.^Xussïiïij'fîntéliiéerJt  itigéhiëdr  foia'source-tfoël 


'  'Bri'  prfhc'ifeïajurlspr^^  tt*édè- 
cine,  adoptée  par  '  Mvle'  nrînistrè'dé  'î'AgrfcWhïrrë^t?  Ai 
'  ÔoWnnerfee,  ëfet  opposée'à  ladite  gattèiâèatiort ^  obidnùt  au 
"nie*en'  dès  ap^rêHB'spédatix  qutaer  veo  t-a-  i)a>  fabricatioti 

,dè%  eaûx,,de  *8ërtÉ."  "i'-îi-i-  '«.-j  <m.#«r«  m  -.(■•'/.  .-.:<., 
•  •  If,  K&C!iïiw$ckWAirïty 

clétëYifue  l'on  trouva  totrjou**  «Ut  premier  vrtng  icjuatod 
il  s'agit'dé  la  création  ou  dé  la  vulgarisation  d'œuvres 
utiles  ou  humanitaires,  vient  de  prendre  l'initiative  d'une 
Société  pour  la  propagation1  de  la  crémation.  , 

Connaissant  la  part  considérable  que  lé  Rédacteur  eu 
chef  du  Joutoiol  çfHtfg&tié&jitîSB  depuis  durattB'daas 
' cette  importante  question,  i\  lui •  té  dieinand^1  un  peutar- 
-tf%emfer?tp^tat-êtf*0,'  ^n  adhésion' «t  edn  conwurf.;-  -  n 

■  •" 'En'  présence  du  peu  'd'fenTpVessètnèïrt1  '  que  vious  \&réz 
'  toujours  m'k  k  .accnenlirles1  Conï m unioationg^UGceasives 
''qtfe'rioTl^'VoUs  tfVons'  présentées  "sur  to'erémationj  fiops 

■  }epiétié  o|hMl' lé«Mnilisiiênyâb^ld^1a1ssër& 'chaque  mem- 
nrtf  dè  la't^octété  èonlwHiativë  personfrellej  mm'mgngkr 

''k'Soy^'éîlè-'rWèniëi1'       i'  '<  »•••'•  'I  ••  ■•«  w  «  <ni;'f 

"Bans  1à,7Hrté  tfes'.'rn«nibr%lfc  dtf  wmité'piWiwiBe, 
'fignrenïdêîél  M^<  ii/M^lè^rt:'Alf^ii)»atidi01ayè. 


/  Mil 

!if#  ''il'» 


•i '  «Il 


1  I' 


;  ;,|,i;il  :'biB,fliaèTrrà,,de'Pàri*j' 

imhi:'.;I'."«i  ••"•/n.ifi  -ihm  »-in:li  •r/inn' m- .«>ti-.(.u'ij  4"i 
 ..,  pA^POaT  SUR,  ^TRAVAIL  DE  .M,  J.  BRUNFAUT  (il. 

j  Oe,4fl  brochure,  rae.  noire  .collègue,  '^rlje^knsjin'^^ 
-  ,K%«»  U^porfcfc^u  -P^1!^. répand 'une  çlaHe  prenne 
lcpmlpj&e.  sur  lè  gfr!W  Ws^°ft  4f.  vinfeclion  de  Paris, 
flous.  cpmmen/îBrpns''pra'p  en  e^tr^re,  qne^W  ciliées 
/•fttfftiM  %ara., jamais  perdre,     yuç  ^ans^e" cours  de 

H  Vi^l^ftiMftW  9W,M;P/DTOS,«Cy^Mire  ■ 

...»P  Çin^i^m©  ^jr^o^^u^vrive  ^tp^ 

...JfaTjia.fççoi^qHi:  tc^^es  b^oiùs.vla  mM8on"|Ia /abri- 
«nfl.fe.BW^r  ^.ifepB^iRf.  ##'à'^#^res: 

,  ,.çMhea;.à>au,i,le.  n^imum. .corr^pond  na^urejjeme^t  àv 


-saire-j  Qti  adnaet:que  le  vokimet  d'çau  t  dont  Ja .  ville  a  b< 
ioiw,  «n'été  surtout^  doiéiêtn»  200 Jitrerijpar;i jour /fl^pa 
nabi  tan  ti'tc'estHàrdir'é  plus  de-4WMX)0)»èthe»  oubfl*.  - 
' 1  '.Paris* possède ti2€ ikiLomèUeé  d-'égoute^  4QQt  U1<W^«M 
-ii  >constriiire,  idoafci  hî  dépedse-  ast  évalné»^  £J>  •itjilliow 

•La  section  ides  égbuta;  Variie  «nio«  1  ,?/j0.  et.  ; J  7^  7^. 
;>i  La  vidangw  des  i  fosses  dj'fùianœi  coûte  en  jvMgr^BMiia 
-francs  .le<  mètre .  ooi>o.  -  Dans  Ja'  plupart, idw .OiaiwWui 
vi^angw  ne  ;dépaaae  pàe  300  ;  litres  :par  Ait  ieipac  •  jtabitaojt 
•oe>  sent  les > maisons ipqurvues  dè,  fotseb .  fixes^  i  daaa  i» 
-4uelkîs  ,)es  propriétaires  i restreigilent .  auta«ti<Hw5  pœs 
ble -  IVmploi  de  l'eau  ;  <  Dans;  }é»  imateona  { a,bocdtW«na«i 
-pourvues  •  d'eau  j  ;  la  vidange  est  tellement  déLayîé*,  ^u!efl 
-n7a>  plos;  |de  valeur,  c'esirurdire;  que  ;  Je»  fraia  4e  -fasjùpi 
hitioti  nécessaire»  pour  i  la;  :  convertir: .  4w  ,opgrw, 
^neritla  valeur  jle^oe^  «graiaret;  le4épft$$«n*i  W^n»»i 
tl'on.  exige  quoi  le>ti?»vail  agit-fait .hygiéftiawrtlftn^  Xe» 
iqne  ila  vMaB^e .  est  ■  .délayée  ■ ,  è  t  /  les  ;  i  liq^i^le/|. .  e^pvôii 
l'-fgovt)  i  les.;  solasle*  ;ne.  .owatiw»ent  jiPfuaii.:qB«.  « 
thuitBÀqMMi de n L'azote  tgfcal,  ,iiEft[falsJkutif^yemtfut  j«J 
-priéèainesiiinàinpot  déteirminfi»  pouri  le»  jcit^f.  tr  .^léar^nJ 
dtes!liquidie&à/l'égoufyJa  ivill«iy>tr<>U>fftra,^tu*i  TeiÇftDU  •« 
iqpelqoé8;^lioàs«tl9a  propriétaires  a^r^Dj:  paa  i* 
•  plad ndre,  ipnisi) u' ita  i  «patron  t  moi  n  s  >  î^q  ^  ;  V'i  d  a.  p,ge m». , 

i  Loi  produit  desividftnges  .fltteiniiiaiajo^rdi'bi*^.  dédx 
ition  lai  té  des  liquide»  je^  à.i'égouty^,QUP  n?itMfle6  cube 
pari  jour,  dont  plus  «tasla  moitié  ya^ncojr  67011,  dépôt»  ffe 
Bondv  ;,lb;reâte-eat  traité  dana  45  .usines  ..pai^cafièm 
réparties  autour  de  la  ville  et  clont  quelques>-uoe$  eoat 
très  près  de  l'enceinte  fortifiée.  La  superficiels ksias 
o>  Bondy  .est  de  15  hectares.  . 

.  Le  balayage  de  la  wo*e  pubUqjuo  oqcupe.  3,000  o^pts 
.  l!enl&xementdfi$  ordures  méwgères,#insi,fjne  qellesaa 
-  halles  et  d<9a  «napoh,és,:  se  :faiA  au  mPJW. ,  d&i  5^4*»  J 
Aona  et  de  98Q  chenaux  xjui  iemporjbeni tfPQ\  mètrps  çahfj 
par  jour  (1).       ,j.  ,.-,„.         .;(l.n  . 

iL'industbierdu  ciaiffopna^e  ./aitjjyivf^^^^on^j 
wperao»ùési(gagifca«t!4ei7  A9/o4Uimm^fffi  j  mij  ; 
■i  LWpsage-.puMq 

.,1out  à  -fait  insuffiaafttiivu  k  ram^j^l  ftftftî^éfe^  tî- 
m  Uh. litre  dîedu , de  Seio($l^'<^r))eiU!c^p.tfe^^T^2'4'^ 
gènoi^u-'on  4m,  retomy»-  f^k'M^P^u'lÀ.  ffpn?ffffff  § 
^te.oonstete  à..GlilcJiy.,..[  •;„  ,.n  :»Uo:.:,"  ynp.'^< 

;  .1:  En.  admettant;  que  le.  vo^W^Qaj^a^^ç^ttHÎF 
;4ar«,queI<iues1Bat>4ejrdfi.pQ^(^m^(ies»ff^  ïftî^ 
^lîfauarttit.sxeulr  ^ufli^tra^on  ,4)314  iPfçfaffii»,.^,!»?» 
de  15  JâAnes.pjifij^pr^tp^iinètrB.'tca 
l'oin.efct'déciàéià.wjivoy0r  oea  eaux^q^'à^j^  r^jr^îa 
,  oanaly  iiifaudpaidcpen^r  piouf  iCeJ^.^.nj^jiÂn^.,!  ^ 
i  J^horéam  waintehwUfexaiœeu, jdas  -B^itfSl#q»„^- 
.  tiens:  Uraitée*  dans  içe,  li^re»  .ft  se  rfffmpgie  \4%  -Jt^jf 
fpdtrss-intituléB  t  i%t  Màû##,  ja,  J^^^ç^^otft^m 
!b.*»fM^fle9>C|»tt*jJiè«^.leï  Jfam«*l^'$f»to{R^  fi^r 
i  F<w«  ; e< ,  itojfêtu  ((4'a^aajnia8flmeBti'  ./&l^«^pp^  ^« 
;  ;m»iaôB,  MM.,;Brunfttwtr.ipen8ê,  qpe;  ,la,i  p^rë^tio^^a 
-.atteinte  ionsque-  f eauiar^ral  efl  ta^p^a^ip^  j^'tap^i» 
.étageai.eÀ  .^ifjMndeai^wio^B^p^ts,,,^ 
'(Morarrai àn^^UM,  li^u./j  «uj  «uo-jj  hiiiii.jj/.  Jt 
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•  'ïïods  ne pouvons-  p'artegeifoeetf  optimisme,  ëan&mé- 
'<Mtih*!ttoe{\awbl&it  Aè'lhimi  'rtow  pondons  'que  Je  neU- 
lenr  moyen  dtosafhissemenft  tét\  ihSrt,  efc-  que  o'eet,  le 
ïnanqwp,'  'dl'àîr'  dans  :  Je»  •  maisons1  ■  qui  !  est  Ma  principale 
ëtfusë  de  lMiteahlb1  rite"  générale  dé  Pàrisw  II  .•existe-, beau- 
coup^ de-  hikisorts  Bans  •  èeaquolles>  Pinferdd  notion  d'hne 
•gronde1  quantité'  i^aau  <ne  se  mit  -q^uh  ^élément  l  de  saleté 
'et  d%ri^ertcrnidé  pltjpj'G^  sonfc'lcs  màâsong^cbrfcles  escd- 
Jliëré  ët  ïes  >ëprri«Uni^0nt'!tobte,:  l'-étroitesçe!  permise .  fcxvr 
Jës  règïteraenty  ;  ^a  luiniére,  'indispqn«abèè  poHrllâii«aaté 
-y-est  insuffisante,  ët  la  ventilation  égalem-eiik.  Quand  }a 
îyiliëttura  dépeiiîré' quelques  cèntainéé  ■dei'ihjUwnis  tte 
pftus'  pour  cbmpiéter  ka  distribution  dteamat»  son  système 
d'ëgoots,  ces  màisohs  seront  aussi  '  malsaines  IquWojjoùr- 
d'hoi.  •0r>,  quand' nous  onerchohsjnopsaTitFes  médecins1, 
:daiw,nirtp>'©lréntète,  cdmmènfc8e'  propagent  tes  thaladies 
traWsniissibiea,  «oos  vbyonyqoeîsi  estes  arrivent  sonirerit 
pàr  l'a4r  >ott  'pat  'une1  voie  '  inoorinue;»  elles'  Wieiriinept 
d'or dihai fé'  par  1ës' WHafeo*»- ;  on'  les  contracte1  parce,  quie 
r'bh  ^ésfl  'a^rbotrf' des  I  malades  oti  \l6bfc  Jsimplënierit 
•pai-cé  'qu'on' habite1  Itt'même'tnataon  Outurienmaiïbn  voi- 
éinèV'ddnt  léS'loeataireS'sOnt'en  'rapport  iiv*c  «eux  de  là 
maison  infëètééi  -Plùs:  deilai  moitié  des  Mvtàas  qni 
menrénl  dè!  'tarittlé/'fièVrë'  typboïdë/  dipnthéTievTOq- 
gèolé;  efcV,(  sWrit  tiëtftttbs'du 'Confinement 'de  Voir  dans 
Tes  endroits  'où'  se'mêlë  la  population:  thakdei i «ft "non 
maladë.€ës' remarques  s'àppliqnent,'il  est  irintileide  le 
dire,  aux  maisons 'ôccnpéës  par  la  :c)assel»  'plus  .pauvre 
et  la  plus  nombreuse,  mais  les  Classes  dirigeantes  au- 
raient tort  d'y  rester  indifférentes,  car  les  relations  iné- 
vitables dans  une  ville,  entre  les  personnes  de  toutes  les 
classes;  lés  rendent  toutes  6blid*ire8'  en-  matièredUrifec- 
tio'n,  et  l'on' "peut' très- -bien1  mourir  dans'  unnspabïeux 
appartement  a^ns' un  pfilàîsmêmer  parce  qn?il'y-adans 
un  cô^ri'd^  l^villë.'  rfës  aùvriotstrep  mal  logés-  èt  culti- 
vant comme  tels  le  croup  ou  la  variole.      •      u»-:.  ^!:•- 
' ' 'Enappiry^nt- ^     q«ë"hë  ;<*rt  pavUfwBriïnfaut, 
nous  ne  criK'qdbnrpas  èë'qri'fl  dit{  Pëa««8fc  éridénMttept 
dnè  bdhhe  "c'iïôï'é  ;' 'à' idéfàut  d'air, ■' ayons-  an-' moins  de 
l'eau.  L'ëjiînibri  ^ubliqtie  est  maintenait- lankiéè  de  telle 
fâçton,'-qite  Ï^Hs,aur-^pWhaittënteni',  d'uHe  rtfanièrb  ou 
dé  Pantrë;  'beaucoup' d'eau  }ëfa  enverra;  tous  -se»  ■  iiqnïdes 
sales  aux  égouts:  ils  ne  seront  pas'oonvèriisien- engrais, 
:  les  vfàgi  ét  quelque*  mffl^^ 

'lëméht  'sëron£  "perdus1  ?  'oh'  palera-même dier'PDtt*t#Ten 
!dëbarraSSer,!ét!  Il  eSttrop-t&Ni'pbuV'sé  démftWder'siilW 
'n,àttraU1paS,hliëûx',faft,ett, àgiÉsUnt'tout'autrëftJeni  ■>.'. 
"  "QuàVït1  au1  x: solides,' ii'hf'est  pUa  'question- de  îlesijefer 

dans  les^ëdtàfVnbuy'  avons  ■appri&''avebn«he'©ërt*ine 
'ftdpé^ètib'ti'par  îa,iiébttt¥ë  dh'^ésettt'.owrajfe'  qoe  la 
'^ëns'eë'uVto/'Bel&ra'nd;  iWvéttfcëar  dô'l«ff«rrrtiil»':^ii<  à 

Vfàoûïi  'était  >d  Vprojètei'  :Vé^blemënt*>ul)ie;Bst^4dtre 
idH  sénMhe'nfc  tes1  matière*  fébales  ^rfidësrmais^ehodre 
1  lés  résidus' 1  aë1  '  •  ména*^,'  "les  • ! cendrés,  •  -les/1  trognon*  '  de 
,jmottxi,lës,*bs'J  les'vieùX  chapeauty  ■e'io;  ""On  !se  vosorvait 
'dé  ^êcbe^ !à  '\&' Sorti*  dë 'FéjjfOtitf oolïect>9ttB'«eiitx>  idè< ces 
A>obJéts,,tiui  «ntrb;Uël^«ë,rttl€liir  dom'Bfierctailje.  Aujourd'hui 

M.  Alpband  avoue  au  Conseil  mxmicipai  qwe'  l»¥:ég»Bts 
:n'ppji,pa^  .a^^  de  pente  et  ^u'il  feulj  les  réserver  aux 

liquides.  Les  vidangeurs,  ïes  cniffonniers  auront  donc 


•to«i.ours,uïfpen  (d'wflôgq  les:  prdnres .  ménagères 
continueront  à  être  chargées  dans, des,-  tombereau?.,  Jl 
eab.difn^ilë.de,.coflÇ6Yoix,au!tre  chose, pojir.Çaris.1   •  ; 

-  ,I<ea<ïk*pifcrea  wjvsiois,  n^|  n^rti,YRrqpt|4e.,pQ^  :par> 
aucune  remarque  :  ûVwmt  ^«sjlir.ttfî^fs^^npus,  en^.reçomr 
mandons;  l»iWetnreM/).       ..„;,.„,(  j  ..  .,  Kl/,i  m 

> M:  Bjinflfaut,tï«ite .avep,bseajaqqup.  4fi,^»?P.éte]ocq.||a 
question  des  ci  mettes  ietjsp^çia4era,entip!«  .«Çï^jere,^ 
,Mpty:s#rrQisof  ,Ii1rapp^e1,qijie;  irq^jw^pn-^Uj  vaste;  ^er- 
•flwoîqupila.vilW.posa^e,^  54éry  est^nw^lft^ap^wû 

-  ,  ft'aiilenrs  ;la-.p^*k>ti<^.1|^ngteiï^.fho4tife  ^.f^tte 
idée^yiest.wwnt^nftnt.pr^^.i  ,  .j.  tJt.;\  {..Uil  .,,„,.,( 

-  ,  ,^chapitrft«i<lw-^rips(  ^t  fab,piques  ^n^-.  t^?  ,in$r 

.{^©sla^HF.qrçi  ft.  qréJè.,  lÀf.Tpirie,.,^;  ^n^y^tou^Jjep 
établissements  insalubres  ou  incommo^e^.^y^p^t^tçe 

i»eWg«é.S.daBB«(I|a  i(o^1._4fi  J3Qp^y^ f.ppr$oifc. fortement 
ffôgro^teff  .qge. MrW)le*fà g^uvet^en^^^ejiir  aft 

-p^fifpis/^flo,  a'ips^aWfiç  ;pn>peuf;partlQu^|^ct1W\^WPfc  9P 
doit  viser  à  la  suppression  des  boyaudeï;ifs),,suifî"er,|es, 
étî^wi  imga**  qWpîioifSy.qpi,  epu^^riès  ,4e.,^ar îes 

(  ne tëgue*  ,p>  .nouveau,  t  d w  WWi  fîipign^e ; ,  R 

un  'MiiBrUnfauticU«6u,tejassida4o(ngUeiJ]e;ntt-U  ^ot^Mw^de 

•à'«pi»r»«^^^:ea«X)4rogo^ti.p|iir;  JalWt  joJiftffttiop-.agRi- 
cole.  Nous  ne  croyons  pas  utile  de  re.yffnH*  ^Mr/^.sujfct 
qui  à  été  aoiplemdntidwon^.dejfaufcJa^QoÂé^  dîpygi^ne. 
•M;;  Brsniaut >èst<  par.tisaBj  .déeiapé' id^  i  la.  'construction 
d'an  canal, pour  transporter  ,ces>  «aux.  jqsqutà  ,1a  mer. 
Cette  solution  s'imposera,  peut-être  un  jour,  mais  elte.ne 
nous  paraît  pas  très  urgente.  La  grande  objection  que 
l'on  foit  .au:  ^y,stème  o^.Héppratipnipar,  la  pu  1  taxe  à  Gen- 
nelriHwrSi4  Sai^ttGermain  ,et  wx*  epv^Pfls,»  jçfest.que 
pamles  ^«niWrd^.pAuWj.ao  ne^iet,^  ««^««l'/Wgfttipn 
n'est  pas  p*aUcahlejmai04ï'^t,jftstem«nt  4anp  m^nv- 

\Mfc  ^quo-  Je  4éYer6eîneni4o^,fW  ^l^gpflt  ..à^.geiqfï.pré- 

-  sentele-  oooin^  i  d'fcacftny.éniemts.,  j  ^ftoi,  .q^'U ,  fivliSQîhw 
iqvw  nDtnoMftiatem}  appello.  t,v«ië#,  jet  WYen,a,,«evBftut^ut 

j-  bonnem, onib>le&[moyen€i  tijMtnQ'wfi  i  dû \ naôpRr[ ^.  b ^ , fin 
i  la  lOjttMtnwtiott  4B'  réeeau  4?qgOAts,«t  «0j^,du.,ca,nal  ,,$e 
I  Paris  à  la  mer.  Il  établit  d'uce  mantè^trjè£^pçjRan|te 
àiootffeiavàaiiqno  o«B  gramja. travaux  pia^ent  ^ejréa- 

Jiséfe^tr^îWlin^iïfe.^aflSTO^rpi-.H  Ttflfi5  fi^Tl)  un^^ffi- 
pagnie  fermière.  Un  anàra  nfdre  de  voies  et  moyens 
qu'il  ne  dévelopjppfs^infift^p^fc  ^(jndique  cependant 
l'efficacité^  se  trouve  dans  une  nouvelle  législation  des 
établissements  insalubres,  ou'pëût-jslre  iqùï  'sjinplement 
''aans'l'appUcadon^^  lois 
l 'doni'ie  tekte  es't'trës  sévère;1  nik|s  '4ue  l'b'n  'n'dsô  pà*8p- 
fpfiqiier^è  min'te' M  p'orteif'  prcjuaïbe  'à  dfe  éroklilidus- 
'MèU^BrxktM'àiA^,  iJâr/des'  éxbiriïilès;  qlite'^on 
'j  peut  tràitêr'Tes' Vid'ln^es '  's'ans'1  b'deur^  'dè;  nombreux 
,  procédés  existent  PQpr,  Ç*da  ~  seulement  bei/  ^rbéëdés 
i  '  que  .  l'on'  avait.'  crus  ïùdA^s'  b'dVfasiBhbén't  an  '«oiiiraire 
^  une  lé'gèfe.  iierté'  Que'  ^àiniiniytrUtrion'împtisë^à  'tous 
1  ;lès^M^àng'e^r^,';éans':è^c4tï6       trttifeHës  nratîè'res  en 
vases  M'  et ,;sans  produire  a'bde\rr,:cas'ïndastriël»  se 
J:  Vireront' !p^  légèrement 
"-ïéuifs,:taiHffsI.'''Quant'%u^  toi«àh«i  !  qui  transforment 
j  d'autret^sjd^j^s^aiçneront sana^o^ti  aïoips .d^argënt, 
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lorsqu'on  les  forcera  à  se  conformer  aux  conditions  de 
leur  décret  d'autorisation,  mais  en  créant  leurs  usiner, 
ils  ont  dû  savoir  à  quoi  ils  s'exposaient. 

Dr  Landur. 


Dï  LA.  SYCHNURIE  OU  SYCHNO-MICRURIE  ET  DE  SON 
TRAITEMENT  PAR  LA  DILATATION  LENTE,  PROGRESSIVE 
DE  LA  VESSIE  AU  MOYEN  DES  INJECTIONS  FORCÉES  (1). 

On  sait  combien  nombreux  sont  les  malades  qui, 
ayant  pris  la  funeste  habitude  de  céder  à  la  moindre 
Sollicitation  de  leur  vessie  (qu'il  existe  ou  non  chez  eux 
de  lésion  à  laquelle  ou  puisse  attribuer  leur  état),  vien- 
nent consulter  le  médecin,  préoccupés  qu'ils  sont,  à 
juste  titre,  de  1»  fréquence  exagérée  de  leurs  mictions. 
Le  Dr  MorbaÙ-Wolf  vient  de  publier  sur  cette  affec- 
tion, qu'il  désigne  sons  le  nom  de  Sychmirie  (^^»f»r, 
fréquemment,  nriner)  et  sur  son  traitement, 

un  mémoire  fort  intéressant,  très  justement  apprécié 
par  la  presse  scientifique  et  dont  voici  la  substance  •* 

Dans  un  grand  nombre  do  circonstances,  la  cause  effi- 
ciente de  la  fréquence  des  mictions  est  éloignée,  et  il 
n'existe  chez  les  malades  aucune  lésion  grave  à  laquelle 
il  faille  avant  tout  s'attaquer  (calculs,  fongus,  rétrécis- 
sements, cancers,  cystites,  prostatites,  etc.). 

Les  cas  les  pins  simples  de  sychnurie  sont  ceux  où, 
sans  lésion  appréciable  de  l'appareil  urinaire,  soit  uni- 
quement par  manié  uréthrale,  soit  par  suite  d'un  léger 
état  d'agacement  on  d'irritation  du  canal  produite  et 
entretenue  par  de  légères  uréthrites  ohroniquns,  les 
malades  ont  laissé  prendre  depuis  peu  de  temps  à  leur 
vessie  de  mauvaises  habitudes. 

Quant  aux  sychnuries  plus  anoiennes  et  plus  sérieuses, 
elles  correspondent  à  une  diminution  notable  de  la  ca- 
pacité vésioale  avec  épaississement  des  parois  du  viscère  ; 
elles  sont  entretenues  par  un  état  plus  prononcé  de 
phlogose  chronique, d'irritation  de  la  région  prostatique. 

Dans  plusieurs  cas  de  sychmirie  simple,  il  a  suffi  à 
l'auteur  d'augmenter  graduellement  la  capacité  inté- 
rieure de  la  vessie  en  l'habituant  à  tol/rer  d'heure  en 
heure,  sans  se  vider,  une  quantité  insensiblement  plus 
considérable  d'urine  pour  faire  descendre  le  nombre  dos 
mictions  quotidiennes  à  un  chiffre  normal,et  pour  rendre 
à  la  fois  aux  malades  le  calme  de  leur  vessie  et  celui  de 
leur  cerveau  ébranlé  par  une  préoccupation  aussi  cons- 
tante qu'énervante,  dont  la  funeste  influence  sur  le 
moral  n'est  pas  à  discuter. 

Four  obtenir  un  résultat  si  favorable,  les  malades 
n'ont  en  qu'à  exécuter  ponctuellement  la  prescription 
suivante  •  chaque  fois  que  l'envie  d'uriner  se  fait  sentir, 
au  lieu  d'y  céder  immédiatement,  retarder  d'une  minute 
le  moment  de  la  satisfaire. 

Un  des  malades  de  M.  Moreau-Wolf,qui,  traité  depuis 
six  mois  sans  succès  par  les  moyens  ordinaires,  avait 
beaucoup  de  peine  à  retenir  ses  urines  plus  de  trois 
quarts  d'heure  le  jour  et  deux  heures  la  nuit,  ayant  suivi 
scrupuleusement  ces  prescriptions,  est  arrivé  peu  à 

U)  Brochure  In-  8*.  —  Paris,  1880.  —  A.  Delahaye  et  Lecros- 


peu  à  ne  plus  uriner  que  toutes  les  trois  ou  qusi 
heures  et,  par  conséquent,  a  guéri. 

«  L'idée  nous  vint  alors,  dit  l'auteur,  que,  puisqi 
nous  étions  parvenu  dans  les  cas  les  plus  simples  de  syc 
nurie  à  dilater  progressivement  la  vessie  en  y  faisai 
séjourner,  grâce  aux  patients  efforts  des  malades,  à 
quantités  de  plus  en  plus  considérables  d'urine,  noi 
avions  toutes  chances  d'obtenir  le  même  résultat  dai 
les  cas  plus  graves,  où  malgré  la  disparition  de  • 
cause  efficiente,  la  sychnurie  persistait,  en  injectant  dai 
le  réservoir  urinaire  un  liquide  dont  noua  augrnent 
rions  de  jour  en  jour,  avec  prudence,  la  quantité  d'm 
manière  presque  insensible.  —  Nos  prévisions  ne  n« 
trompèrent  pas  et  grâce  à  ce  nouveau  mode  de  traiti 
ment,  nous  avons  réussi  à  guérir  des  malades  dont  l'eu 
eût  été  sans  lui  difficilement  amélioré,  et  qui  parla 
était  de  nature  à  désespérer  le  médecin.  » 

Après  avoir  examiné  les  maladies  et  les  lésions  q* 
produisent  la  sychnurie  et  décrit  son  procédé  de  dilai» 
tion  de  la  vessie,  l'auteur  discute  les  indications  et  contai 
indications  de  cette  méthode  de  traitement.  —  Il  M 
mine  enfin  son  travail  par  des  observations  intéressante 
de  sychnurie  traitée  et  guérie  grâce  à  elle. 

....Nous  sommes  certains  que  nos  collègues  liront anr 
beaucoup  de  profit  le  mémoire  en  entier.  —  Ce  se* 
plus  là  de  la  chirurgie  (grande  ou  petite),  c'est  delà  se- 
decinepréventiveetprophylactiquedanssonexpressoflli 
plus  logique,  c'est  de  l'hygiène  privée  bien  entendue;* 
ce  double  point  de  vue,  malgré  des  détails  un  peu  io- 
niques, cette  étude  rentre  très  directement  duaskadrt 
de  nos  études,  d'autant  plus  qu'elle  est  traitée  <k  mia 
de  maître  par  notre  savant  et  sympathique  collègue  ls 
Dr  Moreau-Wolf. 

D.  de  P.  S. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Sodé» 

Archives  de  médecine  du  nord.  M.  le  Dr  Aa 
Key,  rédacteur  en  chef,  1er  fascicule  de  1880,  Sam» 
et  Walliu,  Stockholm. 

M.  le  Dr  Louis  Companyo.  Projet  d'organisation  à 
service  de  santé  du  canal  interocéanique  de  Panam 
avec  figures  et  cartes,  1  vol.gr.  in-8°,  Paris,  J.  B.  M- 
Uèreet  fils,  1880. 


Errata  du  n°  217. 

Dans  l'article  la  Pellagre  en  Italie,  an  paragrapb 
Auteurs  du  xvni0  siècle,  une  erreur  de  composid» 
porte  après  Pujati  la  date  de  3868  au  lieu  de  175S. 
I  Pujati,  antérieur  à  Frapolli  (1771),  a  professé  à  PB» 
i  versité  de  Padoue  de  1754  à  1760. 

Quant  à  La  Rassegna  Settimanale,  elle  a  bien  àt 
bureaux  à  Florence,  mais  en  réalité  elle  se  publie 
Rome. 


Propriétaire-Gérant  :  D*  de  Pietra  Santa. 


Paris.— Imp.  Français»  et  Anglaise  de  GharlM  ScUaetrar.ar  rmlfrlal  nmmt 
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Paris,  ce  9  Décembre  1880. 

Études  nouvelles  sur  la  nature  de  la  Malaria. 

Le  Journal  d'hygiène  a  été  le  premier  organe  scienti- 
fique  qui  ait  fait  connaître  en  France  les  remarquables 
travaux  entrepris  en  Italie  par  les  professeurs  Edwin  Klebs 
et  Tommasi-Orudeli,  travaux  qui  ont  conduit  ces  savants 
à  une  découverte  de  la  plus  haute  importance,  à  savoir 
celle  de  l'agent  spécifique  de  la  malaria. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  premier  mémoire 
qu'ils  ont  publié  en  juin  1879,  De  la  nature  de  la 
malaria,  mémoire  dont  nous  avons  littéralement  traduit 
les  conclusions  (Voir  le  n°  147  du  journal). 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  note  dans  la- 
quelle M",  le  prof.  Tommasi-Crudeli  exposait  le  résultat 
de  ses  études  en  Sicile  sur  le  Bacillus  malariœ  (Voir  le 
n°  807).  Nous  avons  déjà  consacré  un  long  article  à  ces 
recherches. 

Depuis,  les  observations  relatives  à  ce  parasite  ont  été 
continuées  par  MM.  : 

P1  Perroncito,  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Turin; 

P*  Oeci,  de  l'Université  de  Rome; 

Dr  Cuboni,  de  l'Université  de  Rome; 

F"  Marchiafava,  chef  des  travaux  d'anatomie  patho- 
logique de  la  même  Université; 

D"Valenti,  Ferraresi,  Sciammanna,  Piccirilli,  de 
l'Université  de  Rome. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  ces  nouveaux  obser- 
vateurs: 

1°  Dans  tous  les  terrains  à  malaria  de  l'Ager  Roma- 
ntis,  on  a  trouvé  le  JBacillus  malariœ  déjà  développé 
(Cuboni),  et,  par  des  cultures  artificielles,  on  a  pu  le 
produire  en  grandes  quantités.  H  n'a  pas  été  possible  de 
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Vf  ■  «le  la  question  de»  balsa.  —  M.  Bsurg-eols  d'Or- 
va.nne.  —  La  Cassette  Impériale.  —  M.  Vljfuler  et  son 
«blutoir.  —  lie* emnlens.—  Reims, Montpellier,  Rouen, 
iiew-l  ork.  —  Les  eau  de  condensation.  —  Le  citoyen 
Stnspall  et  les  nains  à  eheval.  —  Un  Elève  de  Fran- 
ce»!! 

Jja  loi  du  3  février  1851,  qui  mettait  à  la  disposition 
les  municipalités  de  France  six  cent  mille  francs  pour 
a  création  de  bains  et  de  lavoirs  populaires,  fut  malheu- 
reusement stérile  :  je  l'ai  rappelé  dans  ma  dernière  cau- 
serie. Elle  avait  fait  naître,  pourtant,  nombre  d'ouvrages 
ipéciaux,  fort  propres,  en  apparence,  à  hâter  la  constitut- 
ion de  «es  établissements  philanthropiques.  Je  dois  citer, 
somme  type  de  ces  publications,  un  volume  d'environ 
SOO  pages,  dû  à  la  plume  de  M.  Al.  Bourgeois  d'Orvanne, 


le  rencontrer  dans  les  terres  prises  dans  les  localité 
salubres  de  la  Lombardie  (Cuboni); 

2°  Ce  même  Bacillus  s'accumule  parfois  en  quantité 
si  considérable  dans  les  couches  d'air  qui  surmontent 
les  terrains  à  Malaria,  pendant  les  chaodes  journées  de 
l'été,  que,  pour  le  recueillir,  les  appareils  spéciaux  sont 
inutiles.  11  se  trouve  en  abondance  dans  la  sueur  du  front 
et  des  mains  (Cuboni); 

3°  Pendant  l'esa*  de  la  fièvre,  on  a  trouvé  constam- 
ment les  sporules  dti  Bacillus  malariœ  : 

(a)  Dans  le  sang  des  lapins  auxquels  on  avait  fait  con- 
tracter une  infection  malarique  (Ceci); 

(b)  Dans  le  sang  tiré  de  la  veine  d'hommes  atteints 
d'affections  palustres  (Marchiafava,  Perroncito,  Ferra- 
resi) ; 

(c)  Dans  le  sang  extrait  de  la  rate  de  ces  mêmes  ma- 
lades, par  un  procédé  imaginé  par  le  Dr  Sciammanna; 

(d)  Dans  les  cultures  de  ce  sang  on  a  obtenu  le  Bacil- 
lus parfaitement  développé  et  présentant  les  mêmes- 
formes|déjà  décrites  par  Klebs  et  Tommasi-Crudeli  (Ceci, 
Cuboni,  Ferraresi)  ; 

(e)  Il  en  a  été  de  même  pour  les  cultures  entreprises 
avec  la  rate  de  personnes  mortesde  fièvre  pernicieuse  (Cu- 
boni). Les  cultures  faites  avec  la  rate  de  personnes  ayant 
succombé  à  d'autres  maladies,  dans  des  régions  non 
malariques,  ont  donné  des  résultats  négatifs. 

4°  Si  l'on  injecte  le  sang  extrait  de  la  veine  de  mala- 
des atteints  de  fièvre  palustre  dans  le  tissu  sous-cutané 
de  chiens,  on  reproduit  chez  ces  animaux  la  maladie 
typique  (Marchiafava,  Ferraresi,  Valeuti,  Sciammanna, 
Piccirilli.) 

5°  Dans  tous  les  cas  où  le  sang  des  malades  atteints 
de  fièvre  palustre  a  été  extrait  de  la  veine  pendant  la 
période  d'invasion  de  la  fièvre,  ce  sang  contenait  parfois 
en  quantité  considérable  le  JBacillus  malariœ  en  plein 


et  portant  ce  titre  alléchant  :  €  Lavoirs  et  bains  publics, 
gratuits  et  à  prix  réduits,  traité  pratique  à  l'usage  des 
maires,  des  membres  des  Conseils  municipaux,  des  admi- 
nistrateurs des  hospices  et  autres  institutions  de  bienfai- 
sance, avec  plans  d'un  établissement  modèle.  »  —  Cette 
utile  institution  (loi  du  3  février)  deviendra  vivace  et 
atteindra  son  but,  disait  M.  Bourgeois  d'Orvanne,  sur- 
tout si  c  on  met  à  son  service  des  procédés  de  lessivage 
capables  de  diminuer  de  50  pour  100  les  frais  du  blan- 
chissage, et  le  temps  employé  par  les  ménagères  aux 
opérations  qu'il  nécessite  *  ;  et,  à  la  page  33  de  son  traité 
pratique,  l'auteur  avait  soin  d'indiquer  certaine  méthode 
brevetée  (procédé  Guillaume)  au  moyen  da  laquelle  on 
devait  obtenir  les  heureux  résultats  attendus  —  et  faine, 
du  même  coup,  la  fortune  de  l'inventeur. 

Ce  côté  mercantile,  visible  dans  toutes  les  publications 
du  même  genre,  ne  fut  pas,  à  mon  avis,  sans  contribuer 
à  l'indifférence  générale. 
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développement  (Marohiafava,  Ferraresi).  Dans  Vacmé 
de  la  fièvre>  au  contraire,  comme  nous  V avons  déjà  dit, 
(parag.  3,)  les  Bacillus  disparaissent  pour  faire  place  aux 
sporules. 

La  constance  de  ce  dernier  résultat,  analogue  aux 
faits  observés  dans  l'étude  du  Spirillum  qui  produit  le 
typhus,  est  d'une  importance  considérable  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Tout  d'abord,  il  nous  donne  l'ex- 
plication de  la  différence  des  résultats  obtenus,  pendant 
l'été  1879  par  le  prof.  Marchiafava,  à  la  suite  de  l'exa- 
men du  sang  de  cinq  individus  morts  de  fièvre  perni- 
cieuse, examen  fait  immédiatement  après  leur  mort. 
Chez  trois  d'entre  eux,  le  sang  des  veines  et  du  cœur 
contenait  un  grand  nombre  de  Bacillus  à  des  degrés 
très  avancés  de  développement;  tandis  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  trourer  dans  le  sang  des  deux  autres  un 
seul  Bacillus,  mais  seulement  une  quantité  notable  de 
spores .  Les  faits  nouveaux  observés  à  Rome,  cette  an- 
née, nous  permettent  de  croire  que  très  probablement  les 
trois  premiers  individus  avaient  succombé  pendant  que 
la  période  d'invasion  de  la  fièvre  durait  encore  ;  les 
deux  autres,  au  contraire,  avaient  dû  périr  pendant 
l'acmé  fébrile. 

Les  expériences  sur  les  animaux  ont  démontré  que  le 
siège  d'élection  du  parasite  qui  produit  l'infection  pa- 
lustre, sont  la  rate  et  la  moelle  des  os,  organes  dans  les- 
quels on  observe  constamment  les  plus  graves  altéra- 
tions pathologiques  chez  les  personnes  qui  ont  succombé 
à  cette  affection.  Il  est  vraisemblable  que  la  production 
des  générations  nouvelles  du  parasite  dans  ces  organes, 
varie  de  rapidité  et  d'étendue  suivant  les  dispositions 
individuelles,  et  peut-être  aussi  suivant  la  qualité  du 
terrain  dont  provient  le  parasite;  ceci  expliquerait  la 
grande  variété  que  l'on  observe  dans  la  durée  de  l'inter- 
mittence de  la  fièvre  palustre.  Probablement  l'accès  fé- 
brile ne  se  produit  qu'au  moment  où  l'émission  des  para- 
sites venant  principalement  de  la  rate,  arrive  à  un  degré 
tel  que  ceux-ci  se  trouvent  ainsi  en  masse  dans  le  sang  : 
peut-être  aussi  le  froid  de  l'invasion  fébrile  est-il  dû  à  l'ir- 
ritation des  nerfs  vaso-moteurs  à  la  suite  de  la  présence 


de  cette  armée  d'envahisseurs  dans  le  système  circnl 
toire.  Ces  organismes  trouvent  dans  le  sang  des  coud 
tions  plus  favorables  pour  accélérer  leur  évolution  (ten 
pérature  élevée,  oxygène  emmagasiné  dans  les  global 
rouges  ),  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  si  leur  d 
sorganisation  est  déjà  complète  dans  l'acmé  de  la  fièvn 
tandis  que,  d'autre  part,  la  grande  quantité  des  rédo 
tions  subies  par  les  principes  du  sang  et  des  tissus,  i 
résultant  des  actes  multipliés  d'assimilation  et  d'excr 
tion  de  ces  organismes,  explique  aisément  le  développ 
ment  de  la  chaleur  fébrile. 

M.  le  Prof.  Tommasi-Crudeli  qui  nous  a  fait  11» 
neur  de  noas  écrire,  pour  nous  remercier  de  la  part  qi 
nous  avons  prise  dans  la  divulgation  de  sa  découvert 
exprime  l'espoir  que  la  publication  de  ses  recherches,  e 
langue  française,  sera  la  source  de  nouvelles  obsertj 
tions  utiles. 

c  Dès  que  la  nature  de  la  cause  des  fièvres  de  Maki 
sera  bien  établie,  nous  dit-il,  nous  pourrons  procéda 
plus  hardiment  dans  les  recherches  destinées  à  noi 
faire  découvrir  un  moyen  pratique  de  préservation. 

»  Je  me  permets  d'ajouter  ici  quelques  recommaadt 
tions  à  faire  aux  collègues  qui  voudront  bien  entrent» 
dre  et  étendre  ces  recherches.  Un  agrandissement  à 
500  à  600  diamètres  suffit  pour  voir  les  formes  du  &• 
cillus  maluriœ  dont  j'ai  parlé.  Mais  pour  saisir  toosls 
détails  de  leur  structure  et  les  identifier  avec  les  typa 
décrits  par  Klebs  et  moi,  il  faut  que  cet  agrandissemert 
soit  obtenu  par  le  moyen  de  forts  objectifs,  et  en  »  sol- 
vant de  faibles  oculaires,  afin  que  tous  les  contours 
soient  parfaitement  nets.  Un  bon  objectif  de  kîcrœiu 
n*  10  de  Hartnach,  ou  du  1{12  de  pouce  de  Zeiss,estU 
plus  approprié  à  ce  genre  de  recherches. 

»  Dans  les  premières  observations,  afin  d'arriver  à 
se  former  une  idée  exacte  du  fait,  il  vaut  mieux  em- 
ployer quelques  précautions  spéciales  dans  la  récolte  à 
sang.  Au  lieu  de  le  prendre  dans  les  capillaires  de  k 
peau,  il  est  préférable  de  le  soutirer  directement  de  k' 
veine.  Après  avoir  bien  lavé  la  peau  et  ouvert  larehs. 
il  faut  recueillir  le  sang  dans  des  tubes  à  extrémités» 


J'ouvre  ici  une  parenthèse. 

Dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer,  M.  Bourgeois 
d'Orvanne  écrit  ces  lignes  : 

6a  Majesté,  pour  laquelle  les  sacrifices  ne  sont  rien  quand  il 
s'agit  du  bien-être  dn  peuple,  a  donné  un  salutaire  exemple, 
qui  bientôt  sera  mis  à  profit  dans  toute  la  France  ;  elle  a  pris 
l'initiative  à  Paris  ;  elle  a  ordonné,  en  décembre  1852,  la  créa- 
tion immédiate,  aux  frais  de  sa  cassette,  de  trois  établissements 
modèles  de  lavoirs  et  bains  publics  à  prix  réduits.  Déjà  l'un 
s'élève  majestueusement  sur  une  partie  de  l'emplacement  du 
Temple,  et  sera,  sous  peu  de  temps,  mis  à  la  disposition  du 
public. 

Quelqu'un  sait-il  ce  qu'il  est  advenu  de  ce  projet? 
Je  ferme  la  parenthèse. 

En  1852,  il  fufc  publié  par  M.  Viguier,  conseiller  réfé- 
rendaire à  la  Cour  des  comptes,  ancien  adjoint  du  IV*  ar- 


i  rondissement  de  Paris,  un  projet  avec  figures,  plm 
règlement  intérieur,  etc.,  qui  mérite,  à  mon  avis,  d'à» 
sérieusement  examiné,  parce  qu'il  pourrait,  avec  qa* 
ques  modifications  de  détail,  être  réinventé  et  adopté  a 

,  de  ces  jours. 

'    Après  avoir  démontré,  dans  un  chapitre  prélinnoasi 

|  que  le  bain  doit  être  rendu  accessible  à  tous,  et  conoS 
avec  la  plus  grande  économie  de  temps  et  d'argot 

I  M.  Viguier  écrivait  : 

Quel  est  le  procédé  capable  de  satisfaire  à  la  question  ûâ 
posée,  qui  contient  le  vœu  du  Gouvernement  et  celui  de  tel 

>  philanthropie  éclairée  ?  un  procédé  aussi  vieux  que  le  mai 
consacré  par  d'antiques  législations  religieuses,  et  suggéré  pi 
l'instinct  le  plus  vulgaire.  Au  lieu  de  plonger  le  corps** 
un  bassin  de  enivre,  appareil  coûteux,  embarrassant,  diffcft 
à  entretenir,  eau  dont  la  température  est  réglée  an  hasard;* 
lieu  de  toutes  ces  difficultés  pratiques  qui  font  que  la  pnàm 
et  l'économie  semblent  conspirer  avec  la  négligence  d*  si 
même  pour  éviter  le  bain  pendant  des  mois  et  des  cnïq 
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pillaires  (préparés  au  moment  même) et  fermer  tout  de 
suite  ces  extrémités  à  la  lampe.  Les  tubes  sont  mainte- 
nus dans  une  position  verticale,  tant  que  la  coagulation 
n'a  pas  eu  lieu,  ou  que  la  précipitation  des  globules  rou- 
ges dans  la  partie  inférieure  n'est  pas  complète.  Alors 
on  examine  au  microscope  le  sérum,  particulièrement 
celui  des  couches  supérieures.  On  arrive  de  la  sorte  à 
éviter  de  confondre  le  Bacillus  avec  des  filaments  de 
fibrine,  ou  de  ne  pas  le  voir,  caché  comme  il  peut  être 
au  milieu  de  la  masse  des  globules  rouges.  Il  va  sans 
dire  que  toutes  ces  précautions  deviennent  inutiles,  lors- 
qu'on a  plusieurs  fois  vu  nettement  ces  formes  et  lorsque 
les  parasites  se  comptent  par  centaines  comme  il  arrive 
souvent.  » 

En  terminant,  nous  ne  craignons  pas  d'adresser  au  sa- 
vant professeur  de  Home  les  félicitations  et  les  encoura- 
gements de  la  Société  française  d'hygiène  tout  entière. 
Quant  au  Journal,  il  sera  toujours  fier  d'ouvrir  large- 
ment ses  colonnes  à  des  recherches  qui  marquent  une 
étape  brillante  sur  la  voie  du  Progrès  scientifique. 

Em.  Vàisson. 


La  Pellagre  en  France. 

(Suite  voir      214  à  218). 

C'est  an  docteur  Thierry,  qui  avait  connu  Gaspard 
Casai  à  la  cour  d'Espagne,  que  revient  le  mérite  d'avoir 
fait  connaître  en  France  le  mal  de  la  Rosa  des  Asturies 
(1755).  Mais  c'est  le  docteur  Hameau  de  la  Teste  qui  a  eu 
l'honneur  de  présenter  dès  1829,  à  la  Société  de  médecine 
de  Bordeaux,  le  premier  travail  «  sur  une  maladie  qu'il 
observait  dans  les  Landes  depuis  l'année  1818,  maladie 
qui  frappait  plus  spécialement  les  individus  pauvres,  et 
se  nourrissant  d'aliments  grossiers.  > 

La  question  de  la  Pellagre  des  Landes  n'a  été  posée 
qu'en  1831  devant  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  par 
l'entremise  de  l'éminent  praticien  Girondin. 

Les  écrits  (volumes  et  brochures)  qui  se  rattachent  le 
pins  directement  à  l'étiologie  de  la  Pellagre,  sont  dus  aux 


faites  que  chaque  homme  paisse  recevoir  et  répandre  sur  toute 
sa  personne  une  eau  convenablement  tiède,  projetée  dans  un 
temps  déterminé,  très  court  comparativement  aux  bains  ordi- 
naires, provoquant  l'activité  salutaire  des  bras  et  des  mains 
sur  le  corps  assis  ou  debout  ;  faites  en  sorte,  ce  qui  est  facile, 
que  cette  purification  soit  offerte  au  moindre  artisan  dans  des 
réduits  toujours  propres  et  bien  tenus,  pour  quelques  sous, 
sans  retarder  presque  son  chemin  à  l'aller  ou  an  retour  de  son 
ouvrage,  et  le  problème  d'un  grand  progrès  philanthropique 
sera  résolu. 

Pour  réaliser  mon  projet,  ajoutait  M.  Viguier,  il  faut  éta- 
blir partout,  non  pas  des  bains,  mais  des  ablutoirs publics. 

Qu'est-ce  que  l'ablutoir?  l'auteur  va  nous  le  dire: 

Dans  des  salles  chauffées  en  hiyer  et  convenablement  aérées 
en  toute  saison,  un  cabinet  à  chacun  pour  déposer  et  reprendre 
ses  vêtements  ;  à  côté  un  autre  cabinet  spécialement  disposé 
pour  l'ablution  elle-même.  —  L'ablution  consiste  à  recevoir 
seul,  pendant  quelques  minutes,  sur  le  corps,  à  la  hauteur  de 
l'épaule,  l'écoulement  d'sn  robinet  d'eau  tiède  à  une  tempé- 


savantes  et  patientes  recherches  du  docteur  Théophile 
Roussel  (1845  et  1866)  de  Lalesque  et  Marchant  (1847), 
de  Costallat  et  Landouzy  (1860),  de  Bouchard  et  Gin- 
trac  père  (1862)  de  Gintrac  fils  (1878). 

Des  chapitres  spéciaux  ont  été  consacrés  à  la  Pellagre 
dans  les  ouvrages  d'Alibert,  de  Littré,  de  Lagneau,  de 
Rayer,  de  Hardy,  de  Valleix  et  Lorain,  de  Leudet,  de 
Rotureau,  de  Lebret, de  Boudin,  de  Grisolle,  d'A.Tardieu. 

Le  rapport  de  Gubler  sur  un  travail  présenté  par 
M.  Fua  de  Padoue  à  l'Académie  de  médecine  en  1878,  a 
donné  lieu  à  une  discussion  sommaire  à  laquelle  ont  pris 
part  MM.  Bouillaud,  Hardy  et  Depaul. 

Comme  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  opinions 
de  Th.  Roussel  et  de  Costallat,  à  propos  des  travaux  Ita- 
liens et  Espagnols,  nous  nous  bornerons  à  quelques  cita- 
tions dans  le  but  surtout  de  ne  pas  interrompre  la  chaîne 
des  faits  historiques. 

Rappelons  d'abord  que  la  Pellagre  a  été  plus  spécia- 
lement reconnue  et  constatée  dans  six  départements,  qui 
appartiennent  à  la  région  sud-ouest  de  la  France  (Lan- 
des, Gironde,  Aude,  Basses  et  Hautes-Pyrénées,  Pyré- 
nées-Orientales . 

Dès  1845,  Th.  Roussel  partageait  les  pays  à  Pellagre 
en  trois  régions  : 

La  premièrë(Pellagre  des  Landes)  comprend  plusieurs 
cantons  de  la  Gironde  et  les  2[3  du  dép*  des  Landes. 

La  seoonde,  celle  de  Lauraguais,  s'étendant  dans 
l'Aude  sur  une  partie  de  l'arrondissement  de  Castel- 
naudary,  et  dans  la  Hante-Garonne  sur  les  cantons  de 
Villefranche  et  de  Caraman. 

La  troisième,  sub-pyrénéenne,  comprenant  au  pied 
de  la  chaîne  des  Pyrénées,  et  à  partir  de  la  Maladetta,  le 
bassin  supérieur  de  l' Adour  et  le  bassin  du  gave  de  Pau, 
entre  Bagnères-de-Bigorre  et  la  plaine  de  Nay. 

Quant  à  la  Pellagre  sporadique,  elle  a  été  retrouvée 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  de  1863  à  1878,  par  Gibert, 
Devergie,  Cazenave,  Rayer,  Becquerel,.  Beau,  Moutard- 
Martin,  Vidal;  à  Montluçon  (Allier),  a  Chierzac  (Cha- 
rente), à  Reims  (Marne). 

Parmi  les  thèses  soutenues  sur  la  question  de  la  Pel- 


rature  appropriée  à  la  saison  ;  et  à  occuper  ces  quelques  mi- 
nutes par  la  friction  continue  de  tous  les  membres  avec  les 
mains.  Puis  enfin,  avec  un  peignoir  sec  et  chaud,  à  essuyer 
parfaitement  toutes  les  parties  du  corps. 

Remplacez  le  robinet  par  une  douche  en  pluie,  sans 
pression,  et  l'ablutoir  me  paraîtra  bien  près  de  l'idéal 
rêvé  pour  la  propreté  de  l'ouvrier,  si  vous  avez  soin  sur- 
tout de  déclarer,  comme  M.  Viguier,  que  la  séance  ne 
coûtera  jamais  plus  de  quinze  centimes,  linge  compris. 

L'inventeur  désintéressé  des  bains  d'affusion  termi- 
nait ainsi  sa  brochure  : 

Nous  avons  la  confiance  que  de  pareils  ablutoirs  seront 
bientôt  établis  dans  les  grands  centres  de  population.  Comme 
il  est  arrivé  sous  mes  yeux  pour  l'usage  des  voitures  omnibus, 
inventées  par  Pascal,  renouvelées  de  nos  jours  à  Paris  et  ins- 
tallées à  cette  heure  dans  toutes  les  villes. 

Pascal  est  mort  en  1672  et  les  omnibus  n'ont  roulé 
réellement  qu'en  1828;  je  suis  tenté  de  croire  que  l'idée 
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lagre,  à  ses  divers'points  de  vue,  devant  les  trois  Facultés 
de  Paris,  Strasbourg  et  Montpellier  (1848  à  1878),  nous 
citerons  les  plus  importantes,  celles  de  : 

Cazaban,  Hameau  fils,  Boulet,  de  Boucherie,  Ducon- 
du,  Balhadère,  Ledhuy,  Raine,  Daugreilh,  Fricot,  Har- 
man,  Jacquemot,  Bosse  (Albéric),  Monribot,  Salas, 
Laurens,  Pagot,  Dejean,  Martin  (Albert),  Dejeanne» 
Bonneau. 

La  Pellagre  des  aliénés,  observée  dans  un  certain 
nombre  d'asiles  départementaux,  a  fourni  un  contingent 
de  travaux  instructifs,  signés  des  noms  de  nos  spécia- 
listes les  plus  -autorisés  :  Baillarger,  Brière  de  Boismont, 
Billod,  Aubert,  Bonnet,  Auzouy,  Combes,  Dagonet,  Fou- 
gères, Delasiauve,  Marcé,  Legrand  du  Saulle  (1848  à  1876). 

En  France»  comme  en  Italie  et.  en  Espagne,  nous  re- 
trouvons donc  en  proportions  inégales  les  partisans  et 
les  adversaires  du  zéisme;  mais  le  fait  capital  dans  l'é- 
tude de  la  question,  c'est  la  disparition  progressive  de 
la  maladie,  c'est  la  moindre  intensité  des  phénomènes 
morbides  se  rattachant  à  la  phase  terrible  des  accidents 
cérébro-spinaux. 

A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéresseraient  à  l'étude 
des  pseudo-Pellagres  dans  leurs  modalités  successives, 
nous  recommandons  la  lecture  de  la  thèse  de  M.  le  Î)T 
Dejeanne,  de  Bagnèrea-de-Biçorre  (1). 

Enumérons  les  divers  motifs  sur  lesquels  M.  Roussel 
appuie  son  opinion  : 

1°  La  culture  en  grand  du  maïs  a  toujours  précédé 
l'introduction  de  la  Pellagre  dans  les  pays  où  cette  ma- 
ladie s'est  répandue; 

2°  Cette  maladie  a  été  d'autant  plus  intense  et  plusgé- 
nérale  que  l'usage  du  maïs  a  été  plus  exclusif  de  toute 
autre  nourriture  ; 

3J  Quand  les  années  sont  disetteuses,  que  le  froment 
ou  le  seigle  manquent  et  que  le  maïs  est  employé  à  leur 
place,  la  Pellagre  est  plus  fréquente  ; 

4°  Les  enfants  d'individus  pellagreux  ont  pu  être 
préservés  de  la  maladie  en  évitant  de  manger  du  maïs; 

(1]  Voir  Journal  d'hygiène,  n<>  212. 


5°  Quelquefois  on  ne  trouve  comme  cause  de  la  Pel- 
lagre aucune  autre  circonstance  à  laquelle  cette  maladie 
puisse  être  rapportée,  toutes  les  causes  hygiéniques  étui 
d'ailleurs  favorables. 

6°  L'usage  de  cette  céréale  a  produit  chez  un  chien, 
au  rapport  de  Bonetti,  un  exanthème  analogue  à  k 
Pellagre.  Il  n'a  pas  eu  des  effets  moins  marqués  sur  la 
chevaux  de  la  poste  de  Pau,  lorsque  pendant  cinq  au 
on  essaya  de  substituer  le  maïs  à  l'avoine;  plus  de  soixan*-? 
chevaux  atteints  de  vertiges  et  d'agitations  spasmodiqn» 
durent  être  abattus. 

On  peut  donc  admettre  que  le  maïs  recèle  un  princ;:« 
délétère,  dont  la  puissance  se  développe  par  un  empk 
long  et  continu  et  donne  lieu  à  des  effets  parfaitem&i 
déterminés. 

Le  jy  Costallat,  de  Bagnères-de-Bigorre,  «  s'est  défont 
au  triomphe  de  la  doctrine  de  Balardini  avec  une  per- 
sévérance et  un  zèle  qui  ne  peuvent  être  suggérés  qus 
par  une  conviction  profonde  et  une  grande  philantlrv 
pie.  »  (Dr  H.  Gintrac.) 

Pour  le  vaillant  apôtre  : 

1°  L'altération  du  maïs  dit  le  verdet  (verderame  1* 
Balardini)  constitue  l'unique  cause  de  la  Pellagre; 

2°  Le  verdet  du  maïs  est  à  la  Pellagre  ce  que  l'ergjt 
de  seigle  est  à  l'ergotisme  ; 

3°  Le  verdet  n'attaque  jamais  le  maïs  qui  a  été  pué 
au  four  au  moment  de  la  récolte. 

Aussi  dans  l'instruction  populaire  qu'il  a  rédigée, 
conseille-tril  <  d'apporter  beaucoup  de  soin  à  la  eoetUetie 
des  épis,  à  leur  égrenage,  à  la  parfaite  siccité  des  grains. 
On  soumet  alors  le  mais  à  la  torréfaction  au  moyen  à* 
fours  aérothermes,  que  l'Administration  devrait  faire 
construire  dans  les  centres  à  Pellagre  des  départemecii 
du  sud-ouest.  » 

Ambroise  Tardieu,  rapporteur  du  Comité  consulter 
d'hygiène  de  France,  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  c  i 
corrélation  constante  entre  le  maïs  altéré  et  la  Pellagre.  » 
Selon  lui,  la  Pellagre  n'existe  que  dans  les  pays  à  mat, 
et  elle  ne  sévit  que  sur  les  individus  qui  s'en  nourrisses 
principalement. 


de  M.  Viguier  ne  restera  pas  un  siècle  et  demi  sans  être 
sérieusement  mise  en  pratique. 


A  New- York,  il  existe,  la  Science  pour  tous  me  l'a 
appris,  sept  bains  gratuits  organisés  par  l'Administration 
municipale  pour  le  bien-être  de  la  population  ouvrière, 
pendant  les  mois  d'été. 

A  Paris,  nous  n'avons  rien  depareil. 

L'Assistance  publique  délivre  quelques  bons  de  bains 
médicamenteux  aux  personnes  qui  en  font  la  demande 
à  la  consultation  des  hôpitaux,  mais  les  mêmes  médecins 
que  l'Administration  autorise  à  distribuer  de  l'eau  char- 
gée de  sulfure  de  potasse,  de  carbonate  de  soude  ou  de 
colle  de  Flandre,  à  des  demi-malades,  n'ont  pas  le  droit 
de  donner  un  peu  de  simple  eau  chaude  et  de  savon  aux 
gens  bien  portants,  mais  pauvres.  Bien  souvent  la  Presse 
médicale  a  signalé  les  avantages  que  l'on  obtiendrait  au 


point  de  vue  de  l'hygiène,  si  l'on  accordait  aux 
du  dehors  l'autorisation  de  venir  prendre  des  bains 
des  douches  dans  l'hôpital  de  leur  quartier;  les 
de  règlement  n'ont  pas  encore  compris  que  cette  _ 
apparente  constituerait  une  économie  réelle,  par  snà 
du  désencombrement  des  salles  consacrées  au  traiter: 
des  maladies  de  la  peau. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  France,  la  situation  _ 
semblable  à  celle  de  Paris,  sauf  de  rares  exceptions.  Ci 
m'assure  qu'un  établissement  populaire  de  bains-laran 
existe  à  Romorantin  depuis  1854.  J'en  ai  vu  moî-m^ 
un  autre  assez  intelligemment  installé  à  Montpelii -.- 
j'ai  lu,  dans  un  travail  d'Armand  de  Meîun,  que  la  cb 
rité  est  parvenue  à  Rouen,  avec  de  très  modestes  r* 
sources,  à  créer  des  bains  et  des  lavoirs  à  très  bon 
ché,  à  l'aide  de  quelques  souscriptions  v< 
d'un  don  gratuit  d'eaux  chaudes  provenant 
à  vapeur;  mon  ami  et  collaborateur  J<  " 


I^ans  un  rapport  la  à  l'Académie  de  médecine  en  J 
1846,  Jolly  a  déclaré  très  douteuse  l'étiologie  de  la  Pella- 
gre par  le  maïâ  altéré. 

En  cherchant  à  déterminer  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  l'alimentation  de  la  Pellagre  et  l'ondémi-  | 
cité,  on  constate  d'après  lui  : 

1°  Que  la  Pellagre  est  rare  dans  beaucoup  de  localités 
où  l'on  fait  usage  du  maïs; 

2°  Que  la  Pellagre  est  fréquente  dans  certains  pays  où 
le  maïs  est  inconnu. 

Pour  la  France  M.  H.  Gintrac  conslate  des  résultats 
analogues  :  ainsi  dans  la  Bourgogne,  le  Jura,  les  deux 
Charente^,  le  Périgord,  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées, 
la  Haute-Garonne,  le  maïs  constitue  la  base  de  la  nour- 
riture :  il  n'y  a  point  de  Pellagre. 

«  On  dira  peut-être  que  la  Pellagre  ne  règne  pas  dans 
ces  diverses  localités,  parce  que  le  maïs  y  est  toujours  en 
état  de  maturité  parfaite  ;  mais  est-il  possible  de  suppo- 
ser que  ces  vastes  provinces  soient  toujours  à  l'abri  de 
l'inclémence  des  saisons  qui  altère  si  souvent  la  qualité 
des  récoltes  ? 

»  Le  ma?s  n'est  donc  point  la  cause  spécifique  de  la 
Pellagre.  Peut-il  devenir  une  cause  adjuvante?  C'est 
possible.  Le  maïs  est  un  aliment  insuffisant,  peu  répara- 
teurt  dont  l'usage  continu  affaiblit  l'organisme.  L'ali- 
mentation insuffisante  provoque  dans  l'économie  quel- 
ques-uns des  désordres  que  l'on  retrouve  dans  la  Pella- 
gre {!).  » 

(À  suivre).  Dr  de  Pietbà  Santa. 


BtJLLETlft  DES  SOCIÉTÉS  SAVAfltËS 
Chaleur  de  l'nomme  dans  les  mouvements. 

PAR  LK  D*  BoNNAL,  DE  NlCK. 

La  question  de  la  température  animale,  à  laquelle  les 

(1)  Malgré  l'Impartialité  que  hoiis  désirons  conserver  dans 
cette  exposition,  nous  sommes  forcés  de  contester  les  susdites 
assertions,  ainsi  que  celles  relatives  à  l'absence  de  la  Pellagre 
dans  les  Pyrénées  (Hautes  et  Basses). 


travaux  d'Andrai  et  de  (xavàrret.  ont  Faii  Faire  un  si 
grand  pas,  est  pourtant  une  de  celles  qui  offrent  enc'oro 
de  nombreux  sujels  d'exP^"men^10U,'  Dans  cetiô 
branche  importante  de  U  physiologie,  bien  des  poinlïs 
sont  encore  à  éclaircir  et  il  faut  Féliciter  les  médecins 
qui  se  vouent  à  cette  tache  ingrate. 

M.  le  Dr  Bonnal  est  dans  ce  cas.  Ce  laborieux  con- 
frère vient,  en  effet,  de  présenter  successivement  à 
l'Académie  des  Sciences,  et  a  l'Académie  'de  Médecine, 
un  travail  des  plus  consciencieux  sur  les  variations  de 
température,  produites  par  le  mouvement  dans  l'orga- 
nisme humain. 

Nous  en  détachons  les  conclusions  principales  : 

«  Tout  exercice  rapide  qui  amène  une  grande  accéléra* 
tion  du  pouls  et  de  la  respiration  abaisse  la  fcempératura 
périphérique  (bouche,  aisselle,  pli  de  l'aine).  Celle-ci  se 
relève  aussitôt  qu'on  se  repose,  et,  après  un  certain 
temps  les  températures  périphérique  et  rectale  s'équi- 
librent ou  reprennent  leur  différence  normale. 

»  L'amplitude  des  oscillations  de  cette  chaleur,  pendant 
le  mouvement,  peut  atteindre  momentanément,  39°,5  (de- 
gré constaté  chez  le  coureur  surnommé  1'  "Homme-cheval  % 
qui  venait  de  Faire .  une  course  plate  de  18  kilomètres 
480  mètres  en  une  heure  et  demie  sans  s'arrêter  et  sans 
autre  trouble  qu'une  élévation  de  pouls). 

a  La  gymnastique,  dans  la  position  horizontale  et  limi- 
tée aux  membres  supérieurs,  maintient  le  degré  de  la 
température  initiale. 

»  La  gymnastique,  limitée  aux  membres  inférieurs, 
peut,  en  trente  minutes,  élever  la  chaleur  rectale  de  0°,3 
àO°,7, 

tb  Les  variations  que  subii  la  chaleur  pendant  le  mouve- 
ment Font  comprendre,  en  grande  partie,  pourquoi  les 
divers  expérimentateurs  qui  ont  cherché  à  établir  le 
chiffre  de  la  chaleur  normale  de  l'homme  sont  arrivés  à 
des  résultats  parfois  si  différents,  tout  en  explorant  la 
même  région  ou  une  région  similaire. 

»  Les  températures  centrale  et  périphérique  pouvant 
présenter  entre  elles  des  écarts  très  grands,  il  est  indis- 
pensable de  les  prendre  à  la  Fois  l'une  et  l'autre . 


avoir  visité,  à  Reims,  une  maison  municipale  de  bains 
dont  l'entrée  ne  coûte  que  20  centimes  et  qui  est  très 
fréquentée,  malgré  cette  curieuse  obligation  imposée  au 
baigneur  :  Dire  son  nom  et  son  adresse  en  entrant  dans 
rétablissement. 

Dans  quelques  autres  localités  industrielles,  des  chefs 
d'usines  ont  utilisé  les  eaux  de  condensation  des  machines 
pour  chauffer  des  bains  particuliers  destinés  à  leurs  ou- 
vriers; mais,  malheureusement,  cette  pratique  ne  s'est 
point  généralisée .  Son  avantage  a  pourtant  été  procla- 
mé bien  des  Fois.  Un  membre  du  Conseil  d'hygiène  qui 
a  uti  instant  mis  en  doute  les  bienFaits  des  bains  pour  la 
classe  ouvrière,  le  professeur  Tardieu,  a  écrit  : 

L'État,  la  ville,  l'industrie  privée,  possèdent  dans  l'in- 
térieur de  Paris,  des  machines  à  vapeur,  dont  l'eau  de  con- 
densation descend  aux  égouts,  emportant  avec  elle  nne  tem- 
pérature moyenne  de  +80°,  qui  n'est  point  utilisée  et  qui  pour- 
rait l'être.  La  seule  machine  à  vapeur  de  Chaillot  fournirait 


un  volume  de  200  hectolitres  par  jour,  ce  qui  permettrait  dé 
délivrer  700  bains. 

Quand  viendra  le  jour  où,  par  l'utilisation  dos  eaux  dë 
condensation,  où  autrement,  on  se  décidera  à  assurer 
aux  pauvres  le  moyen  de  se  garer  de  la  malpropreté  !  • 
Ce  sera  bientôt,  si  les  citoyens  chargés  de  veiller  au 
bien-être  du  peuple  se  souviennent  de  cet  axiome  dix 
grand  démocrate  Raspâil  :  Le  malpropre  est  en  proie  à 
une  espèce  de  malaise  continu. 

• 

Pour  me  Faire  pardonner  les  longues  et  ennuyeuses 
considérations  balnéaires  qui  précèdent,  je  veux  vous 
dire  l'histoire  —  qui  n'est  pas  un  oonte  —  du  bain  à- 
cheval . 

Pour  prendre  un  bain  en  chevauchant,  il  Faut  «ivdft 
ce  que  c'est  qu'un  cataplasme .       Digitizeçl  by  \J Q ( 
—  Un  cataplasme,  disent  tous  les  auteurs  classiques; 


585 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


S'il  est  impossible  de  nier -que  l'exercice  a  toujours 
pour  conséquence  d'activer  la  respiration  et  les  combus- 
tions internes,  il  résulte  de  ces  expériences  que  l'appli- 
cation rigoureuse  des  lois  de  la  mécanique  à  l'orga- 
nisme humain  ne  paraît  pas  justifiée.  > 

Dr  J.  Dupont. 


A  propos  d'Embaumements. 

LIQUEUR  CONSERVATRICE  DE  WlOKERBHEIMER. 

Le  "  Médical  Times  "  publie  une  note  relative  à  un 
nouveau  liquide  destiné  aux  embaumements  et  à  la 
conservation  des  pièces  anatomiques  :  la  formule  en  est 
due  au  Dr  Wickersheimer. 

Voici  la  composition  de  ce  mélange  recommandé  : 

Alun   100  gr. 

Sel  de  cuisine. .  25  gr. 
Sel  de  nitre.. . .     12  gr. 

Potasse   60  gr. 

Acide  arsénieux     10  gr. 

c  On  fait  dissoudre  le  tout  dans  3,000  grammes  d'eau 
»  bouillante,  on  laisse  refroidir  et  on  filtre.  Puis  à  2  li- 
»  très  de  cette  solution  on  ajoute  1  litre  de  glycérine  et 
»  250  grammes  d'éther  méthylique.  (Quelles  que  soient 
»  les  quantités  de  liquide  que  l'on  veuille  préparer,  les 
»  proportions  que  nous  venons  d'indiquer  doivent  tou- 
>  jours  servir  de  base.) 

»  D'après  l'auteur  de  la  formule,  les  cadavres  préser- 
»  vés  à  l'aide  de  ce  liquide,  ne  se  dessèchent  pas,  ils 
»  conservent  au  contraire  leurs  couleurs  et  leur  élasti- 
»  cité,  et  les  muscles  gardent  toute  leur  souplesse  pen- 
*  dant  nombre  d'années. 

»  Lorsqu'il  s'agit  d'embaumements,  le  Dr  Wickers- 
»  heimer  conseille  d'injecter  au  préalable  le  cadavre, 
»  (1  litre  1/2  pour  un  enfant,  5  litres  pour  un  adulte), 
»  puis  de  le  plonger  pendant  plusieurs  jours  dans  un 
»  bain  d'une  composition  identique  à  celle  de  la  liqueur 
»  dont  nous  venons  de  parler. 

»  Au  bout  de  3  à  4  jours,  on  retire  le  corps  du  bain 


»  et  on  l'enferme  dans  une  bière  d'une  imperméabiSt 
»  complète. 

>  Pour  les  pièces  anatomiques,  une  simple  injecta 
»  peut  suffire. 

»  Les  vertébrés  et  invertébrés,  d'ordre  inférienr,p« 
»  vent  être  conservés  de  la  même  manière,  mais  on  s 
»  borne  à  les  faire  baigner  dans  le  liquide  pendant  a 
»  laps  de  temps  qui  varie  entre  6  et  12  jours.  On  g 
»  suspend  ensuite  dans  un  endroit  accessible  à  l'air,  a 
»  ils  demeurent  jusqu'à  dessèchement  complet. 

»  Quant  aux  viscères  et  aux  organes  pulmonaires,  i 
»  sera  toujours  préférable  de  les  injecter  avant  de  lis 
»  faire  subir  l'immersion.  » 

La  formule  en  question  ne  constitue  pas  une  m 
veauté.  C'est  une  simple  modification,  heureuse  non 
voulons  bien  le  croire,  du  liquide  de  Gannal,  avec  la  p 
tasse  et  l'arsenic  en  plus.  Encore  sahVon  qu'en  Fraaa 
il  est  interdit  de  se  servir  de  cette  dernière  snbstus 
dans  les  embaumements,  ce  qui  rend  impossible  Xqjt 
cation  du  procédé  dans  notre  pays.  L'adjonction  de  î 
glycérine  n'est  pas  davantage  une  découverte,  ptèjs 
dès  1862,  M.  Van  Vetter  proposait  pour  la  consemtis 
des  pièces  anatomiques  un  liquide  analogue,  dan  i 
composition  duquel  il  faisait  entrer  la  glycérine  diask 
proportion  de  14  0/0. 

Ces  réserves  faites,  le  liquide  de  Wickershehner* 
recommande  à  l'attention  des  spécialistes  par  son  iw 
cuité  à  peu  près  complète  pour  l'opérateur,  et  la  modi- 
cité de  son  prix.  Le  précédé  en  lui-même  est  fortaa^ 
et  il  présente  le  grand  avantage  de  conserver  an  ai- 
vres  leur  couleur  naturelle  et  de  permettre  aux  ada 
de  garder  leur  élasticité  pendant  nombre  d'années 

A  ces  divers  titres  nous  avons  cru  de  notre  devoir  b 
faire  connaître  aux  lecteurs  du  Journal  <f%iae  i 
composition  du  liquide  en  question. 

Toutefois  nous  avons  la  conviction  profonde  que,  fa 
un  avenir  peu  éloigné,  toutes  les  solutions  préparée  a 
vue  des  embaumements  ou  destinées  à  -  la  consemài 
des  cadavres,  auront  disparu  pour  céder  la  place  à  IV 
cide  salicylique  employé  isolément,  ou  mélangé  à  d'* 


est  un  bain  local.  —  Un  bain,  ajoute  le  docteur  May  or 
Lausanne,  est  un  cataplasme  général.  Si  donc  vous 
voulez  vous  baigner  sans  dérangement  et  sans  baignoire, 
vous  n'avez  qu'à  vous  appliquer  un  vaste  cataplasme 
des  pieds  à  la  tête. 

Vous  ne  comprenez  pas  très  bien? —  Ecoutez  l'expli- 
cation donnée  par  Peisse  : 

Qu'est-ce  qu'un  bain  dans  la  rigueur  absolue  du  mot  et  de 
de  la  chose?  L'application  d'une  couche  d'eau  sur  la  surface 
du  corps.  L' épaisseur  de  cette  couche  est  parfaitement  indif- 
férente pour  le  résultat,  car  un  corps  entouré  d'une  pellicule 
d'eau  d'un  millimètre  est  aussi  bien  mouillé,  trempé,  baigné, 
que  s'il  était  plongé  dans  la  Seine  ou  dans  l'Océan...  Ceci 
posé,  combinez  les  deux  éléments  suivants  : 

1°  Une  substance  ou  étoffe  susceptible  de  s'imprégner  faci- 
lement du  liquide  et  de  le  conserver  dans  ses  mailles,  telle 
que  éponge,  papier,  carton,  laine,  étoupe,  coton,  charpie,  ama- 
dou, etc.  Cette  première  pièce  est  Xhydrofore,  ou,  en  français, 
le  porte-liquide;  2°  une  substance  ou  tissu  ayant  la  propriété 


'  de  ne  pas  se  laisser  traverser  par  l'eau,  tel  que  le  psp 
■  huilé,  la  baudruche,  la  toile  cirée,  le  taffetas  gommé,  le  en* 
!  chouc.  Cette  seconde  pièce  porte  le  nom  d'tntpcrn&UtB 
!  d'kydrofuge... 

:  Est-il  besoin,  à  présent,  d'indiquer  la  manœumi 
'  l'appareil  ?  —  Point 

j  Les  esprits  les  moins  familiarisés  avec  lès  mystères  i 
'  l'hydrostatique,  ont  saisi  tous  les  avantages  dn  hù 
Mayor,  dont  voici  une  application  brillante  :  Donne»  « 
premier  sujet  du  Cirque  français  un  complet  d'anud* 
mouillé,  recouvert  d'un  deuxième  complet  fait  de  o* 
imperméable,  et  cet  intrépide  cavalier  pourra,  en  prenai 
son  bain,  émerveiller,  comme  s'il  était  à  sec,  les  a» 
teurs  passionnés  d'équitation  violente  et  d'exerd* 
hippiques  périlleux.  C.  Q.  P.  D. 

Dr  Félix  Bbemokd. 
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ires  substances  telles  que  l'alun,  le  chlorure  de  sodium, 
etc.,  dans  des  proportions  que  les  expériences  entrepri- 
ses détermineront  bientôt. 

D*  LÉON  RlNK. 


BULLETIN  DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE 

Le  journal  u  La  Tille  de  Paris  »  et  la  Police  des 
denrées  alimentaires. 

Nous  nous  empressons  de  souhaiter  la  bienvenue  à 
la  nouvelle  publication  La.  Ville  de  Pabis,  très  habile- 
ment dirigée  par  M.  Adrien  Le  Marquand. 

Voici  son  programme  : 

t  La  Ville  de  Paris,  journal  de  faits  positifs  et  non  de 
polémiques  stériles,  s'occcupera  en  pleine  indépendance 
et  sans  parti  pris,  de  tout  ce  qui  intéresse  les  2  millions 
et  1/2  d'habitants  du  département  do  la  Seine  :  Edu- 
cation et  instruction,  association  et  crédit,  prévoyance 
et  assurance,  bienfaisance  et  hygiène,  développement 
industriel  et  commercial,  réduction  des  impôts  et  des 
dépenses  en  vue  d'obtenir  la  vie  à  bon  marché,  etc. 

»  A  ses  sérieux  travaux  scientifiques  et  financiers,  elle 
mêlera  les  études  historiques,  littéraires,  artistiques,  les 
plus  variées,  voulant  présenter  à  ses  lecteurs  le  mouve- 
ment quotidien  de  toute  la  vie  Parisienne.  » 

Nous  empruntons  au  numéro  du  3  décembre  des  dé- 
tails intéressants  sur  le  Laboratoire  municipal  dont  nous 
avons,  les  premiers,  salué  l'installation,  au  moment  même 
de  l'organisation  du  Laboratoire  d'essai  et  d'analyse  de 
la  Société  française  d'hygiène. 

»  Nous  apprenons  que  le  vœu  émis  hier  par  nous  au 
sujet  de  l'extension  des  travaux  du  Laboratoire  munici- 
pal va  être  réalisé  prochainement. 

»  H  est  question  de  revenir  à  une  idée  qui  avait  été 
proposée  en  1876  et  qui  fut,  à  cette  époque,  repoussée 
par  le  Conseil  municipal. 

»  M.  Andrieux,  Préfet  de  police,  demande  que  le 


Laboratoire  municipal  .soit  mis  à  même  de  faire  toutes 
les  analyses  et  vérifications  de  substances  alimentaires 
dont  il  pourrait  être  requis  par  le  commerce  ou  par  les 
consommateurs. 

»  D'après  le  projet  présenté  à  ce  propos  par  M. 
le  Préfet  de  police,  chaque  déposant,  après  avoir  fait 
connaître  son  nom  et  la  provenance  de  la  denrée  à  ana- 
lyser, laisserait  an  Laboratoire  deux  échantillons,  dont 
le  premier  serait  cacheté  devant  mi  et  servirait  à  mne 
enquête  postérieure  au  cas  on  l'analyse  entraînerait  des 
poursuites.  U  lui  serait,  après  analyse  du  second  échan- 
tillon, remis  un  bulletin  constatant  les  résultats  de  l'ana- 
lyse, sans  appréciation  d'aucune  sorte.  Ce  renseigne- 
ment serait  donné  gratuitement  pour  ce  qui  concerne 
l'analyse  qualitative.  Quant  à  l'analyse  quantitative,  à 
cause  de  l'importance  de  l'opération  demandée  et  des 
conséquences  qui  pourraient  en  résulter,  la  Préfecture 
de  police  propose,  outre  le  paiement  d'une  vacation  de 
10  fr.,  de  prendre  certaines  précautions  destinées  à  em- 
pêcher le  public  d'user  du  Laboratoire  légèrement  et 
dans  un  intérêt  peu  sérieux. 

»  L'Administration  sera  toujours  maîtresse,  d'ailleurs, 
de  faire,  d'après  la  déclaration  du  disposant,  des  prélève- 
ments chez  l'auteur  présumé  de  la  falsification  et  de  le 
faire  poursuivre  au  besoin. 

»  On  sait  que  les  farines,  les  confiseries,  les  sucres,  le 
café, le  thé,  les  épices,  sont  l'objet  de  fraudes  quotidiennes. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  fabrication  des  jouets 
d'enfants  emploie  tous  les  jours  des  substances  toxiques 
pouvant  produire  des  accidents  redoutables.  Il  y  a  donc 
une  surveillance  à  exercer  sur  les  objets  fabriqués  et  snr 
les  denrées  susceptibles  d'une  élaboration  industrielle. 
Cette  surveillance  n'existe  pas  et  la  Préfecture  de  police 
projette  de  la  constituer  par  la  réalisation  des  mesures 
que  noua  indiquons  ici  : 

»  D'un  autre  côté,  en  ce  qui  concerne  le  lait  présumé 
falsifié,  l'Administration  a  décidé  que  les  expertises  faites 
jusqu'à  présent,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
seraient  faites,  à  partir  du  1er  janvier  1881,  au  Labora- 
toire municipal  de  la  Préfecture  de  police  qui  accroîtra 


L'Art  de  marcher. 

Beaucoup  de  personnes  trouveront  ce  titre  ridicule. 
A-t-on  besoin  de  nous  apprendre  à  marcher?  diront-elles: 
ne  savons-nous  pas  cela  dès  l'enfance?  Non, chers  incré- 
dules, vous  ne  le  savez  pas  ;  et  la  preuve  est  que  sur 
vingt  personnes,  à  peine  en  trouvons -nous  une  qui 
sache  marcher.  Combien  de  personnes  qui  ne  peuvent 
pas  traverser  un  salon  sans  gaucherie  ni  maladresse. 
Combien  d'orateurs  publics,  qui,  du  haut  de  la  tribune, 
ont  tenu  sous  le  charme  de  leur  parole  des  milliers  d'au- 
diteurs, et  qui  deviennent  ridicules  dès  qu'il  s'agit  seu- 
lement d'en  descendre.  Les  bons  marcheurs  sont  rares. 

Dans  les  rues  nous  en  trouvons  bien  peu,  et  nous  les 
remarquons  facilement  Mais  qu'appelle-t-on  un  bon 
marcheur  ?  C'est  celui  qui  a  une  démarche  facile,  aisée, 
gracieuse.  Pour  lui  pas  de  fatigue  :  tons  les  muscles  du 
corps  sont  en  harmonie  et  concourent  à  l'action  géné- 


rale. Il  n'est  nullement  affecté  dans  sa  pose  ;  son  corps 
ne  s'affaisse  pas  sur  lui-même,  ses  bras  ont  une  légère 
oscillation  et  ne  ressemblent  pas  à  des  bras  de  moulin, 
mais  bien  an  balancier  d'une  pendule  ;  sa  tête  ne  s'en- 
fonce pas  dans  ses  épaules  :  il  n'affecte  pas  ce  petit  sau- 
tillement inévitable  et  disgracieux  que  nécessitent  les 
talons  élevés  des  chaussures  de  nos  femmes. 

Quelles  sont  donc  les  règles  à  suivre  pour  être  rangé 
dans  cette  catégorie  des  marcheurs  corrects  ?  Elles  sont 
simples  et  faciles  à  mettre  en  pratique. 

1°  Se  tenir  la  tête  droite,  les  épaules  effacées,  le  men- 
ton rentré.  Bien  de  plus  gauche  et  de  plus  disgracieux 
qu'une  personne  marchant  la  tête  rentrée  dans  les 
épaules  et  le  menton  avancé. 

2°  Marcher  légèrement,  avec  élasticité.  Placer  le  pied 
en  équerre,  et  le  soulever  à  une  certaine  hauteur  de 
terre.  Marcher  franchement  devant  soi.  Une  démarche 
hésitante  dénote  un  caractère  faible  et  hypocrite,  et 
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l'importance  de  ce  service.  M.  Andrieux  demande  donc 
au  Conseil  municipal  l'augmentation  du  personnel  et 
l'agrandissement  des  locaux  du  Laboratoire.  H  termine 
son  mémoire  à  ce  sujet  par  ces  mots  : 

»  Bi  mes  propositions  étaient  adoptées,  le  Conseil  mu- 
nicipal attrait  ouvert  libéralement  son  Laboratoire  au 
public,  et  créé  ce  qui  n'existe  encore  qu'à  l'état  em- 
bryonnaire, la  police  sanitaire  de  Paris.  » 

Tous  nos  vœux  de  succès  «  à  cette  entreprise  privée  ? . 
Le  journal  La  ville  de  Paris  qui,  conserve  vis-à-vis  de 
l'Administration  municipale  toute  son  initiative  et  toute 
son  indépendance. 

A.  Joltràin, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Les  Fléaux  régnants 

hog  choléra,  cJtolera  dés  porcs. 


Au  dernier  meetin, 
gan,  le  savant  et  zél 


du  Bureau  d'hygiène  du  Michi- 
g^xx,,  a kj  ~  ~~.„  secrétaire  le  Dr  H-B.  Baker  a 

rendu  compte  de  l'enquête  minutieuse  qu'il  venait  de 
fiaire  dans  les  comités  du  sud-ouest  de  l'Etat  pour  y  étu- 
dier une  épizootie  d'une  nature  encore  indéterminée, 
généralement  appelée^  choléra  des  Porcs . 

L'affection  est  éminemment  contagieuse;  plusieurs 
de  ses  symptômes  se  rapporteraient  plus  spécialement  à 
une  pénpneumonie  typnique. 

A  l'autopsie  ont  été  constatées  des  lésions  congestives 
des  intestins  grêles  avec  hypertrophie  et  parfois  ulcé- 
ration des  glandes  de  Peyer. 

La  maladie  s'est  propagée  par  contagion  aux  rats,aux 
souris,  aux  agneaux,  aux  pourceaux  et  aux  poules. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  mis  en  œuvre  par  des 
fermiers  intelligents,  ont  été  l'abattage  des  animaux 
malades,  et  leur  enfouissement  à  4  pieds  sous  terre. 

M .  le  Dr  Baker  s'est  surtout  efforcé  de  déterminer  si 
l'affection  était  transmissibje  à  l'homme.  Sans  pouvoir 
rien  affirmer  sur  ce  point,  il  a  dû  cependant  constater 
que  les  personnes  qui  avaient  mange  de  la  viande  de 
porc  malade  (où  l'on  ne  retrouvait  cependant  aucune 
trace  de  trichine)  avaient  été  sérieusement  affectées. 


|  t)ans  l'une  de  ses  excursions,  il  a  reconnu  k  Fintéri«r 
d'une  ferme  que  2  chats  ont  étc"  les  premiers  atteints; 

•"après  eux  les  pourceaux  furent  enlevés  très  rapïdenienli 
vint  ensuite  le  garçon  de  la  ferme  qui  mourut  en  proie 

|  aux  graves  symptômes  morbides  qu'avaient  présentés 
les  autres  victimes  ;  après  lui  les  porcs  ;  à  l'autopsie  de 
l'un  d'eux,  notre  confrère  a  retrouvé  les  lésions  anato- 

[  miques  caractéristiques  de  l'affection. 

Un  pressant  appel  d'étude  et  de  contrôle  a  été  adressé 
par  le  Bureau  d'hygiène  de  Lauring,aux  vétérinaires  et 
aux  médecins  pour  obtenir  des  détails  précis  et  circons- 
tanciés. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  rappeler  les  pro- 
portions effrayantes  que  prend  en  Amérique  l'épizooue 
des  porcs.  Déjà  en  1878,  dans  la  Caroline  du  Sud  elfe 
avait  frappé  260,000  Bujets . 

Les  enquêtes  auxquelles  a  procédé  le  département  de 
l'agriculture,  n'ont  pas  établi  jusqu'ici  la  véritable  ê&o- 
logie. 

On  invoque  l'accumulation  exagérée  des  animaux  dam 
les  porcheries;  la  stabulation ou  manque  d'exercice;  le 
défaut  de  croisements  dàns  les  reproducteurs  ;  l'alimen- 
tation exclusive  de  blé  de  Turquie  plus  ou  moins  bien 
conservé. 

Il  est  positif  que  cette  alimentation  exerce  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  la  qualité  des  viandes  et  des  lardi; 
au  moment  de  leur  préparation  on  sent  une  odeur  nau- 
séeuse caractéristique  (E.  Salmon).  Tous  les  tissus  et 
principalement  les  muqueuses  intestinales  et  pulmonai- 
res sont  farcies  d'helminthes  du  genre  strongyhu  eùat- 
gatus  (Ch.  Keyer). 

Dans  les  ateliers  ot  laboratoires,  où  se  confectionnent 
sur  une  vaste  échelle,  comme  à  Chicago,  les  jambons  et 
les  lards  destinés  à  l'exportation,  on  ne  se  préœcapeea 
aucune  façon,  au  dire  des  vétérinaires,  des  déplorable* 
conditions  dans  lesquelles  arrivent  les  animaux. 

L'Angleterre,  toutefois,  se  tient  sur  ses  gardes,  et  les 
inspecteurs  préposés  à  la  santé  publique,  après  avoir 
constaté  que  les  jambons  d'Amérique  étaient  infectés  de 
myriades  de  petits  vers  (résultant  de  la  maladie  à  h- 
quelle  l'animal  avait  succombé),  prennent  les  mesnr» 
les  plus  sévères  pour  enlever  ces  arrivages  à  la  consom- 
mation publique. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  défions-nous  en  France 
des  porcs  transatlantiques. 

Dr  bE  FouBxfe. 


fatigué  plus  rapidement  le  marcheur.  L'habitude  d'une 
allure  mesurée,  cadencée,  rythmée,  perniet  plus  facile- 
ment d'accomplir  sans  peine  de  longs  voyages. 

8*  Ne  conserver  dans  la  marche  aucune  partie  du 
corps  raidie,  mais  les  plier  aux  diverses  exigences  de  la 
course;  sans  les  brusquer  ni  les  retenir.  Les  bras  doivent 
conserver  un  léger  balancement  :  ils  aident  à  porter  le 
corps  en  avant  et  à  maintenir  l'équilibre. 

4°  Marcher  progressivement  dans  une  longue  route 
à  parcourir,  de  façon  à  habituer  petit  à  petit  le  corps  à 
cette  fatigue.  Cette  règle  est  de  la  plus  haute  importance 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  qu'il  est  de  toute 
nécessité  de  régler  sa  marche  et  d'arriver  à  une  grande 
correction  :  l'art  de  marcher  est  d'une  aussi  grande 
utilité  que  l'ârt  d'écrire  et  de  parler.  C'est  ce  qu'ont 
fort  bien  compris  les  professeurs  de  nos  Écoles  Mili- 
taires, où  l'on  apprend  à  marcher  comme  à  travailler  de 


tête  :  malheureusement  combien  peu  de  jeunes  genf 
passent  sur  ces  bancs.  Les  malades  principalement  doi- 
vent porter  tous  leurs  efforts  vers  ce  but  :  apprendra  à 
marcher  sans  fatigue,  hygiéniquement  et  correctement: 
ces  exercices  no  leur  donneront  toujours  que  d'excel- 
lents résultats. 

(In  Good  Health)  Joseph  db  Pietra  Sakta. 


Les  Injections  hypodermiques. 

Là  mode  est  de  plus  en  plus  à  l'iujection  hypodermiq» 
Pendant  qne  certains  praticiens  associent  leehlorhy<lra*è«3 
morphine  (0  gr.  10  c.)  ausulfate  d'atropine  (0  gr.  Oui  tsjk) 
dans  10  gr.  d ean  dè  laurier-cerise,  pour  éviter  les  tqeu  ^ 
ments  chez  les  personnes  très  hnpressiounables  à  l'opmtn.  B 
Dr  Palleu,  de  New- York,  recommande  ponr  évitor  îi^^fite 
vomissepients,  les  injections  feypodermiquea  de  SOgouu**  — 
fluid  extract  de  café! 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  FÉANÇAÏSË  D'HYGIÈNË 


Avis.  —  La  séance  mensuelle  de  la  Société  aura  lieu 
le  vendredi  10  décembre,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salie 
du  rez-de-chaussée  de  la  Société  d'encouragement,  44, 
rue  de  Hennés. 

Ordre  du  jour.  —  Nomination  de  nouveaux  membres. 
—  Renouvellement  du  bureau  pour  1881 .  —  Compte 
rendu  du  Secrétariat.  —  M.  Sabourdy  (appareils  à  dé- 
sinfection). —  Discussion  et  vote  des  conclusions  de  la 
Commission  spéciale  chargée  de  l'étude  de  la  question 
des  Odeurs  de  Paris. 

JV".  B.  —  En  raison  de  V importance  de  V ordre  du  jowh, 
nos  collègues  sont  instamment  priés  d'assister  à  la  séance. 


Les  Odeurs  de  Paris, 

La  Commission  chargée  des  études  sur  la  question 
des  Odeurs  de  Paris,  soumettra  aux  votes  de  l'assemblée, 
.du  10  décembre  prochain, les  déclarations  suivantes  ap- 
puyées sur  des  considérants  dont  elle  donnera  connais- 
sance à  l'assemblée. 

V  QUESTION. 

De  V existence  et  de  la  nocivité  des  odeurs  et  émanations, 
La  Société  déclare* 

Tout  en  tenant  compte  de  l'augmentation  de  la  morta- 
lité due  à  la  variole,  et  aux  suites  de  l'hiver  exceptionnel 
de  1880  ;  du  changement  brusque  de  la  température 
qui  s'en  est  suivi;  et  même  de  l'augmentation  de  la  po- 
pulation ;  il  est  démontré  par  le  rapprochement  des 
mauvaises  odeurs  et  émanations  d'une  part,  des  faits 
morbides  signalés  dans  les  considérants  d'autre  part  ; 
qu'il  existe  une  relation  directe,  de  cause  à  effet,  entre 
la  production  des  odeurs  dites  de  Paris,  et  l'augmenta- 
tion des  décès  des  maladies  et  des  malaises. 

2*  QÏESTIOlf. 

Des  causes  qui  produisent  les  odeurs. 
La  Société  déclare  : 

ïout  en  faisant  la  part  qu'il  convient  d'attribuer  dans 
l'infection  générale  de  cette  année,  à  diverses  causes  se- 
condaires, (la  mauvaise  distribution  des  maisons  au 
point  de  vue  hygiénique,  l'agglomération  dans  les  loge- 
ments, les  tuyaux  d'évent,  les  émanations  directes  pro- 
venant des  rues  mal  nettoyées,  lavées  et  entretenues),  il 
est  incontestable  que  les  odeurs  et  émanations  si  vio- 
lemment ressenties  cet  été,  ont  eu  pour  causes  principa- 
les : 

Les  dépotoirs,  les  fabriques  d'engrais,  de  sulfate 
d'ammoniaque,  et  autres  établissements  insalubres,  mul- 
tipliés à  l'infini  autour  et  à  proximité  de  la  Ville. 

Aux  dites  causes  principales  sont  venus  s'ajouter  :  l'en- 
combrement, le  mauvais  entretien  des  égouts  et  lés  dé- 
versements clandestins,  dans  la  Seine  et  les  canaux,  des 
produits  de  vidange. 


3e  QUESTION. 

Des  moyens  de  Us  prévenir  et  de  les  combattre. 
La  Société  déclare  : 

H  est  urgent  que  le  Gouvernement  :  1*  fasse  réviser 
la  classification  des  établissements  insalubres  et  dange- 
reux; 2°  qu'au  régime  des  conditions  imposées  soit 
substitué  (s'il  n'est  pas  aujourd'hui  dans  la  loi)  le  pou- 
voir direct  pour  les  Préfets  de  faire  fermer  les  établisse- 
ments nuisant  à  la  santé  publique. 

L'administration  devrait  avoir  à  sa  disposition  une 
quantité  d'eau  beaucoup  plus  considérable  pour  le  la- 
vage des  égouts,  des  rues,  et  pour  les  divers  besoins  des 
maisons. 

La  Société  émet  le  vœu  qu'un  canal  à  la  mer  soit 
construit  pour  y  conduire  tous  les  produits  des  égouts 
qui  recevraient  les  voiries,  les  vidanges,  les  eaux  ména- 
gères, etc.,  etc. 


Congrès  International  de  Bienfaisance  de  Siïan. 

Le  Congrès,  placé  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  Boi 
d'Italie,  a  été  inauguré  le  29  août  dernier  par  deux 
brillants  discours  prononcés,  l'un  par  M.  le  commandeur 
Basile,  préfet  de  Milan,  l'autre  par  M.  le  sénateur 
Belingachi,  maire  de  la  ville.  Un  vote  unanime  a  conféré 
la  Présidence  effective  à  M.  le  Sénateur  Casati.  M.  Scotti 
a  bien  voulu  conserver  les  fonctions  de  Secrétaire  géné- 
ral. Le  zélé  Rédacteur  en  chef  de  cet  intéressant  recueil 
que  la  France  peut  envier  à  l'Italie,  La  Revue  de  bien* 
faisance  publique  et  des  Institutions  de  prévoyance* 
s'est  acquitté  de  cette  rude  tâche  à  la  satisfaction 
générale.  Plus  de  700  adhésions  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel du  comité  d'organisation,  et  300  membres  ont  pris 
part  aux  travaux  des  sections.  Parmi  eux  nos  collègues' 
de  la  Société,  membres  associés  Etrangers,  M.  Louis 
Bodio,  de  Rome,  et  ïbanez  de  Aldecoa,  de  Madrid. 

Les  discussions  ont  toujours  été  très  approfondies, 
très  courtoises;  comme  résultats  immédiats  nous  con- 
staterons avec  satisfaction  :  d'abord  des  notions  plus 
précises  sur  l'organisation  de  la  Bienfaisance  en  Europe 
et  en  Amérique  ;  des  liens  d'estime,  de  confraternité, 
et  de  cordialité  entre  personnes  adonnées  aux  mêmes 
études. 

Le  peu  d'espace  qui  nous  est  forcément  réservé  dans 
ces  colonnes,  ne  nous  permettant  pas  de  suivre,  même 
au  pas  de  course,  les  diverses  phases  des  séances  géné- 
rales, nous  nous  bornerons  à  transcrire  les  résolutions 
qui  ont  été  adoptées  par  le  Congrès,  sur  les  questions 
qui  rentrent  plus  directement  dans  le  cadre  des  études 
de  la  Société  : 

I.  —  Organisation  dk  la  bienfaisance  en  oênébal  au 

DOUBLE  POINT  DE  YTJE  DE  l'ADMINISTBATION  ET  DÉ  DÀ. 
DISTRIBUTION  DES  SECOURS. 

Résolution.  —  1°  Le  Congrès  reconnaît  que  l'Etat  doit 
avoir  une  ingérence,  bien  précisée  par  la  loi,  dans  l'orga- 
hisatibnetlacUréctiondekBienfaisàhce.L'actibndél4Ëtaè 
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doit  tendre  à  garantir  le  respect  de  la  volonté  des  Bienfai- 
teurs et  la  conservation  du  patrimoine  des  pauvres  (sans 
toutefois  porter  atteinte  aux  principes  de  liberté),  et  à 
favoriser  celle  de  l'assistance  publique  et  privée,  en  la 
réglant  par  des  lois  opportunes.  Toutefois  l'action  directe 
de  l'Etat  dans  l'administration  et  dans  la  distribution  des 
secours  doit  être  exclue. 

II.  —  Bienfaisance  par  l'aumonb. 

Quel  est  le  mode  de  distribution  de  V aumône  en  argent  ou 
en  nature  qui  répond  le  mieux  aux  conditions  actuelles 
des  classes  indigentes. 

Resolution.  —  La  nécessité  de  pouvoir  reconnaître 
la  vraie  misère,  sous  ses  différents  aspects  moraux  et 
matériels,  dans  les  familles  indigentes,  étant  admise,  on 
propose  que  les  institutions  de  Bienfaisance  et  particu- 
lièrement celles  qui  distribuent  des  aumônes,  dressent 
une  note  des  pauvres  demeurant  dans  leur  juridiction 
et  y  inscrivent  tous  les  renseignements  désirables. 

2°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  une  fois  le  système 
d'informations  complété,  les  Institutions  aumônières 
donnent  la  préférence  aux  secours  en  nature  sur  ceux 
en  argent,  et  qu'elles  adoptent  des  dispositions  régle- 
mentaires qui  permettent  d'exercer  une  stricte  surveil- 
lance pour  la  conservation  de  ces  objets  dont  l'usage 
seul  est  alloué. 

Quant  aux  secours  en  effets  et  en  outils,  le  Congrès 
recommande  qu'ils  soient  largement  représentés  par  les 
ustensiles  de  travail. 

Quant  aux  secours  en  argent,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que  (  si  les  chartes  de  fondation  ne  s'y  opposent 
pas  )  on  les  distribue  en  moindre  nombre,  mais  en  som- 
mes plus  importantes,  de  manière  qu'ils  soient  réelle- 
ment efficaces  et  en  juste  relation  avec  les  besoins  cons- 
tatés; et  qu'on  admette,  dans  des  circonstances  spéciales, 
le  principe  d'accorder  des  prêts  gratuits  à  restituer  par 
petits  acomptes,  sans  autre  garantie  que  la  moralité  de 
l'emprunteur. 

III.  —  BIENFAISANCE  HOSPITALIÈRE  ET  8ANITAIBE 

De  V assistance  sanitaire  des  pauvres  à  domicile. 

Résolution.  —  1°  Le  Congrès  affirme  que  l'assistance 
des  malades  pauvres  à  domicile  est  préférable  à  l'assis- 
tance dans  les  hôpitaux.  Les  soins  à  domicile  doivent 
être  donnés  lorsque  le  malade  se  trouve  dans  des  condi- 
tions suffisamment  bonnes  de  logement  et  qu'il  ne  man- 
que pas  de  personnes  qui  l'assistent,  et  lorsqu'il  n'en 
peut  venir  aucun  préjudice  à  la  santé  publique  ; 

2*  En  conséquence  de  ce  principe,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que  l'assistance  des  malades  pauvres  à  domicile 
soit  organisée  dans  toutes  les  communes,  de  manière 
qu'elle  ait  une  véritable  efficacité,  tant  en  rapport  aux 
secours  de  l'art  qu'en  rapport  aux  autres  soins  néces- 
saires; 

3°  On  pourvoira  à  ce  service  avec  les  fonds  fournis 
par  la  bienfaisance  privée  ou  publique  ;  à  défaut  de  ces 
fonds,  l'administration  communale  devra  pourvoir  sur 
son  budget  ; 

4°  Les  consultations,  les  visites  gratuites,  les  dispen- 
saires et  les  maisons  de  secours  pour  les  cas  urgents, 


surtout  dans  les  grandes  villes,  sont  des  formes  inter- 
médiaires entre  l'assistance  à  domicile  et  l'assistance 
hospitalière  ; 

5°  L'assistance  à  domicile,  comme  celle  des  dispen- 
saires et  des  autres  formes  intermédiaires,  doit  être  or- 
ganisée de  manière  qu'elle  puisse  servir  à  l'hygiène,  et 
à  diminuer  ou  prévenir  les  mauvais  effets  du  milieu  an- 
tihygiénique et  du  travail  accablant  ou  malsain,  soit  à 
domicile,  soit  dans  les  ateliers  ; 

6°  Afin  que  les  hôpitaux  atteignent  mieux  leur  but,  le 
Congrès  émet  le  vœu  que  grâce  à  l'action  efficace  des 
autorités  communales,  on  adopte  les  mesures  hygiène 
ques  nécessaires  et  que  l'on  établisse  des  statistiques  rai- 
sonnées  et  obligatoires  pour  tous  les  hôpitaux,  dont  le 
résumé  soit  publié  par  la  Direction  générale  de  la  sta- 
tistique ; 

7"  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  par  des  dispositions 
générales,  on  déclare  si  les  hôpitaux  sont  tenus  ou  non, 
à  accueillir  les  malades  pauvres  n'appartenant  point  à 
leur  commune  ou  n'y  ayant  pas  leur  domicile,  et  s 
dans  le  cas  d'admission  ils  peuvent  être  autorisés  à  se 
faire  rembourser  les  frais  par  les  communes  auxquelles 
les  malades  appartiennent; 

Ces  dispositions  sont  applicables  à  l'assistance  à  do- 
micile. 

8°  L'assistance  dans  les  hôpitaux  et  celle  à  domicile, 
pour  ses  différentes  formes,  doivent  être  coordonnées 
entre  elles,  soit  qu'elles  dépendent  ou  non  de  la  même 
administration  ; 

9°  Il  est  désirable  que,  comme  complément  de  l'assis- 
tance hospitalière,  on  érige  des  hospices  pour  les  mala- 
dies chroniques,  incurables,  ou  qui  ne  domnent  aucun 
espoir  de  guérison,et  qui  ne  peuvent  pas  être  assistées  à 
domicile  ; 

10°  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'on  organise  dans  les 
campagnes  (lorsque  l'assistance  à  domicile  est  impossi- 
ble) des  hôpitaux  aux  frais  des  communes  ou  d'associa- 
tions de  communes,  afin,  de  pourvoir  aux  cas  d'urgence 
et  d'éviter  les  dangers  d'un  transport  trop  lointain  ou 
d'une  agglomération  excessive  dans  les  hôpitaux  des 
villes; 

11°  H  serait  à  désirer  que  l'on  adoptât  ou  qu'on  éten- 
dit les  dispositions  législatives  ou  réglementaires  qui,  en 
hommage  à  la  liberté  individuelle,  exigent  que  dans  le 
cas  d'une  grave  opération  chirurgicale,  on  ait  l'assenti- 
ment du  patient,  ou,  s'il  est  incapable  de  se  prononcer 
lui-même,  de  sa  famille,  ou  de  la  personne  qui  la  rem- 
place. 

IV. —  DE  L'ASSISTANCE  DES  ENFANTS  ABANDONNÉS 

De  V assistance  des  enfants  abandonnés.  —  De  la  néces- 
sité des  hospices  pour  les  enfants  trouvés  et  de  leurs  rap- 
ports avec  la  législation  civile.  —  Principes  généraux  il 
leur  réorganisation  au  point  de  vue  international)  moral, 
administratif  et  sanùaire. 

Résolution.  —  1°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  par  de 
nouvelles  lois,  on  améliore  les  institutions  pour  les  en- 
fants abandonnés; 

2°  Le  Congrès,  convaincu  que  les  enfants  arlirpR  dans 
les  hospices  y  trouveront  toujours  l'assistance  hyfpéià- 
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que  et  sanitaire  qui  leur  est  nécessaire,  émet  le  vœu 
qu'une  loi  rende  obligatoire  pour  les  maires,  pour  les 
commissions  sanitaires  communales  et  pour  les  conseils 
sanitaires  d'arrondissement  et  de  province,  la  surveil- 
lance des  enfants  trouvés  confiés  à  des  nourrices  parti- 
culières, et  qne  Ton  favorise  la  formation  de  sociétés  et 
de  comités  de  surveillance  et  de  protection  ; 

3°  Afin  de  prévenir  l'abandon  de  nouveau-nés,  il  est 
à  souhaiter  que  les  institutions  de  bienfaisance  distri- 
buent des  secours  aux  filles-mères  qui  nourrissent  et 
élèvent  leur  enfant,  et  même  au  père  naturel  qui,  bien 
qne  pauvre,  lui  prête  assistance; 

4°  H  est  à  souhaiter  que  l'on  étende  toujours  davan- 
tage les  seoours  de  l'allaitement  aux  mères  légitimes  et 
illégimes  qui  nourrissent  leur  enfant,  ou  qui,  dans  le  cas 
•d'impuissance  physique,  l'ont  confié  à  une  nourrice,  afin 
de  les  mettre  à  même  d'exercer  la  surveillance  néces- 
saire ; 

5°  On  doit  favoriser  l'institution  des  crèches  pour  les 
nourrissons  et  les  enfants  sevrés,  sous  l'observance  ri- 
goureuse des  règles  hygiéniques  et  sanitaires; 

6°  Le  Congrès  est  d'opinion  que  là  où  les  institutions 
pour  les  enfants  abandonnés  n'ont  pas  de  rentes  propres, 
elles  doivent  être  administrées  comme  institutions  pro- 
vinciales ou  communales  par  les  administrations  des 
provinces  ou  des  communes,  qui  pourvoiront  aux  dé- 
penses. 

Quand  les  provinces  ou  les  communes  ne  font  que 
concourir  aux  dépenses,  il  est  à  désirer  qu'elles  soient 
proportionnellement  représentées  dans  l'administration. 

7*  Le  Congrès  approuve  la  clôture  des  Tours,  et  il 
émet  le  vœu  que  cette  mesure  aille  en  se  généralisant 
et  que  l'on  favorise  l'institution  des  maisons  d'accou- 
chement. 

8°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  par  des  disposi- 
tions législatives,  on  rende  obligatoire  la  déclaration 
de  maternité  au  bureau  de  l'Etat  oivil,  et  que  cette 
déclaration  entraîne  tous  les  effets  légaux  de  la  re- 
connaissance de  l'enfant. 

9*  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'inscription  des 
-naissances  et  la  tenue  des  registres  de  l'Etat  civil 
«oient  réglées  par  une  législation  uniforme  chez  les 
nations  policées. 

10°  Le  Congrès  exprime  l'espérance  que,  comme 
complément  de  ces  dispositions,  les  rapports  concer- 
nant les  enfants  abandonnés  appartenant  à  l'étranger 
jsoient  définis  par  une  convention  internationale. 

11°  L'intervention  de  la  femme  pouvant  être  utile 
pour  la  surveillance  et  le  patronage  des  enfants 
trouvés  confiés  aux  nourrices,  le  Congrès  exprime  le 
désir  que  des  dames  soient  appelées  à  faire  partie  des 
commissions  de  protection  de  l'enfance  abandonnée. 

12°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  qualité  d'enfant 
trouvé  ne  puisse  nuire  sous  aucun  rapport  social. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  au  savant  rapport 
rédigé  par  le  professeur  Alphonse  Corradi,  de  l'Uni- 
versité de  Pavie,  sur  le  thème  c  Bienfaisance  hospita- 
lière et  sanitaire  ». 

Cette  œuvre  magistrale  peut  être,  à  bon  droit,  con- 
sidérée comme  le  résumé  le  pins  fidèle  des  opinions 


qui  ont  été  émises  sur  ce  grand  problème  et  sur  les 
controverses  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  faire  modifier  l'une 
des  conclusions  de  M.  Corradi,  en  donnant  les  raisons 
d'un  vœu  formulé  en  ces  termes  : 

c  Que,  dans  toutes  les  agglomérations  de  population 
où  l'institution  de  l'assistance  à  domicile  est  possible, 
il  existe  pour  les  déshérités  de  la  fortune  un  service 
médical,  chirurgical  et  obstétrical.  » 

Partisan  convaincu  de  l'assistance  à  domicile,  nous 
proclamons  sa  supériorité  sur  l'assistance  hospitalière 
au  quintuple  point  de  vue  moral,  philanthropique,  so- 
cial, financier  et  médical. 

C'est  un  devoir  pour  la  Société  moderne  de  faire  en 
sorte  que,  lorsqu'un  indigent,  ayant  une  demeure,  une 
famille,  tombe  malade,  il  puisse  à  son  gré  être  envoyé 
à  l'hôpital  ou  être  soigné  au  milieu  des  siens. 

Comme  le  prochain  Congrès  de  bienfaisance  sera 
tenu  à  Paris,  et  comme  plusieurs  de  ces  questions  re- 
viendront très  probablement  à  l'ordre  du  jour  de  la 
discussion,  nous  espérons  que  nos  chers  collègues  dé  la 
Société,  membres  de  la  Société  médicale  des  Bureaux 
de  bienfaisance  (MM.  Domerc,  Commenge,  Lenoir,  Dàl- 
Piaz,  Gibert,  etc.),  apporteront  un  large  contingent 
d'études  pratiques  et  d'arguments  nouveaux  à  l'appui 
de  notre  thèse. 

Dr  Passant. 


Œuvres  de  M.  Jules  Gnérin. 

Voici  en  quels  termes,  simples  et  précis,  notre  vaillant 
maître  en  journalisme,  M.  Jules  Guérin,  a  présenté  à 
l'Académie  de  Médecine  la  2*  et  la  3*  livraison  de  ses 
œuvres. 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  la  seconde  et 
la  troisième  livraison  de  la  publication  générale  de  mes 
travaux. 

»  Ces  deux  livraisons,  accompagnées  d'un  atlas  de 
11  planches  in-folio  et  d'un  grand  nombre  de  gravures 
insérées  dans  le  texte,  sont  la  continuation  de  mes  re- 
cherches sur  les  difformités  congénitales  cliez  les  monstres, 
le  fœtus  et  V enfant.  Elles  renferment  d'abord  une  nou- 
velle série  d'observations  originales,  destinées,  comme 
les  précédentes,  à  montrer  les  rapports  des  difformités 
congénitales  avec  les  différents  ordres  de  monstruosités; 
les  unes  et  les  autres  produites  par  une  même  cause, 
Y  affection  cérébro-spinale. 

»  Après  avoir  établi  cette  doctrine  en  fait,  j'ai  dû  re- 
chercher jusqu'à  quel  point  les  auteurs  qui  m'ont  précé- 
dé avaient  pu  la  pressentir.  A  cet  effet,  je  suis  re- 
monté jusqu'au  xvi"  siècle,  date  antérieure  de  près  d'un 
siècle  à  celle  assignée,  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  comme  point  de  départ  de  la  période  scientifique  de 
la  tératologie.  J'ai  ainsi  parcouru  les  diverses  époques 
illustrées  par  les  du  Verney,  les  Méry,  les  Winslow,  les 
Lemery,  les  Haller,  les  Morgagni,  les  Meckel,  les  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  les  Chaussier,  les  Béclard,  les  Cru- 
veilhier,  etc.,  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  me  suis  pas  borné 
à  rappeler  les  théories  et  les  idées  attribuées  à  ces  au- 
teurs :  j'ai  reproduit  textuellement  leurs  observations 


de,  façon  à  faire  voir  ce  qu'ils  avaient  vn,  et  à  montrer 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu,  dans  les  faits  mêmes  qu'ils 
avaient  rapportés.  J'ai  voulu  éviter  ainsi  de  .substituer, 
comme  cela  arrive  fréquemment,  à  leur  pensée  véritable, 
des  interprétations  plus  ou  moins  inexactes. 

»  H  résulte  de  cet  inventaire  historique,  qui  est  une 
aorte  d'histoire  expérimentale,  que  depuis  l'origine  de 
la  tératologie  jusqu'à  nos  jours,  aucun  auteur  n'avait 
considéré  les  difformités  congénitales  chez  les  monstres 
comme  partie  intégrante  de  la  monstruosité,  et,  à  plus 
forte  raison,  n'avait  cherché  dans  ces  difformités  le  com- 
plément et  la  clef  théorique  de  la  monstruosité. 

»  L'absence  de  ces  deux  notions  avait  eu  pour  résultat 
de  donner  libre  carrière  à  toutes  les  hypothèses  relatives 
à  l'origine  des  monstres,  et  de  détourner  l'attention  des 
premières  ébauches  de  la  vraie  théorie.  C'est  ainsi  que  la 
théorie  des  arrêts  de  développement,  pour  ne  citer  que 
la  principale,  représentée  par  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  a  pu  s'établir 
dans  la  science  et  continuer  à  y  marquer  de  son  em- 
preinte les  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  mo- 
dernes. Mais  il  a  suffi  dé  mettre  cette  théorie  en  regard 
des  faits,  mieux  et  plus  complètement  observés,  pour 
faire  voir  qu'il  n'existe  aucune  époque  de  la  vie  embryon- 
naire, ni  aucune  phase  de  l'animalité,  offrant  les  diffor- 
mités considérables  que  présentent  la  plupart  des  mons- 
truosités caractérisées. 

»  Après  cette  mise  à  l'écart  delà  théorie  des  arrêts  de 
développement,  il  a  été  permis  de  rechercher,  dans  la 
science  antérieure,  celle  des  théories  vraies  dont  les  pre- 
miers linéaments  avaient  été  insuffisants  pour  s'imposer 
aux  esprits,  et  combattre  les  séductions  des  doctrines  re- 
posant sur  l'embryogénie  et  l'anatomie  comparée.  Telle 
avait  été  la  théorie  des  origines  morbides  des  monstres  j 
théorie  ébauchée  par  Kuysch  et  Morgagnî,  méconnue 
par  Haller,  remise  en  honneur  par  Chaussier  et  Béclard, 
e^  constituée  définitivement  par  la  notion  de  la  rétraction 
musculaire,  comme  caractéristique  fondamentale  des  affec- 
tions cérébro-spinales  développées  pendant  la  vie  fœtale, 
et  comme  source  du  plus  grand  nombre  de  difformités 
et  de  monstruosités  simultanées. 

»  Difformités  et  monstruosités  sont  donc  deux  termes 
d'un  même  ordre  de  faits,  désormais  inséparables,  s'é- 
clairant  mutuellement  pour  constituer  la  théorie  des 
monstruosités  et  des  difformités  congénitales  par  affection 
cérébro-spinale  intra-utérine.  Tel  a  été  l'objet  des  trois 
premières  livraisons  de  mes  travaux.  Une  dernière  livrai- 
son, relative  au  même  sujet,  achèvera  de  montrer,  chez 
le  fœtus  et  l'enfant,  les  mêmes  difformités  que  chez  les 
monstres,  moins  la  concomitance  de  la  monstruosité, 
mais  portant  avec  elles  les  caractères  de  leur  commune- 
origine. 

«  J'ai  joint  à  mes  deux  nouvelles  livraisons,  un  chapitre 
sur  {'analyse  et  la  synttese,  comme  continuation  de  mes 
études  sur  les  méihod.es  scientifiques  appliquées  à  la  mé- 
façine. 

V  Pana  cette  étude,  je  me  suis  proposé  de  faire  voir  la 
di^érence  fondamentale  oui  doit  exister  entre  les  appli- 
cations, do-l'analyse  et  <fc  la  synthèse  à  la  médecine,  et 


les  applications  des  mêmes  méthodes  aux  sciences  expé- 
rimentales, et  à  la  chimie  en  particulier.  > 


A  l'Académie  des  sciences,  l'ouvrage  a  été 
par  M.  de  Quatrefages,  qui  a  su  mettre  en  relief Vimpor- 
tance  et  la  portée  de  ces  belles  recherches. 

«  H  faut  encourager,  dit-il,  les  hommes  qui  se  con- 
sacrent à  l'étude  de  la  tératologie.  M.  Dareste  et  M. 
Guérin  se  sont  placés  à  deux  points  de  vue  différents: 
l'un  est  essentiellement  naturaliste,  l'autre  médecin.  Le 
premier  a  cherché  à  découvrir  par  l'expérimentation  et 
l'observation  directe  l'origine  et  la  marche  de  la  mons- 
truosité ;  le  second  a  demandé  des  enseignements  à  h 
dissection  minutieuse  des  monstres,  dont  il  reproduite 
moindres  détails  anatomiques  dans  des  planches  rewr- 
quablement  exécutées.  » 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 

M.  K.  Norbt.  De  l'assistance  publique  et  des  établis- 
sements de  charité  et  institutions  pieuses  en  Norvège, 
Rome,  1880. 

M.  le  Dr  George  Wardïg  de  Newport.  Conféra» 
sur  les  préceptes  à  suivre  pour  le  drainage,  an  point  de 
vue  de  la  salubrité  de  la  ville  de  Washington.  Publia- 
tions  de  la  Smithsonian  Institution,  1880. 

M.  le  Dr  Adrien  Sigabd  de  Marseille.  Coopte- 
rendu  général  pour  l'année  1§79  k  l'assemblée  da  Co- 
mité médical  de  l'Association  scientifique  des  Boute- 
du-KhÔne,  broch.  in-8°,  Marseille,  1880. 

M.  le  lyM-RoTH.  Conférence  aux  maîtres  d'école  m 
l'éducation  physique  des  enfants,  au  point  de  mt  sa» 
tifique.  Londres,  MM.  Baillière  et  0°,  1880. 

Statistique  de  la  ville  de  Vienne  (Autriche-H» 
grie).  Fascicule  de  janvier  1880  (Bureau  impérial  it 
Statistique). 

M.  le  Dr  F.  Von  Hetdbn  de  Dresde.  Noiioe  mit 
eide  salieylique  et  ses  applications  à  la  médeoine  ht- 
maine,  à  la  médecine  vétérinaire,  à.  l'industrie  etàFt- 
conomie  domestique,  broch.  in-8°  en  italien,  Milan,18l 

Le  Génie  civil.  Dans  ses  trois  premières  livrais» 
cette  revue  générale  des  industries  financières  et  à» 
gères  reste  fidèle  au  Programme  très  complet  que  a» 
avons  mentionné  dernièrement  (1). 

De  magnifiques  planches,  le  viaduc  de  Garabit,  te 
spectres  .  Su  métal  Bessemer,  les  plans  et  dessins  d» 
l'Exposition  universelle  de  Melbourne  (AustaW 
rehaussant  d*ùné' manière  teès  heureuse,  remporta» 
des  articles  et  des  Bévues.  (Livraison  in-40, 6,  rnedsk 
Chaussée-il'Antin.) 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  n«  216  (11  novembre  1880). 
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JOUENAL  D'HYG-IÈNE 


Pari*,  ce  16  Décembre  1881k 
Un  peu  d'histoire. 

LKfi  DIPLÔMES  DU  SAH'TART  nTSTCTOTB  Bt  99  BOA*B  ©F 
HIALTH  DU  MIOBIAAH.  —  L*  H ÉO HUA.BI8A.no H  DB  l'mT- 
OIÈMB  POBLIQDS. 

A  une  époque  où  se  manifestent,  de  tonte  part,  de 
nobles  aspirations  en  faveur  de  l'organisation,  des  déve- 
loppements et  de  la  vulgarisation  de  l'hygiène  pu- 
blique ; 

A  une  époque  où  les  nouvelles  reerues,  profitant  de 
la  notoriété  éphémère  que  leur  donnent  les  événements, 
se  lancent  à  corps  perdu  dans  l'arène,  en  reléguant  sun 
derniers  rangs  les  efforts,  les  études  et  les  travaux  de 
leurs  devanciers  ; 

11  nons  sera  bien  permis  de  faire  nn  retour  vers  un 
passé,  peu  lointain,  pour  revendiquer  hautement  la 
part  prépondérante  qui  revient  au  Journal  d'hygiène 
dans  ce  mouvement  accentué  de  Progrès  scientifique. 


Au  mois  de  juillet  1876,  alors  que,  de  concert  avec 
quelques  amis  de  Paris  et  de  la  Province,  nons  jetions 
les  bases  d'une  Société  nationale  d'hygiène,  nous 
eûmes  la  bonne  fortune  de  saluer,  les  premiers  en 
France,  le  meeting  (présidé  par  le  duc  de  Northnmber- 
land),  d'où  devait  sortir,  tout  armé  ponr  nn  combat  sans 
trêve  ni  merci,  le  Sanitary  Institufe  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Dans  la  pensée  des  fondateurs,  l'un  dps  buts  essentiels 
de  l'Association  consistait  à  obtenir  de  l'autorité  gou- 
vernementale une  Charte  (charter  of  incorporation) 
conférant  le  droit  d'organiser  un  enseignement,  d'insti- 
tuer des  examens  et  d'accorder  des  certificats  de  capa- 


c&Àirgdefl  ©a  diplômes,  «sx  personne  préposée*  a- la 
surveillance  sanitaire  dea  districts  est  A  nmtuotiow  de 
la  salubrité  pïMiqwt. 
Quels  oui  été  iej  moyens  mis  en  «surre  pw  atteindre 

le  oui  pratique? 

Quels  ont  été  les  résultat*  effeotivement  réalisée? 

Les  candidats  qui  agiraient  an  titre  dé  surveillants 
locaux  (wrreyoe*  of  nuisances)  ou  d'inspecteurs  de  la 
salubrité  (inspectons  of 'nuisance*)  devaient  «a  présenter 
devant  un  J ury  spécial  d'examen  désigné  par  le  iShaifery 
Institut*  à  l'effet  de  justifier  leur*  c^onaissanass  sur 
les  matières  suivantes  : 

—  Notions  élémentaires  du  ressort  des  ingénieurs  «vile 
sanitaires  j 

~  Loi*  et  ordonnants  relatives  a  1*  saioMtéi 

—  Connaissant  des  moyens  aptes  à  préreaii 'l'inva- 
sion des  maladies  contagieuses,  et  à  arrêter  leur  marche. 

La  ln  session  d'examens  a  eu  lien  le  29  octobre  1877 
dans  la  salle  de  la  «Société  médicale  de  Londres  (1). 

Sur  huit  oandidats  présents  (2),  cinq  sot  obtenu  des 
Certificat**  of  compétent*.  Aux  ntrvtyer*  on  à  demandé 
des  notions  exactes  sur  l'air  (ses  conditions  de  pureté, 
physiologie  de  la  respiration);  l'eau  (caraetèrss  de  pureté, 
moyens  de  les  assurer);  les  égouts  (dangers  des  gas 
méphitiques,  ventilation,  canalisation)!  le  sel  (tes  meil- 
leures conditions  pour  bâtir,  ineoavéniente  des  sels 
humides,  exposition  désirable). 


(J)  Jury  d'examen  :  MM.  Baxalg-tte,  BartUU, Bm4sael  Qsrtsr, 
d*  Chaumont,  Ooifl«ld,  W.  Eaasie,  Rufers  Fieid,  Brnsst  Turnar. 
Humphry,  B.  W.  ftictiardVou. 

I')  Le-  ©wHUilai»  doiv-ot  «tre  préalablement  pr*%m*to  *er  r>im 

des  autorités  ou  corps  constituas.  Direction  sanitaire  du  gouverne- 
ment lo.  al,  -  Institut  de*  ingénieurs  civils.  —  Association  des 
médecins  de  la  sant*  (Office*  of Health),  —  Institut  des  architec- 
tes -  AssociaVou  des  ingénieurs  municipaux,  etc. 


PE1JILLÏT01Î 

Le  Hoang-Nan. 

Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  la  librairie  J.-B.  Baiî- 
lière  publiait  une  brochure  sous  ce  titre  «  Le  Hoang- 
Nan,  remède  Tonqninois  contre  la  rage,  la  lèpre,  etc.  » 
On  a  peu  parlé  de  ce  travail,  rempli  d'observations  in- 
téressantes, contrôlées  ponr  la  plupart  par  des  méde- 
cins distingués  :  serait-ce  parce  qu'il  est  signé  du  nom 
d'un  simple  missionnaire,  M.  E.  Lessertenr,  je  ne  sau- 
rai «  le  croire  ! 

J'aime  mieux  penser  que  l'on  a  craint  d'y  trouver 
«ne  de  ces  mille  recettes  qui  hélas  I  ne  guérissent  que 
ceux  qui  n'ont  pus  ce  mal  affreux.  Pourtant  est-on  en 
droit  de  repousser  sans  examen  un  remède  qui  dans 
as  pays  étranger  est  considéré  comme  certain,  sans  se 
rendre  compte  de  son  action  physiologique  ?  Pénétré  de 


cette  pensée  qu'il  y  a  toujours  avantage  d'expérimenter, 
d'étudier  un  remède  nouveau  contre  nn  mal  incurable, 
je  suis  heureux  d'avoir  été  désigné  ponr  donner  *  la 
Société  française  d'hygiène  une  analyse  de  la  brochure 
que  je  signalais  plus  haut. 

En  1874,  Mgr  Gauthier,  vicaire  apostolique  d* 
Tong-King  méridional,  envoya  à  l'abbé  Lessertenr 
j  «  une  bouteille  de  poudre  jaune  portant  ponr  étiquette: 
Fondre  d'écorce  de  hoang-oan,  remè  le  contre  fa  rage.  » 
Mgr  disait  dans  sa  lettre  d'envoi  que  ce  remède 
était  infaillible  avant  le  premier  accès  et  très  efficace 
quand  la  maladie  était  déclarée  ;  il  engageait  à  mire 
connaître  ce  remède  en  France. 
|     Le  hoang-nan  est  une  liane  que  Ton  rencontre  snr* 
1  tout  dans  les  montagnes  qni  séparent  le  Royaume 
d'Annam  du  Laos  à  la  hauteur  du  Tong-King  méri- 
dional. 

I    M.  Pierre,  directeur  du  iarrfin  botaaiqtta  de  Mgea 
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Les  inupectors  ont  été  interrogés  sur  la  Législation 
sanitaire  (Lois  et  ordonnances  de  salubrité  et  de  police)  ; 
sur  Jes  moyens  préventifs  en  cas  d'invasion  des  maladies 
contagieuses  j  sur  les  mesures  pour  en  arrêter  la  marche  ; 
sur  les  meilleures  méthodes  de  désinfection  (agents,  pou- 
drés ou  liquides  désinfectants  dans  leur  composition 
variée  et  dans  leurs  diverses  modalités  d'emploi). 

Les  uns  et  les  autres  ont  dû  justifier  de  notions  pré- 
cises sur  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  substances  alimen- 
taires, à  l'effet  de  constater  leur  bonne  qualité,  et  à  l'ef- 
fet aussi  de  reconnaître  leurs  genres  de  falsifications. 

'Les  Congrès  et  Expositions  organisés  par  le  Sanîtary 
Inètitute,  en  dehors  de  Londres,  à  Leamington,  à  Stat- 
ford,  à  Croydon,  à  Bxeter,  en  affirmant  de  jour  en  jour 
l'œuvre  tutélairé,  ont  nécessairement  accru  son  impor- 
tance et  mis  en  pleine  lumière  l'utilité  des  études  sani- 
taires, et  des  examens  qui  en  formaient  ainsi  le  cou- 
ronnement. 

Le  nombre  des  candidats  s'est  accru  successivement  en 
1878, 1879  et 1880,  pendant  que  le  niveau  de  l'instruction 
s'élevait  sans  cesse  et  que  se  multipliaient  de  même  cer- 
tificats et  diplômes. 

Au  banquet  du  mois  de  juillet  dernier,  le  Dr  B.  W. 
Bichardson,  en  rappelant,  dans  son  langage  charmant  et 
imagé,  la  naissance  modeste  de  l'Institution,  a  pu  s'énor- 
gueillir  à  bon  droit  de  ses  progrès  rapides  et.  des  résul- 
tats pratiques  réalisés,  en  fournissant  aux  autorît<  s  mé- 
tropolitaines des  surveillants  instruits  et  des  inspecteurs 
intelligents. 

Tout  en  regrettant  de  ne  pas  être  déjà  en  possession 
d'une  charte  spéciale ,  l'éminent  orateur  n'a  pas  perdu 
l'espoir  de  la  conquérir  dans  un  prochain  avenir.  Ce 
jour-là  le  Sanitary  Institute  s'imposera  comme  une  au- 
torité scientifique,  aux  Commissions  et  aux  Bureaux 
d'hygiène,  aux  Conseils  de  santé,  à  la  Chambre  des 
communes,'  au  Gouvernement  de  S.  M.  la  Reine. 

II 

Nous  avons  signalé  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
les  étapes  successives  parcourues  par  l'hygiène  sanitaire 


dans  les  différents  Etats  de  la  grande  République  «né- 
ricaine,et  nous  avons  suivi,  de  la  naissance  à  l'âge aduiij 
et  à  la  virilitéjCes  boards  cf  Jieaïth  disséminés  sur  tootek 
surface  du  territoire  :  Bureaux  de  santé  locaux,  B«- 
reau  de  santé  d'Etat,  Bureau  national  de  Washingt*. 

Partout,  leur  accroissement  a  tenu  du  prodige,  para 
que  les  hommes  éminents  qui  se  sont  placés  à  la  tête  b 
mouvement  y  ont  apporté  de  l'initiative,  du  cœur,  4 
l'intelligence,  de  la  persévérance,  une.  connaissance  pu- 
faite  des  institutions  de  l'Europe  civi.isée,  nn  déàrie 
dent  de  surpasser  leurs  émules  en  faisant  passer  Imq 
aspirations  du  domaine  de  la  théorie  à  celui  de  k 
pratique. 

Les  ressources  financières,  toujours  indispensat^ 
dans  de  pareilles  réformes,  ne  pouvaient  être  un  oW 
cle  sérieux  pour  ces  hommes  à  la  volonté  de  fer,  et  ta 
que  les  Paroisses,  les  Comtés,  les  Etats,  ou  le  Put 
ment,  se  sont  trouvés  aux  prises  avec  des  difficultés» 
mentauées,  ou  des  recettes  insuffisantes,  des  citoyen 
enrichis  par  l'industrie,  des  dames  intelligents 
(Mm<  Elizabeth  Thompson),  de  simples  négociants,  i 
sont  présentés  pour  mettre  à  la  disposition  des  sauna 
et  des  hygiénistes,  les  dollars .  nécessaires  aux  sauna 
études  des  Bowdich,  des  Kezdie,  des  Harris,  des  Wocd- 
worth,  des  Lloyd,  des  J.  Bichardson,  des  Anstin  et  tasi 
d'autres. 

Parmi  les  Bureaux  de  santé  les  plus  zélés  et  les  pli 
actifs,  vient  se  placer  sans  conteste  le  State  Bosri<j 
health  du  Michigan,  et  nous  devons  à  la  bienveillance  de 
son  honorable  secrétaire,  le  Dr  Henry  B.  Baker,  k  dé- 
tails précis  que  nous  allons  publier  sur  l'organiatkia 
examens  institués  à  l'effet  de  créer  des  surveillant}» 
pables,  des  inspecteurs  instruits,  et  des  officiers  intelli- 
gents de  la  santé  publique. 

Voici  d'abord  les  principaux  articles  du  Réglant 
pour  les  examens  relatifs  à  la  science  sanitaire. 

—  Une  session  d'examen  aura  lieu  tous  les  us  i 
Lansing  pendant  le  mois  de  juillet 

—  Les  candidats  auront  à  présenter  un  diplôme it 
livré  par  un  collège  médical  des  Etats-Unis,  ou  àjn* 


qui  l'étudia  le  premier,  le  rangea  dans  la  famille  des 
loganiacées  et  lui  donna  le  nom  de  strychnos  gauthe- 
riana. 

Mr  G.  Planchon,  professeur  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie,  a  publié  sur  cette  plante  un  mémoire  inséré 
en  1877,  dans  le  journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Il  a 
étudié  les  caractères  histologiques  et  anatomiques  de 
Pécorce.de  ce  végétal,  qu'il  plaçait  à  côté  de  la  fausse- 
angusture,  sans  le  confondre  avec  elle. 

L'analyse  chimique  a  montré  d'après  les  travaux  de 
M.  Frédéric  Wurtz,  que  le  lwang-nan  renfermait 
comme  la  fausae-angwture,  de  la  strychnine  et  de  la  bru- 
cine  avec  prédominance  de  ce  dernier  alcaloïde. 

M.  le  docteur  Linon,  de  Marseille,  a  examiné  l'action 
physiologique  de  cette  substance  :  ses  observations  l'ont 
amené  à  conclure  que  si  le  hoang-nan  agissait  d'une 
manière  analogue  à  la  strychnine  et  à  la  brucine  sur  le 
système  nerveux,  c'était  d'une  manière  moins  générale. 


Au  Tong-King  on  donne  aux  malades  le  hoatifas 
associé  à  l'alun  et  au  réalgar  (1)  naturel,  tout  en  re» 
naissant  que  l'action  curative  .est  principalement  b 
à  l'écorce  de  cette  plante. 

Voici  une  des  préparations  les  plus  usitées  : 
'Alun  1/5. 

Béalgar  naturel  2/5. 
■  v i  M*  Bcorce  de  hoang-nan  2/5 . 

On  réduit  en  poudré  et  on  fait  des  pilules  de  25  e* 
tigràtii>nii8  environ. 

Si  là  rage  est  ^déclarée,  on  administre  une  ou  ta 
pilules  dans  une  cuillerée  de  vinaigre,  on  augmente  b 
pilules  jusqu'à  ce  que  le  malade  éprouve  des  crispiti* 
dans  les  membres  et  surtout  do  trismos  des  é 
choires. 

Si  la  rage  n'est  pas  encore  déclarée,  on  prend 

„'  0  „  „DluliizuU  Uy  V_jQQQlC  ""j 

(1)  Sulfure  rouge  d'arsenic.  I 
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fier  de  connaissances  théoriques  et  pratiques  sur  les  ma- 
tières suivantes  :  Langue  anglaise,  Chimie,  Anatomie, 
Physiologie,  Pathologie,  Toxicologie. 

—  Les  inscriptions  se  feront  au  siège  du  Board  oflieaUh 
après  versement  d'un  droit  d'examen  de  10  dollars.  » 

—  Les  épreuves  probatoires  seront  orales,  écrites  et 
pratiques. 

—  Les  candidats  reçus  à  l'examen  avec  une  note  sa- 
tisfaisante, auront  le  droit  d'exercer  comme  officiers  de 
santé  (officer  qf  health),  dans  tous  les  villages,  villes  et 
cités  du  Michigan. 

—  Le  Bureau  de  santé  leur  délivrera  à  cet  effet  un  cer- 
tificat ou  diplôme  spécial. 

Les  matières  sur  lesquelles  seront  interrogés  les  can- 
didats, comprendront  : 

I.  —  La  Biologie.  —  Relations  réciproques  du  règne 
végétal  et  du  règne  animal  dans  leurs  trois  phases  de 
croissance,  de  maturité  et  de  déclin,  leur  influence 
directe  et  indirecte  sur  la  santé  de  l'homme. 

II.  —  Nature  et  causes  des  maladies.  Leub  mode 

DE  PRÉVENTION. 

a.  Les  statistiques  vitales. 

b.  Les  constitutions  médicales. 

c.  Les  conditions  insalubres  des  milieux  ambiants. 

d.  Les  professions,  les  habitudes,  l'hygiène  physique 
et  intellectuelle. 

e.  Un  aperçu  historique  sur  la  question  des  germes 
dans  les  maladies. 

f.  Incubation  des  maladies.  Période  d'inoculabilité  ou 
de  transmission. 

g.  Précautions  et  mesures  à  prendre  contre  leur 
invasion. 

III.  —  Sciences  physiques.  —  Dans  leurs  rapports 
avec  la  construction  des  maisons,  la  ventilation,le  chauf- 
fage, le  drainage,  les  égouts,  la  distribution  des  eaux 
et  en  général  toutes  les  notions  relatives  : 

a.  A  l'examen  chimique  et  microscopique  de  l'air,  de 
l'eau,  des  aliments. 


b.  A  la  météorologie  pratique,  et  aux  conditions,  cli- 
matologiques  d'un  pays. 

c.  A  la  topographie  et  géologie  de  la  contrée. 

IV.  — L'art  de  l'ingénieur  sanitaire,  —  appareils. 
—  application. —  Pour  tout  ce  qui  tient  en  dernière 
analyse  à  la  santé  et  à  la  vie  humaine. 

V.  —  Inspection  sanitaire.  —  Comprenant  la  con- 
naissance précise  des  travaux  publics  indispensables,  de  la 
bonne  installation  des  maisons  particulières,  des  établis- 
sements dans  les  villes  comme  au  milieu  des  populations 
rurales. 

VI.  —  Les  lois  sanitaires.  —  Lois  et  ordonnances 
relatives  à  la  salubrité  et  à  la  santé  générale,  édictées 
par  la  législature  de  l'Etat.  —  Ordonnances  et  règle- 
ments de  police  locale. 

Toujours  pratiques,  nos  confrères  du  Bureau  de  santé 
de  Lansing  ont  préparé  une  liste  des  ouvrages  et  docu- 
ments pouvant  être  utilement  consultés  et  étudiés," en 
vue  d'une  connaissance  parfaite  des  matières  d'examen. 
Voici  le  titre  des  principaux,  par  chapitres,  tels  que  nous 
les  donne  la  note  intéressante  de  M:  Baker  : 

I.  —  Dr  Alleyne  Nioholson  :  Introduction  à  l'étude 
de  la  Biologie. 

II.  —  M.  A.  Quetelet  :  Traduction  de  O.-G.  Downs. 
La  théorie  des  probabilités. 

Bureau  de  santé  du  Michigan.  —  Collection  des 
rapports  annuels  et  des  monographies  spéciale»,  publiées 
de  1868  à  1876  —  et  de  1876  à  1880. 

D.  John  Simon  :  Maladies  putrides  et  contagieuses 
{Filth  diseuses),  et  leur  prévention. 

C.  B.  Fox  :  Aménagement  des  eaux  ménagères  dans 
les  villages . 

G.  Waring,  ingénieur  :  La  salubrité  de  la  maison. 
J.  Wilson  :  Guide  manuel  d'hygiène  (Iland-bôok). 

E.  Maclagan  :  Théorie  des  germes. 

John  C.  Dalton  :  Origine  et  propagation  des  mala- 
dies zymotiques. 

Parkes  :  Traité  et  manuel  d'hygiène,  édités  par  le 
Dr  de  Chaumont. 


Iule  le  premier  jour,  deux  le  second,  et  l'on  augmente  la 
dose  d'une  pilule  tous  les  jours  jusqu'à  l'apparition  des 
phénomènes  que  nous  signalons  plus  haut.  Pendant  le 
traitement,  on  doit  s'abstenir  de  boissons  spiritueuses  et 
d'aliments  excitants. 

Toutes  les  morsures  du  chien  enragé  n'inoculent  pas 
la  rage,  mais  les  pauvres  mordus  vivent  idans  une  incer- 
titude des  plus  cruelles  et  le  temps  seul  peut  leur  rendre 
le  calme  et  la  tranquillité.  .  |l>(  }J  .  :  l|ÉJ 

Le  hoang-nan  permet  de  diminuer,,  .cette  inquiétude 
en  faisant  promptement  connaître  la  nature  du  ma.].  i^Tle 
virus  n'est  pas  inoculé  dès  les  premières  pilules,  le  trismus 
de»  mâchoires,  les  crispations  des  membres  apparaissent. 

Dans  le  cas  contraire,  on  peut  donner  jusqu'à  7  gram- 
mes du  remède  coup  sur  coup,  sans  que  les  accidents 
dont  nous  avons  parlé  se  montrent.  Les  accidents  les 
plus  graves  que  l'on  a  constatés  ont  cessé  au  bout  d'une 
demi-heure,  et  le  malade  était  rendu  &  la  santé. 


L'action  de  cette  plante  est  la  même  pour  combattre 
les  morsures  des  serpents  les  plus  venimeux. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  du  traitement  de  la 
-lèpre,  je  renvoie  le  lecteur  à  la  brochure  où  il  trouvera 
des  observations  intéressantes  et  nombreuses  recueillies 
à  la  Trinidad,  au  Port  d'Espagne,  au  Vénézuéla,  à  Pon- 
dichéry,  etc.:  la  plupart  de  ces  observations  ont  été  con- 
trôlées par  des  médecins  d'une  science  indiscutable. 

Je  serais  heureux  si  par  cette  analyse  j'avais  pu  inspi- 
rer le  désir  d'étudier  le  travail  de  M.  Lesaerfceur,  et  sur- 
tout d'essayer  ce  remède  sur  les  malheureuses  victimes 
de  la  rage.  J'espère,  du  reste,  avoir  dans  quelque  temps 
des  échantillons  de  hoang-nan  que  je  présenterai  à  la 
Société  française  d'hygiène.  A.  Houles. 

P. S.— Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société 
médicale  des  hôpitaux,  M.  le  1/  Hillairet  a  parlé  de  rem- 


ploi qu'il  a  fait  du  hou^an,^v  gaérir^U  ^gfe 


une  malade  arrivant  des  CpiwUeres  des 
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flf.  —  àttfields  :  Chimie  générale,  médïcale  et 
pharmaceutique. 

William  Wallace  :  Leçons  sur  la  distribution  des 
eattl  ét  Aménagement  des  égouts. 

fitTËBBT  :  Les  aRaierrts. 

Wanklin  et  F&xnGLKttD  :  L'snttfyw  des  eaufx. 

LMlil  »  Météorologie  fêttiqm* 

IV.  -  ÊAtoWttt  Li.lûAM  et  J.  Baîlêt  Draw»  ?  L'In- 
génieur sanitaire. 

?ÂfcK*S  i  1/tygféM  prtflajàft. 

V.  —  D.  Edvàb»  Smith  :  Guide  de  poche  (Hand 
honk\  pour  les  inspecteurs  de  la  salubrité  (nuisancee). 

YL  -  -  BsccxiX.  de»  lois  et  ordonnances  (publie  htaîtK 
law)  du  Michigan,  1871.  Règlements  de  police,  et  bro- 
tauresl8<6. 

3Sous>  n'ajouterons  pour  le  moment  aucun  comme  iv- 
tair»  à  ©es  renseifnamantajtaat  sont  flagrantes  leur  uti- 
lité et  Wur  opportunité. 

III 

De  nombreux  SrtieleS  ont  été  pubfiés  par  les  jouraaux 
de  médecine  de  Parie  et  ée>  la  Proviaee*  sur  la  nécessité 
de  la  réorganisation  de  la  médecine  publiqsa  en 
Franee. 

Eo  général,  nos  confrères  ont  trop  de  tendance  à  sui- 
rre  l'exemple  de  ces  partisans  du  culte  du  Sic  vos  non 
volas,  que  nous  avons  rus  à  l'œuvre  au  Congrès  de 
Turin. 

Leur  chef  de  circonstance  n'y  a-t.-il  pas  déclaré  la  fu- 
tilité de  se  préoccuper,  et  du  passé,  et  de  ceux  qui  ont  la 
prétention  d'avoir  découvert  ["hygiène  publique! 

Nous  comprenons  ce  sentiment  bien  naturel  chez  des 
jeunes  néophytes.  A  quoi  bon  tenir  compte  des  revendi- 
cations légitimes,  d'où  qu'elles  viennent,  de  Baroelone, 
de  Bruxelles  ou  de  Paris  ?  Tout  cela,  c'est  une  histoire 
ançkjoii,  où  ils  n'out  joué  aucun  rôle,  et  le  présent 
leur  est  si  doux,  si  commode,  si  facile,  que  c'est  comme 
un  bouquet  xk  fieun.~  et  d'admiration  mutuelle  1 1 

Dans  la  Gazette  médicale  de  Pari»,  son  savant  Rédac- 
teur en  chef  transcrit  avec  complaisance  des  extraits  du 


rapport  de  Ta  Commission  du  budget  de  1881  pom 
Ministère  de  l'intérieur. 

On  y  reconnaît  qoe  l'un  des  pins  grands  àmàmn 
notre  système  actuel  d'organisation  des  services  4 
rents  &  l'hygiène  et  à  la  santé  publique,  est  le  défaut 
concentration  et  Péparpïllement  des  services. 

t  L'assistance  publique  est  si  arriérée  dans  les  a 
pagnes,  qu'il  y  a  en  France  22,000  commnnes  rnn 
dans  lesquellesaucune  organisation  d'assistance  méà 
n'existe,  et  où  les  populations  indigentes  et  laborieq 
ne  sont  secourues  dans  leurs  maladies  que  par  les  ( 
sources  incertaines,  aléatoires  et  souvent  insoflist 
de  la  charité  privée.  » 

Pour  parer  à  ce  grave  état  de  choses  et  n'osant  &b| 
der  «  une  organisation  sanitaire  qui  puisse  répondre  « 
exigences  ofaaqua  jour  mieux  connues  de  la  santéet 
la  salubrité  publique  »,  la  commission  propose  de  d 
Mer  le  crédit  de  1  année  1881  pour  les  frais  de  proi 
tion  des  enfanta  du  premier  âge  (250,000  fr.X  i 

Le  magnifique  préambule  . . .  desinit  in pùcem,tto.\ 

Mais,  de  bonne  foi,  M.  de  Ranse  pense  t-il  qoea 
augmentation  de  cré  lit  suffira  pour  faire  foucùoj 
convenablement  cette  loi  tntélaire  de  la  première* 
fance? 

Son  raillant  initiateur,  M.  Théophile  Roussel,  soi 
pas  attendu  les  déclarations  de  la  Commission  de  W- 
get  dn  ministère  de  l'intérieur  pour  déclarer: 

<  Qu'après  cinq  ans  révolus,  depnis  k  prooil^ito 
de  la. loi  du  23  décembre  1874,  les  articles  3  et  i  (lupin 
importants)  n'avaient  pas  reçu  encore  d'exécotw; 

»  Que  la  Commission  parlementaire  qni  a  prifatk 
loi  n'avait  pas  assigné  aux  inspecteurs  département»! 
la  place  domiuante  qu'ils  occupentet  qu'elle  avùUtMà 
de  la  part  des  comités  un  rôle  moins  effacé; 

»  Que  la  généralisation  de  l'inspection  médicales 
rendue  impossible  présentement,  par  l'insafflsana  à 
personnel  médical  en  France  et  par  les  inégalité! 
grandes  qui  existent  dans  sa  distribution.  » 

Bien  avant  le  rapporteur  actuel,  M.  Théophile  î« 
sel,  avec  toute  l'autorité  qu'il  a  su  conquérir,  par  den 


père  que  ses  études  thérapeutiques  et  physiologiques 
apporteront  un  jour  nouveau  dans  cette  question,  que 
bous  ne  cotmàisâoas  une  par  les  observations  des  mis- 
sionnaires et  dés  médecins  de  ht  Trinldad,  dit  Véné- 

•uéUjête. 

S  y  adraifc-il  pas  lien  d'essayer  l'action  du  hoang- 
nan  dans  la  Pellagre:  si  cette  maladie  n'est  qu'une 
lèpre  dégénérée,  comme  le  croient  certains  auteurs 
espagnols,  ne  pourrait-elle  pas'être  heureusement  modi- 
fiée par  l'emploi  de  ce  médicament?  Je  livre  cette 
réflexion*  à  notre  cher  directeur  qui  étudie  en  ce 
ftfte&etrt  are»  tant  de  soin,  oe  mai  terrible  qui  désole 
l'fleyagmeii'iialie. 


Tin  de  pelures  de  pommes  ds  terre. 

Hotre  côllè&tre  H.  Ybiûessoo  de  l'Aveline,  qui  déjà,  à 
plusiears  reprises,  nous  a  communiqué  tes  résultats  de 
se*  patienta  recherches  eur  les  altérations  et  falsifications 
des  vins,  nous  envoie  la  lettre  suivante  que  nous  pu- 


blions à  titre  de  curiosité  en  attendant  des  études  jk 
précises. 

c  Je  viens  de  trouver  depuis  quelques  jonrs  ow è» 
assez  curieuse  et  je  m'empresse  de  vous  la  s:gnsler: 
Vin  de  pelures  de  pomme*  de  terre 

La  pomme  de  terre  est  vraiment  appelée  à  mi 
d'importants  services  et  bientôt,  dansles  cafés,  ou  peu 
voir  le  portrait  de  celui  qui  l'importa  le  premier' 
Europe,  à  côté  de  ceux  de  Bacchus  et  de  Cambriaa 

La  pomme  de  terre  est  sans  contredit,  dans  cerns 
contrées  de  la  France,  une  source  de  bien-être  poo' 
populations  qni  cultivent  ce  précieux  toberooie. 

Elle  sert  d'abord  à  la  nourriture  du  cultivateur  {! 
l'engraissage  de  ses  bestiaux. 

La  fécule  que  l'on  en  extrait  trouve  son  emplois 
les  arts  sous  forme  d'empois,  de  glucose,  d'alcool  e* 

Mai«...  avec  les  pelures  de  la  pomme  de terr»  19$ 
peut  obtenir  du  vin  !...  dn  vin  clairet,  lequel  Met] 
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marquâmes  travaux,  avait  sigralé  à  l'opinion  pnbliqne 
l'état  rodimentaire  et  négligé  on  les  pouvoirs  publics 
semblent  oublier  les  institutions  d'hygiène  pnbliqne  de 
la  France  qui  rassortissent  pour  la  plupart  au  ministère 
de  l'Hgriculture  et  du  commerce. 

c  II  y  a  assurément,  ajoute  l'honorable  sénateur,  une 
choquante  anomalie  dans  un  pays  de  civilisation  avan- 
cée! » 

C'est  la  thèse  que  noue  avons  soutenue  de  1858  jus- 
qu'à ce  jour,  dans  des  mémoires  et  articles  sur  les  Ins- 
titutions qui  rêyiteent  en  France  V hygiène  publique. 

Nos  jeunes  confrères  peuvent  bien  avoir  pris  notre 
titre  pour  leurs  récent*  s  brochures,  en  laissant  charita- 
blement not  re  nom  dans  l'ombre,  mais  les  cinq  volumes 
'du  Journal  <Thygikve  sont  là  pour  témoigner- hautement 
de  la  part  qui  incombe  au  signataire  du  présent  article. 

jy  de  Pietra  Santa. 


La  Pellagre  en  France. 

fêuite,  voir  n"  2U  à  218  et  220.) 

M.  Bonehard,  d'après  les  données  fournies  par  le 
P*  Oharoot  et  reproduites  par  Perroud  (phénomènes  que 
détermine  sur  la  peau  humaine  le  rayonnement  de  l'étin- 
celle électrique)  fait  jouer  un  rôle  important  à  l'influence 
spéciale  des  rayons  chimiques  sur  la  production  deTéry- 
thème  pellagreax. 

Lorsque  après  la  divulgation  des  travaux  du  Dr  Ha- 
meau, leGouvernement  chargea  M,  le  Dr  Léon  Marohand 
d'une  enquête  officielle  dansle  départe  meut  de  la  Q-i  ronde, 
cet  honorable  confrère  put  compter  jusqu'à  3,000  peila- 
greux.  De  1839  à  1857,  57  d'entre  eux  ont  été  reçus  à 
l'hôpital  St-André  de  Bordeaux. 

Le  Dr  Billbd,  qui  s'est  occupé  d'une  manière  plus  spé- 
ciale des  accidents  cérébro-spinaux  de  l'affection,  s'ex-  l 
prime  en  ces  termes  :  «  Les  altérations  de  l'innervation  I 
qui  caractérisent  l'aliénation  mentale,  tendent  à  créer 
ohea  ceux  qui  en  sont  atteints  une  disposition  à  souffrir 


les  perturbations  qui  caractérisent  la  Pellagre,  et  origi- 
nent  une  cachexie  spéciale  et  particulière.  » 

Pour  Landonzy,  la  Pellagre  est  plutôt  une  cause 
qu'un  effet  de  l'aliénation. 

Avant  de  transcrire  la  note  très  intéressante  que  noua 
devons  à  l'obligeance  de  notre  vieil  ami,  le  D*  Hameau, 
fils,  d'Arcachon,  nous  dirons  quelques  mots  d'une  leçon 
toute  récente  du  P'  Bonchardat 

Elle  contient  quelques  assertions  que  l'on  ne  saurait 
accepter  sans  conteste,  malgré  la  grande  autorité  du 
professeur  d'hygiène  de  la  Faculté  do  médecine  4e 
Paris. 

Pour  lui,  la  maladie  elle-même  n'est  ni  contagieuse  ni 
héréditaire  (1).  L' insolation  on  coup  de  soleil,  l'air  sec  et 
chaud  ont  une  grande  influence  sur  son  développement, 
L'influence  de  l'alimentation  est  bien  plus  incontestable. 
Ce  qui  produit  la  Pellagre,  ©'est  1»  misère  et  l'oaage  4u 
maïs  altéré  par  le  sporoeirium. 

La  maladie  augmente  toutes  les  fois  qu'on  fait  davan- 
tage usage  de  bouillie  de  maïs;  elle  n'apparaît  pas  dans 
les  contrées  où  le  maïs  mûrit  complètement  et  se  des- 
sèche, ou  bien  lorsque  l'on  prend  la  précaution  de  le 
sécher  au  four,  comme  cela  se  pratique  en  Bourgogne. 

Passons  la  parole  à  notre  honorable  correspondant. 

Mon  cher  confrère, 

Je  n'ai  pas  voulu  répondre  à  vos  questions  touchant 
la  Pellagre,  sans  prendre  l'avis  du  patriarche  des  Landes, 
le  Dr  Uazailhan,  de  Biscarrosse,  qui,  depuis  quarante 
an?, tient  dans  sa  ra-iin,  et,  on  peut  bien  le  dire,  dans  son 
cœur,  toute  la  population  Landaise  où  florissait  la  Pel? 
lagre.  Sa  réponse  ést  topique  et  vaut  un  gros  volume, 
car  elle  résume  en  quelques  mots  toute  la  vérité,  sur 
cette  étrange  endémie  ; 

(  Le  majs  est  toujours  l'aliment  principal  de  la  popu- 
lation Landaise .  La  culture  du  millet  et  du  panais  dimi- 
nue chaque  jour. 

(1)  Voir  précédemment  les  statistiques  Italiennes  et  Espagno- 
les qui  établissent,  4e  la  manière  la  plus  Incontestable,  l'hérédité 

de  la  Pellagre. 


après  avoir  subi  divers  coupages,  après  avoir  été  addi- 
tionné d'alcool  et  autres  ingrédients  servant  à  la  fabri- 
cation des  vins,  y  oompris  le  bouquet  d'un  cru  quelcon- 
que, peut  figurer  sur  nos  tables  avec  la  fausse  gloriole 
qui  accompagne  toujours  la  contrefaçon. 

Seulement  nous  sommes  deux  pour  compter,  et  si  le 
hasard  seul  m'a  fait  trouver  une  boisspp  mineuse,  là  où 
je  ne  faisais  qu'une  étude  sur  les  couleurs  végétales, 
l'honneur  et  l'hygiène  m'imposent  le  dej^ifl^oe  point 
divulguer  ce  nouveau  produit  qui  augmjJiMwaiit  encore  le 
êtock  toujours  croissant  des  procédés^deialsificatjon. 

Lorsque  la  saison  ae  la  récolte  des  pommes  de  terre 
sera  plus  avancée,  j'établirai  un  nouvel  essai,  et  ce  sera 
le  dernier,  afin  de  pouvoir  voua  envoyer  nn  échantillon 
de  ce  vin,  à  titre  de  curiosité. 

Veuillez  agréer  etc.  » 

H.  VoiNESSOJï  DE  J/A.YSUKB. 

Qranff^août  1830. 


De  la  gourmandise. 

Les  auteurs  et  les  philosophes  qui  ont  étudié  cette 
question,  plus  importante  qu'on  ne  pense,  de  la  gour- 
mandise, ont  été  unanimes  à  établir  une  différence  entre 
le  gourmet  ou  l'épicurien,  qui  cherche  à  combiner  l'état 
de  sa  santé  et  la  satisfaction  de  son  goût,  et  le  gourmand 
ou  glouton  qui  cherche  à  remplir  le  plus  possible  ses 
plats,  sans  distinction  d'aliments,  au  préjudice  de  son 
estomac.  Les  hygiénistes  peuvent  et  doivent  être  gour- 
mets ;  ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  laisser  ranger  dans  la 
catégorie  des  gourmands. 

Le  Dr  Gaétan  Delaunay  s'était- il  inspiré  de  cette 
différence  et  voulait-il  la  faire  ressortir  dans  le  Mémoire 
qu'il  vient  d'adresser  &  l'Académie  des  sciences,  où  un 
chapitre  entier  est  .consacré  à  L'étude  de  la  gourmandise, 
de  la  gloutonnerie  (eic)?  l«es  nations  considérées  comme 
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♦  »  L'usage  delà  viande  est  plus  général;  les  soins  de 
propreté  sont  pins  répandus  ;  l'insolation  est  moins  in- 
tense et  moins  prolongée,  depuis  que  les  Landes  ont  étc 
couvertes  de  forêts  actuellement  adultes.  —  Le  bien- 
être  relatif  a  changé  les  conditions  hygiéniques  du  pays, 
et  fait  disparaître  en  partie  la  cause  déterminante  de  la 

-  Pellagre,  an  point  qn'on  n'en  rencontre  plus  que  de 
rares  cas,  dans  le  canton  de  Parentis-en-Born  où  cette 
maladie  était  autrefois  si  répandue.  » 

Bien  que  le  maïs  entre  toujours  pour  une  large  part 
dans  l'aliment  dn  Landais,  la  Pellagre  n'en  est  pas 
moins  devenue  rarissime,  depuis  qne  l'alimentation  et  les 

*  autres  conditions  hygiéniques  sont  très  sensiblement 
améliorées.  Pour  les  médecins  de  nos  contrées,  d'ailleurs, 
le  maïs,  verderamé  on  non,  n'a  jamais  été  considéré 
comme  cause  uniqne  de  la  Pellagre,  mais  seulement 

'  comme  l'un  des  facteurs  de  l'insuffisance  d'alimentation. 

Maint  pellagreux  n'a  jamais  mangé  de  maïs  et  maint 
mangeur  de  maïs  altéré  n'a  jamais  en  la  Pellagre.  Il  a 
toujours  suffi  d'ajouter  à  la  nourriture  du  pellagreux, 
soit  du  vin,  soit  un  peu  de  viande  ou  de  poisson  frais, 
pour  le  guérir,  à  moins,  bien  entendu,  que  la  maladie  ne 
fût  déjà  trop  avancée.  Les  deux  seules  conditions  cons- 
tantes dans  l'apparition  de  la  maladie  sont  :  l'alimenta- 
tion insuffisante  et  l'insolation.  Il  est  même  probable 
que  les  rayons  solaires  n'ont  cette  action  particulière 
bien  étudiée  par  le  professeur  Bouchard,  que  dans  cer- 
taines régions  nues  et  humides.  Dans  toute  la  région  dn 
Sud-Ouest,  l'air  est  habituellement  à  un  degré  hygro- 
métrique élevé,  et,  dans  nos  vastes  plaines  de  bruyères 
et  d'ajoncs  épineux,  la  couche  d'eau  se  tient  sur  un  sol 
imperméable  à  quelques  centimètres  de  la  surface,  lors- 
qn'elle  n'aflioure  pas  en  flaques  et  en  étangs.  C'est  sur 
ces  immenses  étendues  que  les  bergers  paissaient  leurs 
maigres  troupeaux,  et  c'est  eux  surtout  que  décimait  la 
Pellagre,  car  on  peut  considérer  comme  indemnes  les  ré- 
siniers qui  ne  quittent  pas  les  forêts  de  pins,  et  dont  l'ali- 
mentation n'était  en  rien  différent  ede  celle  des  pasteurs, 
—  au  temps  où  il  y  avait  des  pasteurs  et  où  régnait  la 
Pellagre. 


Aujourd'hui  les  landes  ont  disparu  en  grande  partie 
sous  les  forêts,  en  même  temps  que  les  habitudes  hygié- 
niques sont  devenues  meilleures,  et  l'on  a  peine  à  trou- 
ver quelque  retardataire  affligé  de  Pellagre. 

Lorsque  mon  père  observa  les  premiers  cas  de  Pella- 
gre en  France,  c'est,  après  plusieurs  années  de  disette  et 
de  très  grandes  misères  (1818)  pendant  lesquelles  cepen- 
dant le  maïs  était  peu  connu  dans  nos  Landes,  et  réser- 
vé plutôt  à  la  table  des  paysans  aisés  et  des  riches  cam- 
pagnards. Mais  tous  les  malades  observés  étaient,  ou  des 
bergers  ou  des  laboureurs  vivant  comme  les  bergers  u 
milieu  des  troupeaux,  ce  qui  fit  penser  à  mon  père  qse 
la  Pellagre  n'était  antre  que  la  Pelle  de  la  brebis,  trans- 
portée à  l'homme.  Cette  maladie  présente  en  effet  quel- 
ques analogies  avec  la  Pellagre  :  phénomènes  cutané», 
intestinaux,  nerveux.  Mais  l'analogie  n'est  qu'appa- 
rente, et  cette  hypothèse  a  été  abandonnée.  Peut-être 
d'ailleurs  lui  plaisait-elle  paroe  que  déjà  il  était  préoc- 
cupé de  sa  théorie  des  virus  animés  (in  Reçue  médieakj 
de  Cayol,  décembre  1847),  dont  la  science  actuelle  don- 
ne la  démonstration  scientifique. 

Pour  finir  cette  courte  note,  laissez-moi  voua  dire  qw 
j'ai  parcouru,  avant  d'écrire  ma  thèse,  le  canton  de  Pt- 
rentis,  avec  le  Dr  Gazailhan;  que  nons  avons  à  cette 
époque  visité  avec  grand  soin  les  approvisionnements 
en  maïs  des  pauvres  gens  ;  que  nous  avons  trouvé,  dans 
beaucoup,  une  grande  proportion  de  verdet  ;  et  qne,  la 
même  opération  ayant  été  suivie  pendant  plusieurs 
années  par  notre  éminent  .confrère,  il  a  été  évident  qu'a* 
n'existe  aucun  rapport  entre  cette  altération  dn  maïs 
et  les  cas  de  Pellagre. 

Mais  pour  tout  résumer,  revenons  an  texte  même  da 
Dr  Gazailhan:  C'est,  en  style  lapidaire,  l'alpha  et  l'omé- 
ga de  la  question  Pellagre. 

A  vous,  cher  confrère,  l'expression  de  mes  sentiment* 
les  meilleurs . 

Dr  Haiteau. 

Nons  avouerons,  sans  détours,  que  la  lettre  de  notre 
confrère,  le  Dr  Hameau,  et  l'opinion  motivée  dn  véaf 


qne  les  nations  barbares.  L'abus  du  boire  et  du  manger 
serait-il  en  raison  directe  du  développement  intellectuel? 
D'un  autre  côté,  on  remarque  que  le  pauvre  est  plus 
gourmand  qne  le  riche,  le  paysan  que  l'homme  des  villes, 
la  femme  que  l'homme,  l'enfant  que  les  adultes  et  les 
vieillards,  le  fort  que  le  faible,  etc.,  etc.  Que  peut-on 
conclure  de  cette  antithèse? 

L'auteur  de  cet  essai  de  biologie  donne  une  curieuse 
classification  des  gourmands  par  ordre  de  voracité  à 
table.  Il  place  en  tête  les  prélats,  puis  les  diplomates,  les 
magistrats,  les  fonctionnaires  supérieurs  de  l'Etat,  les 
banquiers,  les  indépendants  qui  vivent  de  leurs  rentes, 
les  artistes  et  les  hommes  de  lettres. 

Ce  classement,  quelque  fantaisiste  qu'il  paraisse,  pré- 
sente un  semblant  de  vérité,  quoique  beaucoup  de  ces 
catégories  aient  le  droit  de  protester.  Nons  constaterons 
seulement  avec  plaisir  que  ceux  chargés  d'indiquer  les 
défauts  et  le»  dangers  de  1»  gourmandise,  les  hygiénistes 


et  les  médecins,  ne  figurent  pas  sur  cette  liste  :  ils  ressac 
dans  la  sage  et  enviable  catégorie  des  gourmets. 

Joseph  de  Pietba  Santa. 


.lâ  Lèpre  aux  Iles  Sandwich. 

Le  rapport  ànnuel  dn  Board  of  hedUh  de  Honoints, 
dans  sa  statistique  médicale,  annonçait  qne  l'hôpital  <fe§ 
lépreux  de  l'île^Ue  Molokai  contenait,  à  la  date  da  31  mm 
1880,  684  malades,  dont  424  hommes  et  260  femmes  fii 
dehors  de  ce  nombre,  la  plus  grande  partie  des  lépreax 
sont  traités  à  l'hôpital  comme  malades  externes  et  vivent 
au  milieu  de  la  population.  La  moyenne  de  mortalité  dsi 
l'établissement  hospitalier  est  d'environ  58  pour  10UO 
par  an. 

I    Le  D'N.-B.Emerson,  ohirorgien  en  chef,  fois»  wàm 
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rable  patriarche  de  la  médecine  Landaise,  nous  ont  vi- 
vement impressionné  ;  mais,  en  nous  reportant,  par  la 
pensée,  des  bords  de  la  Garonne  aux  plaines  de  la  Lom- 
bardie,  il  nous  a  semblé  qu'il  n'y  avait  pas  parité  com- 
plète dans  les  conditions  sociales  de  la  population  agri- 
cole des  deux  contrées.  Dès  lors,  et  comme  nous  nous 
efforcerons  de  l'établir  dans  nos  conclusions,  tout  en 
reconnaissant  les  probabilités  de  la  doctrine  antizéiste, 
nous  ne  trouvons  pas  d'arguments  assez  péremptoires 
pour  abandonner  le  parti  des  Roussel  et  des  Costallat 
en  France,  des  Balardini  et  des  Lombroso  en  Italie. 

Pour  compléter  cette  exposition  impartiale,  étudions 
sommairement  les  faite  recueillis  dans  notre  nouvelle 
Franco. 

Dr  de  Pietra  Santa. 

(A  suivre.) 


Le  Rouissage. 

Les  plantes  dites  textiles,  chanvre,  lin,  etc.,  qui  four- 
nissent le  fil,  élément  primitif  de  la  toile,  ne  nous  don- 
nent pas  spontanément,  comme  les  pommiers  leurs 
pommes,  les  brins  longs,  menus  et  flexibles,  dont  le  tis- 
sage fera  du  linge.  Il  faut  les  arracher  à  la  tige  ligneuse 
■du  végétal  par. une  opération  pénible  qui  intéresse  vive- 
ment l'hygiène  publique.  Cette  opération  s'appelle 
c  Rouissage  >. 

Le  procédé  de  rouissage,  le  plus  ancien,  consiste  à 
déposer  les  plantes  textiles  dans  l'eau,  courante  ou  sta- 
gnante, et  d'attendre  que  la  fermentation  —  on  pourrait 
dire  c  le  pourrissage  »  (l)  —  ait  désagrégé  les  diverses 
parties  du  végétal.  Les  lieux  choisis  pour  cette  macéra- 
tion putride,  mares,  étangs,  fossés,  rivières,  se  nomment 
des  c  routoirs  ». 


(1)  De  Rouen,  pourrir. 


I  Toutes  les  encyclopédies  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
le  Dictionnaire  universel  de  Bouillet  en  tête,  affirment 
que  les  routoirs  sont  des  foyers  d'infection  et  d'insalu- 
brité; cela  est-il  vrai?  Les  médecins  répondent  non, 
depuis  les  courageuses  expériences  de  Parent-Ducha- 

;  teU(2). 

|  Cependant,  la  loi  française  continue  à  classer  les  rou- 
toirs parmi  les  établissements  insalubres  de  première 
classe  ;  sa  prudence  ne  me  déplaît  pas  et  je  la  crois  aussi 
du  goût  de  M.  Vallin,  professeur  d'hygiène  à  l'école  du 
Val-de-Grâce,  secrétaire  du  Comité  consultatif  et  auteur 
de  l'article  «  Rouissage  »  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  de  Dechambre. 

Dans  un  travail,  récemment  publié  par  la  Revue  d'hy- 
giène, M.  Vallin  se  demande,  en  effet,  s'il  faudra  toujours 
tolérer  la  macération  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  cours 
d'eau,  et  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  remplacer  ce 
rouissage  primitif  par  des  méthodes  industrielles  plus  en 
rapport  avec  la  science  moderne.  En  1874  M.  Vallin 
écrivait  : 

S'il  fallait  résumer  l'influence  générale  du  rouissage  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  nous  dirions  :  Dans  l'état  actuel  de  la 
science  et  en  l'absence  de  faits  prévis,  le  rouissage  paraît  être 
une  opération  plus  incommode  qu'insalubre;  muis  d'ordinaire 
l'incommodité  saute  aux  yeux,  l'insalubrité  est  toujours  d'une 
constatation  et  d'une  démonstration  difficiles  :  il  est  donc  im- 
possible de  regarder  cette  appréciation  comme  défiuitive,  et  le 
-  rouissage  peut  donner  naissance  à  trop  de  conditions  antihy- 
giéniques pour  qu'on  censé  de  le  surveiller,  et  même  de  le 
réglementer  dans  une  sage  mesure. 

Aujourd'hui  M.  Vallin  dit  encore  : 

Nous  admettons  que  le  rouissage  rende  l'air  plus  incommode 
que  nuisible. 

Mais  il  ajoute  : 

On  ne  peut  nier  qu'il  entraîne  au  plus  haut  degré  la  pollu- 
tion des  coutr  d'eau.  Les  matières  organiques,  en  se  décom- 
posant, dépouillent  l'eau  de  tout  son  oxygène,  à  tel  point  que 


(2)  V.  le  Journal  d'hygiène  du  26  septembre  1878. 


ces  chiffres  de  curieuses  considérations  sur  cette  maladie 
dans  les  îles  Sandwich. 

A  l'approche  des  temps  froids  et  humides,  vers  novem- 
bre, une  augmentation  considérable  des  cas  de  lèpre  se 
fait  annuellement  sentir,  avec  tous  ses  symptômes,  érup- 
tions franches  de  boutons,  frissons,  fièvres  intermittentes. 
Pour  combattre  cette  maladie,  malgré  l'avis  contraire 
de  quelques  médecins,  il  n'existe,  d'aprêlS  le  D'  Emer- 
son, aucun  moyen  curatif  certain.  Lajèpjte.est.conta- 
giense,  puisque  depuis  sa  première  introduction  dans  les 
îles  Sandwich  en  1856,  on  compte  maintenant  des  cen- 
taines de  lépreux,  et  que  cette  maladie  s'accroît  tous  les 
jours,  causant  des  pertes  de  plus  en  plus  nombreuses 
parmi  les  naturels  du  pays. 

J.  DE  P.  S. 

(In  British  Médical) 


Le  Scorbut  à  l'armée  de  Bosnie . 

L'armée  d'occupation  de  Bosnie  avait  souffert  déjà 
d'une  épidémie  de  scorbut  en  1879.  Une  nouvelle  recru- 
descence du  fléau  un  moment  disparu  vient  de  se  dé- 
clarer, et  l'on  enregistre  chaque  jour  de  nombreuses  vic- 
times surtout  parmi  les  troupes  stationnées  en  Bosnie 
depuis  le  commencement  de  la  campagne  :  quoique  mieux 
traités,  les  officiers  sont  atteints  comme  la  troupe.  Les 
soldats,  dont  les  fatigues  sont  grandes,  n'ont  pour  toute 
ration  journalière,  que  quelques  grammes  de  bœuf  et  du 
riz  :  aucun  légume  frais  n'est  distribué  ;  les  légumes  con- 
servés, qu'on  leur  donne  en  cas  de  ronte  ou  dè  marche, 
sont  de  mauvaise  qualité.  Il  n'est  pas  étonnant  que  dans 
de  si  déplorables  conditions  de  campement,  de  nourri- 
ture et  d'entretien,  le  scorbut  décime  une  armée  d'occu- 
pation, en  pleine  paix. 

(In  Médical  Journal  de  Vfenne.)         JT.  djb  P.  Sf 


JOURNAL  D'HYGHÇHE 


das*  la  Ljrs  M.  Glrerdin  n'a  pt«a  trouvé  qa'un  qnsrt  de  oen- 
tim&re  cube  d'oxygène  par  litre  d'eau,  au  lieu  de  neuf  à  dix 
ceptimèlre*.  Cette  privatiou  d'o**»fène  entraîne  la  mort  du 
poinppn,  et  le  dé  peuplement  de  no*  rivière»  fait  disparaître  une 
rtesourc  précieuse  de  l'alimentation  publique. 

La  matière  pectique,  en  se  détruixant  par  la  fermentatio- 
pntride,  verse  dans  le*  coure  d'ean  nne  quantité  extraordi- 
naire de  principe*  organique»,  jnmju'è  cent  vingt  grammes  par 
métré  esbe;  et  certain*  produits  de  cette  transformation,  les 
acide,  vatérianiqne,  butyrique,  capr<*qup,ete.,  paraissent  avoir 
une  toxicité  redontable.  Si  les  accidenta  sont  rarement  obser- 
vés, c'est  qu'une  répugnance  légitime  empêcha  aussi  bien  de 
boire  lea  eau*  troublas  et  infeetea  des  routoirs,  que  de  boire 
D'eau  du  bras  droit  de  la  Seine ,  4  Asiiièn-s,  au-aWou«  de 
l'égont  collecteur.  Mais  le  dommage  n'en  existe  pas  moine 
pour  les  riverains  d'aval,  qui  soûl  obligés  de  renoncer  à  l'usage 
de  ces  eaux. 

Apre*  «voir  tracé  ainsi  le  tableau  des  méfaits  du  rouis- 
sage agricole,  l'honorable  professeur  du  Val-de-Gràce 
exprima  le  désir  dp  lui  voir  iuccéder  le  rouissage  indus- 
triel. Nombre  d'hygiénistes  applaudiront,  je  crois,  aux 
vœux  formulés  par  M.  Vallin.  Pour  ma  part,  je  m'y 
associe  de  grand  cœur.  Moi  aussi,  je  voudrais  que  les 
routoirs  devinssent  des  usines  dirigées  par  des  chimistes, 
parce  que,  malgré  mon  respect  pour  Parent-  IJuchate- 
let,  l'optimiste,  je  me  rappelle  toujours  en  lisant  sa  dé- 
fense, l'accusation  du  pessimiste  Ramazzini. 

Duchatelet  a  beau  m'affirraer  qu'il  put  abreuver  impu- 
nément sa  femme,  ses  entants,  ses  domestiques  et  lui- 
même  aveo  une  macération  analogue  au  liquide  des 
mares  à  rouissage,  cela  ne  m'empêche  pas  d'entendre 
Ramazzini  disant  :  c  Beaucoup  defen*me»t  employée»  aux. 
travaux  <le*  routoirs,  xont  pris**  de  fièvre  aiguë  et  meurent 
très  promptement  s;  et,  en  fin  de  compte,  à  propos  de  l'es- 
sai audacieux  de  Parent,  je  suis  tenté  de  répéter  ce  vers 
profond  de  Y  Art  poétique  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Dr  Feux  Brkmond. 


Unt  Primeur. 

nrsTaroTinxs  officielles  roca  li  ohautfaos 

"V Hygiène  pour  tous  nous  apprend  que  la  Société  de 
médecine  publique  a  reçu  la  primeur  de  l'ordonnance 
de  police  concernant  l'affichage  de  l'Instruction  du  Con- 
seil d'bygièae  et  (Je  salubrité  sur  le  mo4e  de  chauffas? 
des  habitations. 

Nous  rappellerons  à  notre  sympathique  collègue  qu'à 
la  séance  du  mois  de  mai  de  la  Société  française  d'hy- 
giène, nous  avons  présenté  ladite  Instruction,  en  obser- 
vant sa  grande  «nalogie  avec  les  Instructions  précéden- 
tes du  Con-eil  de  salubrité,  Instructions  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'invoquer  à  plusieurs  reprises. 

Elles  ne  présentent  du  reste,  comme  on  va  le  voir,  rien 
d'essentiellement  nouveau  : 

—  Les  poêles  et  calorifères  portatifs  doivent  être  adap- 
tés à  des  cheminées  ayant  un  tirage  convenable. 

—  Le  poêle  mobile  devra  être  surveillé  constamment, 
surtout  lorsqu'il  est  en  petite  marche,  en  se  tenant  sur- 
tout en  garde  contre  les  perturbations  atmosphériques. 

—  Les  combustibles  destinés  au  chauffage  et  à  la  cas- 
son  des  aliments,  ne  doivent  être  brûlés  que  dans  d« 
cheminées,  poêles  et  fourneaux  qui  ont  nne  communica- 
tion directe  aveo  l'air  extérieur. 

—  On  s'abstiendra  de  laisser  séjourner  on  poêle  mo- 
bile, la  nuit  dans  une  chambre  à  coucher,  surtout  an 
poêle  à  petite  marche. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  la  pratique  dange- 
reuse de  fermer  complètement  la  olef  d'an  poêle,  oa  h 
trappe  intérieure  d'une  cheminée  qui  oontîeai  eaooie 
de  la  braise  allumée.  C'est  là  ans  des  causes  d'asphyxie 
les  plus  communes. 

Sans  nons  laisser  trop  émouvoir  par  les  accidents  très 
regrettables  qni  ont  si  vivement  frappé  l'opinion  publi- 
que, dans  oes  derniers  temps,  nous  reviendrons  prochai- 
nement snr  la  question  des  poêles  mobiles  roulants. 

Dr  de  Fourbes. 


Xiss  parasites  du  Poisson. 

Des  triopinea  viennent  d'être  découvertes  dans  le 
corps  d'un  brochet  péché  non  loin  d'Ostende.  Le  Dr 
Eleptin,  de  cette  ville,   chargé  d'examiner  au  mi 
croacope  le  poisson,  a  constaté  qu'il  était  rempli  de  ces 
dangereux  parasites. 

Ces  poissons  omnivores  et  rapaçes  auraient  dévoré, 
de  l'avis  du  docteur,  les  restes  de  quelque  apimal  mort 
infesté  de  trichines,  et  la  trichinose  se  serait  développée 
par  ce  moyen  dans  leur  organisme.  Jusqu'à  présent 
cette  maladie  n'avait  guère  frappé  que  le  cochon,  le 
.poisson  ne  renfermait  en  lui-même  que  les  embryons 
d'une  espèce  particulière  de  ver  solitaire,  qui  germait  et  se 
développait  en  eux  comme  le  toenia. 

Il  devient  évident  qu'à  l'avenir  on  devra  apporter  le 
même  soin  an  choix  du  poisson  qu'à  celui  delà  viande  de 
porc. 

Qri  Good  SeaUh.)  J.  de  P.  S. 


Curiosité  scientifique. 

LA    LADRERIE    DANS  ORIBASE 

«  On  doit  admettre  que  les  grêlons  qu'on  trouve  dans 
les  chairs  et  qui  se  tonnent  chez  les  porcs,  rendent,  sis 
sont  en  petit  nombre,  la  viando  plus  agréable,  mais  que. 
s'ils  sont  plus  nombreux,  ils  la  rendent  plutôt  hnmid> 
et  désagréable.  Il  faut  dono  tâcher  d'éviter  de  se  servi 
de  viandes  pareilles  ;  si  on  est  obligé  parfois  de  les  em- 
ployer, il  faut  y  ajouter  un  pou  de  cire,  ou  lorsqu'on  lu 
fait  rôtir,  graisser  la  broche  de  cire. 

»  On  reconnaîtra  chez  l'animal  vivant  s'il  y  a  d» 
grêlons  en  inspectant  le  voisinage  de  la  langue;  car, c'est 
.  là  que  se  révèle  la  maladie,  ainsi  qu'aux  pieds  de  der- 
I  rière,  parce  qu'ils  sont  toujours  en  mouvement. 

»  Ceux  qui  veulent  accélérer  la  cuisson  ajoutent  :  le» 
:  uns  du  nutron,  d'autres  du  suc  de  silphium,  d'autres 
de  la  cire,  d'autres  du  suc  de  figues  et  surtout  celui  4* 
figues  sauvages.  »  (ColL  mêcL,  nr,  *.) 
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Le  Congrès  d'Exeter. 

8anit4Bt  Institut»  p*  la  Qrânub-Bhktagki. 

Le  quatrième  Congrès  annuel  du  Sanitary  Instiiute 
delà  Grande-Bretagne  s'est  brillamment  ouvert  à  Exeter, 
le  21  septembre,  sons  la  présidenoe  du  comte  lord  For- 
tesctte,  le  sympathique  et  savant  philanthrope  dont 
s'honore  l'Angleterre.  Une  assistance,  aussi  nombreuse 
que  choisie,  avait  répondu  à  l'appel  du  Comité-direc- 
tenr,  venant  ainsi  rendre  hommage  à  cette  savante 
Société,  sur  les  traces  de  laquelle  marche  avec  rapidité 
et  confiance  notre  Société  française  d'hygiène,  «  main 
dans  la  main,  cœur  contre  cœur.  » 

La  variété  et  l'importance  des  sujets  traités,  le 
nombre  considérable  des  documents  inédits  et  intéres- 
sants communiqués  au  cours  des  meetings,  ne  nous 
permettent  pas,  à  notre  grand  regret,  de  donner  un 
aperçu  général  et  complet  des  travaux  de  la  session. 

Le  Président  avait  pris  pour  thèse  de  son  discours 
inaugural  (address),  la  question  toujours  d'actualité, 
du  Drainage  et  des  Egouts  de*  grandes  villes.  Après 
avoir  passé  en  revue  les  diverses  législations  sanitaires 
adoptées  en  Angleterre  depuis  1848,  le  noble  lord 
ajoute:  c  Le  Metropolitan  Board  a  fait  construire  par  son 
ingénieur  en  ohef,  M.  Bazalgette,  des  égouts  gigantes- 
ques, où  viennent  se  déverser  las  eaux  pluviales  et  les 
matières  excréinentilielles,  avec  machines,  pompa  et 
chutes  d'eau,  du  modèle  Barkiog.  > 

Ces  travaux  excessivement  coûteux  n'ont  pas  donné 
les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre.  —  Par 
contre,  le  fréquent  retour  des  inondations  de  la  Tamise 
(dans  la  partie  sud  de  Londres),  l'infection  de  cette 
rivière  à  quelques  milles  de  la  Métropole,  les  odeurs 
nauséabondes  répandues  par  ces  égouts  dans  les  rues  de 
la  ville,  permettent  de  répudier  les  principes  erronés 
qui  avaient  présidé  à  leur  construction.  ~~  Mon  ami 
regretté,  M.  Ward,  membre  de  la  Commission  des 
égouts,  avait  cependantprotesté  avec  compétence  contre 
ces  conduites  à  deux  fins,  et  contre  la  pompe  de  la 
Tamise,  en  affirmant  cb  principe  qui  devrait  passer  à 
l'état  d'axiome  :  «  L'eau  de  pluie  à  la  rivière,  l'égout  à 
la  terre.  » 

L'édilité  Parisienne  a  parfaitement  reconnu  cette 
vérité  en  pratiquant  le  système  d'épuration  dans  la 
plaine  de  Gennevilliers.  —  J'ai  pu  me  rendre  compte, 
sur  le  terrain,  des  travaux  exécutés,  et  reconnaître  tous 
les  avantages  de  cet  énorme  volume  d'eau  d'égout  dé- 
versé chaoue  jour  par  le  grand  collecteur  de  Clichy 
pour  fertiliser  les  champs,  sans  nuire  en  aucune  ma- 
nière à  l'odorat.  -A Berlin  également,  on  cherche  à  sur- 
passer Londres  dans  l'organisation  des  mesures  de 
salubrité  imposées  par  l'hygiène  pub.ique,au  moyen  de 
l'utilisation  de  l'eau  à  pression  constante,  avec  robinets- 
bornes,  conduites  d'eau  dans  les  maisons, égouts  spéciaux 
pour  chaque  rue,  et  surtout,  au  moyen  d'un  traitement 
profitable  et  jamais  nujs|bje  4es  matières  solides. 


Les  plus  récentes  statistiques  démontrent  que  la 
mortalité  de  la  métropole  est  toujours  croissante,  mal- 
gré notre  système  onéreux  de  drainage  des  maisons, 
d'égouts  collecteurs  ;  et  pour  corroborer  notre  thèse, 
nous  rappellerons  que  notre  odorat,  à  défaut  des  témoi- 
gnages moins  platoniques,  nous  permet  de  constater  que 
ces  maisons  avec  conduites  spéciales  d'eau  se  déversant 
à  l'égout,  n'ont  pas  été  construites  d'après  le  procédé 
de  purification  immédiate  adopté  dans  quelques  villes 
de  province  ;  et  cependant  ce  procédé,  qui  joint  k  une 
économie  notable  une  utilisation  de  l'eau  aussi  satisfai- 
sante que  postante,  se  traduit  par  une  mortalité  moins 
considérable,  La  moyenne  des  décès  à  Douvres  par 
exemple,  est  de  14  pour  10X)  ;  à  Croydon  et  Bedfort, 
elle  est  de  2/3  moins  élevée  qu'à  Londres.  M.  Rawlinson, 
qui  a  tracé  et  surveillé  la  construction  de  quelques-uns 
de  ces  travaux  d'égouts,  de  drainage  des  maisons  et 
d'utilisation  de  l'eau,  pourrait  vous  donner  à  ce  sujet 
des  renseignements  plus  complets. 

Toutes  ces  expériences  ont  démontré  la  vérité  et  l'im- 
portance des  théories  émises  dès  1842  par  M.  E.  Chad- 
wick.  Les  égouts, d'après  notre  savant  collègue,  doivent 
être  construits  avec  des  matériaux  d'excellente  qualité, 
imperméables  aux  odeurs  de  la  matière,  avec  embouchure 
tournée  du  côté  de  l'Est,  de  petite  dimension,  de  façon 
4  pouvoir  être  facilement  nettoyés  par  un  minime 
volume  d'eau  ;  ils  seront  suffisamment  allongés  pour 
permettre  la  diffusion  des  gaz  nuisibles. 

Les  tuyaux  de  drainage  doivent  être  assez  éloignés  de 
terre  pour  éviter  l'humidité  et  l'aspect  marécageux  que 
l'on  voit  autour  d'eux  dans  certaines  villes  Ils  doivent 
recevoir  une  provision  intermittente  d'eau  provenant  de 
sources  pures,  sous  peine  de  contaminer  l'approvisionne- 
ment ordinaire,  et  de  rendre  l'eau  impotable  par  suite  de 
-sa  stagnation  dans  des  citernes  mal  construites  ou  des  ton- 
neaux en  ruines.  Persuadons-nous  bien  de  cette  vérité, 
qu'aucune  ville  ne  peut  se  dire  dans  un  -état  sanitaire 
parfait,  alor*  qu'une  autre  ville  améliore  chaque  jour 
son  système  d'égout  et  }e.  perfectionne  &  chaque  instant. 

Le  Metropolitan  Board  persiste  dans  son  système 
d'égouts  onéreux  et  insuffisants  :  150  milles  de  conduites 
ont  été  ouverts  depuis  un  quart  de  siècle,  et  depuis  cette 
époque  la  mortalité  n'a  pas  diminué  comme  on  aurait 
pu  l'espérer;  les  rues  ne  sont  ni  aussi  agréables  ni  aussi 
piopres  que  celles  de  Paris,  et  le  drainage  des  maisons 
ne  s'est  pas  généralisé  dans  la  proportion  voulue. 

Et  ces  inconvénients,  nous  les  avons  constatés,  non 
seulement  dans  les  maisons  particulières  des  riches  ou 
des  pauvres,  mais  encore  dans  les  édifices  publics  les 
plus  importants.  L'ingénieur  en  chef  du  Board  of 
healtk  le  reconnaissait  lui-même  dans  son  rapport  à 
l'Institut  des  ingénieurs  civils,  quand  il  affirmait  que  le 
réseau  d'égouts  confié  à  sa  surveillance  était  à  fond 
plat,  à  un  niveau  toujours  insuffisant,  à  ventilation 
presque  nulle  et  souvent  avec  des  dépôts  de  matière  de 
15  pouces  de  hauteur.  Plus  de  1,700  égoutiers  ont  été 
victimes  de  ce  désastreux  aménagement, 
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Dans  les  villes  de  province,  an  contraire,  nous  consta- 
tons que  les  résultats  les  plus  satisfaisants  sont  obtenus, 
à  mesure  que  les  travaux  de  canalisation  et  de  drainage 
sont  complétés  en  maintenant  une  séparation  entre  les 
uns  et  les  autres;  ce  système  tend  toujours  à  se  généra- 
liser. 

Si  Manchester,  malgré  son  admirable  système  d'utili- 
sation de  l'eau,  a  une  mortalité  relativement  élevée,  il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  l'inachèvement  des 
travaux  et  dans  la  construction  défectueuse  des  maisons, 
circonstance  qui  a  fait  donner  à  la  ville,  le  nom  de  «  Cité 
des  Tavernes  et  des  Tombes.  » 

La  cuve  comme  réservoir  pour  l'eau  pure  a  été  heureu- 
sement abolie,  ce  réceptacle  d'eau  stagnante  n'existe 
plus.  Reste  encore  à  faire  disparaître  les  inconvénients 
d'un  système  d'égouts  à  fermeture  automatique,  d'un 
prix  modéré,  suffisamment  ventilés  et  dans  lesquels  on 
puisse  pénétrer  sans  craindre  l'asphyxie  et  la  mort. 

Le  second  jour  du  Congrès  était  spécialement  réservé 
aux  travaux  de  la  Section  d'hygiène  et  de  la  médècine 
préventive. 

Le  professeur  de  Chadmont,  dans  bon  allocution 
Présidentielle,  a  tracé  à  grands  traits  Y  Aperçu  historique 
de  la  propreté  chez  les  peuples,  c  L'étude  des  questions 
d'hygiène  publique  a,  de  tout  temps,  éveillé  l'attention 
des  savants,  le  plus  souvent  en  lutte  ouverte  avec  les 
préjugés  et  la  superstition  du  peuple.  L'hygiène  a 
devancé  la  médecine  proprement  dite,  avec  ses  divisions  : 
le  diagnostic,  la  pathologie  et  l'étiologie.  Chaque 
jour,  des  progrès  rapides  ont  été  réalisés  dans  cette 
voie,  mais  malgré  des  conquêtes  successives,  l'on  n'a  pas 
encore  atteint  l'apogée  du  travail  et  de  l'étude. 

L'une  des  principales  causes  de  la  chute  de  l'Empire 
romain  n'a-t-ellè  pas  été  l'oubli  complet  des  sages  pré- 
ceptes sanitaires  édictés  par  lenrs  devanciers,  préceptes 
que  les  chrétiens  ont  heureusement  fait  revivre.  L'étude 
de  cette  décadence  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les 
recherches  bibliographiques  entreprises  pour  retrouver 
les  anciennes  lois  des  Grecs  et  des  Romains,  l'exemple 
de  ce  peuple  juif  qui  a  su  conserver  son  autonomie  jus- 
qu'à nos  jours,  parce  qu'il  a  toujours  pratiquées  lois  de 
Moïse,  ne  nous  démontrent-ils  pas,  d'une  façon  péremp- 
toire,  l'utilité,  les  avantages  et  la  nécessité  d'une 
hygiène  publique  parfaite  et  complète. 

M.  C.  Burdbtt  parle  de  c  Y  Insalubrité  des  établisse- 
ments publie*;  ».  Il  appelle  l'attention  du  Gouvernement 
sur  leurs  défectuosités  hygiéniques.  Le  système  d'égouts 
et  de  drainage  des  hôpitaux  se  trouve  dans  un  état 
d'entretien  déplorable,  et  aucune  modification  n'a  été 
apportée  dans  son  installation  malgré  les  appels  les 
plus  pressants  de  la  science.  Il  est  donc  indispensable 
que  le  Royal  Institute  des  architectes  s'occupe  active- 
ment de  cette  question,  et  qu'il  se  réunisse  en  Congrès, 
afin  de  pouvoir  remplacer  par  l'initiative  privée  les 
commissions  officielles  reconnues  insuffisantes.  S'ils  ne 
veulent  pas  répondre  à  notre  appel,  que  messieurs  les 
architectes  déclinent  toute  responsabilité  dans  la  cons- 
truction défectueuse  des  maisons  et  dans  l'application 
£es  préceptes  les  plus  él^ment»w>e«  de  l'hygiène  de 


l'habitation,  alors  nous  aviserons.  Il  n'est  que  tempi 
de  mettre  un  frein  à  ce  véritable  fléau,  en  prouvant  q« 
les  hôpitaux  ne  sont  pas  les  antichambres  du  à* 
tière . 

M .  Woodmann  présente  un  travail  sur  le  t  Sanitan* 
d'Exeter  et  Yimportance  de  C  Isolement  dans  let  malais 
zymotiques.  »  Cette  ville  possédait  un  des  plus  and» 
hôpitaux  pour  le  traitement  des  maladies  contagieœa 
En  1867,  il  a  été  transformé  en  sanitariura.  Destn& 
cins  ont  été  attachés  à  l'établissement,  et  le  systèfc 
d'isolement  des  malades  a  été  adopté  comme  paniaa 
le  meilleur.  Les  modifications  importantes  apport» 
dans  l'aménagement  intérieur  (conduites  d'eau  tnnèa. 
mées  ;  privés  changés  en  water-closets  se  dévenu 
dans  les  égouts  de  la  ville  ;  nouvelles  citernes  mm 
pour  recevoir  l'eau  ;  système  complet  de  ventilât»;, 
ont  amené  des  résultats  très  satisfaisants  : 

Entrés    Guéris  Dtcéfe 

T>aiua  „£*n\a  I  Vaccinés   74       72  i 

Petite  vérole  |  Non  vaccîne8.     22       U  i 

Fièvre  scarlatine   97       91  fi 

Fièvre  typhoïde   107       91  lî 

Maladies  diverses   9        9  > 

Total.  309  "277 

Ces  chiures  démontrent  l'avantage  d'un  hôpital  lie 
construit,  bien  aéré,  avec  peu  de  malades,  ce  qui  pa- 
mettra  aux  médecins-traitants  de  mieux  suivre  les ptaa 
de  la  maladie  contagieuse,  en  adoptant  le  systènx  d'é- 
lément des  malades,  le  seul  et  unique  moyen  d'obm 
de  bons  résultats. 

Mr  Noursk  communique  le  résumé  de  c  Qmà 
cas  de  décès  par  suite  de  négligence  des  précepte»  diftf 
giène  »,  notamment  par  les  émanations  des  égouts  et 
des  fosses  d'aisance,  le  manque  d'air  dans  lesappafr 
ments,  l'arrosage  des  fleurs  avec  de  l'eau  proveta 
d'une  citerne  à  proximité  d'une  conduite  d'égoot. 

M'  le  Dr  Lake  donne  les  chiffres  de  la  «  MorlMi 
Texgnmouth  pendant  ce  siècle  »,  en  examinant  l'ickw 
que  l'hygiène  publique  a  exercée  sur  sa  dimmunoa-U 
movenne  qui  était  de  55  0/00  de  1865  à  1869  eti 
52  6/00  de  1870  à  1874  est  descendue  à  39  (M»  deffi 
à  1880. 

Mr  H.  C.  Burdett  lit  un  mémoire  «  Sur  la  «(** 
et  V  importance  des  cimetières  dans  les  villes.  » 

«  Le  besoin  de  cimetières  suffisants  pour  les 
les  réformes  sanitaires  à  apporter  à  ceux  actuelle»* 
existants,  forment  un  sujet  d'étude  dont  il  est  innoTei 
faire  ressortir  l'importance  et  l'actualité  ;  l'attention  i 
tous  les  peuples  a  été  appelée  sur  -  cette  question,* 
chaque  jour  de  nouvelles  recherches  sont  faites  (Ubsb 
but  par  les  savants  des  différents  pays.  Eien  de  ni* 
démontré  que  les  inconvénients  des  inhumations  d* 
l'intérieur  des  villes,  et  que  les  dangers  qu'elles  frf 
sentent  au  point  de  vue  de  la  santé  publique.  — 
sumé,  nous  demandons  des  cimetières  nombreux.!*! 
disposés,  situés  dans  des  teri 
fisammept  éloignés  des  villes.  » 
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Mr  Rawlinson,  qui  présidait  les  séances  du  3*  jour 
(travaux  des  ingénieurs),  s'est  efforcé  d'établir  dans  son 
addr'ss  la  comparaison  entre  /**  Systèmes  d'égouts  em- 
ployés chez  les  diverses  nations  ;  il  a  passé  successive- 
ment en  revue  leurs  avantages,  leurs  inconvénients, 
les  résultats  obtenus  et  les  modifications  reconnues 
indispensables. 

Mr  Warino,  de  Newpori,  a  fait  communiquer  par  M. 
Rogers-Field  un  travail  fort  remarquable  «  Sur  les 
Egouts  de  Memphis.  »  —  c  Memphis  est  une  cité  de 
40,000  habitants,  sur  les  bords  du  Mississipi,  entre  St- 
Louis  et  la  Nouvelle-Orléans.  —  Son  étendue,  les  fau- 
bourgs compris,  est  d'environ  quatre  milles  carrés.  — 
Dans  l'intérieur  de  la  ville,  les.  maisons  sont  très  com- 
pactes: peu  d'entre  elles,  si  ce  n'est  dans  la  partie 
neuve,  sont  séparées  les  unes  des  autres.  —  Presque  toutes 
les  rues  sont  pavées,  bien  que  récemment  on  ait  em- 
ployé pour  les  nouvelles  le  macadam  et  le  bitume.  —  Le 
Mississipi  ne  subit  que  de  rares  inondations  :  sa  crue 
annuelle  est  d'environ  20  à  26  pieds  anglais,  rarement 
elle  monte  jusqu'à  35. 

La  mortalité  générale  y  est  faible,  surtout  pendant 
ces  dernières  années. 

En  1868,  les  ingénieurs  officiels  lurent  chargés  d'é- 
tudier et  de  tracer  un  nouveau  plan  d'égouts  pour  la 
ville,  les  faubourgs  et  les  villages  avoisinants,  devant 
rejoindre  plus  tard  le  réseau  existant.  —  Le  système 
d'égouts  adopté  est  un  système  à  fermeture  automatique, 
avec  canalisation  pour  l'eau  complètement  distincte.  — 
Les  tuyaux  ont  un  diamètre  de  6  à  8  pouces,  et  la  con- 
duite centrale  chargée  de  recevoir  les  branchements  12 
à  15  pouces.  —  Les  pentes  sont  très  douces  (en général 
6  pouces  sur  3,000  pieds,  rarement  8  pouces)  ;  les  angles 
sont  très  ouverts,  les  courbes  peu  accentuées.  —  Le  but 
qu'on  a  désiré  atteindre  par  l'emploi  de  ce  système  à 
petits  tuyaux  (modèle  Rawlinson),  était  :  1°  d'éviter  les 
dépôts  de  matière,  aux  raccordements  des  tuyaux  aux 
courbes;  2°  d'arriver  à  une  ventilation  plus  facile;  3°  d'é- 
viter un  trop  grand  afflux  des  liquides  à  leur  entrée 
dans  Tégout;  4°  de  permettre  à  un  fort  courant  d'eau  de 
nettoyer  plus  facilement  et  plus  promptement  les  tuyaux. 
—  Des  ouvertures  spéciales  pour  la  ventilation  et 
l'éclairage  de  l'égout  ont  été  pratiquées  sur  plusieurs 
points  du  parcours. 

Chaque  maison  possède  ses  tuyaux  d'eau  et  ses  con- 
duites d'égout  particulières  se  déversant  dans  les  tuyaux 
latéraux,  pour  se  rendre  de  là  dans  le  grand  égout  col- 
lecteur :  à  leur  première  jonction  existe,  pour  chaque 
demeure,  une  fermeture  automatique  qui .  empêche  les 
matières  en  quantité  trop  considérable  d'obstruer  l'égout. 
Si  cet  inconvénient  se  présente,  il  est  facile  de  voir  à  la 
hauteur  de  quelle  maison  s'est  effectuée  l'obstruction  et 
d'y  remédier  facilement  Quant  aux  conduites  d'eau,  elles 
sont  alimentées  au  moyen  de  puissantes  pompes  à 
vapeur,  au  nombre  de  120  (on  les  portera  à  150  quand 
le  réseau  sera  complet),  qui  fournissent  chaque  jour  une 
capacité  de  100  gallons  d'eau  par  habitant.  Les  diverses 
conduites  d'eau  et  d'égouts  parfaitement  conditionnées, 
sont  disposées  dans  chaque  maison  de  façon  à  ne  pas  se 


'  gêner  mutuellement;  la  matière  fécale  qui  ne.  peut 
jamais  séjourner  en  aucun  endroit  de  la  maison  va  direc- 
tement dans  les  branchements  qui  lui  sont  affectes. 

Ce  système  perfectionné  a  donné  les  plus  heureux 
résultats,  qui  se  traduisent  par  une  diminution  très 
notable  de  la  meyenne  de  la  mortalité,  et  par  une  immu- 
nité presque  absolue  pour  les  habitants  de  la  ville,  des 
affections  paludéennes  et  maremraatiques. 

D'autres  travaux  sont  communiqués  par  MM.  White 
Sur  la  construction  des  water-closets;  Major  Général 
Scott,  Projets  pour  la  fermeture  des  égouts;  Colonel 
Jones,  Sur  les  égouts,  leur  utilité  et  leur  importance; 
Boulnois,  Sur  la  destruction  des  gaz  oV égouts;  Stephen- 
80N,  Sur  la  ventilation  des  voaler-closet*.  Si  le  manque 
d'espace  nous  empêche  do  reproduire  ou  d'analyser  les 
études  remarquables  de  ces  hommes  compétents,  nous 
tenons  du  moins  à  faire  ressortir  l'importance  du  rôle 
prépondérant  que  l'ingénieur  peut  jouer  dans  l'hygiène 
publique. 

Le  quatrième  jour  du  Congrès  a  été  consacré  aux 
communications  diverses,  sans  distinction  de  sections. 
Le  président,  M.  Antonio  Bradt,  dans  son  discours 
Sur  la  Météorologie,  a  fait  ressortir  f  combien  l'impor- 
tance de  l'ozone  est  inappréciable  dans  l'économie  d»  a 
nature.  » 

M.  B.-W.  Richardson  a  donné  ensuite  lectu.c  u  n- 
travail  fort  remarquable  dont  nous  avons  précédem- 
ment rendu  compte  (1). 

A  la  séance  générale  de  clôture,  le  Président,  lord 
Fortescue,  a  remercié  le  Sanitary  de  l'honneur  qu'on  lui 
avait  fait  en  lui  confiant  la  Présidence  du  Congrès.  Il  a 
fait  ressortir  l'avantage  que  YInstitute  peut  retirer  des 
nombreux  et  importants  travaux  communiqués  au  cours 
des  séances.  Sur  la  proposition  de  M.  Ed.  Chadwick, 
l'ordre  du  jour  suivant  a  été  adopté  :  «  Il  est  à  désirer 
que  des  mesures  urgentes  soient  prises  pour  que  l'enfant 
atteint  d'une  maladie  contagieuse  soit  immédiatement 
retiré  de  l'école  pendant  le  nombre  de  jours  nécessaires 
à  sa  guérison,et  envoyé  en  traitement  dans  les  hôpitaux 
spéciaux.  Avant  son  admission  à  l'école,  tout  en'ant  sera 
visité  par  un  médecin  chargé  de  constater  qu'il  n'est 
atteint  d'aucune  maladie  contagieuse  qu'il  aurait  pu 
gagner  dans  ?a  famille.  » 

Un  second  ordre  du  jour,  voté  à  l'unanimité  sur  la 
proposition  même  du  président,  porte  t  que  des  félicita- 
tions seront  adressées  au  Ministre  des  Etats-  Unis  et  à  M. 
Waring  à  propos  du  système  de  drainage  et  d'égouts  de 
la  ville  de  Memphis;  il  serait  très  désirable  que  la  ma- 
nière satisfaisante  dont  ce  plan  a  été  exécuté  à  Mem- 
phis servît  d'exemple  et  de  modèle  à  la  construction 
des  égouts  dans  les  villes  d'Angleterre. . 

Des  observations  dans  ce  sens  seront  adressées  au 
gouvernement  de  la  reine.  »  . 

Joseph  de  Pietba  Santa. 


Digitized  by 

(1)  Voir  Journal  d'hygiène,  n*  218. 
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Traité  pratique  des  affections  cutanées  ou  maladie* 
de  la  peau  basé  sur  an  nouveau  traitement  (1). 

par  le  D*  Chablis  Bramb  (de  Tours). 

Ceux  de  nos  collègues  qui  ont  la  les  intéressants  arti- 
cles rédigés  par  M.  le  Dr  Brame  pour  réfuter  les  idées  de 
M.  le  Jy  Duncan  Bulkley,  de  New- York  (2),  se  rappel- 
leront'qu'il  a  exposé  à  cette  occasion  dès  préceptes  qui 
ne  sont  pas  toujours  à  l'unisson  de  renseignement  offi- 
ciel des  hôpitaux  de  Paris. 

Dans  le  premier  fascicule  du  Traité  pratique  édicté 
avec  un  véritable  luxe,  l'auteur  constate  d'abord  :  que 
l'histoire  des  affections  cutanées  laisse  peu  à  désirer 
sous  le  rapport  nosographique,  et  que  par  l'étude  analy- 
tique des  lésions  élémentaires,  on  arrive  dans  lapin- 
part  des  cas  à  reconnaître  une  affection  cutanée  (simple 
ou  composite)  avec  la  plus  grande  facilité . 

Quant  aux  affections  cutanées  parasitaires,  elles  ont 
de  commun  leur  caractère  contagieux  et  leur  dispari- 
tion pins  ou  moins  rapide  par  l'apparition  des  moyens 
antibUftées  ou  parasitaires. 

En  ee  fondant  ear  les  éruption»,  surtout  eczémateuses 
qu'engendrent  les  varices,  sur  l'apparition  de  Y  acné  à  la 
suite  du  frottement  par  le  gilet  de  flanelle,  sur  le  déve- 
loppement da  pityriasis  sous  l'influence  d'un  air  hu- 
mide, sur  les  affections  cutanées  parasitaires,  M.  Brame 
soutient  avee  Willan,  Bateman,  Baron,  F.  Rocfcard,  que 
ies  affections  cutanées  sont  spéciales  à  la  peau,  qu'elles 
peuvent  coïncider  avec  des  maladies  diverses,  mais 
qu'elles  sont  purement  et  simplement  locales  et  jamais 
une  manifestation  d'ane  diathèse  herpétique,  arthritique. 
«  Nous  en  apportons  une  preuve  manifeste,  ajoute-t-il  : 
depuis  1860  nous  avons  $uéri  plus  de  700  affections  cuta- 
nées on  maladies  de  la  peau,  par  des  moyens  externes, 
n'ayant  jamais  reooprs  au  traitement  interne  que 
lorsque  l'individu  était  affaibli  ou  scrofuleux.  » 

Comme  l'analyse  des  divers  chapitres  nous  entraîne- 
rait trop  loin,  nous  préférons  utiliser  l'espace  qui  nous 
reste  en  résumant  les  idées  les  plus  originale*  4 u  maître, 
an  point  de  vue  du  traitement  local  qu'il  préconise  avant 
tout  et  d'une  joaniàre .*u.-esque  exdxwiw^  - 

«  Les  bases  du  traitement  local  doivent  reposer  dans 
tous  les  cas,  sur  des  moyens  tels,  qu'on  peut  l'appeler, 
obturateur,  substitutif  et  antiseptique  ou  antibiique,  ou 
bien  obturateur-modificateur.  Parfois  on  combine  les 
moyens  qui  appartiennent  à  ces  3  ordres  de  traitement. 

»  Îjcs  médicaments  locaux  sont  d%ordinaire,  au  obtfi- 
meticement,  dës  préparations  de  Coaltar  ou  des  prodoits 
qu'on  en  retire,  par  l'alcool  à  96*,  auxquels  on  ajoute 
rrôàure  argetrtiqnè  ou  le  précipité  d'eau  /blanche,  etc. 

V  Les  ventouses  scarïfiées  ou  de  simples' scarifications; 
sotft  etnïrtoyéesavèC  succès  contre  le  psoriasis,  le  prurigo, 
l'herpès  cirdné  î  on  a  recours  à  la  ponction  contre  les 
postules  de  Fâenè,  defimpétigO;  on  doit  faire  usage 
du  cautère  actuel  (paguette  de  Verre  Tongie  à  la  flammé 
de  réofipyle)'cou1fre  les  ulcères  du  rupia. 

(1)  Gd  in  8-  Lib.  Savy,  Paria,  1880,  faacioule, 

(2)  Régime  alimentaire  et  hygiène  dans  les  affections  cutanées 
ou  maladies  de  la  peau.  Voir  Journal  d'hygiène,  5«  vol.  n"  182 
et  183  p.  137  et  149. 


»  On  n'a  recours  aux  cataplasmes  que  pour  enlever  h 
matière  squamraeuse  ou  crétacée. 

»  Les  grands  bains  chauds  d'amidon  «nrtout  ne  art 
ordonnés  que  par  exception,  parce  qu'Us  augmente* 
souvent  l'intensité  de  l'affection  cutanée. 

»  Quant  aux  eaux  minérales  (alcalines  ou  e'nUnrensaj 
sans  les  proscrire  entièrement,  on  ne  doit  le»  employé 
dans  le  cours  du  traitement  qu'avec  la  plus  grande  dis- 
crétion. » 

Nous  avions  donc  raison  de  parler,  ea  commençant,  i 
l'originalité  des  principes  thérapeutiques  de  notre  ds- 
tingué  «t  encyclopédique  collègue  le  Dr  Ch.  Brame. 

M.  ie  Dr  Ch.  Brame  a  fait  hommage  à  la  Bibliothèque 

de  quelques  autres  brochures  parmi  lesquelles  nom  » 

gnalerons  les  suivantes  :  quelques  traits  de  Fhiitd* 

physico-chimique  et  naturelle  de  l'eau  ;  la  litière  fana* 

et  l'ammonoscope;  étude  sur  le  vin  ;  durdle  de»  nitrate 

en  agriculture.  .  _ 

D'diF. 


Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Sodés* 

Publications  de  la  Bibliothèqcte  populaire  illustré 
d'hygiène  et  de  médecine  domestique: 

M.  h  Dr  Guérard  de  Berlin,  Los  dwnU*,  toadutôa 
du  l>r  Smluwn. 

U.k-iy  Pablo  iVWy«r,  de  Leipzig,  L*  tm  y  k 
setfrimào*,  tr«*ducttoa  da  Dr  Seniimm. 

M.  ie  &  Gaspar  Seudnon,  de  Barcelone.  L**y*bm 
y  «us  tropiizos- 

M.  le  Dr  Bohliusncb.  Statistique  et  détnognuAàe  àt 
Copenhague  en  1879. 


VARIA 


M.  le  docteur  Apostou  commencera  son 
à* application  de  T Electricité  médicale,  à  l'Ecole  prsnq* 
le  mercredi  22  décembre,  à  deux  benres.  et  lé  ooitf- 
nuera  les  mercredis  suivants,  à  la  même  heure. 

—  lit  Pwwtfct.ni  directe ■»  an  |fcggwfi#gSgBgBÉiSl 

(fondé  par  le  baron .  du .  jEoteL  année),  ouvra,  i 
partir  du  10  déceatbre,  un'-wnrs  expérimental  è 
magnétisme  en  quinze  leçons. 

Se  faire  inscrire  au  bureau  ,du  ^U^nal,  Gtf,  rot  4 
Lombards,  Paris. 

Notre  distingué  «oHègne,  H.  ie  docteur  Adolphe  rV 
chaud,  nous  -prie  d'insérer  te  note  «uivawte  s! 

Dans  VtE-rtcpdopédie  de  Rem  tîonil;  ■crtti  viusH  4 
paraître,  son  nom  figme  à  la  Hat»'  dès 
principaux,  en  tète  «et  «t  la  -oon^erture  de»  i  f< 
avec  wn  tforé  qui  ne  io*  a  jiuwu*  aypartMaaA.'O»! 
Mire  étant  mis  en  vente,  sjt  ta*  mctifitaéioa 
passible  a  obtenir,  pvar  ie»  >v4jèuui  ««a 
nofre  confrère  se  fait  on  devoir  de  pteteaèetr 
désignation  qui  lai  a  été  attribuée  par  ernar. 

Propriétaire-Gérant  :  Ù '"na  PiSt^À'^^^ 


Pari».-  Imp.  PnnpdM  «t  Angl&iM  de  CbulM  ioïUnMr,} 
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Paris,  ce  28  Décembre  1880. 
Les  Odeurs  de  Rome. 

•     ÏRàVJLDX  î>'A88AIHI68EMKïrT  EN  PRÉPARATION. 

Sous  ce  titre,  notre.  Vice-Président  de  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène,M.  Eraih  Muller,publie  dans  le  numéro 
du  15  décembre  du  Génie  civilf  un  article  très  intéres- 
sait, dont  nos  lecteurs  trouveront  ici,  avec  plaisir,  un 
résumé  concis  mais  fidèle. 

Nous  les  prions  en  même  temps  de  se  reporter  par 
la  pensée  aux  feuilletons  du  Jourpal  (4e  volume,  p.  73  et 
96),  afin  de  relire  le  travail  instructif  publié  par  notre 
distingué  collègue,  M.  W.  Eassie  de  Londres,  sur 
les  Egouts  de  l'ancienne  Itome  (1). 

«  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  les  odeUrs  de 
Paris  qui,  depuis  nn  an,  ont,  avec  raison,  tant  préoc- 
cupé sa  population  et  son  édiilté,  j'ai  trouvé  intéres- 
sant de  constater  ce  qui  se  passe  à  Roriie,dont  l'ihfectitfn 
était  proverbiale,  et  qui  aujourd'hui  a  fait  de  grands 
progrès  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

»  Il  est  bien  regrettable  sans  doute  de  voir  encore  au 
centre  de  la  ville  certaines  places  très  bien  habitées,  ex- 
posées à  recevoir  en  plein  jour  les  ordures  les  plus  re- 
poussantes pour  l'odorat  et  la  vue  des  voisins  ou  des 
passants  ;  après  tous  les  efforts  de  la  police  pour  faire 
disparaître  les  immondes  habitudes  qui  convertissent  les 
vestibules  aussi  bien  que  les  portiques  des  palais  et 
les  escaliers, en  cabinets  peu  privés,  on  peut  se  demander 

(1)  Malgré  leurs  2000  ans  d'existertce,  les  Egouts  de  Rome  exci- 
teront quelques  siècles  encore  notre  admiration.  La  cloaca 
maxirna  est  bien  digno  d'être  conservée  comme  modèle  du  genre 
(première  application  de  la  voûte  en  maçonnerie  construite  dans 
un  bul  purement  hygiénique),  dût  la  Rome  moderne  surpasser  en 
grandeur  et  en  extension  l'ancienne  ville  de  Romulus.  w.  e. 


comment  elle  n'arrive  pas  à  irispirèr  à  la  population  de 
Home,  si  belle  et  si  intelligente,  le  respect  de  soi-même 
et  des  autres. 

»  L'édilité,  pour  combattre  ces  honteux  îàisseHillër, 
vient  d'établir  de  nombreux  lièrix  publics,  mais  tout  cela 
est  insuffisant;  c'est  à  l'initiative  privée  aux  grands  ët 
aux  petits  journaux,  qu'il  appartient  aujourd'hui  dé  ve- 
nir en  aide  à  la  police,  d'enseigner  partout  ce  cfue  lés 
convenances  imposent  à  toutes  les  nàtiotis  civiliséës,  à 
celles  qui.commë  l'Italie,  reçoivent  desmilHèrs  d'étran- 
gers qui  y  dépensent  des  sommes  considérables. 

»  Disons  que  ce  fait  de  malpropreté  në  cdnstituë  pour 
Home  que  des  infections  loealës,  ët  recherchons  la  cause 
dë  ses  odeurs,  puisqu'il  n'y  a  autour  dê  la  villë  jWcuiie 
manufacture,  aucune  fabriqua  d'engrais,  aucun  dépotoir 
qui  ën  répafadeht,  puisqtie  les  égouts  në  déilnent  qu'ac- 
cidentellement des  dégagements  dë  gax  ihfeetd: 

»  La  disposition  des  égouts  actuels  dè  Romë  est,  je 
crois,  nouvelle  (M. Vesëovdli,  ingénieur)'  une  expériènee 
de  cinq  années  en  a  affirmé  \m  bons  services,  et;  dans 
bien  des  cas,  elle  pourra  probablement  être  adoptëe 
avec  avantage.  » 

Pour  ce  qui  concerne  le  systèmë  des*  eaux,  Bomë  est 
alimentée  comme  ne  l'est  aucune  ville  du  mondé.  D'a- 
près les  calculs  de  M.  Mufler;  la  quantité  Serait  pour 
270,000  habitante*  de  600  litres  par  tête,  en  moyenne 
d'années  sèches  et  humides  ;  quantifô  suffisante  pour 
faire  d«  Rome  la  ville  la  plus  propre  (1). 

Ce  qu'il  importe  le  plus,  «  c'est  que  l'édilité  Rontairie 
procède  à  des  travaux  d'aménagement  qui  perriiettrdnt 

(1)  Des  travaux  en  cours  d'exécution  permettront  de  porter  ce 
chiffre  à  1000  litres,  après  l'expropriation  préalable  de  certains  pa- 
lais qui  en  reçoivent  1200,  1600  et  jusqu'à  2,800  mètres  cubes  eu 
24  heures,  eau  qui  va  se  perdre  dans  les  égouts  sans  profit 
aucun  pour  l'assainissement  des  rues  et  des  maisons  voisines. 


FEUIIIiETOH" 
La  Grotte  du  Chien 

(PKÈS  KAPLKS). 

Le  journal  Y  Estafette  a  eu  la  bonne  fortune  de  publier 
l'excursion  scientifique  que  M.  Hervé  Faye,de  l'institut, 
vient  de  faire  en  Bavière  et  en  Italie. 

Nous  espérons  intéresser  vivement  nos  lecteurs,  en 
plaçant  sous  leurs  yeux  le  chapitre  relatif  à  la  descrip- 
tion de  la  célèbre  Grotte  du  Chien,  près  de  Naples, 
grotte  légendaire  dans  tous  les  cours  de  physique  et  de 
chimie,  dès  que  l'on  prononce  lé  nom  de  l'acide  carbo- 
nique. 

En  rappelant  les  articles  remarquables  publiés  dans 
le  Journal  d'hygiène  (1)  par  M.  Stanislas  Meunier  : 

\\)  Voir  Jowrnai  d'hygiène,  5«  volume,  p.  185,  i9(i,  219  et 232. 


Origine  et  formation  de  l'acide  carbonique  contenu  dam 
les  eaux  minéraUs,  nous  annoncerons  la  publication  très 
prochaine  d'un  article  complémentaire  Sur  la  teneur  de 
l'atmosphère  en  acide  carbonique,  de  notre  savant  et 
sympathique  collaborateur. 
;  Ët  maintenant  iaissons  la  parole  à  l'illustre  tou- 
riste : 

«  Au  delà  du  Pausilippe,  nous  rencontrons  le  lac 
d'Agnano,  la  Solfatare  et  la  célèbre  «  Grotte  du  Chien*. 
Partout  des  manifestations  volcaniques.  Si  l'homme  sa- 
vait ce  que  recouvre  le  sol  de  ce  pays,  il  n'y  poserait  le 
pied  qu'en  hésitant.  Que  la  soupape  du  Vésuve  Tienne 
à  se  fermer  à  gauche  du  golfe,  ce  sera  le  tour,  de  cm 
,  régions  de  droite  à  faire  éruption.  Naples  elle-même, 
placée  entre  deux,  s'élève  dans  un  vieux  cratère.  Elle 
pourrait  être  à  son  tour  lancée  dans  les  àirs. 

Voir -aussi,  in  Journ.  d'kyg.,  4«  vol.,  p.  291,  rartlclo  l'Acide 
I  carbonique  dans  l'air,  do  M.  Reiset. 
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de  se  servir  des  eaux  pour  laver  abondamment  les  rues 
pendant  les  jours  de  sécheresse. 

»  C'est  dans  l'absence  de  cette  disposition  si  simple, 
adoptée  partout  aujourd'hui,  que  nous  devons  chercher 
les  premières  causes  d'infection. 

»  Dans  la  situation  actuelle,  qu'arrive-t-il  en  effet  ?  les 
joints  des  pavés  sont  imprégnés  pendant  des  mois  de 
toutes  les  matières  qui  y  sont  jetées,  et  qui  répandent  une 
odeur  d'écurie,  dont  l'intensité  augmente  après  une 
pluie  par  suite  de  fermentation.  C'est  probablement 
pour  s'en  éloigner  qu'il  eBt  d'usage  à  Rome  par  lès  étran- 
gers, comme  pour  les  familles  riches,  d'habiter  le 2* et  le  3e 
étage  de  préférence  au  premier.  » 

La  plupart  des  égouts  de  la  vieille  Borne  ne  servent 
plus,  soit  par  suite  de  leur*  dédales  inconnus,  ou  de  leur 
effondrement,  conséquence  de  leur  établissement  sans 
règle  et  sans  plan  arrêté. 

c  Ces  anciens  égouts  reçoivent  forcément  des  masses 
d'eau  infecte,  qui  se  perd,  ou  non,  mais  dont  le  dépôt 
forme  dans  le  sous-sol  très  inférieur  un  véritable  cloa- 
que dont  les  infections  arrivent  sûrement,  en  certains 
points,  à  la  surface  du  sol  et  se  joignent  à  celles  signalées 
plus  haut.  » 

L'auteur  décrit  ici  la  forme  nouvelle  que  M.  Vesco- 
vali  a  donnée  à  ses  canalisations  à  deux  étages.  Les 
égouts  sont  ainsi  divisés  en  deux  parties.  Dan  s  l'étage  au- 
dessous  coulent  les  eaux  qui  viennent  do  toutes  les  con- 
cessions et  qui  entraînent  toutes  les  eaux  venant  des 
maisons. 

Les  débris  de  cuisine  seuls  sont  enlevés  tous  les  matins 
comme  à  Paris  ;  un  drainage  latéral  permet  l'assèchement 
du  sous-sol  et  a  déjà  eu  comme  effet  l'abaissement  de  la 
nappe  d'eau  souterraine,  ^u-o'essus  de  cot  égout  .collée-, 
tour  est  construit  un  autre  canal  semLlablëj'dané'tëquèl' 
se  plaint  tetës4é8>cplndpfti»d'^»^a^in^le^ol  est 

cseé;  peS  '  ttfpirâi "V  ïérme«ttr%  fcydrauHqH*'  mettent  ilei  m-, 

:dièr  dè'FégouliW^ 

-iaiériflièis  ^i^iser/aux^ne^^ 
'uw'toyatf  de-Jchaas^ 


En  appelant  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  lest» 
vaux  de  l'édilité  Romaine,  mon  but  est  de  bien  étabir 
que  notre  Revue  s'occupera  de  tout  ce  qui  se  fait  da* 
téressant  partout,  et  cette  visite  nous  permet  de  &i 
que  les  odeurs  de  Rome  ne  sont  pas  dues  à  l'écoulena* 
dans  les  égouts  de  toutes  les  matières  qui  proviauai 
des  habitations,  grâce  au  volume  d'eau  qui  les  dîne  a 
les  entraîne;  que  les  égouts  ne  sont  jamais  infectés;  <p 
ces  odeurs  ne  proviennent  que  des  causes  indiqués 
plus  haut,  entièrement  indépendantes  de  la  quota 
des  vidanges,  bien  que  celles-ci  se  fassent  presque  t» 
jours  dans  les  égouts.  » 
Voici  la  péroraison  de  cet  article  remarquable  : 
«  Pour  qui  a  vu  à  l'œuvre  les  hommes  d'action  à 
moment,  il  est  certain  que  ce  vieux  penple  d' Italie  qi, 
comme  le  dit  M.  de  Malarce,  s'est  déjà  rajeuni  dea 
fois,  par  le  Christianisme  d'abord,  puis  par  la  Ben» 
sance  littéraire  et  artistique,  est  en  état  de  se  rtjaow 
de  nouveau,  et  se  rajeunira  par  la  Science,  par  las» 
économique  surtout,  ce  ferment  des  sociétés  mode» 
....  L'Italie  devient  le  pays  du  travail.  Ce  peuple  pu» 
seux  de  réputation  ne  demande,  en  effet,  qu'à  se  in» 
former;  ses  facultés  assoupies  se  réveillent;  on  se* 
qu'une  sève  nouvelle  vigoureuse  circule.  U  faut  le  hw 
riser,  il  faut  l'alimenter,  car  le  travail  seul  conduira» 
succès.  » 

Ekilk  Mullkb. 


Le  de  Profundis 


DES  PETITES  UOBOUBS. 


Le  lac  d'Agnano,  qui  s'était  , 


fond  d'un    cfiêri  y  alTûmo  une  torche  qui 


'•p^t'eir^  î'ftup^tfîeifWî^p^fceiat  qbèè^qm  Us ^MfaMlk 

onVérito'uny  rî^tt^^  *%emin4'siM>tt  ï&  p\rmg 


^uTtôs',,èh;VllWs,)mfeuWeS,  paWac^^'de'l^e^  ôes 


eaàx'ne&  extifêmëiHTM  c>U6!;«e-'îa'î}anàèné^d*Auwèr-  '  'gaz ^hon^rpioi  toun}  qn0/a'#iab  §fl  jàe#ÂTJ>rjfcj 
:gne;  éilHtëhVÏÏ'là'  'rïche&6uën  ••pTt6sp,hatef"de*^s»ls  "rrrtf '  WrmttirrrhihTinyiM  ont tijfffr^n fifi t ug» I «6 1  JÉrf 

'^rlg%Wnïb>el!«  ««!»•"-'  ™  <">'»^««  '  '  ~  ^ 


ïfoiï*;léin,,'ae,1,^l'lacl  W,rroi^(menée'la''fawuise 


'  «  Grôttë  tîu  titâM^lftl'i^'*^^  >  tt'esfcpas.eomplètej^^t^t,^ 

'tiriuelIe^ety'ljuW 

phireV/CVst  fè  dotàforl,tnm^  -  le* imitant?. lQ*jrauur^^»^raMr*fe  t&9fimm£ 

expirante',  disent  les  gédtbgueà^  à'ée  Compte;1  OA  eoavién-  «  touristes;  tieoneatià<po«g0^^<èH?fta  fegfc  ^yqgérjuy 
dra  que  Xéà  vofeufflï  met'tèût'  bien  du  temps  àMteptoet,  i .  mais1 -aux  p^iBie^^fln^iid^m^ifftjp/    ^  ' 


vous  fait  ss>  ftuaeuse  icoopéraeaca  ^akkjraVi  aén  tfdWw  # 
•tfrtlveié»  h&franfi  unxpeteduL'bomstw^e  itaft£.<gu?« 
jMttbeevjLfuH  ht>t^.ji^^.*fispjnfr(&^np)ajôft 


ft' ne' peut- plus  tééyifbc  U^m^^-Amt^J^fj^gf 
•iSttrf  l«éllapoi>ill[ln!est-iipjisjto»i^  Çtttb<n§|;te> 
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ras  de  la  minorité  de  la  Commission,  nous  avons 
sumé  ainsi  les  principales  objections  : 

—  L'établissement  des  dépôts  mortuaires  rencontrera 

Broulation  Parisienne  nne  grande  difficulté  d'ap- 
parce  que  cette  innovation  vient  porter  atteinte 
ments  si  respectables  des  familles  à  l'égard  de 
lors  chers  morts. 

r-~  L'autorité  est  suffisamment  armée,  afin  de  ponvoir 
ftnvegarder  la  santé  publique,  en  faisant  inhumer  avant 
I  délai  ordinaire  (24  heures)  les  corps  des  personnes 
sortes  de  maladies  contagieuses  ou  infectieuses. 

—  Le  transport  des  décédés  aux  dépôts,  en  temps 
^épidémie  ou  de  mortalité  exceptionnelle,  multiplierait 
Iras  la  population  le  spectacle  attristant  des  ravages  de 
imort. 

—  Ces  dépôts,  malgré  les  artifices  de  construction, 
1e  seraient  en  réalité  que  de  petites  morgues  auxquelles 
n  reprochera,  avant  tout,  le  promiscuité  des  douleurs. 

—  Four  les  cas  où  des  locaux  trop  exigus  force- 
aient  des  familles  pauvres  ou  indigentes  à  vivre  pendant 
in  certain  temps  dans  la  pièce  où  se  trouve  un  cadavre, 
nort  de  maladie  zymotique  ou  autre,  il  y  aurait  lien 
l'établir  à  l'entrée  des  cimetières. ou  dans  les  cimetières 
rox-mêmes,  des  asiles  temporaires,  en  respectant  tout  à 
%  fois  les  sentiments  de  la  famille  et  de  la  religion,  et 
bs  exigences  de  l'hygiène  publique. 

Nous  terminions  notre  article  en  disant  :  c  que  la 
Société  de  médecine  publique  entreprenait  là  nne  mau- 
vise  campagne,  et  qu'elle  ne  se  mettait  pas  assez  en 
;arde  contre  l'esprit  entreprenant  et  brouillon  de  ses 
îeneurs!  » 

Ces  messieurs  ont  naturellement  passé  outre;  l'affaire 
été-portée  .devant,  le  Conseil  municipal'  dé  Fariïfpar 


êsnmons  ici  le  p 


a. 


>ntagien*e,  ©utee  qu'il;  e^t  .pfén^leu poulies  .memjbrés 
a  la  fomillA  Ha  mhabiter  à  côté  du  déeédé.  il  va  encore 


nn  danger  réel,  l'enlèvement  du  corps  n'ayant  souvent 
lieu  que  50  henres  après  le  décès  (1).  » 

M.  le  Dr  Lamouroux,  après  avoir  passé  en  revue  les 
établissements  de  ce  genre  qui  existent  à  l'étranger,  à 
Berlin,  à  Francfort,  à  Ulm,  etc.  (2),  montre  l'utilité  des 
maisons  mortuaires  : 

1°  Au  point  de  vue  médical;  elles  empêchent  les  in- 
humations précipitées. 

2°  Au  point  de  vue  hygiénique;  elles  permettront 
d'obvier  aux  dangers  de  la  présence  prolongée,  dans  des 
chambres  habitées,  de  personnes  ayant  succombé  à  des 
affections  contagieuses. 

3°  Au  point  de  vue  philanthropique  ;  on  fera  acte 
d'humanité  en  délivrant  de  malheureuses  familles,  obli- 
gées de  vivre  en  commun  dans  une  chambre,  de  la  pro- 
miscuité malsaine  et  désolante  d'un  mort. 

Comment  seront  organisés  ces  dépôts  de  cadavres, 
qu'on  ne  peut  songer  à  rendre  obligatoires  qu'en  cas  d'épi- 
démie ? 

Le  Rapporteur  rejette  la  disposition  des  cimetières, 
qui  lui  semble  inconciliable  avec  les  mœurs  delà  popula- 
tion Parisienne.  Il  voudrait  établir  ces  monuments  dans 
le  centre  même  des  quartiers,  en  prenant  toutefois  les 
plus  grandes  précautions  hygiéniques. 

Pour  les  arrangements  intérieurs,  il  abandonne  les 
salles  communes,  pour  donner  la  préférence  à  un  sys- 
tème de  cellules  isolées,  très  aérées,  pouvant  au  besoin 
être  ornées  de  fleurs  et  de  lumière.  Un  local  spécial 
serait  réservé  pour  recevoir  les  individus  ayant  succom- 
bé à  des  maladies  épidémiques  ou  contagieuses. 

Notre  savant  confrère  propose  «n  terminant  <  d'invi- 
ter M.  le  préfet  de  la  Seine  à  étudier  immédiatement  la 
.création  de  maisons  mortuaires  à  titre  d'essai,  dans  deux 
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on  trois  quartier*  de  Paris.  Ces  maisons  seraient  installées 
de  préférence  dans  un  bâtiment  municipal  approprié  à 
cet  effet  (1).  » 

La  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  du  susdit  rapport 
n'a  été  ai  très  longue,  ni  très  animée .  Le  journal  La 
Ville  de  Paris,  toujours  très  bien  informé,  la  résume  en 
ces  termes  : 

M.  de  Lanessan  a  combatte  le  projet  de  $1.  Lamour 
roux,  qu'il  considère  comme  inutile  au  point  de,  vue  dé  la 
constatation  des  décès  très  bien  mite  à  Paris,  où  aucun 
enterrement  précipité  n'est  à  craindre.  D'autre  -part, 
cette  agglomération  de  cadavres  sur  un  seul  point  peut, 
en  certains  cas,  être  un  danger  pour  la  santé  oublique . 

Cependant  M.  de  Lanessan  reconnaît  qu'il  est  fâ- 
cheux de  laisser  les  morts  déposés  pendant  un  ou  deux 
jours,  chez  les  gens  pauvres  qui  n'ont  qu'une  chambre. 
Il  propose  donc  pour  obvier  à  cet  inconvénient  une 
chambre  mortuaire  dans  chaque  cimetière  de  Paris. 

M.  Georges  Martin  croit  que  cette  mesure  est  im- 
praticable ;  la  chambre  mortuaire,  pour  être  utile,  doit 
être  à/  la  portée  des  habitants. 

M.  lk  Rapporteur  propose  de  concilier  les  deux  opi- 
nions en  plaçant  les  maisons  mortuaires  près  des  for- 
tifications. 

M.  EatoiLBARD  appuie  la  proposition  de  M.  de  La- 
nessan, qui,  mise  aux  voix,  est  adoptée  ! 

Nous  applaudissons  d'autant  plus  volontiers  à  cette 
solution,  due  en  grande  partie  à  l'intelligente  interven- 
tion du  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  internationale  des 
Sciences,  qu'une  fois  de  plus  npas  voyons  triompher  les 
idées  et  les  opinions  que  nous  soutenons,  avec  énergie 
datas  les  colonnes  du  Journal,  oontce  «  les  fâcheuses  ten- 
dances de  ces  hygiénistes  de  la  nouvelle  école  qui  ne 
rêvpnt  qup  réglementation  à  outrance,  innovations  impo- 
pulaires» «réations  impraticables. et  pep  justifiées.  » 

Dr  de  Fïetra  Santa. 

.t  .  t  >  -   .»-•.    «•  •  .     -.  ! 

(t)  ty.  Lamouroux  proppse  de  les  nommer  Deposilorlum,' 
mot  assez  expressif,  mais  rowÈiQCEejpeni  «upjiqnjque.1 


La  Pellagre  en  Algérie 

{Suite,  voir  n°»  M  à  2Î8,  ttO  et  ??*.") 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  Pellagre  en  Algérie, 
nous  devons  mentionner  un  Mémoire  important  di 
Dr  J.-A.-M.  Petit,  de  Cette,  qui  a  été  transmis  par  k 
consul  d'Italie  à  la  Commission  d'enquête,  près  sa 
Miui stère  de  l'Intérieur  du  royaume,  et  que  peua  trou- 
vons dans  les  Annali  (Fagriaofyum  de  Ironie. 

Les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  ce  travail,  écrit 
l'auteur,  sont  les  suivantes  ; 

-r  La  Pellagre  existe  en  France,  dans  plun'eon 
départements  (Gironde,  Landes,  Basses  et  |Luu» 
Pyrénées,  Haute-Garonne,  Aude)  ; 

—  Elle  se  présente  avec  les  mêmes  caractères  qu'es 
Italie; 

—  Elle  sévit  endémiquement,  au  milieu  des  popu- 
lations misérables»  à  l'exclusion  des  gens  aisés; 

—  Elle  ne  se  rencontre  que  daps  trois  provinces,  oi 
l'on  cultive  le  maïs  (  Béarn,  Gascogne,  Laqraguxiîj; 
les  antres  en  sont  exemptes  (Bresse,  Frauche-ÇûŒit. 
Bourgogne,  comté  de  Foix)  ; 

— -  Il  est  impossible  de  rattacher  l'apparition  de  n 
Pellagre  a  l'introduction  du  maïs  ep  France.  Cette 
maladie  n'est  connue  que  depuis  184Q  environ,  d'une 
manière  certaine. 

Pour  le  traitement  de  la  Pellagre,  notre  savant  oro- 
frère  conseille  l'amélioration  des  conditions  d'existence 
des  malheureux  paysans,  le  repos,  l'usage  d'une  nour- 
riture substantielle  et  réparatrice  (vin,  viande,  pain  de 
froment),  la  diète  lactée. 

Qn  doit  veiller  à  ce  que  le»  populations  n'emploient 
pour  l'alimentation,  que  le  maïs 'très  mftv  et,  fcr*s  see,  es 
le  soumettant  préalablement  ait  pnocfkJéi  <te  térréf^éa» 
usité- en  Bourgogne.  ■  *  1    •  ^      ;   .'•  ■<  î<' ;  . 

-  I^sdocume^tg-Ai'g^rlangsu^ia^ij^sonfc^^^ 
M-  le  Dr  de  Boucherie  nous  &pp?mà  qpe-ôM  'cas  tJeP* 
legre"  avaient  été  constatés  dansleç»  epvirttosfcde  OoisW 
tine,  parmi  les  habitants  de  la  vallée  dft  Boa-lfeorig 
et  dans  U  prison  4' Aïtihel-Bey*  ^      **  •"" 


nit  en  abondance.  }e  gaz  carbopiquer  non  seulement 
dans  cette  gro^e,  mais  dans,  tous  les  pays  qui  possèdent 
des  volcans  ipactifs.  Ce  gaz  se  répand  dans  i'atmos- 
pp^re,.  A  la  Jppgne,  il  en  devrait  altérer  Ja  cpmposition* 
chose  graye  assurément  pour  tous  les  animaux  vivant  à 
la  surface  de  notre  globe. 

»  Cependant,  4'apres  les  apalyees/ de  l'air  faites  pn 
divers  lieux  depuis  un  sjèole  par  les  physiciens  et  jes 
chimjstas,  la  teneur  de  lair  en ucjde  carbonique  reste  la 
même.  C'est  que,  s'il  y  a  des  sources  de  production 
pour,  ce  gazyil  existe  en  même  temps  des  causes  pois* 
sanfes  d'absorption.  Jjes  eaux  s'en  imprègnent  et  le  font 
passer  à  fétaf;  de  carbonate  de  fer  ou  d'autres  oxydes. 
La  végétation  surtout  en  absorbe  continuellement  des 
quantités  considérables  pour  en  extraire  le'  charbon  qui 
constitue,  presque  à  lui  seul,  le  tissu  solide  des  plantes. 

».  II  se  prodqit  alusi  une  sorte  d'équilibre  entre  ces 
actions  opposées,  équilibre  trai -est  pour  nous  une  condi- 


tion de  vie.  Les  hommes  vivent  et  se  mùltiptbot  sort 
terre  sans  se  (jouter  que  leur  existant^  tient  à-  «ne  «at- 
titude de  conditions  semblables,  sorte  dé  nia'  dfàttif 
dontaucuu  rie  doit  se  briser.  C'est  à  defc  «asenibi»  ^al 
nous  domine,  que  .s'appjique  justement  la'  notion  4te*e 
de  la  Providence.  » .  '.*      •  t:  -- 

*  Hbbvî  Paye,  ....... 

>  Membre  de  Tlèstitirt  (Abadâw 
t  dee  sciences,).  »   .  .  .  i .  ..  . 


Alcool  et  serpents.      /"  ' 

Dans  la  note  que  je  transmettais  à  la  Soel&e  il 
quelques  jours  sur  le  Hoang-nan,  je  disais  qu'il  agigViÉ 
d'une  manière  très  efficace  dans  les  cas  d  einpèboefaa. 
ment  par  la  morsure  des  serpents  v<*ntote«xL  ;f« 


JOURNAL  D'HYGIÈNE 


M.  le  Dr  Hameaa  ffls  a  donné  nne  description  dé- 
taillé© des*  accidents  pellagreux  qu'il  avait  observés  à 
Arcachon  sur  un  soldat  retour  d'Afrique. 

Enfin,  M.  le  Dr  Abeille  ne  met  pas  en  doute  l'exis- 
tence de  la  maladie  au  milieu  des  trapus  arabes  échelon- 
I  nées  entre  Bone  et  Tunis. 

;    four  éclairer  notre  religion,  nous  avons  demandé  à 
j  notre  savant  confrère,  Je  Dr  $mile  Berfcherand,  4' Alger, 
|  une  note  sur  la  question.  Jjes  résultais  de  l'enquête  du 
1  savant  Rédacteur  en  chef  du  Journal  de  médecine  et  de 
pharmacie  n'ont  amené  que  dus  réponses  négatives 
Les  observations  des  docteurs  Miltenberger,  ancien  mé- 
decin-major au  51*  de  ligne  (1844)  et  Jobert.  médecin  de 
colonisation  à  l'Arba  (1852-1876),  aujourd'hui  Inspec- 
teur des  Enfants  assistés  à  Alger,  font  mention  de  quel- 
ques symptômes  analogues  à  Térytbème  pellagreux, 
mais  ces  cas  seraient  franchement  récusés  par  les  pra- 
ticiens italiens  et  espagnols.  Dans  aucun  d'eux  l'on  ne 
retrouve  le  tableau  frappant  et  caractéristiqae  de  la 
Pellagre. 

De  la  note  de  M.  le  Dr  Berthorand,  que  nous  espérons 
voir  publier  dans  son  journal ,  comme  contribution  à 
l'étude  de  la  Pellagre  en  France  et  en  Algérie,  nous  relè- 
verons ces  renseignements  instructifs  : 

f  Les  dernières  statistiques  publiées  sur  les  cultures 
de  l'Algérie  élèvent  au  chiffre  de  33,075  hectares,  les  sur- 
faces occupées  par  le  mais  (4,342  chez  les  Européens, 
2p,732  chpz  les  indigènes)  et  a  celui  de  79,265  quintaux 
métriques  la  quotité  du  rendemeut  annuel.  Cette  pro- 
duction est  entièrement  consommée  dans  le  pays,  car 
nous  ne  voyons  pas  figurer  de  maïs  ou  de  farine  de  maïs 
dans  les  denrées  relatives  à  l'importation.  » 

c  JSu  ce  qui  me  concerne,  écrit  K-  Berftwrapd,  j'ai, 
habité  les  .«bux  provioaes  4e  Çojjstantine  efc  d'Alger  du: 
littoral  au  désert,  et  ie  n'ai  jamais  ouï  parler  d«  cas  de 
Pellagre,  ni  chez  les  Européens,  ni  chez  les  Israélites,  ni 
dm  lqs  Rabylea  ou  Arabe*  :  '  '  , 

-i  *  l&  indigènes  n'ont  même  aucun  mot  particulier  qui 
s$- rapporte,  fe. cette  maladie.  Cependant  les  moyens  d* 
conservation  du  maïs  et  de  sa  farine  sont  des  plus  pi> 

MBMwaMBggggg.  agaes 

^tTQ.pius  agréable.  :po»ri  certains,  remède  très  en  Hogjoô- 
parn*i  les  nègxw.  dea  Antilles.  Qraee  à  son  eivploi,  ils  ne 
redoutent  ni  la  morsure  du  serpent  k  sonnette,  ai  celle 
du  corail,  qui  semble  la.plus  terrible  de  toutes» 

Qnand  lés  nègres  des  Antilles  sont  piqués  par  nn  dé- 
cès serpents,  ils  absorbent  au  plus  tôt,  immédiatement  si 
c'est  possible,  un  litre  environ  de  whisky.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  parler  de  l'effet  de  la  boisson  alcoolique,  l'i- 
vresse gagne  promptement  le  malade,  mais  quand  elle 
sat  passée,  le  poison  a  été  éliminé  ej>  la  santé  est  reve- 
nde. Je  tiens  ce  fait  d'un  de  mes  amis  qui  l'a  constaté 
ion  vent  aux  Antilles  pfr  Ua  s4iqpi?né»8^it  d'abord  comme 
>fficier  de  marine,  soit  plus  tard  comme  religieux.  Les 
lègues  ont  <an*  de  confiance  dan*  leur,  remècte,  qnflls 
t'attachent  aucune  .importance  a  la  piqûre -que  nouant 
tardons  comme  rapidement  mortelle . 

Quelle  est  l'action  de  l'aloool  dans  oetye  circonstance? 
.  d'autres  qp*  moi  de  l'expliquer. 


rnrfcrfe  chez  eux,  et  l'humidité  atmosphérique  dans  le 

nord  de  l'Afrique,  serait  plutôt  de  nature  à  favoriser  le 
développement  des  mucédinées  parasites,  des  spornles 
des  genres  oïdium,  aepergillun.  La  misère  et  l'insolation 
ont  été  généralement  considérées  comme  causes  favora- 
bles an  développement  de  la  Pellagre.  Les  disettes  qui 
régnent  parfois  chez  les  indigènes  à  la  suite  des  récoltes 
insuffisantes,  n'ont  pas  donné  lien  à  l'explosion  de  la 
maladie  en  question,  et  les  coups  de  soleil,  qui  agissent 
si  énergiqnement  sur  la  surface  cutanée  des  Arabes  et 
de  nos  pêcheurs,  n'ont  pas  eu  plus  d'effet  » 


Les  Bancs  d'École. 

(Suite  et  fin,  voir  n*  2lfl). 

Jm  travail  4e  M.  le  Dr  Pierd'houy,  de  Milan,  com- 
prend deux  chapitres  distincts  :  le  premier  est  une  expo- 
sition méthodique  de  la  question,  dans  laquelle  l'auteur 
passe  en  revue  les  divers  appareils  (chaises,  pupitres, 
bancs)  qui  ont  figuré  aux  Expositions  de  Vienne,  de 
Bruxelles,  de  Paris,  et  qui  sont  représentés  parles  types 
anglais,  suédois,  suisses,  français,  allemands. 

Dans  la  deuxième,  après  avoir  rappelé  les  principes 
quiontinspiré  les  bancs  d'Ecole  hygiéniques,  il  énumère 
les  diverses  parties  qui  constituent  son  ensemble. 

Notre  savant  collègue  pense  avec  raison  que  pour  nn 
modèle  destiné  à  l'Italie,  il  faut  autant  que  possible 
éloigner  la  fonte. 

Le  bois  se  trouvant  dans  tontes  les  campagnes,  nn 
banc  d'école  en  bois  sera  toujours  d'une  fabrication  plus 
économique,  et  il  aura  en  entre  le  grand  avantage  de 
pouvoir  être  réparé  sur  place,  môme  dans  les  moindres 
oemmnnes  ruralea.   

Voici  les  idées  et  les  principes  préliminaires  dont  s'est 
inspiré  M.  Pierd'hepy: 

Les  deux  parties  principales,  le  pupitre  et  le  banc,  tout 
en  laissant  en  perpendiculaire  un  espace  minime  pntre 
les  deux,  lorsque  l'enfant  est  assis,  doivent  pouvoir  lata- 


;     Mais  ne  pourraitron  pas  se  demander  si  dans  nn  -cas 

!  de: piqûre  anatomique  il  n'a  pas  agi  d'une  manière  ana- 
logue?, Il  y  a  diX'bujt  mois  environ  on  interne  des  hô- 
pitaux faisant  l'autopsie  d'nn  diphthérique  se  fit  une  pi- 
qûre:, il  est  iacile  de  comprendre  quelles  furent  les 
craintes  qui  s'emparèrent  de  lni,  il  se  considérait  comme 
condamné.  Lni  aussi,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  prit 
de  l'alcool  à  haute  dose,  et  il  n'éprouva  aucun  des  acci- 
dents qui  suivent  même  les  piqûres  les  pins  bénignes. 

De  ce  rapprochement  ne  pourrait-on  pas  faire  jaillir 
quelque  lumière  I  Je  l'ignore,  mais  j'ai  cru  devoir  appe- , 
1er  l'intention  des  Maîtres  sur  ce  sujet 

A.  HooLès. 


La  santé  et  la  tempérance. 
Sons  ce  titre,  un  docteur  anglais  Vient  de  faire  une 
conférence  très  applaudie  au  meeting  d'Islingtpn.  ;  nous, 
lui  «mprunteron*  quelques  extraits! 


m 
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aer  libres  ses  mouvements  au  moment  de  l'entrée  et 
de  la  sortie. 


Le  pupitre,  comme  le  banc,  doivent  pouvoir  s'ajuster 
à  la  taille  de  l'enfant.  Dans  l'an  comme  dans  l'autre,  il 
lui  est  indispensable  ..(Je  pouvoir  trouver  tla,  placer  néces- 
saire pour  caser ses  ,Uyrpa^  s^rer^.sesticaMerfy  son  ■ms*é- 

'aila  ; V-,  Mil  *.»nolMi<ri1        *•  ,xi«a* 
Pour  -écrire^  j  enfjint., (Jo& str^nu w ,  devant  i  bn  un  pu- 
'  pitre  Mjftjjjgj .  j%j  [Plan,  :-}^g&#JRffl)fc  «iMipéw  J?I*M rlîa*  «ims 
'ràtiguèr"  sa  vue,  il  doit  pouvoir  rappwWb«ri  J*'<iistanpe 
au.^uj)ftre*i  |au^^oy^,dfiii|  méoftwaoQtersiiiple 


•!J'  I  '•  f? lî 


.'  j ^ingénieur.  T^ftjad^U ,1/JenIzélé  '  doTlabbra teùé  <de 
-M 


M.  Piertf'houy,  donne  en  ces  termes  la  description  des 
deux  parties  essentielles  du  meuble,  la  table  et?  le  banc. 

La  table  comprend  trois  montante  perpendiculaires  fixés 
au  plancher  par  des  plaques  de  fer  solidement  vissées. 

La  partie  supérieure  qui  surmonte  les  montants  cons- 
titue Je  pupitre  proprement  dit;  un  plan  horizontal  sert 
..à.reçevQir. l'encrier,  les  plumes  de  l'élève;  un  plan  in- 
[  çjiae  sert  àiFécr^ture,  à  son  tiers  inférieur  ce  plan  peut 
£jtre.irejeyié  pour. faciliter  la  lecture. 

Sur  un-,  .deuxième  plan  horizontal  des  montants,  se 
vofljfc  la  planchette  destinée  à  recevoir  les  livres  et 
Jqs  caJrâfcf  u  •  • 

1 1 1  iLe-  troisième  plan  horizontal,  à  la  partie  inférieure,  est 
réaèrvéipour  recevoir  les  pieds  de  l'enfant. 
'  <i'Ani  moyen'  d'un  mécanisme  spécial  (larae  de  fer  per- 
'  forée  tfaris  laquelle  pénètrent  à  distance  des  boulons) 
<;  ce  pëtit  marche-pied  peut  être  élevé  ou  abaissé  poor 
s'adapter  à  la  taille  de  l'enfant. 

Le  banc  reposant  sur  quatre  pieds  solides  visses  m 
parquet,  comprend  à  son  tour  trois  parties  distinctes  :  le 
dossier,  le  siège,  qui  forme  le  couvercle  d'un  caisson 
servant  d'armoire  pour  le  matériel  de  travail. 

Au  moyen  de  grosses  vis  en  bois,  correspondant  s 
des  trous  percés  sur  les  montants  du  banc,  il  est  facile 
d'élever  ou  d'abaisser  le  siège  lui-même. 

Nous  pensons,  avec  MM.  Pierd'houy  et  Fojadelli,  que 
ce  banc  d'école  répond  parfaitement  aux  exigences  de  la 
pédagogie  et  de  l'hygiène;  son  installation  dans  une  écok 
est  facile, il  est  aisément  réparable  en  cas  d'accidents,  et 
de  plus  il  s'adapte  aisément  aux  exigences  diverses  des 
•  enfants  dans  les  écoles  jruraloa,  „  ,. 

(i  .%utfis1.nfts  ^qUqî tfttîonflj à- ndtrei và*mîmaMUIhgé 
çollegnê  Je,  &.,§qflMèé  française nKhygâaaui  i*la  i?b  4 

•nnmn  mm>\mti  OTÎfrTtxo  ce  è  enoiomod  enoa  bdoû 
1  ■  Jr.i-o.  -*■  IN  6s  lecteurs  auront  facileui^t^joeiw^t, 

dans  teprécéden^arti^ 

'WS^^m  ï5%oi}aVta«v  *!  à  wllievdb  tâot 


.  .  ....    o      -  -  Bsydlt  roràléûrTsÔnt  unanimes 

tjfi a/gueg ; qrçe; i l'abetraence  < cemptète ide»! bo iesoîft  àléastf - 
.gu^ae^^n/d^  gagwilf*  pluftoeaTtiarnsd?  dnebe«în,e1êatit)é:  : 
.npuft s$rnjniesid?  teuna^isj  et  ine 'saurions,  trop  Vé  r$pé&er 
aUjPeuple  p#w)QC(»vajnorede^Ue'vé«téft  téuf  homme 
^uj  se  J/iwre-.  à:la5w>ibson'eetu<a'homTwe  wwslrtde.' L'alcool 

dans  la  vie  normale,  l'alcool  est  toujours  dangereux^1  ,J 
ff  L,^:ï<ftjsan|t4rest  démtf  itirée  paril'alcfcwité,  eé'twîife  liabi- 
Jpde!vjp,iens»  qp,v,iettfc.4érangencett)e>  barmdnie  !estl  uh 
danger  poar,rift4iMi4l*  aussi  bient  que  pour  lklsociété'.'-'I 
.  .w.  tjne,  ^uftsUpft ,inif¥Wftau*Q  iflst  là  néoesshéip&i^  la 
n^^nag^re^e  /aÂr#  ««JfiifôttWAB  saj»©,  abondiratelek  variée.1 
^Juand  lejtr^vail(epp;:troitiveRaohftZiIitiiine  bonne: nourow 
tur^ll.fte^en^erapaî.à  aller., au:oaWen»..iiôa -ebeagetta 
quelquefois  la.  quantité  q*e  viande  au  détriment des4égii-*i 
mes  :  ç'est;  une  jg^ayo,  erreur  »  -Les  végotauk  «cétipius 
rafraîchissants  .  <e^  4oiyenfc:         préfenéri  i  *  :  ;  la1  tààuie* 


cool 


pour  les  hommes  qui  se  .livrent  à  un  lahaur  D«i 


autant  nous  reo^m^an^ns^^ 

•  quand  on  n'en  fait  ^jn^a^s  .«^«WM*^  jftJtawMMi 
ïà  santé  de 1 _  ouvrer. _  |t9hs««»H  wl-wa  .M 
""u.»  .'Uh  autre  danger ^.l^^Mi^fl^  iUe^iiiiwÉ 
ne  fument  pas  :  anssjjl^vpypns^fflni, rflffRf^mJ^i  S*â*«s- 
tiques*,  Viy^rë  plus  fon^mppjgj^^s^^ni^a.^  oC  *tîos 
\  '  inconvénient  f  ë^ijex^njpréjugft  ^^o^PWttrl 

cbmplëtè ront  ùos  recommandations  pour  rnninr  ^djiJMy 
bonne  santé.  L'air  est.n^çessa|r^  à^'hjjrpsRj ft"* 
piWÔramd'fé1  (lè  laisser  Ies.'Wft^grpaserjtflft 
nuit  :  L'babitetion  mwmm^^^^i^ 
fî^dirnineh^aës  maux^de  têtes  et  des  névralguB^jfQ^ieMi 
les  fenêtres,  c'est  fermer  U  p^a^ujé^eg^y^l  *£ 

*  eso^ùb  ^ibq  oS  -S  j 


■it.,.<j./.ï  i>l  fc^oi 
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Cette  discordance 
provient  de  la  subs- 
titution d'un  cliché 
représentant  un  pre- 
mier modèle,  au  cli- 
ché du  modèle  actuel, 
corrigé  et  approuvé 
par  M.  le  IFM.koth 
et  que  nous  ddnnons 
ci-contre. 

Profitons  fa  la 
circonstance  pour 
rappeler  que  dans  la 
pensée  des  -  inven- 
teurs, les  premiers 
essais  visaient  les 
jeunes  femmes  des  comptoirs,  des  magasins  et  des  bou- 
tiques (shops). 

J.  de  P.  S. 


REVUE  ÉTRANGÈRE 


Les  eaux  d'égout. 

PROFESBECR  Cf.  RoBTKR. 

Ije  Journal  d'hygiène  ayant  déjà  consacré  à  la  question 
des  eaux  d'égout,  de  longs  et  de  nombreux  articles, 
(Voir  I",  IIe,  IIP  et  IV  vol.),  nous  n'aurions  pas  à  y 
revenir,  si  nous  n'avions  à  liignalér"  à  nos  lecteurs  le 
eayaflt jd^avive  «bit  professeur  '  €k  îtbsief ,  qui'a'paru  'dans 
le  dernier  njunériv  >  du  •  journal  dé ■  ■  la Sodété  '  'italienne 

.Nous  nous*  bornerons  à  en  extraire  quelques  princi- 

'.i  i  tàboptir] '  }ëaâ]  pWeJ  'W sbnl  lèï  deux  points  ,  cf^i- 
vhaJte^W#!,W^e&  repose  ni^îe'ne'd'uVe  yi&j'.jji  .ne 
suffit  pas  de  veiller  à  la  ventilation  en  'élargissant  les 


:rues,  en  créant  des  squares  et  des  jardins,  en  améliorant 
les  habitations;  il  ne  suffit  pas  de  conduire  et  de  distri- 
buer largement  les  eaux  nécessaires  aux  divers  usages 
d'alimentation  et  de  propreté  ;  il  faut  que  l'air  reste  pur, 
que  le  sol  ne  devienne  pas  le  filtre  et  le  réceptacle  de 
toutes  les  souillures,  et  que  l'eau  destinée  aux  usages 
domestiques  reste  vierge  de  tout  contact  avec  les  im- 
mondices à  travers  lesquels  elle  circule.  Pour  que  tout 
cela  soit  passible,  il  faut  éloigner  ou  éteindre  tout  foyer 
de  corruption  et  ouvrir  une  issue  large,  prompte  et 
complète  aux  résidus  de  toutes  sortes,  de  la  vie  dans  les 
grands  centres  habités. 

Au-dessous  de  cette  ville  bruyante,  pleine  de  vie  et 
de  mouvement,  aux  rues  larges  et  spacieuses,  aux  palais 
somptueux,  existe  une  autre  ville  plus  obscure,  plus 
étroite  et  ignorée,  mais  non  moins  importante.  Ses  rues 
silencieuses  qui  se  ramifient  en  tous  sens,  qui  pénètrent 
partout,  qui  se  mêlent  et  se  confondent  avec  d'autres 
plus  amples,  sont  destinées  à  recevoir  les  résidus  de  la 
vie  qui  se  déroule  à  la  lumière  du  jour. 

Les  égouts  sont,  à  vrai  dire,  les  intestins  d'une  ville 
où  se  rassemblent  et  se  réunissent  tous  les  liquides 
rejetés  comme  inutiles.  Aux  eaux  domestiques,  aux 
rebuts  des  latrines  et  des  urinoirs,  aux  eaux  des  rues  qui 
lavent  et  qui  transportent  tous  les  immondices  dont  elles 
sont  souillées,  s'ajoutent  fréquemment  les  eaux  prove- 
nant des  industries  diverses  et  qui  atteignent  souvent 
un  degré  de  corruption  très  avancée. 

Tout  cet  impur  courant  souterrain,  qui  est  parfois  un 
fleuve  véritable  (  Paris  fournit  annuellement  100  millions 
de  mètres  cubes  de  liquide  et  Londres  150  millioua),  se 
I  dévfer&e  Ubrertvent  darts  tes" flëuves,  en  corrompant  leurs 
.  eaux,  et  les  transforme  ainsi  en  une  source  toujours 
aptiréd'iûfectkm'iet' ^'dangers:  Oès  effets  s'observent 
d'autant  nviéux  que  1-  aéofltâtèement  des  industries  devient 
plus oonsidéraMev   "     ■  '  •  1  - 

r  Les  taesn»  de*  fllaures  des1  !  districts  manufacturiers 
anglais  sont  dans  un  état  d'infection  indescriptible,  et 
J»  Medkwfc,.  rirvel,da*  :Me»se^'laJTamise  et  là  Tyne, 
_attiï  BtW^*  a  nnrftS  nt  H  liinnidnn  riiniinaaw*  iln  nwâa 


■71,,uJïSe^ètoiuSôii  Hains  'i'éçlai&ajj  domestique. 

M<l<Àdàiàertn<e¥0'séahra!dé  là  Société  d'encouragement, 
jMv'iRriwleltla  pl^nté^estrês'c'urlèusôs  expériences  j^e 
M.  KorJig  'de  Hongrie),  au  moyen'  d'une  essence  bom- 

4rastibiè^âattte  devinée1  à'  servir 'à;f  éclairage.   , 

-.i£Mt  h^é^r'Hurt-trts-  féger  éV'ttea  volatil,'  .bouillant 
entre  30  et^de^^'pi^ntei'com'mé  Ta  fait  remarquer 
^MlhtsWe-pi^sia^ht'M/'D'ù'mas;  'trois  propriétés ,  remar- 
qoublesy        »*•■•  l  ;,î;':,t'  '  .  ]  •"'  _  •  , 

à i(&  M  è stf  VolKHl' %•  la'"  température  '  ordinaire,  et ..boni 
y^^'fc  la  Chaleur  dé  la  marn';/  ï''"v  '\ 
xi|^»lit)r«W!égatenleîft  à  uhé  température jelativemeni 

*»*iifWbftv^,j:"' ,!:    '■  '  •'*    '  ""'  "  •     .  ;.  > 

3°  Ifyredoîè' -  tièp'éffdjin'i'  Aine 1  lumière  blanche  plus 
beQeM'^é^^t^^^  dugaz  sous  le  même 
volume. 

Bl.  Koriig  4ispo»e)fufTm^^  Jampes  & 


brûler,  et  pour 'prouver  que  le  nouveau  liquide  n'offre 
aucun  danger  aTineendie  oa  d'explosion,  il1  verae  abon- 
damment W  liquide  sur  son  chapeau  et  il  le  fait  brûler  : 
une  g*aqdo  flatnme  s'êièvie  jusqu'à*»  plafottd  ;  plaçant 
-alors  la*  chapeau  me  sa  tête  il -attend  q<ae)a  flamme  soit 
éteùate^et  présentais'  cowvre-ohef  intact  aux  spectateurs 

ébahis»  .'  •••••• 

.*.  'M.  Kordig  répaaid  ensuite  du  'liquide  sur  le  parquet  où 
il  i  le-  .fait  brûler1,  et  sur  un  nw uoboir  qu'ft  allume  ;  le 
parquet  et :1b  mouchoir  ne  sont'  nullement  endommagés . 
,  Manfluea'vous  de  bougie  pour  vous  éclairer?  Vous 
trempez  le  coin  de  verre  mouchoir  dans  le  liquide, 
vous  l'allumes  et  voilà  ode  torche  improvisée.  Des  gants 
claires  des' rubans  de  soie  de  couleur  tendre  ont  servi  aux 
mêmes  expériences  sons  subir  la  moindre  altération, 
r  iAu  4»ie  de  d'inventeur,  cet  intéressant  produit  est  une 
essence  de  naphte,  d'une  légère  odeur  qui  n'est  pas  dé% 
wg^We,  très  yplatUe,  «d^canés  d' m}  certain,  mélange 
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cloaques  à  Manchester,  à  Stockport,  à  Birmingham,  à 
New-Oastle.  Les  inconvénients  résultant  de  l'infection 
des  eaux  fluviales  ne  se  limitent  pas  à  des  émanations 
incommodes  et  nuisibles, &  de  nombreux  dépôts  boueux, 
sources  de  fermentations  et  de  miasmes,  au  remblayage 
du  \\t  du  fleuve,  à  lex  haussement  du  niveau  des  eaux,  à 
la  destruction  du  poisson,  mais  ils  peuvent  être  plus 
immédiats  et  plus  redoutables;  à,  autant  plus  qu'aujour- 
d'hui nous  sommes  réduits,  faute  de  mieux,  à  deman- 
der aux  fleuves  les  eaux  nécessaires  aux  usages  publies 
et  privés. 

Un  remède  radical  était  nécessaire. 

Il  fallait  se  résoudre  à  supprimer  tout  à  fait  l'écoule- 
ment pies  eaux  immondes  dans  les  fleuves,  on  les  sou- 
mettre d'abord  à  un  traitement  particulier  et  les  dé- 
pouiller ainsi  de  toutes  leurs  propriétés  nuisibles. 

Les  savants,  l'industrie  privée,  les  administrations 
publiques,  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Poînt: 
d'expédient,  point  d'artifice  mécanique  on  chimique  qui 
n'ait  été  essayé.  La  filtration  d'abord,  puis  la  décanta- 
tion, enfin  la  précipitation  par  'cous  les  moyens  que  la 
chimie  moderne  avait  su  découvrir.  Les  eaux  d'égout 
qui  avaient  subi  ces  divers  traitements  étaient  plus  ou 
moins  débarrassées  de  leurs  matériaux  nuisibles,  mais 
elles  étaient  encore  loin  d'avoir  atteint  le  degré  de 
pureté  voulu.  Il  était  réservé  à  la  filtration  naturelle 
opérée  par  la  sol,  de  réussir  parfaitement.  Les  eaux 
d'égout  conduites  de  façon  à  irriguer  un  terrain  cultivé, 
après  y  avoir  déposé  les  matériaux  en  suspension  et 
transformé  les  substances  dissoutos,  après  avoir  servi  à 
la  nutrition' dés'  plantes,  sortaient  limpides  et  purifiées 
de  «Umerf  à  pouvoir  être  versées  sans  danger  dans  les 
efwx-ties 'fleures.    •■».::  •  .  •  ■    ■  ».  

C'était!  14/  une  double  victoire;  'et 4e  problème  était  - 
aHfeit&okrau*  applautf  isientente  fle  l'iygièae  et-  au 
profit  de  l'agriculture.   :  - 


I  .  ■  •   -    <■•■■  i  :l 


Les  médecins  de  prisons  en  Angleterre. 

La  mort  d'un  détenu  à  l'infirmerie  de  la  prison  de 
Coldf>atk  Fiefd  vient  de  soulever  les  susceptibilités  <>t  le 
courroux  du  Jury  anglais,  et,  suivant  l'usage, le  m^derii 
a  été  la  victime  de  leur  ressentiment.  Le  Coroner,  dan* 
son  Résumé*,  n'a.  adressé  aucun  blâme  personnel,  mais 
a  oru  devoir-  .déplorer*  c  le  mauvais  aménagement  da 
cellules,  la  npurritate  insuffisante  et  malsaine  de  la  pri- 
son,  ;l»manqu3  de  promptitude  des  soins  médicaux.»  Lt 
Tribunal,  dans  •  son  jugement,  a  déclaré  c  qu'à  l'avenir 
les  autopsies  des  prisonniers  décédés  ne  seraient  pla« 
faites  par  le  chirurgien  de  la  prison,  mais  par  on  durer» 
gien  indépendant,  délégué  à  cet  effet.  »  En  d'antre 
termes,  le  médical  cfficer  des  prisons  ne  peut  être  en 
suf  parole  dans  sa  constatation  pont  mortem. 

B  est  impossible  qu'une  semblable  proposition  m 
adoptée  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  qu'on  puis* 
rendre  le  médecin  des  prisons,  responsable,  noi 
seulement  de  ses  actes,  mais  encorde  de  ceux  de 
directeurs  des  prisons,  et  des  administrateurs,  i 
moins  de  subordonner  ces  derniers  au  docteur.  Lorsqne 
ce  praticien  entre  en  fonctions,  il  trouve  des  celiols 
mal  aménagées,  une  nourriture  distribuée  aux  détenu 
insuffisante  et  malsaine.  Que  peut-il  faire,  sinon  déclarer 
que  ces  dispositions  défectueuses  sont  préjudiciables 
la  santé  des  prisonniers,  qu'il  est  obligé  de  les  accepter 
telles  qu'elles  sont,  et  qu'il  ne  peut  en  aucun  cas  en 
assumer  la  responsabilité? 

Il  ne  peut  donc  intervenir  que  dans  des  c&in-èi- 
duels,. alors  qu'il  constate  que  la  santé  d'un  dcteai 
est  gravement  affectée.  Il  ïe  fa.it  alors  monter  à  l'infime- 
rie, et  de  ce  jour  seulement  jL  petit. être  tendu  raspoc* 
ble  des  suite*  possibles,  .   . , 

.  Cette  responsabilité  du  médecin  de  prison  e$  d&i 
suffisante,  sans,  ajouter,  encore  d'ares  df  vq|ei  i  rem- 
plir. Mais  pour  une  aussi  lourde  tàqhe,  -o$ntos,,ff 
les.  9ojus  n^épjioftux  ^çpné?  4»»P  «M 
suffisamment  ré^ri^ués?  #on,  assurément  . 

.    .  Df  xxx  forante. 


d'éther  de  sa  composition.  Aussi  produit-il  sur  .la.  njajn 
laswbatinB.de  fwid-fr  i*  faoon;4a<lMei?.         ,  . .  - 

En  mutent  à  jwe  *oir6>  qui  a  été*  Awnfo  a»  Qonse^. 
vatojna  ïiea  aplsratrï4étiers,.-po»s  avons  entepdu  émettre, 
cette  opinion  :que  Ja  nouvelle  essence,  minérale  provien- 
drait de  îgie^meo  te,,  d'builea  nacelles,  récemment,,  aér, 
couverte  en  Hongrie,,  et  donpaot  par  distillation  une, 
esaanoe  partipulto  très  Yftlaji}a,4pnt  h  #rix4a  wyifmt 

Aïiaaus  personnes  ojRTftiiftBtoRr  l'Nwage  Wi.p4r. 


!!•>  . 


Avantages' de  marcher  pifeds  ttas.  '  " 

l#  Tbf  L<wcfa  de  Jiqn4«rfts,  ,d*ns:  une, é'tude,  fort' 
curieuse  sets  jes  écoles  provinciales,  recommande  ma. 
rm&&i*&W***teMto  f>*  Ecosse  et  en  )rlajuje. 


qui  donne  Jes  raeillçnirjï  résultat*,  l'^ab^tQ^e^  nuid* 
pieds  nus.  Aller  nu-pieds  est  de  beaucoup  préférabieà 
l'emploi  de  mauvais  .souliers  avachis*  pr-esaaîiW, 
recouvrant  des  bas  toujours  trempés,  rarement.  ci«  ' 
absenta  souvent.  Le  journal  anglais  afferme  qae  U  Ki 
qui  veut  être  soop*opre  oordonmer,jaîaoeepte  p»d'» 
très  proteçteuBB  que  ceux  qu'elle  nous  donne,  âUiw 
quels  nous  pouvons  échapper  à  4e  graves  ineosvesi 
atteignant  eeux  qui  se  servent  de.chaussaBw.  * L5 
tude  et  la , mode  seules,  nous  obligent  à  porter  èe&sc 
alqrs  qœ,  si  nous  prenions  l^abifaude  de  nous*»; 
et  de  marcher  pieds  nus*  nous  iseppna.iflèwpW 
exeiflptoaNtf  engelures,  oors  ,aux .  piodft,  jdflriljqnsj 
incarnés.etoutres  infirmités  que  nous  proonamt.lflK 
Bur,es^  »•  .■  i  '..-i-'  „  .'  ;  ,  ..[..-i  >  -\f 

Excellent  conseil  que  donne  le  (ht. 
cile  à  suivre  et  à  pratiquer, 
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Association  médicale  Britannique. 

48*  SESSION  a  Camiïriuoe. 

La  session  de  l'Association  médicale  à  Cambridge  a 
été  particulièrement  brillante  dans  son  eusemblë.  $n 
ce  qui  concerne  l'hygiène,  nous  n'avons,  que  peu  dé 
travaux  à  signaler,  le  Journal  ayant  déjà  rendu  compte 
de  tous  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  Crémation'  et  &  là  ! 
Vaccination. 

M.  le  Dr  Cameron  a  fait  connaître  un  mode  ày  altéra-  . 
tion  des  huîtres  par  les  eaux  d'egout,  snr  lequel  il  ést  bon1, 
d'attirer  l'attention.  Des  huîtres  parquées'  dans  la  baie  • 
de  Dublin,  ayant  perdu  les  qualités  qui  les  faisaient 
rechercher  jusqu'alors,  les  propriétaires  des  parcs  vou- 
lurent en  connaître  la  raison.  M.  Cameron,  prenant  en 
considération  l'augmentation  de  la  population  avoisi- 
nante,  eut  la  pensée  de  l'attribuer  au  mélange  de  l'eau 
d'égout  avec  l'eau  de  mer.  L'examen  de  cette  eau  con- 
firma ses  prévisions.  A  marée  basse,  elle  était  largement 
mélangée  d'eau  d'égout  et  celle  que  contenait  les 
huîtres  avait  le  même  aspect  et  la  même  odeur.  [1  en 
conclut  que  des  huîtres  ainsi  infectées  pourraient  pro- 
pager les  maladies  contagieuses  et,  en  particulier,  la 
fièvre  typhoïde . 

M.  Vacher  a  lu  un  mémoire  sur  la  Transmission  des 
maladies  des  animaux  à  V homme  par  V alimentation. 
Comme  on  le  savait  déjà,  le  nombre  de  ces  maladies  est 
ossoft  restreint,  en  dehors  du  parasitisme  avéré.  Pour  les 
porcs,  les  moutons  et  les  boénfe,  M.  Vacher  oonsSdére 
comme  trrfnsmissibïes  par  l'alimentatioti,  les  sept'  mala*" 
dies  suivantes  :  peste  bovine,  typhus  porcique,  pleUro*' 
pneumonie^plîtdotiquéy  ctfebttè,  maladii*8"cbarbonned- 
ses,  érysipèlé,  pbmme'lière  ou  maladie  tuberculeuse.'  '"' 

Pour  les  deux  premières,  toùtefbisjfeien  que  Itt  viande 
so'it'édhsidérée  comme  malsaine,  il  ne  paraît  pas  ^qu'elle 1 
puisse  engendrer  des  maladies ;  spécifiques;  : 

La  viande  >defe  andmâux  atteints  de  pleuro-pneumonie 
est  nialsainoi  mais  elle  a^it  comme  simple  agent  toxi-. 
que  ;'  Tout  au  plus'  peuVette  engendrer  dans  certains  cas 
encore  mal  définie,  dès  maladies  sept  iques,-  analogues 
aux  maladies' charbonneuses,  mais  lqcahséesl'  - 

'La  qncstîon  de  la  transmission  n'est  pas  encore'  éluci- 
dée eri  ce  qui  concerne  l'érysipéle.  ïl  h'y  k  pas  de  dénte" 
pôiir  la'cocotte  et  îe  charbon.  Enfin,  q\u»nt  à- la  pommé- 
Hère,  l'idontité  des  caractères  de  la  maladie  ctie*l*bomme 
et  Tartimal' n?est  pas- encore -suffisamment  établie;  et' 
surtout  11  n'ést  pas  prodvé  que.  iès  cas  observés  cher 
l'homme1  soient  én  rapport  avec  le  mode  d'alimentation  J 

L\tdresse  du!  Br'  Àclawd'  mérite" «né-  mehtfoi»  pirtî1- 
cûttète,'  bien' que*  lé  snjeV-q*'îl;a  choisi  soit  déjà1  tr%S 
mîKeVaux  lecteurs1  AH  Journal  dYhygihië:  1 1  '"■  '  : ,!  '  • 
•  L*àutetrt»'ftnt  lë  biiandeia  médedne  publique  eri  An- 
gleterre depuis  son  origine  qu'il  ne  reporte  pas'  an  delà 
du  rapport  de  Me  Chadwick  en  1842,  bien  que  le  pré11 
ini  er  »  Va'ociAatlon  Act  *  remonte  h  1840;  • 

C'est  en  1848  que  fut  institué  le  bnreun  sartîtaire  cen- 
tral, qui  fonctions»  sans  modifications  jusqu'en  1858. 


A  cette  époque,  le  service  de  la  santé  publique  forma 
un  département  distinct  du  ministère  de  l'Intérieur,  en 
même  temps  qu'on  en  distrayait  certains  détails  réser- 
vés au  Conseil  Privé.  Depuis  cette  époquejusqu'en  1870, 
les  règlements  sanitaires  successivement  édictés  dépas- 
sent té  nombre  treize . 

Pendant  la  période  décennaje  suivante,  nous  voyons 
s'accentuer  la  centralisation  du  service  dé  salubrité,  en 
même  temps  que  l'on  divise  le  pays  en  districts  sanitai- 
res, ayant  chacun  leur  autorité  sanitaire  locale,  de  telle 
Sorte,  qu'aucun  point  du  territoire  ne  fût  privé  de  con- 
trôle sanitaire,  que  chaque  point  relevât  d'une  autorité 
instituée,  et  d'une  seule-  J?n  troisième  lieu,  les  règle- 
ments et  les  lois  sont  revisés  et  ordonnancés  avec  plus 
de  méthode,  4e  manière  à  se  compléter  l'un  par  l'autre 
sans  se  nuire . 

M.  Acland  se  demande  cependant  si  l'on  a  bien? 
comme  on  le  pense,  atteint  la  perfection  et  s'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  dit,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire.  Est-il 
bien  vrai,  par  exemple,  qu'on  ait  réalisé  ce  que  l'on  sè 
proposait  au  point  de  vue  d'une  centralisation  sanitaire, 
laissant. toute  indépendance  anx  autorités  locales  des 
districts';  et  de  l'unification  du  pouvoir  dans  chaque 
district,  permettant  l'association  des  districts  dan^  des 
mesures  d'intérêt  commun  ? 

Les  uns  disent:  non;  les  autres  disent  :  ou);  et  cette 
divergence  d'appréciation  lui  semble  facilement  expli- 
cable par  l'opinion  que  phaçun  s'es$  formée  bÏ,*  àe  {a  va- 
leur soien^^ue»  au  point  4e  v.«fl  d"e  pîygjèue,  4e  fieyx. 
qui  centralisent  le  pouvoir  et  de  leurs  correspondants 
2°  d*s  véritables,  caractères  des  comités,  locaux,  1&  ojj  ijs 
existent;  3°  de  œîui.des.  agents  qu|  }§§  remplacent,  &. 
où  ils  n'existent  pas;  enfin  4"  sur  le  caxa£t$re i  jjes  Sgenis  . 
sanitaires  dans  chaque  localité  distincte. 

Or,  tandis  que  les  travaux  de  certains  4,'?WC^  jBPû| 
des  plus  remarquables,  an  n'égale  leur  futilité  dans 
d'autres  :  4*P?  certaines  parties  de  l'Irlande,  par  exem- 
pte, il  a-'annnlirn  flaf.ftrftbjfiBilp.ft  flWflEfl  mi&tàw,S&, 
obtenu  quelque  chose  "de""  satisfaisant,  'tant  l*incompif> 
tence  est  grande.  < 

Si  l'on  en  croit  la  Commission  sanitaire,  if  serait  dési- 
rable que  Tés  autorités  locales  fussent  misés  en  situation 
de  mandater  des  comités  formés  d'éléments  pris  darià 
leur  sein  même  et  de  leur  déléguer  des  pouvoirs  et  des, 
fonctions  nettement  définis  ;  les  actes  de1  ces  comices  se-  '  ■ 
raient  référé^  aux  autorités  d'où  ils  émanent,1  et  sanction- 
nés par  elles  quand  ils  auraient  besoin  d'une  sanptipu. 
Mais,  d'autre  part,  il'est  dit  aussi  que  lë  système  du  jelf~ 
government,  dont  lai  nation  anglaise  s'enorgueillit  jugtjô- 
ment,  n'est  applicabje  en  ces  matières  qu'autant  rçùe 
les  indn'Moaîités^gouvernantes  fournissent  une  propor- 
tion convenable  de  représentants  aptes  et  éclairés  ;  et  si 
la  chose  est  vraie  ,4/nne  maajère  générale,  elle, l'est  sur- 
tout en  ce  qui  concerne'  l'hygiène,  d'ailleurs  l'hygiène 
est  rebelle  à  la  réglementation,  quelque  minutieuse 
|  qn'èlle'soit;  dans  beaucoup  de  questions  sanitaires  ij  - 
I  est  nécessaire  de  prendre  un  part}  gur^e-çhaiflp,  il  faut 
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laisser  aux  autorités  locales  la  plus  large  initiative,  ce 
qui  leur  suppose  autant  d'énergie  que  de  sagacité.  Il 
peut  se  présenter,  par  contre,  telle  circonstance  où  l'au- 
torité centrale  aura  à  rèmédier  aux  maux  résultants. de 


1er,  diriger  l'autorité  locale  sans  se  substituer  à 

11  est  clair  que  l'application  intelligente  .des  principes 
de  l'hygiène  dépend  du  degré  d'éducation,  âi\  peuple. 
La  question  est  de  savoir  si  cette  science  .est  acces- 
sible au  commun  des  hommes,  malgré  J'aopndancè  àe§ 
bons  livres  et  le  caractère  populaire  (noU£  dirions^  ijàê- 
mocratique)  du  sujet.  1.  t  . 

M.  Acland  compare  l'état  des  choses»  lors  îles  épidé- 
mies de  choléra  de  1832,  1849,  1854,  et Fétat  aV^pses 
actuel,  et  trouve  que  le  progrès  est,  en  ce  poiii^'  des  plus 
satisfaisants,  au  moins  en  ce  qui  concerne  là  ^population 
des  grands  centres.  La  santé  publique  est  sauvegardée 
administrativement,  dit-on,  autant  qu'elle  peut  l'être  ;  il 
ne  reste  plus  qu'à  s'entendre  sur  les  perfectionnements 
que  l'on  vent  apporter  dans  son  organisation  définitive. 
Les  points  sur  lesquels  l'accord  n'est  pas  complet  sont 
les  suivants  : 

1.  Le  service  de  la  Salubrité  et  celui  de  l'Assistance 
ne  doivent  pas  être  réunis  sous  la  même  autorité  centrale. 

2.  Il  faudrait  un  Ministre  de  la  santé  publique,  dis- 
tinct du  Ministre  de  l'assistance  publique  et  laissé  en 
dehors  du  cabinet. 

3.  La  profession  médicale  est  représentée  d'une  ma- 
nière insuffisante  dans  les  Conseils. 

4»  L'Rtai  se  montre  trop  parcimonieux  quand  il  s'agit 
d'encourager >les -recherches  scientifiques  relatives, ;à.> 

salubrité  puWiquel           ;;  •  ../ 

1  5.;'Les!ciroob9crrptioBW  'médio^lesi'saintairès  ne  fsdqt' 
paff'a*8ë»4t»ndbBS,>l     .'  ..  "  ■!  n  ■  /  »-n      -m;,.'  i 

6.  L'exercice  professrêroaaiôli  dpit  'être;  dittiaot, ;  eoi.<» 
qui  concerne' la  préservation  des! maladies,  et  ileur.  irai-! 
-teM&nfr  ::/'!  i.-,     m.- -/...,,.  .[  t.,  ,  „  ;•..-,}.,],  1 

7.  Les  médecins  delfTasiiatanoe-  Sont:  incompétents 
pouï'tfrtfrtér  feS  t|faèêtibtts-«ttiitair69;     ^    t ••       J  •■ 

8.  Les  autorités1  urfettf  h  4»  dVvnweht  exercer  tarie  action  -, 
plus 'étendue  stirles,diflt*iets<*urauRii  /•./■  -..  7  t*  ■  ) 

■  "  9. "Lës'laboratdirëè  d'ariatysea  lan  salubrité 

'*6rrkn«iêtre  Ôr^aHlsës  strr  HB'pidd"p!ud  cwkvenabletl  ■•, 

10.,  Il  faut  saVotf  !ai'ï^aly^  d0  i,ë*u'rp^ï^(>ni:Qu.nw|j,1 
déïérmih^r^k'po'^mlité. !/-  ■■■    ;  •>     r>n  .1 

11.  Les  distributions  d'eau  doivent  £tr<*  «rganreéçs 
a*nrié  manière  plus1  satisfaisante      -A  -ni.!  ,(]  r 

12.  Tl-&W'Bor^iHer>avec  plus  d'attention  Rétablisse-! 
inent  dëWcÎB'ifelJèIrès'rdradXi  •>•>       '\>\  \  .;f  i-»  i.'î-.-iniJ  ; 

13:  H'fkufc  rtfeuît're^tePtCf  entre  Us  prepriétaire^eb^s 
locataires;  lèà'ilépâmîe^  néoéssitéès  ïwles'ïègleWienbide. 
salubrité.  '■      '•'  "  >•    '■  ■  i'/mh  ni  i  »i  » i  f i:  y,  , 

Plusieurs  de  ces  ^uéstions  ont  été' l'objet  ufo'tii&us-! 
sions  libres  et  approfondies  dans  diverses  6toeiétég<3avan-i 
tôs'd* Angleterre. 'M;;  Acland  "ne  veut  *  hasarder  J  d'ob-i 
servations  que  sur  deux  point*  seulement^  Jladea«ia7ide^ 
d'abord,  «i«e  l'on  s'attache  &  réaliser  le  plus  de  ressources 
possible  pour  la  diffusion  des  travaux  les  plus  pratiques, 


ayant  l'hygiène  pour  objet.  En  second  lieu,  il  observe 
que  le  besoin  d'agents  éclairés  dans  les  districts  se  ferait 
d'an  tant  mçpns  sentir,  que  l'autorité  centrale  réunirait 
autour  d'elle  un  plus  grand  nombre  d'aptitudes  diverses; 
et  plus  on  compterait  dans  les  grands  centres  d'experts, 
de*  TOiMeciiis,  ^Mligéûleuïs^  d'hygiénistes  habiles,  plus  se 
r^dujrait.  la,  sphère,  dj'aciion  des  autorités  locales.  Les 
çelati.on^  officielles  entre  jVutont^  centrale  et  les  autorités 
^ockl^s .se^ré^iraïent.-VIe  même,  en  raison  de  la  compé- 
tence! de  celles-ci;  et  1  on  oublie  trop  sans  doute,  que  la 
grande  part  faife  de  nos  jours  à  Tîiygiène  dans  rensei- 
gnement assuré. ;dans  btt  'àVeiBir1  prochain,  la  généralisa- 
tion des  connais8ance8,^8Décia|iséès  aujourd'hui  chez  un 
petit  .n^rtçb'r'e  Wjë  pwictè'ns! 

m  liyxpp^a^urésVfôli'par'M'.  Acland  des  améliorations 
apportées  appuis' BànB  le  service  sanitaire,  nous 
jpàrait  pàrtjculïè'remehf  instructif. 

fen  premier  .  lieu,  lés  médecins  sanitaires  (Médical 
ojiçers  of  health)  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  1,365, 
dont  45  pour  les  circonscriptions  régionales  dans  les- 
quelles plusieurs  districts  sont  associés  et  1,320  pour  des 
districts  indépendants.  On  compte  11  inspecteurs  sanitai- 
res (inspectovs  of  nuisances)  pour  les  circonscriptions  ré- 
gionales etl,212  pour  les  districts;  en  tout, 1,223.  Dans  les 
principaux  ports  de  mer  on  a  établi,  en  outre,  avec  une 
autorité  sanitaire  indépendante,  45  officiers  médicaux  et 
43  inspecteurs  (of  nuisances).  Le  Parlement  paie,  par 
an,  34,000  livres  pour  les  méJecins  sanitaires  et  30,000 
livres  pour  les  inspecteurs  ;  une  moitié  des  salaires  est 
payée  par  ceux  des  districts  qui  acceptent  la  participa- 
]  tion  de  l'autorité  centrale.  Quelques-unes  des  pins 
grandes  villes  s'affranchissent  à  la  fois  de  cette  partici- 
pation et, de  la  tutelle  qui  en  est  la  conséquence.  Dans  les 
comtes  sont'"  institués  &2  chimistes  officiels  (ymWtc  ana- 
7y^)  |  il  y  en  à  lSj)  dans  les  communes  {borough*}  et 
Jà'X'ji^lwres;'^^  tput  230/         ,  •       ":     ?  "L 

,'m j^es (tray'aux .permanents  qui  âssurènt  la'  di stributfàn 
4*eau,  sont  inscjrjte'au.^'jid^ét'âè'  fo^jpbur  une  dépense 
fixe,  dé  19  millions  cle  livres  repartis  entre1  &>8  districts 
"  uroains .  'Depuis'  Wi. j'^tàf  ï^èldniè^  attribuées 


1  lamêmepériole,de  16,321  à  283,^%vTe^;*rtr#  les 
catop^gWéHé  4'eW  éTèVée'a'e  500  à  76,153  livres.  Dus 
ce»  comptes  ne  figtfwmt  pas^os-dtipensea  supplémentai- 
res "Tjire  les  villes  s'imposent  par  décisions  locales  pour  le 

pide  de  l'organisation  sanita^i  gjao^  den^  pj^^  i|ù*2 
j  ci^e  aveç  éloges,  ce  gont  j  les.  |)tats»-tfnis  ei„t  ^  Jfipg*] 
i  L'organisation  sanitaire  a  été  inaugurée  us*  J&k 
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Unis  Tannée,  dernière;  celle  du  Japon,  inaugurée  depuis 
cinq  ans,  fonctionne  avec  quelques  difficultés  faciles  à 
prévoir  chez  une  nation  où  le  savoir  n'égale  pas  la 
bonne  volonté. 

•      '■  Br'MjtHÀUï. 

■  ■       ■       -I    1  itn         i  !  :! 

-  '  .'  »  t  •  J  "UîV      •  -il'.;  )-) 

MALADIES  TRAN8MI8SIBLE8  i  DES .  AXÏVMFZ ,  h  :  l/HOtfKB 

Cette  importante  question  vient'  d*être  ^Meà'cëtilënié 
Meeting  de  la  British  Médical  Àtsoçiàfion,  'à 'ÇamurKÏgë1. 
(section  de  la  Santé  publique) /Nous' ne  ^ouvotis'pias'sé'f 
sons  silence  les  opinions  diverses i  émisas  par  l^s  orateurs '. 
Du  choc  des  idées  jaillit  la,  lumière,,.^  ^est.^r^én^ae 
trancher  cette  question,  i,,..       ,  ',..»,..„' 

M.  Vacher,  oflicer  of  healt$,.$fa  Bîrfcenbead,  dit.  que 
parmi  les  maladies  supposées,  tran^missi^es  de  ï'anipiail 
à  l'homme,  il  faut  compter  princ^lpme,fii  }a  fiëyrè.ty- 
phoïde,  la  pleuro-pnennaoaie,  Je^  ^aja^îe^  de,  la  bpuçhë, 
l'anthrax  et  par-dessus  tout  la  tuberculose,  là  jpîus  ter1- 
rible  et  la  plus  communément  transmise. 1  ! 

M.  Fleming,  vétérinaire  de  l'armée  anglaise,  partage 
entièrement  cet  avis  j  il  ajoute  seulement  à  cette  nomen- 
clature la  morve,  que  l'homme  peut  parfaitement  gagner 
en  mangeant  de  la  viande  d'un  animal  atteint  de  cette 
maladie.  11  se  propose  du  reste  d'adresser  un  travail 
sur  cette  question  au  Gouvernement  britannique . 

Le  Dr  Syson,  de  Huntingdon,  demande  qu'on  n'ap- 
pliqne  pas  si  rapidement  le  système  préconisé  par 
M.  Fleming.  Les  chevaux  sont  trop  précieux  de  leur 
vivant,  pour  que,  par  question  de  sentiment,  on  les 
abatte  sous  le  prétexte  qu'ils  sont  morveux  et  qu'on 
prive  ensuite  les  pauvres  de  cette  nourriture  soi-disant 
malsaine  :  ces  chevaux  seraient  ainsi  aussi  inutiles' vi- 

■'     .•  -      •      "^--'l'  l'ill'fii:  <-•:;;[.'  rt  .T. 

v-:    "«  •>•■■«■■•*>"<  1  "ri-  «••*« 

Le .  Dl.  Çapie^on.;  fait  .conn. aitre.  que .  qaps(  la  ville  ae  D  ir- 
qI'uvoù  ^rempl^t  )e,s, fonctions [gqfâiej:  \of  ]fiâijkls  on 
fait  abattre  annuellement  de  %  O00  animaux,  chez,  l^s- 
4gnej^|^s.^acesiévidentes  de  ces  maladies  oni'été  aéïpô'il- 

''  L:-    "  K ;  - rîirés  a  en' înfcérijïft 


■<nt  approfdri- 
péupleJ  '' 1  *l  * 
ons  sur  ces  pi  verses'  Opinions, 
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Compte  rendu  du  Secrétariat. 

NOTES  CLINIQUES  SUR  DEUX  CAS  DE  CROUP 
PAE  LIS  Dr  MoNOORVO,  DB  KlO  DB  JANEIRO. 

'  Ces  observations,  rédigées  avec  beaucoup  de  soin 
dans  'leurs  moindres  particularités,  sont  d'autant  plus 
îh'slVucftves,  qu'en  somme  la  laryngite  pseudo-membra- 
ne u$e  n'est  pas  fréquente  au  Brésil. 

Dans  dh  cas,  il  attribue  la  mort  de  la  petite  malade  à 
uW  spasme  des  muscles  constricteurs  du  larynx.  On  sait 
que'fé^âsme  de  la  glotte  se  produit  aisément  dans  la 
prjémière/enfance  sous  l'influence  de  la  moindre  irrita- 
tions' de  la  muqueuse  laryngée. 

!Notre  collègue,  clinicien  autorisé,  est  parfaitement  au 
courant  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  les  médica- 
tion préconisées  contre  cette  terrible  affection. 
"  '  if. 'ijïoncbrvo  a  eu  recours  à  l'emploi  de  l'ipécacuana, 
^^ùné^pôtio^  alcoolisée  et  des  préparations  de  cubèbe, 
'd^pr^'s'ja'formule  de  M  M.  D'Espine  et  Picot,  de  Genève. 

REVUE  CRITIQUE  SUR  LE  TRAITEMENT  DES  ANÉ*YRISMES 
DE  L'AORTE 

PAR  LE  Dr  BaOOHI. 

Extrait  du  Bulletin  thérapeutique. 

Ce  travail,  qui  fait  grand  honneur  à  notre  jeune  et 
studieux  collègue,  a  été  très  bien  accueilli  par  les  savants 
directeurs  du  Bulletin  thérapeutique,  si  bon  juges  en  pa- 
reille matière. 

M.  Bacchi  expose  en  termes  simples  et  précis  l'objet 
de  son  étude  :   <  ..».  •  :  --;{•.  .  ,  ..,. 

tii,*'  Lorsque  le  traiaoaaemaptj  conseille  i 'application  d'un 

iâgénfc  ^uétt  da^iises«âbt8j  générai 
rien  ce  vient  démontrer  la  justesse  de<4'idiéfi{  ttfttfifftUt 

iptus  qme  -  la  i  ;  ofiraque-  >  .poùrj  ;déb«rriJiner  i'cMne;  façtfn  .cer- 
taine le  moyen  de  l'application  et  la*ia]bnV]$istiqjB*jil}i 

nDouweafrpria^déitûéra^Jeu'^^  *  >i;r.t.-y.'\î  .U 

-u,  a  Aroii  ise.  passent  îles  Jclîojrtaw^^ 
de  traitement  des  anévrismes,  qui  fut  proposée  efcfSiWHe 

^Biaqeigi^dëiéxèeiioTeiiïtofletti)  s.w'eiVmi  t^d  S 
>  Le  sujet  est  asseffifetéfâesa^ietfQpgg  exMVPiineg^s 

C'est  Valsalva  qjli^irw^rif^^saj^.Jft^r^^s 

janâwrwmcè  ifteyViMûrte^çrAtiiiïb  ^tEf^^Wl^en, 
le  I^iflanisel^^dftiCfrémqniSiq^a.foro^  ^  )n^i^u)çs 

tfwé^tesopia^aff)^  imij.»!!  ,0£ 

L'étude  remarquable  de  M..tei©!i^c^i  ^^fU|B^e 
pè«idiaitbin«ifes  tmaUtiomMi^WtobiV^WiL.  *',A  il 
1°  De  toutes  les  m^s4ei9;|>rf^é^  jWftft'^P^a«»t 

-fHMéd  i  Irvtixmtti'ieî  i.tqéyàà  ta§H  i  4fr  .4'^MWW,I  pe.lsk  de 
Ciniselli  est  la  plus  ntioari^^U\^.  y^  ^^im^i99k' 

>.<4ri*\l&ia.Ûà^\4'<*koW^^  au 
bifÀtuèm'i&Hfofirx»?  dbftiMto  W®q'^%fl>W«flîdi«Bi 
à  arrêter  la  marche  do  la  maladie.  .  j  .  .  s 

-.v  SWiPoér  q^.c'*t^.m4thode4oitje^!cacel;oB .^Qi^fluivre 

|-iswup«toùa*iftp»tiea  «ègle»:  indiquées- pa,?;  soA*u^r^ 
i      Les-lonaintes  qui;  ook-M  émi^s'e^r 
cuunaotnéfeatif  par  les  aig^e«lSQnyUu4^re&A.EaiV 
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les  faits  cliniques  et  les  faits  expérimentaux  démontrent 
l'innocuité  de  ce  courant,  dans  les  limites  que  nous  avons 
eu  soin  d'indiquer,  sur  lès  tissus  animaux. 

LA  CAUTERISATION  TUBULAIRE. 

Par  le  Dr  A.  Tripibb. 

Extrait  du  Bulletin  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicale 
(Juillet  1879). 

Quelque  procédé  que  l'on  ait  employé  pour  l'effectuer, 
la  cautérisation  a  toujours  été  jusqu'ici  une  opération 
Superficielle.  L'éuergie  qu'on  y  déploie,  la  durée  qu'on 
lui  donne,  ne  sauraient  lui  enlever  ce  caractère  qu'elle 
conserve  dans  les  cas  mêmes  où  on  l'applique  à  des  tra- 
jets fistuleux  ou  à  de*  cavités  communiquant  avec  l'in- 
térieur ;  elle  porte,  alors  sur  des  surfaces  accidentelles, 
sans  que  son  rôle  chirurgical  soit  pour  cela  différent. 

La  méthode  de  cautérisation,  que  préconise  M.  Tri- 
pier, a  pour  but  de  transformer,  par  l'établissement  de 
fistules  permanentes,  certaines  collections  pathologiques 
closes  en  cavités  communiquant  plus  ou  moins  librement 
avec  l'extérieur. 

C'est  des  ponctions  qu'elle  se  rapproche  plutôt,  les 
effectuant  dans  des  conditions  qui,  tout  en  leur  assurant 
une  grande  sécurité  relative,  permettent  d'obtenir  de 
l'action  du  trocart,  quelquefeâs  même  d'une  aiguille,  des 
résultats  qu'on  ne  pourrait  obtenir  souvent  qu'en  faisant 
usage  du  bistouri. 

ORGANISATION  ET  FONCTIONNEMENT  DE8  FACULTÊB 
DE  MÉDECINE. 

La  lettre  de  notre  éihînent  membre  associé  étran- 
ger le  Pr  Magni,  de  Bologne,  sénateur  du  royaume 
d'Italie,  est  adressé»  ft  son  collègue,  le  Professeur 
Palasciano,  de  Naples\  Bile  expose',  avec  beaucoup 
de  calme  et  de  sens  pratiqué,  les  réformes  qu'il  serait 
utile  d'introduire  dans  1*8  nombreuses  Universités  de  la 
Péninsule  -  H  est  certain  que  plusieurs  centres  d'instruc- 
tion médicale  n'ont  plus  de  raison  d'être  dans"  les  con- 
ditions actuelles  de  l'Italie.  L'idéal  du  genre"  serait 
incontestablement  de  réduire  à  tin  nombre  limité  l«^s 
Universités,  en  leur  donnant  twrtee  les 'ressources  îndis~ 
pensables  pour  vivre  d'une  vie  indépendante  et  assurée. 

A  notre  humble  avis,  nos  cortfrèrés  d'au  delà  des  Al- 
pes ne  devraient  se  préoccupef  en  aucune  manière  des 
■  institutions  similaires  dè  l'Allemagne,  de  l' Angleterre  et 
de  la  France.  Ils*  trouveront  dans  leur  patrie  même  un 
exemple  mémorable  de  la  perfection  du  genre. 

A  notre  entrée  dans  la  carrière,  tioUsavotis  écrit  quel- 
ques pages  sur  l'Enseignement  médical  en  Toscane  et  en 
France,  et  nouS  n'avons  pas  eu  de  peine  à  démontrer  la 
supériorité  de  l'organisation  médico-chirurgicale,  inau- 
gurée par  Léopold  II,  le  Grand-duc,  libéral  et  patriote, 
avec  son  Université  de  Pise  où  l'élève  recevait  le  diplôme 
dè  dbcteu'r,  ét  l'École  de  perfectionnement  de  Florence, 
où  le  jeune  docteur  venait,  dans  un  stage  dé  deux  années, 
compléter  une  éducation  professionnelle  des  mieux 
assurées. 

Nous  ne  pouvons  résumer  ici,  à  notre  très  grand 
regret,  les  arguments  nombreux  et  serrés  que  le  savant' 


auteur  met  en  pleine  évidence;  si  le  moment  actuel  n'est 
pas  propice  à  toutes  les  réformes  et  à  toutes  les  réorga- 
!  nisations  qui  s'imposent  à  l'attention  sérieuse  d*an  Mi- 
j  nistre  de  l'instruction  publique  éclairé,  il  n'en  est  pas 
'  moins  évident  que  les  opinions  de  professeurs  autorisés 
|  et  compétents,  du  nom  de  Francesco  Magni,  de  Pala§- 
:  oiano,  de  Maggiorani,et  tant  d'autres, doivent  peser  d'an 
I  grand  poids  dans  la  balance  des  décisions  à  venir. 

■H—r  —M 

■  Livres  offerts  en  don  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 

I  M.  le  Dr  Henry  Chavasse,  de  Londres,  El  médita  t* 
i  ta*a  del  nino,  traduction  du  DrE.  Liciaga  —  Barcelone, 
j  1880. 

1     La  Beneficenza  in  Milano.  Rapport  an  Congrès 
international  de  Milan,  Luigi  Viîali,  secrétaire.  Milan, 

1880. 

Rapport  anhuel  du  State  Bgabd  of  health  de 
Massachussets  pour  l'année  1879.  Boston,  1880. 

M .  le  Dr  Janssens,  de  Bruxelles.  Annuaire  démo- 
graphique et  tableaux  statistiques  des  causes  de  décès 
de  la  ville  de  Bruxelles  en  1879.  Bruxtlles,  1880. 

M.  le  Jy  Del  Gbeco,  de  Florence.  Grave  curvarachi- 
tica  délia  gamba.  Extrait  de  Ylmparziale.  Florence, 
1880. 

M.  le  Dr  Gamba  de  Turin.  Lettre  à  l'Académie  sur 
Un  Rapporta  intorno  ad  una  memoria  di  sifilogra&a,  du 
Dr  TmBY  de  Bruxelles.  Turin,  1880. 

M .  te  D*  Bconamici.  Analyse  des  eau*  de  Montect- 
tïni.  Florence,  1880.  "  : . 

M.  le  Dr  Babduzzi.  Eaux  de  Castrocaro.. 

M.  le  Dr  Tito  Pibbmabjni.  Sulle  acque ;termfWBinerali 
di  Oivka  Vecchia,  présenté,  au.  Congrès  de  Géae*, 
•  1880.    '  . 

M .  le  Tf  Spatuzzi,  Organizazione  deeli  uffici  me- 
dico-igienici  municipali  e  provincial!  per  stabjlire  sopn 
basi  uniformi  l'igiene  uazionale^d  internationale,  pré- 
senté au  Congrès  de  Turin,  1880. 

M.  le  D'  Général  KAKAVBk;  U  Vaiulo  nelPesereito  e 
particolarmente  nella  guarnigione  di  Roma.  Extrait  de 
la  Rivista  mili^are  italiana .  Rome,  1880. 

lé  Dr  Viuoent  ÎJouba.  Du  croup  laryngien.  Pré- 
senté au  congrès  de  Milan  1880.  '  ''  '  ' 

M,  le  p'  Bernard.,  de  Cujine.s.  De  la  yarmîê.  3?btes 
recueillies  à  Cannes  en  1679,  Présente  au  Congrès  de 
Turin,  1880.  .       ,  ( 

M.  lè  Dr  CaiMMEbLi.  Stodi  intorno  «II»  a#qn©  naioe- 
rali,  specialmente  d'Italia.  Padoue,  18§0.  _.. 

M.  le  Dr  Frances«o  SoAiai  de  Rome.  La  meteorologk 
iu  A  porto  aile  febbri  miaeniatiebe  e  pneumomitien 
1877.  Présenté  au  Congrès  de  Paris*,  467$. 


Propriétaire-Gérant  :  D*  db  Pietra  8a. 

Par!*.—  lin  p.  Française  et  Anglaise  de  Crjacle»  Sekiaebdr ,  %sn  roa  Saiat- 
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Porit,  ce  80  Décembre  1880. 

Réunion  amicale 
aetf  mefflbrés  de  la  Preste  scientifique. 

Au  13e  dîner  de  cette  réunion,  qui  prend  de  jour  en 
jour  une  plus  grande  extontèreriiMi  JuleS'Guérmy  l'iltas»' 
tre  doyen  de  la  Presse  médicale  française,  a  tracé  en  ter- 
mes élevés  et  convaincus  lé  véritablé  programme  de 
l'Association  En  là  reproduisant  textuolIement,nous  féli- 
citons nos  jeunes  collaborateurs  du  Journal  d'hygiène  (1) 
du  succès  de  leur  initiative  et  de  leurs  persévérants 
efforts,  pour  conduire  à  bien-  une  enivre  que  des  esprit» 
sceptiques  considéraient  comme  impuissante  et  téméraire. 

D.deP.8. 
«  Messieurs  et  chers  Compagnons, 

»  En  cherchant,  il  y  a  un  mois,  à  définir  le  caractère 
de  cette  assemblée,  j'ai  dit  que  c'était  une  réunion  d'es- 
prits libres  et  indépendants,  qui,  sans  rien  perdre  de  leur 
indépendance  et  de. leur  liberté,  s'associent  à  une  œuvre 
commune  aveo  la  pins  grande  diversité  de  moyens.  En  nn 
mot,  vous  êtf  s  les  organes  de  la  presse,  cette  grande  et 
belle  création, digne  fille  de  là  science  et  de  l'imprimerie. 

»  Vous  êtes  l'électricité  vivante  qui  porto  sans  relâcne 
aux  derniers  confins  du  monde  intelligent,  les  incessan- 
tes étincelles  des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie. 

»  Mais  cette  indépendance  et  cette  liberté  d'action 
associées  à  un  même  but  n'excluent  pas  le  sentiment 
d'un  intérêt  commun.  Vous  êtes  une  force  et  une  utilité 
pour  les  antres;  vous  êtes,  dans  l'ordre  moral  et  intel- 
lectuel, ce  qu'ont  été,  dans  l'évolution  matérielle  de  la 
f ortuue  publique,  ceux  qui  appartenaient,  chez  les  Ro- 

(1)  MM.  Félix  Bremond,  Barré,  Joltrain,  Josepli  do  Pietra  Hanta, 
Orelletj-,  Hubert.  Géllneau,  Mervjr. 


mains,  à  la  sixième  classe  de  la  population,  et  qui  s'ap- 
pellent aujourd'hui  des  prolétaires.  Oui,  Messieurs  et 
chefs  Compagnons,  vous  êtes,  pardonnez-moi  ce  rappro- 
chement, les  prolétaires  du  grand  domaine  de  l'esprit 
humain.  Airje  besoin  de  défendre  cette  appellation 
devant  des  hommes  dont  le  labeur  quotidien  en  est  l'é- 
clatante et  incessante  justification? 

»  Eh  bien,  si,  avec  une  égale  justice,  mais  avec  des 
instincts  moins  élevés,  les  prolétaires  de  l'ordre  matériel 
sont  en  droit  de  demander  une  participation  plus  équi- 
table au  bénéfice  de  leur  travail,  quelle  ne  doit  pas  être 
celle  des  prolétaires  de  l'intelligence  et  du  savoir  !  Sans 
vous,  sans  votre  plume  vaillante  et  vigilante,  toutes  les 
idées,  toutes  les  inventions,  toutes  les  découvertes,  toutes 
les  entreprises  qui  deviennent  la  richesse  de  leurs  auteurs 
et  de  ceux  qui  les  exploitent,  resteraient  à  l'état  de  chry- 
salide ignorée.  C'ëst  par  vous  qu'elles  sortent  de  leur 
obscure  enveloppe  et  s'envolent  aux  campagnes  du  ciel, 
brillantes  et  revêtues  de  pourpre  et  d'or.  Et  vous  tous, 
les  artisans  de  cette  fécondité  sans  relâche  et  sans  limi- 
tes, vous  recueillez  à  peine  les  miettes  du  festin  où  vous 
devriez  occuper  les  premières  places. 

»  Ces  courtes  réflexions  ne  sont,  j'en  suis  sûr,  que 
l'expression  collective  de  la  pensée  de  chacun  de  vous. 

»  Isolées  et  silencienses  dans  vos  esprits,  elles  peuvent, 
réunies  en  faisceau,  se  produire  comme  la  résultante 
d'éléments  qui  n'acquièrent  de  valeur  et  de  force  que 
par  leur  contact,  c'est-à-dire  par  une  organisation  dé 
leur  puissance.  Ou  l'a  dit  longtemps,  la  presse  est  un 
quatrième  pouvoir,  mais  un  pouvoir  jusqu'ici  sans  puis- 
sance, au  dire  même  de  ceux,  qui  en  ont  tiré  profit.  Il 
lui  faut  donc,  pour  s'affirmer,  pour  a'fodividualiser  avec 
toute  son  autorité,  une  organisation.  Et  .regardez  bien 
autour  de  vous,  cette  orgauisatipn  qui  s'impose  d'elle- 
même,  se  montre  de  toute  part  sous,  la  forme  d'ébauches 
.  ii  m  il  liim  mi  ml  mu  i)  mi  il  n  il  m  i,  l  M 
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La  Société  de  Crémation  de  Paris. 

Plusieurs  de  nos  amis  d' Angleterre,  de  Suisse  et  d'I- 
talie, nous  demandent,  quelques  explications  sur  l'absence 
de  notre  nom  dans  là  liste  dès  membres  dé  la  nouvelle 
Société  de  Crémation  de  Paris. 
Notre  réponse  sera  très  précise.  1 
Alors  que  nous  nous1  occupions  de  réunir,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Eriiilë  Mulfer  le  représentant  français 
au  Congrès  crémationniste  de  Gotha,  un  Comité  d'orga- 
nisation complètement  en  dehors  de  toute  nuance  poli- 
tique, une  Société  s'est  formée  instantanément  par  l'ini- 
tiative de  ces  mêmes  bienveillants  confrères  qui  avaient 
jadis  créé,  de  toutes  pièces,  la  Société  de  médecine  pu- 
blique contre  la  Société  française  d'hygiène,  et  qui  s'é- 
taient adjugé,  généreusement,  le  monopole  de  l'organi- 


sation des  Congrès  d'hygiène  ée  Paris  ïurin,  à 

l'exclusion  formelle  de  Jeurs  contradicteurs. 
Dans,  ces  conditions,  nous  avons  cru  devoir  décliner 
j  l'offre  gracieuse  qui  nous  a  été  adressée  (pàr  quelques 
;  membres  fondatèurs  de  participer  à  leur  œuvre.  Lors- 
'  que  le  temps  aura  fait  justice  de  l'activité  turbulente  de 
|  certaines  personnalités  trop  avides  de  popularité  et  de 
notoriété,  nous  reprendrons  la  place  qqe  nous  avions 
conquise  au  prix  de  dix  années  de  travail  et  de  luttes 
pour  le  triomphe  du  grand  problème  hygiénique. 

En  attendant,  pendant  que  les  plus  fidèles  champions 
de  la  Société  de  Médecine  publique  (voire même  les  pre- 
miers adversaires  de  la  Crémation)  redoublent  d'efforts 
pour  atteindre  l'application  pratique  du  système,  le  Pré- 
sident honoraire  de  la- susdite  Société,  M.  le  professeur 
Bouchardat,  met  à  leur  enthousiasme  cette  singulière 
BpurJine:^  ^  Diqitized  by 

«  Je  n*ai  point  de  parti  pris  contre  la  Crémation  ;  que 
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inconscientes  de  leur  but  commun  :  ce  sont  les  syndi- 
cats, les  associations  spéciales  des  artistes,  des  méde- 
cins; c'est  le  conseil  de  l'ordre  des  avocats  j  c'est  la 
société  des  gens  de  lettres  ;  autant  de  cas  particuliers 
du  système  qui  appelle  vos  méditations. 

»  Une  nouvelle  application  de  ce  système,  à  l'ordre 
d'idées  et  d'intérêts  qui  nous  réunit,  donnerait  un  grand 
but  à  cette  association  amicale  et  libérale .  Elle  n'a  été 
jusqu'ici  qu'une  convergence  sympathique  d'individua- 
lités désintéressées  ;  elle  de  viendrait  une  puissance  intel- 
ligente et  agissante  au  profit  de  leurs  communs  intérêts. 

>  Mais  avant  d'arriver  à  la  réalisation  de  cette  œuvre 
qui  ne  se  présente  encore  à  vous  que  comme  un  vœu, 
nous  devons  accueillir  et  aider  de  toutes  nos  forces,  des 
tentatives  plus  modestes,  qui,  comme  celle  à  laquelle 
notre  collègue  M.  Norbert-Vuy,  vient  d'attacher  son 
nom,  sont  des  provisoires  d'une  utilité  incontestable. 

>  Quelle  que  puisse  être  en  effet,  dans  l'avenir,  l'or- 
ganisation dont  je  vous  ai  montré  la  perspective,  il  est 
une  nécessité  plus  pressante,  c'est  celle  d'assurer  aux 
invalides  de  la  profession,  le  pain,  le  gîte  et  le  soleil,  à 
l'âge  où  leurs  besoins  croîtront  avec  les  défaillances  de 
leur  plume.  C'est  à  vous,  Messieurs,  à  proclamer  la 
générosité  du  fondateur,  et  à  lui  recruter  des  collabora- 
teurs et  des  imitateurs.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 
rappeler,  il  a  consacré,  dès  le  premier  jour,  une  partie 
de  sa  fortune  à  poser  les  fondements  de  l'édifice.  Mais, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à  M.  Norbert-Vuy,  les  hommes  de 
presse  sont  des  travailleurs  à  la  journée,  dont  les  besoins, 
d'un  ordre  supérieur  à  leurs  moyens,  ne  laissent  capi- 
taliser que  leur  travail.  C'est  dono  plutôt  du  côté  de 
ceux  qui  bénéficient  chaque  jour  du  téléphone  aux  cent 
voix  de  la  presse,  que  du  côté  de  la  presse  elle-même,; 
que  nous  devons  diriger  nés  efforts.  | 

»  Les  contributions  des  premiers  ne  seraient  que  re- 
connaissance et  justice,  celles  des  seconds  seraient  uq 
surcroît  de  sacrifice  et  de  dévoilement  .qui  ;D,'est  cepeu-» 
danr-  au-dessus,  ni  de  leur  cœur  généreux,  ni  .de  jjeuij 
esprit  dë  confraternité.  :  ■  ; 

»  En  attendant  la  réalisation  de  ces  vœux,  petauettez-f 

il 


moi  de  porter  un  toast  à  l'avenir  de  cette  Association  4 
à  la  santé  de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  fondatid 
et  à  son  développement. 

»  DT  Jules  Guébin  (Gazette médicale).  » 


Une  nouvelle  Société  d'hygiène. 

Bis  repetita  placent: 

Nous  venons  de  recevoir  les  statuts  de  la  Société  d'hy- 
giène du  Piémont  agrégée  à  la  Société  d'hygiène  de  Miiu. 
À  en  juger  par  les  considérauts  du  programme,  et  pu 
les  noms  des  membres  du  Bureau  (1),  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  la  Société  d'hygiène  de  Turin. 

Nous  avons  raconté,  à  son  heure,  le  rôle  minime  qat 
la  grande  Association  Italienne  avait  joué  dans  l'orge 
nisation  et  le  fonctionnement  du  3*  Congrès  internatio- 
nal d'hygiène  de  Turin,  ainsi  que  le  rang,  plus  minas- 
cale  encore,  que  ses  dignitaires  avaient  obtenu  dansa 
distribution  des  innombrables  Présidences. 
a  La  Galerie  avait  pu  croire,  un  moment,  que  la  récon- 
ciliation et  la  paix  s'étaient  cimentées  au  banquet  da 
Crémationnistes  de  Milan,  sous  les  paroles  amicales  da 
Professeurs  Corradi,  Président  de  la  Société  d'hyçwni 
Italienne,  et  Pacchiotti,  Président  de  la  Société  ntile 
de  Turin  :  c  Eloquent  appel  à  la  concorde  ;  rendez-»» 
au  Congrès  de  Genève,  »  tel  avait  été  le  mot  d'ordre 
final  de  la  situation. 

Mais,  parait-il,  ces  sentiments  d'oubli  et  d'avoir 
c'étaient  pas  du  goût  de  certaines  personnalités  laies» 
à  l'écart  en  septembre,  et  blessées  dans  leur  amour-pro- 

5re.  Donc  aujourd'hui,  et  dans  une  même  ville,  en  aot 
e  la  Société  d'hygiène  de  Turin,  vient  se  dresser  k 
Société  d'hygiène  du  Piémont. 

Nous  enregistrons  le  fait,  en  historien  fidèle  et  suis 
commentaires,  trop  généreusement  payé  pour  avwr 
votolu,r  autrefois,  dans  une-rjens^a>^c^^%^2  u 

Mettre  le  doigt  entre  l'arbredbt  l'4<&r#ei  mjsa 

■:        >l;.A  >t\  A         >  ,|.  •,i,i.j,i.)Pfj|i;  Wr£pfâqpUj£  »9C«U. 

 ■''    ■''    •  •'''■■^l'.HEu/.   -1    ff.»  ,. 

"(1)  ÎTé.^cnt/Ml  le  lP"'PaglUaiii  •faoè^Ptertdtirii  IfaaliagfiaW 

Axerio.  Secrétaires,  MM.  Ray  et  Bono.  TrésotfWt  9%  i 
j,  i.i  ni  m  un  j,fn  ,ini(T  n,j|  ^fsm 
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ceux  qui  veulent  êife  meipéréij  niànHesteirt'  leur1  Vof 
lonté  à  cet  égard  par  un  acte  authentique^'  je "  'ity  Vèty 
aucun  inconvénient,  mais  je  craindrais,  en  in s^i tiiàn t' 1  lâ 
Crémation  coœ»«  règle,, de  désarmer  (a  ;.soeï&é ,  çoî$r£ 
lès  empoisonnements.  Bandée  gens ;crimi,neJ^ seuïem^ 
d'intention,  ne  pourr*ien44is  <paa  fair&oe  raisonnement 
Trois  jours  suffiront  pour  faire  disparaître  le»,  tasses.' d< 
poison,  soyons  moins  timoré.  Qu'on' ait  recoai-s  k  1»  Or< 
mation  pour  abréger  lé  terme  dé  Cinq  ans' Hkè  pour  là 
reprise  des  teçrajus,  c'est  une,  question;  qui  *; neuf  êtrja 
discutéej  maïs-ïp,  principal  motif  sur  lequel  js'apj)'uî^nit 
les  partisans  de  la  Crémationr8pnfc  tes  dangers  dé/3  ciine- 
tieres  an  point  de  vae  de  la  aaotôpabjUque»    "...  .  .  :<(  : 

»  Pour  établir  le  danger  des  fosses  en.  terre  renfermant 
un  seul  corps}  je  ne  oo^miia  uucun  fatt  positif. ; .  ...v;] 

»  A  plusieurs -reprises  j'ai1  visité,  «a  nom  aVûouaejl 
dfygiène  et' dé  salubrité  /du; ^'^e^Hièrâeflt  n^JkïiS^ie., 
les  cimetières  de  Paris,  et  'fé&  vérifié  que  ïè*  plainteïîri- 


cessantes  du  voMnage  s<rë  lëé  mauvaises  tiàéntmaçùtim 

èxnaWt  ii^t^iènt'pàs  fondéës;1'  l'blu0  *>li»ôî  Je  uohuii 
»  Le  véritable  danger  existe  pour  les  caVetMaocqÉof 

Y&w  voyea"bièn,  jeunes  combattants,  ans  e^n^'eMja 
encore  le  intiment  dé  sé1  priver  ;dës>  servi  de»  désoeuvrés 

q'ckpremïèrë  heure!!1'  1  *"  ,l  ™i  "i'&>'-**i  R  A 

■  •'"   1  'l'  •ic'ÙilTl  ^PnOtDfl.Iti.  nnHxrt 

..«.'i'  .t{  .  .'<.':„:•'  -un  S  -Al-u-iUy.biù  io  ôopîlilnotou  .'J~>  sèani 

i  .v.,P..uii/  y  coJ1,Ai4Casresp^aj^î)fl0i;3îirb  ^m 

Nous  trouvant  malgré  nous  en  a 
boratenbs  et  oort»spandaiitst>ffiQas< 
pr o©hûfiH« oien t  :  :r»aV  ,  ,l/*dditfcani  ^e ,i  supj> J 
numéiio».hel)d«^inires,n.,r_tliL  UfeU;.,1Uilî  6:: 
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